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EATII  (Jacques),  graveur  an- 
né  vers  1766,  mort  le  15  nov. 
à  Londres,  jeta  les  bases  de  sa 
e  et  de  sa  réputation  en  même 

Iue  son  ami  fe  dessinateur  Sto* 
je  superbe  NoQelits  magazine, 
ar  llarrison  et  composé  de 
eux  volumes ,  se  feuillclte  en- 
ivec  olaisir  et  décèle  par  tous 
étails  le  haut  talent,  rorip;inalité, 
diesse  des  deux  artistes,  réunis 
[lustrer  cette  publication.  Chaque 
ccrut  la  gloire  de  Inhabile  graveur 
lu  genre  un  peu  subalterne  des 
ations,  passa  bientôt  à  la  gravure 
le,  et  qui,  entre  autres  beaux  ou- 
,  reproduisit  par  le  burin  la  mort 
ijor  Pearson  de  "West, /a  mort 
rd  Nelson  f  d'après  le  même 
,  le  Soldat  mort,  copié  sur 
ht  de  Derby ,  un  superbe  por- 
e  JVashington,  et  un  portrait  de 
faprès  la  statue  de  ce  ministre 
à  Tunivcrsité  de  Cambridge* 
a  formé  plusieurs  élèves  distin- 
parmi  lesquels  il  faut  nommer 
roy  de  Paris,  connu  pour  avoir 
le  oeau  tableau  de  la  Bataille 
terlitz  par  Gérard,  Ch.  Heath 
(,  auteur  de  mille  pages  admira- 
et  sa  fille  mistriss  Hamilton  qui 

LXVII. 


ne  le  cède  point  à  son  frère.  —  Heath 
{Charles],  imprimeur  anglais^  fut  deux 
ibis  maire  de  Montmoutn ,  et  a  écrit 
V Histoire  de  cette  ville,  publiée  en 
Tannée  1804.  Il  est  auteur  de  quel- 

Îues  ouvrages  de  topographie  locale  : 
)escripiion  (account)  de  Pierce- 
Jield  et  Cheptston ,  1793  ;  Descrip- 
tion de  Vahhaye  de  Tintern  et  du 
château  de  Éagland,  1806.  Il  est 
mort,  âgé  de  61  ans,  le  l*'' janvier 
1831.  P—oT. 

IIEBEL  (Jean-Pierre),  poète 
allemand,  était  fils  d'un  tisserand  du 
village  de  Hausen,  grand-duché  de 
Bade.  Sa  mère,  obligée  de  gagner  sa 
vie  comme  domestique,  le  mit  au  monde 
à  Bâle  en  1760.  Devenue  veuve  un 
an  après  la  naissance  de  ce  fils ,  elle 
le  fit  instruire  aussi  bien  que  ses  faibles 
ressources  le  permettaient.  Quand 
elle  fut  morte,  nebel  trouva  des  âmes 
charitables  qui  l'aidèrent  à  faire  ses 
études  au  gymnase  de  Carisruhe.  De 
là  il  passa  en  1778  à  l'université 
d'Ërlangen,  pour  se  préparer  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  annonçait  alors  si  peu 
de  dispositions  littéraires  qu'il  ne  put 
soutenir  son  examen.  Il  s'en  tira  mieux 
à  Carisruhe  en  1780 ,  et  fut  placé  après 
cette  épreuve  comme  maître  surnumé- 


a  U£B 

raire  à  Técôlede  Loerrich,  puis  chargé 
de  prêcher  dans  la  ville  et  les  environs , 
mais  mal  rétribué,  et  accablé  de  tra- 
yaux.  «  Jusqu'à  Tige  de  trente-ui 
«  ans,  dit-il,  j'attendais  en  yain  on 
«  emploi  convenable.  Tous  mes  corn- 
r  pagnons  d'étude  étaient  placés , 
«  moi  seul  je  ne  Tétais  pas.  J  étais  là 
«  isolé,  comme  dit  le  prophète  Isaïe, 
«  ainsi  que  Tarbre  sur  la  montagne  , 
«  et  le  pavillon  sur  la  colline.  >»  En 
1791,  Hebel  fut  appelé  au  ^mnase 
de  Carlsruhe  pour  enseigner  les  lan- 
gues anciennes,  ce  qui  ne  le  dispensa 
pas  de  prêcher  à  son  tour,  selon  Tu- 
sage  des  établissements  d'instruction 
dans  TAllemagne  protestante.  Là  il 
se  trouva  à  sa  place  :  s'attachant  plus  à 
l'esprit  qu'à  la  lettre  des  auteurs  an- 
ciens, il  sut  inspirer  aux  jeunes  gens 
de  Tenthousiasme  pour  le  génie  des  au- 
teurs classiques^  et  en  faire  ressortir 
et  sentir  les  beautés.  En  1798 ,  il 
obtint  la  chaire  de  théologie  dogma- 
tique et  de  langue  hébraïque.  Quel- 
cnies  années  après,  le  grand-duc  de 
Bade  le  nomma  consemer  ecclésias- 
tique; et,  lors  de  la  réforme  du  gymnase 
qui  prit  le  titre  de  lycée,  Hebel  en  (iit 
nommé  directeur.  Au  milieu  de  ses 
fonctions  scolaires ,  il  avait  conservé 
on  vif  attachement  pour  sa  contrée  na- 
tale, charmant  pays,  qui,  contigu  au 
Rhin  et  à  la  Suisse,  ressemble  à  la  par- 
tie la  plus  agréable  de  THelvétie  ; 
aussi  Tappelle-t-on  la  Suisse  badoise. 
Les  habitants,  gens  simples  et  loyaux, 
'  conservent  un  costume  paiticulier,  où 
dominent  les  couleurs  tranchantes 
comme  dans  quelques  cantons  suis- 
ses. Ils  parlent  un  allemand  différent 
de  celui  du  pays  de  Bade  inférieur,  et 
qui,  par  Tusage  fréquent  des  diminutif, 
rappelle  le  vieux  langage  français  :  les 
ADemand.<;  le  nomment  dialecte  allé- 
manique,  pour  le  distinguer  du  Deutch 
ou  Teuton.  Hebel  exprima  dans  ce 
1      âge  plein  de  charme  les  sentiments 
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poétiqaes  dont  son  inejpicBse  était  pé- 
nétrée. Cétaît  du  moins  se  consoler 
de  ne  pouvoir  vi\Te  au  miliea  des  prés 
et  des  bocages  habités  par  les  monta- 
gnards ses  compatriotes.  En  1 803 ,  il 
nt  parsutre  à  Carlsruhe  ses  premiers 
essais  sous  le  titre  de  Poésies  aUéma- 
rdques.  Le  plus  brillant  snccès  cou- 
ronna cette  tentative;  Jacobi,  Jean- 
Paul,  Gœthe  encouragèrent  publique- 
ment le  poète  ,   qui  le  premier  avait 
osé  se  servir  en  poésie  du  patois  d'os 
petit  district  de  Bade.  Quatre  édi- 
tions  augmentées  de  nouvelles  poé- 
sies se  succédèrent  en  peu  d'années. 
Dans  .toutes  les  classes,  de  la  société, 
ces  accents  de  montagnards  badois  fo- 
rent accueillis  avec  une  vive  approba- 
tion ;  c'est  surtout  dans  les  montagpcs 
mêmes  qu'on  les  lut  avec  avidité.  Il 
en  parut  deux  traductions  en  vérita- 
ble allemand  ,  Tune   de  Girardot , 
Leipzig,  1821 ,  et  Tautre  d'Adrien, 
Stuttgart,  1824.  Ces  poésies  ont  un 
cachet  tout  particulier.  L'auteur  ayant 
su  s'approprier  les  idées  et  l'ima^a- 
tion  du  peuple ,  personnifie  toute  la 
nature,  les  fleuves,  les  rivières,  les  as- 
tres; tout  s'anime  dans  ses  tableaux 
comme  dans  ceux  que  se  créent  le  pea> 
pie  et  les  enfants.  La  rivière  de  Wiese, 
qui  dans  le  pays  de  Hebel  sortd'on 
rocher  et  arrose  Aes  prés  émaillés  de 
fleurs,  derient  dans  ses  vers  une  jeu- 
ne fille  montagnarde,  qui  sortie  d'oi 
réduit  obscur  déploie  au  grand  jour 
ses  grâces  naïves  et  l'a^lité  de  sa  cour* 
se.  L'étoile  du  berger  est  un  être  ani- 
mé qui  a  ses  aventures;  les  efforts  dt 
l'araignée  pour  prendre  àes  mouches 
dans    ses    filets  deviennent  sous   la 
plume  du  poète  des  combinaisons  stra- 
tégiques d'un  général  d'armée;  Ënfii 
on  pourrait  dire  que    c'est  la  naï- 
veté de  La  Fontaine  avec  une  admi- 
ration plus  pure  de  la  nature  et  d« 
G*éateur,    un  sentiment  plus  intime 
des  charmes  de  la  vie  champêtre.  Un 
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de  ce  genre  de  poésie,  e^est  ie 
T  dViagérer  la  naïveté  et  de 
ïr  dans  le  trivial.  Hebel  a  ra- 
it  un  pareil  tort  ;   le  langage 

il  s* est  servi  contribue  d^aii- 
à  le  couvrir  en  plusieurs  endroits. 
)  traduites  en  allemand,  ces  pas- 
s  perdent  beaucoup  de  leur 
il  faut  les  laisser  dans  la  bouche 
itres  de  TOberland.  Du  reste  on 
ut  y  méconnaître  un  grand  talent 

Stîf .  On  regarde  comme  les  meil- 
e  ces  essais  la  Matinée  du  di» 
he,  le  Salut  de  la'nouQelle  anr 
^Orage,  VÉloile  du  berger  y  la 
9e,  et  quelques  autres.  Hebél 
ya  aussi  dans  la  poésie  alleman- 
lais  là  il  resta  fort  au-dessous  du 
allémanique.  Ses  succès  dans  ce 
vr  genre  excitèrent  d'autres  poè- 
lemands  à  chanter  dans  les  pa- 
e  leur  pays  :  aucun  ne  put  attein- 
la  touchante  simplicité  de  Hebel, 
utes  ces  imitations  furent  bien- 
ubllées.  En  1808  ,  le  directeur 
cée  de  Garlsruhe  se  chargea  de  là 
tion  d*un  almanach  populaire, 
'heinlœndische  Hausjreund,  et 
vit  habilement  de  sa  bonhomie 
ton  simple  qui  lui  était  familier, 
Inculquer  au  peuple  des  leçons  sa- 
es,  ou  pour  détruire  des  préjugés 
des.  Malheureusement  il  tut  obli- 
traiter  aussi  de  la  politique  dans 
manach;  et,  comme  le  gouverne- 
badois  n'osait  être  d  un  autre 
que  Napoléon ,  Hebel  ne  put 
raduire  en  style  populaire  lapoli- 
altière  du  Moniteur  et  les  bulle- 
lyperboliques  de  la  grande  armée, 
étonne  que  le  na'iT  poète  des  mon- 
»  ait  pu  se  prêter  à  vanter  le  ré- 
militaire  d  alors.  En  1815,  une 
lote  qu'il  avait  insérée  dans  son 
lach  déplut  aux  catholiques  de 
,  ils  s'en  plaignirent;  l'anecdote 
opprimée  dans  les  exemplaires 
Rts ,  et  Hebel  cessa  de  rédiger 


Paiiiianfteh  qvi ,  sous  ea  directfoB , 
avait  eu  une  vogue  teHeque  Fédîteur  ca 
débitait  trente  à  quarante  mille  exem- 
plaires par  an.  En  181 1 ,  il  quitta  f  en- 
seignement pour  entrer  dans  le  conseil 
supérieur  des  églises  et  écoles.  Son  re- 
cueil d'histoires  faiblicnes  pour  les  éco- 
les protestantes  de  Bade  parut  en 
1818.  On  y  retrouve  un  grand  talent 
de  narrer  et  de  se  mettre  à  la  portée 
des  moindres  intelligenees;  cependant 
on  pe^t  y  blimer  diverses  interpréta- 
tions p^u  conformes  av  dogme  établi, 
ainsi  que  la  tendance  vers  une  simpli- 
cité autre  que  celle  de  la  BiMe.  Dans 
la  suite  le  consistoire  se  crut  obligé  de 
procéder  à  une  édition  jpiir^^f  du  mê- 
me recueil.  En  1819,  Hebd  reçut  de 
son  gouvernementie  titre  de  prélat  ;  c'*é- 
tait  la  place  la  plus  éminente  du  clergé 

{protestant,  avec  le  droit  de  siéger  dans 
a  première  chambre  du  corps  repré- 
sentatif. Dès-lors  il  prit  part  aux  tra- 
vaux de  diverses  sessions,  sans  pour- 
tant s'y  distinguer.  La  politique  n*é- 
tait  pas  plus  de  son  ^oût  que  les  digni- 
tés et  les  honneurs,  et  qae  ia  vie 
brillante  qu'il  fut  obligé  de  mpner. 
Dans  les  salons  n^inisténéb,  il  regret- 
tait les  coteaux  et  lespi'ésde  son  pays 
natal.  «Vivre  et  inourir  comme pasteor 
d'un  paisible  village  parmi  de  bon- 
nes sens,  disait-il,  est  tout  ce  qoe 
j'ai  désiré  jusqu'à  cette  heure  dans 
les  moments  les  plus  agréables,  ainsi 
que  dans  les  moments  les  plus  tristes 
de  ma  vie  ;  >>  et ,  voulant  peut-être 
se  faire  illusion,  i)  composa  en  1830 
un  sermon  d'inauguration  comme  paa- 
teur  de  village.  En  1836,  pendant 
qu'il  était  en  tournée  pour  inspecter  les 
établissements  d'instruction  pidïlique , 
en  se  rendant  de  Manheim  à  Heidel- 
berg ,  de  vives  douleurs  d*enjtraiUcs 
robligèrent  de  s*arrêter  à  Schwetaîn- 
gen  ;  il  y  mourut  le  22  sept. ,  et  fiit 
enterré  dans  le  cimetière  de  cette  ville. 
Une  couronne  deiauriers  €t  la  croii  de 
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it  Tordre  de  Zahnagea 
d'ornctat  à  son  ccrcneîl. 
DâM  ui  bosquet  daparcdeCarisnilie 
OB  Toit  son  bôsteen  broaxe  sur  im  socle 
portant  cette  inscrîptîoB  :  «  A  Jean- 
«  Pierre  Hebel,  né  le  10  mai  1760, 
«  mort  le  22  sept.  1826,  as  poète  na- 
«  tional  ;  érigé  par  ses  amis  et  admi- 
«  rtteiirs  ,  sons  le  règne  du  grand-doc 
«  Léopold,  1 835.  »  Une  édition  com- 
plète de  ses  Œupres^  arec  son  portrait 
et  sne  notice  Inognqphicjae,  a  été  im- 
primée i  Carlsn£e,  1832-34,  8 
Tol.  in-8^.  Elle  comprend  dans  les 
trois  premiers  Tolnmes  ses  poésies  allé- 
Bani({iies  et  les  contes  populaires  oa*il 
t  faits  ponr  Talmanach  badois  ;  et  dans 
les  Yolomes  quatre  à  sept  les  histoires 
bibliques,  le  catéchisme  chrétien  et  ses 
sermons  qui  ne  s*élèvent  pas  jusqu^à  l'é- 
loquence; enfin  le  huitième  yoiume  se 
compose  de  mélanges.  Il  faut  dire  que 
dans  ses  dernières  années  Hebel  n'ayait 
composé  d*autres  poésies  que  des  chara- 
des et  des  logogriphes.  Une  montagne 
qui  domine  la  Jolie  vallée  de  la  Wiese, 
ountée  par  le  poète,  a  iceçu  son  nom 
(Hebehhahe)  ;  le  naturaliste  Gmelin  a 
appelé  un  genre  du  règne  végétal,  éta- 
bh  par  lui ,  HebelUa,  et  une  espèce 
de  ce  genre  AUemanica,     D — g. 

HEBER  (sir  Richard),  biblio- 
graphe ou  plutôt  bibliomane  anglais  , 
né  à  Londres  en  1773,  était  fils  aîné 
de  Reginald  Heber,  lord  des  manoirs 
de  Marton  et  de  Hodnet,  qui  eut  de 
son  second  mariage  d*autres  enduits, 
parmi  lesquels  était  Heber ,  dans  la 
suite  évéqne  de  Calcutta  (  Voy, 
Fart,  suivant).  Dans  son  enfance, 
son  goût  pour  les  livres  se  manifesta 
au  point  qu^il  commença ,  dès  Tâge 
de  nuit  ans ,  i  former  une  bibliothè- 
que et  acheter  des  livres  dans  les  ven- 
tes. Il  fit  ses  études  i  Tuniversité 
d'Oxford,  et  y  combina  le  goût  de  la 
politique  et  de  la  littérature  classique. 
Ayant  conçu  le  projet  de  publier  les 
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poètes  latins  non  compns  dans  la  col- 
iedion  de  Barbou ,  il  commença  par 
une  jolie  édition  de  Silàts  lialicus , 
1792,2  vol.  in-12.  Il   fit  imprimer 
ensuite  Claudianus,  mais  sans  le  pu- 
blier. En  même  temps,  il  prit  du  goot 
pour  la  vieille  littérature  anglaise,  et 
commença  à  former   des  collections 
dans  ce  genre.  Tout  cela  ne  Tempédia 
pas  de  s*intéresser  si  vivement  aux  dé- 
bats parlementaires ,  que  lorsque  Pitt , 
Fox  ou  Burke  devait  prendre  la  pa- 
role dans  une  discussion  importante  , 
il  partait  qudquefois  d*Oxford  à  midi , 
assistait  le  soir  et  la  nuit  aux  débats,  à 
Londres ,  et  venait  le  lendemain  re- 
prendre ses  études  à  Tuniversité.    U 
ambitionnait  les  fonctions  de  repr^n- 
tant  de  cette  université  ;  mais  il  eut 
d*abord  de  la  peine  à  y  parvenir.   Il 
s*en  consolait  par  les  livres.  Devenu , 
par  la  mort  de  son  père,  en  1804,  pos- 
sesseur d*une  fortune  considérable ,  il 
ne  remploya  plus  qu*à  des  achats  de  li- 
vres et  se  h)rma  des  collections  immen- 
ses ,  surtout  dans  le  genre  philologique 
et  dans  celui  de  la  littérature  anglaise 
du  moyen-âge  ;  mais  il  recueillait  en 
bien  a*autres  genres.  Ainsi  il  parvint 
à  se  faire  une  belle  collection  dramati- 
que, une  autre  de  livres  espagnols  im- 
primés soit  en  Espagne ,  soit  au  Mexi- 
que, etc.  Il  ne  manquait  jamais  aux 
ventes,  et  il  était  tellement  connu  et 
apprécié  pour  sa  bibliomanie,  qu*on 
lui  envoyait  les  épreuves  des  catalogues 
pour  qu  il  en  eût  les  prémices.  Aux  li- 
vres   rares  il  mettait    des   enchères 
énormes,  et  en  achetait  volontiers  plu- 
sieurs exemplaires ,  n*importe  à  quel 
prix,  afin  d'empêcher  d*autres  biblio- 
manes  d*étre  aussi  heureux  que  lui.  Ce- 
pendant il  donnait  pour  prétexte  de  sa 
manie  qu*il  avait  acquis  la  conviction 
qu^un  ami  des  livres  ne  peut  jamais  se 
passer  de  trob  exemplaires  de  chaque 
ouvrage  :  le  plus  beau  pour  le  mon- 
trer, un  autre  pour  s'en  servir,  et  le 
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troisième  pour  être  à  la  disposition  de 
ses  amis.  Par  originalité  de  caractère  , 
il  détestait  les  eiemplaires  à  grande 
marge,  tant  recherchés  par  d'autres  bi- 
bliographes ,  les  trouvant  gênants  dans 
la  bibliothèque.  Pour  se  procurer  un 
livre  rare,  il  a  quelquefois  fait  des  voya- 
ges de  trois  à  quatre  cent  milles.  Étant 
à  Bruxelles,  il  reçoit  un  jour  le  cata- 
logue des  livres  qui  devaient  être  ven- 
dus à  Tenchère  dans  la  salle  Sylvestre,  à 
Paris,  le  lendemain  au  soir  ;  et  dans  ce 
catalogue  il  aperçoit  le  titre  d'un  livre 
très-rare.  Aussitôt  il  commande  des 
chevaux  de  poste,  part  pour  Paris,  et 
y  arrive  le  lendemain  à  huit  heures 
du  soir.    La  vente  va  commencer. 
Aussi,  en  descendant  de  la  chaise  de 
poste,  il  court  à  la  salle  Sylvestre.  Le 
livre  pour  lequel  il  a  fait  le  voyage  ne 
tarde  pas  à  être  mis  sur  table  ;  il  s'en 
saisit  avidement  ;  mais,  ô  désappoin- 
tement !  cet  exemplaire  n'est  pas  de 
l'édition  la  plus  rare,  et  Heber  re- 
tourne à  Bruxelles  sans  avoir  acheté 
un  seul  volume.  £n  1821 ,  il  fut  obligé 
d'exercer  les  fonctions  de  shérilF  du 
Shropshire.  Dans  la  même  année  il 
fut  enfin  élu  représentant   de   l'uni- 
versité d'Oxford   à  la  chambre  des 
communes;   encore  neput-41  avoir  la 
majorité  qu'après  avoir  donné  à  l'in- 
tolérant corps  enseignant  la  promesse 
de  voter    contre    l'émancipation  des 
catholiques.   Parvenu  au  comble  de 
ses  vœux,  il  ne  justifia  guère  l'empres- 
sement qu'il  avait  montré  pour  se  faire 
élire  :   il   ne  prit  jamais  la   parole 
dans  les  séances  publiques  ;  mais  il  fit 
partie  de  quelques  comités;   enfin  il 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  ses  livres.  £n 
1815  ,  il  avait  fait  un  premier  voyage 
sur  le  continent.  Il  y  retourna  vers 
1825,  et  séjourna  plusieurs  années  en 
France  et  dans    les   Pays-Bas.   De 
Bruxelles  il  envoya ,  en  1826,  sa  dé- 
mission de  membre  du|)arlement ,   et 
ne  fut  plus  que  bibliomane.  Il  conti- 
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nna  d'amasser  des  livres;  et,  taïuEs  cnt 
ses  agents  suivaient  les  ventes  en  Angle- 
terre, et  achetaient  pour  son  compte,  il 
en  faisait  autant  sur  le  continent,  où 
même  il  acquit  des  bibliothèques  entiè- 
res. C'est  ainsi  qu'il  forma  des  dépôts  à 
La  Haye ,  Anvers ,  Lonvain,  Bruxel- 
les, Paris,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  qu'au  lieu  de  réunir  ces  col- 
lections éparses,  il  les  laissa  en  dépôt 
dans  ces  villes  ,  où  elles  étaient  en- 
fermées, et  par  conséquent  inaccessibles 
pour  tout  le  monde.  Lui-même  n'en 
profitait  point.  Le  nombre  de  volu- 
mes qu'if  avait  eus  en  Angleterre  se 
montait   à  «peu  près  à  quatre-vingt- 
cinq  mille  (quelques-uns  disent  cent 
, mille) ,  et  il  en  avait  quarante-cinq  mille, 
sur  le  continent.  Peu  de  particuliers 
ont  possédé  des  collections  plus  con- 
sidérables.  Sa  conversation  était  in- 
structive et  spirituelle,  et  les  Anglais 
le  regardaient  comme  un  très-aimable 
gentleman.  Il  était  très-bon  humaniste  ; 
et  dès  son  enfance  il  s' était  occupé  à  Oaûre 
des  traductions  en  vers  anglais  d'Ho- 
mère^ Virgile  et  Horace;  mais  jamais 
H  ne  composa  un  livre,  et  son  pro^Mid 
savoir  ne  s'est  révélé  au  monde  que  par 
ses  conversations,  et  par  le  haut  prix 
auquel  il  payait  les  curiosités  biblio- 
graphiques. Cependant,  outre  les  deux 
éditions  de  classiques  latins  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus,  il  a  donné  la  troî,- 
sîème  édition    du  recueil  intéressant 
d'ËUis ,  Spécimens  ofearfy  engUsh 
poets ,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nom- 
ore  de  pièces  tirées  de  sa  bibliothèque. 
C'est  lui  aussi  qui  a  publié  la  traduction 
anglaise  de  Perse  par  Brewster,  avec 
le  texte  latin.  Il  fat  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres ,  et 
l'un  des  fondateurs  du  club  de  l'A- 
thenaeum.    Quand  le  fameux  club  des 
bibliomanes  dit  lioxhurghe  club  fut 
formé  à  Londres,  Heber  en  fit  partie; 
et,  comme  les  membres  étaient  obligés, 
chacun  à  son  tour,  de  faire  imprimer  un 


Ihr»  dtfena  rare,  Hebcr  mit  sous  presse 
le  Caliha  poiUanan  or  the  Bumble 
Bee,  ày  J'  CuUvode^  1815,in-4°, 
lûrë  seuement  à  32  exemplaires.  Gom- 
■eForigmal,  imprimé  en  1599,  avait 
été  saisi  et  brûlé  par  ordre  de  Tarche- 
féqae  de  Cantorbérj  et  àt  Tévéque  de 
Londres,  les  deux  éditions  sont  à  pea 
près  également  rares.   De  retour  en 
Angleterre,  il  ne  fit  plus  qae  languir, 
et  on  ne  le  vit  dès-lors  que  dans  les  sal- 
ies de  Tentes  ou  dans  les  magasins  des 
libraires  ;  tonte  autre  société  lui  était 
derenue  à  dbarge.   Heber  mourut  le 
4  oct.  1833,  à  rage  de  soixante  ans, 
dms  sa  demeure  de  Pimlico,  où  les  li- 
Très  étaient  entassés  comme  dans  son 
nanoir  de  Hodnet.  Une  maison  de  la 
^me  d^York  en  était  également  pleine  de- 
puis Je  haut  jusqu^en  bas.  Il  en  était  de 
même  d^une  maison  d^Oxford.  On  cher- 
diapendantun  an  son  testament.  Après 
et  longues  perquisitions  dans  les  sept 
ou  huit  bibliothèques  quMl  possédait  en 
Enltipe,  en  le  trou?a  enfin  dans  celle  de 
Pimlico  derrière  quelques  bouquins.  Il 
y  disposait  d'une  fortune  de  deux  cent 
miDe  Kvres  sterling  sans  faire  aucune 
mention  de  ses  pro£gieuses  collections. 
On  fit  en  Angleterre  sept  ventes  suc- 
ciBsiTes,  qui  durèrent  cent  quarante- 
inatre  jours;  encore  la  bibliothèque  de 
Hodnet  n*j  était  pas  comprise.  On  fit 
mùsi  plusieurs  ventes  à  Paris,  à  des  in- 
terralies ,  pour  ne  pas  causer  une  crise 
diuiis  le  cfltamerce  d^s  vieux  livres.Selon 
Dibdin  \yoyage  hibUographique  en 
jPnance,tom.  IV  de  la  traduction),  ce 
int  te  s^'our  de  Heber  à  Paris  en  1820, 
€t  ses  énormes  enchères,  lors  de  la  vente 
dek  bibliothèque  de  G)urtois,  qui  ex- 
citèrent Tenthousiasmedes  bibb'omanes 
firançais ,  au  point  qu*ils  résolurent  de 
fimner  une  société  semblable  au  Rcfx- 
hwr^he  chih  ,  ce  qui  donna  lieu  à  la 
société  des  bibliopmles.  Il  était  lié  d'a- 
mitié avec  plusieurs  personnages  célè- 
hresy  entre  autres  GuMimget  Waher 


Scott;  ce  dernier  lui  a  adressé  de  beaux 
vers  ^ns  le  début  du  6^  chant  de  son 
poème  de  Marmion,         I>— G. 

HËBËR  (Reginald),   évêque 
anglican  et  voyageur  célèbre ,  frère 
consanguin  du  précédent ,   naquit  le 
21   avril  1783  à  Malpas,  village  du 
comté  de  Chester,  où  son  père  était 
curé.   Dès  ses  plus  jeunes  années  il 
montra  un  goût  décidé  pour  Tétude,  et 
en  même  temps  des  dispositions  très- 
remarquables  pour  la  poésie  :   aussi 
après  son  entrée  à  l'université  d'Oxford, 
en  1800,  il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  la  fécondité  et  L'agrément  de  son 
imagination  que  par  ses  progrès  en 
théologie.  £n  1 802 ,  il  obtint  le  prix 
de  poésie  latine.  Atteignant  à  peine  en 
1803  son  quatrième  lustre,  il  récita , 
dans  le  grand  théâtre  ou   auditoire 
académique,  son  poème  de  la  Pales- 
tine ^  qui ,  par  la  richesse  des  expressions 
et  la  sublimité  des  idées,  enleva  ruta- 
nimité  des  suffrages.  On  a  raconté  qœ 
son  père,  affaibli  par  l'âge  et  une  lon- 
gue maladie,  fut  tellement  ému  par  le 
bruit  des  applaucbssements,  qu'il  nepar- 
vint  jamais  à  se  remettre  de  ce  choc,  et 
que  l'on  put  dire  avec  raison  qu'il  était 
mort  d'un  excès  de  joie.  Heureusement 
l'anecdote  est  inexacte,  quant  à  la  cata- 
strophe du  père  de  Hel^r,  qui  ne  suc- 
comba pas  au  ravissement  qu'il  avait 
éprouvé.  Cette  mêmt  année  Bonaparte 
annonçait  hautement  le  dessein  de  faire 
aborder  une  armée  en  Angleterre  ;  c'en 
fut  assez  pour  éveiller  uAe  humeur  de 
résistance  chez  les  paisibles  habitants 
de  l'université  qui,  suivant  l'expressioB 
familière  de  Heoer,  en  parlant  de  cette 
^que,  se  livraient  alternativement  am 
loisirs  des  muses  et  aux  exercices  des 
armes.   L'année   d'après ,    il   perdit 
son  père,  et  s'il  éprouva  une  faible  con- 
solation dans  ce  malheur,  ce  fut  d'être 
reçu  agrégé  à  l'un  des  collèges.  Une 
occasion  de  voir  les  pays  étrangers 
8*dfrit  à  lui  fn  1805.  «Mm  Tlior^o», 
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jeone  homme  liche  arec  leqndi  il  était 
intimement  lié,  voulant  parcourir  les 
contrées  de  TËurope  qui  n^étaient  pas 
alors  fermées  aux  Anglais,  Tinvita  in* 
stamment  à  Faccompagner.  Ils  s* em- 
barquèrent pour  Gothenbourg  ,  de  là 
passèrent  en  Norvège;  parcoururent 
ce  pays  jusqu^à  Drontheim ,  traver- 
sèrent les  montagnes  qui  le  séparent 
de  la  Suède,  s^arrêtèrent  à  Upsal  et 
k  Stockholm ,  montèrent  sur  un  ca- 
not k  rentrée  du  golfe  de  Bothnie, 
abordèrent  à  Abo  en  Finlande,  et  ga- 
gnèrent St-Pélersbourg.  Le  30  déc.  ils 
partirent  pour  Moscou  ;  firent  au  com- 
mencement de  1806  une  excursion  sur 
le  Volga, et,  revenus  dans  Tancienne  ca- 
pitale de  rempire,ils  n*en  partirent  que 
vers  le  milieu  de  mars,  se  dirigeant  vers 
rUkraine.  Ils  virent  rapidement  Khar- 
kof  ou  une  université  venait  d'être  fon- 
dée, Taganrog,  port  de  la  mer  d'Azof, 
Naktchevan-sur-le-Don  ,  Tchcrkask , 
capitale  des  cosaques,  puis  ils  longèrent 
la  rive  droite  du  Kouban  sur  les  fron- 
tières de  la  Grcassie,  et,  parvenus  à 
1*  embouchure  de  ce  fleuve ,  ils  allèrent 
de  Tautre  côté  du  détroit  de  CaFa  ;  vi- 
«tèrent  la  Grimée  et,  après  avoir  voyagé 
dans  les  steppes,  arrivèrent  à  Odessa, 
qui,  suivant  Topinion  de  Heber,  devait 
sa  prospérité  à  l'administration  du  duc 
de  Ridielieu,  bien  plus  qu'à  aucun  de 
ses  avantages  naturels.  Les  deux  An- 
glais prirent  ensuite  leur  route  à  travers 
la  Pologne  russe,  la  Hongrie,  FAu- 
triche,  r Allemagne  septentrionale,  et 
ils  débarquèrent  à  Yarmouth  le  14  oct. 
Les  notes  excellentes  que  Heber  a  con- 
signées dans  son  journal  sur  tous  les 
pays  (pi*il  avait  parcourus  et  qui  ont  eu 
grandie  partie  été  imprimées  à  la  fin 
des  voyage  de  Garke  (Voy.  ce  nom, 
LXI,  107)  (1),  montrent  qu'il  avait 

(i)  On  n'a  pas  mentionné  à  l'article  do  Clarke 
na  osTraf  e  publié  après  sa  mort,  mus  le  titi-e 
de  Vagr^m  tn  Danemark ,  en  Suède ,  JLaponie , 
Fln(miul$,  Iforfige ,  Ruuie,  Londres  ,  xSa3.    La 
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examiné  ceseontrées-en  énidit^tn  géo- 
graphe et  en  homme  d'état.  L*année  soi* 
vante  Heber,  ayant  reçu  les  ordres  sa- 
crés, fut  nommé  curé  de  Hodnet,  dans 
le  Shropshire ,  se  maria ,  et  remplit 
avec  le  plus  grand  zèle  les  devoirs 
de  son  ministre.  Mais,  tout  en  s'ac- 
quittant  exemplairement  de  ses  (onc- 
tions, il  ne  négligeait  pas  la  poésie.  En 
1809,  il  publia  V Europe  ,  poème 
sur  la  guerre ,  qui  a  pour  objet  prin- 
cipal la  lutte  soutenue  par  les  Ëspacaob 
contre  Napoléon  ;  et  en  1812  u  m  pa- 
raître un  recueil  de  tous  ses  ouvrages 
poétiques.  L'université  d'Oxford  l'ap- 
pela en  1815  pour  remplir  une  chaire 
de  théologie;  deux  ans  après  ayant  été 
pourvu  d'un  canonicat  de  l'élise  ca- 
thédrale de  Saint- Asaph,  dans  le  pays 
de  Galles,  ce  nouvel  emploi  lui  fit  en- 
treprendre plusieurs  courses  dans  cette 
contrée.  La  société  des  jurisconsultes 
de  Lincoln's  Inn  à  Londres  voulut,  en 
1822,  l'avoir  pour  prédicateur.  Ce 
poste  lucratif  et  brillant,  dans  lequel  U 
succédait  à  plusieurs  ecdésiasdques 
célèbres,  ne  fut  pas  au-dessus  de  son 
talent  et  de  son  zèle.  Mais  d^à  son 
mérite  avait  fixé  les  regards  du  haint 
clergé;  le  choix  tomba  sur  Héber 
quand  il  fiit  question  de  donner  un 
successeur  au  docteur  Middleton, 
mort  évéque  de  Gdcutta.  Il  n'accepta 
cet  honneur  qu'après  de  longues  hé- 
sitations ;  enfin  vaincu  par  les  solli- 
citations d'un  de  ses  amis,  qui  était  pr^ 
sident  du  conseil  des  affaires  de  1  In- 
de ,  il  fut  sacré,  et,  le  16  juin  1823 ,. 
il  s'embarqua  avec  sa  famille.  Après< 
avoir  donné  ses  premiers  soins  aux 
afiaires  qui  exigeaient  sa  présence- 
dans  la  capitale  de  l'Inde  britannique, 
il  résolut  de  faire  la  visite  de  son 
diocèse,  le  plus  vaste  sans  doute  de  la 

Rerne  d'Éiiimboarg  a  donnée  en  oct.  de  U' 
même  aunée,  une  analyse  de  cette  poblîoation. 
L'année  auivante  le  rév.  William  Otter  a  faik 
paraître  :  The  iife  and  remaint  lia  yieetht  écrits 
inédita  d'Ed.-Dan.  Qarke),  i8a4>  iM»*       L. 
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chrétienté  y  piiîsmi*il  comprend  font 
rHindonstan,  et  rîle  de  Cejlan  qui  en 
est  voisine.  Le  15  juin  1824,  Heber 
remonta,  dans  un  canot,  le  Hougly, 
bras  du  Gange  sur  leauel  est  bâti  Cal- 
cutta,  entra  ensuite  dans  d'autres  em- 
branchements mû  le  conduisirent  an 
corps  principal  de  ce  fleuve,  et  parvint 
aùnsi  à  Dacca,  cité  à  TEst ,  bien  dé- 
chue ainsi  que  son  nabab  de  sa  splen- 
deur passée.  De  là,  naviguant  sur  le 
Gange  vers  FOuest,  il  eut  roccasion  de 
voir  beaucoup  d'autres  villes.  Après  être 
resté  plusieurs  jours  à  Patna  qui  est  en-^ 
core  florissante,  au-delà  de  Gnazipour, 
célèbre  par  la  salubrité  de  son  climat  et 
par  son  essence  de  roses,  il  quitta  son 
bateau  et  prit  des  porteurs  qui  le  con- 
duisirent à  Bénaré.  Après  avoir  exa- 
miné tout  ce  que  cette  métropole  du 
brahmanisme  offre  de  cuneux,  et  con- 
versé avec  plusieurs  des  plus  doctes 
professeurs ,  il  reprit  sa  route  par  eau 
jusqu'à  Allahabad,  où  il  la  quitta  entiè- 
rement; et,  avec  une  caravane  composée 
d* Anglais  et  d'Hindous,  fit  une  station 
à  Cânpour,  où  sont  de  vastes  établis- 
sements britanniques ,  et  entra  dans 
Lacknau,  capitale  du  royaume  d'Aoude, 
qui,  faisant  partie  des  possessions  an- 
glaises médiates,  jouit  encore  d'une  in- 
dépendance nominale.  Le  souverain, 
qui  était  lettré,  insista  fortement  pour 
que  le  prélat  lui  envoyât,  aussitôt  qu'il 
serait  de  retour  à  Calcutta,  un  exem- 
plaire de  ses  œuvres.  En  partant  de 
Lacknau,  Heber  se  sépara  de  sa  nom- 
breuse escorte  et,  suivi  seulement  de  ses 
domestiques,  marcha  vers  les  cantons 
situés  aupied  de  l'Himalaya  ;  passa  par 
Bareily,  situé  sur  le  premier  degré  de 
cette  duune  de  montagnes  les  plus 
hautes  du  globe ,  et  s'avança  jusqu'à 
Almorah,  bâtie  à  près  de  neuf  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Reprenant  alors  son  chemin  vers  le 
sud,  Heber  passa  de  nouveau  le  Gange, 
puis  le  Djemnah,  et  s'arrêta  dans  cette 
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dté  de  Dehli,  si  différente  de  ce  qu'dk 
était  quand  Bemier  la  décrivit  (Voy, 
Bkrnier,  IV,  304).  AkbarU  occu- 
pait en  ce  moment  le  trône  illustré  par 
son  aïeul.  Ce  faintôme  d'empereur  an- 
quel  le  gouvernement  britannique  laisse 
tout  ràdat  extérieur  de  la  puissance 
souveraine ,  et  qui  vit  d'une  pension 
payée  par  la  compagnie,  avait  craint  que 
Heber  ne  lui  rendit  pas  visite  :  aussi 
témoigna- t-il  une  grande  joie  quand  il 
le  vit,  et  le  combla-t-il  de  marques 
d'honneur.  Notre  voyageur  continua 
sa  route  par  Agra  et  par  le  pays  des 
Radjepoutes;  tous  les  petits  princes 
de  cette  contrée  s'empressèrent  de  le 
recevoir  dans  leurs  capitales,  ou,s*il  en 
passait  trop  loin,  lui  expédièrent  des 
messagers  chargés  de  l'inviter  à  venir 
dans  leurs  palais.  Rentré  dans  les  pos- 
sessions britanniques,  Heber  s'embar- 
qua de  nouveau  à  Surate,  et  le  19  avril 
1825  ilattérit  à  Bombay.  Les  temples 
souterrains  d'Eléphanta  et  de  Kennery 
attirèrent  son  attention  ;  ensuite  il  gra- 
vit les  Ghâtes  de  l'ouest,  et,  après  avoir 
admiré  le  sanctuaire  également  souter- 
rain de  Carli,  il  revînt  à  Bombay,  d'où 
il  vogua  vers  Ceylan  ,  parcourut  une 
grauM  partie  de  cette  ile,  et  retourna 
au  Bengale.  Comme  dans  ce  voyage  il 
n'avait  pas  visité  la  partie  méridionale 
de  la  presqu'âe  de  l'Hindoustan ,  il 
quitta  Calcutta  le  30  janvier  1826. 
Etant  débarqué  à  Madras,  il  poursuivit 
sa  course  par  Méliapour,  Mahvalipon- 
ram,  Sadras,  Goudelour  et  Tanjaour; 
tenant  partout  des  conférences  avec  les 
ecclésiastiques  des  différentes  églises 
chrétiennes,  et  remplissant  ses  tbnc- 
tions  épiscopales.  Le  25  mars,  jour  de 
Pâques,  il  administra  la  confirmation  ; 
ensuite  donna  la  bénédiction  en  langue 
tamoule  ;  il  fit  une  visite  de  cérémonie 
au  radjah  dont  les  connaissances  dans 
les  sciences  de  l'Europe  l'étonnèrent. 
Le  4  avril,  il  était  à  Tritchînapaly, 
ville  à  pea  de  distance  de  Tanjacor, 
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sur  le  Cavcry ,  lorsque ,  de  grand 
matin,  il  entra  dans  un  bain ,  suivant 
sa  coutume.  Son  domestique  inquiet 
de  ce  qu  il  y  restait  long-tepps  , 
ourrit  la  porte,  et  le  trouva  noyé. 
Tous  les  efforts  tentés  pour  le  rappe- 
ler à  la  vie  furent  inutiles;  les  gens  de 
r^  déclarèrent  que  sa  mort  avait  été 
causée  par  la  rupture  de  Tun  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  tête.  Son  convoi  fut 
accompagné  des  larmes  de  tous  ceux  qui 
y  assistèrent;  il  fut  enterré  près  de  Tau- 
tel  de  Téglise  de  Tritchinapaly  ;  un 
monument  lui  a  été  élevé  à  Madras. 
Peu  d^hommes  ont  été  regrettés  plus 
amèrement,  et  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes;  il  le  méritait  par  sa 
loyauté  et  son  extrême  bonté.  Son 
langage  était  élégant ,  clair  et  facile. 
Durant  le  peu  de  temps  qu*il  put  rem- 
plir son  ministère  dans  1  Hindoustan^ 
sa  piété  éclairée  et  son  zèle  infatigable 
furent  très-favorables  à  la  propagation 
de  rÉvangile.  Il  avait  déjà  fait  des  pro- 
grès remarquables  dan^la  connaissance 
de  plusieurs  des  idiomes  parlés  dans 
cette  vaste  contrée.  On  a  de  lui  en 
anglais  :  J.  Relation  d^un  voyage  de 
Calcutta  à  Bombay  par  les  pro^ 
çinces  supérieures  de  rinde,  1824 
et  1825,  accompagnée  de  notes  sur 
Ceylan;  du  récit  d^un  journal  à 
Madras,  et  dans  les  proQÙices  mé- 
ridionales, et  de  lettres  écrites  de 
rinde,  Londres,  1827, 1  vol.  in4" , 
r.;ibid.,  1828,  3  vol.  in-8°  (3« 
ut.],  avec  vignettes  en  bois.  Ce  livre 
fut  publié  par  la  veuve  de  Heber,  et 
accueilli  du  public  avec  une  faveur 
qu*il  mente  sous  tous  les  rapports.  La 
manière  dont  Tauteur  voyageait  le  met- 
tait dans  la  position  la  plus  heureuse 
jpour  observer  avec  calme  et  impartia- 
lité. Sa  narration  se  ressent  de  cet  état 
de  quiétude  et  de  satisfaction  intérieure 
dont  il  ne  cessa  pas  un  moment  de 
jour.  La  seule  contrariété  quHl  éprouva 
fiit  d^âtre  long-temps  séparé  de  sa  fa« 
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mille;  mais  à  Bombay  il  eut  le  plmr 
de  voir  arriver  sa  femme  et  sa  fiUe  qû 
le  suivirent  dans  son  excursion  à  Cey- 
lan. On  regrette  que  la  mort  prématu- 
rée de  Fauteur  Tait  empêché  de  revoir 
son  journal,  de  donner  plus  d* étendue 
à  ses  remarques,  et  de  porter  ses  pas 
dans  une  plus  grande  portion  du  Dekhan 
ou  Hindoustan  méridional.  Son  récit 
s*arrêteàson  départdeSadrasle  15  mars 
1 826,  ce  qui  forme  à  peu  près  la  moitié 
du  troisième  volume.  Le  reste  est  rem- 
pli par  des  extraits  de  lettres  qu*il  écrî* 
vait  à  ses  amis  en  Angleteire,  et  qui 
contiennent  diverses  particularités  sur 
THindoustan.  On  y  a  aussi  inséré  sa 
correspondance  avec  le  natriarche  des 
chrétiens  syriaques  établis  dans  ie 
Tanjaour,  enfin  la  lettre  qui  annonce 
sa  mort.  Tout  ce  qui  concerne  Ceylan 
est  tiré  du  journal  de  sa  femme.  On  a 
prétendu  que  le  prélat  ne  s*  était  pas  assez 
occupé,  dans  sa  relation,  du  grand  objet 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  son  long 
voyage;  mais  il  ne  s^agissait  pas  pour 
lui  de  composer  un  traité  de  contro- 
verse ;  son  dessein  était  seulement  de 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de 
nos  connaissances  sur  une  contrée 
très-intéressante ,  et  qui ,  bien  que  vi- 
sitée depuis  plusieurs  siècles  par  les 
Européens,  office  beaucoup  de  points 
non-suIBsamment  exploré.  On  doit 
rendre  hommage  à  la  perspicadté,  à  la 
véracité,  à  la  sagacité  de  Heber,  doué 
de  toutes  les  qualités  indispensables  à 
un  voyageur.  Sa  relation  tient  déjà  un 
rang  distingué  parmi  les  meilleures. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  français  .IL  Œuvres  poé- 
tiaues:i''  l'Europe  (1800,  in-8°); 
2  la  Palestine  et  le  Passage  de  la 
Mer-Rouge  (1809,  in-4°);' 3°  des 
Poésies  diverses  et  traductions  (Lon- 
dres, 1812,  in-8°).  Comme  versifi- 
cateur et  poète  ,  il  mérite  également 
une  mention  honorable.  IIL  Diffé- 
rents articles  relatifs  à  des  voyages  , 


i$m  le  (^fêoHerly  reoie».  Si  fie  a 
été  fwUiée  eo  2  fol.  iii-4'^,  el  J.-A. 
Saîoi-Johii  bî  a  coMaeré  «n  arti* 
cU  <Ufi<  Mi  Kîie#  d^#  célèbre»  voya- 
geur» (2),  E— s  et  P— OT. 

llKlIEaEaCMicMKL),  vo^a^enr 
iHewaiid ,  né  i  Breiten  dans  le  Jia«- 
Faiatinat,  était  par  sa  mère  petit-nereu 
Ae  MeUnctithon*  11  it  «iesétadetà  Wh- 
tenber^,  à  Heîilelberg,  et  6tt,  pendant 
troU  aiw  ^  précepteur  d'un  jeune  sei- 
gneur MtédoM.  Lorsque  son  élève  Teut 
guitté  en  1582,  Heberer  voulut  voir 
»  pa^s  étrangers,  et  il  partit  avec  une 
famille  française  qui  retoumaK  en 
Bourer>gne.  il  poussa  ses  courses  jus- 
qu'à raris,  assista  en  1584  aux  grands 
jours  de  Troyes,  puis  ayant  pris  congé 
de  ses  protecteurs,  qui  lui  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation,  il  alla 
R*embarquer  à  Marseille.  Il  était  à 
Malte  en  mai  1585.  Bientdt  il  s'em- 
barqua sur  une  flotte  de  galères,  qui  de- 
vait croiser  contre  les  Turcs,  et  vit  les 
cdtes  de  Tunis  et  de  Tripoli.  On  fit 
des  prises ,  on  délivra  des  prisonniers 
chrétiens,  on  mit  en  fuite  d«s  vaisfieanx 
ennemis.  On  était  venu  près  des  côtes 
d*F4;ypte ,  lorsque,  dans  un  combat 
très-Vif,  Ueberer  et  quelques-uns  de  ses 
compagnons  sautèrent  à  bord  d'une 
grosse  galère  turque  qu'on  avait  prise  4 
rabordage.  Ils  étaient  occupés  de  faire 
passer  une  partie  de  leurs  prisonniers 
et  de  leur  butin  dans  une  chalouppe  : 
tout  à  coup  on  signale  une  escadre 

(a)  \jà  y  le  lit  Rtginatd  ilthtr,  par  m  veure  , 
•tt  ktiivio  d'un  OioiM  de  ia  ton*$pondaneM ,  d« 
iêipttétiêit  «te,  iSiu,  ;t  vul.  iii*4*.  Il  a  para 
•uM i  V(ir«  U  ra^tiM*  ttmp*  uu  volume  iti-8  '  de 
3S5  t*«C***  fotltuM  t  Lti  étrnitfi  Jour$  de  Vivi- 
qu0  Htltr.  Clutrf  U%  écrit»  cités  daoi  l'iirticle 
ci  d«MU»»  on  doit  à  ce  r««p«ctabU  pri'Ui ,  que 
•e»  eiiim«*(riot««  ont  Kurnoiumé  U  Fénelon  an- 

Jf/a//  I  ùt  tmtimtnî  dt  tfi9UMur,  iSo&(  Bampton's 
ieturti  (recueil  de  mm  le^on»  de  tliéolugie)  , 
iSiU  I  U  yt*  d«  Stnmy  T^ylor,  suivie  d'an  exa* 
OMii  critiqua  d«  «;•  écrits,  fSa4*s  ToLin»!)**, 
•vec  pcrtreit*  l^cf  leetrurs  qui  ne  saveut  nas 
1*tug:ltiis  ptuvtttt  prendre  une  idée  de  la  vie  , 
4ii  eartclAm  el  des  écrits  de  l'éiréque  de  Cal- 
cuttâf  su  Usaut  la  tinfuê  tfHtutuUqiu  de  Juin  1817 
ttdr«o4ttltf.  i. 
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bien  fBférîemeee  force;  les 

Ç itères  mahaifces  prennent  le  large;  les 
mes  les  poursaivent  en  vain,  mais  ils 
donnent  la  cbasse  à  celle  des  leors  qui 
était  as  pouvoir  des  dirétiens,  et  qui  au 
boet  de  dix  jdurSftonrmentée  par  le  gros 
temps,  les  vents  contraires  et  le  man- 
qoe  d'eau,  fot  abandonnée.  Les  die^- 
bers  et  quelques  hommes  se  jetèrent 
dans  des  canots  pour  échapper  ani 
dangers  ;  d'autres  s'emparèrent  de  piè- 
ces de  b(Hs  à  l'aide  desquelles  ils  ga- 
r'rent  la  côte  voisine.  Ueberer  fut 
nombre  de  ces  derniers.  Il  aborda 
dans  les  environs  d'Alexandrie;  le 
lendemain  il  fit,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, découvert  par  des  Bédouins  qui 
les  conduisirent  à  la  ville  où  on  les  mit 
aux  fers.  Heberer,  réduit  en  esclavage, 
fut  employé  au  Caire  à  porter  des  ma- 
tériaux pour  des  bâtisses;  de  li^  il  iitt 
obligé  de  traa5porter  des  marchandises 
4  Suez;  puis  ramené  au  port  d'Alexan- 
drie où,  attaché  an  banc  d'une  galère, 
il  tint  la  rame  pendant  trois  ans.  Il  fit 
ainsi  plusieurs  campagnes  le  long  de  la 
côte  de  l'Asie  mineure,  dans  l'Archi- 
pel, à  Gmstantinople,  et  sur  la  mer 
Noire  jusqu'à  Trébisonde.  Durant  ses 
séjours  dans  la  capitale  de  l'empire 
ottoman  ,  il  obtint  de  ses  gardiens  la 
permission  d'aller  dans  le  quartier  des 
chrétiens ,  et  tâcha  d'intéresser  k  son 
sort  les  légations  des  différentes  puis- 
sances de  l'Europe  :  quelques-unes  loi 
témoignèrent  de  la  compassion.  Celle 
de  France  lui  fut  le  plus  utile ,  grâce 
aux  lettres  de  recommandation  d'un 
gentilhomme  bourguignon  dont  il  se 
prévalut.  Au  mois  de  novembre  1587, 
il  fut  aflranchl  par  le  cadi  ;  l'acte  de  sa 
délivrance  lui  ftit  remis.  Muni  d*oa 
passe-port  de  Savary  de  Lancosme,  am- 
bassadeur de  France ,  il  quitta  Cons- 
tantinople  le  12  avril  1588,  et  après 
avoir  touché  à  Malte,  où  le  commandeur 
Philibert  de  Foissy  lui  remit  une  attes- 
tation de  bonne  coodnite  darant  la 
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ttmpÊfpê  ocmtrt  Im  Tvits,  il  Tint  dé» 
bajipier  à  Naplet,  et  regagia  par  terre 
M  patrie ,  où  il  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux    du    {];ouvernement.   £n 
1592  il  accompagna  un  ambassadeur 
palatin  chargé  a  assister  au  mariage  de 
Sigismond  ill,  roi  de  Pologne.  La 
même  année ,  il  fit  par  le  même  motif 
un  Tojage  en  Suède,  pour  le  mariage 
de  Charles ,  duc  de  Sudermanie ,  de- 
puis roi,  sous  le  nom  de  Charles  IX. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  y  acheva 
paisiblement  sa  carrière  vers  1610. 
On  a  de  lui  en  allemand  :  Mgyfy- 
tiaca  servitus;  c'est-à-dire  :  ne- 
laUon  véritaùie  d'une  aerçitude  de 
irois  armées ,   oui  a  commencé  à 
Alexandrie  en  Egypte  ,  et  a  fini  à 
Qmsiantinople ;.,,  aoec  un  supplé- 
ment contenant  des  voyages  faits 
dans  les  quatre  royaumes  de  Bo- 
hême ,  Pologne  y  Suède  et  Dane- 
marky  Heidelberg,  in-4^,  cartes  et  fig. 
La  position  de  Ueberer  dans  ses  lon- 
gues courses  sur  la  Méditerranée  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  à  des  obser- 
vations profondes;  mais  il  raconte  avec 
candeur  tout  ce  qw'  iui  iniyà ,  et  ses 
rtmarques  annoncent  un  homme  sen- 
sé.   Ses  aventures   sont    réellement 
toochantes  ,  et ,  quoiqu'il  soit  d'une 
prolixité  fatigante ,  on  ne  peut  les  lire 
■ans  émotion.  Il  adressait  de  son  banc 
'àt  rameur  des  pièces   de  vers  aui 
chrétiens  de  Constantinople  qui  étaient 
en  état  d'améliorer  son  sort.  Sa  recon- 
naissance pour  ceux  qui  hii  ont  rendu 
service  est  manifeste;  il  cite  entre  au- 
tres de  Brèves  [Voy,  ce  nom,  V,  566) . 
Deax  lettres  de  Philibert  de  Foissy , 
devenu  grand-prieur  de  Champagne  , 
pronvcnt  em'il  avait  su  se  rendre  re- 
tMiimandaule  par  ses  bonnes  qualités. 

E— -s. 

HECART  (GABRiEiF-AnioiifE- 

JoiiFn),  naquit  ï  Valcnciennes,  le 

M  mars  i7ô5,  d'une  honnlte  faroiUe 

dn  pnjf  Sf  dont  on  nt  coniiitt  ni  im  aat^ 


cédents  ni  l'origine.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  une  grande  ardeur  pour  k 
travail  et  un  penchant  décidé  pour 
les  sciences,  liâborieux  ,   intelligent, 
doué  d'une  bonne  santé  et  d'une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  il  fit  pour  ainsi 
dire  lui-même  son  éducation,  à  laquelle 
il  manqua  peutrétre  cette  perfection 
qu'on  ne  trouve  guère  qu'au  sein  des 
grandes  villes,  cette  pureté,  cette  déli- 
catesse de  goût,  qu'amènent  les  soins 
de  tous  les  instants  et  les  exemples  de 
parents  opulents.  Toutefois  son  instrue- 
tion  variée  n'en  fut  pas  moins,  pour  le 
temps  et  le  pays  où  il  rivait,  aussi  com- 
plète que  l'on  pouvait  le  désirer.  Dès 
l'âge  de  ringt-quatre  ans ,  Hécart  dé- 
buta sur  la  scène  fittéraire  par  des 
mémoires  d'économie  politique,  qu'il 
rédigea  pendant  qu'il  exerçait  un  en»- 
ploi  subalterne  dans  les  bureaux  d'un 
fonctionnaire    de  Valenciennes;   par 
des  lettres  ou  des  vers  adressés  aux 
feuilles  périodiques  du  temps ,  notam- 
ment à  \ Esprit  des  journaux  ;  et  par 
un   Traité  de  perspetiii^  linéaire  ^ 
imprimé ,  disait-il  lui-  même  ,  à  Char- 
lefille,  en  1778,  mais  dont  h  rareté 
est  devenue  telle   que  son  existence 
paraît  problématique  â  ceux  qui  ont 
fait  de  vains  efforts  pour  le  trouver.  Le 
goât  le  plus  dominant  d'Hécart,  bien 
qu'il  ait  -embrassé  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines , 
était  celui  de  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle. La  botanique  surtout  l'occupa 
long-temps  et  utilement  :  il  herborisa 
avec  soin,  et  même  avec  passion,  daus 
tout  le  Hainaut  français  et  autrichien, 
et  il  fiit  bientôt  en  état  de  dresser. la 
Flore  exacte  de  cette  prorince  en  y 
indiquant  les  lieux,  le  terrain  et  la  sai- 
son où  chaque  plante  croissait  et  pou- 
vait être  rencontrée.  Le  catalogue  seul 
de  cette  Flore  fut  envoyé  au  natura- 
liste de  La  Marck,  et  plus  tard,  en 
1793,  cette  nomenclature  valut  k  son 
auteur  nn  accenit  et  «ne  nédailb 
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4*argeBt  i  randéme  de  Bmxdlcft.^ 
Une  justice  que  Von  doit  à  ce  na- 
tsraliste ,  c*est  de  dire  la  complaisan- 
ce et  le  plaisir  cjaMl  mit  toojonrs  à 
communiipier  ses  connaissances  à  qui- 
conque Toohit  en  profiter.  Il  se  pro- 
posa lui -mène  au  préfet  du  Nord 
(Dieudonné),  pour  enseigner  gratui- 
tement Thistoire  naturelle  aux  élèves 
du  collège  de  Valenciennes;  et,  si  on 
lui  avait  attribué  des  appointements 
pour  cet  emploi  volontaire,  son  inten- 
tion était  de  les  consacrer  à  Timpres- 
âon  de  sa  Flore  du  Hainaui  ^  suivie 
des  Promenade  botaniques  autour 
de  Valenciennes ytià^ une  ^ûit Faune 
locale  renfermant  la  nomenclature  des 
être  animés  de  la  contrée.  Son  projet 
ayant  échoué^  il  rassembla  chez  lui  des 
auditeurs  bénévoles  et  il  démontra  la 
botanique  à  tous  ceux  quF  désirèrent 
rapprendre.  Hécart  était  doué  dWe 
certaine  dose  d*originalité  ;  il  avait 
pour  principale  manie  celle  des  collec- 
tions ;  c*est  à  ce  goût  décidé  qu'on  a 
pu  devoir,  dans  des  temps  malheureux, 
où  l'on  détruisait  tout  ce  qui  était  an- 
cien, la  conservation  d'une  multitude 
d'objets  d'art  et  de  sdence,  que  la  posi- 
tion d'Hécart ,  alors  greffier  de  la 
commune  et  l'homme  lie  plus  éclairé 
sans  contredit  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  pouvoir ,  lui  permit  de  faire 
respecter  et  de  sauver  d'une  ruine  to- 
tale. De  greffier  de  la  commune  de  Va- 
lenciennes il  devint  secrétaire  de  la 
mairie ,  ce  qui  lui  fit  changer  de  titre 
sans  changer  de  fonctions,  et  il  garda 
cet  emploi  sous  tous  les  gouvernements 
jusqu'après  la  révolution  de  1830  , 
que  son  grand  âge  lui  fit  accepter  sa 
retraite  et  une  pension  de  la  ville. 
£n  1793  ,  il  était  dans  son  pre- 
mier emploi  pendant  le  siège  et  le 
bombardement  mémorable  de  Valen- 
ciennes, dont  il  traça:  une  trop  courte 
relation  insérée  dans  les  almanachs  de 
cette  ville,  des  années  V  et  VI  de  la 
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r^nUimie.  Vers  h  fia  de  Pan  tttt» 
il  contribua,  avccson  gendre,  Jonyh  dt 
Rosny,  à  l'établissement  de  b  société 
libre  des  sciences ,  des  arts ,  àm  cmh- 
merce   et  de  l'industrie  de  Vdc»> 
dennes  ,  installée  le  â  nov.  1810  et 
qui  n'eut  qu'une  courte  ezistcaoe.  H 
tut  aussi  un  des  premiers  rédadeon  de 
l'anaenne/aii^^famioiices  de  celte  - 
ville,  et,  plus  tard,  il  smcéda  i  $m 
gendre  dans  la  direction  dn  JcÊorad 
central  des  académies,  dont  il  rédigea 
seul  les  trois  derniers  mots  de  1811  et 
la  totahté  des   douze   livraisons  de 
1812  ;  enfin,  il  fiit  secrétaire  deTaca- 
démie  de  peinture  de  Valendcnncs, 
membre  honoraire  de  la  sodété  d'agri- 
culture de   la  même  ville ,  membre 
correspondant  de  l'acadéoûeceltiqne, 
de  la  sodété  royale  des  antiquaires  de 
France,  et  des  sodétés  de  Lille»  Donaî, 
Arras ,  Cambrai ,   etc.   il   moorat  le 
19  nov.  1838,  Les  titres  littéraires 
d'Hécart  sont  nombreux   et  divers; 
ils  n'ont   pas  tous  la  mène  impor- 
tance, mais  il  en  est  du  moins  qù  sont 
destinés  à  vivre  après  lui,  surtout  dans 
le  pays  qui  l'a  vu  naître  et  mourir.  Ce 
laborieux  vieillard  avait  en  occaâon  de 
se  montrer  sous  des  points  4c  vne  dif- 
férents et  de  se  poser  en  véritable  en^- 
dopédie  vivante.  Cette  universalité  qn 
ne  laûsse  pas  d'indiquer  une  certaine 
flexibilité  dans  l'écrivain,  et  qui  dénote 
du  reste  une  vie  pldne  et  occopée,  fiit 
sans  doute  une  erreur  dans  Laquelle 
Hécart  fût  trop  souvent  entraîné  :  en 
s'attachant  à  une  spédalité ,  sa  part 
de  gloire  n'en  eût  pas  été  amoînmrie, 
_  peut-être   eut-il  au  contraire   obtaia 
plus  de  succès.    Le  bagage  littéraire 
d'Hécart  est  très-considérable  :  com- 
me il  a  publié  lui-même  la  liste  de 
ses  ouvrages  imprimés  qui  s'élevaient 
déjà  au  nombre  de  vingt  en  1827»  et 
celle  de  ses  manuscrits  montant  i  cîii- 
quante-quatre  articles  à  la  même  épo- 
que, nous  nous  dispenserons  de  les 
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éaaméree  ici;  îl  suffira  de  rappeler  les 
titres  de  ses  principales  productions  : 
I.  Recherches  sur  le  théâtre  de 
Valenciermes ,  1816,  in-8°,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  d^utiles  et  sa- 
vantes indications.  II.  ûmp^œilsur 
les  usages  particuliers  à  la  ville  de 
Valenciermes,  1825,  in-8''.  III. 
Notice  sur  les  traductions  françai- 
ses éPEpictète^  Valénciennes,  1826, 
in-16.  IV.  Serçentois  et  sottes  chan- 
sons^ couronnées  à  Valénciennes , 
tirées  des  mss.  de  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  2^  édit.,  Valendennes ,  1833, 
in-8^.  Ces  poésies  romanes,  imprimées 
sur  des  copies  fautives  fournies  par 
Méoo,  sont  loin  d^étre  semblables  à 
celles  des  mss.  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  V.  Dictionnaire  rouchirjran- 
fais,  dont  la  3^  édit.,  publiée  à  Va- 
lendennes eu  1834,  in-8° ,  prouve 
Fintérét  et  le  succès.  Cest  le  seul  ou- 
vrage complet  sur  le  patms  du  Ebtinaut 
français.  Hécart  donna  aussi  un  poè- 
me en  quatre  chants  sur  les  Bosquets 
d agrément ,  Valendennes ,  1808  , 
in-4^  et  in-^°,  et  un  autre  sur  la 
Vaccine  ÇValendennes,  sans  date), 
in-16,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Parmi  ses  nombreux  manuscrits ,  il  en 
est  un  qa*on  doit  désirer  de  voir  mettre 
an  jour  ;  c'est  Y  AnagrapJieana ,  ou 
bibbographie  spédale  des  livres  en 
ana,  2  parties  in-8^.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches  et  fait  sur  les  livres 
mène  dont  il  traite,  Hécart  ayant 
rassemblé  à  grands  frais  la  plus  riche 
collection  connue  des  livres  en  ana.  Il 
a  laissé  aussi  une  Bibliographie  spé^ 
ciale  des  livres  de  proférées,  et  un 
RecndI  de  préceptes,  proverbes^  quo- 
libets, rébus  et  façons  de  parler  trivia- 
les en  usagiî  dans  le  patois  rouchi , 
qm  ne  l^sse  pas  d'être  très-piquant , 
nuis  qui  ne  pourrait  guère  obtenir  les 
honneurs  de  la  publicité,  sans  une 
sé^'ère  eipurgation  :  aussi  l'auteur 
l'ft-t-il  lui-même  ingénument  intitulé 
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Augiasiana^tommt  s'il  attendait  qu'on 
nouvel  Hercule  vint  mettre  au  nombre 
de  ses  travaux  celui  de  nettoyer  ce  ré- 
ceptacle impur.  D— N — X. 

HëCKëWËLDER  (Jean), 
missionnaire  morave,  naquit  en  Angle- 
terre en  1743,  de  faimille  allemande, 
et  passa  très-jeune  en  Amérique  où  il 
se  livra  aux  travaux  apostoliques.  Il 
vécut  pendant  près  de  quarante  ans 
parmi  les  indigènes,  et  plusieurs  fois 
conçut  des  dangers.  Ënnn  il  rint  se 
reposer  de  ses  fatigues  à  Bethléem  , 
principal  établissement  des  frères  mo- 
raves,  à  dix-neuf  lieues  au  nord  de 
Philadelphie.  La  sodété  philosophi- 
que établie  dans  cette  ville ,  vou- 
lant obtenir  des  notions  certaines  sur 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  l'histoire 
des  Ëtats-Unis  et  principalement  à 
celle  de  la  Pennsylvanie ,  décida ,  en 
1815,  qu'il  serait  établi  dans  son  sein 
un  comité  chargé  de  diriger  tous  ses 
soins  vers  cet  objet.  Ce  comité  ayant 
invité  Heckewelder  à  lui  faire  part 
de  ses  observations  sur  les  nations  in- 
diennes, pendant  son  long  séjour  par- 
mi elles,  ce  vertueux  missionnaire  com- 
muniqua, en  1818,  à  M.  P.-E.  du 
Ponceau,  secrétaire  du  comité  d'his- 
toire et  de  littérature  de  cette  so- 
ciété savante,  le  résultat  de  ses  ob- 
servations. Il  parut ,  dans  les  Mé- 
moires de  cette  compagnie  ,  sous  ce 
titre  :  Histoire ,  moeurs  et  coutu- 
mes des  nations  indiennes  qui  habi- 
taient autrefois  la  Pennsylvanie  et 
les  états  voisins.  Cet  ouvrage  ,  de 
plus  de  cinq  cents  pages ,  écrit  avec 
fa  simpHcité  et  la  candeur  d'un  mis- 
sionnaire, réunit  toutes  les  traditions 
de  ces  peuples  et  leur  histoire,  tant 
avant  que  depuis  l'arrivée  des  Euro- 
péens aans  ce  vaste  continent.  L'au- 
teur, mû  seulement  par  l'esprit  de  véri- 
té, a  rectifié  les  jugements  hasardés  et 
Prédpités  de  ceux  qui  ont  voulu  écrire 
histoire  de  ces  peuples,  après  un 
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court  s^ûor  parmi  eux,  sans  eomiritre 
leur  langae,  et  surtout  sans  être  parve- 
nus à  leur  inspirer  delà  confiance,  seul 
moyen  d*obtenir  qu  ils  communiquent 
leurs  traditions.  Il  a  semé  sa  nanation 
d*anecdotes  nombreuses  aussi  intéres- 
santes qu^instructives  ;  elles  sont,  pour 
ainsi  ^rt ,  les  pièces  justificatives  de 
son  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand et  en  russe.  Le  chevalier  du 
Ponceau ,  k  qui  Fauteur  faisait  passer 
les  bonnes  feuilles,  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  la  presse,  trouva  ce  livre 
si  intéressant,  qu'il  crut  devoir  le  tra- 
duire en  firançais  (1).  Il  l'a  enrichi  de 
notes  explicatives,  Paris,  1822,  in-S**. 
Pendant  le  cours  de  la  correspondance 
qui  s'établit  entre  M.  P.-E.  du  Pon- 
ceau et  Heckewelder,ce  dernier  envoya 
au  comité  une  grammaire  manuscnte 
de  la  langue  des  Indiens  delawares  , 
faite  par  le  missionnaire  Zeisberger 
(Voy.  ce  nom ,  au  Supp.).  Il  avait 
composé  sur  cette  langue  un  Vocabu- 
laire assez  ample,  qui  était  resté  en 
manuscrit  k  sa  mort,  arrivée  en  1826. 
M.  P.-Ë.  du  Ponceau  en  a  donné  une 
traduction  française ,  dans  laquelle  le 
delaware  ou  lenapé  est  comparé  avec 
l'onondago  ;  on  la  trouve  à  la  fin  de 
son  Mémoire  sur  le  système  gram- 
matical des  langues  de  quelques  na- 
tions indiennes  de  V Amérique  du 
Nord;  Paris,  1838,  in-8°.  Hecke- 
welder  a  jeté  une  grande  lumière  sur 
ia  structure  grammaticale  de  cette  lan- 
gue lenapé,  par  sa  correspondance  avec 
P.-Ë.  du  Ponceau ,  imprimée  dans  le 
tom.  I  des  Transactions  de  la  société 
philosophique  américaine,  Philadel- 
phie, 1819.  Heckewelder  fut  attaqué 
avec  beaucoup  de  virulence  par  un 
anonyme  dans  le  North- American 
BjtnecQ  (janvier  1826).    Ce  critique 

(1)  Le  chevalier  du  Ponceau,  frère  de  celui 
qai  est  depuis  1776  établi  aux  États-Unis  de 
1  Amôrique  du  Nord,  est  mort  à  Fontenaj>le> 
Comte  (Vendée)  en  t^Sl^dansunAgetris-avancé. 
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i'âccnsa  von-fieuleMeot  d*îgiiorcr  b 
langue  des  Indiens,  mais  aussi  d'avoir 
fabriqué  des  mets  delawares  afin  d^ap- 
puyer  un  système  particulier.  Le  cen- 
seur injuste  et  passionné  aurait  èk 
commencer  par  convaincre  ses  lecteun 
que  lui-m^me  connaissait  parfaitement 
la  langue  delaware,  tandis  ou'au  con- 
traire, après  avoir  cité  quelques  sub- 
stantifs dont  il  paraît  que  le  son  bles- 
sait ses  oreilles  ,  il  s'écrie ,  dans  son 
dégoût  :  «  Les  prononce  qui  pourra  , 
«  nous  renonçons  à  cette  tâche.  • 
Exclama^on  qui  prouve  au  moins  l'î* 
gnorance  du  critique.  E — s. 

IlEDIIV  (SuENON-ÀKDRi),  mé* 
decin  suédois ,  né  le  19  août  1750, 
en  Smolandie,  on  son  père  occupait 
la  place  d^intendant  dans  une  manu* 
facture  de  fer,  s'est  placé  par  sa  science 
au  rang  des  plus  célèbres  docteurs  de 
son  pays.  Ses  études  terminées  à  l'é- 
cole et  au  gymnase  de  Wexioe,  il  se 
rendit  en  1769  à  Upsal  où  il  rencon- 
tra le  célèbre  Linné,  qui,  comme 
compatriote,  l'accueillit  avec  une  bien- 
veillance toute  particulière.  Par  goût 
et  d'après  les  conseils  de  cet  illustre  ami, 
il  entra  dans  la  carrière  médicale,  et 
soutint,  sous  sa  présidence,  une  thèse  : 
Fraga  vesca.  Le  fils  de  l'archiâtre 
Bœck,  à  la  sollicitation  de  Linné,  l'ac- 
cepta pour  son  compagnon  de  voyage 
dans  les  provinces  du  nord,  pendant 
l'été  de  1775.  Hedin  consacra  cette 
excursion  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle. Dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  fut  promu  au  gra4e 
de  docteur,  et  publia  une  dissertation 
intitulée  :  Canones  medici.  Il  se  ren- 
dît ensuite  à  Stockholm  où  l'archiâtre 
Bœck  se  l'adjoignit  pour  l'aider  dans 
la  pratique  médicale.  11  fut  peu  de 
temps  après  son  arrivée  dans  la  capitale 
nommé  médedn  de  l'hôpital  de  la 
Beine.  La  confiance  dont  il  jouissait 
auprès  du  comte  de  Scheffer  le  fit 
remarquer,  et  il  6it  nommé,  le  19  mai 
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1778,  médecin  de  la  cour,  puis  en 
1781  assesseur  au  collège  de  santé. 
Aiîn  d^étendre  ses  connaissances,  He- 
dîn  se  rendit  cette  même  année  dans 
les  pays  étrangers  ;  mais  le  peu  d*ar« 
gent  qu  il  possédait  ne  lui  permit  de 
parcourir  que  le  Danemark  et  TAIIe- 
magne,  où  i|  visita  scrupuleusement  les 
meilleurs  établissements,  et  se  lia  avec 
les  médecins  les  plus  célèbres.  Pendant 
son  séjour  à  Copenhague  il  fut  nommé 
membre  de  la  société  médicale  de  cette 
ville.   Hedin  avait  eu  la  douleur  de 
voir  mourir  les  deux  Linné ,  et  quand 
la  chaire  de  professeur  de  botanique 
fut  vacante,  pai*  la  mort  de  Linné  ms, 
il  fit  valoir  ses  droits  à  cet  emploi,  en 
publiant  une  dissertation  sur  ce  sujet  : 
QuidLirmctopatri  debeatmedicina. 
Malgré  cette  publication ,  la  place  fut 
donnée  à  son  compétiteur,  le  voyageur 
Thunberg.  £n  1785  le  roi  lui  confia 
une  mission  en  Danemark,  et,  de  re- 
tour à  Stockholm,  le  nomma  premier 
médecin  de  la  cour.  £n  1789^  quand 
une  grande  épidémie  ravagea  les  diflé- 
Fentes  garnisons  ,    on  choisit  Hedin 
pour  solder  les  malades.   C'est  en 
exerçant  cette  fonction  qu'il  fit  usage 
de  1  arnica  morUana ,   et  publia  un 
traité  sur  Futilité  médicale  de   cette 
plante.  Attaqué  lui-mcme  de  cette  re- 
doutable  maladie  ,    la  faiblesse   ex- 
trême oik  il  tomba  le  força  de  rester 
long-temps  dans  une  inaction  absolue. 
Son  zèle  pour  ses  malades  Favait  jus- 
que-ti  trop  occupé,  mais  il  commença 
à  consacrer  une  partie  de  son  temps  à  la 
rédaction  des  ouvrages    scientifiques 
qui  ont  illustré  son  nom.  Le  roi  le 
nomma  en  1798  son  premier  méde- 
cin ,  et  Tannée  suivante  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  santé, 
qui  lu'  fut  redevable  d'une  notable  aug- 
mentation. Hedin  favorisa  la  vaccina- 
tion, et  le  roi  lui  accorda  deux  prix  pour 
le  zèle  qu'il  avait  mis  dans  cette  entrepri- 
se. Il  m^  en  1812,nomnié  intendant  de 
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la  vaccination  en  Suède;  et  déjà  il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  et 
de  celle  des  sciences  militaires  de  Stock- 
holm, de  la  société  médicale  de  Mont- 
pellier ,  et  membre  honoraire  de  la 
société  minéralogique  d'Iéna.  Il  reçut 
le  28  juin  1807  l'ordre  de  Wasa,  et 
en  1813  le  titre  de  conseiller  au  col- 
lège de  santé.  Hedin  mourut  à  Stock- 
holm le  19  oct.  1821.  Ses  ouvrages 
publiés  sont  :  I.  Introduction  d'un 
traité  sur  f  avantage  que  les  mères 
ont  à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants  ,  1786.  II.  Quelques  Ob~ 
sensations  sur  la  pratique  de  la  scien- 
ce médicale,  1788.  III.  Documents 
scientifiques  pour  les  médecins 
et  les  chirurgiens  ,  1793-1803, 
7  vol.  avec  portraits.  Pour  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  l'état  avait  ac- 
cordé une  indemnité  à  l'auteur.  IV. 
Réponse  à  la  demande  de  Tacadé^ 
mie  des  sciences  :  Quelles  sont  les 
maladies  mortelles  qui,  pendant  et 
)après  les  guerres  ^sur  mer ,  aita-' 
queni  le  plus  souvent  V équipage^  soit 
sur  les  vaisseaux  de  ligne,  soit  sur 
les  galères P  1794.  Cet  ouvrage  ob- 
tint le  prix  de  l'académie.  V.  Manuel 
pour  la  pratique  de  la  médecine, 
1795r2^édit.,  1797.  YL  Journal 
scientifique  pour  les  médecins  et  les 
chirurgiens ,  iSOO  -  1801  ,  2  vol. 
avec  portraits.  VIL  Les  suites  lieu- 
rcuses  de  la  vaccination,  avec  ta- 
bleaux enluminés,iS02.  VIII.  Trai- 
té sur  la  nature  des  cheveux  de 
thomme,  1804.  IX.  Manuel  pour 
les  personnes  qui  prennent  les  eaux 
minérales  y  1804.  X.  Supplément 
au  Manuel  pour  la  pratique  de  la 
médecine  y  1805.  XI.  Eloges  des 
deux  Linné f  père  et  fils  ,  1807  , 
2  vol.  avec  portraits.  XII.  Recueils 
de  dijférents  sujets  sur  la  science 
médicale  et  la  physique  ,  1810- 
1812, 5  vol.  avec  portraits.  XIII.  Ma- 
nuel pour  les  personnes  qui  vacâ" 
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neni ,  et  pour  celles  qui  les  suroeU- 
lenl,  1813.  XIV.  Exposé  sur  féiat 
de  la  médecine  en  Suède  pendant  les 
trois  derniers  siècles,  1818.  Hedin 
a  encore  publié  pludeors  traités  sur 
différents,  sujets,  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  1  académie  des  sciences  de 
Stockholm  ou  d'antres  sodétés  sa- 
vantes. B — L — M. 
ntXMfCm  {i)  de  Pons'Ludon 

iJosEPH-ANTonns],  naquit  à  Reims, 
e  5  février  1739,  d*nne  famille  an- 
cienne, alliée  aux  G>lbert,  dans  le 
XVII®  siècle.  Ayant  achevé  ses  hu- 
manités à  Tuniversîté  de  Reims,  il  ser- 
vit, sur  mer,  comme  volontaire ,  en 

1757,  sous  le  capitaine  Thurot;  se 
trouva  à  la  bataille  de  Grévelt,  en 

1758,  comme  officier  dans  le  régiment 
d'Eu;  devint  aide-major  en  1763^ 
dans  le  régiment  de  Bourges,  demeura 
trois  ans  dans  la  capitale  du  Berri  ;  fut 
nommé  lieutenant,  en  1771,  dans  le 
riment  provincial  de  Champagne, 
et,  après  seize  ans  de  services ,  fut  en- 
fermé au  château  de  Ham,  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  dont  les  motifs 
sont  restés  ignorés.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  prison  d'élat ,  son  cou- 
sin   Hédouin ,    religieux    Prémontré 

(i  )  Plosiean  biographes  le  nomment  Hédoin. 
Voici  nne  anecdote  coriense  qui  explique  cette 
•rreor.  En  Z755,  l'abbë  \elly  fit  paraître  le 
tome  second  de  son  Histoire  de  France,  on  il 
dit ,  page  a  :  «  11  (liOttis*le«Débonnaire)  arait 
«  sept  sœurs,  dout  aucune  n'était  mariée.  Elles 
«  avaient  tontes  des  équipages  de  reines;  et 
«  plusieurs  de  ces  princesses  ne  se  refusant 
«  aucun  plaisir,  il  en  était  arrivé  du  scandale 
«  plosienrs  fois.  Le  premier  soin  du  nonrel 
«  empereur  fat  de  r^imer  les  familiarités  que 
«  quelques  courtisans  araient  eues  arec  elles. 
«  Quelques-uns  furent  exilés  ;  d'autres  curent 
«'  les  yeux  crevés  t  un  des  plus  considérables , 
«  nommé  Hédoin ,  tua  le  comte  Gamier  qui 
«  avait  commission  de  l'arrêter,  et  fut  lui-même 
«  massacré.  »  Le  jeune  Hédouin,  ardent  et 
amoureux,  ayant  lu  ce  passage ,  admira  telle- 
ment le  bonbeur  à' Hédoin,  d'avoir  été  l'amant 
favorisé  d'une  fille  de  Cbarlemagne ,  que  dès- 
lors  il  retrancha  la  voyelle  u  de  son  nom ,  pour 
devenir  l'homonyme  4»  seigneur  carlovingien. 
Mais  cet  acte  d'originalité  ne  fut  imité  par  au- 
cun des  membres  de  sa  famille,  ni  même  par  son 
ftU  )  ils  ont  toojoort  signé  Hédouin. 
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Voy.  Bédouin,  XIX,  558)  (2),  p«. 

lia  V Esprit  de  Ravnal.  Ce  livre  fat 
supprimé  aussitôt  qu  il  parut ,  et  le  li- 
braire menacé  de  la  Bastille,  s^il  ne 
nommait  Fauteur.  Ce  dernier  alla  voir 
son  parent  au  château  de  Ham  ;  Im 
exposa  ses  inquiétudes ,  et  Fengagea  â 
s  Voua-  autem-  de  Touvrage  incriminé. 
Hédouin  de  Pons-Ludon  entra  dans 
les  vues  du  jeune  Prémontré ,  envoya 
nne  déclaration  au  censeur  de  la  po- 
lice^ et  garda  le  secret  jusqu'à  la  mort 
de  son  cousin.  £n  1778,  il  acheta  la 
charge  de  conseiller-rapporteur  do 
point  d^honneur,  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  qu'il  perdit  à  la  révo- 
lution. En  septembre  1792,  il  sauva 
du  massacre,  au  péril  de  ses  jours,  une 
mère  de  famille ,  appelée  Gonel.  In- 
carcéré lui-même  en  1794,  la  liberté 
ne  lui  fut  rendue  qu'après  le  9  ther- 
midor ;  et,  depuis  cette  époque  ,  il  fut 
emprisonné  plusieurs  fois  par  ordre 
des  ministres  de  Bonaparte.  Il  mourut 
à  Beims  le  27  octobre  1817.  On  a 
de  lui  :  I.  Essai  sur  les  grands  hom- 
mes dune  partie  de  la  Champagne; 
par.  un  homme  du  pays,  1768,  1 
vol.  in-8°.  II.  Lettre  dun  Bernais  à 
un  Parisien ,  sur  ce  qui  doit  payer 
les  cordées  en  France ,  1776.  III. 
Mémoire  dun  militaire  au  roi,  sur 
ce  qu'il  a  éprouvé  de  contradictions 
en  son  état,  1776;  et  une  foule  de 
mémoires,  pétitions,  etc.  On  formerait 
un  très-gros  volume  des  madrigaux, 
épigrammes,  épitaphes,  épithalames, 
satires  et  chansons,  dont  il  est  Tan- 
teur.  F. 

HÉDOUIN  (Charles-Frah- 
çois],  cousin  du  précédent,  né  à  Paris 
le  25  mars  1761,  est  mort  le  15  SKwIt 
1826,  dans  le  bois  de  Vincennes,  ou  îl 
était  allé  herboriser.  Voué  pendant 
toute  sa  vie  aux  soins  de  la  magistrature, 


{i\  C'est  par  erreur  qu'on  place  sa  mçirt  eo 
ocloore  179a  ;  il  faut  lire  1  octobre  i8oa. 
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il  occupait  tous  ses  loisirs  par  T étude 
de  J'histoire  naturelle  et  des  antiquités. 
Parmi  les  manuscrits  qu*il  a  laissés,  on 
cite  un  Veni  mecum  bihliographique 
du  naUtralisie^  rédigé  avec  autant  de 
goût  que  de  discernement;  dilTérents 
mémoires  sur  les  fossiles  de  Gri- 
gnon,  sur  un  trèfle  monstrueux^  etc.  ; 
enfin  une  Flore  du  bois  de  Boulogne  y 
qui  paraît  n*étre  point  terminée.  La 

Î>lupart  de  ces  écrits ,  conservés  par  sa 
iéimille,  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
intérêt  par  la  vente  du  cabinet  de  Fau- 
teur, et  il  est  à  craindre  au^aucun 
d^eux  ne  voie  le  jour.  Le  seul  monu- 
ment de  ses  travaux  qui  semble  destiné 
à  liû  survivre  est  un  magnifique  her- 
bier, composé  de  plus  de  vingt-six 
grands  cartons,  et  qui  est  demeuré  en 
la  possession  de  sa  veuve,  ainsi  que 
différentes  collections  de  papillons  et 
d*insectcs.  On  a  publié  une  Notice 
des  principaux  articles  du  cabinet 
de  jeu  M.  Hédouin^  greffier  à  la 
cour  royale  de  Paris  y  etc.,  Paris, 
1826,  in- S""  de  20  pag.  Cette  notice 
concerne  les  livres  et  manuscrits;  il 
en  a  paru  une  semblable  pour  les  col- 
lections de  coquilles.  Z. 

HEDOUVILLE  (Gabriel- 
Théodore-Joseph,  comte  d'),  géné- 
ral fi*ançais,  naquit  en  1745  au  Petit- 
Loupv  en  Lorraine,  d^une  famille  dont 
la  noblesse  remonte  au  XV®  siècle, 
mais  dont  la  fortune  était  peu  considé- 
rable. Son  père,  officier  d  infanterie  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  avait  fait  tou- 
tes les  guerres  du  règne  de  Louis  XV  en 
Flandre  et  en  Allemagne.  Après  des  étu- 
des très-superficielles  à  Fécole  militaire, 
le  jeune  Hédouville  entra  comme  sous- 
lîelitenant  en  1773  dans  les  dragons 
de  LiBgpedoc.  Il  était  capitaine  lors- 
que la  révolution  commença.  Sans  en 
adopter  tous  les  principes ,  il  ne  s^j 
■ootra  pas  opposé,  et  il  s^ abstint  d^é- 
migrer  comme  fit  son  frère  cadet , 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  camara- 
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des  (1)  .Ëmplojré  d'abord  à  rétat-majôr 
de  Tarmée  du  nord,  il  parvint  au  grade 
de  maréchal- de-camp  ;  et  se  trouvait 
en  cette  qualité  près  de  Menin  dans  le 
mois  de  sept.  1793,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté ,  destitué  et  envoyé  à  Paris  pour 
être  jugé  par  le  tribunal  révolution- 
naire, comme  accusé  d'avoir  compro- 
mis les  intérêts  de  la  patrie  par  les 
ordres  qu'il  avait  donnés.  C'était  à 
une  pareille  époque  un  véritable  arrêt 
de  mort  ;  il  y  échappa  cependant,  at- 
tendu ,  dirent  ses  terribles  juges ,  qu'il 
n'avait  pas  agi  criminellement  et  par 
trahison.  Envoyé  peu  de  temps  après 
à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  comme 
chef  de  l'état-major  général ,  Hédou- 
ville eut  à  combattre  aans  ces  contrées 
les  royalistes  de  la  Bretagne  et  de 
l'Anjou.  11  mérita  bientôt  par  son  zèle 
d'être  nommé  général  de  division,  et  il 
dirigea  en  cette  qualité,  dans  le  mois  de 
mars  1796,  l'arrestation  de  StofQet  et 
de  quatre  de  ses  officiers.  Le  rapport 
qu'il  adressa  au  ministre  de  la  guerre 
sur  cette  opération  était  ainsi  termi- 
né :   «  Ils  ont  été  amenés  ici   au- 
<r  jourd'hui ,  ils  seront  fusillés  de- 
it  main...  »  Hédouville  dirigea  encore 
un  peu  plus  tard  l'arrestation  de  Gha-* 
rette ,  et  pour  que  ce  général  ne  fût 
pas  enlevé  par  les  siens,  dans  le  trajet 
d'Angers  à  Nantes,  il  le  fit  transporter 
sur  un  bateau.  Il  eut  ensuite  avec  Ho- 
che beaucoup  de  part  à  la  pacification 
ou  soumission  de  ces  malheureuses  con- 
trées;  et  les  moyens  qu'employèrent 
ces  deux  généraux  ne  turent  pas  tou- 
jours généreux.    Cependant   on  doit 

(i)  On  lir,  dans  le  Mouiorial  de  M.  d«  Las  Ca» 
ses.un  récit  assez  curieux,  ({ne  Bonaparte  faisait  h 
Sainte- Hélène  sur  l'éniigrntion  de  ce  frère  d'Ué- 
douvitl*'  :  «  Serrurier  et  Ui'douville  cadet,  disait 
w  Napoléon  ,  tnarchuirnt  de  compajpiie  pour 
«  émigrer  en  Espagne.  Une  patrouille  les  reu- 
»  contre  :  Hédouviilc  »  plus  jcnue ,  plus  leste. 
<c  francliil  la  frontière ,  se  croit  très-beureuz»  et 
«  va  végéter  misérablement  eu  Kspagne.  Serra* 
u  rier,  ohlii^é  de  rebrousser  clieniin  ,  revient  à 
w  sa  garniion  désolé;  il  continue  de  servir  ek 
u  devient  maréchal  !  » 
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dire  qA'Hëdomile  n'était  pas  à  Qui- 
btroB  en  1795.  Envoyé  k  Saint- 
Domingue  ,  en  1798 ,  en  qualité 
de  commissaûre  extraordinaire,  avec 
la  mission  de  rétablir  Tordre  dans 
cette  colonie ,  et  de  faire  rentrer  dans 
Tobâssance  les  nègres  insurgés  par  les 
imprudents  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale, Hédouville,  qui  connaissait 
peu  ce  pays,  qui  n'avait  pu  amener 
arec  lui  que  deux  cent  cinquante  sol- 
dats, et  qui  fut,  dès  le  commencement, 
contrarié  par  l'influence  des  \nglais  et 
par  les  che6  des  noirs,  notamment 
Toussaînt-Louverture ,  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  rembarquer  et  de  retenir  en 
France,  où  le  Directoire  l'employa 
comme  in^ecteur-général,  et  lui  don- 
na le  commandement  d'une  division 
en  Bretagne.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  se  trouvait  en  1799 ,  lorsque  les 
n^Y^^cs ,  voulant  profiter  des  revers 
qu  éprouvaient  les  armes  de  la  répu- 
blique ,  se  mirent  en  mesure  de  re- 
commencer la  guerre.  De  son  côté 
Hédouville  se  prépara  k  les  combat- 
tre ;  mais ,  les  moyens  de  concilia- 
tion lui  paraissant  toujours  préférables, 
il  entra  en  négociation  avec  les  chefs 
et  réussit  à  leur  faire  consentir  une 
snspension  d'armes.  On  a  dit  que, 
pour  parvenir  k  ce  but,  il  letu*  fit  enten- 
dre que  le  nouveau  consul,  Bonaparte, 
était  disposé  i  rétablir  l'ancienne  mo- 
«archie  des  Bourbons.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr ,  c'est  que  la  plupart  des 
che£i  royalistes  se  rendirent  alors  à 
Paris  dans  cette  espérance;  que  plii- 
sienrs  d'entre  eux  eurent  des  conféren- 
ces avec  Bonaparte  qui  se  garda  bien 
de  les  désabuser ,  et  qu'il  les  fit  pres- 
q«e  tous  arrêter  quelques  jours  après 
leur  arrivée  (2).  On  ne  peut  pas  dire 

(t)  Bonaparte  m  ranla  de  celte  rose  en 
présence  d'one  dépntation  dn  tribonat  qui, 
étant  Tenue  quelque  tcmns  apr&  le  friicitt-r 
povr  le  cencordat ,  Ini  lonoignait  de«  crjîn* 
IM  MT  les  suites  que  pouTait  avoir  un  pa- 
rdi trdti  arec  la  conr  de  Rome.  —  Bah  ! 
leur  dit  IfapolsoB  ,   ptnsexoTOos  que  j'en  sois 
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qn'Hédottfille  (ftt  dans  le  secret  de 
honteuses  ruses.  On  sait  mène  q«e  M. 
de  Bourmont,  qui  commandait  alora 
contre  lui  une  division  de  royalistes, 
et  qui  plus  tard  devint  son  collègoe  1 
la  chambre  des  pairs,  a  rendu  me 
complète  justice  à  la  loyauté  et  à  la  sa- 
gesse qu'il  déploya  dans  des  circmis- 
tances  aussi  difficiles.  Nommé  sénatev 
après  le  18  brumaire,  le  général  Hé- 
douville fut  envoyé  en  1801  comme 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  oàil 
résida  trois  ans.  Il  s'y  trouvait  encore! 
l'époque  de  la  mort  du  duc  d'Enghien; 
et,  s'étant  rendu  à  la  cour  le  jour  m^ 
me  où  l'on  en  reçut  la  nouvelle,  il  firt 
très-étonné  de  voir  tout  le  monde  en 
deuil  et  la  famille  royale  très-triste. 
Lui  seul  paraissait  fort  gai  et  dans  son 
costume  ordinaire.  Il  demanda  lacaisc 
d'un  pareil  changement  ;  et,  locsqn'il 
l'eut  apprise ,  il .  se  hâta  de  s*âoi- 
gner.  Rappelé  peu  de  temps  j^rès 
à  Paris ,  le  nouvel  empereur  le  créa 
comte  ,  grand-officier  de  la  L^;îob- 
d'Honneur,  puis  son  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  confédération  dn  Rhin. 
En  1806  il  le  fit  chambellan  ât  son 
frère  Jérôme.  Hédouville  accompagna 
ce  nouveau  roi  de  Westphalie,  comme 
chef  d'état-major  dans  sa  courte  campa- 
gne de  Silésie  ;  et  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  signa  le  5  janv.  1807  la  ca- 
pitulation de  Breslaw.  Il  retourna  en- 
suite à  son  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  confédération  du  Rhin; 
et  ne  revînt  en  France  qu'après  la 
destruction  de  cette  ligue,  fondée  par 

plus  soumis  à  la  Toloaté  dn  pepe  ?  Je  lui  M 
accorde  ce  que  je  ne  pouvais  pas  refuser} 
mais  ,  quand  l'occasion  se  présentera  .  je  ta«» 
rai  bien  reprendre  mes  droits  arec  lui  owaMe 
je  l'ai  fait  avec  les  royalistes  dont  le  parti  était 
très-puissaat  quand  je  suis  arrirë  au  pnvroir. 
et  qu'ainsi  il  fallait  ménager.  J'ai  fait  on>ii«  à 
leurs  chefs  que  je  marchais  au  même  but  qu'en  t 
c'est  arec  cette  amorce  que  je  les  ai  atlMi  & 
Paris,  et  que  i'ai  eu  arec  «uk  dea  oonférsaeaa 
où  je  les  ai  m^iutcnus  dans  le  même  espoir.  Hait 
jours  apr^  tous  éiaieDt  arrëlét...  Et  il  ajo«U, 
en  faisant  une  pirouetta  :  VotJè  coameM  on  §tm- 
Terne! 
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Son ,  et  qui  ne  devait  pas  avoir 
\  dorée  que  sa  puissance.  Hé- 
e  se  trouvait  k  Paris  lors  du  ren- 
ent  de  Fempire  en  avril  1814;  et 
u  nombre  des  sénateurs  qui  vo- 
la déchéance.  Elevé  à  lapaine 
)uis  XVIII ,  il.  ne  prit  aucune 
ax  affaires  publiques,  lors  du 
de  Napoléon  en  1815  ,  et  fut 
;équence  consené  dans  son  titre 
r  après  la  rentrée  du   roi.  Il 
ut  que  rarement  à  la  chambre 
de  ses  infirmités ,  et  mourut  le 
rs  1825  dans  sa  terre  de  La- 
e  près  Arpajon,  laissant  deux 
s  de  son  nom.  Par  une  singula- 
n  remarquable ,  ce  fut  le  comte 
rmont,  qui  avait  combattu  long- 
;ontre  lui ,  à  la  tête  des  roya- 
le Touest ,  qui ,    devenu  son 
;  i  la  chambre  des  paii^,    j 
ça  son  éloge  funèbre,  le  10  juin 
Il  le  traita ,  on  ne   peut  le 
i  ennemi  généreux.     M — Dj. 
GEL  (George-Guillaume- 
Ric),  philosophe  allemand,  na- 
1770  à  Stuttgard,  où  son  père 
les  fonctions  de  secrétaire  du 
ement  du  duc  de  Wurtemberg. 
'  par  de  bonnes  études  classi- 
se  rendit ,  à  Tâge  de  dix-huit 
'université  de  Tubingue,-pour 
les  cours  de  théologie  et  de 
)hie.  Ce  furent  ces  derniers  qui 
par  l'entraîner  exclusivement, 
:  plus   qu*étant  camarade  de 
fi  de  Schelling,  épris  de  la  phi- 
(,  il  se  sentit  puissamment  ex- 
le  suivre  dans  ses  investiga- 
)éculativcs.  En  cherchant  en- 
la  vérité,  les  deux  amis  oe  se 
it  pas  qu'ils  seraient  un  jour 
istes ,  et  che&  de  deux  écoles 
les  et  même  opposées  sous  plu- 
pports.  Ce  temps  de  leur  y\ç  fut 
,  et  Hegel  s'en  est  toujours  sou- 
sc  émotion,  même  à  l'époque  où 
Schelling  à  combattre.  Lors  de 
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lear  séparation,  celui-d  ne  tarda  pas  ft 
se  faire  connaître  au  monde  savant  par 
les  premiers  fruits  de  ses  méditations 
philosophiques.  Pour  Hegel,  le  sort  ne 
le  favorisa  pas  d'abord.  Obligé  de  se 
créer  des  moyens  d'existence,  il  dut 
accepter ,  tout  docteur  en  philosophie 
qu'il  était  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  une 
modeste  charge   de  précepteur  ,   en 
Suisse  ,   puis  à  Francfort.    Après  la 
mort  de  son  père  qui  lui   laissa  un 
peu  de  fortune  ,  il  alla  s'établir  à 
léna,  dont  l'université  était  alors,  de 
toute  l'Allemagne  ,   celle  où  la  phi- 
losophie semblait  le  plus  florissante. 
C'est  là  que  professaient  Fichte  et 
Schelling  ;  c'est  là  aussi  que  Hegel  ré- 
solut d'enseigner  la  doctrine  philoso- 
phique qui  chez  lui  avait  mûri  en  si- 
lence. Pour  obtenir  le  droit  de  profes- 
ser, il  publia  une  thèse  de  Orhitis 
plimetantm^   léna,  1801.  Elle  (ut 
suivie ,  la  même  année,  de  son  premier 
écrit  philosophique  ,    en  allemand   : 
Différence  entre  le  système  de  Fichte 
et  celui  de  Schelling.  Etant  encore 
partisan  de  la  doctrine  de  son  ami^  il 
la  mît  dans  cet  écrit  au  dessus  de  la 
philosophie  de  Kant  et  de  Fichte  :  il 
se  joignit  à  lui  pour  la  rédaction  du 
Journal  critique  de  la  philosophie , 
Tubingne,  1802.  C'est  dans  le  deuxiè- 
me volume  de  ce  journal  qu'il  publia 
un  article  sur  La  foi  et  la  science ,  ou 
La  philosophie  rfjfleciioe  de  la  suh- 
jectioité,  dans  ses  formes  les  plus 
complètes^  savoir  :  dans  la  philoso- 
phie de  Kant,  JacoUd  et  Fiente.  Au- 
cun des  trois  systèmes  ne  lui  parut 
suffisant.  Il  fit  enfin  connaître  le  sien , 
qu'il  acheva,  disent  ses  partisans,-  an 
milieu  de  la  canonnade  de  la  bataille 
d'Iéna,comme  Archimède  poursuivit  ses 
profondes  recherches  pendant  le  siège 
de  Syracuse.  C'est  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Système  de  la  science,  l    par- 
tie, contenant  la  Pliénoménologie  de 
V esprit f  Nuremberg,  1807,  in-8*. 


ao 


UëG 


qu  il  exposa  pour  la  première  fois  sa 
tnéorîe  dans  le  langage  obscur  et  em- 
brouillé qui  malheureusement  lui  était 
propre ,  tant  dans  ses  écrits  que  dans 
ses  cours,  et  qn  il  n^éclaircit  point  par 
ses  relations  avec  Gœthe  et  Schiller 
dont  le  premier  démêla ,  à  travers  sa 
rude  écorce ,  les  fruits  remarquables 
que  produirait  cette  tête  originale. 
Dans  son  ouvrage,  se  séparant  d^une 
manière  tranchée  de  son  ami  Schel- 
lîng ,  qui  regardait  Tîntuition  intel- 
lectuelle comme  organe  de  Fabsolu  , 
Hegel  établit  rabsolu  on  le  savoir  ab- 
solu comme  la  dernière  forme  ou  ma- 
nifestation à  laquelle  Tesprit  puisse 
parvenir.  La  guerre  n*avait  pas  été 
favorable  à  son  enseignement.  Après  le 
départ  de  Schelling  en  1806,  il  avait 
été  nommé  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  Tuniversité  d*Iéna , 
mais  avec  des  appointements  très-fai- 
bles. Aussi  se  découragea-t-il  bientôt, 
et  quitta-t-il  cette  ville  pour  se  charger 
de  la  rédaction  de  la  gazette  de  Bam- 
berg;  emploi  qu'il  garda  pendant  deux 
ans,  et  ou^on  ne  peut  guère  concilier 
avec  rhaoitude  qu  il  avait  de  s^enfou- 
cer  dans  les  nlus  profondes  médita- 
tions de  la  philosophie.  Vers  la  fin  de 
1808  il  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
ou  collège  de  Nuremberg ,  et  là  il  put , 
malgré  d*autres  occupations,  reprendre 
sa  science  favorite,  en  Tintroduisant 
dans  renseignement  public.  Il  opéra 
dansPorganisationdel  instnictiond  an- 
tres réformes  utiles.  Les  discours  qu*il 
prononça  en  public  prouvent  qu*il  avait 
le  sentiment  intime  des  beautés  des 
classiques  anciens  (t).  Ce  fut  à  cette 
époque  qu^il  se  maria  avec  une  de- 
moiselle de  Tucher ,  ce  qui  ne  ralentit 
pas  un  instant  ses  profondes  études. 
Toujours  à  la  poursuite  des  idées  phi- 
losophiques, il  étendit  et  compléta  son 
tjstème  par  sa  Science  de  la  logique^ 

{x\  Y«j«s  K«pp,  Hrgêl  mU  C/mmusM  Rtttt 
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Nuremberg,  1812-16,2  vol.  in-8''. 
Dans  cet  ouvrage  Tauteur  dési|^e  par 
logique  la  philosophie  spéculative  pore 
ou  la  métaphysique,  ou  le  système  de 
la  raison  pure ,  comme  étant  TempÎTe 
de  la  venté  même  ;  il  la  divise  en  lon- 
que  objective ,  qui ,  étant  en  partie  la 
logique  transcendante  de  Kant,  rem- 
place la  métaphysique  des  andennes 
écoles;  et  en  logique  subjective,  oi 
celle  de  Tidée  ou  de  la  conscience  it 
soi-même.  Cet  ouvrage  joint  aox  précé- 
dents fit  sensation  parmi  les  pensem 
d'Allemagne.  £n  1816  Hegel  fut  ap- 

felé  à  la  chaire  de  philosophie  dams 
université  de  Hcidelbcrg.  Là  il  evt 
un  auditoire  nombreux ,  et  Ton  sW* 
pressa  de    Tcntendre   professer  hn- 
même  la  doctrine  obscure  qu^il  avait 
élaborée.  L'année  suivante,  sa  réputa- 
tion grandit  encore  par  la  publicatîoii 
de  son  Encyclopédie  des  sciences 
philosopliitfucs  t  Heidelberg,  1817; 
2*   édit.,    ibid.,    1827;    3*   é£t,, 
1831  (2),  qui  dut  son  succès  d'abord 
à  ce  qu'il   contenait  l'ensemble  dei 
doctrines  du  philosophe ,  et  pois  au 
efforts  faits  par  l'auteiur  pour  dégager 
un  peu  ses  idées  de  la  rebutante  termi- 
nologie dans  laquelle  il  les  avait  enve- 
loppées ,  et  se  mettre  plus  à  la  portée 
du  grand  public  ,  quoiqu'il  s^en  fàDAt 
beaucoup  encore  que  son  langage  pa- 
rût clair  ou  fût  même  correct.  L'au- 
teur y  établit  comme  objet  de  la  phi- 
losopnîe,  d'abord  la  vérité  dans  le  scm 
le  plus  élevé  ,  savoir  :  Dieu ,  comne 
étant  seul  la  vérité  ou  la  réalité ,  tm 
l'objet  absolu  ;  puis,  la  nature  et  Tes- 
prit  humain  dans  leurs  rapports  nm- 
tuels,  et  dans  leurs  rapports  avec  Ken. 
L'auteur  divise  la  philosophie  en  trob 
parties:  la  logique  qui  est  la  science  àt 
l'idée  ;  la  philosophie  naturelle  qui  est 
la  science  de  l'idée  manifestée  (on  sor- 

(a)  Une  critique  raisonnée  d»  la  a*  édiU  èê 
cet  onrrage  parât  dans  le  journal  Hêrmettlmp- 
«ig,  Tol.  XXXI V  et  XXXV. 
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■He-méme),  et  la  philosophie  de 
t  ou  la  science  de  Tidée  qui , 
sa  luanifestation  ou  sa  sortie,  fait 
tour  sur  elle-même.  Tout  part 
de  ridée  comme  de  Torigine  de 
La  nature  n^est  que  Tidée  dans 
lifestalion  ou  sa  forme  extérieure. 
[ue  divinement  conçue,  son  exis- 
ne  répond  pas  à  son  idée  :  c^est 
ntradiction  non  expliquée  :  au 
i  liberté,  elle  ne  montre  que  né- 
!  et  hasard.  On  peut  admirer  en 
sagesse  de  Dieu  :  cependant  tout 
i  1  esprit  se  représente,  la  plus 
lise  production  de  son  ima- 
on,  le  jeu  de  ses  caprices,  cha- 
>arole  est  un  motif  plus  puis- 
tour  reconnaître  Fexistence  de 
qu^aucan  objet  de  la  nature;  et 
raire  de  Thomme,  poussé  même 
lu  mal ,  est  quelque  chose  de 
rand  que  le  système  des  astres, 
ians  la  troisième  partie  de  cette 
*  qu  il  établit,  comme  les  trois 
successifs  du  développement  de 
t  absolu  ou  de  Videniité  étant 
le -même  et  se  repliant  sur 
'ém'e  :  \^  l'art ,  2  ia  xéÀ^oxk 
\  y  3°  ia  philosophie  ,  qui  , 
lui ,  est  la  dernière  marche 
irriver  à  la  connaissance  de  soi- 
:  la  philosophie  est  Tidée  qui  se 
elle-même  ,  ou  la  vérité  qui  se 
e-méme,  etc.  Aussi ,  selon  Hè- 
les méditations  philosophiques 
d*un  ordre  plus  élevé  que  les 
religieuses.  C'est  à  Heidelberg 
[.  Cousin  ût  connaissance  avec 
osophe  allemand.  «  Il  s'en  faut 
dit-il  (.3) ,  que  Hegel  fût  alors 
ne  célèbre  que  j'ai  depuis  re- 
I  à  Berlin,  fixant  sur  lui  tous  les 
Is,  et  à  la  tête  d'une  école  nom- 
et  ardente.  Hegel  n'avait  en- 
'autre  réputation  que  celle  d'un 

rrliire  de  la  a*  rditlon  des  Fragm'/tts 
hifuei,  Ollt!  préface  Mt  repr^^doîie  dans 
jtion,  forif,  i838. 
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disciple  distingué  de  Scheliing.  Il  avait 
publié  des  livres  qu'on  avait  peu  lus  ; 
son  enseignement  commençait  k  peine 
à  le  faire  connaître  davantage.  L  En- 
cyclopédie des  sciences  philosophiques 
paraissait  en  ce  moment  ;  c'était  un 
livre  tout  hérissé  de  formules  d'une 
apparence  assez  scolastique ,  et  écrit 
dans  une  langue  très-peu  lucide ,  sur- 
tout, pour  moi.  Hegel  ne  savait  pas 
beaucoup  plus  le  français  que  je  ne  sa- 
vais l'allemand  ;  et ,  enfoncé  dans  ses 
études,  mal  sûr  encore  de  lui-même  et 
de  sa  renommée,  il  ne  voyait  presque 
personne  ,  et ,  pour  tout  dire  ,  il  n  é- 
tait  pas  d'une  amabilité  extrême.  Je 
ne  puis  comprendre  comment  un  jeune 
homme  obscur  parvint  à  l'intéresser  ; 
mais  au  bout  d'une  heure  il  fut  à  moi 
comme  je  fus  à  lui ,  et  jusqu'au  dernier 
moment  notre  amitié ,  plus  d'une  fois 
éprouvée,  ne  s'est  pas  démentie.  »  Le 
ministre  Hardenberg  invita  Hegel  à  ac- 
cepter la  chaire  de  philosophie  dans  la 
nouvelle  université  de  Berlin  ;  le  philo- 
sophe s'y  rendit  en  1818,  malgré  les 
efforts  employée  par  le  gouvernement 
badois  pour  le  retenir  â  Heidelberg  , 
et  depuis  lors  il  professa  pendant 
treize  ans  un  système  qu'il  revit  et  ré- 
forma à  plusieurs  repnses,  en  y  coor- 
donnant la  psychologie,  le  droit,  l'his- 
toire, l'art,  la  religion  et  la  politique. 
Son  débit  lourd ,  lent  et  embrouillé, 
avait  de  quoi  rebuter  l'auditoire.  «  He- 
«  gel,  dit  M.  Cousin  ,  laisse  à  peine 
(c  tomber  de  rares  et  profondes  pa- 
«  rôles  quelque  peu  énigmatîques.  Sa 
«  diction  forte  mais  embarrassée,  son 
«r  visage  immobile,  son  front,  couvert 
«  de  nuages ,  semble  l'image  de  la 
<c  pensée  se  repliant  sur  elle-même.  » 
Cela  n'empêcha  pas  une  foule  de 
disciples  de  recueillir  avidement  les 
paroles  du  mailre,  dans  lesquelles  ils 
entrevoyaient  des  idées  sublimes,  et 
d'adopter  ses  doctrines  qui  plurent  au 
gouvernement  prussien,  paixe  que  He- 
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gd ,  dans  8im  système,  troavait  qae  le 
gouycrnement  aosola  d'un  seul  prou- 
yah  on  développement  plus  pariait  de 
ridée,  que  le  gouvernement  de  plu- 
sîears  ou  le  régime  représentatif,  et 
parce  que  Tesprit  de  sa  philosophie  était 
an  esprit  consorateur  et  favorable  aux 
institutions  existantes.  Aussi  eut-il  un 
grand  crédit  auprès  du  gouyemement 
qui  espéra  de  lui  qu'il  calmerait  FefTer- 
yescence  de  la  jeunesse.  Les  disciples 
qu'il  atait  recommandés  furent  promus 
aux  chaires  dans  les  universités  prus- 
ttoines.on  à  d'autres  places  ;  et,  lors- 
qu'on sut  que  le  crédit  du  professeur 
procurait  des  emplois  lucratifs,  le  nonn 
bre  des  élèyes  qui  se  pressèrent  autour 
de  sa  chaire  ne  fit  qu'augmenter. 
11  parait  avoir  été  dupe  de  l'empresse- 
■Mnt  de'plusieurs  d'entre  eux  qui,faisant 
bon  mardié  de  ses  doctrines,  ne  vou- 
laient que  parvenir  par  son  influence. 
Hegel  était  bon,  de  mœurs  simples,  et 
éritant ,  dans  la  conversation  avec  le 
monde,  les  matières  abstraites  qui  ab- 
sorbaient son  esprit  quand  il  était  dans 
son  cabinet.  Il  composa  à  Berlin  ses 
Eléments  de  la  philosophie  du  droit, 
BeHin,  1821 ,  dont  on  a  dit  que  l'au- 
teur embrouille  les  idées  au  lieu  de  les 
édaîrdr  (4),  et  dont  plusieurs  axio- 
mes étonnent  par  leur  singularité;  par 
exemple  celui-ci  :  ce  Ce  qui  est  raison- 
nable existe  réellement,  et  ce  qui  existe 
réellement  est  raisonnable.  »  L'auteur 
définit  le  droit,  «  l'existence  de  la 
Tolonté  libre ,  ou  la  liberté  dans  l'i- 
dée ,  »  et  pose  comme  principe  de  tout 
droit  le  respect  pour  la  liberté  d'au- 
trui.  Il  est  conduit  par  sa  philosophie 
à  soutenir  la  nécessité  de  la  publicité 
de  la  procédure  et  l'intervention  du 
jury  ;  mais  cette  même  philosophie  le 
pousse  à  des  assertions  telles  que  cel- 
les-ci :  «  Chaque  état  sait  parfaitement 
ce  qui  est  raisonnable ,  et  la  constitu- 
tion qu*il  a  doit  être  bonne ,  puis-^ 

(4)  Hermès fi9i2. 
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qu'elle  est.  Ses  amélioratioBs  ae 
vent  avoir  lieu  qu'à  posteriori,  c 
à-dire  selon  la  volonté  du  pouvoir, 
qui  est  la  raison  subjective  die  l'état. 
Tout  autre  qui  voudrait  juger  de  ce 
que  la  constitution  doit  être ,  ressem- 
ble à  un  insensé  qui  ne  sait  ce  qn'il 
veut  :  car,  à  l'égard  de  l'état,  il  n  j  a 
que  les  gouvernements  qui  sachent  ce 
qu  us  veulent  et  doivent  taire.  »  L  au- 
teur va  jusqu'à  soutenir  que  les  go«- 
vemements,  au  lieu  de  se  fonder  lur 
une  base  morale,. ne  doivent  consulter 
que  le  bien  de  l'état;  qu'ils  penrot 
rompre  les  traités  4]uand  ils  le  jigjcat 
utile ,  et  commencer  la  guerre ,  non- 
seulement  dans  la  crainte  d'nn  dan«r 
imminent ,  mais  aussi  pour  ranimerltt 
forces  languissantes  de  l'état,  etc.  A 
Berhn,  Hegel  prépara  deux  éditions  de 
son  Encyclopédie  des  sciences  pkt» 
losophîqueSy  avec  une  seconde  édition 
de  sa  Logique^  et  il  coopéra  aux  Am' 
nales  de  la  critique  sdtnt^qnê 
[JahrlÀicher  jiir  wissenschaftliaie 
Kriiik),  dont  il  était  un  des  fonda- 
teurs. Le  roi  de  Prusse  lui  confâra  en 
1830  la  décoration  de  l'Âig^-RouM. 
L'année  suivante  le  choléra  envahit 
Berlin,  et  Hegel  étant  d'une  constitn- 
tion  maladive  ,  succomba  an  fléau,  k 
14  novembre  1831.  On  a  dit  mV 
▼ant  de  mourir ,  il  avait  témoigpé 
de  l'inquiétude  sur  le  sort  de  sa  doc- 
trine, dSsant  que  de  tous  ses  élè\'es  m 
seul  l'avait  compris,  et  que  celuî-là  en- 
core l'avait  mal  entendu.  Une  finie 
immense  accompagna  son  convoi  ; 
MarbeineclkC  et  Forster  prononoèreat 
des  discours  dans  lesquels  ils  annon- 
cèrent que  les  disciples  du  grand 
homme  rempliraient  leur  mission,  en 
prêchant  sa  doctrine  en  tout  pays.  Un 
monument  fut  érigé  sur  sa  tombe  cpâ 
est  proche  de  celle  de  Fichte,  son  pré- 
décesseur. Le  professeur  Gans,  dans 
une  notice  biographique,  insérée  dans 
la  Gazette  déUU  dt  Prusse ,  dit  qoc 
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I  UÎBsé  beaacoDp  de  disciples , 
i*îl  n^aora  point  de  saccessenr, 
qae  la  philosophie  a  pour 
nent  accompli  ses  destinées  , 
l  ne  s^agit  pour  ses  progrès 
m  déyelopper  le  contenu  dans 
ière  indiquée  par  ce  philoso-^ 
.  D^autres,  au  contraire,  tels 
ichmann  et  Fortlage,  trouvant 
lilosophie  insuffisante  ou  défeo- 
prétcndirent  qu*il  fallait  la  re- 
çu la  compléter  (6).  On  accusa 
i^ayoir  parlé  de  la  permanence 
rit,  mais  de  n^avoir  jamais  sou- 
mmortalité  de  Tâme,  tandis  que 
s  présentaient  la  philosophie 
B^el  comme  éminemment  reli- 
Grœschel,  un  de  ses  élèves,  dans 
t  intitulé  Hegel  et  son  temps ^ 
,  1832  (7) ,  aUa  bien  plus 
soutenait  que  la  philosophie  de 
était  le  véritable  christianisme  , 
tianisme  parvenu  à  la  connais- 
e  soi-même,  par  conséquent  bien 
irfait  que  celui  que  le  Christ 
nseigné.  On  a  même  cru  démé- 
s  les  écrits  des  plus  zélés,  parti- 
i  la  doctrine  de  Hegel  ifal^ih 
pas  éloignés  de  considérer  leur 
comme  un  second  Christ ,  dont 
ier  ne  fut  que  le  précurseur.  On 
ms  les  mêmes  écrits  que  Tidée 
,  confuse  dans  Dieu  £e  Père, 
nça  à  se  débrouiller  dans  le 
y  et  que  c'est  dans  Hegel,  ins- 
r  le  Saint-Esprit ,  qu'elle  est 
le  It  la  connaissance  a  elle-mé- 
iCs  étranges  doctrines  firent 
un  grand  nombre  de  brochu- 
.   A  ceux  de  ses  partisans  qui 

eue  asMrtiou  donna  lieu  à  un«  répli- 
'M*  tur  Kritik  Hegeh,  Munidi,  i83a. 
ickauinji ,  Ueber  JJegels  SjriUmm  Leipzig, 
Fonlage,  Die  Lucken  de»  Hegefschen 
1er  Phihsophie,  Heidelberg,  x83i, 
»ch«l  a  publié  auMÏ  le  Àlonism*  de  la 
mot  qui  exprime  l'idée  dominante  de 
ne. 

ije»t  entre  antres,  Eschenmajrtr  ,*  Die 
t  Heligiont'PhiiosopAie ,  vergiieken  mit 
(tlichen  Princip ,  Tobingue,  1SS4' 
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prétendaient  que  le  Saint-Esprit  éudt 
descendu  sur  Hegel  et  ses  disciples,  on 
répondit  que  ceux-ci ,  bien  différents 
des  apôtres,  qui  avaient  reçu  du  Saint- 
£spHt  le  don  de  toutes  les  langues , 
semblaient  avoir  oublié  la  leur,  et  n'é- 
taient plus  compris  de  personne  (9). 
L'hégehsme  fut  tour  k  tour  défendu  et 
combattu.Maisjtandis  que  quelques  Hé- 
géliens voyaient  dans  la  doctrine  de  leur 
maître  un  christianisme  pcrfectiomié , 
une  nouvelle  ère  du  dosme  chrétien , 
d'autres  tirèrent  delaphitosophîe  hege» 
lienne  des  conclusions  bien  afférentes. 
Selon  eux,  Hegel  a  rais  fin  au  chris- 
tianisme ;  et  par  conséquent  c'est 
peine  inutile  de  vouloir  concilier  l'he- 
gelisme  avec  la  doctrine  chrétienne. 
Telle  est  l'assertion  qu'on  lit  dans 
V  Histoire  des  derniers  systèmes  de  la 
philosophie  en  Allemagne,  par  le  pro- 
fesseur allemand  Michoet,  un  des  dis- 
ciples de  Hegel.  D'un  antre  côté,  le  doc- 
teur Carové  (1 0)  prédit  une  église  uni- 
verselle, dans  laquelle  on  croira  en  He« 
gel,  comme  on  croyait  en  Jésus -Christ; 
Il  soutient  que  le  maâ  n'existe  pas,  que 
Dieu  n'est  que  dans  l%omme ,  et  que 
le  ciel  n'est  que  le  monde  entier.  Ln 
doctem*  Léo,  antagoniste  de  cette  nou- 
velle école,  quoique,  ancien  discîj^e  dn 
maître,  en  désigne  les  partisans,  par  dé- 
rision sous  le  nom  de  Hegelins  (11). 
Il  les  accuse  de  nier  Dieu  en  tant 
one  personne ,  de  le  confondre  avec 
l  humanité  ,  de  professer  par  CMisé- 
quent  l'athéisme  ;  de  regarder  comme 
un  mythe  Incarnation  du  Christ  et  1'^ 
vangile,  ce  qui  est  ^utenu  en  effet  dans 
la  rie  de  Jésus-Christ  par  Siraiss, 
ouvrage  sorti  de  cette  école.  On  ac- 
cuse ,  de  plus  ,  ces  Hegelins  de  ner 
la  vie  future,  la  résurrection  delachanr, 

(g)  Liieraturàlatt  du  3o  mars  x836. 

(lo)  UeberKirehliches  Chrittenthum^  ramùeh- 
katkoliiche  Ktrche,  etc.,  Leipzig,  i835. 

^ti)  Die  HegeliKgen,  Aktetutûeke  und  Beiege 
iu  der  DeiuttKieUon  der  ewigem  fFtàrkek  » 
Halle,  i838. 
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la  r^ompense  des  bons  et  la  punition 
des  méchants ,  enfin  de  réduire  la  des- 
tinée de  rhomme  à  la  vie  terrestre. 
D*autres  controversistes  les  signalè- 
rent comme  de  nouveaux  ffnostiques 
(}ui  prêchent,  toujours  par  des  déduc- 
tions tirées  du  système  de  leur  roahre , 
rémancipatîon  de  la  chair,  et  soutien- 
nent que  rhomme  ne  peut  pas  com- 
mettre de  péchés.  Il  faut  convenir 
qu'un  système  philosophique  qui  long- 
temps lut  pour  le  gouvernement  prus- 
sien si  orthodoxe  ,  si  conforme  au 
dogme  politique  de  Tabsolutisme ,  a 
porté  d* étranges  fruits.  On  ne  peut 
expliquer  cette  contradiction  que  par 
le  caractère  ambigu  et  équivoque  de  la 
philosophie  hégélienne,  dans  laquelle 
les  deux  partis  ont  trouvé  des  armes, 
Tun  pour  présenter  la  Prusse  comme 
état-modèle,  et  toutes  les  institutions 
existantes  comme  parfaites;  Tautre  pour 
substituer  Hegel  au  Christ,  et  pour 
demander  Fabolition  de  toute  Ëglise , 
de  toute  institution  de  morale  ,  pour 
prêcher  Féraancipation  entière  de  la 
chair.  «  Chacun  des  deux  partis ,  dit 
un  journal  allemand  (12),  interprète 
cette  philosophie  à  sa  manière,  et  ac- 
cuse 1  autre  de  ne  pas  la  comprendre.  » 
«  Hegel,  dit  M.  Cousin,  débute  par 
des  abstractions  qui  sont  pour  lui  le 
fondement  et  le  type  de  toute  réalité  ; 
mais  nulle  part  if  nMndique  ni  ne  dé- 
crit le  procédé  qui  lui  donne  ces  abstrac- 
tions. »  Scheliing  ,  après  avoir  gardé 
long-temps  le  silence,  a  cru  devoir  aussi 
le  rompre  à  la  (in  pour  signaler  la  dif- 
férence entre  sa  philosophie  et  celle 
de  Hegel  (1 3).  Il  critique  Tinvention  de 
ce  dernier,  de  prendre  pour  base  de  tout 
1^'dée  logique  qui,  sortant  d*elle-même, 
devient  nature,  se  replie  ensuite  sur 
elle-même,  et   devient   esprit.  «  Cet 

(la)  L'ttnUtrbiait  fia  ao  luari  iSBg. 

(i3)  A'fi-f.  ilumsin  iiber  fraïuwsitche  und  dêuh 

telit  Philosophe; QHS  dtm  franzat,  won  D*  Beckm, 

Stutlçard  et  Tubia;;up  ,    iK34.  Il  a  paru  d^iix 

^«doctioiisfrançaif-K  de  la  préface  de  Srbellin;. 
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S  sodé  dam  Thistoire  de  la  philoi»» 
ie  moderne ,  dit  Scheliing ,  8*îl  n*a 
pas  contribué  au  développement  de  b 
science,  a  servi  du  moins  ^  fidre  Tonr 
qu'il  est  impossible  d'arriver  ï  la  né- 
cessité par  ce  qui  est  purement  ratîoii- 
nel.  »  Après  la  mort  de  Hegel,  set  prin- 
cipaux disciples  résolurent  de  publier 
le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  leir 
mahre,  tant  ceux  qui  étaient  d^â  im- 
primés que  ses  œuvres  posthumes ,  et 
surtout  ses  cours  professés  à  Berlin. 
Ce  recueil,  devant  former  quinze  i  sciie 
volumes,  a  été  divisé  en  trois  parties  ; 
dont  la  première  comprend  les  ouvra- 
ges philosophiaues  déjà  connus;  die 
est  publiée  par  les  soins  de  Gans  (14), 
Schuize  et  Henning.  La  deuxième 
partie  doit  comprendre  la  philosophie 
de  la  relia;ion,  celle  de  Thistoire^  Tnis- 
toire  de  la  philosophie  et  reslhétiqae, 
ouvrages  inédits,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Michelet,  Gans,  Marfaemecke 
et  Hotho.  Nous  dirons  en  passant  que, 
dans  son  esthétique,  le  philosophe  éta- 
blit pour  principe  que  Tabsoln  en  tant 
que  pensée  est  la  vérité,  et  en  tant  que 

I)hénomène  du  monde  extérieur  est 
a  beauté  ,  qu'ainsi  le  beau  ou  la 
beauté  est  Tesprit  ne  contemplant  que 
Tesprit  dans  un  objet.  Enfin  le  doc- 
teur Foerster  s'est  chargé  de  la  publica- 
tion de  la  troisième  partie  des  œuvres 
de  Hegel,  comprenant  les  mâangcs, 
tels  que  sa  correspondance,  ses  rap- 
ports au  ministère  sur  le  plan  ocs 
Annales  de  la  critique  scientifique , 
les  articles  qu'il  a  fournis  à  ce  journal 
et  à  dWres  feuilles  publiques,  tÊ€. 
Commencée  en  1832,  l'édition  de  ce 
recueil  n'est  pas  encore  achevée.  Ce 
n'est  que  lorsque  tous  les  écrits  de  He- 
gel seront  sous  les  yeux  du  public,  qw 
I  on  pourra  se  former  une  idée  complète 
de  la  valeur  de  ses  méditations  philo- 
sophiques. C'est  un  peu  prématurément 


(i4)  Ije  profeueur  Gapf  «t  mort  h  BctVm  k 
S  mai  i83f|. 
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dovte  qti^aii  antear  françaî»  a  dit 
«  que  Hegel  a  consommé  la  philoso- 
«  phîe  de  son  pays ,  comme  Goethe 
«  en  a  consommé  la  littérature ,  et 
«  qa*on  croirait  avec  ces  deux  hom- 
«  mes  avoir  abouti  à  toutes  les  possi- 
«  bilités  de  la  pensée.  (1 5)  » .  I)— g. 
*  llËGEiyOIV  (1)  (PinLinERT], 
poète  français ,  dont  le  nom  de  famille 
était  Guide,  quil  traduisit  en  grec, 
soifant  Tusace  des  savants  de  son 
temps,  naquit  le  22  mars  1 535  à  Già- 
lon-sur-Saone.  Son  père  y  remplissait 
la  charge  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage ;  Philibert  lui  succéda  dans  cette 
place,  et,  dit  le  V,  Jacob  {De  dans 
scripionh,  cabilonensih.^b^)^  sut  ac- 
corder avec  ses  devoirs  les  amusements 
de  la  poésie  et  son  goût  pour  la  cam« 
pagne;  sur  la  fin  de  sa  vie  il  embrassa 
la  réforme  de  Gilvin.  Il  revenait  de 
Genève  où  il  était  allé  faire  la  cérémo- 
nie de  son  abjuration ,  lorsqu'en  pas- 
sant ï  Mâcon  ,  il  tomba  malade  et 
mourut  le  29  nov.  1595,  à  soixante 
ans.  Deux  de  ses  descendants  ont  joui 
de  quelque  réputation  comme  méde- 
cins. On  a  de  Ilégemon  :  La  tviom- 
Uèrr  et  maison  rustique ,  contenant 
une  description  des  douze  mois  et 
des  quatre  saisons  de  Vannée ,  açec 
enseignement  de  ce  que  le  labou- 
reur doit  faire  fuir  chacun  mois. — 
fÀèeille française.  — Fables  mora- 
les et  autres  poésies ^  Paris,  1583, 
î«-8?  de  75  f.  Ce  petit  volume  est  fort 
rare.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  ses 
notes  manuscrites  sur  Duverdier,  dit 
qu'il  n  existe  pas  k  la  bibliothèque  du 
Roi  ;  et  il  est  probable  que  rabbé 
Goiijet  n'en  connaissait  que  le  titre, 
pmsqa'il  n'en  donne  aucun  extrait  dans 
%à  Bibliothèque  française,  où  Ilege- 
noQ  a  un  article  ttès-court,  XI 11, 


(iS)  Lcriniiiirr,  Au  i/t/à  i/m  Hkin^  Ptrint  i83S. 
\i\  Nvna   rmifioiM   et  non»  cumpiêtoiia  ici 
r«rtirlr  déj  *  conf acrr  k  m  |if  r^unnage,  tuni  le 
d«ti*tu«  .1.  tWI.  p.  »iK.- 
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410.  Ses  fables  sont' au  nombre  de 
vingt-deux.  Le  P.  Desbillons  en  a  imi- 
té quelques-unes  dans  tes  Fabulœ 
Msopica  :  il  n'en  trouve  pas  le  style 
très-élégant;  mais  ce  défaut  est  ra- 
cheté par  un  certain  art  dans  la  nar* 
ration  et  par  cette  simplicité  qui  fait 
un  des  principaux  charmes  de  nos  an- 
ciens poètes.  Ilégemon  avait  encore 
composé  une  Paraphrase  des  psau" 
mes  et  du  cantique  des  cantiques^ 
dont  le  manuscrit  périt  dans  un  in- 
cendie, après  sa  mort.  Le  P.  Jacob  lui 
attribue  une  traduction  française  de 
Touvrage  de  Guillaume  Paradin  :  De 
rébus  in  Belgio  grstis  (^or.  Para- 
din, XXXII,  550).        W— s. 

IIEGENDORF  ou  IIRGKN- 
DOllPIl  (Chi\ist()piie), théologien, 

i'urisconsuUe  et  philologue,  naquit  k 
l^eipzig  en  1500.  Ses  progrès  dans 
les  lettres  furent  très-rapides.  Il  assis- 
tait en  1519  au  fameux  colloque  qui 
eut  lieu  dans  sa  ville  natale ,  entre  Lu- 
ther et  Kckius  (^o/.  ce  nom ,  XII, 
468)  ;  et  il  célébra  par  une  pièce  de 
vers  latins  Us  talents  de  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  i  cette  dispute.  Il 
s'était  déclaré  pour  Luther  dont  il  ne 
tarda  pas  à  embrasser  la  réforme;  et, 
s'étant  fait  admettre  au  nombre  des 
pasteurs  de  la  nouvelle  religion ,  il  se 

{>artagca,  comme  la  plupart  de  ses  col- 
ègues,  entre  la  prédication  et  rensei- 
gnement. £n  1526  il  lut  devant  quel- 
2ues-uns  de  ses  compatriotes  une 
éclamation  latine  à  la  louange  de  l't- 
orognerie  :  c'était  un  jeu  d'esprit  dont 
la  mode  a  duré  long- temps.  Étant  i 
Posen  en  1531,  il  y  prononça  dans 
Facadéniie,  alors  récente,  un  discours 
sur  les  arls  libéraux ,  qui  fut  très-ap« 
plaudi.  Chargé  de  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  magnats,  il  avait  déjà  fait 
plusieurs  voyages  en  Pologne.  C'est  i 
peu  près  vers  le  même  temps  qu'il  fut 
nommé  professeur  en  droit  àV université 
de  Francfort-aur-l'Oder.  Il  passa  depuis 
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k  nue  chaire  de  littérature  à  Lunebovg, 
et  joignit  à  cette  place  celle  de  surin- 
tendant ecclésiastique.  Il  mouruti  Lune- 
bourg  en  1540  ,  dans  un  âge  qui  lui 
promettait  encore  une  lon^^ue  yie  et  de 
grands  travaux  (1).  Ou  lui  doit  des 
traductions  latines  de  la  paraplirase 
de  Nonnus  sur  T évangile  de  saint 
Jean  ;  de  plusieurs  homélies  de  saint 
Chr)'so6tonie  ;  de  quelques  harangues 
de  Démosthènes;  de  deux  opuscules 
d'Aristote  :  De  la  hrièy?etè  de  la  vie 
tl  de  la  diçination  par  les  songes  ; 
de  V Eloge  de  la  mouche  par  Lu- 
cien, etc;  11  a  donné  des  éditions ,  avec 
des  notes,  àes  comédies  deTérence^et 
des  oraisons  et  des  lettres  familières 
de  Gcéron.  Enfin,  outre  les  opuscules 
déjà  cités,  il  en  a  publié  un  assez 
grand  nombre,  la  plupart  à  T usage  des 
écoles  :  De  instituenda  vita  et  corri- 
gtndis  moribus  jm?eniuiis  ;  Drag- 
mata  Iqcorum  rhetorices,  Strasbourg, 
1534,  in-8°  ;  Stichologia,  seu  ratio 
scribendorum  versiaim,  ibid. ,  1 535, 
in-8°,  dans  un  recueil  de  pièces  sur  le 
■éme  sujet;  de  Epistolis  conscri- 
hendis;  des  dialogues  ,  imprimés 
plusieurs  fois  séparément  et  à  la  suite 
de  ceux  de  Mosellanus  {Voy,  ce  nom, 
an  Suppl.),  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
théologiques  on  se  contentera  de  citer  : 
Aniidotum  ad^rsus  pestilentiam  ^ 
Leipiig ,  1539,  in-8^.  Cest  un  traité 
de  controverse  que  les  catalographes 
inattentifs,  trompés  par  le  titre,  ont 
di^à  dû  ranger  plus  d^une  fois  parmi  les 
livres  contre  la  peste.        W — s. 

HEG£WIS€H  (Thierry- 
Herman),  historien  allemand,  né  dans 
le  Holstein,  vers  1760,  fit  ses  premiè- 
res études  à  Hambourg,  et  y  fiit  élève 
du  géographe  Ebeling.  Ayant  ensuite 
complété  ses  études  dans  une  univer- 
ôté,  il  fut  appelé  à  une  chaire  d^his- 

(x)  Dtns  la  Bibliolh.  vêtus  et  nova  de  Kœaig» 
wm  Ht  qofl  Hegendoif  TiTait  «n  1637.  C'est  mne 
kériM  ijpograpkique;  mais  on  la  inentioiuM  par» 
*^f«*dM«étéreprodQitedans  leMorériàsiiS^, 
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toire  i  Kiel,  oà  il  publia  dapû  km  m 
grand  nombre  dWvrages  histmiquet, 
qui  annoncent  un  écrivain  laboricn  et 
habitué  à  puiser  aux  sources  ;  on  pcit 
même  dire  qu  ils  sont  écrits  avec  talent 
L^académie  des  sciences  de  G>pcaha- 
gue  Tadmit  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants, et  le  roi  de  Danemark  In 
donna  le  titre  de  conseiller  d'état  sans 
fonctions.  On  a  peu  de  détails  sur  tt 
vie  ,  qui  d'ailleurs  fut  toute  littéraire. 
Hegewisch  est  mort  vers  181 5,  laissant 
un  fils  qui  est  professeur  de  médecine 
dans  la  même  université  de  Kiel.  Noos 
ne  pouvons  citer  ici  que  ses  principaux 
ou\Tages ,  tons  écrits  en  allemand  :  L 
Histoire  de  la  monarchie  des  Francs 
depuis  la  mort  de  Charlemagne  pu- 
qu'à  Vextinction  des  CarlwingienSf 
Hambourg  et  Kiel,  1779.  IL  His- 
toire des  Allemands  demâs  Conrad 
V^  justfuà  la  mort  de  Henri  //, 
Hambourg,  1781.  UI.  Histoire  du 
règne  de    ^empereur    MaximiUea 
rS  Hambourg,  1782.  IV,  Came- 
ière  et  mœurs  des  Germains  du 
moyen-âge ,    Leipzig  y    1786.     V. 
Aperçu  général  de  t  histoire  de  la 
civilisation  allemande  jusqu'à  Maxi- 
milien,  Hambourg ,  1788.  VI.  His- 
toire du  règne  de  Cfiarlemagne  ^ 
Hambourg,  1791.  Une  traduction  fi- 
bre attribuée  au  baron  de  Boumiing, 
a  été  publiée  à  Paris  en  1805  :  le  tra- 
ducteur a  ajouté  desnotesetunsnpplé- 
ment.  VII.  Essai  sur  F  époque  de 
l'histoire  romaine,  la  plus  heureuse 
pour  le  genre  humain  ,  Hambourg , 
1800  ;  traduit  en  français  par  Ch.  Sol- 
vet,  Paris,  1834.  VIII.  Histoire  des 
troubles  des  Gracques  dans  la  rèpàr 
blique  romaine ,  Altonai  f  1801.  IX. 
Sur  la  question  de  saooir  s'il  y  avait 
un  système  if  enseignement  public 
chez  les  anciens,  ibid.    X.  Essai 
historique  sur  les  finances  des  Ro- 
mains ,  ibid. ,  1804.  XI.  Revue  de 
Vhistoire  d'Irlande ,  ibid.  ,  1806. 
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XII.  NoUom  géographiques  et  his^ 
toriques  sur  Us  colonies  grecques^ 
îbid.,  1808.  XIU.  Ilisloire  de 
Féloquence  parlementaire  en  An- 
gleterre ,  ibid.  ,  1804.  XIV.  In- 
troduction à  la  chronologie  de  t his- 
toire,  ibid.,  1811.  XV.  Des  co- 
lonies grecques  du  temps  d'Alexan- 
dre, ibid.  ,  1811.  L'auteur  a  publié 
en  outre  des  Mélanges  historiques, 
et  il  a  ajouté  deux  volumes  à  ï His- 
toire des  duchés  de  Slesoig  et  Hol- 
stein ,  par  Christiani ,  sans  toute- 
ibis  achever  cet  ouvrage.     D — g. 

UEIDENHEIM  (Wolf-Sim- 
son),  juif  allemand,  né  en  1757,  à  Hei- 
denhd'm  en  Franconie,  passa  sa  premiè- 
re jeunesse  ii  Fdrth,  puis  vint  à  Tâge  de 
Tingt-dnq  ans  étudier  à  Francfort  la  lan- 
^  hébraïque ,  le  Talmud  et  la  littéra- 
ture rabbinique.  Il  y  fiit  bientôt  très- 
iort  ;  et  comme  jamais  il  ne  cessa  de  s'oc- 
cuper exclusivement  de  ce  genre  de  tra- 
Titix ,  un  temps  arriva  ou  sans  contre- 
dit il  était  le  plus  savant  homme  de 
VKurope  en  cette  partie;  et  nul  doute 
que  son  nom  ne  fût  devenu  européen 
•  \\  eut  possédé  le  talent  d'écdre,  ou 
m^me  s^iï  eât  eu  du  loisir  pour  élabo- 
rer les  résultats  de  son  érudition. 
Mais  sa  position  pécuniaire  lui  défen- 
dait les  distractions  ;  il  avait  un 
étabKssenent  de  librairie  à  Bœdel- 
heÎB ,  aux  environs  de  Francfort , 
et  les  soins  perpétuels  qu'il  lui  don- 
nait ne  se  conciliaient  qu  à  grand' peine 
avec  des  études  profondes.  Son  in- 
fluence sur  ses  co-religionnaires  n'en 
lut  pat  moins  très-marquée^  D'excel- 
lentes éditions  hébraïques  sortirent  de 
•es  presses  ;  plusieurs  ouvrages  en  tout 
M  en  partie  de  sa  main  facilitèrent  soit 
Télnde  de  la  langue  hébraïque ,  soit 
l'intelligence  des  livres  saints.  De  toutes 
ptrts  on  le  consuhait  comme  un  oracle 
mr  des  points  difficiles.  11  s'était  for- 
wé  à  force  de  soins  une  bibliothèque 
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nique.  Quantité  d'ouvrages  qui  jus- 
qu  ici  n'ont  point  été  reproduits  par 
la  presse  Y  figuraient,  et  il  avait  écrit 
syr  la  plupart  des  notes  margina- 
les intéressantes.  Ueidenheim  mourut 
.  le  23  février  1832  à  llcedelheim. 
On  a  de  lui  ,  entre  autres  :  I.  Un 
Traité  de  V accentuation  hébraïque 
(Michpat  Ilattamim),  1808.  Cet 
opuscule  est  un  des  meilleurs  qui  aient 
paru  sur  ce  sujet  :  on  regrette  seulement 
qu'il  soit  si  courte  l'auteur  lui-même  le 
regrettait  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  se  promettait  de  publier  un 
grand  travail  spécial  pour  épuiser  la 
matière  :  personne  peut-être  plus  que 
lui  n'était  capable  d'y  réussir.  II.  Llne 
Traduction  des  prières  usitées  dans 
la  synagogue^  et  notamment  celle  des 
prières  de  la  fête  de  la  Madiour  , 
Rcedelheim,  3''  édit.,  1821,  9  vol. 
La  traduction  du  chapitre  II  de  la 
prophétie  d'Habacuc  y  est  faite  de 
main  de  maître.  Ce  recueil,  tant  comme 
modèle  de  l'art  de  traduire  que  pour 
la  tendance  de  la  critique  et  de  l'esprit 
moral  qui  ont  présidé  à  la  traduction, 
a  puissamment  agi  sur  toute  la  popur 
lation  Israélite  d'Allemagne.  III.  Les 
quarante  premiers  chapitres  de  la 
Genèse^  accompagnés  d'un  commen- 
taire^ Oiïenbach  et  Rcedelheim,  1 797. 
Heidenheim  voulait  ainsi  donner  tout  le 
Pentateuque;  le  manuscrit  de  la  Ge- 
nèse était  achevé ,  mais  l'insuffisance 
de  l'appui  que  lui  prêta  le  public  fit  in- 
terrompre la  publication.  Une  de  ses 
éditions  du  Pentateuque  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire  abrégé  de  sa 
façon.  IV.  Une  édition  abrégée  du 
léroth  Chelomoh  de  Pappenheim  , 
Prague,  1804 ,  modifié  d'après  les 
principes  du  radical  bilittéral  de  Gese- 
nius.  Heidenheim  a  laissé  manuscrit 
BuoUorfii  concordantiœ,  ouvrage  cou- 
vert de  corrections  fondées  également 
sur  la  doctrine  du  bilittéraHsme  des 
radicaux.  P— <w. 


a8 


HEI 


HEIM  (Ernest-Louis),  médecin 
aliemand,  uaqoît  à  Solz,  doehë  deMd- 
niogen,  en  1747;  il  était  Tuu  des  onze 
enÊuits  du  pasteur  du  village,  qui  prati- 
quait la  médecine  dans  son  presbytère, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  com- 
poser  quelques  ouvrages  d'histoire  sur 
son  pays ,  et  de  tenir  école  pour  ses 
six  garçons  et  ses  cinq  filles.  Il  sortit 
des  hommes  distingué  de  ce  presby- 
tère, séjour  de  la  famille  Heim  pendant 
an  siècle.  Il  était  tenu  avec  la  rigueur 
d*un  cloître,  ou  plutôt  d*ane  maison 
de  correction.  Quand  il  s'était  commis 
quelque  délit  dont  Fauteur  était  in- 
connu, le  châtiment  du  père  inflexible 
commençait  par  le  plus  âgé,  et  passait 
par  rang  d'âge  jusqu'au  plus  jeune;  quel- 
quefois la  correction  recommençait  aans 
le  même  ordre.  £mest-Louis  hérita  du 
goût  pour  la  médecine ,  goût  qui  était 
dans  la  famille  depuis  long-temps.  Un 
de  ses  aïeux  maternels  avait  même  été 
médedn  de  Henri  IV,  roi  de  France. 
Préparé  par  l'enseignement  du  père , 
le  fils  se  forma  à  l'université  de  Halle, 
et  ajant  pris  le  degré  de  docteur ,  il 
accompagna  le  fils  de  Muzel ,  médecin 
de  Frédéric  U,  dans  des  voyages  en 
Hollande^  en  Angleterre  et  en  France. 
Il  rechercha,  pendant  les  trois  ans  que 
durèrent  ces  voyages,  la  connaissance 
des  hommes  célèbres  en  histoire  natu- 
relle et  en  médecine,  et  profita  de  leur 
expérience.  £n  Angleterre  il  s'attacha 
au  célèbre  Banks,  et  l'aida  à  classer  ses 
richesses  végétales  ;  en  France  il  suivit 
les  cours  de  Thooin  et  d' Adanson ,  et 
accompagna  assidûment  Desault  dans 
ses  tournées  à  l'Hôtel-Dieu.  Ses  bio- 
^aphes  ont  marqué  comme  un  trait  de 
témérité  de  sa  part,  lors  de  son  passage 
à  Strasboui^,  d'avoir  monté  au  clocher 
^e  la  cathédrale  jusqu'à  la  croix ,  et  de 
s'y  être  mis  à  cheval  en  dehors,  k  une 
hauteur  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
4|uatorze  pieds.  Après  ses  voyages , 
Heim ,  sur  l'invitation  de   son  ami 
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Moid,  s'étaUît  en  Prusse,  et  pntîqtt 
la  médecine  d'abord  à  Spandan  (1776). 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
dans  celte  ville  la  répognance  géné- 
rale pour  les  dissections,  qne  k»  mé- 
decins ne  pratiquaient  jamais.  Bîoitdt 
sa  réputation  se  r^andit  aux  environs, 
et  en  1 780  il  jugea  à  propos  de  s'établir 
à  Berlin,  oii  il  était  souvent  appdé. 
Quoique  aimant  beaucoup  la  botaniqne, 
il  ne  put  plus  s'y  adonner  que  dans 
ses  rares  moments  de  loisirs.  Cepen- 
dant il  forma  encore  des  élèves  dans 
cette  science.  Humboldt,  à  l'âge  de 
huit  ans,  apprit  de  Heim  les  éléments 
de  la  botanique.  Ce  médecin  n*avait 
pas  encore  trente  ans ,  qu'il  jouissait 
déjà  de  la  confiance  publique;  peo  â 
peu  sa  popularité  s'accrut  au  point 
que  jamais  médecin  n'avait  eu  à  Berlin 
une  clientelle  comme  la  sienne.  Pen- 
dant un  demi-siède,  riches  et  pauvres 
eurent  recours  à  lui  ^  et  quand  on  dé- 
sespérait de  l'art  des  autres  médecins^ 
on  recourait  à  Heim  comme  à  la  der- 
nière ressource.  Infatigable,  n'ayant 
besoin  que  de  cinq  heures  de  sommeil, 
se  mettant  à  la  disposition  de  toolcs  ks 
classes  de  la  société,  sans  distînciion 
de  rang  et  de  fortune,  se  faisant  bien 
ayer  des  riches,  traitant  gratuitement 
es  pauvres,  recevant  des  malades  pea 
aisés  ce  qu'ils  pouvaient  donner ,  il 
était  appelé -partout,  dans  les  palais 
comme  dans  les  mansardes,  estimé, 
fhéri,  et  connu  de  tout  Berlin.  On  dit 
qu'il  voyait  souvent  soixante-dix  â  ^la- 
tre-vingts  malades  par  jour ,  et  qu'il 
traitait  environ  quatre  mille  pauvres 
par  an ,  indépendamment  de  quelques 
milliers  de  consuhations  qu'il  donnait 
le  matin  chez  lui.  Il  ne  se  fâchait  que 
lorsau^on  le  dérangeait  pour  une  ba- 
gatelle, et  lorsqu'on  lui  faisait  perdre 
du  temps.  Sans  être  intéressé ,  il  ac- 
quit une  fortune  considérable,  que  tout 
le  inonde  regardait  comme  bien  ga- 
gnée. Une  grande  tfiabilité  et  un  carac- 
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tère  droit  et  ind^endant  st  joignaient 
à  ses  connaissances  médicales  ponr  lal 
Hériter  rafifection  publique.  Moins^ro- 
fond  peut-être  que  plusieurs  autres  mé- 
decins dans  la  théorie,  il  avait  acquis 
par  son  immense  pratique  une  habitude 
extraordinaire  à  bien    discerner  les 
•jmptômes  des  maladies;  quoique  vieux 
médecin,  il  avait  d'ailleurs  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  tenir  obstinément  à  la 
vieille  routine,  et  d'abandonner  les  mé 
thodes  iainciennes,  quand  de  nouvelles 
découvertes  venaient  les    remplacer. 
Cest  ainsi  qu'il  fut  le  premier  médecin 
à  Berlin  qui  pratiqua  la  vaccine  ;  il  fut 
aossi  le  premier  à  essayer  les  arséniates 
dans  la  pharmacopée.  Entouré  d'une 
Cunille  i  laquelle  il  pouvait  procurer  de 
l'aisance ,  il  se  garda  bien  de  faire  su- 
bir à  ses  enfants  les  privations  de 
tonte  esjpèce  auxquelles  son  rude  père 
l'avait  soumis  autrefois.  On  raconte 
que  la  liberté  de  ses  enfants  était  si 
grande  qu'il  était  le  dernier  à  appren- 
dre les  fiançailles  de  ses  filles,  et  qu'il 
dit  à  un  jeune  homme  qu'on  lui  pré- 
senta comme  son  gendre  futur  :  «  Puis- 
que vous  devez  être  mon  gendre,  fai- 
tes-moi le  plaisir  de  me  dire  votre 
Bom.  »   Honoré   du   gouvernement 
prussien ,  il  avait  le  titre  de  conseil- 
ler intime  et  la  décoration  de  l'Ai- 
gle-Rouge,  avec  l'Ëtoile-Polaire.  La 
eélébration  de  son  jubilé  de  médecin, 
en  1822,  fut  une  fête  pour  la  foule  in- 
nombrable de  ses  amis.  Quelques  an- 
nées auparavant,  il  avait  vonlji  revoir 
son  village  natal.  Là  il  rassembla  dans 
nn  banquet,  autour  de  lui,  les  papans 
qui  avaient  été  les  compagnons  de 
•on  enfance.  Dans  sa  vieillesse  il  se 
▼it  obligé  de  restreindre  beaucoup  sa 
dîentelle.    Presque  nonagénaire  ,  il 
se  sentit  affaibli  au  point  qu'il  d^ira 
h  mort.  Elle  l'enleva  à  la  fin  de  sept. 
1834.  Ses  funérailles  pompeuses  furent 
on  dernier  hommage  rendu  par  la  po« 
pidatioB  de  Berlin  a  son  médedn  diéri. 
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Au  milieu  des  occupations  dont  il  était 
accablé,  il  écrivait  le  soir  ses  observa- 
tions sur  les  particularités  qu'il  avait 
observées  dans  le  cours  de  ses  visités, 
ou  les  pensées  que  lui  suggéraient  ses 
lectures.  Ce  journal  est  un  document 
curieux  de  la  naïveté  de  ses  sentiments. 
H  se  demande ,  dans  un  passage  de  ce 
journal ,  si ,  au  lieu  de  s'associer  une 
jeune  et  jolie  femme,  il  n'aurait  pas 
mieux  valu  s'associer  un  jeune  médecin 
qui  aurait  suivi  et  rédigé  la  masse  d'ob- 
servations faites  dans  ses  innombrables 
visites.  Ailleurs  ,  après  une  lecture 
d'Homère,  il  a  marqué,  sons  la  date 
du  7  mars  1776  :  »  J'ai  passé  une 
très-mauvaise  nuit  à  cause  de  la  mort 
d'Hector.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  cet  homme  si  occupé 
a  toujours  conservé  la  même  vigueur 
de  corps  et  d'esprit.  La  Vie  de  Heim 
a  été  écrite  par  G.-W.  Kessler,  en 
deux  volumes,  Leipzig,  1835.  Un  de 
ses  élèves  a  publié  les  Matinées  du 
docteur  Heim;  enfin  le  docteur 
Paetsch  a  mis  au  jour,  à  Iicipzig ,  en 
1836,  les  Mélanges  de  médecine  de 
ce  doyen  des  docteurs  que  Blucher 
appelait,  en  badinant,  son  collègue  et 
le  feld-maréchaldes  médecins.  D — g. 
HEIM  (Jean-Louis)  ,  minéralo- 

§iste  allemand,  né  en  1741  à  Solz, 
uché  de  Saxe-Meiningen ,  était  le 
frère  atné  du  précédent.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Gcettingue ,  il  ac- 
compagna en  1774  les  jeunes  ducs  de 
Meiningen  à  l'université  de  Stras- 
bourg ,  et  fut  placé  ensuite  au  consis- 
toire du  chef-liett  du  duché,  dont  il 
devint  plus  tard  le  vice-président.  Mais 
ce  fut  particulièrement  k  l'étude  de  la 
minéralogie  qu'il  s'adonna.  Il  passa 
plusieurs  années,  malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé,  à  observer  la  constitution  géo- 
logique et  minéralogique  des  monta- 
gnes de  la  forêt  de  Tnuringe ,  et  à  la 
décrire  dans  le  plus  grand  détail, 
ayant  sous  ses  yeux  les  échantillons  de 
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tontes  les  roches  pris  sur  les  Keox  soît 
par  lui-même,  soit  sous  sa  direction. 
Ce  travail  important  fut  publié  en  6 
vol., 'sous  le  titre  de  Description  géo- 
logique des  montagnes  de  ia  forêt 
de  Tlmringe  é^ après  ses  bancs  de  ro- 
che, Meiningen  et  Hildburghausen , 
1796-1812,  avec  des  gravures  dont  les 
dessins  avaient  été  exécutés  par  sa  fille. 
Cet  ouvrage,  exempt  de  toute  espèce  de 
système  quoique  Tauteur  se  fût  déclaré 
a  abord  pour  les  vulcanistes  ,  et  qu'il 
eût  publié  un  Essai  géologique  sur  la 
formation  des  vallées  par  le  moyen 
desfleuçes,  Weimar,  1791,  in-^°, 
mente  des  éloges  pour  le  soin  avec  le- 
quel le  gisement  des  roches  est  décrit. 
L'auteur  fit  présent  au  musée  d'Iéna 
de  la  collection  d'échantillons  qui  ser- 
vait en  quelque  sorte  de  pièces  justifi- 
catives k  son  travail.  Sa  santé  s'étant 
beaucoup  altérée,  il  ne  donna  pas  suite 
i  ses  reâierches.  11  mourut  le  19  jan- 
vier 181 9 . — Son  frère  George-Chris- 
toplie,  pasteur  à  Gumpelstailt,  à  qui  il 
avait  inspiré  le  f!;oût  de  la  minéralogie, 
et  qu'il  avait  emmené  souvent  pendant 
SCS  excursions  dans  les  montagnes  de 
Thuringe,  se  borna  k  l'emploi  de  col- 
lecteur d'échantillons  minéralogiques  ; 
ce  dont  il  fit  un  commerce  assez  lu- 
cratif; et  comme  son  frère  cadet,  Er- 
nest-Louis (yojr*  son  art.,  ci-dessus), 
lui  avait  inspiré  aussi  le  goût  de  la  bo- 
tanique, il  fit  de  plus  des  herbiers. 
Aidé  de  ses  enfants,  il  débita  en  quan- 
tité ses  collections  de  minéraux  et  de 
plantes  qui  eurent  une  grande  vogue, 
surtout  en  Allemagne ,  où  elles  furent 
recommandées  comme  moyen  d'instruc- 
tion dans  les  établissements  publics. 
George-Christophe  coopéra  à  la  Bi- 
bliothèque économique  d'André,  où  il 
fit  connaître ,  surtout  aux  gens  du 
monde,  la  flore  allemande,  et  à  la  Ga- 
zette littéraire  d'Iéna.  11  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  sociétés 
i'histoire  naturelle.  11  mourut  le  â  mai 


HEI 

1807.— Un  antre  fi^,  Frédérie-Ti- 
mothée,  né  en  1751,  fut  pasteur  ji 
Eflelder  dans  le  même  duché  de  Meî- 
ningen,  tint  un  pensionnat  dans  son 
presbytère,  et  s'adonna  à  la  oihwe 
des  arbres  fruitiers.  Grâce i  ses  soins,  la 
commune  dont  il  était  le  pasteur  de- 
vint an  vaste  verger.  11  fut  l'édîtenr  de 
la  Classification  systématique  et  de 
la  description  des  dii^erses  sortes  de 
cerises,  par  le  baron  Trachscsa  de 
Wetxhausen,  Stuttgtrd,  1819.  Fii- 
déric-Timothée  movnt  le  5  jiîlkt 
1821.  D-ii. 

llEIXITZCANTOINE-FRÉDÊtie, 

baron  de),  ministre  d'état  pnuitea, 
né  en  Saxe  en  1724,  se  destina  à  l'ad- 
ministration des  mines  de  son  pays,  et 
k  cet  effet  étudia  cette  partie  à  rre!- 
berg,  où  est  le  sièo;e  de  la  direction  éts 
mines.  11  quitta  d  abord  sa  patrie  po«r 
un  emploi  dans  le  Brunswick;  maïs,  en 
1763,  le  gouvernement  de  Saxe  l'ap- 
pela pour  le  charger  de  rorganuatioii 
d'un  établissement  de  haute  instrae- 
tion  pour  les  raines ,  d'après  le  pian 
qu'il  avait  présenté.  C'est  ce  plan  qui 
a  valu  k  la  Saxe  l'institntion  de  FVeî- 
berg,  connue  sous  le  nom  de  Bergba»^ 
Académie, oh  les  élèves  suivent  les  omts 
des  hautes  mathématiques,  chimîeynnné- 
ralogie,géognosie,  cristallographîe,elc:, 
et  qui  a  formé  des  savants  d'un  grand 
mérite.  En  1774' ,  Heînitz  quitta  ses 
fonctions  pour  raison  de  santé  on  soos 
ce  prétexte,  et  fit  des  voyages.  Le  mi 
de  Prusse,  Frédéric  II,  ayant  appré- 
cié ses  connaissances  spéciales,  Tappek 
dans  ses  états,  le  mit  à  la  tête  de  Fad- 
ministration  des  mines  en  Pnisse  et  le 
nomma  ministre  d'état,  lleinitx,  justi- 
fiant la  confiance  que  ce  monarque 
avait  en  lui,  rendit  très-florissante  Tei- 
ploitation  de  la  branche  des  revenu 
u'il  avait  à  diriger.  Sous  le  sucressemr 
e  Frédéric  U,  il  fut  aussi  cliargëde 
la  présidoice  de  l'académie  des  beaux- 
arts  à  Berlin.  Heinits  était  déjà  «en- 
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!e  Tacadëmie  des  sciences  de  la 
TÎlIe.  Il  y  est  mort  en  1802.  Les 
)uvrages  que  Ton  connaisse  de  lai 

I.  Un  Essai  d' économie  politi- 
Bâle,  1785,  in-4°,  qui  se  com- 
le  4  tableaux  de  statistique  et  des 
rations  de  Fauteur.  Ces  tableaux 
ment  la  Saxe,  et  sont  le  résultat 
nseîgnements  officiels  quelleinitz 
;  procurés  pendant  Texercice  de 
mettons  publiques;  mais  il  a 
é  la  discrétion  au  point  de  ne  pas 
nommer  Tétat  dont  il  veut  donner 
istiqne,  ni  les  années  auxquelles  se 
rient  ses  tableaux.  De  plus  il  a 
tVanonyrae.  G)mme  à  cette  épo- 
ilosieurs  états  allemands  faisaient 
6  mystère  de  leurs  ressources, 
inçoit  que  Tauteur  n*étant  plus 
TÎce  de  Saxe  a  dû  être  prudent: 
1  faut  convenir  que  jamais  statis- 

n*a  poussé  la  précaution  plus 
[I.  mémoire  sur  les  produits 
gne  minéral  de  la  monarchie 
U/me  et  sur  les  moyens  de  cul- 
cette  branche  de  V économie  po- 
»,  Berlin ,  1786,  in-4".  Cet  ou- 

ot    anonyme   et   en  français. 

D— G. 
ElNSE  (Jean-Jacques-Guil- 
e),  littérateur  allemand,  né  en 

à  Langewiesen  dans  la  princi- 

de  Scnwarzbourg-Sondershau- 
oontra  dès  sa  première  jeunesse  un 
rès-vif  pour  la  poésie ,  pour  l'in- 
idance,  et  ne  fit  quelques  études 
ec  beaucoup  de  répugnance.  Er- 
i  léna  lui  déplurent  parce  qu*il 
:  y  étudier.  Dans  la  première  de 
lies  il  eut  pourtant  le  bonheur 
attirer  Tamitié  de  Wieland  qui 
idait  comme  professeur  de  plii- 
bie,  et  de  recevoir  de  cet  homme 
re  des  encourap;ements  pour  ses 
lers  essais  poétiques.  Wieland  fit 
mcore;  Ileinse,  âgé  de  vingt-qua- 
is ,  composait  force  vers ,  mais  il 
il  pas  de  quoi  vivre ,  et  il  qe  pos- 
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sédait  aucun  autre  talent  dont  il  pAl 
tirer  parti  pour  son  existence.  I/aii« 
teur  à^Obéron  recommanda  le  jeune 
nourrisson  des  muses  au  poète  Gleira  ^ 
connu  pour  encourager  les  jeunes  poè* 
tes.  Heinse  lui  fit  remettre  par  Wie- 
land ses  essais,  qui  furent  trouvés  dignet 
dVloges  et  récompensés  de  Tenvoi  de 
Quelques  pièces  aor,  avec  la  promesse 
de  s'intéresser  au  sort  de  Tauteur.  En- 
couragé par  Gleim,  le  jeune  Heinse  fit 
de  nouvelles  pièces  de  vers,  chanta  VE^ 
lysée  malgré  sa  triste  position,  et,  faute 
de  mieux ,  consentit  à  accompagner 
dans  ses  voyages  un  ancien  capitaine 
danois,  espèce  d'aventurier  qui  voulait 
faire  sa  fortune  par  rétablissement  de 
loteiies,  et  qui  avait  besoin  de  quelqu'un 
pour  rédiger  ses  projets.  Ce  n  était  pas 
un  travail  de  poète  ;  fiussi  Heinse  se 
dégoûta  bientôt  du  capitaine  et  de  ses 
loteries.  Au  bout  d'un  an  ill'abandonna 
pour  reprendre  le  chemin  de  son  vil-* 
lage,  n'étant  pas  plus  riche  que  lors  de 
son  départ.  Il  trouva  la  demeure  de  sa 
famille  réduite  en  cendres,  et  son  père 
n'ayant  sauvé  de  l'incendie  qu'un  cla- 
vecin et  quelques  livres.  11  implora 
de  nouveau  la  compassion  de  Gleim , 
qui  l'appela  à  Halberstadt,  oà  il  lui 
procura  un  emploi  de  précepteur  dans 
une  maison  particulière;  en  même  temps 
il  l'excita  au  travail ,  lui  fit  connaître 
d'autres  littérateurs ,  et  sut  ainsi  le 
lancer  dans  la  carrière  littéraire.  Hein- 
se avait  débuté  en  1771  par  la  pu- 
blication d'un  recueil  à^épigrammes  ; 
mais  son  imagination  ardente  ne  tarda 
pas  à  prendre  une  antre  direction. 
Etant  encore  avec  son  capitaine,  il  avait 
fait  une  traduction  du  Satyricon  de 
Pétrone,  qu'il  publia,  et  k  laquelle  suc- 
céda un  ouvrage  non  moins  libre,  de  son 
invention,  Laïdion,  oi  les  Mystères 
d'Eleusis,  Lemgo,  1774.  Les  moeurs 
licencieuses  d'une  courtisane  grecque  y 
sont  peintes  en  traits  vifs,  mais  trop  co^ 
lorés.  Ces  deux  oWrages  scandidisèrent 
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beaucoup  ies  hommes  à  principes  sévè- 
res; ils  lui  en  fii*ent  des  reproches, 
ainsi  que  de  sa  traduclion  libre  des 
Cerises  de  Dorât.  Heinse  avait  beau 
assurer  qu^elles  étaient  aussi  inno- 
centes que  celles  qui  pendent  aux  ar- 
bres, on  les  trouva  indécentes.  Wie- 
land,  quoiqu*il  eût  peint  dans  ses 
poèmes  des  scènes  erotiques ,  ne  put 
approuver  la  licence  des  peintures  de 
Ueinsc.  Celui-ci,  sans  oser  se  défendre, 
prétendit,  dans  une  lettre  à  Widand , 
qu'on  peut  être  Thomme  le  plus  inno- 
cent du  monde,  et,  dans  la  fougue  de  la 
jeunes^ ,  se  laisser  entraîner  par  son 
ima^inatiQn.  U  s^excusait  d^avoir  été 
c\ciiê  par  son  capitaine  à  traduire  Pé- 
trone,, et  soutenait  qse  cette  traduction 
avait  para  à  son  insu.  D*autres  écrits 
qtt*U  publia  daK  on  âge  pins  avancé, 
pDMvent  vouxtant  que  son  îniag:ÎBa- 
lion  se  plaisait  dans  ces  créations  Ltscz- 
ves.  LVIo^  qne  Goithe  fit  de  LaTdîoa 
<£«irn«a  dViWor^  b«aiscocp  tes  re-^i^Tets 
de  Heùfe$4(  d'avvKr  OHKp4M<  cet  ocnra^, 
»  jamtib  3  s*'«n  repentît  sÙK«rescBL 
Om.  it<0Ht>  par  se»  lettres  nmit  sa  vaaîté 
JT'aaUevr  éta^t  eaEC«sftv«^  La  17T6»  si 
ifaii^i  G^Koa  «C  sa  socàetê  btbèraîre 
y«Mr  acwoiLçvi^aer  à  1>ciis«I4ucf Jacu^^ 
a««c  «£  îl  i&vact  0*?^  ««r  à  aa  occvrage 
IMniMB^»  ÙL^tuJie  iris,  et  à  Li  |«jba- 
rjitiwa  «£  loae  BiibcfitËwqaie  ie»  (Lan». 
Hub  a  ftrttnt  «TafiM  à  Clâot ,  îl  £t 
CitK  viiïc»  icWic»  :  ^  Afcè^  aniù: 

•  bîm  (Oamims  tiiot»  L«»  maniienK 
«  die  «r«ne«.  iTat  tnw««  «çur  «db  (^  ufr- 
«^  Int  li&  pjm  jsaaih  narjct»  ie  jobur 
«A  ec  !a  ausUnurv*  jortuat  bout  ul 
«  quitte  «C  m  jhîliiHigAie  daiu  >.  ier  «Iff 
«  ^yasf:  à  vfiiaraal»  jo»  :  V  oimûiiratf 

*  \tuK-  \  îut^utar^  -Ti  'Ubit  tstiat  W 

E  «Bnmnaic  '^  ck  sTetnit  xk  m 
muyim.  biia.  ^dr  ^uur  jrr««r  i  â  lùr*- 

p^auiçiiiitit .  «  pus-  iiranHUL  «mii  Ort^ 
«  jUR  «  iLtâitt  iK  ips  iir  fbs  ààut 
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«  bourgmestre  d* Amsterdam.  >»  Ce  fut 
probablement  par  ce  goût  du  change- 
ment qu'il  se  lassa  bientôt  de  l'Iris  et 
de  la  Bibliothèque  des  dames.  La  gale- 
rie de  tableaux  à  Dusseldorf  avait 
d^ailleurs  éveillé  dans  son  esprit  le  gont 
des  arts  ;  il  passa  une  grande  partie  de 
son  temps.à  contempler  les  che&-d*cen- 
vre  de  la  peinture ,  et  éprouva  nn  vif 
désir  de  voir  Tltalie.  Cependant  ce 
ne  fut  qu'en  1780  qu*il  put  satis- 
faire k  cette  envie  qui  était  devenue 
chez  lui  une  passion,  comme  Télaîent 
presque  tous  ses  sentiments.  Il  prit 
con^é  de  Jacobi,  de  Gœthe,  et  de  tons 
ses  autres  amis  d'Allemag^,  poor  se 
rendre  par  la  Suisse  et  le  midi  de  la 
France  à  Gènes;  de  là  à  Venue,  pmsà 
Florence  et  à  Rome.  Dans  cette  dernière 
ville  il  se  troova  henrcnx  an  BÎIiea  des 
ouvrages  de  Fart  et  des  artktcs  étran- 
gers. Ses  amis  lat  offirircnt  quelques 
places  pour  aâsvcr  s4Mi  aveûr  ;  mais, 
pcB  sooQcnx  de  son  nistcacr,  Hcînse 
■e  voaialt  pins  rien.  II  £t  ca  178^ 
avec  le  pcâtre  aOeBaad  Kobd,  le 
vaja^  de  Xaples,  d^eè  3  revint  à  Rome 
aaprès  dr.\ifi<4i"«pir  fktthÊrmm  et  des 
aatresaitîsse».  CefcadantiCi  Ecuonrces 
p«naîairei  jFrm'MJwmt,  £■  ITIU  il 
hSat  snober  aK  netanr,  ùtMit  d'aigeat. 
0  rcvÙLt  à  Diiiiiidii3c£r  afami:  bit  à  pûd 
b  ^bà  jjaaie  partie  ia,  dioû.  Sa 
tÂe  lAÙt  r«BçËe  (fiiiées  inr  ies  arb, 
ce  il  bciLin:  li^  crauver  (£es  n^veu 
it  nstjunuîr  «a  Itia^.  Fm  i*TriAnf, 
il  liai:  itsùngr  bjeureuiL  iTiitre  placé 
eoL  ifui&ifi  iie  leirr-dor  i£C  ia  Ei&EiQAê- 
mmrv  joctfiniInB:  joçrès  i±  Téb 

amr»  «ik  lur  jt  ctiimire.  matainm: 
i£e  jl^iilis*-  Dkam  tscm  giin» 
il  «airia^x  le  besuia  in  vabac 
jagiur  jB-yroarTimi?  fw  ii»ads 
«etcOffi   SL  '^ui.    L  2ui)ii2  lis 

TL'KT.  Cdmi^M»-  tT^T ..  lad.  «a  ^maû 
Ipr  ^El«2îiBL  &  Fm  iiauui,.  I^m-p 
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,  în-12  ,  fig.  Des  scènes  tra- 
ce feu,  mais  parfois  trop  volup- 
i,  j  sont  entremêlées  de  réflexions 
dément  senties, sur  la  peinture,  la 
re,  Tarchitecture,  et  de  tableaux 
iux  de  la  nature  grecque  et  italien- 
ce  roman  succéda  celui  à^Anas^ 
pdîs  celui  SHildegard  de  Ho- 
f/,  Berlin,  1795,  qu'on  peut  re 

.comme  le  pendant  SArdinr 
.  Les  descriptions  y  sont  plus 
ées  ;  et  les  réflexions  de  Taoteur 
t  principalement  sur  la  musique. 
es  ouvrages  respirent  un  enthou- 

très-vif  pour  les  beaux-arts  : 
dirait  conçus  dans  Tivresse  des 
5.  Il  y  a  des  pages  parfaitement 

et  vraiment  dignes  de  Dide- 
vec  qui  Fauteur  allemand  a 
îs  rapports.  Heinse  entreprit 

plusieurs  excursions  ,  mais 
:voir  ritalie.  Il  perdit  sa  place 
5  révolutions  qui  détrônèrent 
ur  et  firent  de  Mayence  le 
eu  d'an  département  français. 

mourut  le  22  juin  1803.  l\ 
petit  nombre  des  auteurs  al- 
s  dont  les  ouvrages  sont  écrits 
ia)eur ,  qualité  rare  dans  cette 
ire.  On  n'a  pas  reconnu  le 
son  imagination  dans  ses  tra- 
s  en  prose  de  X^Jépusalem  dé- 
!t  du  Roland,  Il  s'est  peint  lui- 
lans  ses  lettres  que  contient  la 
pondance  de  Gleim ,  Heinse 
%  de  Mulier,  publiée  par  Kœr- 
e  notice  biographique  et  litté- 
r  Heinse,  par  F.  Laut^h,  a  été 

dans  le  recueil  Zeitgenossen , 
e,  vol.  II.  D — G. 

LIODORE  deLarisse,m^- 
cien  grec  sur  lequel  on  a  peu 
eîgnements.  G>mme  il  existait 
"S  Tilles  du  nom  de  Larisse,  il  est 
ble  de  déterminer  celle  où  il  avait 
lissance.  On  conjecture  qu'il 
a  commencement  du  II"  siècle. 
I  qMlqa«s  passages  de  son  livre, 
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on  voit  qu'il  professait  les  principes  du 
platonisme.  Le. seul  de  ses  ouvrages 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  un 
court  traité  Xoptiîfue,  Des  fragments 
assez  étendus  de  cet  opuscule  furent 
publiés,  avec  une  version  latine,  Flo- 
rence, 1573,  in-4^.  Egnazio  Danti 
en  donna  la  même  année  une  traduc- 
tion italienne,  ï  la  suite  de  rO/i/Z^u^ 
d'Euclide.  En  1610,  Frédér.  Lin- 
denbrog  reproduisit  l'opuscule  d'Hé- 
liodore ,  d'après  l'édition  de  Florence 
(Hambourg,  in-4^).  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  Isaac  Vossius,  en  ayant 
*  découvert  dans  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Barberin  un  manuscrit  plus  com- 
plet aue  celui  dont  s'était  servi  l'éditeur 
de  Florence ,  en  fit  une  copie  qu'il  re- 
mit à  Erasme  Bailholin,  en  l'invi- 
tant à  donner  une  nouvelle  édition. 
BarthoKn  revit  lui-même  cette  co-' 
pie  sur  le  manuscrit  original ,  y  joi- 
gnit une  version  latine  avec  des  notes, 
et  l'adressa  pour  la  publier  à  Jacq. 
Mentel,  son  ami  (roy*.  Mentel, 
XXVIIf ,  322).  Cette  édition  est  in- 
titulée :  Damiani  phiiosophi  He- 
Hodori  Larissad  (1)  de  opticis  libri 
dwo,  Paris,  1657,  in-4^  (2).  Enfin 
Matani,  nrofesseur  de  mathématiques, 
a  donné  au  traité  d'Héliodore  une  édi- 
tion grecque  et  latine,  Pise,1758,  préfé- 
rable â  toutes  les  précédentes.  Mais 
cet  ouvrage,  suivant  Montuda,  ne  ren- 
fermant rien  que  de  très-commun  en 
optique,  c'était  une  peine  bien  superflue 
que  de  le  réimpnmer  au  milieu  du 
XVIIl*  siècle.  (Voy.  VHist.  des  tnur 
thémaiiq.,  I,3i9),         W—s., 

{i)  Il  est  asses  difficile  d'expliquer  oomment, 
clans  le  manuscrit  du  cardinal  Barberin,  lo  nom 
de  Damiantis  se  troute  précéder  celui  d'Hélio- 
dore. Pour  hasarder  quelques  conjectures  à  cet 
ëgord  ,  il  faudrait  avoir  ru  le  manuscrit. 

(a)  A  la  suite  de  cette  édition  ,  on  doit  trou- 
▼er  :  Hjrpsùlis  mnaphoricmSt  stPê  tlt  astemsioiuàus, 
gr.  ei  Imt.  (^e/.  Htmicms,  XXI,  137).  Elle  est 
ahses  rare.  Il  faut  que  Tb.  Gale  ne  l'ait  pas 
connue,  pnisque  e'est  d'âpre  celle  de  Florence 
qu'il  a  reproduit  le  traité  d'Héliodore  dann  ses 
Opuseuim  m/tkù/tmit9,  pk/ticm  ti  tfAice ,  Gan* 
bridft,  1670,  In4^ 
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IIELM  AN  (Isidore-Stanislas), 

ËaTeur  fécond  et  laborieux ,  naouit  k 
jle  en  1743.  Venu  jeune  i  raris 
pour  se  perfectionner  dans  son  art ,  il 
entra  dans  recelé  de  Lebas ,  dont  il 
devint  Tun  des  meilleurs  élèves.  Il  se 
fit  d^abord  connaître  des  amateurs  par 
un  grand  nombre  de  vignettes,  gravées 
d'après  G>chîn  et  d'autres  habiles  des* 
sînateurs.  Depuis  1780  il  reproduisit 
les  plus  beaux  tableaux  des  diverses 
expositions.  On  trouve  dans  le  il/à- 
nueldes  curieux  de  Huber  la  liste  de 
ses  principales  productions  jusqu'en 
1789.  Dans  le  nombre  on  doit  distin-' 
guer  les  trois  suites  d'estampes  que 
Helman  a  publiées  sur  l'histoire  de  la 
Chine  :  I.  Faits  mémorables  des  em- 
pereurs de  la  Chine^  tirés  des  annales 
chinoises,  gr.  in-4°,  24  pi.  II.  Abré- 
g^  historique  des  principaux  traits 
de  la  vie  de  Con/ucius,  ibid.,  24 
d1.  III.  Victoires  de  F  empereur  de 
la  Chine  ^  1*785^  16  pi.  Ce  dernier 
recueil  offre  la  copie  réduite  des  plan- 
ches exécutées  à  Paris  de  1768  à  1774 
sous  la  direction  de  Cochin,  d'après  les 
dessins  envoyés  de  Pékin  par  l'ordre 
de  l'empereur  Rien-Long.  Les  plan- 
ches originales  ayant  été  expédiées  à  la 
Chine ,  après  en  avoir  tiré  quelques 
épreuves,  cette  suite,  dans  le  format 
atlantique,  est  très-rare.  Helman,  com- 
me la  plupart  de  ses  confrères ,  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution , 
sans  en  prévoir  les  conséquences  ^uî 
devaient  être  si  funestes  aux  ar|s  ;  mais 
du  moins  il  n'abandonna  pas  son 
atelier,  et  ne  se  fit  point  remarquer 
nar  son  exaltation.  En  1797  il  fit 
hommage  au  conseil  des  Cinq-Cents 
d'une  collection  de  gravures  représen- 
tant les  principaux  événements  de  la 
révolution  {Moniteur,  8  floréal  an  VI). 
Il  mourut  peu  de  temps  après.  W — s. 
IIELMERS  (Jean-Frédéric)  , 
poète  hollandaÎB^  né  à  Amsterdam  en 
1767,  se  livra  trisjcune  k  rétvdi  im 
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langues,  et  montra  des  dispositions 
aussi  heureuses  que  précoces  pour  la 

Î»oésie.  Mort  le  26  février  1813,  à 
'âge  de  quarante-six  ans,  il  n'a  pas 
laissé  un  grand    nombre  d'ouvrages, 
mais  plusieurs  sont  fort  estimés  de  ses 
compatriotes,  entre  autres,  la  Nation 
hollandaise-,  poème  en  six  chants, 
Amsterdam  ,  18121813,  in-S"" ,  qui 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 
Dans  le  second  chant,  le  poète  déplore 
la  décadence  de  sa  patrie;  mais  1  om- 
bre de  Vondel(Jf'W!  ce  nom,  XLIX, 
517),  le  coryphée  du  Parnasse  hollan- 
dais, lui  apparaît,  et  lui  présente  un 
astre  réparateur.  On  lisait,  dans  une 
note,  que  cet  astre  était  Napoléon  ;  et 
l'inspecteur  de  la  librairie  en  Holhn- 
de,  C.  Von  Komer,  ajoutait  que  c'était 
par  ordre  de  la  direction  générale  de 
la  librairie  de  Paris  que  cette  note  avait 
été  placée  après  la  mort  de  l'auteur, 
survenue   pendant   l'impression.    Ce 
poème  a  été  souvent  réimprimé;  c'est 
sur  la  sixième  édition  que  M*  Aug. 
Clavereau  l'a  traduit  en  vers  français, 
avec  des  notes,  Bruxelles,  1825,  in- 
8°.  On  a  encore  de  IJelmers  :  I.Deoi 
odes  très-remarquables ,  la  Nuii  et  k 
Poète,  publiées  vers  1787.  IL  So- 
crate,  poème  en  trois  chants,  1790. 
III.  Un  recueil  àt  poésies  fugittHS, 
Amsterdam,  1809,  1810,  2  toI.  in- 
8".  IV.  .Un  autre  recueil  de  poésies 
diverses,  ouvrage  posthume,  îbîd. , 
1815,  2  vol.  in-8%'  2*  édit.  Bel- 
mers  avait  fait  représenter  en  1798 , 
sur  le   tliéàtre  d  Amsterdam,  Brm^ 
maque,  ou  la  Délii^rance  fPÀthèius, 
tragédie  qui  n'obtint  pas  un  grand  sac- 
ces.  Enfin  il  fonda  et  rédigea  peadant 
quelque   temps  un   ioumal  aranati- 
que,  sous  le  titre  de  ifèéâtre  matiand 
a  Amsterdam  ,  mais  cette  £Ni3k  M 
fut  pas  continuée.  2. 

IIÉMËRT  (Paul  Van),  (m- 
vain  et  philosophe  ha  landais»  àtf  m 
1756»  à  Kmimèm^ 
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êtnèt»  dans  cette  TÎHe,  et  passa  à  l*a- 
BÎrersitë  et  Leyde,  puis  â  celle  à^V- 
trecht  où  il  reçut  le  grade  de  docteur 
en  thëok>«;îe.  Nommé  soccessiveroent 
prédicateur  àBaam  etàWik-hi-Duurs- 
tede,  îl  eut  avec  le  consistoire  des  dé- 
ratés sur  des  matières  doctrinales,  pu- 
blia (Quelques  lettres  à  ce  sujet  et  re- 
Bonça  enfin  à  ses  foifttions  ecclésiasti- 
ques pour  se  livrer  uniquement  k  la  lit- 
térature. II  remporta  plusieurs  prix  à  la 
sodété  Tevierienne  de  Harlem,  un  en- 
tre  antres  sur  cette  proposition  :  «  Tout  * 
cr  homme,  doué  de  jugement,  n*est  pas 
«  seulement  autorisé,  mais  obligé  de 
«  jn^erpar  lui-même  en  matière  de 
K  religion.  >»  C'était  précisément  pour 
celte  opinion  qu'il  avait  été  précédem- 
nent  accusé  a  hétérodoxie  devant  le 
consistoire.  Retiré  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  Haye,  il  y  mourut 
le  10  février  18:25.  Van  lïémerl  était 
membre  deTInstitut  des  Pays-Bas,  et 
secrétaire  de  la  société  de  bienfaisance 
dont  if  seconda  avec  beaucoup  de  zèle 
les  travaux  de  dcTnchement  et  de  colo- 
nisation. Outre  un  discours  en  hollan- 
d^ûs  sur  le  sublime,  et  un  opuscule 
sur  les  opinions  des  premiers  chré- 
tiens et  Pères  de  Prlglise,  relatis^e- 
ment  à  la  personne  du  Christy  pu- 
blié en  1797,  sous  le  nom  de  Pdulus 
Samosatemis,  on  3L  de  lui:  I.  Elé- 
ments  de  la  philosophie  de  Kant 
(Beginsels,  etc.),  Amsterdam,  1796, 
ItoI.  în-S**.  II.  Magasin  critique 
(Magazine,  etc.),ibid.,  1798-99,  6 
vol.  m-8^.  Cest  une  défense  du  même 
svstème  philosophique.  Daniel  Wyt- 
itnhaA  çVoy.  ce  nom,  LI,  314, 
3l5)yrajant  attaqué  dans  sa  Bihlio- 
Mque  critique,  et  dans  sa  Phiîomar 
Mèj  Van  Hémert  répondit  par  deux 
brodrares  [Epistola,  Trias  epistola- 
rum,  1810].  Enfin,  pour  repousser 
une  autre  attaque  d'un  élève  de  Wyt- 
tcnhadi  (M.  Slahne,  proCetseor  i  Fo- 
mtmté  de  Gand) ,  il  fit  paraître  mi 
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dialogue  satirique,  intitulé:  Strenna 
Pauli  Van  Hemert  ad  Danielem 
Wyttenhachium,  missa  ipsis  kalen- 
dis  jmmariis  IPl  4.  III.  Des  mélan- 
ges de  littérature^  de  philosophie  et 
d'histoire  ,  1807,.  1 1  vol.        Z. 

IIEMKY  ^AuhrriQe  (Vabbé  Ni- 
coias-PhiliueutI,  né  en  1739  à 
Chàlons-sur-Mamc ,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études,  vint  les  achever  à  Paris  ; 
et  y  obtint  un  tel  succès  que  peu 
après  Févéquc  de  Lescar  le  nomma  son 
grand-vicaire.  Celui  d^Autun  (Mar- 
Deuf)  lui  conféra  plus  tard  les  mêmes 
fonctions.  Ce  prélat  étant  président  des 
états  de  Bourgogne ,  Hemey  Taldait 
dans  cette  administration  temporelle , 
comme  dans  celle  du  diocèse  ;  et  lors- 

'il  fut  chargé  de  la  feuille  des  béné- 
ces ,  en  1777,  Tadministration  du 
diocèse  fut  presque  entièrement  confiée 
au  grand-vicaire.  En  1780,  il  succéda 
au  ne^eu  de  Masslllon ,  dans  Vabbaye 
d'Ebreuil,  diocèse  de  Qermont.  En 
178i  il  fut  fiommé  à 'un  siège  épîsco- 
pal  qui  est ,  Ji  ce  que  Ton  croit ,  celui 
de  Digne  ;  mais  il  refusa  par  modes- 
tie. L^évéque  d*Autun  ayant  été  nom- 
mé en  1788  à  Tarchevêché  de  Lyon, 
Tabbé  Hemey  Py  simit,  et  des  change- 
ments importants  furent  opérés.  Ou 
éloigna  de  renseignement  la  théologie 
dite  de  Lyon»  publiée  par  le  P.  Valia, 
et  les  professeurs  qui  tenaient  trop  ou- 
vertement au  jansénisme,  favorisé  par 
M.  de  Montazet,  furent  renvoyés.  Lors- 
que la  révolution  arriva,  Hemey  crut 
trouver  un  asile  dans  son  abbaye  d*E« 
breuîl  ;  mais  il  y  fut  bientôt  menacé  et 
obligé  de  prendre  la  fuite;  c*est  alon 
qa*îl  confia  son  mobilier,  ses  papiers  et 
ses  livres  à  une  famille,  sur  la  fidâité  de 
laquelle  îl  croyait  pouvoir  compter.  A 
peine  était-il  parti ,  que  le  mobilier  (at 
pillé  et  la  maison  abbatiale  mise  en 
vente.  Ses  livres,  des  extraits,  des  no- 
tes, firuîts  de  longues  recherches  furent 
dispersés  ou  brmés.  Apris  aTOÎr  erré 
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long-temps  en  Bresse,  en  Suisse  et  en  ' 
Savoie,  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il 
fit  paraître,  sous  le  voile  de  Tanonyme  : 
Anecdotes  sur  les  décapités,  1796 , 
in-8°.  S'étant  lié  avec  raDbéËmery,  il 
Taida  de  ses  lumières ,  pour  la  publica- 
tion du  6!^m/iani5/72e  de  Bacon  y  des 
Pensées  de  Leibnitz  et  de  Descartes 
et  de  quelques  autres  écrits  [Voy,  £me- 
RY  ,  XIII ,  118).  Une  circonstance 
particulière  pouvait  alors  être  fort 
utile  à  d^Auberive.  Cet  ecclésiastique 
avait  été  autrefois  chargé  par  la  mai-  . 
son  de  Marbeuf  de  conduire  à  l'é- 
cole de  Brienne  le  jeune  Napoléon 
Bonaparte.  Celui-ci,  devenu  làaître  de 
la  France,  n'oublia  pas  un  tel  service. 
L^évêché  de  Digne ,  et  ensuite  celui 
d^Agen,  fiirent  offerts  à  d^Auberive; 
mais  il  les  refusa  Tun  et  Tautre ,  et, 
quoique  vivement  pressé  par  le  cardi- 
nal légat,  il  obtint  la  permission  de 
vivre  aans  la  retraite.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  qu^'l  publia  la  Doctrine  de 
PEcriture  sur.  les  miracles ,  Paris , 
1808,  3  vol.  in-12  ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  de  Hay,  vicaire  apostolique 
en  Ecosse,  par  Nagot,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice.  A  la  sollicitation  de  Tabbé 
Emery,  Hemey  entreprit  son  tra- 
vail sur  Bossuet,  dont  on  voulait  de 
nouveau  publier  les  Œuvres,  On  s'é- 
tait d'abord  proposé  de  continuer  l'édi- 
tion commencée  par  D.  Deforis  ;  mais 
on  y  renonça  bientôt.  Un  imprimeur 
de  V  ersailles  fut  chargé  de  l'impression. 
Hemey  ^  qui  soignait  l'édition ,  publia  un 
Prospectus ,  contre  lequel  on  fit  pa- 
raître une  brochure  ;  il  ne  daigna  pas 
y  ndre,  et  en  1815  il  présenta  les 
d  premiers  volumes  de  Bossuet  à 
L  ICVIII,  qui  lui  dit  les  choses  les 
plus  :s.  D'un  tempérament  très- 

roi        ,  I  abbé  Hemey  n'avait  jamais 
été  e  ;  il  fut  enlevé  subitement  à 

1  le  10  oct.  1816,  par  suite  d'un 

n  qu'il  avait  fait  en  soulevant  quel* 
B  chose  de  trop  pesant.     G — ^y. 
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HEMPEL  (  Frédéric  -  Ferdi  - 
hand),  écrivain  saxon  né  à  Meuselwitz 
en  1778,  avait  rempli  les  fonctions 
d'avo'cat  auliquedu  duc  de  Saxe-Alten- 
bourg,  et  s'était'  caché  souvent  sous  les 
pseudonymes  d'Esprit  rude  [Spiritus 
asper) ,  de  Pérégrin  Syntaxe,  de  Sim- 
plicissime,  de  Nestorius,  de  Cébès,  lors- 
qu'il mourut  le  4%  mars  1836,  àPesth. 
Nous  indiquerons  parmi  ses  ouvrages  : 
I.  Le  duc  de  Saxe-Altenboûrg  et  ses 
paysans, KSxtvAiOMT^j  1819.  II.  Pen- 
sées nocturnes  sur  V  abécédaire,  Mï.  ' 
Les  mqcles  politiques.  Ce  titre  an- 
nonce assez  que  l'auteur  a  voulu  être  pi- 
quant; il  y  a  réussi  parfois.  IV.  Feuil- 
les  d  Orient.  V.  VAlmanach  sans 
titre.  VI.  Un  Dictionnaire  de  riines. 
VII.  Le  Banquet  .[ctcnéX  de  chan- 
sons) ,  Altenbourg,  1825.  VIII. -Di- 
vers articles  dans  la  Géorgie  deKilian, 
dans  la  Gazette  du  soir,  dans  TUranie, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour  la 
littérature  et  autres  ouvrages  pério- 
diques. •   P — OT.  , 

H  E  M  PR I G  H  (  Guillaume-  • 
Frédéric),  naturaliste  et  voyageur 
prussien,  né  le  24  juin  1796,  à  Glatz 
où  son  père  était  chirurgien  du  cercle 
de  la  ville ,  se  fit  remarquer  par  la  ra- 
pidité de'ses  progrès,  tant  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  qu'à  l'univer^té  de 
Breslau.  Ses  études  furent  interrom- 
pues par  les  soins  qu'il  donna  aux 
blessés  durant  la  guerre  ;  il  fit  une  par- 
tie de  la  campagne  de  France  en 
1814.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  alté- 
rèrent sa  santé.  A  la  paix  il  acheva  son 
cours  de  médecine  à  Berlin.  L'histoire 
naturelle  et  surtout  la  zoologie  le  cap- 
tivèrent, et  dès  l'âge  de  vingt-trois 
ans  il  publia  sur  cette  science  un  ou- 
vrage qui  lui  ouvrit  les  portes  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Vers  le  même 
temps,  en  1820,  il  se  lia  d'iine  étroite 
amitié  avec  M.  Ehrenberg,  botaniste 
distingué,  et  tous  deux  furent  désîgpiés 
par  l'académie  des  sciences  de  Boriia 
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four  se  joindre  comme  naturalir.les  à 
expédition  que  le  général  IVIcnu  de 
Minutoli  entreprenait  pour  faire  des 
recherches  scientifiques  en  Orient.  Au 
mois  d^août  la  plupart  des  personnes 
qui  devaient  la  composer  se  trouvèrent 
réunies  à  Tricsle;  on  fit  voile  le  '^ 
et  on  débarqua  le  2  sept,  dans  le 
port  d*  Alexandrie.  Dès  le  17  on  es- 
saya une  excursion  vers  Tcheiié  ;  enfin 
le  l*^'*oct. ,  on  se  mit  en  route  avec 
une  nombreuse  caravane  pour  la  Cyré- 
naïque.  Des  querelles  continuelles  avec 
les  Bédouins  qui  faisaient  partie  de  la 
troupe,  causèrent  un  tel  découra{2;e- 
mcnt  qu*ellc  se  sépara.  Le  général 
Minutoli  prit  le  chemin  de  TChsis  de 
Siouah.  Les  naturalistes  et  les  sa- 
vants avancèrent  jusqu'à  la  frontière 
de  Tripoli,  et  résolurent  d'attendre  le 
retonr  d\ni  niessa^^er  expéiKé  au  çipu- 
verneur  de  Dcrne,  capitale  de  la 
Cyrénaïquc  ;  ce  fut  vainement.  On 
s^cnfonça  donc  dans  le  désert  au  sud, 
et  l*on  marcha  vers  Siouah.  J.es  chefs 
de  cette  Oasis  ,  regardant  les  Eu- 
ropéens comme  des  espions,  menacè- 
rent de  faire  feu  sur  eux  s'ils  s'avisaient 
de  sortir  d'un  emplacement  qu'ils  leur 
assignèrent.  On  fut  obligé  de  regagner 
Alexandrie.  Plusieurs  voyageurs  tom- 
bèrent malades,  quelques-uns  mouru- 
rent au  Caire.  Hemprichet  Khrenberg 
se  conformèrent  à  leurs  instructions  et 
voulurent  visiter  le.  Fayouni;.  mais 
une  fièvre  nerveuse  qui  attaqua  ce  der- 
nier, en  mai^,  interrompit  l'exécution 
de  ce  projet.  Khrenberg,  rendu  à  la 
santé  par  les  soins  continuels  de  son 
ami  pendant  trois  mois,  put  aller  avec 
lui,  en  juillet ,  dans  le  Fayoum.  Un  de 
leort  adjoints  .s'élant  reltoidi  aur  les 
bords  du  lar  Mœris  termina  ses  jours 
■en  Egypte.  Depuis  août18t21  jusqu'en 
fér.  1K'i3,  llemprich  et  Khrenberg 
smirent  en  Nubie  l'armée  d'Isma'il- 
Picha,  fils  de  Mohammed,  et  y  firent 
dfiflipiet  révoltes  en  histoire  naturelle. 
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Ils  étaient  parvenus  au  désert  d'Em- 
boukol  et  de  Corti,  qui  sépare  les 
uns  des  autres,  le  Sennar,  le  Dongo- 
lah  et  le  Kofdofan.  La  diminution  de 
leurs  finances  et  le  désir  de  mettre  en 
sûreté  leurs  collections,  les  décidèrent  k 
une  séparation  momentanée.  Heniprich 
de  retour  à  Alexandrie  trouva,  au  lieu 
d'argent,  un  ordre  de  revenir.  Khren- 
berg resté  à  Dongolah  quitta  bientAt 
ce  canton,  livré  aux  troubles  par  la 
mort  violente  d'Isma'il-Pacha.  Sa  santé 
avait  beaucoup  souffert  de  la  chaleur 
du  climat  ;  il  perdit  deux  personnes  de 
sa  suite,  llemprich  et  Khrenberg 
réunis  furent  obligés  de  vendre  leurs 
chameaux  et  leurs  elTets.  Ils  se  prépa- 
raient k  regagner  l'Europe  quand  la 
nouvelle  d'un  nrochain  envoi  de  fonds 
leur  arriva.  Ils 'entreprirent  alors  une 
course  à  Suez,  au  ntônt  Sinaï  et  aux 
lies  du  golfe  d'Akaba  jusqu'à  Mohilé; 
elle  dura  de  mai  1823  à  mars  1824. 
Cependant  les  ravages  de  la  peste 
leur  firent  quitter  Alexandrie;  durant 
trois  mois  il  parcoururent  le  Liban  et 
la  Goelesyrie  jusqu'à  Katbek;  au  com- 
mencement d'août  ils  revirent  l'Kgypte. 
Avec  de  nouveaux  fonds ,  ils  reçurent 
l'ordre  de  continuer  leur  voyage.  Le 
27  nov.  ils  s'embarquèrent  a  Suez 
|)Oiu'  Djidda,  et  de  là  ils  allèrent  vers 
la  Mecque,  afin  de  bien  déterminer  le 
fameux  végétal  qui  donne  le  baume. 
A  (lomfouah,  plus  au  sud,  un  gou- 
verneur turc  qu'ils  avaient  guéri  leur 
témoigna  sa  reconnaissance  en  leur 
fournissant  une  escorte  pour  le  mont 
Derban,  qui  est  dans  le  voisinage.  Ils 
longèrent  ensuite  la  cAle  de  l'Arabie 
jusqu'à  Lohcia,  et,  le  24  avril  1825, 
atteignirent  l'île  de  Massaouah  sur  la 
cûte  d'Abyssinie.  Les  premières  tenta- 
tives pour  recueillir  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dans  ce  pays  turent  heu- 
reuses ;  mais  bientût  les  cho.ses  chan- 
gèrent de  face.  Vluaieurs  de  la  sui- 
te   des  deux  naturalistes   lombireut 
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malades ,  quelquesi-uns  moururent  ; 
Hemprkh,  fatigué  d^une  course  pé- 
nible dans  les  moAts  Ghedam,  fut  pris 
de  la  fièvre;  il  expira  le  30  juin  1825- 
Ëhrenberg  privé  de  son  ami  ne  dut 
plus  songer  qu^à  quitter  l'Afrique.  Il 
revint  en  Egypte  par  Djidda  et  G)s- 
sttr,  et,  au  coouii£ncement  de  novem- 
bre, rentra  dans  le  poit  de  Trieste. 
On  a  de  Hemprichen  allemand:  His- 
tmre  naturelle  pour  les  écoles  supé- 
rieures, Berlin,  1820,  in-8°.  Ce  livre 
&t  trouvé  si  utile,  que  plusieurs  écoles 
Tadoptèrent  pour  base  de  renseigne- 
Hient.  Hempricb  avait  composé  un 
grand  ouvrage  sur  les  amphibies;  il 
allait  le  faire  imprimer  quand  il  partit 
pour  le  long  vojage  qui  lui  coûta  la 
vie.  M.  Ëhrenberg,  qui  a  publié  le  ré- 
sultat de  leurs  redierches  communes,  a 
joint  sur  le  titre  le  nom  de  Hemprich 
au  sien.  M.  de  Humboldt  a  lu,  en 
t826 ,  à  Tacadéraie  des  sciences  de 
Berlin,  un  raj^ort  sur  ce  voyage,  dont 
nous  avons  profité  pour  cet  article. 

E— s. 
HËMSËN  (Jean-Tychsen),  né 
dus  File  de  Foehr ,  duché  de  Slesvig, 
ett  1792,  était  fils  d'un  capitaine  de 
navire.  Sa  mère,  fiUe  du  pasteur  de  la 
commnne,  le  fit  instruire  par  cet  ecclé- 
siastique; Herasen  étudia  ensuite  la 
théologie  à  G>penliagiK ,  puis  à  Gœt- 
tingue,  on  les  cours  de  philosophie 
eurent  aussi  beaucoup  d'attrait  pour 
kn.  Afin  de  se  perfectionner  dans  cette 
science  il  se  rendit  en  1824  à  Kiel , 
auprès  du  professeur  Beinhold.  De 
retour  à  Gœttingue  ,  il  y  prit  les  de- 
grés de  docteur  en  philosophie,  et  ob- 
tnit  la  faculté  d^enseigner  la  théo- 
logie; en  1823  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie,  et 
second  prédicateur  de  l'église  de  l'u- 
niversité. Celle-ci  lui  accorda  le  di- 
plôme honoraire  de  docteur  en  théolo- 
gie. Mais  sa  carrière  comme  professeur 
ci  pasteur  fut  trèfr-ooorte  :  il  moumt  le 
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14  mai  1830,  après  une  maladie  de 
près  d'une  année,  pendant  laquelle  il 
avait  pourtant  continué  de  se  livrer  à 
ses  travaux  scientifiques.  Ses  principaux 
.écrits  sont  :  I.  Anaxagoras  Klazo^ 
men.y  seu  de  vita  ejus  et  philoso- 
phia,  Gœttingue,  1821 .  II.  Examen 
de  t  authenticité  des  écrits  de  Jean 
féifangéliste j  Slesvig,  1823.  C'est 
une  réfutation  des  Probabilités  (Pro- 
babilien)  de  Bretschneider.  III.  JL'a- 
pdtre  saint  Pauly  sa  vie,  ses  actions 
et  ses  écrits,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  par  le  docteur  Liîtke  ,  Gœt- 
tingue, 1830.  Il  a  été  éditeur  de  l'ou- 
vrage historique  du  docteur  Stœudlin , 
oncle  de  sa  (emme  :  Littérature  de 
rhistoire  ecclésiastique  y  Hanovre, 
1827  ;  et  de  Berengarii  Turonensis 
liber  de  sacra  ccena  àdoersus  Lahr' 
francum  ;  Leipzig ,  1830.  C'est  seu- 
lement une  partie  du  manuscrit  con- 
servé à  Wolfenbuttel  que  Hemsen  a 
publié  ,  sur  la  copie  que  possédait 
Stœudlin.  Le  traité  entier  de  Bérenger 
de  Tours  a  paru  à  Berlin  en  1 834,  par 
les  soins  de  MM.  Yischer.  Hemsen  a 
fourni  des  articles  au  journal  savHit  de 
Gœttingue,  et  à  la  Nouifelle  bibliothè- 
(pie  critique  de  Seebode.     D — G. 

HENKART  (Pie»re-Joseph>, 
né  le  13  février  1761 ,  dans  la  patrie  de 
Grélfy,  la  ville  de  Liège,  fit  ses  huma- 
nités cheï  les  oratoriens  du  bourg  de 
Visé;  c'est  là  qu'il  connut  Reynière  et 
Bassange  ;  c'est  là  que  s'établit  entre 
eux  une  de  ces  liaisons  qui  ne  finissent 
qu'avec  la  vie.  Sorti  de  ce  collège, 
Henkart  se  rendit  à  l'unÎTarsité  de 
Louvain  pour  étudier  la  jurisprudence 
d'après  le  vœndeses  parents.  Plnslenra 
jolies  pièces  de  vers  qu'il  avait  compf^- 
sées  pendant  ses  heures  de  loisir  fir- 
rent  lues  par  le  prince  de  I^gne,  qm 
voulut  voir  l'auteur  et  l'emmena  pas- 
ser quelques  jours  à  son  chatean  de 
Belœil  où  se  trouvaient  alors  l'abbé  De- 
UUe,  le  chevalier  de  Bouflkrs  el  qod- 
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^869  autres  Kltérateurs  français.  Cette 
circonstance  accrut  la  passion  du  jeune 
Liégeois  pour  les  muses.  De  retour  à 
Liège,  il  organisa,  de  concert  avec  ses 
Jfiaens  compagnons  d^ëtudes ,  une  as- 
sociation littéraire  qui  devint  bientôt, 
soos  rheureuse  influence  du  prince- 
^éque  'V'cibruck  ,  la  société  d*ému- 
lation.  Ce  prélat,  pour  procurer  à 
notre  po^e  une  existence  indépendante, 
le  nomma  chanoine  deFéglise  collégiale 
àt  Saint-Martin  ,  sans  exiger  toutefois 
cra^il  s^engageit  dans  les  ordres;  ilTatta- 
cha  presque  en  même  temps  à  la  chan- 
cellerie de  son  conseil  privé.  C'est  vers 
cette  époque  que  se  formèrent  des  re- 
lations assez  intimes  entre  Henkart  et 
Fauteur  du  Philinte  de  Molière,  Fa- 
bre  d*£g1antine,  qui  jouait  la  comédie  à 
Liège,  et  qui,  depuis,  acquit  une  si  dé- 
plorable célébrité  politique.  Aux  Jours 
de  paix  et  de  bonheur  succédèrent  men- 
tôt,  pour  le  pays  de  Liège,  les  troubles 
et  r agitation  par  suite  du  régime  arbi- 
traire que  le  successeur  de  Velbruck 
voulut  introduire  dans  le  gouverne- 
ment. Henkart  fit  partie  de  la  députa- 
tion  que  les  Liégeois  envoyèrent  à  ras- 
semblé constituante ,  en  1790  ;  et  lors- 
que les  Prussiens  s'emparèrent  de  Liè- 
ge, Tannée  suivante,  pour  y  rétablir  le 
prince  Tlonsbrouck,  que  le  peuple  en 
avait  chassé  quinze  mois  auparavant,  il 
prit  le  parti  de  s'exiler  en  France,  et  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'avec  les  armées 
ripablicaines.  11  remplit  successivement 
dtt  fonctions  administratives  et  judi- 
daires.  Membre  de  la  cour  criminelle 
de  liège,  il  s'acquit  la  réputation  d'un 
juge  non  moins  intègre  qu'éclairé.  SI 
son  comr  le  disposait  à  l'inddgence, 
fl  savait  aussi,  lorsque  l'intérêt  de  la 
sodétë  Texigeait,  sVmer  d'une  juste 
sévérité.  Peu  d'hommes  ont  mieux 
conon  le  sentiment  de  l'amitié  et  se 
sont  montrés  plus  dignes  de  l'ins- 
pirer. Une  maladie  aiguë  lui  faisant 
prcMcntir  M  mort,  il  fit  venir  mi  prin- 
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tre  habile  et  lui  demanda  son  portrait  : 
f(  C'est  un  legs,  dit-il  y  que  je  laisse  à 
«  mes  enfants.  Que  naurais-je  pas 
<c  donné  pour  avoir  sans  cesse  sous  les 
«  yeux  le  portrait  de  mon  père.  » 
Henkart  mourut  le  9  sept.  1815.  I^es 
poésies  qu'il  a  laissées  sont  peu  nom- 
breuses ;  on  les  a  réunies  avec  celles 
de  Reynière  et,  de  Bassange ,  sous  ce 
titre  :  Loisirs  de  trois  amis,  Liège , 
1822,  2  vol.  petit  in-S"*.  Ses  opus- 
cules ont  de  la  crâce  et  de  la  finesse  ; 
son  idylle  sur  la  forêt  de  Quincam- 
poix  est  pleine  de  charme;  son  petit 
poème  intitulé:  la  Liberté  nationale  y 
est  écrit  avec  verve  et  sensibilité.  On 
doit  encore  à  Henkart  quelques  noti- 
ces biographiques.  St — T. 

IIENIVKQUIIV  (P.-A.),  pein- 
tre, né  à  Lyon  en  1763 ,  mort  i 
Tournay  au  mois  de  mai  1833,  fit  de 
bonne  heure  des  progrès  rapides  dans 
l'art  du  dessin  ,  et  se  perfectionna  à 
Paris  sous  la  direction  des  premiers 
mattres.  Admis  à  l'école  de  David,  il 
devint  un  de  ses  meilleurs  élèves ,  mé- 
rita le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Il  se  trouvait  dans  cette  capi- 
tale des  arts,  lorsque  la  révolution  éclata 
en  France.  Partisan  des  idées  nouvel- 
les, il  dut  quitter  l'Italie,  après  le  meur- 
tre de  Bassville.  H  vint  d'abord  à  Pa- 
ris où  il  fit  un  tableau  de  la  Fédéra- 
tion du  14  juillet,  puis  se  fixa  dans  sa 
ville  natale.  La  commune  de  Lyon  le 
chargea  d'exécuter  un  tableau  pour  la 
décoration  de  la  grande  salle  de  l'HÔ- 
tel'de-Ville.  Hennequin  en  termina 
l'ébauche  en  six  mois  :  elle  avait  vingt- 
deux  pieds  de  long  sur  treize  de  hauteur, 
et  les  figures  étaient  plus  grandes  que 
nature.  Cependant  l'exaltation  des  opi- 
nions politiques  qu'avait  professées  cet 
artiste,  lui  fil  cotmr  des  dangers  après  le 
9  thermidor  an  II  (27  juillet  1T94|; 
il  fut  même  an  moment  de  perdre  ta 
vie  :  mais  il  rëossit  à  s^échapper  de  pri- 
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ton  peu  de  temps  avant  le  srancl  mas* 
sacre  ,  et  se  rélugia  à  Pans.  Henné • 
quin  Y  fut  emprisonné  de  nouveau 
pour  s  être  mêlé  aux  intrigues  des  Ba- 
oonvistes,  et  il  allait  être  traduit  devan| 
la  commission  du  Temple,  lorsque  quel- 

3ues  amis  et  un  ministre  protecteur 
es  arts  (François  de  Neufchâteau), 
vinrent  i  son  secours  :  il  leur  dut  son 
salut.  Les  dangers f  auxquels  il  s^étalt 
soustrait  avec  tant  de  peine,  Téloignè- 
rent  enfin  de  la  carrière  politique. 
Toutefois,  ses  opinions  n^étaient  pas 
modifiées,  et,  à  Toccasion  des  réclama- 
tions qu^il  fit  en  1796  auprès  des  ad- 
ministrateurs de  Lyon,  pour  obtenir 
les  moyens  de  terminer  à  Paris  le  ta- 
bleau destiné  k  Thôtel-de-ville  dé 
cette  commune,  Vitet,  représentant  du 
peuple,  appuyant  sa  demande,  insista 
sur  ce  qu^un  pareil  tableau  était  pro^ 
pre  à  inspirer  de. V amour  pour  la 
république  et  de  la  haine  pour  la 
royauté»  Ia^  conseil  municipal,  sous 
prétexte  que  l'allocation  de  la  com- 
mune n^avait  pas  été  homologuée  par 
les  corps  administratifs  sans  Tautonsa- 
tion  desquels  on  ne  pouvait  faire  au- 
cune dépense  publique,  considérant 
d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  lien  de 
continuer  un  ouvrage  de  luxe  quand  les 
fonds  manquaient  pour  des  travaux  in- 
dispensables, déclara  qu'il  lui  était  im- 
possible de  faire  achever  à  ses  frais  le 
tableau  de  Hennequin ,  leauel  devrait 
se  contenter  d'une  indemnité  fixée  par 
arbitres.  Mais  le  représentant  du  peu- 
ple Reverchon,  commissaire  du  gou- 
vernement dans  le  département  du 
Rhône,  intervint  en  faveur  du  peintre, 
et  arrêta  qu'il  terminerait  à  Paris  le 
tableau  commencé  ï  Lyon.  Depuis 
cette  époque,  Hennequin  trouva  la 
tranquillité  et  le  bonheur  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  auquel  il  se  livra  tout 
entier.  C'est  alors  qu'il  produisit  Or^j- 
te  poursuiifi  par  lesFuj^ies^  composi- 
tion d'une  grande  vigueur  t\  auaai  re- 
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marquable  pour  la  hardiesse  des  idées 
que  pour  la  perfection  du  dessin.  On  a 
encore  de  Hennequin  des  dessins  , 
plusieurs  tableaux  estiidés,  et  un  pla-' 
fond  du  Musatm,  11  sortit  de  France 
en  1815,  et  alla  s'établir  à  Liège,  où 
il  fit  un  tableau  d'une  grande  dimen- 
sion, dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire 
du  pays  :  c'est  le  dévouement  de  trois 
cents  habitants  de  Franchimont,  qui 
périrent  comme  les  Spartiates  pour  la 
défense  de  leur  cité.  Hennequin  reçut 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  et 
particulièrement  du  prince  d'Orange 
beaucoup  d' encouragements  pour  ce  tra- 
vail.  11  en  grava  lui-même  i  esquisse. 
Il  se  retira  enfin  à  Tournay,  où  il  di- 
rigea l'académie  de  dessin  jusqu'à  sa 
mort.  La  vigueur  et  la  correction  dis- 
tinguent les  productions  de  cet  artiste, 
dont  la  manière  est  quelquefois  trop 
austère.  H — n— n. 

HENNET  (  Axb.-Joseph-Ul- 
PIEN) ,  né  à  Maubeuge  en  1758 ,  a 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
k  l'étude  des  finances  et  des  connais- 
sances qui  s'y  rattachent ,  sans  avoir 
négligé  néanmoins  la  culture  des  let- 
tres. A  l'époque  du  premier  ministère 
de  Necker,  en  1777,  il  était  sur- 
numéraire dans  lesbureauxde  M.  d'Ail- 
ly,  premier  commis  des  financés,  près 
die  qui  se  sont  formés  plusieurs  admi- 
nistrateurs habiles,  notamment  Tarbé 
et  Gaudin  (depuis  duc  de  Gaëte). 
Dans  ce  temps  de  crise  où  chacun  se 
croyait  appelé  i  sauver  le  pays  en  pre- 
nant la  plume,  des  plans  de  réparation 
arrivaient  de  toutes  parts;  tous  passè- 
rent sous  les  yeux  du  jeune  employé. 
La  retraite  du  contrôleur-général  en 
1781  lui  fut  très-sensible;  il  avait 
conçu  de  lui  la  plus  haute  idée  ^  da 
moins  comme  ministre  des  finances» 
et  cette  opinion  il  la  conserva.  Il  sui- 
vait sa  marche  avec  d'autant  plus  d'at- 
tention que  dès-lors  il  amassait  Jea 
matériaux  pour  écrire  un  jour  Viffê^ 
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toîre  des  finances.  Les  lumières  qu^on 
loi  connaissait  déià  le  firent  consulter 
par  le  comité  d  impositions  qu^avait 
nommé  rassemblée  nationale.  On  avait 
proposé  Texécution  d*un  cadastre,  et 
cette  mesure  ,  approuvée  par  Louis 
XVI  ,  et  décrétée  par  rassemblée 
constituante  y  fut  surtout  pour  Hennet 
on  sujet  de  méditations  ;  mais  le  mal- 
henr  des  temps  ne  permit  pas  de  pro- 
céder alors  à  cette  opération.  Le  sort 
de  Tinfortuné  monarque  TafTecta  pro* 
fondement,  et  il  ne  put  retenir  dans 
soneœur  le  sentiment  quHl  ^prouyait:  à 
rapproche  du  supplice,  il  composa  sur 
ce  passage  de  Jérémie  :  Popu'lc  meus, 
qidd  féci  tibi,  une  romance  ou  com- 
plainte dans  laquelle  la  royale  victime 
s^adresse  aux  Français  ;  complainte  qui 
fiit  chantée  dans  la  première  quinzaine 
de  janvier  et  défendue  ensuite  par  la 
police.  Son  zèle  se  signala  de  nouveau 
contre  la  tyrannie  conventionnelle 
[  à  r  époque  du  13  vendémiaire  (5  octo- 
bre 1795) ,  et  lui  dicta  une  adresse 
aux  troupes  campées  dans  la  plaine  des 
Sablons,  afin  •  de  leur  ouvrir  les  jeux 
sur  Finiquité  de  la  cause  qu*elles  al- 
laient servir  ;  mais  cette  adresse,  faite 
au  nom  de  la  section  de  la  ButtC'-des- 
Menlins,  resta  sans  effet ,  les  commis- 
saires qui  devaient  la  porter  aux  sol- 
dats n*ayant  pu  pénétrer  dans  le  camp. 
L*ordre  ayant  enfin  reparu  dans  Tinté- 
rîcur,  Hennet  (ut  envoyé  en  1801 
dans  le  Piémont,  pour  y  organiser  les 
finances  ;  et  là,  en  prenant  connaissan- 
ce de  l'ancien  cadastre  de  ce  pays,  il 
s* affermit  dans  la  préférence  que  ses 
études  lui  avaient  (ait  donner  au  mode 
parcellaire  sur  la. méthode  d'opérer 
par  masses:  préférence  qu'il  eut  fré- 
qoemraent  occasion  de  justifier  contre 
les  préventions  contraires.  Heiinet,  qui 
avait  précédemment  mis  au  jour  quelques 
écrits  sap  y  attacher  son  nom,  et  qui, 
dans  les  tAns  de  calamités  publiques , 
aTaîl  tnmllde  nobles  distraction^  en 
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traduisant  en  vers  des  morceaux  choisis 
parmi  les  poètes  célèbres  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  proposa  de  recueillir  ces 
fragments  devenus  nombreux  et  de  les 
livrer  à  l'impression ,  en  les  faisant 
précéder  d'une  Poétique  anglaise,  et 
d'une  biographie  des  poètes  :  -c'était 
un  service  rendu  aux  deux  littératures  ; 
car,  au  moment  on  il  s'en  occupait,  on 
ne  connaissait  généralement  en  France, 
entre  les  poètes  de  l'Angleterre,  que 
Shakspeare,  Pope,  Thomson,  Young, 
et  un  petit  nombre  d'autres.  La  Poéti- 
que anglaise  parut  en  1806;  mais, 
malgré  le  mérite  de  l'ouvrage,  et  bien 
que  recommandé  par  les  éloges  de 
quelques  littérateurs  distingués,  il  fit 
peu  de  sensation,  probablement  à  causé 
du  temps  même  où  il  fut  publié,  et  qui 
était  celui  du  fameux  blocus  continen- 
tal :  c'est  du  moins  l'opinion  exprimée 
par  un  des  coopérateurs  à  la  Bio- 
graphie universelle,  Amar,  dans  un 
.  article  étendu  sur  cette  poétique ,  et 
inséré  au  Moniteur  (25  sep.  1827). 
—  Hennet ,  quoiqu'il  eût  salué  l'au- 
rore .du  gouvernement  impérial,  avait 
conservé  de  l'attachement  pour  les 
Bourbons;  il  vit  avec  enthousiasme  leur 
retour,  et  rappela  en  1814  les  mar^ 
ques  de  dévouement  qu'il  avait 'don- 
nées aux  jours  de  terreur:  il  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneûr,  et  eut 
le  titre  de  commissaire  royal  du  cadas- 
tre. Des  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
au  milieu  de  ses  travaux  habituels 
trouvèrent  leur  place  dans  un  Essai 
sur  le  crédit  public,  imprimé  en  1 81 6. 
Cet  ouvrage  fut  suivi,  à  d'assez  gran- 
des distances,  de  quelques  autres  sur 
des  sujets  divers.  Il  était  époux  et  père. 
Ayant  mis  dans  les  mains  de  ses  en- 
fants les  fables  de  La  Fontaine  ,  et 
vpyant  qu'il  ne  pouvait  les  leur  faire 
comprendre,  il  en  composa  lui-même 
d'autres  qui  étaient  à  la  portée  de  leur 
intelligence,  et  dont  la  moralité  sui>-*  ♦ 
tout  était  irréprochable  ;  il  n'a  visé     « 
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îô  qu'à  la  claité  et  à  la  simplicité: 
qudques-imes  de  ces  fables  sont  la 
suite  de  celles  de  rimmortel  fabuliste 
dont  Rousseau  a  signalé  le  danger,  et 
dans  cette  continuation  le  renard  est 
puni  de  ses  flatteries,  la  fourn  i  de  son 
avarice,  le  loup  de  sa  cruauté.  On  doit 
regretter  que  ces  fables  ,  qui  pour- 
raient être  utiles  ,*  soient  à  peu  près 
ignorées.  .Ce  riscueil ,  qui  parut  en 
1824 ,  est  dédié  à  Mademoiselle 
(fiUe  de  la  duchesse  de  Berri) .  Nous 
voyons  sur  le  titre  que  Tauteur  était 
alors  oGBcier  de  la  Légion-d^Honneur, 
chevalier  de  Malte  j  et  qu'il  avait  été 
un  des  fondateurs  de  la  société  des 
Bonnes-Lettres. Il  mourut  à  Paris  le  10 
mai  1828.  C'était  un  homme  probe , 
bienveillant  et  serviable  ;  avec  beau- 
coup de  simplicité  dans  le  caractère  , 
il  n'était  pas  exempt  de  quelque  re- 
cherche dans  l'expression  de  ses 
idées.  De  plusieurs  frères  qu'il  avait, 
l'un  était  avant  la  révolution  un  of- 
ficier très-distingué  du  génie  mili- 
taire ;  il  périt  en  1794,  n'ayant  pas 
atteint  sa  trentième  année.  Yoiei  la 
liste  des  écrits  de  Hennet  :  Du  di- 
çorce  y  1789  ,  anonyme;  3^  édit.  , 
1792,  avec  le  nom  de  l'auteur.  II. 
Nouvelle  Grammaire  italienne  pour 
les  dames,  Paris,  1790,  in-4**.  III. 
Complainte  de  Louis  XVIy  chantée 
à  Paris  dans  la  première  quinzaine 
de  janvier  1793,  nouv.  édit. ,  Paris, 
1814,  3  pag.  in-8^.  IV.  Pétition  à 
t assemblée  nationale  par  Montai- 
gne, Charron,  Montesquieu  et  Vol- 
taire  y  suivie  d'une  Consultation  en 
Pologne  et  en  Suisse ,  Paris,  1791, 
in-8°.  V.  Poétique  anglaise,  ibid., 
1806 ,  3  vol.  in-8°,  chez  Th.  Bar- 
rois.  Ce  livre  se  recommande  par 
l'exactitude ,  par  la  précision ,  par  la 
clarté  et  l'élégance  du  style  ,  et  il 
est  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'é- 
lorsqu'il  parut.  A  l'appoi  des  prin- 
t  des  oDsenratioiiSi  Hennet  cite 
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des  exemples  accompagnés  de  la  tra- 
duction littérale  et  vers  pour  vers. 
Après  la  poétique  des  divers  genres 
laquelle  remplit  le  premier  volume, 
vient  une  liste  de  tous  les  poètes  an- 
glais, avec  un  précis  de  leur  vie  et  de 
leurs  principaux  ouvrages;  le  troisième 
volume  contient  un  choix  de  che6- 
d'œuvre  ,  ayant  en  regard  la  traduc- 
tion en  vers  français.  L'ouvrage  an- 
nonce une  grande  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises;  le 
traaucteur  n'hésite  pas  d'expliquer  des 
auteurs  très-anciens,  tels  que  Cowley, 
et  que  les  Anglais  même   entendent  à 
peine  aujourd'hui.  De  plus  il  s'est  ha- 
sardé, sans  avoir  été  en  Angleterre, 
non  seulement  à  écrire  en  anglais  une 
nouvelle  .[Lorelina  ,  ou  la  première 
inoculation],  qu'on  a  trouvée  parmi 
ses  manuscrits,  mais  à  traduire  le  début 
des  Jardins  de  Delille,  en  vers  rimes, 
puis  en  vers  blaiics,  «  afin,  dit-il, 
•  <c  d'achever  de  donnerune  idée  de  la 
<c  différence  Jes  deux  poésies.  »  Ce 
n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'ap- 
précier le  mérite  de  ces  témérités.  La 
pro^  de  Hennet  est  claire ,  correcte , 
élégante  ;  ses  traductions  offrent  dé  la 
fidélité  et  beaucoup  de  vers  heureux. 
Il  a  traité  de  tous  les  genres  de  poésie, 
excepté  le  genre  dramatique,  se  réser- 
vant de  donner  plus  tard  la  Dramati- 
que anglaise,  si  la  Poétique  était  fa- 
vorablement   accueillie.   Vl.  Recueil 
méthodique  de  lois  y  décrets,  régie- 
ments ,  instruction  et  décisions  sur 
le  cadastre  de  France,  Paris,  1811, 
in -4°  ,   avec  un  atlas  în-fol.    VII. 
Observations  sur  Facte  consUtutioirt- 
nel  [du  sénat) ,  ibid.,  1814,  în-8". 
VIIÏ.  Mémoire  sur  le  rétablissement 
des  finances,  ibid.,  1814,  in-4°.  IX. 
Réponse  à  un  pamphlet  manuscrit 
(le  rapport  attribué  au  duc  d'Otrante), 
ibid.  ,181 5,  in-8**  de  6  pag.  X.*«riWr- 
cissemenis  sur  le  cadasf^,  ibid., 
1816,  in-8^  XI.  Essai  Ykn  plan 
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Je,finances,îiAà.,  1816,  in-4''ae36 
pag.  XII.  Théorie  du  crédit  publie, 
avec  cette  épigraphe  :  Deo  et  régi 
Mesimpavida,vb\&.^  181  p,  in-i**. 
Cet  essai  est  divisé  en  plusieurs  livres 
dtmi  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
«B  Précis  historique  des  finances  de  la 
France  et  de  rAngletWre.  Ce  précis 
est  intéressant  et  hien  fait(l).  Ilcnnet, 
daas  son  Essai  sur  le  crédit ,  plaide 
fortement  en  faveur  du  système  des 
emprunts  avec  amortissement;  selon 
kiy  une  dette  publique  est  pour  un  pays 
une  richesse,  une  caisse  d*épargne  et 
de  bienfaisance.  II  dissuade  de  réduire 
d*aatorité  le  taux  des  intérêts  de  la 
dette  pttbjique  et  s* appuie  ici  de  l'o- 
pinion de  Mirabeau.  XIIl.  Rapport  • 
sur  2e  cadastre,  Paris,  1817,  iri-4^. 
XIV.  Du  cadastre yvéçonst  à  un  écrh 
intitulé  :  la  Vériié  sur  le  cadastre, 
ibid.,1817,in.8^  M.  Aubert du  Petit-. 
Thouars,  à  qui  Hennet  répond. ici,  fit 
lui-mérae  une  réplique.  XV.  Lé  globe 
céleste^  Cours  et  astronomie  contem- 
]phtwepar  M,  /f...,  ibid.,  1820, 
Hi-8**.  A  VI.  FaUes  pour  V enfance^ 
ibid..  182«i,in-18,  avec  figures.  On  a 
trouvé  parmi  les  manuscrits  inédits  de 
ce  faborieux  écrivain  :  Nowel  usage 
des  globes  et  traité  de  sphère;  Anne 
de  Bretagne  et  Jeanne  SJtore ,  tragé- 
dies; une  Histoire  de  ^académie 
française  y  sur  un  plan  assez  vaste.  L. 
IIENXIG  (Jean-Gotîlob),  né 
en  1749^  à  Ober-Cunevralde  dans  la 
Losace,  avocat  depuis  1777,  avait 
obtenu  à  T  université  de  Wittenberg 
k  titre  de  docteur  en  droit.  Le  con- 


(i)  Parmi  le^  homme*  qui  travendreat  la  minis* 
tèrà  an  finance»  durant  La  t  ûvolutioo,  on  voit  un 
M.  Dm  Tourucltoi  q;ai  l'occupa  pendant  le»  an- 
■rfaa  i793*t794>  Il  venait  d'àtre  nanmë.  Les 
ftMii«ra  Goiii'mU  l'attemlAient  daiu  son  cabi- 
net :  u  II  y  Piiirn.  dit  Tautcur,  en  rodingoto 
mIv.  ft  d«-mi-t'hfMiM«i ,  PO  placo  nur  le  fauteuil , 
«t  »  une  ai{;uille  ù  la  maiu .  raccommode  un  do 
M*  bak  ,  eu  fuisaut  l'iloge  do  la  hiuiplicitâ  drs 
»«Mira  ropubllcainea,  tondis  que  nous  lai  likons 
«•  rapport  sur  les  moyens  d«  ftii/i  ranUar  ua 
•rriéffé  da  600  mniioBs.  » 


HEN 


48 


sistoire  de  cette  ville  loi  confia  la 
charge  de  notaire  de  ce  corps  ec- 
clésiastique, charge  qu'il  remplit  jus- 
qu^à  la  suppression  du  consistoire  en 
1813.  Par  cet  événement,  suite  des 
guerres,  il  perdit  sa  principale  ressour- 
ce. Ce  qui  liii  fut  peut-être  encore 
plus  pénible ,  c^est  la  perte  d*une 
pépinière  qu^il  avait  fondée  dans  un  des 
faubourgs  de  Wittenberg ,  et  qu'il  en- 
tretenait avec  le  plus  grand  soin.  L'ar- 
mée française,  en  foulant  et  détrui- 
sant le  faubourg,  anéantit  cette  planta- 
tion précieuse.  Depuis  ce  temps  on  le 
vil>  insensible  à  toutes  les  jouissances 
de  la  vie,  et  il  cessa  de  s'occuper  de 
la  pomologie  qui  avait  charmé  ses  loi- 
sirs, et  à  laquelle  il  avait  consacré  le 
fruit  de  ses  épargnes.  11  a  rédigé  beau- 
coup de  mémoires  sur  la  pomologie  pour 
lés  recueils  périodiques  ;  et  en  sa  qua- 
lité d'avocat  il  a  publié  un  traité  des 
droits  des  parents,  relatifs  au  ma- 
riage de  leurs  enfants,  1797.  D— G . 
lIEXNiKÊR  (sir  Frédéric), 
voyageur  anglais,  né*  à  Londres  le  1^ 
novemb.  1793,  commença  ses  études  à 
£ton  et  les  finit  à  Cambridge.  De  même 
que  beaucoup  de  ses  jeunes  compatrio- 
tes, il  consacra  une  partie  de  son  temps 
à  parcourir  les  pays  étrangers.  Après 
avoir  vu  la  France,  la  Suisse  et  pres- 
que toute  l'Italie,  il  quitta  Naplespour 
Malte  où  il  s'embarqua  le  6  octobre 

1819,  et  le  16  entra  dans  Alexandrie. 
Rosette,  Damiette,  Semenhout  et 
d*autres  villes  du  Delta  occupèrent 
successivement  son  attention.  Du  Caire 
il  se  dirigea  vers  la  Haute-Egypte  par 
le  Nil,  qu'il  remonta  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  seconde  cataracte.  De 
retour  dans  l'antique  pays  des  Pha- 
raons, il  alla  d'Lsnen  à  l'oasis  de 
Bœris ,  et  revenu  au  Caire ,  en  février 

1820,  tourna  ses  pas  vers  Suez,  Tor 
et  le  mont  Sinaï.  Ce  ne  fut  pas  sans 
danger  qu'il  atteignit  Ascalon  sur  les 
boras  de  la  Méditerranée  dont  il  ssi- 
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vît  ie  rivage  jusqu^à  Jaffa.  Quand  il 
fut  k  Jérusalem f  il  voulut  descendre 
vers  Jéricho  et  le  Jourdain.  11  n'avait 
pour  toute  escorte  qu'un  domestique  et 
un  janissaire.  Celui-ci  avait  protesté  à 
Henniker  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger 
de  ce  côté  du  Jourdain.  Cependant  la 
petite  troupe  fut  attaquée  dans  cette 
i*oute,  qui  de  tout  temps  a  été  si  mal 
famée  pour  les  brigandages  qui  s'y  com- 
mettent, et  où  Jésus-Ciuùst  a  placé  la 
scène  de  la  touchante  parabole  du 
voyageur  et  du  Samaritain.  Ilenniker 
fut  très-grièvement  blessé  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête  et  entièrement  dé- 
pouillé; ses  gens  le  conduisirent  à  demi 
Niort  à  Jéricho,  où  des  femmes  turques 
furent  les  seules  qui  prirent  un  inté- 
rêt véritable  à  son  malheur  et  lui  don- 
nèrent quelques  soins.  Le  lendemain  le 
gouverneur  lui  annonça  qu'il  avait  fait 
éclairer  la  mute;  le  pauvre  blessé  fut 
ramené  à  Jérusalem  attaché  sur  un 
chameau  et  souffrit  horriblement  dans 
ce  trajet  ;  un  des  religieux  du  couvent 
de  la  Terre-Sainte  le  pansa.  Au  bout 
de  trois  semaines  une  partie  des  effets 
qu'on  lui  avait  pris  lui  fut  rendue,  mais 
il  remarque  très-gaîment  que  cette  res- 
titution n'avait  d'autre  but  que  de  le 
piller  une  seconde  fois.  Il  fut  retenu 
vingt-huit  jours  an  lit  ;  puis  se  hâta  de 
regagner  Jaffa.  Il  fit  ensuite  une  ex- 
cursion k  Nazareth ,  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  dans  la  Syrie,  jusqu'à  Balbek  ; 
revint  vei's  la  côte,  prit  la  mer  à  Bei- 
rout  ;  vit  en  passant  les  îles  de  Cypre 
et  de  Rhodes,  débarqua  sur  le  conti- 
nent voisin  ;  gagna  Sm)rne  et  hâta  sa 
route  par  Athènes,  Hydra,  Constanti- 
nople,  Varna,  Boukharest  et  Vienne. 
£nftn  il  revit  sa  patrie  après  trois  ans 
d'absence.  Sa  santé  ne  fut  jamais  com- 
plètement rétablie  ;  cependant  il  ac- 
cepta le  grade  de  commandant  d'un  ba- 
taillon de  la  milice  du  comté  d'Kssex. 
11  mourut  à  Londres  le  6  août  18^5. 
On  a  àp  lui  en  anglais  :  Notes  re- 
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cueillies  durant  une  visite  en  Egypte^ 
en  Nubie,  à  tOasis  de  Bœris,  au 
mont  Sinaïet  à  Jérusalem, honàrts^ 
182*  (iîr  édit.),  1  vol.  in-8°,  fig. 
Ce  livre  écrit  sans  prétention  contient 
des  détails  intéressants  sur  les  pays 
dont  le  titre  fait  mention.  Le  reste 
est  traité  plus  succinctement.  L'auteur 
décrit  bien  les  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues ;  ses  observations  sans  être  profon- 
des plaisent  par  la  manière  aisée  dont 
elles  sont  présentées.  11  raconte  avec 
agrément  ses  aventures.  Celle  qui  pensa 
lui  coûter  la  vie  ne  lui  fait  proférer  au- 
cune de  ces  .expres^ons  de  ressenti- 
ment dont  d'autres  vojrageurs  sont 
prodigues  pour  de  simples  contrariétés. 
.  Les  planches,  dessinées  par  Henniker 
lui-inême,  font  regretter  que  leur 
nombre  soit  si  restreint.         E — s. 

IlËlVIVIiXGS  .(Auguste-Adol- 
PHE-FnÉDÉRic  de) ,  nubliciste,  né  en 
1746 y  .à  Pinneberg,  dans  le  duché  de 
Ilolstein,  débuta  dans  la  carrîère  litté- 
raire, dèssa  sortiedu  gymnase  d'Altona, 
en  1763,  par  une  dissertation,  De  le- 
gibus  Danorum  anticiuissimis  afque 
consuetudinejudicialu  Altona,  1763. 
Trois  ans  après  il  soutint  à  l'université 
deGoettingue  une  thèse,  l)e  usu  et'ap* 
plieationelegis  Sexiœ  C.de  secunais 
nuptiis,  1766.  11  composa  aussi  plu- 
lieurs  mémoires  pour  la  société  histo- 
rique fondée  dans  cette  université  par 
le  pix>fesseur  Gatterer.  En  1771,  le 
gouvernement  danois,  que  son  père 
avait  servi  comme  conseiller  d'état ,  le 
nomma  seci^étaire  archiviste  de  la  cham- 
bre des  revenus  allemands.  L'année 
suivante  il  fut  envoyé  à  Berlin  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  légation  danoi- 
se; quelque  temps  après  il  exerça  les 
fonctions  de  chargé  d'affaires  tant  près 
de  la  cour  de  Prusse  que  près  de  celle 
de  Saxe.  A  Berlin  comme  à  1)resde, 
Hennings  fréquenta  les  littérateurs 
les'  plus  distingués.  Etant  revenv  à 
Copenhague  vers  la  fi»  de  1776,  îi 
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fat  nomme  conseiller  de  justice ,  et 
Tan  des  directeurs  du  magasin  généra). 
Conseiller  d*état  en  1779,  il  fut  char- 
gé de  visiter  le  Jutland;  de  retour  en 
Danemark*,  il  fut  nommé  par  le  roi 
gentilhomme  de  la  chambre,  puis  di- 
recteur des  fabriques.,  et  député  près 
du  collège  de  commerce.  Désirant 
pourtant  se  retirer  dans  leHolstcin,  sa 
patrie,  il  obtint  la  chargé  de  bailli  de 
Ploea  et  Arensbœck,  puis  celle  d'ad- 
ministrateur du  comté  de  Rantzau', 
charges  qui  lui  laissaient  du  loisir  pour 
s*occuper  de  travaux  littéraires.  Il  ré- 
'  dfgea,  depuis  1794,  trois  ouvrages 
périodiques,  le  Génie  du  temps,  inti- 
tulé ensuite  Génie  du  XIX^  siècle, 
les  Annales  de  rhumanité  souffrante, 
et  enfin  le  Musagète,  compagnon  du 
génie  dutemps,  ce  qui  ne  Tempéclia  pas 
de  fournir  encore  des  articles  à  divers 
journaux,  et  de  composer  des  ouvrages 
tant  littéraires  que  polémiques;  car 
liennings  trop  irascible  eut  des  que- 
relles très-vives,  notamment  avec  As- 
mus,  connu  et  estimé  dans  Ja  littéra- 
ture allemande  sous  le  pseudonyme  du 
Messager  de  JVandsbecL  En  1 81 5, 
le  roi  de  Danemark  lui  donna  la  déco- 
ration de  Tordre  de  Danebrog.  Hen- 
nings  est  mort  octogénaire,  le  17  mai 
1827.  Outre  les  ouvrages  déjà  indiqués 
et  un  grand  nombre  de  brochures,  il  a 
publié  :  I  (en  français).  Essai  histori- 
que sur  les  arts  et  sur  leurs  progrès 
en'  Danemark,  1778.  Hennings  a 
composé  dans  la  même  langue  un  poè- 
me sur  le  sentiment ,  1780,  qui  est 
resté  tout-à-fait  inconnu.  II.  Dia- 
cides ,  avec  des  notes  sur  la  tolé- 
rance et  les  préjugés ,  G)penhague, 
1779.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand 
comme  tous  ceux  qui  suivent,  donna 
lieu  à  une  polémique,  dont  les  pièces 
furent  recueillies  Tannée  suivante  à 
Copenhague.  Ilf.  Essais  philosophi- 
ques, 1780,  2  vol.  in-8**.  IV.  De 
tadministrationjinancièreen  Fran- 
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ce,  1781.  V.  Histoire  philosophique 
et  statistique  de  Porigine  et  des  pro- 
grès de  la  liberté  en  Angleterre^ 
1783.  VI.  Recueil  de  pièces  ojfi- 
cielles  concernant  la  liberté  du  com" 
merce  et  de  la  navigation  y  1784. 
VII.  Etat  présent  des  possessions 
des  Européens  dans  l'Inde  y  178i- 
86.  VIII.  Matériaux  pour  servir  à 
la  statistique  des  états  danois  , 
1784-90.  IX.  Observations  écono* 
miques  faites  dans  un  voyage  en 
Jutland,  1786.  X.  Le  docteur  Mar- 
tin Luther,  par  un  ami  des  princes  et 
du  peuple,  2«  édit.,  1791.  XL  Bi- 
bliothèque philosophique  des  opinions 
diverses  sur  les  intérêts  actuels  de 
Vhumanité  ,  1794,  XII.  Résul- 
tats, Observations  et  Projets  d'au- 
teurs connus  ou  anonymes  sur  la 
pédagogie  y  la  religion  ^  la  philoso- 
phie et  la  politique,  1800.  D — G. 
IIEI^^OUL  (Jean  -Baptiste  ) , 
né  à  Liège  en  1755,  fit  ses  éludes  dans 
cette  ville  et  s^y  fit  recevoir  avocat  en 
1778.  Sa  vie  fort  retirée  se  partagea 
entre  1  étude  des  annales  de  sa  pairie 
et  les  devoirs  de  son  état.  Op  lui  doit  un 
ouvrage  historique  sur  le  pays  de  Liè- 
ge, qui  passe  pour  être  assez  bien  écrit 
et  pour  lequel  il  avait  fait  beaucoup  de 
recnerches.  On  regrette  seulement  qu'il 
n*ait  poussé  son  travail  que  jusqu'à 
Tannée  1469,  quoiqu'il  Teût  annoncé 
•comme  devant  aller  jusqu'à  Tannée 
1789.  Henoul  a  coopéré  long-temps 
à  la  rédaction  du  Journal  de  la  pro- 
vince de  Liège,  où  ,  dans  des  articles 
fort  curieux,  il  a  exposé  Torigine  de 
différents  usages  et  de  coutumes  sin- 
gulières du  pays.  Il  mourut  à  Liège  le 
10  octobre  1821.  Voici  le  titre  de 
son  livre  ;  Annales  du  pays  de  Liège 
depuis  les  derniers  Eburons ,  jus- 
qu'au règne  du  prince-évêque  Geor- 
ges-Louis de  Bergh ,  contenant  les 
événements  les  plus  remarquables  tant 
de  Thistoire  de  Liège  que   celle  de 
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France,  Liège ,  sans  date  ,  iii-8**  de 
XVI  et  247  pag.  L— l— l. 

HENRI  de  Rimini  (Henricus 
Ariminensis),  théologien,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  vivait  au 
commencement  du  XIV®  siècle.  11 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique,  et  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  prédication,  à 
une  époque  où  les  véritables  principes 
de  Téloquence  n*étaient  pas  encore 
connus.  On  a  de  lui  :  Tractaius  de 
quatuor  vîrtutihus  cardmalibus.  Cet 
ouvrage  imprimé  d* abord  à  Spire,  vers 
1472,  par  les  soins  de  Thomas  Dor- 
niberg,  avocat  de  Memmingen ,  lequel 
y  joignit  une  table  des  matières ,  très- 
ample,  fut  reproduit  presque  aussitc^t  à 
Strasbourg.  Ces  deux  éditions  in-folio 
de  cent  quarante-sept  feuillets  sont  très- 
rares.  Elles  ont  beaucoup  occupé  les 
plus  savants  bibliographes  du  XVIII^ 
siècle  ,  tels  que  Prosper  Marchand  , 
David  Clément,  Schelhorn,  Mercier  de 
Saint-Léger ,  ÎPlacide  Braun  ,  le  P. 
Laire,  etc.,  par  la  difficulté  de  détermi- 
ner les  ateliers  d^où  elles  sont  sorties. 
On  attribue,  mais  sans  preuve,  T édi- 
tion de  Spire  à  Pierre  Drach,  dont  la 
plus  ancienne  édition  connue,  avec  date, 
hé  remonte  pas  au-delà  de  1477. 
Quant  à  Tédition  de  Strasbourg,  il 
paraît  certain  qu*elle  est  de  Martin 
Flachen.  Henri  de  Bimini  est  auteur 
de  quelques  autres  ouvrages  restés  ma- 
.  nuscrits.  Les  PP.  Quetii  et  Echard  en 
ont  donné  la  liste  dans  les  Scriptor. 
ordin.  Prœdicator.^^y  523.  L'un  des 
plus  singuliers,  si  Ton  en  juge  par  le 
titre,  doit  être  le  Tractaius  de  srp^ 
iem  draconis  capitihus.  Le  manu- 
sa  it  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
Laurentienne  à  Florence.     W — s. 

IIEIVRI  le  Cacique, ]tVint\ïi^\tii 
de  Saint  -  Domingue ,  vivant  sur  la 
fin  du  XV*^  siècle  ,  fut  une  ex- 
ception honorable  à  rabaissement  gé- 
néral de  sa  nation.  A  la  tête  dWe 
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faible  année  il  torabattit  long-temps 
les  Espagnols,  et  finit  par  les  forcer  de 
traiter  avec  lui  de  puissance  à  puis- 
sance. Le  récit  de  ses  grandes  actions 
mérite  d'autant  mieux  de  fixer  l'atten- 
tion, que  le  courage  guerrier,  la -force 
de  tête  et  la  vigueur  de  l'âme  qui  l'ont 
distingué  furent  des  qualités  rares  chez 
les  Américains.  D'une  taille  majestueu- 
se et  d'une  physionomie  prévenante, 
il  se  faisait  chénr  par  un  esprit  juste  et 

Sar  la  plus  inaltérable  dôucear.  Avec 
es  qualités  aussi  intéressantes,  il  tom- 
ba entre  les  mains  d'un  maître  bar- 
bare qui,  joignant  l'insulte  aux  mauvais 
traitements,  lui  ravit  son  époase.  Re- 
buté par  le  lieuteûaul  du  roi  et  par 
l'audience  royale,  auxquels  il  avait 
porté  ses  plaintes,  et  forcé  de  se  fairejus- 
tîce  à  lui-même ,  il  rassembla  autour 
de  lui  un  certain  nombre  de  ses  com- 
patriotes avec  lesquels  il  se  *  cantonna 
dans  les  montagnes  de  Bahuruco,  an- 
cien patrimoine  des  Caciques,  sesaîieux, 
où  tout  lui  rappelait  des  souvenirs  ca- 
pables de  le  fortifier  dans  sa  généreuse 
résolution.  Valençuche  (c'étaïUe  nom 
de  son  maître]'  le  poursuivit  dans  sa 
retraite,. à  la  tête  de  quelques  soldats 
espagnols.  Il  se  disposait  à  l'attaquer, 
lorsque  Henri  le  prévint  et  le  ch^£ea 
d'une  manière  si  vigoureuse  qu'il  le 
força  de  se  retirer  avec  perte.  Des 
partis  plus  considérables  envoyés  \  sa 
poursuite  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Chaque  triomphe  valait  au  Gadque  de 
nouveaux  auxiliaires.  Les  esclave^  s'é- 
chappaient en  foule  de  leurs  habita- 
tions ,  et  cet  autre  Spartacus  faisait 
trembler  ses  oppresseurs.  Henri  était 
instruit  dans  les  arts  de  l'Europe  :  il 
avait  été  élevé  dans  Tordre  de  Saint- 
François.  Il  arma  ses  gens  le  mieux 
qu'il  lui  fut  possible,  il  les  forma  aa 
maniement  des  armes,  les  soumît  à  une 
discipUne  sévère,  et  parvint  ainsi  à  se 
rendre  formidable  aux  conquéranU  da 
nouveau  monde.  II  unissait  &  la  bra- 
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voiire  cette  8ageftfte,cette  modération  qui 
distinguent  les  héros.  Naturellement 
humain»  il  adoucissait' les  maux  insé- 
parables de  la  guerre.  Si  quelques  vio- 
Jencei  étaient  commises  par  ses  soldats, 
on  M?ait  qu'il  n'y  avait  auAine  part, 
et  qu'il  n'avait  pu  les  prévenir.  11  est 
dilbieile  de  se  Caire  une  idée  de  l'activité 
du  Cacique,  prévoyant  tout ,  présent  à 
tout  ;  ses  spldats  le  regardaient  comme 
an  Dieu.  Il  forçait  jusqu'à  l'estime  et 
Tadmiratlon  de  ses  ennemis.  La  co- 
lonie espagnole  était  dans  l'abattement' 
et  la*  consternation,  et  comme  la  guerre 
était  constamment  malheureuse  on  crut 
devoir  tenter  la  voie  des  négociations. 
Un  religieus»  le  père  Rémi,  qui  avait 
été  Y  un  des  instituteurs  du  Cacique,  se 
chargea  de  lui  porter  la  parole  ;  mais 
comme  les  Espagnols  n'étaient  pas  de 
bonne  foi,  et  que  d'ailleurs  le  négo- 
datenr  ne  mit  oas  beaucoup  de  zèle  k 
tromper  son  élève,  sa  mission  n'eut 
aucun  succès.  Henri  fil  de  nouveaux 
efforts  pour  n'itre  pas  \)m  au  dépour- 
vu. H  se  tenait  sur  la  défensive,  lors- 
que don  Sébastien  de  Ramiré,  arrivant 
avec  l'ordre  de  terminer  cette  guerre, 
tronra  les  Espagnols  découragés  et  dans 
la  persuasion  que  la  force  était  inutile. 
Un  vieil  officier  Castillan,  chargé  de 
poursuivre  îlenri  dans  sa  retraite ,  ju-' 
f/u  plus  prudent  de  négocier  que  de 
combattre.    S'étant  abouché  avec  lui, 
il  proposa  la  paix  et  des  conditions  ho- 
norables, disant  que  l'intention  de  la 
cour  deCastille  était  de  lui  assurer  la 
libre  jouissance  de  telle  partie  de  l'ile 
qu^il  souhaiterait;   qu'il  était  égale- 
ment autorisé  à  lui  promettre  un  en- 
tier oubli  du  passé  ;  et,  pour  lever  toute 
inquiétude,  il  lui  montra  les  lettres  de 
Temperenr  Charics-Quint.  Une  con- 
Cirence   fut  r^inveniie  pour  le  lende- 
main sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  Caci- 
Cs'y  rendit  ;  mais  voyant  à  peu  de 
ance  un  navire  espagnol,  qui  pon- 
vak  aborder  an  premier  eigâai,  il  te 
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crut  trahi.  L'arrivée  de  Sain^Michel 
avec  un  appareil  militaire  imposant 
n'était  pas  propre  à  écarter  ses  soup- 
çons;  il  pensa  que  la  prudence  lui 
prescrivait  de  se  mettre  en  sûreté ,  et 
Saint-Michel  fut  surpris  de  ne  pas 
trouver  le  Cacique.  Il  fit  néanmoins 
l'accueil  le  plus  amical  aux  Indiens  qui 
étaient  restés  pour  l'attendre,  et  les 
pria  d'assurer  leur  chef  de  sa  bonne  foi 
et  de  sa  sincérité.    Une  suspension 
d'armes  suivit  cette  conférence  ;  mais 
bientAt  la  guerre  se  ranima  plus  forte- 
ment entre  les  Espagnols  et  le  Caci- 
que. Elle  devint  si  dangereuse  pour  les 
premiers,  qu'ils  envoyèrent  à  la  métro- 
pole des  plajntcs  réitérées.  Leur  situa- 
tion était  tellement  déplorable  qu'ils 
allaient  être  contraints  d'abandonner 
l'île,  s'ils  ne  recevaient  de  prompts  se- 
cours. Alors  Charles-Quint  leur  en- 
voya Rarrio  avec  de  pleins  pouvoirs. 
Cet  officier  joignait  à  quelques  talents 
,  une  grande  prudence  et  une  patience 
admirable.  Désirant  surtout  mettre  fin 
à  la  guerre  par  des  voies  pacifiques ,  il 
veut  parler  lui-même  au  Cacique  ;   et 
va  le  dierchcr  par  des  chemins  si  diffi-* 
ciles,  que  la  plupart  de  ses  gens  ne  pu- 
rent le  suivre.  «  Indien,  dit-il  à  Henri, 
c(  je  viens  à  toi  sans  défiance  parce  que 
.  «  ie  t'apporte  des  paroles  de  paix* 
.«   Ton  empereur  et  le   mien   m'en- 
(ç  voie  près  de  toi.  Si  mtê  intentions 
«  n'étaient  pas  pures,  paraftrais-je  ici 
«  avec  tant  de  confiance  'i*  Je  m'aban- 
«  donne  à  toi,    désarmé,  sans  es- 
«  corte.   Je  suis  seul ,  et  tu  es  en- 
«  vironné  de  tes  fidèles  compagnons. 
«  Voici  les    lettres  que   je  te  pré- 
u  sente  an  nom  de  Charles-Quint. 
«  Cette  main  que  je  te  tends  te  ga- 
«  rantit  les  promesses  de  ce  monarque  ; 
«  je  mourrai  plutAt  que  de  souffrir 
«  qu'on  les  viole.  >»  Henri  reçut  avec 
respect  les  lettres  de  l'empereur,  qui 
lui  accordait  tel  canton  de  l'ile  qu  il 
voudrnt  choiiir ,  pour  y  vitre  réani  avec 
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les  siens,  exempts  de  toote  charge  et 
dans  une  entière  liberté.  Ces  nouvelles 
furent  reçues  avec  joie  par  toute  Tarniëe 
indienne,  et  la  paix  fut  célébrée  avec 
un  égal  transport  par  les  Espagnols. 
Quelque  temps  après  Tacceptation  du 
traité ,  le  Cacique  se  retira  avec  ses 
compagnons  dans  un  lieu  nommé  Boya 
dont  on  lui  donna  le  territoire  à  titre 
de  principauté  héréditaire.  Ce  petit 
état  était  composé  de  quatre  mille  in- 
dividus. Henri  vécut  paisiblement  an 
milieu  des  siens ,  s* occupant  de  Tac- 
croissement  et  de  la  conservation  de  sa 
républiaue.  Cette  faible  peuplade  jouit 
durant  la  vie  de  son  chef  d*un  bonheur 
parfait.  Mai.*,  après  sa  mqrt,  les  Espa- 
gnols reprirent  bientôt  cet  ascendant 
que  le  génie  du  Cacique  leur  avait  fait 
perdre  :  la  jalousie  et  Tambition  divi- 
sèrent ses  successeurs,  et  la  liberté  des 
Indiens  fut  ensevelie  avec  son  fon- 
dateur. M — LE. 

IIEIVRI  de  Saint-Ignace^  savant 
théologien  de  Tordre  des  carmes,  natif 
de  la  ville  d' Ath,  mourut  en  1 720  dans 
un  âge  très-avancé  à  la  Cavée,  maison 
de  son  ordre  au  diocèse  de  Liège,  après 
avoir  rempli  avec  distinction  les  char- 
ges les  plus  considérables  de  son  ordre, 
li  avait  fait  un  long  séjour  à  Rome  sous 
le  ponti6cat  de  Clément  XI,  qui  Festi- 
mait  beaucoup.  Le  plus  considérable 
de  ses  écrits  est  un  cours  complet  de 
théologie  morale  en  trois  volumes 
în-fol.,  intitulé  :  Ethica  amorisy  dans 
lequel  il  a  recueilli  des  pièces  assez  cu- 
rieuses, et  où  il  se  déclare  fortement 
contre  les  opinions  relâchées  des  ca- 
suistes ,  Liège,  1709.  Il  j  a  fondu  di- 
vers traités  particuliers  sur  la  pénitence, 
Teucharistie,  etc.,  qu'il  avait  publiés 
séparément  sous  le  titre  de  Theologia 
sanctorum .  Celui  de  ses  ouvrages  qui  est 
le  plus  connu,après  le  précédent^est  inti- 
tulé :  Tuita  maxima  mirum  ciangens 
sonumadSS^  D,  N^papam  Ciemenr 
tem  XL,  imperalorem,  reges,  etc. ,  de 
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necessiiate  reformandi  sodetatem 
Jesu,  per  Liberium  Candidum^  Stras- 
bourg, 1717,  2  vol.  in-12  ,  ou  se 
trouvent  réunis,  le  Tuba  magna  et  le 
Tuba  altéra.  Ce  sont  des  recueils  de 
pièces  dont  plusieurs  se  trouveraient  dif- 
ficilement ailleurs,  et  qui  sont  précédés 
d*une  longue  pcéface  de  Fauteur.  Yoid 
les  titres  de  ses  autres  écrits  :  MoU- 
nismus  profil gatus,  Liège,  1715  ,  2 
vol.  in-8°,  dont  le  cardinal  de  Noailles 
refusa  d*accepter  la  dédicace  à  cause 
*  des  circonstances  du  temps.  —  Artes 
jesmticœ  in  susiinendis  pertinàcUer 
nwiialihus ,  laodtaiihusque  socifh- 
rum^  dont  la  meilleure  édition,  dédiée 
à  Clément  XI  ,  est  de  Strasbourg  , 
1717,  in-12,  augmentée  de  plusieurs, 
pièces. — Un  commentaire  sur  la  pre- 
mière partie  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas ,  et  quelques  autres  écrits  sur  les 
mêmes  sujets.  Plusieurs  des  ouvrages 
du  P.  Henri  ont  été  mis  à  Vindex  à 
Kome.  T — ^D. 

HENRI.  Voy,  Hbwry,  cî-^rès. 

IIENRICY  (Jacques).   Voy. 
PoTfTiER,  XXXV,  377,  note  1^*. 

UENRION  (Denis),  mathémati- 
cien, né  en  France  vers  la  fin  du 
XVI^  siècle,  entra  fort  jeune  comme 
ingénieur  au  servite  des  Provinces- 
Unies.  En  1 607,  il  vint  à  Paris,  éa  3 
professa  les  mathématiques,  et  eut  pour 
élèves  beaucoup  de  jeunes  gens  de  fi- 
milles  nobles.  *  Il  mourut  vers  1 640, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre 
d  ouvrages  et  de  traductions  dont  voici 
les  titres:!.  Mémoires  maihemati' 
ques  recueillis  et  dressés  en  faveur 
de  la  noblesse  française,  Paris , 
1612,  in-i°;  ibid.,  1623,  in-«^. 
L*auteur  donna  en  1627  un  second 
volume,  dans  lequel  il  inséra  un  TraUé 
des  triangles  sphériques,  et  un  TraUé 
des  logarithmes  qui  avaient  déjà  pam 
séparément,  Fun  en  1617,  et  Favtre 
en  1626,  în-S**.  II.  Canon  mamtei 
des  simtSy  Paris,  1619,  in-i6;  3>id., 
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1623.  III.  Cosmographie, Çi\k  Traité 
général  (le$  chmeM  tant  célestes  qu'é' 
lémenlaires,  Parii,  1620.  1626, 
iii'8'\  IV.  Collection,  ou  liecueil  de 
HiiferM  traités  tic  matitémafiffues , 
ibid,,  1621,  m-V.  V.  Notes  sur  les 
récréations  matJiématifjurs,  et  la  fin 
de  dhers  pro/jlèmrs,  sentant  à  Vin' 
teUigence  des  chosrs  difficiles  et 
obscures,  Parii,  1627,  m-8*\  Ce* 
notes  furent  louvent  réimprimées  avec 
Touvrage  roéme  auquel  elle»  »e  rappor- 
tent (1  ) .  V I ,  /y*  Usage  du  mécromètre, 
qui  est  un  instrument  géornétriaue 
pour  mesurer  les  longueurs  et  ais^ 
tances  visibles,  Parii,  1630,  \n-W\ 
VII,  VU  sage  du  compas  de  propor^ 
tim,  ibid. ,  1631,in-8'';  il  yen  a 
prèft  de  vtnp;t  édition».  Le»  traduetloni 
publiée!  par  Uenrion,  ftont:  l'^  le« 
Eléments  sphériques  de  Théodose 
Tripolitain  (ro//TMÉ<)iio/iR,  XLV, 
3M),  Pari«,  1615,  in-8^  LW- 
vrage  de  Faitronome  grec  e»!  im-, 
portant,  et  la  traduction  de  Uen- 
rion, quoique  faite  «ur  une  version  la- 
tine, eftt  estimée;  2"  Traité  desgloùes 
et  de  leur  usage,  traduit  du  latin,  avec 
de*  note«.  Pari»,  1618,  in-8''.  Le 
livre  original  e»t  de  Robept  Hue»,  sa- 
vant anglai» ,  et  fut  imprimé  pour  la 
première  foi»  i  Lyon  en  1595;  3^ 
Im  Quinie  liifres  des  éléments  dEu- 
ctule,  traduit»  du  latin  en  français  «' 
avec  de»  commentaire».  Pari»,  1632, 
in-V.  Ce  volume  et  le  précédent  ont 
été  réimprimé»  et  réuni»  »ou»  le  titre 
SElélmefits  géométriques  d*Euclide, 
traduit»  et  commenté»  par  D.  Henrion, 
Rouen,  1649,  2  vol.  in-8'';  Pari», 

168S,  2  vol.  in-8'*.  Un  correcteur 

'— 

(«)  Cm  •MVMf*,  qui  drpyU  •  éXé  «ug iD«iif^ 
|Mr  piMiMr*  sulMir*.  P«rul  A'u\mtA  toti*  |o  !{• 
tniêSUtréntton  muthmaii^ut,  V»u\'k'yiim^*m\ , 
f»«tf«f««it*Otf«  prrmfàr*  |tttrii«  Mtdu  P,  J«oii 
Vmwétkim,  \kêu\\M  UTtÊ\n  ,  qui  m  ettUt  nou* 
>•  pttmdtmymv  4ê  H.  Fan  KiNn  ,  «t  mtk  f^Mtê 
Xisn,  40mm*  l'a  éeril  Doin  (;«lin«t«l«n«  m  Bi* 
UiHk,  4/0  ié0frmtti0f  it  tt»mmn  on  l'a  fi^iMé  6 
r«rtlcW  SS/éêrg»  {f^of,  co  nom,  XXX,  fti»). 
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d*imprimerie  ayant  critiqué  vivement 
plu»ieur»  traduction»  d*Euclide  et  no- 
tamment celle  de  Ilenrton ,"  celui-ci 
publia  une  Réponse  apologétique 
pour  le»  traducteur»  et  interprète»  de» 
Klément»  d'Euclide,  à  un  nommé  P. 
Le  Mardelé,  avec  un  sommaire  de 
Talftèbre,  Pari»,  1623,  in-f  ;  5" 
Taôles  des  directions  et  projections 
de  Jean  de  Mont-Hoyal  (Jean  Mul- 
ler,  dit  Jiegiomontanns,  Voy,  Muf/- 
f.Rn,  XXX ,  384),  corrigées  et  augmen- 
tées, et  leur  usage;  traduites  du  latin 
en  français  avec  de»  annotations  et 
de»  figure».  Pari»,  1626,  in-V\  En- 
fin Ilenrion  a  donné  une  édition  de  la 
Géomélrie  pratique,  de  J.  Errard, 
revue  et  augmentée,  Pari»,  1610, 
in-8^  P— RT. 

HENRION  (C),  littérateur  mé- 
diocre et  1rè«-abondaut,  mort  à  Cba- 
renton  en  1808,  composa  un  grand 
nombre  d*ouvrages  dont  noo»  n'indi- 
quou»  que  le»  principaux.  I.  La  cham' 
pêtréiae,  ou  tes  Beautés  de  la  paix 
et  de  lu  fuiturCf  poème.  Pari»,  1795, 
in-8''.  11.  Béifélatians  d'anumr , 
ibf'd.,  1796, in-8".  III.  Leslncroyw 
blés  et  les  Mermlleuses ,  ouvrage 
impayable,  ibid. ,  1797,  in-12.  IV. 
Mémoires  philosophiques  d'Hen" 
rion,  oii  l' on  trou^^e l'origine  dessyl- 
plies^  des  gnomes,  des  salamandres, 
des  nymphes,  etc.,  ibid. ,  1798 ,  in- 
18.  V.  Encore  un  tableau  de  Paris ^ 
ibid.,  1800,in-12.  VI.  Cestcelalon 
Questions  parisiennes,  petite  reme 
ne  nos  grands  traiter  s,  ibid.,  1802, 
in-12  avec  gravure».  VU.  Alcyma- 
dure ,  ou  le  Premier  musicien  , 
ibid.,  1803,  in-12.  VIII.  Les  Veil- 
lées de  Momus,  ou  Recueil  d'aifeu' 
turcs ,  contes ,  traits  eî  gestes  peu 
connus  et  intéressants,  ibid. ,  1805 , 
2  vol.  in-12.  IX.  1^  mariage  de 
Jocrisse,  comédie  en  1  acte,  en  pro»e. 
Pari»,  1800,  in.8".  X.  Monsieur  ds 
la  Palisse,  vaudeville  en  1  acte, ibid., 
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1804,  in-S''.  XI.  Les  BemuyarU 
au  Grop^iOau ,  comédie  poîs«arde, 
ibid.,  180i.  XIL  L'amant  rwal  de 
sa  maîtresse,  opéra  en  on  acte,  ibid., 
180i.  XIII.  Le  soldat  tout  seul, 
iMmologoe  histonque,  en  un  acte,  en 
prose,  mêlé  de  vaudeYÎUei,  ibîd., 
1804.  XIV.  Cassandre  malade,  co- 
médîe-parade,  îbîd.,  1805.  XV.  Les 
trois  sœurs,  vauderille  en  un  acte, 
ibîd.,  1805.  XVI.  Adrien  Venden- 
Velde,  vauderille  anecdotîque,  ibîd., 
1806.  Henrion  a  fait  encore  beaucoup 
de  pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit  avec 
Duroaniant,  Serviére,  MM.  Brazîer, 
Dumersan,  Rougemont,  etc.        Z. 

IIENRION  de  Pansey  (Pierre- 
Paul-Nicolas)  ,  premier  président  de 
la  cour  de  cassation,  naquit  le  28 
mars  1742,  dans  lerillage  de  Tréveray 
près  de  Lifny  en  Lorraine  (départe- 
ment de  la  Meuse),  ou  son  père  occu- 
pait une  /charge  dans  la  magistrature. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion au  collège  de  Lignv,  lejeune  Hen- 
rion fut  en?ojé  à  Pont-à-Mousson 
pour  y  étudier  le  droit  civil  et  cano- 
nique ;  et  en  1762,  sans  être  bien  sa- 
vant, comme  il  le  disait  lui-même,  il 
vint  à  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat  le 
10  mars  1763.  Mais  comme,  d*après 
les  règlements  d*alors,  avant  d*être  in- 
scrit sur  le  tableau  des  plaidante  il 
fallait  faire  quatre  années  de  stage, 
Henrion,  quoique  doué  d*un  talent 
précoce  et  dont  il  avait  donné  des 
preuves  dans  ses  examens  publics,  dut 
se  conformer  au  règlement  et  ne  put 
pas,  avant  1767,  être  admis  à  plaider 
pour  des  clients  pauvres,  suivant  l*usage 
de  ces  temps,  où  la  bienfaisance  rem- 
portait presque  toujours  sur  Tambition, 
et  où  la  modestie  faisait  supporter  un 
noviciat  long,  pénible  et  peu  lucratif. 
Ginstant  dans  ses  travaux,  en  suivant 
les  conseils  que  d*Aguesseau  donne 
90X  avocats,  Henrion  ne  s*égara  point 
dans  les  théories  de  la  science  polki- 
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que.  VerwaaÀé  (jpe  h  féodalité  mm- 
tenue  dans  de  justes  bornes  est  la 
base  d*une  monarchie  modérée  et  pa- 
ternelle, il  se  consacra  4  Pétode  de 
Phistoire  de  la  monarchie,  reoionta 
aux  sources  et  se  forma  un  corps  com- 
plet de  doctrines  sur  la  l^^tîon  féo- 
dale, ajant  Pautorité  de  Dumoulin 
pour  guide  ,  et  pour  appui  les  do- 
cuments puisés  dans  nos  vieilles  ar- 
diives.  Renfermé  pendant  dix  ans 
dans  son  cabinet,  il  se  fit  un  trésor 
inépuisable  d'érudition.  On  sût  que 
dans  Tancien  barreau  des  parlements  la 
profiession  d*avocat  était  divisée  en 
deux  catégories,  celle  àt$  açocats plai- 
dants ,  et  celle  des  avocats  consul- 
tants. Le  goût  et  les  habitudes  de  Hen- 
rion lé  Dortèrent  à  s'éloigner  du  tu- 
multe des  plaidoiries  ;  et  il  oovrit  m 
cabinet  de  consultation,  après  avoir 
plaidé  une  seule  fois  pour  un  nalhcu- 
reux  nègre,  que  son  maître  avait  ame- 
né en  France  sans  remplir  les  forma- 
lités voulues  par  les  lois  de  ce  temps-U 
afin  de  maintenir  Tesclavage  en  terre 
fi'anche,  où  la  religion  catholique  éten- 
dait une  main  libérale  sur  tous  les 
opprimés.  Le  nègre  profitait  adroite- 
ment de  cette  omission  pour  deoonder 
la  liberté  ;  Henrion  fut  chargé  de  sou- 
tenir sa  réclamation  devant  la  Table  de 
marbre  dç  l'Amirauté,  et  son  taleiU 
fut  couronné  d'un  plein  succès  :  il  eut 
la  satisfaction  de  donner  la  liberté  à 
son  client.  Son  plaidoyer  fut  imprimé 
(1770),  et  il  fut  lu  avec  beaucoup 
d'empressement.  Henrion  ,  aîasi  en- 
couragé, recueillit  bientôt  des  suf- 
frages encore  plus  brillants  dans  Par- 
faire de  son  ami  Mercier,  anteor  de 
rAn  deux  mille  quatre  cenlquaranle 
et  de  quelques  drames,  dont  un  ava^été 
reçu  à  la  G>médie  France.  Sdvial 
les  règlements  de  l'époque,  après  cette 
admission,  Tauteur  était  en  droit  dVii- 
ger  la  lecture  d'une  seconde  pièce  de 
sa  composition:  Merdcr  se  présente i 
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l'assembiëe  des  comédiens,  et  se  fit 
inscrire  sur  le  registre  poar  la  lecture 
de  cette  pièce  nouvelle  ;  mais,  après  un 
an  d*attente,  il  reçut  une  lettre  de  re- 
fus, motivée  sur  ce  qu*il  avait  publié  un 
•écrit  contre  la  Comédie  sous  le  voile  de 
Tanonyme.  Mercier  consulta  Henrion, 
qui  ne  vit  là  qu^un  véritable  déni  de 
justice.  Alors  il  somma  le  sénat  co- 
mique de  Tadmettre  sous  huit  jours 
à  lire  sa  pièce.  Ce  délai  étant  expiré 
sans  résultat ,  une  assimilation  fut  don- 
née pour  forcer  les  comédiens:  1^  à 
jmier  la  pièce  déjà  reçue;  2°  à  s^en 
rapporter,  quant  à  celle  dont  on  de- 
mandait la  lecture,  au  jusement  de  TA- 
eadémie  Française  ou  u  une  autre  so- 
ciété littéraire.  Le  mémoire  de  Henrion 
(imprimé  en  1775),  rempli  de  détails 
piquants,  eut  un  grand  succès  et  lui 
mérita  les  éloges  de  La  Harpe  qui,  dans 
son  Cours  de  littérature,  a  dit  que  Ton 
j  remarque  une  érudition  bien  appli- 
quée, une  diction  pure,  une  discussion 
^aire,  une  bonne  logique,  un  ton  de 
sagesse  et  de  modération  ;  enfm  il  ajoute 
que  tout  y  va  au  fait  sans  écart  et 
sans  verbiage,  et  que  tous  les  raison- 
nements y  ont  de  la  force  sans  em- 
phase. Retiré  dans  son  cabinet  de  con- 
sultation, Henrion,  qui  sVtait  toujours 
occupé  de  matières  féodales,  traduisit  du 
latin  et  publia  le  Traité  des  fiefs  de 
Dumoulin,  ahalysé  et  conféré  açec 
f  autres  feudistes,  Paris,  1773,  1 
vol.  in-4°,  précédé  d'un  éloge  de  Du- 
moulin, qui  avait  déjà  paru  en  1769, 
et  d'une  dédicace  au  président  Fran- 
çois Mole,  (ils  du  premier  président  du 
•parlement  exilé.  Le  chancelier  Man- 
peoa  vit  dans  cet  hommage  rendu  à 
«ne  (amille  parlementaire  une  pro- 
testation contre  son  système ,  et  il 
frt  4éCendu  par  la  censure  d'imprimer 
cette  dédicace  ;  ce  oui  Ta  rendue  très- 
rare  »  quoiqu'elle  ait  été  imprimée  à 
part,  à  Genève  en  1774.  Cette  publica- 
lioi  augmenta  1)eaucoup  la  renommée 
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de  Henrion, et  il  fîit  bientôt  chargé  par 
le  comte  de  Rennepont  de  son  nrocèa 
contre  les  villages  de  Roche,  Cuitroet 
•Betâincourt,  qui  plaidaient  contre  leur 
seigneur  4>our  des*bois  et  des  pâtura- 
ges. U  écrivit  pour  cette  affaire  vn 
mémoire  qui  répandit  la  plus  vive  lo- 
mière  sur  une  partie  fort  «obscure  du 
droit  féodal,  et  que  M.  de  Barentin, 
'directeur  des  eaux  et  for^s,  fit  impri- 
mer et  distribuer  à  ses  employés  com- 
me une  instruction  très-utile.  La  répu- 
tation de  Henrion  comme  feudîste  le  fit 
encore  charger  de  'la  rédaction ,  pour 
'l'ancien  Répertoire  de  jurisprudence 
cl  pour  ^V Encyclopédie  mmodiquey 
de  la  {Plupart  des  articles  relatifs  aux 
4e(s  et  à  la  féodalité.  Tout  le  monde 
sait  l'histoire  des  pariepients  qui  fiirent 
supprimés  en  1771  et  reiqplacés  ,par 
des  commissions  de  justite  qu'on  nom- 
ma ironiquement  le  pariement  Mou- 
peou.  Henrion  tint  son  cabinet  fermé 
pendant  l'absence  des  parlements  ;  et 
lorsque  la  bonté  de  Louis  XVI  les 
eut  rétablis  dans  leurs  fonctions  ,  aus- 
sitôt après  son  avènement  au  trdne 
en  1774 ,  il  s^empressa  de  le  rou- 
vrir, et  fut  chargé  par  le  barreau  de 
Paris  de  prononcer  le  discours  de 
rentrée.  Gomme  on  devait  s*y  at- 
tendre, il  se  livra  dans  ce  discours  à 
de  vives  attaques  contre  Maupeon,  et 
fit  en  revanche  un  grand  éloge  de  Ma- 
ihieu  Mole  et  du  jeune  roi  Louis 9CVI. 
V Eloge  de  Mathieu  Mole  a  été  im- 
primé, Genève  et  Paris,  1771*  in-8**. 
rendant  l'exil  du  parlement,  Henrion 
tout  entier  ^ia  culture  des  lettres  donna 
plusieurs  articles  à  Touvriige  périodi- 
que, intitulé  :  Galerie  française,  entre 
autres  une  biographie  it  l'abbé  Piucke, 
mort  en  1761,  accusé  de  jansénisme , 
et  celle  du  pieux  marédial  Loiven- 
duJd,  inort  eu  1755.  N'oubliant  pas 
cependant  l'objet  spécial  de  ses  études, 
il  composa  son  erand  ouvrage  intitulé  : 
Dissertation  du  droit  féodal  par 
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ordre  alphabétique  [\)\  ouvrage  di- 
yisë  en  4  yol.  m-4°,  dont  il  n*a  paru 
que  les  deux  premiers,  qui  par  une  coïn- 
cidence singulière  furent  annoncés  dans 
les  journaux  le  3  août  1789,  la  veille 
même  du  jour  où  la  féodalité  fut  abolie 

Ï)9lT  rassemblée  constituante  avec  toutes 
es  dîmes,  chasses,  jurandes,  etc.  On 
conçoit  que  dans  de  pareilles  circon- 
stances un  tel  livre  dut  rester  inaperçu, 
et  que  la  science  de  Tauteur  presque 
toute  spéciale  devint  beaucoup  moins 
remarquable.  Ne  prenant  d'ailleurs 
aucune  part  aux  événements  de  la  ré- 
volution, il  se  retira  à  Pansey ,  propriété 
paternelle  dont  il  avait  pris  le  surnom 
pour  se  distinguer  de  son  frère  puîné, 
Henrion  de  Saint- Amand,  qui  exerça 
long-temps  les  fonctions  d*avocat  au 
conseil,  et  qui,  mort  depuis  quelques 
années,  n*a  laissé  qu'une  fille,  la  vi- 
comtesse Pemety,  épouse  du  général  de 
ce  nom.  Henrion  d<;Pa/i5^  passa  ainsi 
dans  la  retraite  toute  Thorrible  époque 
de  la  terreur.  En  1798 ,  les  directeurs 
Treilhard  et  Merlin  qui  Pavaient  cor^nu 
au  barreau  de  Paris,  mais  qui  s'étaient 
éloignés  de  lui  ,  parce  qu'il  ne  parta- 
geait pas  leurs  opinions  révolution- 
naires, le  firent  nommer  administra- 
teur du  département  de  la  Haute-Marne 
à  Chaumont.   C'est  là  que  ,  remar- 

3 né  pour  son  impartialité  et  sa  mo- 
ération,  Henrion  déplut  bientôt  au 
ministre  de  l'intérieur,  François  de 
Neufchàteau,  qui  lui  demanda  un  jour 
des  renseignements  sur  la  conduite  et 
les  opinions  des  principaux  habitants 
du  département;  afin,  qisait-il,  meje 
puisse  les  placer  aux  degrés  ae  Té" 
chelle  politique.  Le  prudent  adminis- 
trateur répondit  :  Je  nai  que  de  bons 

(i)  CAtonTrafe  ett  rampli  d'érudition  histo* 
rique.  et  M.  de  CliAteaubnand  j  a  trouvé  U'uti» 
les  matériaux  sur  !«•  premiers  Ages  dn  la  mo* 
uarchie,  l'origine,  les  variations  et  l'tfbolition 
de  la  servitude  \  sur  rétablissement  des  justices 
seigneuriales  par  l'usurpation  de  grands  feuda* 
taires  h  la  fin  da  X*  lidcle. 
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renseignements  à  donner;  vouspou* 
Qez  les  placer  tous  au  premier  aegré 
de  votre  échelle.  Il  y  avait  une  grande 
leçon  dans  cette  petite  ironie.  Quelque 
temps  après,  Henrion  fut  nommé  pro- 
fesseur de  législation  à  l'école  centrale 
du  même  département,  oili  il  fonda  les 
méthodes  du  meilleur  enseignement. 
En  1800,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, sans  avoir  fait  aucune  demande, 
il  apprit  par  le  Moniteur  que  le  sénat 
conservateur  l'avait  élu  conseiller  à  la 
cour  de  cassation.  C'est  pendant  cette 
nouvelle  magistrature  qu'il  publia  di- 
vers ouvrages  de  droit  qui  augmentè- 
rent beaucoup  sa  réputation,  et  conlri- 
buèreut  à  le  faire  nommer,  en  1807, 
président  de  l'une  des  chambres  de  la 
cour  de  cassation,  où  il  était  toujours 
le  premier  arrivé  et  d'où  il  sortait  tou- 
jours le  dernier.  C'est  là  que  nous  l'a- 
vons connu  pour  la  première  fois  et 
au'il  nous  recommanda  l'utile  précepte 
e  ne  jamais  grossir  les  arrêts  de  plu- 
sieurs considérants ,  mais  d'énoncer 
avec  précision  et  clarté  les  principaux 
motifs  \  afin  de  tie  pas  donner  prise  à 
la  chicane  et  à  la  cassation  :  maxime 
que  nous  avons  mise  en  usage  avec  un 

SIein  succès  pendant  nos  quatre  ans 
e  présidence  à  la  cour  impériale  de 
Rome.  En  1810,  Napoléon,  ayant 
convoqué  à  Trianon  une  commission 
pour  délibérer  sur  des  demandes  en 
grâce  et  sur  d'autres  points  de  législa- 
tion ,  ouvrit  lui-même  un  avis  que 
tout  le  monde  s'empressa  d'adopter; 
Henrion  seul  s'y  montra  opposé,  et  il 
exposa  ses  raisons  avec  tant  de  £>rce 
et  de  netteté  que  l'empereur  rerenant 
de  son  erreur  dit  à  Uaru  :  Pourquoi 
ce  vieux  bonhomme  n'esi-il  pas  de 
mon  conseil?  faites  tout  de  suite  le 
décret.  Le  conseil  d'état  sous  TempHre 
n'était  pas  comme  aujourd'hui  un  tn- 
bunal  administratiif;  c'était  véritable- 
ment un  conseil  de  gouvernement.  Na- 
poléon le  présidait  lui-même  et  Tappe- 
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lait  à  délibérer  sur  les  pprands  intérêts 
de  l'état.  Hcnrion  alla  chez  le  grand- 
jege,  disant  qu^il  ne  pouvait  accepter 
la  place  de  conseiller,  parce  que  sa  vue 
était  très-faible,  et  que  d^aillein-s  il  ne 
roulait  pas  quitter  la  magistrature.  Le 
diniancne  suivant,  comme  il  était  à  la 
coor,  après  la  messe,  Tempereur  s^ap- 
procha  dé  lui  :  Je  n'entends  pas,,  mon 
cher  président  f  lui  dit-il^  quevousauU" . 
Hez  la  cour^  je  ne  vous  demander  ai 
que  des  conseils  de  vioe  voix.  Il  y 
a  dix  ans  que  vous  de\>riez  être  de 
mon  conseil,  j'ai  grondé  Lamhacé- 
rès  de  ne  m' avoir  pas  parlé  plus  tôt 
de  vous.  Ainsi  les  fonctions  de  con- 
seiller d'état,  par  une  exception  toute 
singulière ,  ne  furent  pas  incompatibles 
avec  la  magistrature  ;  et  Henrion  y 
donna  des  preuves  constantes  de  son 
indépendance  et  de  la  sagesse  de  ses 
opinions.  Dans  une  affaire  importante 
de  la  régie.  Napoléon  ne  voulait  pas 
qu'on  formât  au  hasard  un  pourvoi 
en  cassation;  il  chargea  son  procureur- 
général  de  sonder  l  opinion  du  prési- 
dent. Henrion  examine,  délibère  avec 
la  chambre  des  requêtes,  et  il  est  décidé 
qu^il  n*y  a  pas  lieu  d*admettre  le  pour- 
voi. Mais  que  répondrai-je  à  S,  M,  F 
8* écrie  le  procureur-général.  Répon- 
dez, dit  Henrion,  qu'il  vaut  mieux 
que  S,  M,  perde  plusieurs  millions 
que  la  cour  de  cassation  ne  se  décon- 
sidère par  une  injustice,  L^empereur, 
loin  de  trouver  mauvaise  une  pareille 
réponse,  apprécia  de  plus  en  plus  le 
caractère  du  président;  il  le  nomma 
baron  ,  et  dans  les  réceptions  aux 
Tuileries  il  lui  adressa  toujours  la  pa- 
role avec  une  extrême  bonté.  Lui  ayant 
demandé  un  jour  pourquoi  il  ne  s^ était 
pas  marié,  Henrion  répondit  naïve- 
ment :  Ma  foi.  Sire,  je  n'en  ai  pas  eu 
le  temps.  En  1814 ,  le  gouvernement 
provisoire,  sur  la  proposition  de  Tal- 
leyrand,  lui  confia  le  ministère  de  la 
jssiice;  et,  pendant  quarante  jours  que 
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Henrion  tint  les  sceaux,  il  fit  autant 
de  bien  que  le  permettaient  les  circon- 
stances difficiles  où  se  trouvait  la  Fran-  ' , 
ce.  Les  prisons,  les  bagnes  encombrés 
de  détenus  politiques ,  furent  ouverts 
pour  un  grand  nombre.  Henrion  rédi- 
gea lui-même  le  décret  de  sMppression 
des  cours  prév6tales  et  des  tribunaux 
des  douanes,  ainsi  que  le  décret  qui 
rappela  à  la  cour  royale  de  Paris 
en  qualité  de  conseillers  honoraires 
MM..  Lecourbe  et  Qavier,  destitués 
dans  Paffaire  du  général  More^u.  Lors- 
que les  employés  de  son  ministère  lui 
furent  préentés.  Messieurs,  leur  dît- 
il  avec  cette  bonté  paternelle  qui.  lui 
était  propre,  il  est  probable  que  je  né 
resterai  pas  avec  vous  assez  long" 
temps  pour  vous  faire  beaucoup  de 
bien,  mais  au  moins  soyez  sûrs  que 
je  ne  vousferaipas  de  mal,  La  place 
de  chancelier  de  France,  garde-des- 
sceaux,  ayant  été  donnée  à  Dambray 
par  Louis  XVHI,  Henrion  retourna  à 
sa  présidence  de  la  cour  de  cassation, 
section  des  requêtes ,  conservant  tou- 
jours la  charge  de  conseiller  d^état. 
Dans  les  cent  jours  il  fut  d^avis,  avec  « 
la  presque  totalité  des  membres  de  la 
cour,  c^ue  leur  devoiV  était  de  rester  à 
leur  poste  et  de  continuer  à  rendre  la 
justice.  Après  son  second  retour,  le  duc 
d'Orléans  se  rappela  qu  il  avait  été 
membre  du  conseil  de  sa  maison,  et  il 
le  nomma  chef  de  son  conseil.  L^ordre 
de  Saint-Michel  ayant  été  rétabli  par 
ordonnance  du  16nov.  181G,  le  roi 
Ten  nomma  chevalier ,  puis  officier  et 
commandant  de  la  Légion-d* Honneur. 
£n  1828,  il  succéda  dans  la  première 

Ï résidence  au  courageux  défenseur  de 
.ouis  XVI  ;  mais  il  ne  devait  pas 
remplir  long-temps  ces  éminentes  fonc- 
tions. Il  devint  presque  entièrement 
aveugle ,  et  après  quatre  mois  de 
soufirances  d'un  anthrax  opiniâtre,  au- 
quel se  joignit  une  affection  de  poi- 
trine, il  succomba  le  23  ayril  1829, 
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en  dictant  encore  quelques  pages  de  son 
Histoire  des  assemblées  nationales 
en  France  (2)^  dont  il  préparait  une 
nouvelle  édition  q^i  a  paru  augmentée 
d*un  volume,  avec  une  savante  intro- 
duction dans  laquelle  il  expose  à  grands 
traita  ce  que  furent  les  assemblées  du 
même  g^nre  en  Europe  et  en  Italie  au 
moyen  àee.  Henrion  professait  le  res- 
pect le  plus  profond  pour  la  religion  , 
«c  la  sanction  la  plus  inviolable  des 
«  lois ,  disait-il  dans  son  Ëloge  de 
<c  Dumoulin*,  la  seule  que  Thomme 
«  porte  toujours  avec  lui ,  la  seule 
«  qui  place  le  supplice  dans  Tàme 
«  du  criminel,  aussi  puissante  dans 
«  la  nuit  du  seuet  qu<à  la  face  de 
«  la  terre;...  le  despote  est  étonné 
<c  de  trouver  une  puissance  supé- 
«  Heure  à  la  sienne.  »  Chaptal , 
Berthollet,  Laplace  furent  les  amis  de 
ce  Nestor  de  la  magistrature  ;  et,  s'il 
reste  à  la  France  un  regret  à  manifes- 
ter, ce  sera  celui  de  ne  Tavoir  pas  vu 
dans  la  chambre  des  pairs  et  à  l'Insti- 
tut. Les  pnncipaux  ouvrages  de  ce  sa- 
vant légiste  sont  :l.  Delà  compétence 
des  juges  de  paix:  la  f^  édition  pa« 
rut  in- 12  sans  nom  d'auteur  en  1805  ; 
ce  nom  fut  bientôt  connu  et  mis  à  la 
2*  édition,  Paris,  i 809 ,  in-8^.  Cest 
un  ouvrage  très-utile,  et  qui  en  est  à 
sa  onsième  édition.  Il  a  été  traduit  en 
italien  et  en  allemande  II.  De  Vauto^ 
rite  judiciaire  en  France^  Paris, 
1810,  1  vol.  in-8°  ;  ibid. ,  1818,  1 
Yol.  in-r  ,  2«  édition  ;  ibid. ,  1827  , 
2- vol.  in-8",  3®  édition.  L'auteur 
traite  de  la  nature  de  l'autorité  judi- 
ciaire, de  ses  attributions ,  de  son  in- 
fluence; deséléments  qui  la  composent, 
des  divisions  dont  elle  est  susceptible;  de 

(a)  L'auteur  avait'  fait  de  profondcrs  élu* 
dak  sur  l'histoire  de  France ,  persuadé  que 
celle-ci  est  aux  lois  ce  que  la  lumière  est  aux 
objets  qu'elle  colore.  Doué  d'iuie  prodigieuse 
mémoire  t  il  n'avait  oublié  ni  un  fait,  ni  une 
date,  ni  un  nom  propre;  il  savait  par  cœur 
Machiavel ,  qa'il  regardait  comme  la  plus  forte 
té)t  des  temps  nodrrnta. 
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ses  rapports  avecla  puissance l^islative, 
le  pouvoir  administratif  et  lé  comman- 
dement militaire;  de  l'obligation  où  est 
le  prince  de  la  déléguer  ;  enfin  de  la 
hiérarchie  des  tribunaux,  des  devoirs 
que  la  loi  leur  impose  et  des  préro- 
gatives qui  appartiennent  à  ciiacun 
a'eux.  Ce  livre  est  à  notre  avis  un 
des  plus  profonds  que  not^  siècle 
ait  produits  sur  les  matières  de  droit 
civil  et  de  droit  public.  III.  Des  pairs 
de  France  et  de  l'ancienne  consU" 
tution,  Paris,  1816,  1  vol.  in-8^. 
D'après  l'auteur,  la  chambre  des  pairs 
n'est  pas  une  institution  nouvelle  en 
France  :  elle  a  pris  son  origine  dans  le 
berceau  de  la  monarchie  ;  ses  digni- 
taires étaient  tous  princes  feudatairesde 
nos  rois ,  et  souvent  plus  puissants 
qu'eiix.  IV.  Du  pouvoir  municipal  et 
de  la  paUce  intérieure  des  commu" 
/ï^5,  Paris,  1822-1824, 1  vol.  in-8^. 
L'auteur  démontre  la  nécessité  d'un 
régime  municipal  et  administratif  des 
communes  :  il  dit  ce  qu'était  et  ce  que- 
doit  être  l'organisation  des  municipa- 
lités, la  durée  des  fonctions,  le  nom- 
bre, le  choix,  la  destitution  et  la  mise 
en  jugement  d'un  officier.  C'est  le  dé- 
veloppement d'un  chapitre  ajouté  à  la 
troisième  édition  de  la  Compétencedes 
juges  de  paix,  Y.  Des  biens  commu^ 
naux  eldela  police  rurale  etfore»^ 
iière,  Paris,  1822,  1825,  in^*"  ;  3* 
édition  ,  1833.  Cet  ouvrage  faisait 
d'abord  partie  du  précédent.  L'auteur» 
ayant  donné  plus  xl^  extension  à  l'un  et 
à  l'autre,  les  fit  réimprimer  séparément. 
Dans  ce  dernier,  il  résout  plusieurs 
questions  sur  le  droit  d'usage  dans  la 
forets,  sur  les  procès  intentés  par  les 
communes,  sur  l'application  des  anciens 
titres,  sur  les  délits,  les  peines  et  les 
attributions  des  gardes.  C'est  un  livre 
d'une  grande  utilité.  VI.  Des  assem'- 
blées  nationales  en  France  depuis 
rétablissement  de  la  monarchie  jus» 
qu'en  1814,  Paris,  1826,  2  vol. 
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ÎA-S^  Cette  première  édition  fat  re- 
fondte  par  les  nom  de  l*aateur  et  pu-* 
bliée  en  1829  avec  l'introduction  pré- 
citée ;  on  y  trou? e  l'histoire  des  états- 
généraui,  qui  n'étaient  convoqués  qu'à 
la  dernière  extrémité  des  besoins  de 
l'état.  VII.  Durégime  des  bois  com- 
munaux, selon  le  nouveau  Code  fo- 
restier ^  pour  servir  de  supplément 
au  traité  des  biens  communaux, 
Paris,  1827,  1  vol.  in-8",  année 
dans  laquelle  le  Code  forestier  fut 
sanctionné  par  les  deux  chambres. 
Cet  écrit  a  été  refondu  dans  la  troi- 
sième édition  de  l'ouvrage  sur  la  po- 
lice rurale  et  forestière  publié  en 
1833,  et  indiauée  ci-dessus  n*^  V. 
VIII.  Choix  ae  mémoires  et  plai- 
doyers de  MM.  Uenrion  de  Pan- 
sey  et  Henrion  de  Saînt-Anuind 
son  frère,  Paris,  1825,  vol.  in  8**, 
tiré  à  30  exemplaires,  extrait  des 
Annales  du  barreau  français.  MM. 
Bernard  et  Hozet,  avocats,  ont  publié 
chacun  une  Nidrce  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  président  Henrion,  1829, 
iB-8^.  On  en  trouve  deux  autres  dans 
la  RéH>ue  encyclop,  { arril  et  juillet 
1829)  :  l'une  par  M.  Parent-Kéal , 
TantreparM. Taillandier,  (i — g — t. 
HENRIQIJEZ  (L.-M.),  poète 
et  littérateur,  né  vers  1765,  professa 
les  belles-lettres  au  collège  de  Blois, 
et  (ttt  agrégé  à  plusieurs  sociétés  lilté- 
rairet .  Il  mourut  vers  1815.  On  peut 
jager  par  les  titres  des  ouvrages  qu  il  a 
pooliéi  dans  quel  esprit  ils  ont  été  com- 
poiéa.  I.  Le  pape  traité  comme  il  le 
mérite,  Paris,  1791 ,  in.8".  W.Le 
Diahle  à  confesse ,  poème ,  ibid. , 
1791,  în-8®.  II ï.  Voyages  et  aven- 
tures de  Fronde^  A  bus,  fils  tTHefs- 
chettonj  dans  la  cinquième  partie  du 
monde,  Paris,  1799,  in-S*»;  ibid., 
1801,  in-12,  fig.  IV.  Les  Grâces  à 
confesse,  ibid.,  1804,  in-12.  V. 
(arec  Armand  Gouffé).  Le  chaudron- 
nkr  de  SaM'Fhur,  €oniédie-*yaade- 
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ville  en  un  acte,  représentée  en  1798, 
avec  un  grand  succès,  lur  le  théitre 
Louvois;  elle  a  été  imprimée.        Z. 

HENRY  (Jean),  écrivain  ascéti- 
que ,  vivait  dans  le  X V^  siècle.  Sui- 
vant La  Croix  du  Maine  et  Duverdier, 
il  était  chantre  de  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  et  président  en  la  chambre 
des  enquêtes  du  Palais.  Cependant  J. 
Henry  ne  prend  que  le  titre  de  chantre 
dans  l'acte  de  transaction  passé  le  11 
juin  1481,  entre  Tabbé  de  Saint-Vic- 
tor et  ses  religieux.  On  en  doit  peut-être 
conclure  qu  il  fut  pourvu  de  la  place 
de  président,  postérieurement  à  cet 
acte  (1  )  ;  mais  alors  il  ne  la  remplit  que 
peu  de  temps.  J.  Henry  mourut  en 
1483,  et  fut  enterré  au  monastère  de 
Fontaine-lez-Meaux.  Dans  une  note 
sur  la  Bibliothèque  de  lia  Croix  du 
Maine,  Rigoley  de  Juvigny  fixe  la 
mort  de  Henry  au  2  février.  Mais  si  le 
chantre  de  Notre-Dame  et  le  président 
aux  enquêtes  sont  le  même  jôersonnaee, 
cette  date  ne  peut  pas  être  la  véritable. 
Kn  effet,  on  voit  que  .1.  Henry  fut  un 
des  commissaires  du  parlement,  chargés 
de  régler  les  cérémonies  de  la  proces- 
sion qtie  le  roi  Louis  XI  ordonna  ^ 
f)our  taire  cesser  le  vent  de  bise  qui 
'incommodait  ;  et  cette  procession 
n*eut  lieu  que  le  7  février  (  ▼  ov.  Hist* 
de  la  ville  de  Parts ,  par  Félibien , 
II,  877|.  On  attribue  à  J.  Henry  : 
I.  Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  et 
de  Josoph  de  Nazareth  en  Bethléem; 
la  nativité  de  Notre-Seigneur;  la  ve- 
nue des  pastoureaux  et  des  roys ,  etc. , 
Paris  (1506),  pet.  in-S**,  goth.  II. 
C'est  lelii>re  au  Jardin  de  contem- 
plation ,  auquel  l^me  dévote  contem- 
ple le  mystère  de  la  passion  de  Jésus- 


(i)  Daiiilo  même  acte.  Guillaume  Côinpo- 
iiiiig.  doyen  d'()rl<(tn»  ,  e»t  quuliftA  cimteUlei* 
au  parleuieiil.  Ainni  le  nolttir»  n'aurait .p«H  né- 
gligé de  duiitier  à  J.  Hcury  le  litre  de  préiiidetit 
on»  «nquiitca  l'il  tài  éxé  d^Jft  pourvn  de  celt* 
cberf e.  Voy.  le  CaUia  thrinUma ,  VII,  pmivei, 
i30. 
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Christ  représenté  en  l'arbre  de  la  croix, 
plantée  au  milieu  d*iceluj  jardin ,  ibid. 
(sans  date),  pet.  in-8",  goth.  Ces  deux 
ouvrables  sont  très-rares  et  par  cette 
raison  recherchés  des  amateurs  de  notre 
ancienne  littérature.  III.  Le  Iwre  de. 
réformation  utile  à  toutes  relipeuses, 
ibid.,  in-8°.  IV.  Le  Iwre  ^instruc- 
tion Xiovx  novices  et  professes,  ibid., 
in-8  .  L'auteur  composa  ces  derniera 
opuscules  à  Vinstance  des  rebgieuses 
de  Sainte-Claire.  W — s, 

IlËXRY  (Patrick),  orateur  amé- 
ricain, naquit  en  1 736,  dans  le  comté  de 
Hanover  en  Virginie,  de  parents  peu  fa- 
Yorisésde  la  for  tune,  et  qui  avaient  neuf 
enfants.  Son  père,  étant  à  la  fois  prési- 
dent du  comté,  arpenteur  et  colonel 
d'un  régiment  de  milice,  lui  enseigna  les 
éléments  du  latin  et  un  peu  de  calcul;  il 
n* en  profita  guère  ;  il  grandit  avec  uii 
esprit  presque  inculte  et  taciturne,  n'ai- 
mant que  là  chasse  et  la  pêche,  et  ne 
paraissant  pas  capable  de  combiner 
beaucoup  d  idées.  Négligé  dans  ses  vé- 
héments et  dans  toute  sa  tenue,  il  était 
d'une  paresse  invincible,  et  s'étendait 
comme  un  sauvage  au  soleil,  ou  restait 
plusieurs  hcHres  de  suite  à  tenir  sa  ligne 
de  pèche  quand  il  ne  parcourait  pas  les 
forêts.  Son  père  le  mit,  vers  l'âge  de 
quinze  ans,  en  apprentissage  chez  un  épi- 
cier de  campagne.  Après  y  avoir  passé 
une  année,  le  jeune  Henry,  pensant 
qu'il  valait  mieux  être  maître  qu'ap- 
prenti, s'associa  avec  un  de  ses  frères 
aussi  paresseux  que  lui.  Ils  ouvrirent 
une  boutique  d'épicerie  ;  mais  en  peu 
de  mois  ils  firent  de  si  mauvaises  af- 
faires qu'il  fallut  fermer  la  boutique. 
Accablé  de  dettes  et  aussi  insouciant 
qu'auparavant ,  Patrick  n'épousa  pas 
moins ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  la 
fille  d'un  petit  fermier  nommé  Shel- 
ton,  et  prit  lui-même  une  petite  ferme, 
dans  laquelle  il  mena  une  vie  misérable. 
Il  voalut  essayer  de  nouveau  si  les 
chances  de  commerce  ne  tourneraient 
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pas  en  sa  £aifear;  pour  la  seconde  fois 
il  fut  marchand ,  et  bientôt  pour  h 
seconde  fois  en  faillite.  Il  avait  vingt- 
quatre  ans  ;  ne  sachant  que  devenir 
avec  sa  femme  et  ses  en&nts ,  il  eut 
l'idée  de  se  faire  avocat.  Quand  il 
annonça  cette  résolution,  on  le  regarda 
comme  un  fou  ;  quoi  !  lui,  avec  la  tour- 
nure et  l'esprit  grossier  d'un  paysan, 
qui  n'avait  pu  den^urer  ni  fermier  ni 
épicier,  comment  pouvait-il  prétendre 
à  discuter  sur  le  droit  ?  11  se  prépara 
pendant  huit  à  neuf  mois,. ou, selon 
d'autres,  seulement  pendant  six  semai- 
nes, à  son  nouvel  état,  et  se  présenta 
ensuite  devant  trois  examinateurs  dont 
le  certificat  suffisait  en  Amériaue  pour 
élever  un  étudiant  au  rang  a'avpcat. 
Deux  de  ces  examinateurs  le  trouvant 
peu  instruit ,  mais  ayant  pitié  d'un 
père  de  famille  qui  mourait  de  faim, 
lui  accordèrent  leur  signature;  le  troi- 
sième, Jean  Randolphe,-  jurisconsulte 
distingué,  dans  la  suite  fiscal  royal  de  Ja 
colonie,  fut  rebuté  par  la  tournure  rus- 
tique du  candidat,  et  refusa  d* abord  de 
l'examiner.  Cependant,  sur  Texhibition 
des  deux  autres  signatures,  il  procéda 
à  l'examen,  et  le  trouva  peu  Tersé  dans 
la  jurisprudence;  mais  cette  espèce  de 
rustre  parla  avec  tant  de  génie  des  lois 
naturelles ,  il  développa  une  telle  force 
d'argumentation,  que  le  savant  juris- 
consulte, étonné,  loi  dit  qu'il  avait 
Ï parfaitement  raison,  mais  non  pas  se- 
on  le  droit  établi;  qu'il  avait  be- 
soin d'étudier ,  et  que,  si  son  applica- 
tion égalait  son  génie,  il  pourrait  de^ 
venir  un  des  hommes  les  plus  illustres 
de  son  pays,  et  Randolphe  ajouta  sa  si- 
gnature à  celles  de  ses  deux  collègues. 
Patrick  Henry  fut  en  conséquence  reçu 
au  nombre  des  avocats.  Mais  ce  n'était 
pastout  :  il  lui  fallait  avoir  une  clientdle, 
qui  ne  venait  pas,  apparemment  parce 

Îu'il  n'inspirait  guère  de  confiance, 
^ans  cette  position  Henry  demeura  si 
pauvre .  que  quand  il  n'avait  pas  à  plan 


HEN 

dcr,  ce  qmarrÎTaît  sooyent,  il  était  oUî- 
gé  d*aider  son  beau-père,  qui  tenait  une 

Elte  auberge  aoprès  da  tribunal^  à 
e  le  service  de  la  table.  Trois  années 
se  passèrent  dans  cette  position  humi- 
liante ;  enfin  un  hasard  révéla  son  gé- 
nêw  Le  dergé  eut  un  procès  avec  la 
paroisse  au  sujet  de  ses  revenus  qui, 
dansleprinôpe,  étaient  de  cent  soixante 
quintaux  de  tabac,  lorsque  cette  denrée 
valait  deux  à  trois  shelinf^  le  quintal. 
Plus  tard  le  prix  étant  monté  à  cin- 
quante shelings ,  et  la  paroisse  ne  pou- 
vant donner  à  chaque  ministre  de  Té- 
vangile  Tancien  taux ,  il  s*agissait  de 
rindennité  à  fixer  par  individu;  le 
principe  de  la  compensation  était  ac- 
cordé; il  ne  restait  que  la  quantité  à 
régler.  L'avocat  de  4a  paroisse,  cé- 
dant à  rinflufjice  du  clergé,  abandon- 
na la  partie  ,  et  c'est  alors  qu'on  eut 
recours  à  Henry,  apparemment  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  d  autre  avocat.  Au 
jour  de  l'audience  qui  devait  terminer 
le  procès,  la  salle  était  remplie  de 
■ion de.  Henri,  se  rendant  au  tribunal, 
rencontra  son  oncle  qui,  étant  membre 
du  clergé,  allait  s'asseoir-  parmi  ses 
adversaires  ;  il  lui  exprima  la  crainte 
d'être  intimidé  par  sa  présence  dans  la 
première  plaidoirie  solennelle  à  la- 
quelle il  allait  se  livrer.  L  oncle  con- 
sentit à  s'absenter.  La  cause  fut  appelée, 
le  clergé  en  corps  assistait  à  l'audience; 
le.  père  de  Patrick  Henry  présidait. 
L*avocat  du  clergé  déireloppe  les  pré- 
tentions de  ses  clients  avec  une  assurance 
et  une  force  de  logique  qui  paraissent 
n'admettre  aucune  réplique  sérieuse. 
Arrive  enfin  le  tour  de  Henry  ;  il  dé- 
bute d'une  manière  lourde,  embarras- 
sée; le  cœur  bal  vivement  à  son  père  ; 
tout  le  monde  prévoit  l'échec  du  pau- 
vre avocat;  mais,  à  mesure  qu'il  avance, 
sa  diction  devient  nette,  les  paroles  cou- 
lent, comme  de  source,  le  visage  de  l'o- 
ratenr  naturellement  commun  s'anime, 
sci  yeu  étÎBcelknt,  sa  parole  de- 
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vient  un  torrent  qui  entraxe  tout;  il 
captive,  séduit,  émeut  puissamment; 
l'auditoire  est  stupéfait  de  cette  élo- 
quence inattendue  ;  le  clergé  qu'il  atta- 
que dans  ses  apostrophes  fougueuses 
abandonne  la  salle,  tout  lé  monde  est 
persuadé,  et  lejury  fasciné  oublie  la  jus- 
tice due  au  clergé  ;  il  ne  lui  accorde 
qu'un  penny  pour  toute  indemnité. 
Enchanté  de  cette  victoire  ,  le  peu- 
ple s'empare  de  l'orateur,  et  le  porté 
en  triomphe  au  dehors  de  la  salle. 
On  parla  long-temps  de  ce  plaidoyer 
qui  mit  Henry  en  crédit  et  lui  donna 
une ^clientelle ,  sinon  brillante,  du 
moins  assez  nombreuse  pour  le  faire 
vivre.  On  disait  dans  la  suite  par  ma- 
nière de  proverbe,  quand  on  voulait 
faire  l'éloge  d'un  orateur  :  il  parle  com- 
me Patrick  devant  le  clergé.  S'étant 
établi  auprès  du  tribunal  du  comté  de 
Louisa,  Henry  demeura  l'idole  du 
peuple.  Ami  passionné  de  la  chasse 
et  de  la  solitude  si  favorable  aux  mé- 
ditations, il  continuait  de  parcourir 
pendant  des  journées  entières  les  im- 
menses forêts  du  pays  ;  puis ,  reve- 
nant en  veste  et  guêtres  de  cuir,  il 
se  rendait  directement  ,à  l'audience, 
se  chargeant  de  la  première  cause 
qu'on  lui  oSirait ,  et  plaidant  avec 
cette  éloquence  irrésistible  dont  la  na- 
ture l'avait  doué.  On  doit  regretter 
qu'aucune  de  ses  improvisations  n'ait 
été  écrite  et  conservée.  Il  faut  ajouter 
pourtant  que  ses  confrères,  qui  avaient 
mieux  étudié  le  droit,  lui  firent  perdre 
plusieurs  fois  ses  causes.  Il  eut  un  suc- 
cès complet  dans  une  affaire  où  il  s'a- 
gissait d'une  élection  contestée.  Son 
pl^doyer  en  fiatveur  d'un  des  candidats 
saisit  d'admiration  le  comité  de  la 
chambre  des  hur gesses  à  Williams- 
burgh.  Bientôt  les  événements  politi- 
ques portèrent  l'avocat  de  Ironisa  sur 
un  théâtre  plus  digne  de  son  génie. 
Les  colonies  anglaises  en  Amérique 
étaient  pleines  d'agitation.  La  fameuse 
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loi  du  timbre  allait  être  proposée  à 
Tadoption  des  assemblées  coloniales. 
Henry  fat  nommé  par  le  comté  de 
Louisa  membre  de  cette  assemblée , 
où  le  parti  anglais  était  encore  puis- 
sant. La  première  fois  qu*il  parla  con- 
tre une  mesure  proposée  par  le  gou- 
yernement,  il  fut  apostrophé  des  noms 
de  démagogue  et  de  déclamateur,  tant 
ses  discours  étaient  contraires  aux 
principes  d^une  grande  partie  de  ras- 
semblée. G^était  dans  la  discussion  de  la 
loi  même  du  timbre.  «  J^étais  alors,  » 
dit -il  dans  une  note  dont  il  sera 
parlé,  «  jeune ,  sans  expâîence,  igno- 
<c  rant  la  manière  de  procéder  de  la 
<c  chambre,  et  je  ne  connaissais  pas 
«  mes  collègues.  »  Il  attendit  pour 
voir  si  aucun  autre  orateur  ne  se  lève- 
rait contre  le  projet  de  loi  ;  mais,  tout 
le  monde  ayant  gardé  le  silence ,  il 
se  leva,  tonna  avec  véhémence  contre 
r  Angleterre,  et  finit  par  proposer  à  son 
tour  un  arrêté  en  trois  articles,  savoir: 
1^  que  le  droit  du  peuple  dé  s^imposer 
lui-même  des  taxes  est  le  caractère  princi- 
pal de  la  liberté  britannique,  sans  lequel 
Tancienne  constitution  ne  saurait  sub- 
sister ;  2*^  que  \^  colonie  a  toujours  joui 
de  ce  droit  reconnu  par  la  Grande- 
Bretagne;  3°  qu*en  conséquence  ras- 
semblée générale  de  la  colonie  a  seule 
le  droit  de  s^imposer  des  taxes  , 
et  que  tout  effort  pour  faire  pas- 
ser ce  pouvoir  en  d^autrjcs  mains  tend 
à  la  destruction  de  la  liberté  anglaise 
et  américaine.  L'étonnement  fut  gé- 
néral. Voici  comment  Jefferson  (1) 
rend  compte  de  Teffet  de  cette  pro- 
position. «  M.  Henri  proposa  ces^r- 
«  ticles  Tun  après  Tautre  ;  ils  furent 
«  appuyéspar  M.  Johnson:  tous  les 
«  anciens  membres  de  rassemblée, 
«  dont  rinfluence  jusqu^alors  n*avait 
«  jamais  éprouvé  de  contradiction  , 
"  s*opposèrent  à  leur  adoption  ;  mais 

(x)  Notes  on  the  fttUe  of  Firginm,  Philadd- 
plue»  178a»  iB-8*. 
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<c  les  torreAts  d^éloqnente  versés  par 
«  Henry,etaqppuyésde8raisonnemats 
<c  solides^  de  -  Johnson  entraînèrent 
«c  rassemblée.  Cendant  le  dernier 
<c  article,  le  plus  fort  de  tous,  ne  passa 
«  qaà  la  majorité  d'une  seule  voix, 
(c .  Les  débats  qu'il  provoqua  furent  tsf* 
<c  trêmement  animés.  Je  n'étais  encore 
<c  qu'étudiant,  et  pendant  toute  la  dis- 
(c  cussion  je  me  tenais  entre  la  salle  et 
«  l'anti-chambre;  quand  le  résultat  dn 
«  scrutin  eut  été  proclamé,  j'entendis 
«  Peyton  Randolphe,  fiscal  royal,  dire 
«  au  moment  où  il  passait  auprès  de 
«  moi  :  J'aurais  donné  cinq  cents  gai- 
ce  nées  pour  avoir  une  voix  de  pins  ;  la 
«  chambre  aurait  été  partagée  égale- 
ce  ment,  et  le  président  aurait  déclaré 
«c  Farrêté  rejeté.  »  Les  discours  de 
Patrick  Henry  n'ont  point  été  écrits. 
Seulement  un  membre  de  l'assemblée 
en  a  rapporté  un  passage.  C'est  ce- 
lui où,  après  avoir  accumulé  les  torts 
de  la  Grande-Bretagne  ,  il  s'écriait 
avec  sa  fougue  sauvage  c  «  Gésar  a 
<c  trouvé  un  Brutus,  Charles  P'^  un 
«  Cromwell,  et  Georges  HL . .  (id  l'o- 
.  «  rateur  est  interrompu  par  les  cris  di 
«  président  et  d'une  foule  demem- 
«  bres  :  c'est  une  provocation  an  r^i- 
«  cide!  c'est  un  crime  de  lèse-na- 
«  jesté)  et  Geoi^es  III  n'a  qu'à  se 
<c  t^oir  pour  averti  :  si  c'est  là  tom- 
(c  mettre  le  crime.de  lèse-majesté,  vois 
«  ferez  de  moi  ce  que  vons  jngereft  à 
(«  propos.  »  Ce(»endant  il  avait  élec- 
trisé  l'auditoire,  et  il  y  a  peu  d'exem- 
ples d'un  entraînement  send>lable  de 
la  part  d'une  assemblée  qui  ne  s'était 
point  réunie  dans  des  intentions  4ios- 
tiles  au  gouvernement,  et  dont  nM 

rde.  partie  avait  traité  Henry' 
démagogue  et  d'anarchiste.  Ce 
n'est  pas  à  l'assemblée  coloniale  de  la 
Virginie  que  se  borna  l'effet  de  son 
éloquence.  Ses  résolutions  fbreat 
adoptées  par  toutes  les  antres  a^seoH 
bléÀ  cokmalei.  On  a  tiMfé  apnèi  )i 
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mon  de  Hwrv  oae  oopit  de  ees  réso- 
lutîons  écrite  de  sa  main ^  aiVjBC  un  récit 
très* court  de  leur  adoption,  et  suivie  de 
ces  réflexions:  «  Ce  grand  principe  de 
«  la  résistance  aux  taxes  britanniques 
«  fut  ffénéralemeot  admis  dans  les  co- 
ït lonies  ;  il  s*  ensuivit  une  guerre  qui- 
«  a  fini  par  séparer  les  contrées  et  don- 
ner Findépendance  à  la  nôtre.  Gela 
fer«-t-il  le  bonheur  ou  le  malheur 
dtt  pays  ?  Voilà  ce  qui  dépendra 
de  1  usage  que /jaotre  nation  fera  des 
dons  que  Dieu  nous  a  départie.  Si 
eUe  est  sage,  elle  seia  grande  et  heu- 
reuse; dans  le  cas  contraire,  elle  fera 
elle-màne  son  malheur.  îl  n*y  a 
que  la  probité  qui  puisse  élever  une 
nation.  Lecteur,  qui  que  tu  sois,  mé- 
dite cela,  et  dans  ta  sphère  exerce 
la  vertu  et  encourage- la  dans  au- 
trui. M  On  a  blâmé  Henry  de  s^étre 
attribué  dans  cette  note  T honneur  d'a- 
voir été  en  quelque  sorte  Tauteur  de 
raffrandiisseraent  de  TAmérique.  On 
liî  conteste  cet  honneur.  En  effet , 
Rrankliu  et  d'autres  Américains  ont 
iMteuu  que  le  paricment  anglais  n'a^ 
lût  pas  le  droit  d'imposer  des  taxes 
«K  colonies  d'Amérique ,  attendu  que 
cellcft-ci  avaient  été  iondées  pair  des 
émigréi,  précisément  dans  l'intention 
de  se  soustraire  k  la  législation  an- 
gbîse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Henry  prévit  dès  le  commencement 
de  Tinsurrection  l'importance  de  la 
litte  qui  allait  s'engager.  A  ceux 
qu  objectaient  la  faiblesse  des  co- 
loalee  ,  comparée  à  la  force  de  la 
Grande-Bretagne,  il  répondait  :  <c  Et  la 
France  «  croyez-vous  qu'elle  restera 
oisive?  pensez-vous  que  Louis  XVI 
len  indifférent  à  nos  efforts  T  quand  il 
Terra,  par  notre  résistance  sérieuse  et 
par  notre  déclaration  d'indépendance, 
qnt  tout  espoir  de  réconciliation  est 
pcrdo,  alors,  mais  pas  avant,  il  nous 

Coîra  d'armes,  de  munitions,  d'ha- 
ients{  il  fera  plus ,  il  noue  en- 
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verra  ses  flotte»  et  ses  arniées  pour 
nous  aider  à  gagner  des  batailles;  il- 
conclura  avec  nous  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  contre  notre  mère 
dénaturée.  L'Espagne  et  la  Hollande 
entreront  dans  cette  ligue  ;  notre  indé- 
pendance sera  fondée,  et  nous  obtien- 
drons une  place  parmi  les  nations  de 
la  terre.  »  Dans  les  années  suivantes  , 
Patrick  fut  réélu  à  la  chambre  des 
burgesses  de  Virginie.  Depuis  1765, 
il  plaida  à  la  cour  royale  de  cet 
état  ;  il  y  brilla  moins,  parce  qu'il  eut 
des  rivaux  plus  versés  dans  la  juris- 
prudence que  lui.  Il  fut  l'un  des  sept 
membres  du  premier  congrès  améri- 
caiu,  assemblé  en  1774.  Là  il  put  dé- 
ployer de  nouveau  son  talent  oratoire  ; 
mais,  désigné  ensuite  par  le  comité  pour 
rédiger  le  projet  d'adresse  au  roi  d  An- 
gleterre,  il  s'en  acquitta  si  mal  aue  l'on 
fut  obligé  de  choisir  un  autre  rédacteur. 
Il  signa  l'adresse  avec  les  autres  repré- 
sentants des  colonies.  Sa  signature  se 
trouve  entre  celles  de  ses  deux  collègues 
de  la  Virginie,  Richard-Henri  Lee,  et 
George  Washington .  Ce  dernier,  alors 
colonel,  n'était  pas  encore  un  homme 
polit ioue,  mais  Patrick  Henry  avait 
déjà  deviné  ses  grandes  dispositions. 
Interrogé  après  le  congrès  de  Bos- 
ton ,  sur  les  divers,  représentants 
qu'il  avait  eu  occasion  de  voir  et  d'en- 
tendre ,  Patrick  Henry  répondit  : 
«  S'il  ne  s'agit  que  d'éloquence , 
«  M.  Rudledge,  de  la  Caroline  méri- 
«  dionale,  me  pai'aît  plus  orateur; 
«  mais,  si  l'on  examine  la  solidité  des 
«  connaissances  et  la  droiture  du  ju- 
«  gement ,  le  colonel  Washington 
«  me  parait  le  plus  grand  homme  de 
«  cette  assemblée.  »  L'année  suivante 
il  siégea  à  la  convention  de  la  Virgi- 
nie :  la  métropole  n'avait  pas  encore 
pris  des  mesures  hostiles  contre  l'in- 
surrection ;  mais  on  savait  qu'elle  tenait 
des  troupes  toutes  prêtes  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  C'est  alors  que  Henry 
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proposa  d^or^aniser  roilîtaîrement  la 
colonie  et  qu'il  prononça  une  de  ses 
harangues  les  plus  énergiques.  «  ....Si 
«  nous  jugeons  par  le  passé  ,  quV 
«(  a-t-il  dans  la  conduite  des  Anglais 
«(  depuis  dix  ans  pour  justifier  les  es- 
«  pérances  auxquelles  se  livrent  quel- 
ce  ques-uns  d*entre  nous?  Est-ce  le 
«  sourire  gracieux  avec  lequel  notre 
«  dernière  pétition  a  été  reçue?  De- 
ce  mandez  à  vous-mêmes  comment  cet 
<c  accueil  gracieux  s^accorde  avec  les 
«  préparatifs  militaires  qui ,  couvrent 
«  nos  mers,  et  hérissent  nos  côtes. 
«  Est-ce  qu'il  faut  des  flottes  et  des 
»  armées  pour  une  œuvre  d'affection 
«  et  de  réconciliation?  Ne  nous  fai- 
M  sons  pas  illusion  :  ce  sont  des  in- 
«  strumcnts  de  guerre  et  d'asservisse- 
«  ment,  dernière  raison  dont  se  ser- 
«  vent  les  rois.  La  Grande-Bretagne 
«  a-t-elle  dans  cette  partie  du  monde 
«  quelque  ennemi  qui  exige  cette  ac- 
«<  cumulation  de  flottes  et  de  troupes? 
«  Elle  n'en  a  point  ;  c'est  contre  nous 
«  seuls  que  tout  cela  est  destiné.  On  n'a 
«  envoyé  ces  flottes  que  pour  river  ces 
«  chaînes  depuis  long-temps  préparées 
«  par  le  ministère  britannique.  Et  qu'a- 
ce vons-nous  à  leur  opposer?  faut-il 
«  encore  essayer  des  représentations? 
«  Nous  en  avons  fait  depuis  dix  ans. 
(c  Avons-nous  quelque  chose  de  nou- 
(c  veau  à  dire?  Non,  rien  ;  nous  avons 
«  présenté  les  choses  sous  toutes  les 
(C  faces  possibles,  et  toujours  en  vain. 
«  Faudra-t-il  recourir  aux  prières,  aux 
•«c  humbles  supplications?  quelles  ex- 
•«  pressions  trouverions  -  nous  qui 
•<c  n'aient  pas  été  épuisées  ?  De  grâce, 
•«  ne  nous  faisons  pas  illusion  plus 
•«  long-temps.  Nous  avons  fait  tout 
ti  ce  qui  était  possible  pour  conjurer 
•«<  l'orage  qui  nous  menace  ;  nous 
<c<  avoQsprié,  insisté,  supplié;  nous  nous 
«  sommes  jetés  devant  le  trône,  nous 
<<  avons  imploré  son  assistance  pour 
•K  arrêter   les  mains  tyranniques  du 
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«  ministère  et  da  parlement  :  nos  pé- 
«  titions  ont  été  accneillies  avec  dé- 
«  dain,  nos  représentations  ont  fait 
<c  naître  de  nouvelles  violences  et  înju- 
«  res  ;  nos  prières  sont  rejetées  ;  l'io- 
«  suite  nous  repousse  loin  da  trône. 
<c  C'est  donc  en  vain  que  nous  en- 
ce  t retenons  l'espoir  de  la  paix  et  de 
ce  la  réconciliation .  Il  n*y  a  plus  à  espè- 
ce rer  :  si  nous  désirons  être  libres , 
ce  si  nous  voulons  conserver  intacts 
ce  les  avantages   inappréciables  poor 
«  lesquels  nous  avons  combattn,  si 
ce  nous    ne    voulons   pas  abandon- 
ce  ner  lâchement   la  lutte  dans  li- 
ce quelle  nous  sommes  engagés  depais 
R  si   long -temps,  et  que  nous  avons 
«  garanti  de  ne  cesser  que  lorsque 
ce  le  but  glorieux  de  nos  efiorts  serait 
c<  atteint,  il  faut  combattre  !  je  le  ré- 
ce  pèle,  il  faut  combattre!  notre  seule 
ce  ressource,  ce  sont  les  armes  et  le 
«  Dieu  des  combats.  On  nous  objecte 
«  que  nous  sommes  Oaûbles  et  nors 
c<  d'état  de  nous  mesurer  avec  un  en- 
ce  nemi  aussi  redoutable.  Mus  quand 
ce  •  serons-nous  plus  forts?  sera-ce  la 
c(  semaine  prochaine,  Tannée  à  venir  ? 
ce  sera-ce  quand  on  nous  aura  entière- 
ce  ment  désarmés,  quand  on  anra  posé 
ce  une  sentinelle  britannique  devait 
<c  chaque  maison  ?  est-ce  par  Tirréso- 
ce  lution  et  l'inertie  que  nous  recneil- 
ce  lerons  des  forces  ?  Messieurs,  nous 
ce  ne  serons  pas  faibles  si  nons  savons 
ce  faire  un  bon  usage  des  moyens  que 
ce  le  Dieu  de  la  nature  a  mis  entre  nos 
ce.  mains.  Trois  millions  d'hommes  ar- 
ce  mes  pour  la  sainte  cause  de  la  li- 
ce berté,  et  dans  un  pays  comme  le 
ce  nôtre,  sont  invincibles  malgré  tontes 
ce  les  forces  que  notre  ennemi  pourrait 
ce  diriger  contre  nous.  D'ailleurs  nous 
et  ne  combattons  pas  seuls  dans  cette 
ce  lutte.  Il  y  a  un  Dieu  juste,  veillant 
«  sur  le  sort  des  peuples  :  il  nous  sus- 
ce  citera    des  amis  qui  combattront 
«e  pour  nous.  La  victoire  n'appartient 
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Il  au  fort  seul:  elle  appartient 
itî  à  rhomme  prudent,  vigilant  et 
ave.  D*ailleurs  nous  n^avons  pas  de 
oiz.  Quand  même  nous  serions 
SCI  lâches  pour  désirer  nous  sous- 
lîre  au  combat,  il  serait  trop  tard. 
0U8  ne  pouvons  Tëviter  que  par 

soumission  et  Tesclavage  :  nos 
*s  sont  forgés,  nous  pouvons  les 
itendre  retentir  dans  les  plai- 
s  de  Boston.  La  guerre  est  inë- 
table  ,  ce  serait  peine  inutile  de 
cher  le  fait.  Quelaues-uns  ont 
AU  crier  :  la  paix,  la  paix  !  déjà 

n^j  a  plus  de  paix.  La  guerre 
èoHimencé  en  efllet.  Le  premier 
Ht  soufflant  du  nord  nous  appor- 
ra  le  bruit  du  cliquetis  des  arn^es. 
éjà  nos  frères  sont  en  campagne  ; 
lurquoi  sommes-nous  oisifs  ici  1* 
te  désirent  ces  messieurs?  que 
ulent-ilsP  la  vie  est-elle  si  chère 
i  la  paix  si  douce  qu*on  doive 
icheter  au  prix  des  chaînes  et 
:  Tesclavase  ?  Que  Dieu  nous 
I  préserve  1  J^ignore  quelle  réso- 
tion  d* autres  prendront;  quant 
moi  (avec  un  accent  d*entnou- 
isme),  qu^on  me  donne  ou  la  II- 
irté  ou  la  mort.  » — Ce  discours 
tiisit  la  plus  vive  sensation  ,  et 
|ue  plusieurs  membres  de  Tassem- 

dont  quelques-uns  étaient  regar- 
tpmme  les  meilleurs  patriotes,  fus- 

d^avis  de  ne  recourir  encore 
IX  moyens  paisibles,  la  motion 
raniser  et  d* armer  la  milice  de  la 
mie  fut  adoptée  sur-le-champ,  et 
;omité  fut  nommé  pour  proposer 
lan  à  ce  sujet.  Pendant  que  Tar- 
ent s^organise,  Patrick  étant  re- 
ié  dans  ses  fovers  apprend  que  le 
emeur  de  Vuginie  ,  lord  Dun- 
I,  qui  avait  tenté  de  vains  efforts 

faire  échouer  la  motion  de  Pora- 

a  enlevé  à  Williamsburgh  vingt 
eaux  de  poudre  appartenant  k  la 
lie;  aussitôt  il  soulève  les  habitants. 
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et  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  il 
marche  sur  Williamsburgh  pour  forcer 
le  gouverneur  à  restituer  tes  munitions. 
Celui-ci  n^attendit  pas  Tarrivée  de 
CCI  attroupement  formidable;  il  entra 
en  aiTangement ,  promettant  une  in- 
demnité. Cependant  il  adressa  au  peu- 
Ïde  une  proclamation  dans  laquelle  il 
'engageait  à  se  mettre  en  garde  contre 
le  nommé  Pati*ick  Henry,  Ce  gou- 
verneur était  loin  de  se  douter  que  le 
nommé  Henry  le  remplacerait  bien- 
tôt !  Il  fit  ensuite  partie  du  congrès  ; 
et ,  de  retour  chez  lui ,  la  province  de 
Virginie  le  nomma  Tun  des  deux  colo- 
nels qui  devaient  commander  la  force 
armée  de  la  colonie.  Mais  Henry  n^oc- 
cupa  c^  poste  que  peu  de  temps  :  il 
donna  ^a  démission  dans  les  premiers 
mois  de  1776  par  suite  de  quelques  dif- 
férends avec  son  collègue  Woodford.  11 
avait  pourtant  déjà  conquis  Testimc  de 
la  milice,  au  point  qu^ellè  lui  donna  des 
témoignages  publics  de  regrets  lors  de 
son  départ.  On  dit  même  qu^elle  prit  le 
deuil.  En  mai  1776,  nous  le  retrou- 
vons dans  la  convention  de  Virginie 
qui  dbta  d*une  constitution  cette  an- 
cienne colonie.  Ala  majorité  de  soixante 
voix  sur  cent,  elle  nomma  Henry  pre- 
mier gouverneur  du  nouvel  étal ,  et  il 
alla  occuper  le  palais,  où  lord  Dunmore 
Tavait  naguère  signalé  au  peuple  com- 
me un  déraligogue.  On  prétend  que 
quelques  membres  de  la  convention 
avaient  une  si  haute  idée  de  son  pa- 
triotisme qu^ils  désiraient  lui  confé- 
rer le  pouvoir  dictatorial.  En  1778, 
il  fut  engagé  à  coopérer  à  un  projet  se- 
cret, tendant  à  ôter  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  américaines  au 
général  Washington  :  il  n'était  pas  dif- 
ficile de  deviner  par  qui  on  voulait  le 
remplacer.  Henry  pour  toute  réponse 
envoya  la  lettre,  qu'on  a  su  depuis  avoir 
été  écrite  par  le  docteur  Rush,  à  Was- 
hington même.  Il  fut  réélu  deux  années 
de  suite  gouverneur  de  la  Virginie  ;  au 
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bout  de  ce  temps,  ne  pouvant  plus  en 
exercer  les  fonctions,  suivant  la  nou- 
velle constitution ,  il  se  retira  avec  sa 
seconde  épouse  Dorothée  Dandridge , 
dans  le  comté  qui  a  reçu  diaprés  lui  le 
nom  de  Patrick,  et  où  il  avait  acheté 
huit  à  dix  mille  acres  de  terres  labou- 
rables ,  après  avoir  vendu  ce  cpial 
possédait  dans  le  comté  de  Hanover. 
Sa  destinée  était  de  ne  jamais  jouir 
long-temps  des  douceurs  de  la  retraite. 
£n  1780,  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  délégués  où  il  sî^ea  pen- 
dant quatre  ans.  Dans  cette  session, 
qui  coïncide  avec  Témancipation  for- 
melle des  Etats-Unis,  son  éloquence 
obtint  encore  un  i)eau  triomphe.  Il 
s*  agissait  de  savoir  si  Fon  accorde- 
rait aux  émigrés  anglais  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Virginie.  Beau- 
coup de  membres  pensaient  qu^il.  y 
aurait  du  danger  pour  la  sécurité  publi- 
que à  leur  accorder  cette  faculté.  Hennr 
au  contraire  insista  sur  la  nécessité  de 
déposer  sur  Tautel  de  la  patrie  les  pré- 
jugés  et  les  haines  du  temps  de  la 
guerre,  et  de  s'occuper  à  peupler  les 
terrains  immenses  de  la  confédération 
américaine,  à  multiplier  les  hommes, 
pour  multiplier  les  capitaux,  les  res- 
sources, la  prospérité  des  nouvelles  ré- 
publiques :  «  Tendez,  s'écria-t-il ,  la 
«  main  aux  peuples  de  Tancien  monde, 
«  dites-leur  :  arrivez  et  soyez  les  bien- 
«  venus  !  et  vous  les  verrez  affluer  des 
«  quatre  régions  de  la  terre .  Vos  déserts 
«  seront  défrichés,  vos  solitudes  se  pen- 
«  pleront;  vos  rangs  seront  remplis, 
«  et  bientôt  vous  serez  en  état  de  bra- 
«  ver  la  puissance  d'un  adversaire 
«  quelconque.  On  fait  beaucoup  d*ob- 
«  jections  contre  tout  accroissement 
«  provenant  de  la  Grande-Bretagne, 
«  et  surtout  contre  la  rentrée  des 
«  émigrés  anglais;  mais  je  ne  sens  pas 
«  la  force  de  ces  objections.  Les  rap- 
<c  ports  qui  existaient  entre  nous  et 
<c  des  hommes  égarés  ainsi  que  leur 
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«  iiatioB,Besontplos  les  mêmes. Leur 
«  roi  a  reconnu  notre  indépendance , 
«  le  combat  a^essé,  la  paix  est  re- 
«  venue  et  nous  a  trouvés  peuple  libre. 
«  Soyons  donc  généreux;  envisageons 
«  les  choses  ^ous  le  rapport  politique. 
«  Les  Anglais  sont  un  j)euple  i^die  et 
«  entreprenant,  qui  en  recevant  de 
«  nous  la  surâbondsmce  de  nos  pro- 
«  ductions  peut  nous  pourvoir  de  ce 
«  dont  nous  aurons  besotn  pendant 
«  que  notre  industrie  sera  l9ans  Yen- 
n'  fance.  Je  n'ai  plus  de ^réjogéston- 
«  tre  lui  ;  je  ne  'le  irains  pas.  Après 
«  «avoir  étendu  le  lion  britannique  à 
«  nos  pieds,  comment  ponrrions^ons 
«  avoir  peur  de  ses  lionceaux?  Re- 
«  <fionçons  à  cette  crainte  puérile,  à 
«  ees  préjugés  4ionteux  ;  brisons  les 
«  entraves  du  commerce,  qu*il  soit 
«  libre  comme  l'air  !  et,  soyez-en  sûrs, 
«  il  parcourra  toute  la  crâtion  et  re- 
«  viendra  sur  les  ailes  des  vents  des 
<c  quatre  régions  pour  verserses  riches- 
«  ses  sur  notre  patrie.  » — La  propo- 
sition de  l'orateur,  qui  étatt  à  là  fois  un 
conseil  de  politique  et  de  ph3oso|]ftiie, 
fut  adoptée  d'emblée ,  et  les  Etats- 
Unis  s'en  sont  bien  trouvés.  Dans  le 
même  temps,  Henry  olbtint  encore, aux 
dépens  du  véritable  droit,  un  4e  ds 
succès  que  lui  avait  valu  souvent  scm 
éloquence  populaire.  Vers  la  fin  de 
la  giierre  d'indépendance ,  un  déta- 
chement de  troupes  américaines  ayant 
passé  sur  les  terres  d'nn  Ecossais  étjdJi 
en  Amérique,  le  comniissaire  des  guer- 
res ,  faute  de  vivres ,  avait  fait  eide- 
ver  quelques  bœufs  pour  nounir  ies 
soldats.  Après  la  paix  de  1783,  l'E- 
cossais assigna  le  commissaire  devant 
la  cour  du  district  de  New-London  : 
Henry  plaida  pour  le  commissaire.  Il 
retraça  vivement  les  souffinances  ffst 
les  troupes  américaines  avaient  eues  & 
endurer  dans  une  marche  pénîble  au 
cœur  de  l'inver,  privées  de  tout,  pres- 
ques  nues,  affiaimées,  marquant  ^e  knr 
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sane  leur  passage  sur  un  sol  c^lacë  : 
u  Quel  est,  s*écriapt-il,  quel  est  Phom-' 
me  ayant  un  cœur  américain,  qui  n*au- 
raii  pas  ouvert  ses  champs,  ses  granges, 
sa  maison,  pour  recevoir  le  moindre  sol- 
dat de  cette  chëtive  trouoe  de  braves 
Striotes?  Y  a-t-il  un  homme  aussi 
r?  oui,  il  s*eu  trouve  un  seul  de 
cette  espèce  ;  il  existe,  il  est  devant 
TOUS  à  la  barre  de  votre  tribunal,  m 
Ia  rive  peinture  de  cette  dureté  avait 
loulevé  d  indignation  tout  l'auditoire. 
Changeant  alors  de  ton,  Tavocat  repré- 
srata   d*une  manière  si  comique  cet 
Ecossais  réclamant  dans  son  patois  les 
bcMiis  qu*on  lui  avait  pris,  qu*un  rire 
lon£-temps   prolongé  interrompit   le 
plaidoyer.  On  raconte  que  TËèossais, 
•e  pouvant  plus  tenir  ï  cette  risée  dont 
il.  était  Tobjet,  sortit  de  la  salle  et  qu'à 
rentrée  il  trouva  quelqu'un  de  sa  con- 
naissance qui  se  tenait  les  côtes,  tant 
Torateur  l'avait  fait  rire.  La  cause  fut 
cagnée  sans  difficulté,  et  l'Ecossais, 
liœouté  de  sa  plainte  ,  quoique  bien 
fandée  ,   fut   obligé  de  se  soustraire 
i  la  vengeance  de  la  populace.   En 
1784,  Henry  fut  de  nouveau  élu  gou« 
semeur  de  la  Virginie.  Il  venait  de 
vroposef  À  ia  chambre  des  délégués  de 
.nvoriser  les  mariages  entre  les  blancs 
•t  Ui  Indiens  pour  hâter  la  civilisa-r 
lion  des  sauvages,  et  délivrer  le  pays 
des  déprédations  qu'ils  y  commettaient 
sans  cesse.  Ne  pouvant  phis  appuyer 
sa  motion  de  son  éloquence,  il  eut  le 
chagrin  de  la  voir  rejetée ,  quoique 
deox  lectures  en  eussent  été  faites. 
Il  n*aurait  tenu  qu'à  lui  de  se  faire 
réélire  gouverneur  à  l'eiLpiration  du 
tarme;  mais  ayant  encore  d'anciennes 
dalles  à  payer»  et  ne  pouvant  soutenir 
par  u  fortune  la  dignité  de  cette  place, 
il  se  retira,  et  rebisa  par  \t  même  mo- 
tif de  fmre  partie  de  la  délégation  de 
SMt  membres  que  la  Virginie  envoya 
à  la   convention  de  Philadelphie,  et 
pour  laquelle  il  venait  d'être  élu.  Il 
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alla  s'établir  dans  le  comté  de  Prince^ 
Edouard,  où  il  eut  bientôt  une  cllen'* 
telle  considérable ,  parvint  à  éteindre 
ses  dettes  ,  et  vécut  dans  l'aisance. 
Une  convention   devant  s*assembler 
à  Richmond  ,  pour  se  prononcer  sur 
la  nouvelle  constitliion  fédérale ,  le 
comté  où  il  avait  choisi  son  domicile 
'  le  désigna  pour  le  représenter.  Le 
projet  ne  constitution  paraissant,  à  lui 
fervent  républicain  ,  accorder  trop  de 
pouvoir  au  président,  il  s'opposa  à  son 
adoption.  Mais  la  majorité  de  la  con- 
vention, danslaquelle  siégeaient  Madi- 
son  et  Monroê,  en  jugea  autrement , 
et  elle  approuva   cette  constitution. 
Henry  se  soumit  à  la  décision,  tout  en 
protestant  contre  elle.  Une  autre  ques- 
tion judiciaire  donna  lieu  à  un  grand 
plaidoyer  de  sa  part  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  les  citoyens  américains  de- 
vaient payer  les  dfettes  contractées  par 
eux  avant  la  révolution  américaine  en- 
vers les  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 
Henry  soutint  la  négative  contre  l'opi- 
nion de  tout  le  monde ,  et  il  parla  pour 
cela  une  journée  entière.  On  dit  que  ce 
jour-là  il  ne  put  y  avoir  de  séance  à  la 
chambre  des  représentants  ,  parce  que 
tous  les  députés  étaient  acccourus  au 
tribunal.  Après  la  session  de  la  conveR* 
tion  virginienne ,   Henry    ayant  été 
nommé  membre  de  la  première  cham" 
bre  des  représentants  qui  s^assembla 
en  Virginie,  il  y  empêcha  par  l'in- 
fluence de  sa  parole  l'élection  de  Ma- 
dison  comme  membre  du  sénat  des 
Etals-Unis,  uniquement  parce  que  ce 
député  était  porté  par  le  parti  {avo- 
rable  à  la  nouvelle  constitution,  contre 
laquelle  Henry  conserva  toujours  une 
antipathie  trei-five.  Il  aurait  voulu 
provoquer   une  nouvelle  convention 
nationale  pour  réviser  la  constitution, 
et,  quoique  après  la  session  législative 
de  la  Virginie  il  se  fût  retiré  des  affai- 
res publiques ,  il  ne  dédaigna  pourtant 
pas  en  ilW^  lors  Au  éleetums  des 
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représentants  au  congrès  national  qui 
devait  se  prononcer  définitivement  sur 
Fadoption  delà  même  constitution,  de 
se  présenter  comme  candidat  dans  le 
comté  de  Charlotte.  Il  fut  élu  presque 
par  acclamation,  et  il  se  flattait,  quoi- 
que malade,  de  Tl^poir  de  faire  encore 
modifier  le  projet;  mais  sa  maladie  . 
ajant  fait  des  progrès,  il  ne  put  remplir 
son  mandat ,  et  mourut  à  Redskill 
le  6  juin  1799,  avant  que  le  congrès 
s'assemblât.  Un  homme  dont  les  opi- 
nions tranchaient  d^une  manière  si  évi- 
dente avec  celles  d^autres  hommes  poli- 
tiques, et  qui  exerçait  sur  le  peuple  une 
si  grande  influence  ,  ne  pouvait  être 
sans  ennemis.  Dans  les  dernières  ses- 
sions surtout,  il  avait  été  attaqué  avec 
virulence  dans  une  série  de  pamphlets 
qui  parurent  sous  le  nom  de  DeciuSy 
et  qui  se  succédèrent  pendant  six  mois. 
Patrick  Henry  y  fut  accusé  de  cacher, 
sous  les  dehors  austères  d'un  républi- 
cain et  sous  Taffect ation  de  la  démago- 
gie, une  ambition  plus  redoutable  pour 
TAmérique  que  le  despotisme  qu  il  avait 
aidé  à  détruire.  On  exprima  même  des 
soupçons  sur  les  motifs  de  ses  discours 
et  de  ses  votes.  Cétait,  disait-on,  par 
jalousie  contre  quelques  hommes  mar- 

3uants  qu  il  avait  combattu  avec  tant 
^acharnement  le  projet  de  constitution 
qu'ils  approuvaient  ;  s'il  s'était  déclaré 
contre  le  paiement  des  dettes  américai- 
nes ,  c'était  parce  que  les  Anglais 
avaient  beaucoup  de  créances  sur  sa 
famille  et  sur  ses  amis,  etc.  On  pré- 
sume que  ce  fut  en  partie  la  virulence 
de  ces  attaques  qui  le  détermina  à  se 
reticer  des  affaires.  Au  reste,  en  sup- 
posant qu'il  n'ait  point  agi  par  des 
tnotils  d'intérêt  et  d'ambition,  on  est 
au  moins  obligé  de  convenir  qu'il  s'est 
trompé  quelquefois  dans  ses  vues  politi- 
ques, et  qu'il  n'a  pas  été  toujours  fort 
scrupuleux  dans  le  choix  des  causes  qu'il 
a  plaidées.  On  a  pu  remarquer  qu'il 
avait  peu  d'instruction,  et  que  son  élo- 
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eoence  était  pour  ainsi  dire  d'instinct. 
Il  disait  :  laissons  là  les  livres  et  élu- 
dions les  hommes ,  seul  livre  que  nous 
puissions  lire  avec  fruit.  Voici  com- 
ment un  journal  américain  (2)  a  carac- 
térisé le  talent  oratoire  de  cet  homme 
extraordinaire  :  «  S'il  fallait  préciser  ce 
«  qui  constituait  ce  talent,  je  dirais  que 
«  son  éloquence  était  plutôt  d'action 
«  que  de  parole.  Henry  était  un  mime 
«  parfait  ;  la  nature  ne  l'avait  pas  fa- 
«  vorisé,  il  était  même  mal  (ait,  av^it 
«  les  épaules  carrées,  et  en  roardiant 
«  avançait  un  peu  l'une  des  deux.  Ce- 
«  pendant  quand  il  le  voulait,  il  se 
«  développait ,  prenait  l'air ,  les  ma- 
«  nières  et  le  ton  de  la  bonne  compa- 
«  gnie.  S'il  avait  été  acteur,  Garridc 
«  n'aurait  pas  été  regardé  conftne  son 
«  supérieur  ;  si  missionnaire,  White- 
«  field  n'aurait  pas  brillé  auprès  dé  lui. 
«  Il  pouvait  prendre  tous  les  urs  :  diri- 
«  géant  à  volonté  les  muscles  de  sa 
«  figure,  il  pouvait  sans  la  moindre 
«  apparence  d'affectation  prendre  un 
«  air  triste,  et  communiquer  cette  tris- 
«  tesse,  par  une  sorte  d'effet  raagi(Rie, 
«  aux  juges,  aux  jtirés  et  à  l'auditoire, 
«  en  sorte  que  toute  la  salle  paraisr 
ce  sait  plongée  dans  le  chagrin.  Si  an 
«  contraire  il  voulait  faire  rire,  il  n'y 
«  avait  pas  moyen  d'y  résister,  c'é- 
<c  taient  des  éclats  qui  partaient  de 
w  'tous  les  côtés  de  l'auditoire  ;  il  savait 
<c  donner  à  ses  yeux  toutes  sortes  d'ex- 
«  pressions,  surtout  celles  du  mépris  et 
«  de  la  colère.  Je  l'ai  entendu  dans 
«  ses  harangues  débuter  de  manière  à 
«  faire  croire  pendant  quelques  nî- 
<c  nutes,  à  un  étranger,  que  celui  mii 
<c  parlait  était  l'homme  le  plus  gandie 
«  et  le  plus  ignare  qu'on  pût  entoh- 
«  dre  ;  mais  s'était-ii  débaûrassé  une 
(c  fois  de  l'exorde,  cet  homme,  hans- 
«  sant  la  ceinture  de  sa  culotte  de 
<c  peau ,  rejetant  ses  lunettes  au  haut  da 

(a)  jimerican  Monthl/  Magaùm»,  roi.  Il,  «Tlil 
i8i8. 
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«  fiponttCtt'éukntàftonaise,  s'abaii- 
«  donnait  à  ses  inspiratioiM  ;  alors  c*é- 
«  taientfles  flots  d^éloquence,  c*<ftait  un 
«I  charme  îrrésistîble  qui  fascinait  Tau- 
N  ditoire;  on  ne  pouvait  détourner  les 
M  yeux  de  cet  homme  si  naturellement 
N  éloquent ,  que  quand  il  avait  fini.  Il 
«  est  à  re{i;retter  que  nous  n^ayons  au- 
«  tune  de  ses  haran^^es  tout  entière; 
«  mais,  quand  nous  les  aurions,  elles 
N  ne  donneraient  encore  quNine  idée 
«  imparfaite  de  Teffet  de  son  éloquen- 
«  ce.  Son  talent  était  tout  à  lui;  il 
«  n* imitait  personne,  et  personne  n*a 
«  pu  Timiter.  » — Sa  vie  a  été  écrite 
par  un  de  ses  compatriotes,  William 
Wîrt,  de  Richmond  en  Virginie, 
sous  le  titre  de  Sktfrhrs  ofthr  lifc 
and  rharacter  of  Patrick  Hrnry^ 
â^'édit.,  Philadelphie,  1818;  ouvr.i|Te 
plein  de  faits  peu  connus,  mais  écrit 
avec  trop  d^cmphase  et  ne  faisant  res- 
sortir que  le  heau  rt^té  de  son  héros. 
Tout  en  suivant  le  récit  de  Wirt , 
nous  avons  eu  écanl,  dans  cet  article, 
anx  critiques  qui  eu  ont  été  faites  aux 
Etats-Unis.  D— G. 

JIIINHV  f Thomas),  médecin  et 
pharmaden  an(;lais,  établi  À  Manches- 
ter, fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
littéraire  de  cette  ville  et  un  des  mem- 
bres de  la  Société  royale  de  Londres. 
Particulièrement  versé  dans  la  chimie 
pratique ,  il  traita ,  dit-on ,  le  premier 
un  sujet  de  fi^rande  importance  pour 
le  perfectionnement  des  étoffes  de  co- 
ton ,  remploi  AfA  mordants  dans  la 
teinture ,  et  il  s*empressa  de  recom- 
mander la  nouvelle  méthode  de  blan- 
chiment, lies  mémoires  de  la  sociéA  de 
Manchester  et  d*autres  compap;nies  sa- 
vantes renferment  plusieurs  des  ré- 
sultats de  ses  travaux.  Il  a  publié  sépa- 
rément: I.  FéX-périrnres  H  obsrnui- 
Hons  sur  la  préparation  tCXc.,^  dr  la 
magnésie  Manche  y  17711,  in-8".  H. 
Lettre  au  tloctrur  Giass,  en  réplique 
i  son  Ejsamen  des  réflexions  sur  la 
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magnésie^  1774,  in-8°.  lîl.  Essais 
physiques  et  chimiques  traduits  du 
français  de  Lavoisier,  1776,  in-8". 
IV.  ExfKtsë  (time  méthode  fxtur 
empêcher  Veau  de  se  putréfier  en 
mer  y  1781,  in-8".  V.  hsitais  sur  les 
effets  pnniuitj  par  divers  procédés 
sur  Pair  atmospliérique^  traduits  de 
lavoisier,  1783,  in-8".  Vï.  Mé- 
moires du  baron  If  aller,  178ÎI, 
in-8".  Th.  Henry  est  mort  vers  le 
milieu  de  Tannée  1816,  â£i;éde  ouatre- 
vin^-deux  ans.  —  Son  hls,  Vv  illiam 
If enry,  a  suivi  la  même  carrière  scien- 
tifique, et  publié  plusieurs  ouvrages  sur 
la  chimie.  L. 

JIKNRY  de  Richeprey  (  Jkan- 
FnANçois)  ,  né  à  Nancy  en  1751 , 
fils  d*un  avocat,  fut  destiné  à  Tétat 
militaire  et  dirip;ea  toutes  ses  études 
dans  Pesprit  de  cette  vocation  ;  mais, 
avant  qu^il  eut  définitivement  embrassé 
la  profession  des  armes,  il  lui  fiit  pro- 
posé, et  il  accepta  d'aller  en  Corse  coo- 
pérer au  cadastre  de  cette  tie.  Succes- 
sivement employé  comme  géomètre  au 
terrier  de  la  Ciorse ,  comme  ingénieur 
et  commis  des  finances,  comme  associé 
au  voyap;e  pittoresque  de  Tltalie ,  puis 
enfin  comme  auteur  et  directeur  du 
cadastre  de  la  Haute-Guienne,  il  mar- 
qua tous  ses  services  par  Tapolication 
constante  des  connaissances  les  plus 
variées  et  les  plus  étendues,  en  géomé- 
trie, en  histoire  naturelle,  en  aj^rî- 
culture  et  en  économie  politique.  î^a 
perfection  de  ses  plans  de  colonies  et 
de  prospérité  pour  la  Corse  Tavait 
fait  attacher  au  ministère  des  finances. 
A  son  retour  dMtalie,  il  reçut  des  té- 
moif^nages  de  satisfaction  pour  ses 
comparaisons  manuscrites  des  a\yanr 
iages  naturels  de  la  Corse  a^^ec 
ceux  du  Milanais ,  aoec  ceux  du 
royaume  de  Naples ,  fliw;  ceux  de 
la  Toscane.  Ses  mémoires  sur  ce  der- 
nier étal  venaient  d'être  envojrés  au 
grand -duc  Léopold,  qui  avait  bien 
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ifMiit  ta  Agrééf  1  honukagt'.  Ses  ttf 
foTti  A  I  ftownisfration  de  m  liâRittfr- 
Gmeane,  et  sa  Description  des  terres 
ée  cette  province)  imprima  à  Ville- 
franche  en  1785,  ont  fourni  le  pins 
parfait  modtfe  du  cadastre  entrepris 
depuis  dans  tout  le  royâtme,  et  Tessai 
d'une  nottendatore  des  terres,  d*une 
httgue  comnrane  qm  manquait  à  la 
science.  On  j  tronye  mises  en  prati- 
<|ue  d'autres  grandes  opérations ,  éga- 
lement ordonnées  ensuite  pour  la 
France  entière  :  tels  sont  la  réduction 
des  mesures  à  une  seule;  les  recense- 
ments de  population;  le  partage  des 
communaux.;  le  perfectionnement,  par 
ks  arpentages  pour  le  cadastre ,  de  la 
carte  générale  de  Cassini;  enfin  les 
divers  éléments  d'une  statistique  com- 
plète. Aucune  branche  ^industrie 
n*a  échappé  à  cet  obseroateur  at- 
tentif; tous  les  détails  des  arts,  tous 
les  produits  et  les  résultats  des  spé- 
culations de  commerce  se  trouvent 
dans  les  mémoires  qu'il  a  rédigés. 
(Procès-verbal  des  séances  de  l'admi- 
nistration provinciale  pendant  1784, 
page  56.)  Henry  est  aussi  l'auteur 
d'une  description  des  mines  de  char- 
bon de  la  Haute-Guienne,  rédigée  dans 
le  même  temps.  Sa  méthode  pour  le 
cadastre  fut  approuvée  par  l'acadé- 
mie des  sciences,  à  la  suite  d'un  rap- 
port imprimé  dans  les  Mémoires  de 
cette  société  pour  1784.  Une  descrip- 
tion des  charbonnières  embrasées  du 
Rouergue,  qui  lui  fut  demandée  par 
l'école  royale  des  mines,  fut  publiée 

Sar  extrait ,  dans  le  Journal  des  voyages 
n  mois  de  mai  1819.  Il  avait  fait  aussi 
la  description  géométrique  du  Vésuve, 
au  sujet  de  laquelle  Bufibn  écrivit  en 
1778  :  «  Votre  méthode  est  la  seule 
«  qui  puisse  donner  des  résultats  pré- 
«  C!s  sur  le  gisement  des  terres  et  la 
«t  hauteur  des  montagnes.  On  doit 
«  TOUS  savoir  bon  gré  de  toute  la  peine 
**  fttetoiis  iva  prise  pour  tous  issi^ 


*  fCr  wt  \k  HMtifcnf  ml  T  énr^  Mf  tt- 
t  qnettie  les  savmts  AffiMent  du 
«  simple  an  double  ;  c'est  m  service 
«  que  voœ  anret  rendu  à  llnstoire 
«  naturelle.  »  Une  notice  de  1788, 
après  avoir  rendu  compte  dn  voyage 
de  Richeprey  en  Italie,  porte:  «  les 
«  monuments  àtA  arts,  les  illustres, 
«  les  morars,  les  usages,  les  formes 
«r  d'administration,  rienn*a  échappé 
«  au  voyageur.  Quoiqu'il  «tëcritpres- 
«t  me  en  courant,  ses  descriptions  sont 
iK  simples,  son  style  est  épnré;  toat 
«  annonce  l'homme  de  softt,  l'homme 
«  de  lettres ,  l'homme  de  génie  ;  c'est 
«  le  philosophe ,  c'est  l'ami  de  l'ha- 
«  manité,  qui  ramène  sans  cesse  ses 
«c  pensées,  sa  conduite,  à  des  ol^ 
«  de  bienfaisance,  au  bonheur  de  ses 
(c  semblables,  n  Une  autre  notice, 
bien  postérieure ,  fait  remarquer  que, 
dans  ses  vues  et  dans  ses  projets,  évi- 
tant toute  théorie  hasardée,  ce  n'était 
qne  «  du  rapprochement  des  causes 
«  et  des  effets,  de  la  similitude  des  in- 
<'  téréts  et  des  positions  sodales.  Qu'il 
«  déduisait  les  améliorions  que  l'on 
«c  pouvait  introduire  dans  Tadmlnis- 
<r  tration  financière.  »  Sa  mort,  sur- 
venue en  1787,  appartient  à  un  autre 
genre  de  philanthropie.  Il  venait  de 
tout  abandonner  pour  concourir  à  l'af- 
franchissement des  nègres  (1785),  en- 
couragé par  le  gouvernement  Ini-ml- 
me ,  et  tenté  dans  le  pins  grand  secret, 
i  File  de  Cayenne  sur  une  Inbitalion 
que  le  célèbre  Lafayette  sacrifiait  ï 
cette  entreprise ,  dont  il  flûsait  tous  les 
fi^.  L'Histoire  de  l'assemblée  consti- 
tuante, tome  II,  page  329,  mentionne 
cet  essai.  Avec  uneàmeanssî  ardente  et 
un  sang  appauvri  par  une  activité  ex- 
traordinaire, Richeprey  poavaît  dSfi- 
cilement  résister  an  ranat  mcaMrier 
de  cette  partie  des  tropiques.  Il  soe- 
comba  en  pen  de  temps,  mais  mstSL 
tard  pour  ne  hisser  aocnn  dimtc  sar 
ic  succès  uun  JuiJBHJBmamif  vicn 
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étna^,  MtorpfaUfi  la  liberté  toU 
faonûade  de  1793  ;  pmsqa'on  ii*j  ani- 
▼ait  qa^avec  ane  prudence  extrême  et 
h  relation  inAranlable  de  concilîer 
les  dÎTen  intérêts,  en  assimilant,  au 
moyen  de  redeyances  ,  les  infortunés 
Africains  k  nos  anciens  cultivateurs 
de  TËurope.  M.  Delpon  obtint,  en 
1824,  une  médaille  a  or  qui  lui  fut 
décernée  par  la  société  royale  d'a^» 
culture  de  Paris,  pour  un  éloge  de 
Henry  de  Richeprey,  imprimé  i  Ga- 
hors  en  1833 ,  sous  ce  titre;  Essai 
biographique  sur  Henry  de  Biche- 
jprey,  M — D  j. 

HEXRY  (GAfiRiEL),  frère  cadet 
du  précédent,  né  à  Nancy  en  1753, 
se  destina  de  bonne  heure  à  Tétat  ec- 
désiastique,  fit  une  partie  de  ses  étu- 
des dans  le  Palatinat  du  Rhin  ,  par 
échange  avec  un  ami  de  sa  famille ,  fut 
reçu  docteur  en  théologie,  et  exerça 
le  ministère,  d* abord  comme  yicsdre  à 
Paris ,  paroisse  Saint-Benoit  ;  puis 
comme  curé  de  Laneuveville  près  Nan- 
cy, jusqu  en  1791,  époque  du  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Quoj(^aMurtisan  des  principes  de  la 
révolutio^  il  ne  crut  pas  pouvoir  se 
séparer  de  ses  supérieurs,  et  préféra  s'ex- 
patrier. 11  se  dirigea  sur  rAllemagne,  y 
fut  errant  plusieurs  années ,  et  ne  s'ar- 
rfta  qu  à  léna ,  ou  les  catholiques  le 

S  rirent  pour  leur  curé.  Il  y  était,  lors 
e  la  fameuse  bataille  de  ce  nom,  en 
1806.  Dès  la  veille,  la  ville  fut  livrée 
au  pillage.  Henry  réprouvait  dans 
son  propre  logement ,  lorsqu'on  le 
reconnut  pour  Français;  mandé  au 
quartier-général ,  il  y  fut  si  bien  ac- 
cueilli qu'un  bruit  très-fàcheux  se  ré- 
pandît ;  c'est  qu'il  avait  servi  les  Fran- 
çais en  leur  indiquant  des  passages 
àrs.  Cependant,  loin  d'aider  ses  com- 
patriotes, il  est  bien  certain  qu'il  avait 
subi  leur  pillage.  Napoléon,  il  est  vrai, 
loi  fit  présent  presque  aussitôt  d'une 
tabMière  en  or.  Hais  ce  se  fat  que 


dan  ant  plot  tard,  et  à  la  inta  km 
eonférences  d'Ërfart,  que  l'abbé  Han* 
ry  fut  nommé  chanoine  de  cette  Tille, 
et  chevalier  de  la  Légioa-d'Honneur. 
Il  était  si  loin  alors  de  craindre  des  re^ 
proches,  qu'il  écrivit  à  sa  famille  :  Soi 
la  petite  glarUâe  de  îi^aQoir  pas  fait 
un  faux  pas,  dans  toute  cette  époque 
à^une  vie  si  dangereusement  pleine 
d^ëcueils.  Cependant,  convaincus  du 
service  qu'il  avait  rendu  à  l'armée  fran- 
çaise, les  Prussiens  à  leur  rentrée,  en 
1813,  le  firent  enlever  et  transférer 
à  Siébelbézy  en  Silésie,  en  l'accaUant 
d'outrages  qu'il  supporta  avec  an  grand 
courage.  Les  journaux  du  temps  ont 
assez  parlé  de  cet  enlèvement ,  com- 
me aussi,  en  1808,  des  grâces  répan- 
dues lors  des  conférences  d'Ërfurt.  Les 
événements  de  1814  rendirent  â  Hen- 
ry sa  liberté.  Obligé  de  quitter  léna, 
il  obtint  au  lycée  d'Aschaffembourg, 
une  chaire  de  professeur  de  langue 
française  ;  et,  en  1831  ,  une  pension 
du  roi  de  Bavière.  Il  est  mort  en 
1835 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  On  a  de  lui  :  L  Correspondance 
de  deux  ecclésiastiques  catholiques, 
sur  la  question  :  Ëst-il  temps  d'abro- 
ger la  loi  du  célibat  des  prêtres?  Paris, 
1807,  in-lâ.  La  Gaaette  de  France , 
13nov.  même  année,  lui  reprocha  à 
cette  occasion  «  le  ridicule  dont  se  coû- 
te vre  un  prêtre  qui  crie  à  tue  tête  qu'on 
«  le  marie,  »  comme  li  à  cinquante- 
trois  ans,  et  constamment  recomman- 
dable  par  l'austérité  de  ses  mceurs  , 
l'abbé  Henry  n'avait  pu  aborder  cette 
question  en  désintéressé.  H.  His~ 
toire  de  la  langue  française,  Paris, 
1812,  2  vol.  in-8^  ,  \t  prerrder  li- 
çre  ,  selon  l'auteur ,  qui  ait  traité 
cette  matière  à  fond.  Composé  en 
Allemagne ,  que  de  travail  n'a-t-il 
pas  dû  coûter  !  Il  ne  paraît  pas  in- 
différent de  citer  id,  et  comme  pro- 
phétique, le  passage  qu'on  trouve  à  la 
page  S71  dâ  preniar  •frime  ;  il  tu 
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relatif  à  l'univorsalhé  de  la  lan^e 
Gnnçaise  :  «  Maintenant  (en  1811) 
«  que  tant  d^ëtats  alliés  à  la  France 
«c  sont  intéressés  à  sa  puissance  et  à 
M  sa  conservation,  ne  doit-on  pas  re- 
tc  {:;arder  la  haute  faveur  dont  jouit 
«c  notre  langue ,  comme  un  moyen 
«  d'affermir  nos  acquisitions  ?. . .  Mais, 
«  si  les  Alexandre  et  les  Gharlemagne 
«  n^ont  pu  empêcher  que  leurs  vastes 
«  états  devinssent  dans  la  suite  des 
«  siècles  la  proie  du  premier  occu- 
<c  pant,  n^avons-nous  pas  à  craindre 
te  de  plus  grands  revers,  après  avoir  vu 
<c  de  plus  grands  prodiges?  »  III  (avec 
rahhé  Mozin).  Petite  bibliothèque 
française  et  allemamh^  à  T  usage  des 
deux  sexes  ;  Stuttgard  et  Tuuinge  , 
1820, 12  vol.  in-lâ.  Dans  une  note 
de  la  préface,  Tabbé  Henry  est  cite 
comme  ayant  fourni  des  articles  de 
Grammaire  w.  journal  de  Gutsmuths, 
et  traduit ,  entre  autres ,  le  Guide 
dHeidelberg,  le  Guide  du  Rhin  et 
V Histoire  naturelle  du  cheoal ,  par 
M.  d'Alton.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Tabbé  Henry,  mort  pro- 
viseur au  lycée  de  Nancy,  qui  a  publié 
des  Leçons  sur  la  grammairejran- 
Çdiise,  Nancy,  1807,  in- 12,  et  un 
Abrégé  de  la  géographie ,  ibid. , 
1808,in-12.  F. 

HENRY  (Pierre-François), 
littérateur,  né  à  Nancy  le  28  mai 
1759,  d^une  autre  famille  que  les  pré- 
cédents, fit  de  bonnes  études  dans  cette 
ville,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la 
carrière  de  la  jurisprudence ,  et  reçu 
avocat  en  sortant  du  collège.  Ayant 
obtenu  fort  jeune  ,  par  sa  bonne  mine 
et  un  esprit  fort  distingué  ,  des  suc- 
cès de  société  remarquables,  il  parut 
avec  un  certain  éclat  sur  des  théâ- 
tres d^amateurs  et  se  crut  appelé  à 
la  carrière  dramatique.  N'ayant  pu 
débuter  à  Paris,  il  se  rendit  à  Lyon 
où  il  essuya  au  principal  théâtre  un 
écbec  d'autant  plus  fâcheux  qu  il  était 
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loin  de  Tavoii*  prévu.  Dès-lors  il  re- 
nonça pour  toujours  à  cette  épineuse 
carrière,  et  retourna  dans  sa  patrie,  où 
il  remplit,  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  quelques  fonctions  adminis- 
tratives. En  1790  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris ,  avec  M.  André ,  pour  rendre 
compte,  à  l'assemblée  nationale,  de  la 
malheureuse  affaire  de  Nancy,  et  pour 
démontrer  que  la  population  delà  ville 
n'avait  pris  aucune  part  à  cette  insur- 
rection militaire.  Après  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  qui  fut  couronnée 
de  succès,  Henry  revint  à  Nancy  où  il 
fut  accueilli  par  la  reconnaissance  des 
liabitants.  Revenu  plus  tard  dans  la 
capitale  ,  sa  .seule  occupation ,  tant 
que  dura  l'horrible  système  de  la  ter- 
reur ,  fut  de  liréquenter  les  diffé- 
rents théâtres;  il  avait  pour  tou- 
jours renoncé  à  s'y  montrer ,  mais 
il  consena  toute  sa  vie  un  goût  très- 
vif  pour  ce  genre  d'amusement.  Cepen- 
dant il  n'a  jamais  écrit  pour  le  théâtre 
et  tous  ses  travaux  dans  cette  carrière 
se  bornèrent  â  des  avis  et  une  bible 
participation  aux  ouvrages  de  son 
compatriote  et  ami  Hofriu|n^(Fo/. 
ce  nom,  dans  ce  vol.)*  LavRuceur  de 
ses  mœurs  ,  la  politesse  de  ses  ma- 
nières ,  et  surtout  les  sentiments  ho- 
norables qui  le  distinguaient  ,  loi 
avaient  fait  des  amis  dont  il  aurait 
pu  employer  le  crédit  pour  son  pro- 
pre compte  ,  mais  qu*il  ne  sollicita 
jamais  que  pour  les  autres.  Très-mo- 
déré dans  ses  goûts,  il  vécut  de  ses  ho* 
norables  travaux,  essuya,  sans  se  plain- 
dre, des  pertes  assex  fortes  de  la  part  des 
libraires,  et  laissa  encore  à  ses  héritiers 
collatéraux  (car  il  ne  fut  jamais  marie) 
un  assez  bon  héritage,  11  mourut  à  Pa- 
ris le  12  août  1833.  Ses  écrite  origi- 
naux sont  peu  nombreux,  et  presque 
tous  ont  été  publiés  sons  le  Toile  de 
l'anonyme.  I.  Histoire  du  Directoire 
exécutif  de  la  république Jrançaisr, 
depuis  son  installation  de  Tan  IV 
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(1795)    jnscp'au    18   brumaire  an 
Vin   (î)  nov.  1799),  Paris,  1801, 
â  vol.  in-H".  C'est  une  rr usure  fort 
amère  et  fort  juste  de  la  politique  du 
;;na\-ernement  directorial ,  et  en  çfi^ 
néral  de  Tesprit  rëvolutiounaîre  que 
Henry   a   combattu   dans  tous    ses 
ouvrages ,   et    particulièrement    dans 
son  Histmre  de  Bonaparte .  publiée 
sous  le  titre  suivant  :    H.  Histoire, 
tk  y^afwlèon  Butmopttrte ,  defuiîs 
sa  naissance  justfu'à  sa  mort ,  o/<- 
frani  un  tahleau  complet  deses  opé- 
rations militaires .  politiffues  et  ri- 
iîies  ,  tir   son  èitvatimi  et   tU  sa 
i^uie^fHirP.-F*  //.,  avec  cette  épi- 
^f-aphe:  Noa  minlo  imf>erium  quo 
fuerat  insoicnter  usus^  sed  ctiam  ii- 
htriatem  tpiam    cœteris  ademerat 
penlidit ,  Paris  ,  1S:>G  ,  \  vol.  in- 
8**.     Au    milieu    des    innombrables 
écrits  presque  tous  apolof;étiques  aux- 
ooels  l  histoire  de  Napoléon  a  donné 
lien,  celui-là  est  peut-<stre  le  plus  im- 
partial et  le  plus  vrai  qui  existe.  Le 
caractère  de  modération  particulier  à 
Fauteur  Ta  éloigné  de  toute  espèce 
d*exa^ération.  JjC  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire  c'est  que  ,  ayant  écrit 
presque  aussitôt  après  la  mort  de  Bo- 
Biparte,  il  n'a  pu  profiter  de  beaucoup 
de  rensei|;nements  publics  plus  tard. 
On  doit  encore  à  P. -F.   Henry  un 
ffinA  nombre  de  traductions  d'ouvra- 
f!es  anglais,  f.   (Km*res  fHiiititfuesde 
J.  Harrinfiton,  Paris,  1789 ,  3  vol. 
ÎB-8".  II.  l'oyage  autour  du  monde 
par    Sydney    Parkittson  ,    ibid.  , 
1797,  a  vol.   in-8*\  111.    Foyages 
en  Norwègep  Danemark  et  lîussief 
par  Sivinton  et  Thoinpson^  1798, 
:i  ml.  in-S"^.  I V .  J 'oyage  à  Surinam 
ei  dans  la  Guiime,  par  Stednum  et 
TkonipsonA'!^9^  3  vol.  in-8°  et  atlas. 

V.  Le  vluUeau  mystèriettx^  ou  f/Ze- 
riiirr  orphelin^  1798,  â  vol.  ia-lâ. 

VI .  HoÊiits  de  rinde,  ou  Description 
éa  la  Syrie,  de  f  Egypte,  de  TAru^ 


HEN 


69 


/iiV.etc,  1799,  in-8'\  Vil.  Voyages 
aux  siturces  du  Nil  et  en  Abyssi- 
nicikir  Bruce ^  1799,  9  vol.  in- 18. 
V 1 1 1 . ,  Inmi .  ou  r Héritière  galloise, 
de  mistriss  liennet,  1800,  4  vol.  în- 
V2,  IX.   f 'oyage  de  décofti>ertes  à 
rOcèim  pacifique,  par  Vancau^r^ 
180*2,  5  vol.  in-8"  etj  atlas  in-i". 
X.  l 'oyage  ri  file  de  (leylan^  par 
n,  iVrriiW.  180i.   2  vol.  mS''. 
Xï.  J\lrmoires  militaires  et  politi- 
ques sur  les  principaux-  éi*ènementSf 
depuis  le  traité  de  Campo-^Formio 
Jusqu'à  celui  tP Amiens  .  par  HiV- 
r^iV,180*,  2vol.  in-8'\  XII,  Voyage 
au  cap  de  Bonne-EspérantY ,  par 
n,  PcrciiHil.  1806,  in-8".  XIII.  He 
de   Jl  Washington  »  par  Marshall , 
1807,5  vol.  in-8".  XIV.  T'ie  et  ponti- 
ficat de  Léon  A,  par  Host^oe^  1808, 
1813,  \  vol.  in-8^  XV.  royageau 
Pénm,  1809,  5  vol.  in-8^.  XVI. 
Histoire  de  la  maison  iV Autriche^ 
oar  ir,  6<«r,  1810,  in-8".  La  pu- 
nlication  de  cet  ouvrage ,  au  moment 
où    liouaparte   s'alliait  à  la  maison 
d'Autriche ,  attira  sur  Henry  quelques 
persécutions  dont  l'appui  deïloRmann 
et  de  M.  Etienne  ne  le  sauvèrent  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  XVII.  Voya- 
ge dans  tindoustan .  etc . ,  1 81  Sfi  vol . 
in-8°.  XVII I.  Voyage  en  Afyssime 
par  //.  .W/,1816,  âvol.In^  .  XIX. 
Ahrégé  de  thistoire  d'Angleterre 
fHtr  Golihmith.  1801,  in-8^  XX. 
PrwYs  et  meurtre  île  Umrles  P^ 
et  de  vingt-neaj  régicifles  mis  en  jus- 
tice aiM^s  Li  restauration  de  Char- 
les IL  1816,  2  vol.  in-8''.  La  date 
de  cette  uublication  indique  assex  quel 
en  fut  le  ont,  au  moment  où  Ton  diseur 
tait  la  loi  contre  les  régicides  français. 
Henry  a  concouru  en  outre  au  re- 
cueil de  (»éi}graphie  unii^erselle^  pu- 
blié par  fticntclle  et  Malte-Brun  dont 
il  a  (ait  environ  trois  vohnncs  compre- 
nant l'Italie ,  la  Hollande ,  la  Perse , 
l'hde  et  TAmérifit.  Il  a  fburm  quel- 


fMsftrtidei  à  la  Biographie  umoet- 
selle,  notamment  les  ducs  de  Lor^ 
raine  et  Washin^on,  etc.     M — Dj. 

HENRY  (Jean)  ,  ministre  du 
culte  réformé  en  Prusse,  était  d'ori- 
gine française  et  naquit  à  Berlin  le  27 
octobre  1761.  Destiné  de  bonne 
heure  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  j 
Mmta  en  1783,  comme  prédicateur 
à  l'église  française  de  Brandebourg.  En 
1795,  il  passa,  pourvu  du  même  em- 
ploi, à  celle  de  Berlin,  et  en  1819  il 
derint  président  du  synode  provincial 
finançais.  Il  avait  été  nommé  en  1795 
directes  du  Musée  des  antiquités,  mé- 
dailles et  beani-arts,  et  k  cette  place  il 
joignit,  de  1796  à  1816,  celle  de  bi- 
bliothécaire du  roi.  11  mourut  en  1831. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits:  I, 
Adresse  aux  églises  françaises  de  la 
Prusse  (en  réponse  aune  lettre  de  M. 
Thérémin  intitulée  :  À/^l  aux  égli- 
sesfr^nçaises),  Berlin,  1815,  in-8". 
II.  Considérations  sur  les  rapports 
entre  l'église  et  fêtai  et  sur  la  meil- 
leure/orme du  gouvernement  ecclé^ 
siastifue  (suivies  d'un  sermon,  etc.), 
Paris,  1820,  grand  in-8°.  111.  Ger- 
mon, ou  Entretiens  cfun  père  a»ec 
ses  enfants  sur  Vhistoire  de  la  réfor- 
nuttion  et  Phistoire  du  refuge,  fier- 
fci,  1818;  a'édit.,  1819.  IV.  Di- 
vers Sermons.  Ces  ouvrages  sont  tous 
faits  en  français.  P— or. 

HENRY  j[Noêl-Etienne),  phai^ 
maden en  dietdes  hôpitaux  de  Paris, 
aaquit  k  Beauvais  le  26  nov.  1769. 
Sm  père,  n^^ant  peu  aisé,  était 
dttrgé  d*one  nombreuse  £imille  i  la- 
ffMt  cependant  il  donna  une  éduca- 
tion honorable.  Le  jeune  Henry  ap- 
précia de  bonne  heure  Tétendue  de  ces 
sAcrifices  ;  résoln  de  tout  faire  pour  en 
adoucir  le  poids,  il  s*appliqua  tellement 
dans  le  coUège  de  sa  patrie,  qu*il  obtint 
ne  bourse  an  concours  et  vmt  k  Tuni- 
Tcrnté  de  Paris  pour  y  continuer  son 
MncatooBi  mx  frais  dn  gowenMBMBBl^ 


dans  k  colUge  de  Navarre ,  où  il  fit 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie  d'une 
manière  brillante.  Obligé  ensuite  de 
choisir  une  carrière  ,  il  se  livra  k  Vé- 
tude  de  la  médecine  contre  la  vo- 
lonté de  son  père,  et  bientôt  la  chimie 
et  la  pharmacie  devinrent  les  princî- 

5 aux  objets  de  ses  travaux.  En  1793, 
ans  refliervescence  de  la  révolution , 
Henry  entra  comme  élève  k  THôtel- 
Dieu  de  Paris,  et  U,  après  avoir  rem- 
pli les  devoirs  de  sa  place  auprès  des 
malades,  il  profitait  de  ses  moments  de 
loisir  pour  suivre  les  cours  de  chimie 
et  de  toutes  les  branches  d^histoire 
naturelle  qui  se  faisaient  au  Jardin  des 
plantes  et  k  Técole  de  pharmacie.  G*est 
par  son  xèle  dans  le  service  des  hôpi- 
taux, par  les  connaissances  dont  il  fit 
preuve  dans  ses  examens  et  dans  des 
cours  particuliers,  surtout  par  la  supé- 
riorité de  talent  qu  il  manifesta  dans 
un  concours,  qu'on  le  nomma  en  1797 
sous -chef  de  la  pharmacie  centrale, 
place  k  laquelle  1  administration  l'ap- 
pela pour  aider  Testimable  Demachy, 
créateur  de  cet  établissement.  La  phar- 
macie centrale  devait  en  quelque  sorte 
•on  existence  aux  soins  de  Henry;  et, 

S  ré  Tenvie  et  les  intérêts  opposés,  il 
onner  k  cet  établissement  tout  k 
développement  nossibk ,  tant  par  k 
bonté  et  Tabonaance  des  préparations 
pharmaceutiques  que  par  les  richai 
collections  d  objets  de  botanique,  de 
minéralogie  et  de  loologie  pour  Tin- 
stroction  des  élèves.  A  la  mort  de  Dt* 
machy ,  Henry  devint  titulaire  dt  k 
pbce  dont  il  exerçait  les  fonctions  de- 
puis plusieurs  années;  mais  en  18M 
u  avait  été  nommé  professeur  adjoint  à 
Técole  de  pharmacie,  et  chaque  année 
U  faisait  encore  dans  rétabliiee«ent 
central  un  cours  de  chimie  pharmaccn- 
tique  pour  les  élèves  des  hôphaut. 
Des  circonstances  extracNrdinaines,  sv- 
toit  Tinvanott  des  troupes  étnmrircs 
«a  1814  «I  m  ISI»^  inywWMl 


gé  de  t'orgaatttttûm  et  de  Pappron- 
simmeflMnt  des  hdpitau  temporaires 
établis  à  Fans  et  daas  les  environs,  où  il 
fallait  maintenir  la  iourniture  de  mé- 
dicanents  abondants  et  bien  préparés, 
et  oà  il  (allait  aussi  se  refuser  avec  pru- 
dence et  couraf^e  aux  demandes  exagé- 
rées oui  lui  étaient  adressées.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion-d*Honneur  et 
■cabre  de  la  socîÀé  royale  d^agrical- 
tvc,  de  la  société  de  Tindustrie  natio- 
nale et  de  plusieurs  académies  savantes, 
Henry  voidut  par  des  rapports  et  des 
mésoires  concourir  ans  travaux  de  ces 
OMBpagnies  qui  lui  demandaient  sou- 
vent son  avis  motivé  sur  des  questions  de 
«genre.  On  a  de  lui  dans  les  mémoires 
de  la  société  d'agriculture.  I.  Rapport 
mr  Couçrage  de  M,  Parent-Ducha- 
tdet,  relatif  à  Finfluence  du  rouissa- 
ge du  chancre  sur  la  santé  des 
hMiants,  II.  Sur  la  propriété fé-' 
brijuge  qu*on  attribue  à  ïécorce  du 
marronier  et  aux  marrons  dinde. 
III.  Sur  la  manière  de  suspendre  la 
fermentation  du  moàt  de  raisin,  IV. 
Analyse  de  plusieurs  terres  arables, 
V.  Moyen  de  purifier  le  miel  à 
taide  de  la  craie  et  du  charbon  ani- 
mal, V I .  Procédés  oiHintageux  pour 
retirer  le  pastel  de  l isatis  tinctoria. 
VII.  De  r analyse  des  différentes 
enèces  de  blé  comparées  au  blé 
a  Odessa^  aujourdlad  répandu  en 
Emrope,  VIII.  Indication  de  moyens 
trh'Simples  pour  reconnaître  la 
proportion  de  fécule  de  pommes  de 
terre  que  les  boulangers  mélangent 
aoee  la  farine  de  froment.  Ijl  phar- 
iiicit  et  la  diimie  doivent  i  Heniy  : 
I.  Procédés  pour  ecatraire  la  stryvh- 
nàêede  la  noix  vomitpte,  II.  Décou- 
omie  dun  mincipe  cristallisable 
dansTeaUrmi  de  gentiane,  III.  Mé- 
maire  mur  les  parties  colorantes  du 
safran  ;  enfin  des  essais  sur  différea- 
tm  êoèoêmmeê,  mr  téther  mt^fari. 


fur,  hyâraddoriqae,  aaétàfêe  êlmi^ 
treux,  et  snr  t  action  exercée  par  la 
kinine  et  la  dnchonine  sur  la  mar 
Hère  colorante  du  inn  rouge.  Une 
fÎMile  d'autres  notices  chimiques  et 
pharmaceutiques,  dont  les  titres  se  trou- 
vent dans  les  Fastes  de  la  phar- 
macie française  en  1830,  ont  été 
rédigées  nar  Henry.  Parmi  ses  ouvra- 
ges les  plus  remarquables,  nous  fie- 
rons. I.  Manuel  de  t  analyse  chêmi-- 
fue  des  eaux  minérales,  IL  Phar- 
nutcopée  raisonnée,  qu  il  composa  de 
concert  avec  M.  Guibourt.  Au  milieu 
de  tant  de  publications ,  la  phamucie 
centrale  était  parvenue,  par  les  soins 
de  Henry  et  par  sa  judicieuse  gestion, 
à  son  plus  haut  degré  d'utilité  ;  il  for- 
ma pendant  les  trente  années  de  si 
direction  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  aujourd'hui  se  font  remarquer  dans 
1  enseignement  et  dans  l'exerdce  de  la 
diimie  et  de  la  pharmacie.  Il  était  en- 
core chargé,  par  le  conseil-général  des 
hospices,  de  la  surveillance  du  service 
pfharmaceutique  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  bureaux  de  charité  de  Pa- 
ris. Secrétaire  de  la  conunissîon  des 
remèdes  secrets,  il  fut  un  des  eol- 
laboratenrs  les  plus  assidus  du  G>de 
pharmaceutique.  La  tranquillité  d'un 
homme  si  dévoué  à  la  sdence  et  an 
bien  de  l'humanité  fut  troublée  par 
quelques  tracasseries,  à  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière.  Mais,  après  les  enquÀes 
les  plus  minutieuses,  il  reçut  de  l'admi- 
nistration pleine  et  entière  justice  pour 
la  régularité  de  sa  gestion.  0>ntent  de 
sa  médiocre  fortune ,  Henry  voulut  se 
retirer,  et  il  donna  sa  démission.  Alors 
le  conseil-général  des  hôpitaux  pré- 
senta son  ms  à  sa  place,  mais  on  ne 
l'admit  pas.  Ce  refus  fut  vivement  senti 
par  Henry  dont  la  santé  était  d^à  al- 
térée par  des  diagrins  antérieurs.  Un 
autre  refiis  qu'il  éprouva  plus  tard  , 
lorsqu'il  demanda  pour  son  fils  4a 
diura  éeprefessev  à  Neole  dt  fhv 
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macie  ,  augmenta  son  chagrin  :  c^est 
alors  que  le  choléra  asiatique  vint  fon- 
dre sur  lui,  et  qu^après  deux  jours  de 
souffrances  il  fut  frappé  d^une  conges- 
tion cérébrale  qui  mit  fin  à  ses  jours, 
le  30  juillet  1839.  On  a  publié  No- 
tice nécrologique  sur  ZV.-C  Henry ^ 
ex-chef  de  la  pliarmade  centra- 
le, etc.,  par  Blondeau,  in-8^  dVne 
feuille.  G — g — y. 

HENRY  le  Ménestrel  on  t  Aveu- 
gle, Voy.  tom.  XX,  205,  et  aussi 
Waixace,  L,  95,  note  1. 

IIENIVY.  Foy,  Henri,  ci- 
dessus. 

IIENTZ  (Charles),  convention^ 
nel,  né  en  Lorraine  vers  1750,  dans 
la  petite  ville  de  Sierk  où  il  se  livra  dès 
sa  jeunesse  à  la  pratique  de  la  juris» 
prudence  sans  y  obtenir  beaucoup  de 
succès  ;  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  de  la  révolution  dès 
le   commencement    des   troubles   en 

1789,  et  fut  nommé  juge  de  paix  en 

1790.  Dès  lors  il  se  montra  fort  achar- 
né contre  les  émîgrants  qui  passaient 
par  son  pays  pour  se  rendre  à  Coblentx, 
et  vint  même  à  Paris  dans  le  mois  de 
février  1792,  à  la  tête  d'une  dépuU- 
tion,  pour  y  annoncer  Tarrestation  de 
M.  Dechappe  et  de  deux  de  ses  amis, 
qu'il  avait  arrêtés  avec  ses  gardes-cham- 
pêtres. L'assemblée  législative  applau- 
dit vivement  à  cette  démonstration  de 
patriotisme,  et  elle  accorda  au  juge  de 
paix  de  Sierk  les  honneurs  de  la  séance. 
Un  peu  plus  tard  Hentz  fut  nommé 
député  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  de  la  Moselle.  Dès  le 
commencement  il  s'y  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  des  mesures  ré- 
volutionnaires. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  contre  l'appel  au  peuple, 
et  opina  pour  la  moit  sans  sursis.  En- 
voyé à  l'armée  du  Nord  avec  ses  collè- 
gues Peyssard  et  Duquesnoy,  il  con- 
tribua k  la  défense  de  Dunkerque ,  et 
dénonça  le  général  Houcbard,  qu'il  fit 
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arrêter.  Cet  officier  porta  peu  de  temps 
après  sa  tête  sur  l'écnafaiid.  A  la  fin  de 
1793,  il  fit  arrêter  tous  les  membres 
de  l'administration  du  département  des 
Ardennes,  qui  avaient  pris  le  parti  de 
Lafayette ,  après  la  révolution  du  10 
août  1792,  et  tous  périrent  sur  Técha- 
faud.  11  se  transporta  ensuite  à  Givet, 
où  il  fit  encore  emprisonner  les  princî- 

{>aux  habitant*,  et  mit  leurs  biens  sous 
a  main  de  la  Convention.  11  éloigna  des 
fonctions  publiques  les  nobles,  les  pa- 
rents d'émigrés  et  les  hommes  de  loi, 
qu'il  appelait  les  cAa;i«iiiAz;  TW^rs  et  au- 
tres scribes,  Hentz  en  voulait  surtout 
à  l'or  et  à  l'argent  :  «  La  richesse  nuit 
ce  à  la  santé,  disait-il,  et  conduit  ra- 
ce rement  à  la  vertu.»  £n  1795,  il 
fut  dénoncé  par  Merlin  de  Thionville, 
pour  avoir  fait  incendier  la  ville  de 
Rusdiel,  dans  le  Palatinat,  disant  que 
ce  poste  était  inutile  pour  les  armées 
françaises,  qu'il  avait  circulé  de  faux 
assignats  dans  cette  petite  cité,  et  qu'il 
fallait  allumer  le  patriotisme  des  na- 
bitantSf  etc.  Envoyé  dans  la  Vendée , 
il  fut  accusé  d'atrocités  qui  font  frémir. 
Voici  ce  qu'on  lit  sur  son  compte  dans 
une  adresse  de  la  société  populaire 
d'Angers,  lue  à  la  Convention  le  14 
août  1795  :  ce  Peut-on,  sans  horreur, 
ce  reporter  les  yeux  sur  cette  innom- 
cc  brable  multitude  de  victimes  con- 
ce  duites  à  la  boucherie,  au  son  d'une 
ce  musique  militaire,  sous  les  fenêtres 
ce  du  représentant  du  peuple.  Des 
ce  hommes  barbares  ont  immolé  l'ea- 
ce  fant  et  la  mère  :  de  jeunes  victioMs 
ce  de  deux  ou  trois  ans,  portant  les 
ce  marques  de  baïonnettes  et  de  sabres, 
ce  existent  encore  dans  nos  mars,  et 
ce  peuvent  être  appelées  en  témoignage 
ce  contre  leurs  bourreaux. . .  »  Lofficial, 
en  parlant  de  l'interminable  «lerre  de 
la  Vendée,  n'hésita  pas,  dans  la  séance 
du  même  jour  14  août  1795,  de  l'at- 
tribuer à  la  conduite  de  ses  collcgncs 
Hents  el  F.,  qui,  dit-il,  frai 
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«acrtfr  3700  hommei,  lescpels  a?aient 
mis  bas  le»  armes  sur  la  Un  de  ramnis- 
tîe.  La  Ginvenlion ,  après  toutes  ces 
dénonciations,  ne  put  s^empécher  d*or- 
donner  rarrestation  de  Uentz;  mais 
une  nouvelle  amnistie,  et  la  nécessité 
où  elle  fut  de  se  mettre  encore  une  fois 
sous  la  protection  des  plus  féroces  dé- 
niago|i;ues,  la  déterminèrent  à  lui  ren- 
dre la  liberté.  11  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'enregistrement  dans  le 
département  du  Nord,  perdit  cet  em- 
ploi, et  erra  long-temps  dans  la  misère 
et  le  mépris.  Enfin,  on  Ta  vu,  vers  la 
fin  du  gouvernement  de  Bonaparte, 
établi  dans  un  faubourg  de  Beauvais , 
où  il  vivait  misérablement,  loin  de  son 
paya  et  du  théâtre  de  ses  cruautés; 
roaîi  il  fut  reconnu  et  sévèrement  apos- 
trophé. Craignant  au*on  ne  lui  fit  un 
mauvais  parti,  il  quitta  cette  ville.  La 
loi  sur  les  régicides  Tobligea  ensuite  de 
quitter  la  France;  et  il  se  rendit  à 
Philadelphie ,  où  il  est  mort  dans  le 
moment  où  d^autres  circonstances  al- 
laient lui  rouvrir  les  portes  de  la 
patrie.  H — u. 

JIÉRACLE  ,  en  latin  Ilifra- 
cUus  ,  un  des  plus  illustres  prélats 
de  Tcglise  de  Lyon,  né  en  Auvergne , 
était  fils  du  comte  Maurice  de  Mont- 
boisier,  et  frère  de  Pierre  le  f^énera- 
ble.  Il  fut  reçu  dans  sa  jeunesse  cha- 
noine de  Téglise  de  Saint-Etienne  à 
Lyon,  et  ensuite  élevé  à  la  dignité 
d  archidiacre.  lia  valeur  guerrière  de 
son  aïeul  Hugues  le  tlécousu  avait 
passé  jasqu*à  lui.  Son  frère  Eustache 
lui  ayant  disputé  sa  part  dans  la  suc- 
ccsaion  de  leur  père,  il  lui  fit  une 
guerre  longue,  opiniâtre,  et  ne  posa 
les  armes  que  lorsqu^il  Teut  forcé  à  ca- 
pituler. Après  avoir  signé  un  traité  de 
paix,  les  Jeux  frères  se  jurèrent  une 
anilié  éternelle,  et  ils  ne  prirent  point 
en  vain  à  témoin  le  nom  de  ])ieu. 
L*an  1153,  ouelque  temps  après 
rabdicatîon  d'Uumbert  de  Bi|iigey« 
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Héracle  fut  élu  archev^e  de  Lyon. 
L*année  suivante,  et  par  une  bolîe  dn 
26  déc.,  le  pape  Adrien  IV  confirma 
la  primatie  de  son  église,  et  le  nomma 
son  légat  en  France.  Vers  ce  temps-là, 
s* étant  mis  en  voyage  avec  un  cortège 
tel  que  devait  Tavoir  un  personnage  de 
son  rang,  on  vint  Tavertir  qu^il  était  sur 
le  point  de  tomber  dans  un  piège  tendu 
par  des  brigands  qui  infestaient  le 
pays  qu^il  devait  traverser.  Ne  prenant 
conseil  que  de  lui-même,  il  renvoie  ou 
disperse  une  partie  de  sa  suite,  et 
ne  garde  que  1  argent  nécessaire  pour 
continuer  sa  route.  Il  revêt  Inabit 
d*un  domestique;  et,  n*ayant  retenu  que 
trois  ou  quatre  de  ses  valets ,  il  se  fau- 
file dans  une  troupe  de  pèlerins,  et, 
comme  s^il  en  était  un ,  il  arrive  avec 
eux  sain  et  sauf  à  Saint-Gilles;  mais 
y  étant  tombé  malade,  il  se  vit  forcé 
d'aller  à  Montpellier  où  ,  durant  le 
peu  de  jours  qu'il  y  demeura,  il  dé- 
pensa avec  les  médecins  ce  qu'il  avait 
et  ce  qu'il  n'avait  pas  (S.  bernard , 
Kp,  10).  Au  mois  d'octobre  1157, 
Héracle  se  rendit  à  Besançon,  où  Fré- 
déric Barberousse  tenait  une  diète.  Il 
prêta  serment  de  fidélité  à  cet  empe- 
reur, qui  pour  le  récompenser  dun 
pareil  dévouement  lui  donna ,  par  di- 
plôme daté  d'Arbois  le  19  novembre 
de  la  même  année  (Art  de  vérifier 
les  (laies,  U,  468),  l'investiture  de 
la  ville  de  Lyon  et  de  toutes  les  ré- 

§ales  établies  en  dedans  et  au  dehors, 
ans  toute  l'étendue  de  l'archevêché, 
selon  que  l'égliAe  de  Lyon  semblait  en 
avoir  joui  autrefois  et  s'y  être  maintenue 
jusque-là.  Frédéric  par  la  même  bulle 
lui  conféra  le  titre  i^ exarque  de  la 
cour  du  royaume  de  Bourgogne^  et  de 
chef  suprême  de  son  conseil;  enfin  il 
lui  accorda  le  droit  de  battre  monnaie 
(Ménestricr,  IJist.  cons,,  275;  I)u- 
puy.  Traité  touchant  les  droits  du 
roY  f  877  ;  Poullin  de  Lumina  , 
liisifiire  eccUsiastique^  377).  Gui- 
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"iiM  III,  comte  d«  Foref,  qn,  vcn  le 
même  temps,  était  revenu  contre  un 
traité qu'Aiiaufl  IV  avait  fait  avec  Tar- 
chevlqur  lluitibrrt  T', en  1002,  pié- 
tiînilait  étie  Keifi;tii?ur<le  Lyon  et  ne  vou- 
lait ri*connailre  ii*autresei(^neurau-de»- 
«uade  lui  uue  le  roi  <le  France.  i)(ïmné 
de  ce  que  rcmpereur  avait  été  si  libéral 
envei'H  Héraric,  il  entra  par  surprise  et 
i  main  armée  dans  Ji^on ,  maltraita 
le«  partihans  du  prélat,  et  surtout  les 
clerrri  dont  il  fit  piller  les  maisons, 
liéiacle  ayant  pris  la  fuite,  avec  une 
partie  de  son  rler^^é,  alla  clierrlier  un 
asile  dan*>  la  Chai  tretise  de  Portes  (en 
llu{;ey),  S.  Antlielme,  qui  en  était 
prieur,  le  reçut  lui  et  ses  serviteurs 
avec  la  plus  {;;énéreuse  alTahiiité.  On 
ip;nore  romLien  de  temps  il  y  resta  ; 
mais,  ^ràre  aux  serours  (|ui  lui  ar- 
rivèrent de  toutes  parts  ,  il  parvint 
bientôt  à  cliaiser  de  Lyon  hvs  en- 
nemis vaincus  et  terrassés,  f^a  Mure, 
lihtuirf  frrle^niujttitfur  th  Lyttn , 
p.  Hi^y  cite  un  acte  du  15  août  11 5K, 
duquel  il  résulte  qu^il  y  eut  h  cette 
époque,  sur  les  limites  d*Anse  et  Vil- 
lefranrlie,  une  ronférenre  entre  (lui- 
^ues  et  llétarle;  mais  il  paraît  qu*on 
n*y  teriuina  rien,  et  que  le  noide  pré- 
lat,  lual^ié  sa  virtoire,  nVn  lesta  pas 
moins  toute  sa  vie  en  l»utte  aux  hosti- 
lités Au  comte  de  Forex.  ilc  fut  cette 
mime  année  11  r>H,  et  le  17  octobre, 
que  Ton  roiisarra  le  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  llelleville,  fondé  par 
ilumbert  II,  sire  de  Deaujeu.  l^t 
illustre  seigneur,  qui  avait  épousé 
Alise  de  Savoie,  fdie  du  duc  Amé  III, 
laissa  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller 
combattre  en  Orient  les  ennemis  du 
Cliiist;  et,  renonçant  à  revoir  sa  pa- 
trie ,  il  se  lit  admettre  dans  Tordre 
des  Templiers.  Pendant  sou  absence, 
les  seigneurs  du  voisinage  usurpè- 
rent ses  droits  et  ses  biens.  Alise  qui 
n*avait  pu  leur  résister  porta  ses  pUm- 
t«  d'abord  à  Piem-lt-yënërablf , 
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et  tvsaite  k  Hérade  qui  «btint  d« 
pape  que  le  sire  de  Beaujeu  serait  renda 
à  sa  femme,  et  que  ses  vœun  seraient 
commués  en  une  fondation  pieuse.  Ua- 
devic  rapporte,  dans  le  quatrième  livre 
des  Gfjtlt's  de  Frédéric,  qu'ilérade 
souscrivit  au  faui  synode,  tenu  k  Pavîe 
Tan  IKiO,  dans  lequel  Télection  de 
Tanti-pape  Victor  iV  fut  confirmée; 
mais  ce  fait  est  douteux.  Il  parait  avéré 

Îue,  malgré  ses  liaisons  avec  Frédéric, 
léracle  ne  quitta  point  Tobédience 
d* Alexandre  III,  et  que,  s'il  assista  k 
quelqu'une  des  conférences,qui  devaient 
mettre  fin  au  schisme,  ce  fut  k  celle 
de  Pon1"Sur-SaÂne  ,  entre  Dole  et 
Dijon,  où  cette  fi;rande  question  devait 
se  traiter  devant    liouis- le -Jeune  et 


Fréiléric,  qui  avaient  été  invitiis  k  s'y 
rendre.  Vers  ce  même  temps  la  paix  de 
l'église  dcgLyon  fut  aussi  troublée.  Dn 
marchand  de  cette  ville,  nommé  Fiet  re 
de  Vaud  ou  le  Vaudois,  devint  le  chef 
d'une  secte  qui  subsiste  encore  dans  le.< 
vallées  du  Piémont.  J/Cs  prédications 
de  ce  f:inati(iue,  jointes  aux  tracasseries 
du  comte  oe  Forez,  empoisonnèrent 
les  derniers  jours  d^ léracle,  qui  mou- 
rut leti»  nov.  1163.  Il  (ut  inhumé 
dans  réirlisc  de(jluni,  k  cAié  de  s<»n 
frère  l*ierrc-le- Vénérable,  mort  le  â5 
nov.  1150.  A.  P. 

llKliACLlDSrouKUKKLI, 
roi  de  («éorgie  ,  issu  de  la  famille 
des  prinres  du  Kalheth ,  était  pe- 
lit-lils  de  Teymouraz  l***"  (  Koy.  ce 
nom,  XliV  ,  ^^t2  ) ,  mais  non 
point  son  fds ,  comme  l'a  dit  Peysson- 
iiel  dans  ses  Ksmh  sur  Ira  trauMea 
tU  Perst  H  tir  Grargir,  Il  était  en- 
core au  berceau  lorsque  son  père  i>a- 
thounaou  David  fut  tué  (1((4H),  en 
combattant  contre  le  roi  de  (iéorf>ie 
Chah-Nawac  T'  (VaUitan{;IV),  qui, 
soutenu  par  les  Persans,  avait  envahi 
le  Kakheth  où  régnait  Teymourax.  I^e 
jaune  Héradius  lut  alors  emmené  par 
sM  ileii  et  par  Si  mère  HëlèM  um 
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rimireth,  dont  le  roît  Alexandre  II, 
arait  épousé  Uaredjan  ,sœur  de  Te  jmou- 
raz.  Après  la  mort  d* Alexandre  et  la 
conauête  de  rimirelh,  en  1658,  par 
Chah-Nawaz  ,    le  vieux   Tc^mouraz 
ajrant  été  envoyé  en  Perse,  lléraclius 
se  retira  avec  sa  mère  sur  les  fron- 
tières de  Russie.  Peu  d^annces  après, 
ayant  appris  que  son  aVcui  était  mort, 
et  que  Chah-Nawaz  avait  donné  le 
Kakiieth  à  son  fils  aîné  Artchil ,   il 
vînt  au  printemps  de  IGGi,  avec  une 
troupe  de  volontaires ,  attaauer  Art- 
chil; mais  il  fut  battu  et  se  réfugia  vers 
les  sources  de  TAlazan.  Hélène,  qui 
avait  soutenu  un  siège  de  sept  mois  dans 
la  forteresse  de  Torgli, rejoignit  son  fils, 
et  tous  deux  se  rendirent  â  la  cour  de 
Russie,  où  le  tzar  Alexis  les  reçut  avec 
distinction,  leur  monta  une  maison  di- 
gne de  leur  naissance ,  et  donna  une 
de  ses  filles  à  lléraclius.  Cependant 
Artchil  ayant,  en  1668,  épousé  Kctlie- 
van,  sœur  de   ce  dernier,   céda  aux 
instances  de  sa  femme  ,   rappela  llé- 
raclius dans  sa  patrie ,  et  lui  accorda 
an  petit  apanage;  mais  lléraclius  s*  en- 
nuya bientôt  de  jouer  un  rôle  obscur 
et  passif  dans  un  pays  dont  la  souve- 
raineté devait  être  son  héritage,  et  où  il 
craignait  d^ être  victime  de  quelque  piège 
de  Qiah-Nawaz  ou  d^ Artchil.  Ayant 
obtenu  en  1671    un  sauf-conduit  du 
roî  de  Perse,  Chah-Soliman,  suzerain 
de  la  (séorgie ,  il  alla  le  trouver  k  Caz- 
win,  lui  exposa  la  justice  de  ses  pré- 
ieDtioB.s  ;  et  pour  Tiuléresser  dans  sa 
cause,  il  lui  vanta  la  beauté  de  sa  soeur 
destinée ,  dit-il ,  au  monarque  persan 
k     qui     Artchil    Taurait     enlevée. 
Ce  moyen  lui  réussit.  Artchil  fut  dé- 
poMédédu  Kakiieth,  en  1672,  et  se 
retira  d^abord  ii  Tiflis  auprès  de  son 

Et  Qiah-Nawaz.  Mais  le  roi  de 
te  y  charné  de  la  bonne  mine 
d*U^aclinB,  de  son  air  noble  «t  ma- 
jisttteuxy  ne  se  pressait  pas  de  le  con- 
W;  il  lui  avail  ftingpié  ob  rtvenu 
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considérable  ;  il  Tadmettait  dans  toutes 
ses  parties  de  plaisirs,  de  chasse  et  de 
voyages  ;  et  il  se  contenta  de  faire  gou- 
verner le  Kakheth,  au  nom  de  ce  prin- 
ce par  un  lieutenant.  Cependant   le 
tzar  ne  négligeait  pas  les  intérêts  de 
son    gendre.  Un  ambassadeur  russe, 
arrivé  à  la  cour  de  Perse  en  1 674,  fut 
chargé  par  lui  de  redemander  la  Géor- 
gie pour  lléraclius,  comme  héritier  de 
son  aïeul  Tcymouraz,  et  parce  qu^elle  ne 
s'était  soumise  à  la  Perse  que  sous  la  con- 
dition de  n'être  gouvernée  que  par  des 
walis  ou  vice-rois  issus  de  ce  prince. 
Les  négociations  traînèrent  en  longueur, 
soit  parce  qu'IIéraclius  résistait  aux  sol- 
licitations qui  lui  étaient  faites  de  deve- 
nir mahométan,  soit  parce  que  le  vieux 
et  rusé  Chah-Nawaz,  pour  conjurer  Fo- 
rage qui  le  menaçait,  se  mettait  en  état 
de  défense  et  sollicitait  les  secours  de  la 
Porle-Othomane  ,  tout  en  supposant 
que  ses  fils  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
Ce  prince  étant  mort  en  1676,  à  Wj^a- 
han  où  il  avait  été  iléralivement  ap- 
pelé, Artchil,  son  fils  aîné,  se  retira 
en  Russie.  Georges  X,  second  fils  de 
Chah-Nawaz,  ayant  pris  ce  nom  à  la 
drconcision,  succéda  i  son  père,  dans 
le  Karthlî  ou  Karduel  ;  mais  ayant  mé- 
contenté le  roi  de  Perse,  par  plusieurs 
actes  d'indépendance  et  de  rébellion, 
il  fut  révoqué  en  1678.  La  princesse 
Hélène  vint  cette  année  en  Perse,  et 
refusa  d'abjurer  le  christianisme.  Ce- 
pendant son  exemple  n'arrêta  point 
lléraclius,  qui,  stimulé  par  l'assurance 
de  voir  son  ambition  satisfaite ,   se  fit 
circoncire  sous  le   nom   de  Nazar- 
AU'klian,  fut  envoyé  à  Tiflis,  installé 
wali  de  Géorgie  et  mis  en  possession 
de  tous  les  biens  de  son  prédécesseur. 
Sa  mère,  qui  lui  avait  été  honorable* 
ment  ramenée  aux  frais  du  roi  de  Perse, 
se  rendit  médiatrice  entre  lléraclius  et 
Artchil  son  gendre,  qui  était  revenu  en 
George.  Mais  Artqliil  s'éUnt  joint  à 
son  frère  G€or|;es,  |M)ur  conquàir  il- 
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mireth  ,  Héraclius,  par  ordre  du  mo- 
narque persan,  marcha  avec  toutes  ses 
forces  au  secours  du  roi  d*Imireth ,  et 
Artchil  retourna  en  Russie  où  il  vivait 
encore  en  1688,  et  où  sa  postéiitë 
s^est  maintenue  sous  le  nom  de  Bagra- 
tion  (issus  de  Bagrat,  nom  de  plusieurs 
rois  de  Gëorgie).  Héradius  se  distingua 
plus  par  sa  justice  que  par  sa  valeur. 
Il  terminait  lui-même  les  querelles  et 
les  procès  de  ses  sv^tXs  :  mais  son  ca- 
ractère irrésolu  annulait  ou  modifiait 
souvent  ses  jugements.  Il  hésitait  de 
même  en  matière  de  religion  ,  allant 
le  matin  à  la  messe  chez  les  capucins, 
et  le  soir  à  la  mosquée.  Il  lutta  pendant 
tout  son  règne  contre  les  entreprises 
de  Georges,  avec  des  chances  diverses. 
Réduit  vers  1703  à  la  principauté 
de  Kakheth  ,  il  rentra  dans  le  S^rthli 
lorsque  Georges  eut  été  envoyé  par  le 
roi  de  Perse,  Chah-Houçain,  contre 
les  afghans  rebelles  du  Candahar; 
maîRl  fut  bientôt  remplacé  parLevan, 
frère*  de  Georges  dont  la  sœur  était 
une  des  femmes  du  monarque  persan. 
Héraclius  mourut  vers  Tan  1708,  lais- 
sant trois  fils,  neveux  de  Pierre-le- 
Grand,  et  dont  le  dernier  fut  Tejmou- 
razll,  pèred*Héraclius  II.     A — T. 

HÉRACLIUS  II,  roi  de  Géor- 
gie, fib  de  Tejmouraz  II,  et  petit-fib 
du  précédent,  naquit  vers  1720.  Une 
partie  de  cette  contrée  payait  tribut 
au  grand-seigneur,  Tautre  à  la  Perse. 
Ce  fut  dans  les  armées  de  cette  der- 
nière puissance  qu^Héraclius  et  son 
père  se  signalèrent  contre  les  Turcs  ; 
et  lorsque  Nadir -Chah  (Thamas- 
Kouli  Khan)  se  fut  assis  sur  le  trô- 
ne des  sofys  (  Voy,  Nadir-Chah  , 
XXX,  526),  il  donna ,  vers  1740,  le 
gouvernement  de  Tiflis  et  du  Karthli 
à  Teymouraz,  et  celui  du  Kakheth  à 
Héraclius.  Après  la  mort  de  Nadir 
(1747),  Héraclius ,  réuni  k  son  père , 
voulut  profiter  de  Tétat  d'anardue  où 
la  Perse  était  plongée,  pour  se  rendre 
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indépendant:  il  j  parvint  momentané- 
ment, soumit  qudqaes  petits  états  limi- 
trophes, et  ayant  vaincu,  en  1752, 
Asad-Khan  ,  i*un  des  prétendants  au 
trône  de  Perse,  il  se  fit  céder  tout  le 
pays  jusqu^au  bord  de  TAraxe  (  Voy, 
ASAD,  LVI,  479) .  Il  devint  même  l'ar- 
bitre de  quelques  princes  musulmans, 
ses  voisins.  Mais,  Kérym-Khan  (Voy. 
ce  nom,  XXII,  324)  étant  devenu  sou- 
verain de  la  Perse ,  Héraclius  qui  le 
redoutait  s*en  reconnut  le  vassal  ;  et, 
en  lui  livrant  Asad,  il  obtint  des  condi- 
tions plus  avantageuses  que  par  le  passé; 
car  il  put  professer  publiquement  la  reli- 
gion chrétienne,  à  laquelle  on  Tavait 
forcé  de  renoncer  dans  sa  jennesse. 
Depuis  plusieurs  années,  Teymouraz 
lui  avait  remis  Tautorité  entre  les  mains 
et  s'était  retiré  à  Saint-Pétersbourg,  ou 
il  mourut  en  1762.  Héradius  eut  pen- 
dant quelque  temps  un  compétiteur 
nommé  Alexandre,  qui  descendait  des 
Bagratides,  anciens  princes  du  Karthli, 
et  avait  obtenu  Tappui  de  Cathe- 
rine II  ;  mais  il  le  lui  fit  perdre  en  se 
joignant  k  Tarmée  russe ,  commandée 
par  le  comte  de  Tottleben,  qui  mar- 
chait au  secours  de  Salomon,  roi  d'Imi- 
relh,  attaqué  par  les  Turcs  (1772),  et 
par  cette  adroite  politique  il  s'attira  à 
lui-même  la  bienveillance  de  la  Russie. 
Alors  Alexandre  se  rendit  auprès  de 
Kérym-Khan  qui  le  prit  sons  sa  pro- 
tection et  qui  se  préparait  à  armer  en  sa 
faveur  lorsque,  gagné  par  les  présents 
d'Héraclius,  il  retint  son  rival  prison- 
nier ;  mais  celui-ci,  après  la  mort  du 
régent  de  la  Perse  (1779),  recouvra  la 
liberté  par  les  sollicitations  dt  la  Por- 
te-Othomane  et  se  réfugia  àConstanti- 
nople.  Le  Divan,  à  qui  la  puissance 
d' Héraclius  et  son  alliance  avec  la 
Russie  portaient  ombrage ,  mit  on 
corps  de  troupes  à  la  disposition  d'A- 
lexandre pour  lui  faciliter  les  mojens 
de  conquérir  la  Géorgie.  A  peine 
arrivé  aux  firontières  ,  le  prétendant 
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ne  reparut  plus  :  8*îl  ne  tomba  pas 
dans  ipelque  embûche  dressée  par 
Hérachus,  son  peu  de  courage  F  empê- 
cha probablement  de  tenter  les  chances 
de  la  guerre.  On  dît  qa*un  seigneur 
nuM  le  retrouva  plus  tard  à  Venise. 
Cependant  Héracbus,  fatigué  de  sa  dé- 
pendance de  la  Perse,  et  continuelle- 
ment harcelé  par  les  Turcs  et  par  les 
peuples  musulmans  du  Caucase,  recon- 
nut en  1783,  par  un  traité  authen- 
tique ,  la  suzeraineté  de  la  Russie. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
eot  i  soutenir  une  lutte  acharnée  con- 
tre Agha-Mohammed ,  fondateur  de 
la  dynastie  actuellement  riante  en 
Perse  {f^qy.  Mohammed,  XXIX, 
228).  Vaincu  par  ce  formidable  enne- 
mi, qui  revendiquait  les  droits  de  ses 
prédécesseurs  sur  la  Géorgie ,  et 
forcé  d^abandonner  Tiflis  qui  fut  li- 
vrée au  pillage  ,  Héraclius  ne  dut 
•on  rétablissement  qu*à  Tarmée  russe 
commandée  par  le  comte  Valërien  Zou- 
bow,  et  envoyée  à  son  secours  par  Ca- 
therine II.  Paul  V  lui  continua  la 
même  protection.  Toutefois  Agha- 
Mohammed  ne  Taurait  pas  laissé  tran- 
quille ,  s*il  n*eût  pas  été  assassiné  lui- 
mdme  par  un  de  ses  généraux ,  en 
1797.  Héraclius  mourut  Tannée  sui- 
vante, âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
On  a  débité  bien  des  fables  sur  son 
compte.  Tooke  {J^oy.  ce  nom,  XL VI, 
234) ,  dans  son  Histoire  de  la  Russie  y 
a  été  jusqu*à  dire  qu*il  avait  servi  dans 
les  armées  du  grand  Frédéric  !  Ce  qu  il 
j  a  de  sûr,  c*est  que,  malgré  quelques 
actes  de  despotisme  et  de  déloyauté 
qa*on  lui  reproche,  et  dont  il  avait 
pris  le  modèle  A  Técole  de  Nadir- 
Chah,  Héraclius  ne  manquait  ni  de 
CDO^e  ni  de  talent.  Il  avait  introduit 
la  discipline  européenne  dans  quel- 
ques corps  de  la  m  Jice  géorgienne  ;  il 
ctierchait  à  civiliser  son  pays  en  y  ap- 
pelant des  savants  de  rAUenagne  et 
delaRnsue;  I  encouragea  Fagricnl- 
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ture  et  Tesploitation  des  mines,  et  par 
ses  soins  une  imprimerie  fut  établie  à 
Tiflis.  Son  fils  Georges  XI  {Voy.  ce 
nom,  XVII  ,  146)  lui  succéda  et 
mourut  en  1800.  David,  fils  aîné  de 
celui-ci,  se  retira  à  Saint-Pétersbourg, 
avec  le  titre  de  lieutenant-général, 
après  avoir  cédé  à  Paul  1^  la  Géor- 
gie qui  fut  réunie  à  Tempire  russe  en 
février  1801.  Z. 

HEKAUDEL  (Jean),  conseil- 
ler du  duc  de  TiOrraine,  naauit  à  T^a 
Northe  en  1585.  Il  suivit  d  abord  le 
barreau  à  la  cour  souveraine  des  grands 
jours  de  Saint-Miliiel.  Il  vint  ensuite 
s'établir  à  Nancy.  Anobli  par  le  duc 
Henri  II ,  en  1611,  il  publia  quelque 
temps  avant  sa  mort  un  opuscule  de- 
venu fort  rare,  à  raison  du  soin  que 
les  Français,  maîtres  de  la  Lorraine, 
pnrent  de  supprimer  tous  les  exem- 
plaires sur  lesquels  ils  purent  mettre  la 
main.  C'est  une  Élégie  de  ce  que  la 
Lorraine  a  souffert  depuis  quelques 
années^  par  la  peste ,  famine  et 
guerres j  Nancy,  Chariot,  1660 ,  in- 
4^,  traduction  libre  en  prose  rhyth- 
mée,  ainsi  que  l'avoue  Vauteur  lui- 
même,  d'une  élégie-satire  qu'il  avait 
Subliée,  la  même  année  sous  le  titre 
e  Deploratio  de  Loikarirtgia  statu, 
1 660,  in-4''.  Le  texte  btin  oHre  quel- 
ques passages  écrits  avec  chaleur;  mais 
la  version  firançaise,  ampoulée  et  traî- 
nante à  la  fois,  n'a  d'autre  mérite  que 
de  faire  connaître ,  par  des  notes  mar- 
ginales, les  lieux  où  se  sont  passés  les 
événements  que  Tauteur  rapporte.  Elle 
est  donc  intéressante  comme  docu- 
ment historione.  Héraudel  a  publié  un 
autre  opuscule  sur  le  retour  de  Char- 
les IV  dans  ses  états  :  De  serenissimi 
principis  Caroli  IV  optaiissirno  re- 
diiupanegyris  ^  Nancy,  1660,  in- 
4^.  n  avait  soixante-quinze  ans  lors- 
qu'il composa  ce  poème  ;  et  l'on  s'a- 
perçoit facilement  que  sa  verve  était 
d^àgUcée  par  l'âge ,  quoiqu'il  aQche 
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h  prétention  contraire  : 

Srpeqae  ail  teoU  naM  8«iiilh  hthtH. 

Il  se  vante  aiusî  d^avoir  donné  à  son 
prince  six  fils  cogneus  par  les  em- 
plois qu'ils  ont  eus*  II  n  en  avait  plas 
conservé  que  trois  lorsq[u*iI  mourut. 

L — M — X. 

IIÉRAULD  (Didier],  en  latin 
lleralduSy  philologue  et  jurisconsulte, 
était  né  vers  1579  (1),  d* une  famille 
protestante.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  distinction  ,  il  entra  dans 
la  carrière  de  renseignement ,  et  fut 
pourvu,  très-jeune  encore,  de  la  chaire 
de  lant^ue  grecque  à  Tacadémie  de 
Sedan.  11  n*avait  que  vingt  ans  , 
lorsqu*il  publia  ,  sous  le  titre  à^Ad- 
çersaria  ,  ses  obsenations  critiques 
sur  le  texte  de  différents  écrivains. 
Dans  la  suite  il  se  repentit  de  s* être 
trop  pressé  de  le  (aire  imprimer  (â). 
Il  se  trouvait  à  Paiîs  quand  il  écrivît 
à  Scaliger  pour  lui  faire  part  de  son 
projet  de  publier  ses  remarques  sur 
Martial ,  a  le  priant  de  Taider  de  ses 
a  doctes  recherches,  ou  de  lui  mander 
«  s^il  serait  lui-même  dans  Tintention 
a  de  donner  une  édition  de  ^lartial, 
«  afin  qu'il  pût,  pendant  qu'il  en  était 
tt  encore  temps,  supprimer  ses  niai- 
<c  séries  (3).  »  La  réponse  de  Scali- 
ger  fut  sans  doute  telle  qu'Hérauld  la 
souhaitait,  puisque  ses  Remarques 
parurent  la  même  année  (1600).  Ses 
travaux  philologiques  ne  Tempêchè- 
rent  pas  de  prendre  part  aux  disputes 
qui  troublaient  Téglise  protestante;  et, 
s  étant  déclaré  pour  les  sentiments 
d'Arminius  ,  le  professeur  de  théolo- 
gie Tilcnus  (Voy.  ce  nom,  XLVI, 

(i)  On  ignore  le  lieu  dr  5a  naissance.  I/abbé 
Boalliot.  qui  lui  a  roiisacréuii  lon^  articlcdaiis 
la  Biogrupkit  arJeitnaiie,  k'y  ekt  (lu,  dît'il,  an- 
torÏM*  jiarre  qu'llérauld  a  rempli  quelque  temps 
une  rbair*  à  l'académie  de  Srdan,  et  que  d'ail- 
leurs «  muUt  aulrt  eonirtê  na  tuttrit  ton  nom 
dans  ses  fat  tel.  » 

( B  ;  Vo }  es  le  SemJigeranm  seemndm. 

(B)  Èf'itr9*  franfauet  m  Jettpk  dt  Im  Sc^lm  » 
p.  laS. 
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5â)  ,iâé  eomariste^  qni  jonîmît  d*Hi 
mnd  crédit  i  Tacadémie  4t  Sedan,  le 
força  de  se  démettre  de  sa  chaire.  Re- 
nonçant à  renscignenent  il  vînt  habi- 
ter Pans,  s*j  fit  recaroir  avocat  et  ne 
tarda  pas  à  se  tronver  dans  une  posi- 
tion sopénenre  ^  celle  qu*il  avait  per- 
due. En  1612,  il  pablia,  sons  le  na»- 
qnede  Leidhresser,nnt  dissertation 
contre  les  jésoites  alors  en  qoerelie 
avec  Tuniversité  ;  le  jésuite  Eudxmon 
lui  répondit  ;  mais,  Hérauld  ne  se  son- 
ciant  pas  de  prolonger  la  discession , 
elle  en  resta  là.  Il  trouvait  dans  la 
cuhore  des  lettres  on  délassements 
ses  occupations  comme  jurisconsulte; 
et  il  entretenait  des  liaisons  intimes 
avec  la  plupart  des  savants.  Ami  do 
fameux  Sanmaise,  il  se  chargea  de 
dresser  son  contrat  de  mariage  avec  b 
fille  de  Josias  Mercier  (Voy.  Mena- 
gianOy  II,  27),  et  depuis  ils  vécurent 
long-temps  dans  des  rapports  d^aflTec- 
tion  réciproque  que  rien  ne  semblait 
devoir  troubler:  les  premiers  torts  \in- 
rcnt  de  Saumaisc.  11  avait  dans  diffé- 
rents  om-rages,  principalement  dans 
son  livre  de  Mutuo  (sur  le  prêt) , 
parlé  des  avocats  avec  un  grand  mé- 
pris.  Hérauld  crut  devoir  prendre  la 
défense  de  ses  confrères,  et  dans  son 
livre  (Observation,  et  emendaiion.], 
il  lui  décocha  quelques  traits,  mais  si 
légers  que  Sarrau,  I  ami  de  Saumaise, 
n^imagmait  pas  que  celui-ci  pût  en  être 
offensé  (i).  Cétait  bien  mal  le  con- 
naître.  Il  répondit  k  Hérauld   par 
ses  Miscellœ    dejensiones  (16i5), 
avec  une  telle  âcreté  que  le  vieux  ju- 
risconsuke  ,   indigné  ,  jura  de  répli- 
quer de  manière  à  lui  ôter  ren\îe  de 
continuer  la  dispute.  Il  se  mit  snr-le- 
champ  à  Fceuvre  ;  mais,  comme  la  dé- 
fense tardait  à  paraître ,  Sauraaîse  ne 
cessa  de  le  harceler.  Le  manuscrit  était 
dans  les  mains  de  Timprimeur,  et  Too- 
vrage  devait  être  publié  avant  la  fin  de 

(4)  C/.AnwA' «fi«fffte«  p.  S4. 
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I  tméf  ;  mil  Hémld  wivrat  pret- 
^  sobîteaent  an  noîs  de  juin 
1649  (5),  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Sa  mort  apaisa  le  ressentimcat  de 
Saim^se;  il  n^aionta  pas  à  ses  torts 
cdm  d^insuher  à  la  mémoire  d^un  an- 
cien ami.  Les  j«^  les  plus  compé- 
tents se  sont  mvisés  sur  le  fond  de 
leur  querelle  :  Vinnius  est  pour  Sau- 
maise ,  Grotios  au  contraire  embrasse 
ropînîon  d'Héraud  auquel  il  donne  de 
^nds  éloges.  Ëver.  Otto  qui,  dans 
son  Thesaur,  juris,  II,  prof, ,  28,  a 
rassemblé  quelques  détails  sur  cette  dis- 
pute, regrette  que  deux  hommes  d*iin 
si  rare  mérite  se  soient  avilis  au  point 
de  se  prodiguer  mutoellement  les  in- 
Tectîves  et  les  injures  les  plus  gros- 
sières. Hérauld  était  un  des  plus  savants 
jwîsconsultes  de  son  temps;  comme 
critique,  La  Monnaie  le  place  entre 
Tossius  et  Maussac(iV<r>^«^  sur  Bailict). 
O»  a  de  lui:  I.  Athersariorum  libri 
duo:  quibus  adjuncius  est  animad^ 
çersionum  in  JamhUchum  de  vita 
Pythagorœ  liber  unus,  Varis,  1599, 
i«-8".  H.  Animadifersiones  ad  li- 
hrosXII  epigrammatum  MartialiSj 
ibid.,  1600,  in-V\  et  dans  Tédition 
de  Martial,  1617,  in-fol.  III.  Àrno- 
hit  Disfmtatio  adK>ersus  ^fji^^^ibid., 
1605,  in-8°.  Scaliger  faisait  cas  de 
cette  édition  qu* Hérauld  avait  revue 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  :  les  notes  ont  été  reproduites 
dans  FArnobe  de  Leyde,  1651 ,  in-4°. 
IV.  Min.  Felicis  OcUwius,  ibid. , 
1613,  in-4°,  avec  des  notes  et  correc- 
tions, insérées  dans  les  éditions  de 
Leyde,  1652,  in-4'^  et  de  Cambridge 
1712,  in-8".  V.  Tertulliani  Apolo- 
geticus  ,  commentar.  illustrai.,  et 
adject.  duob.  digressionwn  libris, 

(5)  Daiit  une  IjHtre  h  Saumaivn  da  a 5  jaio 
1649*  Sarrau  lui  annonce  qu'llërauld  ^tait  uort 
l«   mardi    prrrcdent.    (I'«»t   donc    par   trreur 

ÏB*uiM  lettre  d'ili^rauld  ù  lleiiiiius  »   imprimée 
Bot  le  ^Ut§t  de  BurmADD,  V,  685,  est  «Ut4e 
du  s**  joiliet  Miivut. 
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Paris,  1613,  vÊrV.  On  mmaaans 
Faris  an  lecteur  qo^HérauId  a?aît  col- 
lationné  pour  cette  édition  plusieurs 
manuscrits  dont  on  loi  avait  éié  com- 
muniqué par  Jacq.  Bongars.  VI. 
Leidnresseri  super  dodrùiœ  capiiin 
bus  inter  acaaenUam  parisiensem 
et  societatis  Jesu  patres  contrwersis 
dissertatio  poliiica  ,  Strasbourg  ou 
Cologne,  1612^  in-8°.  Dans  cet  ou- 
vrage, suivant  Tabbé  Goujet ,  Fauteur 
défend  Tindépeudance  des  souverains 
contre  la  cour  de  Rome,  et  montre  les 
raisons  d*exclure  les  jésuites  de  tout  état 
policé  (Voy.  la  Bibliothèque  arden^ 
nuise,  II,  39).  VII.  De  rerum  ju- 
dicatarum  libri  duo,  Paris,  1640, 
in-8° .  VU ï .  Obserçationum  et  emen- 
dationum  liber  unus,  ibid.,  1644, 
in-8°.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont 
été  réimprimés  par  Ëver.  Otto  dans  le 
tome  II  de  son  Thésaurus  juris.  IX. 
Quœstionum  quotidianarum  tracta-- 
tus  :  item  obseroationes  ad  jus  atti- 
cum  et  romanum,  in  quibus  et  Sal- 
masii  miscellœ  defensiones  ejusque 
spécimen  expenduntur,  Paris,  1650, 
in-fol.  L*avîs  au  lecteur  est  signé  d*I- 
saac  Hérauld,  Tun  des  fils  do  luriscon- 
consulte.  Nicol.  Heinsius,  dans  une 
lettre  à  Gronovius,  du  5  oct.  même  an- 
née, témoigne  la  plus  vive  impatience 
de  lire  cet  ouvrage  qu'il  qualifie  atrvcis- 
simum.  On  voit  qu*il  s^attendait  à  y 
ToirSaumaise  très -maltraité.  Hérauld 
a  laissé  des  notes  sur  Brisson  :  de  ver- 
borum  quœ  ad  fus  pertinent  signi- 
ficatione  ;  il  avait  promis  une  édition 
de  Polyen ,  revue  sur  d*anciens  manu- 
scrits. Par  une  lettre  de  1662,  Grae- 
vius  charge  Heinsius  de  s^informer 
de  ce  qu'est  devenu  ce  travail ,  Tenga- 

f!;eant,  si  les  héritiers  de  Héranld  veu- 
ent  s*en  défaire,  à  ne  pas  regarder  au 
prix  [si  pretio  serçieni  parari,  non 
parcere  argento  certum  est).  Voy. 
cette  lettre  dans  le  Silloge  de  Bur- 
mann,  IV,  32.  W— s. 
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HERBERS,  trouvère  da  Xlir 
siècle .  On  ne  connaît  aucan  détail  de 
sa  vie,  si  ce  n*est  qu*ii  a  composé  un 
roman  en  vers  et  qu*il  Ta  dédié  à  Phi- 
lippe, fils  de  Louis  1%,  roi  de  France. 
Encore  if;norerait-H)n  son  nom,  s*iln*a- 
yait  pris  soin  de  se  nommer  au  début  de 
son  poème  : 

Utt  blans  moinnM  d«  bone  vi« 

Do  Uaute-Sclre  l'abaie . 

A  ceste  rstoirr  noTcllée , 

Par  biau  iaiin  l'a  ordenë«. 

llerbers  U  TeU  ea  romani  trère , 

£t  del  ronianz  un  livre  f«re 

El  noD  et  rn  la  révércnca 

Del  fils  Phelippe  au  roi  de  France 

Looy,  c'om  doit  tant  loer. 

L*ouvrage  que  Herbers  a  pris  pour 
modèle  est  Vllistoria  septan  sapten- 
tum,  de  Dam  Jean,  moine  de  Haute- 
Selve,  dans  lequel  se  trouvent  les  contes 
qui,  venus  en  partie  de  TOrient,  ont 

{»assé  ensuite  dans  la  littérature  de  tous 
es  peuples  de  TEurope,  et  ont  été  sou- 
vent remaniés  et  reproduits  avec  des 
changements.  Quoique  Herbers  n*an- 
nonce  qu*une  traduction ,  il  s*est  don- 
né de  £;randes  libertés  à  T^ard  de 
Torigina),  et  a  mis  dans  sa  composition 
beaucoup  de  contes  pris  ailleurs  que  dans 
Yllisioria  scptem  sapienium.  Il  a  in- 
titulé  son  ouvrage  Dolopathos,  d'après 
le  principal  héros  qui  est  censé  roi  de 
Sicile.  Bien  que  connu  des  littérateurs, 
ce  poème  n*a  jamais  été  publié.  M. 
Leroux  de  Lincy  en  a  donné  récem- 
ment l'analyse  suivie  d*amples  extraits. 
D'après  ce  savant,  «  les  éléments  di- 
te vers  dont  le  poème  de  Herbers  se 
«  compose  ont  été  mis  en  œuvre  avec 
«  beaucoup  d'art,  et  le  trouvère  a  tou- 
te jours  fait  preuve  ûnon  d*ane  haute 
ce  intelligence ,  an  moins  d'une  ingé- 
t(  nuosité  très-remarquable.  Il  ra- 
«  conte  bien,  et  c'est  une  grande  qua- 
«  lité  dans  un  livre  qui  se  compose  de 
«  douze  récits  différents...  Herbers 
te  était  un  homme  qui  possédait  toutes 
«  les  sciences  de  son  époaue.  Gér- 
ée tains  auteurs  classiques  latins  lui 
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«  étaient  ÊumHers,  comme  le  prowent 
«  plusieurs  passages  de  son  roman. 
«  On  peut  cnnre  qu'il  savait  l'hébreu 
«  et  même  Carabe,  et  le  conte  de  la 
«  UQre  de  chair ,  qu'il  a  imité  le 
te  premier  en  Occident  (et  dont  Shak- 
tc  speare  a  profité  dans  la  suite  pour 
«  une  de  ses  tragédies),  les  connais- 
et  sances  médicales  quil  se  plaît  à 
ec  montrer ,  et  les  contes  orientaux 
«  qu'il  aime  à  reproduire  justifient  sof- 
tc  fasamment  cette  conjecture (1).  u  Les 
contes  àvL  Dolopathos  ont  dans  la  suite 
été  imités  par  d'autres  romanciers.  U 
n'existe  k  la  bibliothèque  du  roi  i 
Pans  qu'un  seul  manuscrit  complet  dn 
Doiopailios ,  provenant  de  la  Sor- 
bonne  où  il  avait  le  n^  351.  Un  au- 
tre manuscrit  de  la  même  bibliothè- 
que, fonds  de  du  Gange,  n°  â7,  n'est 
pas  complet.  D— «. 

HERBERT  (George)  ,  théolo- 
gien et  poète  anglais ,  frère  d'Herbert 
deGherbury  (Voy,  ce  nom,  XX,  â3â), 
était  né  comme  lui  dans  le  château  de 
Montgommerj  en  1595.  Nommé 
orateur  de  l'université  de  Gambrîdge, 
en  1619,  il  y  montra  pour  le  roi 
Jacques  l^**  un  dévouement  et  une 
admiration  qui  ne  restèrent  pas  sans 
récompense.  A  la  mort  de  ce  prince, 
et  de  ses  deux  autres  protecteurs,  le 
duc  de  Richmond  et  le  marquis  d*Ha- 
milton,  dont  la  perte  successive  lui  fer- 
mait toute  carrière  d'avancement  â  la 
cour,  il  entra  dans  les  ordres.  Nom- 
mé prébendier  de  l'église  de  Lincoln 
en  16â6,  il  devint  en  1630  recteir 
de  Bemerton,  près  de  Salisburj,  ou  il 
publia  une  espèce  de  manuel,  intitulé: 
Le  prêtre  au  temple,  ou  Règles  de 
vie  sainte  pour  un  ministre  de  cam- 
pagne. On  a  dit  que  sa  vie  était  le 
commentaire  des  règles  qu*il  avait  po- 
sées dans  son  livre.  Après  la  mort  de 


(i)  A  la  suite  de  VEssmi  sur  /m  fmêlts  ii^mi- 
mes  et  smrleur  imtrtdmetmm  m  Europe,  par  A.  Loi* 
•fleur  Detlongcluaft,  Paris,  t939* 
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€icoi|^  Herbert,  airîr^  en  1633, 
on  p«blîa  soos  son  nom  on  poème  in- 
titiJé  It  Temple^  qui  obtint  le  suf- 
frage des  amateors  de  la  poésie  sacrée. 
Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  de- 
puis imprimés  ensemble,  en  un  volume 
in-12  ;  mais,  quoique  fort  admirés  de 
son  temps,  ils  sont  peu  goûtés  aujour^ 
d*hoi.  Le  grand  Bacon  ne  livrait  guère 
d^écrits  à  Fimpression  sans  les  avoir 
soumis  an  jugement  de  Greorge  Her- 
bert. L. 

HERBIGNY  (Henri-Fran- 
COIS  Lambert  d*),  marquis  de  Thi- 
MNtville,  était  fils  de  Henri  Lambert, 
seîgneor  d*Herbignj,  conseiller  au 
parlement  de  Paris ,  qui  après  avoir 
été  maître  des  requêtes,  en  1660,  in- 
tendant à  Moulins,  en  1666  ,  â  Gre- 
noble ,  en  1679 ,  à  Montauban ,  en 
1691,  à  Ljon,  en  1694,  puis  à  Rouen 
U  même  année ,  mourut  conseiller 
d*éut  le  23  nov.  1700 ,  âgé  de 
soiiante-dix-sept  ans.  Henri-François 
pvconmt  à  peu  près  la  même  carrière 

Cson  père,  et  fut  appelé  plusieurs 
à  le  remplacer.  Nommé  conseiller 
ai  grand-conseil,  le  12  janvier  1682, 
■akllredes  requêtes  le  19  juillet  1687, 
intendant  de  Montauban,  en  1691,  de 
Lyon,  en  1694,  et  de  Rouen  en 
1702,  il  mourut  sans  alliance  le  29 
)iiUet  1704.  Si  d^Herbigny  n*avait 
pas  d*autres  titres  à  la  célébrité  que 
cens  qn*on  vient  d*énumérer,  il  serait 
tout  an  pins  digne  de  figurer  dans  un 
lexique  nobiliaire,  ou  dans  le  catalogue 
it%  magistrats  des  différentes  provinces 
oi  il  a  rempli  les  fonctions  dont  le  roi 
ratait  investi;  mais  il  a  laissé  des  tra- 
ces ineflaçables  de  son  administration 
dans  la  seconde  ville  du  royaume,  en 
composant  on  Mémoire  sur  U  gou- 
vernement de  Lyon,  C*est  une  ei^èce 
de  statistique  de  cette  ville  vers  la  fin 
da  XVH^  siècle.  L*auteury  a  consi- 
gné des  docnments  précieux  pour  quî- 
conqne  TOodraCûre  Vhistoire  daLyon- 
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nais,  du  Forez  et  du  Beai^olaîs  sons  le 
règne  de  Louis  XIV.  De  tous  nos 
historiens  modernes^  M.  Beaulien  est 
le  seul  qui  en  ait  reproduit  de  longs 
fragments  dans  son  Histoire  du  com- 
merce de  Lyon.  Toutefois  avant  lui 
Tauteur  des  Tablettes  chronologie 
(mes,  insérées  dans  ^Annuaire  de 
Lyon  pour  1838,  en  avait  cité  plu- 
sieurs passages.  Quoique  très-digne 
d*étre  imprimé,  le  mémoire  de  d*Her- 
bigny  est  resté  inédit,  mais  il  en  existe 
de  nombreuses  copies  dans  les  biblio- 
thèques publiques  et  particulières.  Si 
chacun  des  intendants  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Lyon  eût  fait  nn  semblable 
travail ,  il  serait  facile  de  remplir  les 
lacunes  qu^offi-e  Thistoire  civile  et  in- 
dustrielle de  cette  importante  cité. 
Voy .  le  Dictionnaire  de  la  noblesse, 
par  La  Chesnaye-Desbois,  VUI,  390, 
et  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliotlièque  de  Lyon.  A.  P. 
HERBIGNY.  Voy.  Favart 

d'HERRIGNY,  XIV,  212. 

HERBOUVILLE  (le  marquis 
Charles-Joseph-Fortuné  d')  na- 
quit à  Paris  en  1756 ,  d*nne  famille 
noble  et  depuis  long-temps  illustrée 
par  les  armes.  Son  père  et  deux  de 
ses  oncles  avaient  perdu  la  vie  sur 
le  champ  de  bataille ,  dans  les  guer- 
res d*  Allemagne  ;  et  lui-même  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  k  la  carrière 
militaire.  Les  longues  années  de  paix 
qui  commencèrent  le  règne  de  Lonis 
XVI  ne  lui  fournirent  aucune  occa- 
sion de  s*y  distinguer,  et  après  avoir 
servi  comme  sous-lieutenant  an  régi- 
ment de  mestre-de-camp  cavalerie,  ca- 
pitaine dans  RoyalrNavarre ,  officier 
supérieur  des  gendarmes  de  la  garde, 
colonel  et  maréchal-de-camp ,  il  parut 
tourner  toutes  ses  vues  vers  la  carrière 
administrative.  En  1787  il  fut  mem- 
bre de  rassemblée  provinriale  de 
Rouen  ,  et ,  lors  de  sa  première  réu- 
nion,  éln    procurenr-syndic   par  le 
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clergé  et  b  noblesse.  La  révoIatioD 
étaut  survenue,  il  s'en  montra  partisan 
modéré,  soit  par  conviction ,  soit  par 
crainte  de  compromettre  sa  fortune  qui 
était   considérable.    Nommé    dès    le 
principe  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Rouen ,  il  devint  en  1790 
président  de  Tadminist  ration  dépar- 
tement^e  de  la  Seine-Inférieure;   et 
dans  des  fonctions  si  difficiles  il  sut 
allier  tant  de  modération,  de  justice 
et  de  fermeté  que  son  département , 
offrant  alors  un  rare  exemple  de  calme 
et  de  sécurité,  devint  Tasile  de  beaucoup 
de  victimes  des  premiers  désordres.  Une 
paralle  conduite  ne  pouvait  être  long- 
temps à  Tabri  des  persécutions;  d'Her- 
bouviilc  fut  arrêté,  et  il  passa  dans  les 
fers  toute  rborrible  époque  delà  terreur. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  chute  de 
Robespierre,  il  vécut  plusieurs  années 
relire  dans  ses  terres,  et  ne  s  j  occu- 
pant  que  d'agriculture.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près le  18  brumaire,  lorsque  Bonaparte 
annonça  l'intention  de  s'environner  de 
gens  probes  et  éclairés,  que  d'Herbou- 
vilU  fut  nommée  en  1800,  préfet  des 
Deux-Nethes,  où  il  eut  le  bonheur 
d'ouvrir  les  portes  de  la  France  à  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'émigrés 
à  qui  le  gouvernement  consulaire  permit 
d'y  rentrer.  D'Herbouville  passa  en- 
suite (1806)  à  la  prélecture  du  Rhône 
(Lyon),  où  son  administration  a  égale- 
ment laissé  d'honorables  souvenirs.  11 
donna  sa  démission  de  cette  place  en 
1810,  et  il  vivait  retiré  dans  sa  fa- 
mille lorsque  le  trône  impérial  tomba 
en  1814.   Le  marquis  d'Herbouville 
embrassa  avec  beaucoup   de  chaleur 
la   cause    de  la  restauration  ,   et  il 
fut  nommé  pair  de  France,  lieute- 
nant-général et   chevalier  de  Saint- 
Louis.  Après  le  second  retour  du  roi 
en  1815,   il  alla  présider  le  collège 
électoral  du  département  du  Rhône, 
et  il  contribua  beaucoup  par  la  chaleur 
de  ses  exhortations  à  faire  nommer  par 
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ses  anciens  adoûaistrés  une  dëputation 
digne  de  la  chambre  inirotuHible,  De 
retour  à  Paris ,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général des  postes  ;  et  c'est  sur- 
tout par  ses  soins  éclairés  que  com- 
mencèrent dans  cette  administration 
les  perfectionnements  qui  plus  tard 
ont  produit  de  si  heureux  résultats. 
Remplacé  au  mois  de  nov.  1816 
dans  ces  importantes  fonctions  par 
M.  Dupleix  de  Méxy,  d'Herbouville 
se  montra  fort  assidu  à  la  diambre 
des  pairs ,  et  il  y  soutint  avec  beau- 
coup d'énergie  Fopposition  que  for- 
maient alors  les  royalistes  contre  le 
ministre  Decaie.  Il  concourut  plus  tard 
dans  le  même  sens  à  la  rédaction  du  6bri- 
5«iv<i/^tiravec  MM .  deChàteaubriand, 
de  Ronald,  etc.  Ëloigné  alors  des  fonc  - 
tions  publiques ,  le  marquis  d'Herbou- 
ville passa  dans  la  retraite  les  dernières 
années  de  sa  vie.  11  mourut  le  3  avril 
1829,  et  il  n'eut  pas  le  chasrin  de 
voir  les  funestes  conséquences  du  sys- 
tème qu'il  avait  combattu  avec  tant  de 
loyauté  et  de  dévouement.  De  son  ma- 
riage avec  M^'^  d'Argenteuil,  ancienne 
abbesse  du  chapitre  noble  d'Ëpinal,  le 
marquis  d'Herbouville  a  eu  deux  filles, 
mariées  l'une  à  M.  le  duc  de  Grillon, 
pair  de  France  ,  et  l'antre  à  M.  le 
comte  de  Choiseul.  Il  avait  publié 
divers  Rapports  sur  des  objets  d'ad- 
ministration ,  une  Statistique  du  dé- 
partement des  DeuX'Nèihes^  et  des 
Mémoires  sur  PagricuUure, 

M — ^DJ. 

II  £  R  B  S  T  (  Jean-Georges  ) , 
théologien  catholique,  naquit  le  13 
janvier  1787,  à  Rottweil;  et,  après 
avoir  ébauché  ses  études  coll^iales, 
entra  dans  la  maison  des  bënélictÎM 
de  Schwanwalde,  où  il  se  livra  princi- 
palement aux  mathématiques;  mais 
il  en  fut  évincé  en  180)6 ,  par  la 
suppression  de  l'établissement.  Elève 
alors  de  l'université  de  Friboorg,  il  y 
mena  de  front  l'étude  de  laphiioMphit, 
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de  la  physique,  des  mathématiques  ;  il 
revînt  à  Rottweîl  pour  j  joindre  celle 
de  la  philosopliîe  et  de  la  théologie)  et 
enfin,  de  retour  à  Fribourg,  il  s*oçcnpa 
exclusivement  des  langues  orientales  et 
des  sciences  bibliques.  Muni  de  tant  de 
connaissances,  il  entra  en  1811  au  sé- 
minaire de  Meersburg ,  reçut  les  or* 
dres  en  1812  ,  et  obtint  fa  cure  de 
Wiere  aux  environs  de  Fribourg;  mais 
il  ne  resta  pas  long-temps  dans  ce  viU 
lage.  Mandé  au  séminaire  d^Elwan- 
gen,  nouvellement  créé,  pour  j  donner 
des  leçons  comme  répétiteur^  il  reçut 
bientôt  Tinvitation  de  faire  à  Tuni- 
versité  de  cette  ville,  récente  aussi , 
des  lectures  sur  Tarabe  et  Fhébreu.  La 
distinction  avec  laquelle  il  s*acquitta 
de  cette  tâche  lui  valut,  en  1814,  la 
chaire  des  langues  orientales,  d^abord  à 
titre  extraordinaire  ou  provisoire,  puis 
comme  poste  définitif.  Lors  de  la  trans- 
lation de  r université  à  Tubingue  ,  il 
garda  cette  chaire,  et  en  1832  il  y  joi- 
gnit la  place  de  bibliothécaire  en  chef. 
Il  mourut  quatre  ans  après,  le  31  juillet 
1836,  encore  assez  jeune  pour  que  Ton 
pftt  compter  de  sa  part  sur  des  ouvrages 
plus  importants  que  ceux  qu^on  lui 
doit.  Cependant  il  a  produit  d^ntiles 
travaux  :  il  y  a  des  recherches,  de  la 
sagacité,  des  résultats  exacts  et  nou- 
veaux dans  quelques-unes  de  ses  dis* 
sertations  et  monographies  relatives  à 
Thistoire  de  T église.  La  variété  de  ses 
connaissances ,  Thabitude  de  FOrient 
et  des  idiomes  orientaux,  étaient  au> 
tant  de  guides  ou  d* auxiliaires  qui  faci- 
litaient ses  travaux.  Nous  indiquerons 
de  Ilerbst ,  entre  autres  morceaux  : 
I.  I)e  Pentateuchi  quatuor  librorum 
poster/orum  auctore  et  ediiore  corn- 
mentatio ,  GizmnxiA  ^  1817.  II.  Jjcs 
amciUsd'Ebire,  (T/incyre,  deNéo- 
césarée,  d^ Arles,  ibîd.,  1821.  III. 
Le  concile  unioersel  de  Nicér,  ibid., 
1822.  IV.  Le  concile  de  Laodicée^ 
m  Phrygie  et  de  Gangre,  ibid., 
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1823.  V.  Le  condle  de  Sardique , 
ibid.,  1825  VI.  Histoire  de  Péglise 
catholique  d'Utrecht ,  ibid.,  1826. 
VII.  Les  conciles  de  Valence  et  de 
Turin,  ibid.,  1827.  VIII.  Les  con- 
ciles ^Afrique ,  ibid. ,  1828.  IX. 
Des  Chroniques,  ou  Libres  trois  et 
quatre  des  rois,  de  leur  rapport 
aoec  les  libres  de  Samuel,  du  degré 
de  confiance  qu'ils  méritent  et  de 
r  époque  à  laquelle  ils  ont  été  rédigés^ 
ibid.,  1831.  P— ^T. 

HERBIIRT  deFulstein(3E.KTx\ 
noble  polonais  et  historien  dé  son 
pays,  futcastellan  de  Sanok,  sénateur 
du  royaume,  et  envoyé  en  France, 
comme  ambassadeur,  en  1574.  On  a 
de  lui:  I.  Statuta  regni  polonid  in 
ordinem  alphabeticum  digesta , 
1567,  infol.  L'auteur  s'est  arrêté  au 
règne  de  Sigismond  I*"".  II.  Un  abré- 
gé de  l'ouvrage  de  Cromer  {7)e  ori" 
giné  et  rchus,  etc. ,  Voy.  CromcR, 
X,  291],  sous  ce  titre:  Chronicon, 
she  Instoriœ  polonicœ  compendiosa 
descriptio,  nàle,  1571;  Dantzig, 
1609,  1647,  in-r.  Il  y  en  a  deux 
traductions  françaises  :  1  une  de  Fr. 
Baudouin ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
intitulée:  Histoire  des  rois etprinces 
de  Pologne;  l'autre  de  Vîgenère 
{Voy,  ce  nom,  XLVIII,  459),  conti- 
nuée jusqu'à  Henn  de  Valois,  sous  le 
titre  de  Chroniques  et  Annales  de 
Pologne,  Ces  deux  traductions  furent 
imprimées  en  même  temps  à  Paris, 
1573,  in-4°.  On  a  encore  deHérburt 
un  discours  [Oratio] ,  adressé  au  con- 
seil d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  pour 
demander  la  mise  en  liberté  des  dépu- 
tés de  Polo^e  et  de  Lithuanie,  déte- 
nus à  Leipzig.  —  Son  fils,  Félix,  est 
auteur  de  quelques  poésies  latines. 

P— RT. 

IIE  R  E  A  TJ  (  Edme-Joachim  ) , 
littérateur,  né  à  Paris,  le  3  mars  1791 , 
quitta  la  France  en  1809,  avec  un 
prince  russe  qui  l'avait  pris  pour  secré- 
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taire,  et  devint  ensuite  professear  de 
littérature  française  à  Saint-Péters- 
bourg. Une  pièce  de  yen  contre  Fem- 
pereur  Alexandre  ayant  paru  à  Tépo- 
que  où  Napoléon  entreprit  sa  fameuse 
campagne  de  Russie,  Héreau,  naturel- 
lement caustique,  fut  soupçonné  dVn 
être  Fauteur,  et  envoyé  en  Sibérie,  dans 
k  province  de  Vialtka.  La  langue  russe, 

2UI  lui  était  devenue  familière,  lui  ren- 
it  supportable  ce  rigoureux  exil  dans 
an  pays  où  nul  Français  n^avait  encore 
pénétré.  Plus  tard  on  lui  founiit  Tocca- 
sion  et  les  moyens  d*étre  utile  k  ses  com- 
patriotes, le  gouverneur  Tayant  nom- 
mé interprète  des  prisonniers  français 
que  la  désastreuse  retraite  de  Moscou 
amena  dans  les  déserts  de  la  Sibérie. 
Mais  le  long  séjour  que  fit  Iléreausous 
cette  âpre  température,  en  blanchissant 
ses  cheveux  prématurément,  dut  affec- 
ter son  moral.  Il  résida  quelque  temps 
à  Berlin,  comme  secrétaire  d*UD  am- 
bassadeur russe  ;  et  ce  ne  fut  qu*à  la 
fin  de  1819  qu'il  revint  i  Paris,  où, 
dès  ce  moment,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  la  culture  des  lettres.  VAl- 
TTumach  des  muses,  V  Almanach  des 
dames,  d'autres  recueils  poétiques  an- 
nuels de  la  capitale  et  divers  recueils 
littéraires  mensuels  ne  cessèrent  de  pu- 
bliev  des  vers  de  Héreau,  et  surtout  des 
fables  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  At- 
taché dans  les  premiers  mois  de  1820 
à  Tentreprise  de  la  Revue  encyclopé- 
dique ,  il  en  devint  caissier,  puis  se- 
crétaire-général,  et  il  continua  d'en 
être  un  des  rédacteurs  ,  même  après 
qu'en  1826  il  fut  devenu  secrétaire- 
général  de  la  direction  et  de  l'admi- 
nistration du  BuUeiin  unwersel  des 
sciences  et  de  V industrie ,  auquel 
il  resta  attaché  jusqu'à  la  chute  de 
cette  entreprise  du  baron  de  Férussac, 
à  la  fin  de  1831.  Un  an  plus  tard,  il 
fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  pour 
diriger  la  rédaction  du  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  delà  lecture, 
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et  il  s'acquitta  de  cette  pénible  tâche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligen- 
ce; mais  l'état  de  sa  santé,  altérée  par 
l'excès  du  travail,  et  quelques  discus- 
sions que  la  franchise  et  la  suscep- 
tibilité de  son  caractère  lui  attirèrent 
avec  les  éditeurs ,  le  déterminèrent  à 
y  renoncer,  en  décembre  1835,  lors- 
qu'on finissait  la  lettre  K.  Cependant 
1  activité  de  son  esprit  et  b  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  fui  permettaient  pa« 
de  rester  oisif.  Il  s'occupa  donc  d'orga- 
niser une  société  en  commandite  pour 
la  traduction  des  meilleurs  ouvrages  pu- 
bliés en  diverses  langues  européennes, 
et  il  en  fit  paraître  le  Prospectus. 
Ce  projet  ayant  échoué,  faute  d'un 
nombre  sufnsant  d'actionnaires  ,  Hé- 
reau en  conçut  d'autres  encore  plus 
au-dessus  de  ses  forces.  Craignant  de 
ne  pouvoir  les  exécuter,  il  s'aban- 
donna au  chagrin,  et,  désespérant  alors 
de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  il  termina  ses  jours  par 
un  suicide,  le  8  juillet  1836.  C'é- 
tait un  homme  probe  et  loyal  ,  en- 
nemi de  l'intrigue  ,  mais  inquiet  et 
caustique.  Ecrivain  consciencieux  et  in- 
£aitigable,  il  avait  de  l'esprit  et  des 
connaissances  variées,  bien  qu'un  peu 
superficielles.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  divers  genres  ,  nais 
principalement  sur  la  critique,  ainsi  que 
sur  l'histoire  et  la  littérature  russe,  in- 
sérés dans  les  trois  ouvrages  dont  il  a 
dirigé  la  rédaction,  et  qui  sont  signés  de 
lui  ou  des  initiales  £.  II.,  il  a  été  fon- 
dateur et  l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  journal  la  Causeuse,  en  1822, 
et  il  a  donné  Quelques  articles  de  théâ- 
tre dans  la  Chronique  de  Paris ,  en 
1834.  Il  est  auteur  du  tablcaa  de  la 
littérature  russe  et  polonaise  qui  lait 
partie  de  V Atlas  des  littératures, 
par  M.  Jarry  de  Mancy.  Il  a  bit  tirer 
à  part  :  le  Sultan  et  le  vase  d^argile , 
fable  extraite  de  la  Psyché,  in-8^. 
Le  Postillon  et  la  diligence^  fidilepo- 
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lîtîque,  extraite  du  Mercure  da  XIX*^ 
siècle,  1827,  iii-8°.  Analyse  des  fa- 
bles russes,  imitées  de  Kriloiïen  vers 
français  et  italiens,  1825,  in-8°.  Il 
a  donné  dans  cette  édition  la  fabie 
du  singe  et  de  tours.  Reçue  som- 
maire  de  quelques  ouvrages  poé^ 
tiques^  1826 ,  in-8°.  Examen  de 
r Anthologie  russe  de  M.  Dupré  de 
Saînt-Maur ,  précédé  d^on  Coup 
dœil  sur  la  littérature  russe ^  1827, 
in-8°.Ces  quatre  opuscules  sont  extraits 
de  la  Rci^ue  encyclopédique.  Iléreau 
a  laissé  des  fables  et  des  poésies  iné- 
dites qui ,  réunies  à  celles  quMl  avait 
déjà  publiées,  formeraient  un  volume 
qui  ne  déparerait  pas  la  nombreuse 
collection  de  nos  fabulistes.     A — T. 

IIElillOLDT  (Jean-Daniel)  , 
médecin,  natif  d^Apenrade  enSteswig, 
avait  pour  père  un  pauvre  chirurgien 
chargé  de  famille.  Il  apprit  de  lui  les 
premiers  éléments  de  la  science  médi* 
cale,  et  ensuite  se  rendit  à  Gopenba- 
goe  pour  achever  ses  études.  Peu  de  fa- 
méliques étudiants  ont  eu  besoin  déplus 
de  courage  et  de  persévérance  qu*Her- 
hoidt.  L*exiguité  des  ressources  qu^'l 
pouvait  tirer  de  son  père  était  la  moin- 
dre de  ses  tribulations.  Son  extérieur 
était  des  plus  chétils,  son  tempéra- 
Bcnt  des  plus  faibles,  il  avait  fréquem- 
nent  des  accès  d*épilepsie  :  un  tra- 
vail opiniâtre,  les  miasmes  de  la  dis- 
section semblaient  devoir  lui  être  funes- 
tes. 11  en  fut  autrement.  Dans  cette 
Intte  de  tous  les  moments  contre  les 
difficultés  de  la  science  et  de  la  vie  , 
dans  cette  existence  toute  de  privation 
et  de  travail,  son  physique  se  déve- 
loppa en  même  temps  que  son  esprit  : 
il  grandit,  sa  constitution  s*améliorai, 
kt  attaques  d*épilepsie  devinrent  ra- 
res, et  au  bout  de  deux  ans  il  cessa 
tiitalement  d*en  ressentir.  Ses  amis  ne 
k  reconnaissaient  pas.  Non  moins 
hau'eiiz  dans  ses  progrès  intelKgen- 
tîcit  »  il  toutiati  aprà  dcax  ans  de 
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séjour  à  G>penhague ,  Texaroen  d'u- 
sage ,  et  dès  Tannée  suivante  (1786) 
il  fut  placé ,  en  qualité  de  premier  chi- 
rurgien, sur  une  frégate  danoise,  qui 
faisait  voile  pour  la  mër  du  Nord.  En 
1787,  il  passa  comme  chirurgien  de  ré- 
serve à  une  autre  division  de  marine,  et 
au  printemps  suivant  il  fut  nommé  pre- 
mier chirurgien  d*un  vaisseau  de  guerre 
expédié  dans  la  Baltique .  Avançant  ainsi 
de  poste  en  poste  les  années  suivantes, 
il  se  trouva,  en  1794,  chirurgien  titu- 
laire de  division  près  du  ministère  de 
la  marine;  et,  de  1819  à  1825,  il 
remplit  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  â  rhôpital  de  Frédéric.  De  plos 
reçu  docteur  en  1802,  il  occupait,  de- 
puis 1805,  la  chaire  de  thérapeutique, 
d'abord  comme  professeur  extraordi- 
naire, puis  (1818)  comme  professeur 
ordinaire.  Il  avait  aussi  été  recteur  de 
l'université  de  G>penhague,  et  doyen 
du  collège  de  santé  :  il  était  memore 
de  diverses  commissions  ou  établisse- 
ments médicaux  et  philanthropiques  ;  il 
faisait  partie  de  nombreuses  sociétés 
savantes  ;  il  portait,  depuis  1815,  Tor- 
dre de  Danebrog,  dont  plus  tard  il 
devint  un  des  dignitaires  ;  en  1828,  il 
fut  nommé  conseiller  d^état.  Sa  clien- 
tèle était  nombreuse.  Il  méritait  cette 
prospérité  par  la  réunion  d*un  beau 
talent,  d*une  activité  sans  égale,  d'une 
perspicarité  rare,  d'une  délicatesse, 
d'une  charité  sans  bornes.  Habile 
professeur,  praticien  exercé,  il  était 
encore  meilleur  ami.  Tous  ceux  qu'il 
eut  pour  seconds  trouvèrent  en  lui  un 

Ïière,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
eur  cédait  partie  de  sa  clientèle,  et  leur 
créait  une  position  indépendante.  Il 
se  ménageait  encore  le  temps  d'é- 
crire ;  et,  soit  comme  traducteur,  soit 
comme  auteur  ori^nnal,  soit  comme  met- 
tant au  jour  des  observations,  résultats 
de  sa  pratique,  il  a  rendu  de  vrais  ser- 
vices à  la  médedne.  Voici  U  liste  de 
ses  ouvrages  prinâpani»  qui  umX  ks 
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en  danois,  les  antres  en  latin:  1. 
Cotnm,  de  auœstione  med,  :  «  Nom 
n  vires  meuicamentorum  (plantarum, 
«  V.  g.,  medicinalium),  aut  chjmica 
«  analysi,  aut  sensuum  ope,  aut  consi- 
«  derationesimilitudinis in  partibas  es- 
«  sentiaHbus,  rectius  co^oscuntur?» 
Copenhague,  1794.  Cette  question 
avait  été  posée  par  l'université  de  Co- 
penhague en  août  1792.  II.  Comm. 
de  vita  imjHnmisfœUis  humaniejus- 
aue  morte  sub  pariu,  Copenhague, 
iSOâ.  Cette  dissertation  remarquable 
est  celle  qui  lui  valut  son  diplôme  de 
docteur.  Elle  fut  traduite  en  allemand 
par  J.-E.  Tode,  Copenhague,  1S03. 
III.  Remèdes  fournis  à  V officine 
pharmaceutique  par  le  règne  végétal 
dans  les  possessions  danoises,  Co- 
penhague, 1808  (il  faut  j  joindre  les 
gravures  publiées  par  un  anonjme  sous 
le  titre  à'Herbarium  pharmaceufi- 
cum,  ou  Planches  pour  étudier  les 
ouçrages  de  Schumacher  et  ^Her- 
holdt,  Copenhague,  1822-25).  IV. 
Considérations  sur  les  maladies  de 
poitrine  et  sur  la  phihisie  pulmo- 
naire ,  Copenhague  ,  1805  (traduit 
en  allemand  dans  le  Journal  de 
littérature  médico-chirurg.  étran- 
gère àt  Harless,  tom.  II,  1813;  2^ 
partie,  161-224  et  315;  publiées 
aussi  à  part,  Nuremberg,  1814).  Y. 
Extrait  du  journal  du  professeur 
Herholdtf  sur  les  Recherches  de 
Rachel  Hertz,  Aarau,  1807-26. 
VI.  Une  traduction  libre  (en  société 
avec  C.-G.  Rafn]^  des  R[echerches 
sur  la  çie  et  la  mort  de  Bichat^  avec 
des  annotations,  Copenhague,  1826; 
ouvrage  traduit  à  son  tour  en  allemand 
et  qui  parut  à  Copenhague,  même  an- 
née. VH.  Divers  articles  dans  la  Phar- 
macôpœa  miUtaris ,  Copenhague  , 
1813^  dans  la  Feuille  médicinale  de 
Tode,  dans  la  Nouoelle  Hjrgie  d'Ot- 
to, dans  VIris,  etc.  Herholdt  mon- 
nit  le  18  février  1836.      P— or. 
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HERIGER,  Fnn  des  savants  les 
plus  célèbres  du  W  sîède,  naquit 
dans  le  Brabant  ;  fort  jeune  encore  il 
embrassa,  vers  Tan  955,  la  profession 
nionastiaue  k  Tabbaje  de  Lobbes  de 
Tordre  de  Saint-Benoît.  Il  j  enseigna 
assez  long-temps  avec  succès  et  con- 
tribua à  y  perpétuer  Tamour  des  let- 
tres et  des  bonnes  études.  Il  avait 
partagé  avec  Tévéque  Notger  Tadmi- 
nîstration  des  affaires  d*état  pendant 
la  minorité  de  Temperenr  Otton  II, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fit  preuve 
des  plus  grands  talents,  soit  comme  ju- 
risconsulte ,  soit  comme  administra- 
teur. Vers  le  commencement  de  Tan- 
née 990,  il  fut  élu  abbé  de  son  mo- 
nastère en  remplacement  de  Folcuin, 
qui  était  mort  depuis  quelque  temps,  et 
fut  sacré  par  les  évéques  diocésains  le 
21  déc.  de  la  même  année.  Hériger 
contribua  beaucoup  à  Tembellissement 
de  Tabbaje  confiée  à  ses  soins,  sans  ce- 
pendant perdre  de  vue  ses  études  qui 
eurent  toujours  pour  lui  des  attraits 
irrésistibles.  Hériger  fut  dix-sept  ans 
abbé ,  et  mourut  le  31  oct.  1009 , 
en  odeur  de  piété  selon  les  auteurs  de 
V  Histoire  littéraire  de  la  France. 
Hériger  a  laissé  les  Givrages  suivants: 
I.  Gesta  pontificum  tungrensium, 
trajectensium  et  leodiensium  a  èeaio 
Matemo,  primo  Leod,  episcopo,  us- 
aue  €ulB.\Remaclum^episc.XXVll. 
Cette  chronique  est  insérée  dans  le  re- 
cueil de  Chapeanville,  tom.  I^*^,  pag. 
1-98.  II.  De  dissanantia  ecclesiœ  de 
adçentu  Domini.  III.  Lettre  à  Hu- 
gues sur  diçerses  questions.  IV. 
Traité  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, y.  Vie  de  S.  Berienr 
dcy  insérée  dans  les  Acia  sandorum, 
février,  3^  jour,  pag.  377-384.  Dooi 
Mabillon  Ta  également  donnée  dans  ses 
Acta  sanctorum  ord.  S.  BenedicHj 
et  il' y  a  joint  une  pré&ce  qm  maii- 
mie  i  TéditioB  des  BoUandîstes.  YI. 
Histoire  de  S.  Lat^eHn,  fimdataff 
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de  Lobbes,  en  tctb.  VU.  Vie  de  S, 
Landoald ,  compagnon  de  saint 
Amand  de  MaeMricnt  ,  en  proflc. 
VIII.  lialio  abaci  ,secundum  I). 
Herigerum.  IX.  KpisloUiris  res- 
ponaio  de  cyclo  pascali  et  epismodi 
contra  Dionysium  nhbatetn.  X.  Vie 
de  S.  Ursmer,  insérée  par  fra^^mcnts 
dans  les  Arta  sanctorum  des  Àollan- 
dîates,  et  dans  ceux  de  D.  Mabillon. 

IIËIUOI'  (Jran),  journaliste  an- 
|liîs,  naquit  le  22  avril  1760,  à  Ilad  • 
dinf^on  [Kast-Lothian).  11  était  de  la 
même  famille  que  ce  Geor(re  Hériot 
âvquel  Walter  Scott  a  donné  une 
célébrité  européenne  dans  Ni{i;el,  en 
le  présentant,  ce  qu'il  fut  en  eiïct,  com- 
me le  banquier  et  trop  souvent  le 
créancier  de  Jacques  VI  ou  Jacques 
I*""  qui  l'appelait  Geordie  Tiniiru  Le 
père  de  notre  journaliste,  après  avoir 
rempli  un  ofQce  subalterne  dans  la  jus- 
tice du  comté  d'Ka8t-Lothian,était  venu 
pisser  la  (in  de  sa  vie  à  Kdimbourp;, 
et  y  vit  presque  toute  sa  fortune,  déjà 
médiocre,  se  fondre  à  mesure  quil 
avançait  en  âge.  Ilériot  sortît  du  col« 
lèf;e  d'Edimbourg  ï  dix-sept  ans,  sans 
•avoir  à  quelle  carrière  se  vouer  :  toutes 
exigeaient  des  études  préliminaires  aux- 
quelles il  n'avait  ancun  moyen  de  se 
hvrer.  Kn  vain,  pendant  trois  mois  au 
plus  qu'il  passa  cliez  un  oncle,  médecin 
à  Torres,  il  eut  le  bonheur  de  voir 
demander  pour  lui  au  comte  de  Dorsct 
«ne  commission  d'enseigne  :  cette  Imm- 
ble  requête  et  quelques  autres  du  même 
genre  se  bri.ièrent  toutes  contre  d'im- 
perturbables refus.  Enfin  il  prit  la  ré- 
solution d'aller  à  Iiondr(*s  sans  recom- 
mandation et  pour  ainsi  dire  sans  ar- 
gent ;  et ,  par  une  fantaisie  qu'on  ne 
pouvait  attendre  que  d'un  jeune  hom- 
me complètement  étranger  aux  usages 
do  monde,  il  écrivit  directement  à  un 
capîtaîne  de  la  marine  royale,  noar  le 
prier  de  loi  procurer  une  commission  à 
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bord  d'mi  vaisseau.  Ce  coup  de  tête 
réussit  ;  le  capitaine  s'intéressa  an  jeune 
Ecossais  qu'il  ne  connaissait  que  par 
sa  lettre,  et  lord  Sandv^ich  annonça 
bientl^t  lui-même  à  Ilériot  qu'il  allait 
recevoir  son  brevet.  H  fit  ainsi  les  deux 
campagnes  de  1779  et  1780,  sur  la 
Vengeance^  le  Preston,  V Elisabeth  ^ 
la  Brune,  parvint  au  grade  de  piAder 
lieutenant,  passa  ensuite  tout  l'été  de 
1782  à  Flvmouth,  se  rembarqua  dans 
l'arrière-saison  sur  le  Salîshury;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  se  signaler , 
car  la  paix  de  Versailles  vint  mettre 
promptement  un  terme  à  la  guerre,  soit 
enAmérique,  soit  dans  l'Inde  (1783),  et 
il  fut  alors  porté  sur  les  listes  des  offi- 
ciers à  demi-paie.  La  gêne  de  ses  pa- 
rents était  au  comble  :  il  engagea 
sa  demi-paie  pour  leur  envoyer  des 
secours  ;  lui  -  même  il  se  trouva  en 
proie  aux  plus  graves  embarras ,  mais 

Ïdein  de  courage,  comme  de  piété  fi- 
iale,  il  fit  contre  fortune  bon  cœur,  et 
il  résolut  de  chercher  une  ressource 
dans  la  littérature.  Un  premier  roman, 
tes  Peines  du  C(W/r  (Londres,  1787, 
2  vol.  in -8"),  remarquable  par  une 
analyse  délicate  et  fidèle,  passa  pour- 
tant inaperçu  au  milieu  de  cette  foule 
de  nouveautés  éphémères  qa*on  im- 
primera un  jour  à  l'encre  délébile; 
mais  il  prit  sa  revanche  en  publiant 
son  Officier  à  la  demi-paie  (I^on- 
dres,  1788,  3  vol.  in-B""},  lequel 
vraiment  n'est  pas  supérieur  à  1  au- 
tre, mais  devait  se  lire  plus  couram- 
ment, et  dont  la  vogue  d'ailleurs  fut 
due  en  partie  à  la  réalité  de  quelques- 
unes  des  aventures  qu'on  savait  être 
personnelles  à  l'écrivain.  Lancé  dans 
cette  carrière,  Ilériot  se  lia  bient(\t 
avec  les  journaux  ;  et  son  sort  changea 
de  face  en  quelques  mois.  Ses  articles 
lui  procurèrent  non-seulement  de  l'ai- 
sance, mais  encore  la  connaissance 
d'un  des  secrétaires  de  la  trésorerie, 
Steele ,  qui  jeta  les  yeux  sur  loi  comme 
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sur  un  des  écrivains  les  plus  aptes  à 
défendre  la  cause  du  cabinet ,  alors 
très-mal  défendue.  C* était  au  moment 
où  la  publicité  donnée  enfin  à  Ta- 
lîénation  mentale  de  Georges  111  , 
avait  fait  nadtre  une  polémique  à  feux 
croisés  contre  le  ministère  (fin  de  1788 
et  commencement  de  1789).  Hériot 
riptsta  aux  argumentations  et  aux  sar- 
casmes, de  manière  ^  satisfaire  ses  pa- 
trons, et  il  reçut  en  récompense,  quand 
le  roi  revint  à  la  santé ,  une  bonne 
pension,  pour  continuer  à  écrire  dans  le 
sens  ministériel.  £n  1791,  lors  de  la 
formation  de  la  compagnie  de  Sierra- 
Leone,  il  en  devint  secrétaire,  mais 
bientôt  il  donna  sa  démission  en  même 
temps  que  lord  Dalrymple,  son  pro~ 
tecteur ,  se  démettait  de  la  place  de 
président.  Il  sut  plus  tard  que,  s*il  n*eût 
pris  cette  résolution ,  il  eût  lui-même 
été  porté  par  les  actionnaires   à  la 

Îiréiidence,  mais  il  ne  regretta  point 
e  parti  qu^il  avait  pris.  Cependant , 
la  révolution  française  ,  chaque  jour 
plus  effrayante  ,  semblait  menacer 
les  puissances  étrangères  de  son  al- 
tière  propagande.  Le  gouvernement 
conçut  alors  F  idée  d*avoir  un  jour- 
nal à  lui  ,  défenseur  de  ses  princi- 
pes et  par  lequel  il  pût  agir  sur  Topi- 
nion.  On  a  fait  honneur  à  Burke  de 
cette  idée  qui  vint  probablement  à  plus 
d*un  homme  politique  en  même  temps, 
et  qui  sans  doute  était  venue  aussi  il^ 
Hériot,  mais  que  ce  dernier  devait 
laisser  présenter  et  protéger  par  un 
autre ,  afin  de  ne  pas  sembler  Tavoir 
conçue  dans  son  intérêt  personnel. 
EfTectiveraent  Pitt  en  reconnut  Tuti- 
lité,et,8ur  la  recommandation  deSteele, 
trouva  bon  qu*on  recourût  à  Hériot 
pour  la  rédaction  de  la  nouvelle  feuille. 
Ce  fut  le  Sun  (le  Soleil],  que  son  rôle 
un  peu  monotone  d'approbateur  et 
défenseur  de  Sleele  n^empêcha  pas, 
grâce  au  talent  des  rédacteurs,  d  ac- 
quérir un  rang  élevé  parmi  les  feuilles 
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quotidiennes,  et  d'atteindre  une  publi- 
cité sans  exemple  jusqu'alors  (1  oct. 
1792).  L*année  suivante  (1^  janvier 
1793),  Hériot  fit  paraître  un  autre 
journal  quotidien ,  ihe  True  Briton 
(le  Franc-Breton).  Ce  dernier  pa- 
raissait le  matin  ,  le  Sun  le  soir  : 
tous  deux  étaient  dans  les  mêmes 
principes ,  bien  que  Tun  fût  sa  créa- 
tion ,  sa  propriété  particulière ,  tan- 
dis que  Tautre  était  au  gouvernement. 
Grâce  à  son  activité,  à  son  expérience, 
Hériot  secondé  par  d'habiles  collabo- 
rateurs suffisait  à  cette  double  admi- 
nistration. 11  commençait  à  s'en  lasser 
pourtant,  lorsque  l'abandon  du  système 
de  Pitt  par  1  Angleterre  lui  fit  aussi 
abandonner  les  journaux  (1806),  et 
accepter  le  poste,  du  reste  commode 
et  lucratif,  de  commissaire  près  de  la 
loterie.  En  1809,  il  le  troqua  contre 
le  titre  de  député  payeur  des  forces 
britanniques  dans  les  îles  du  Vent  et 
sous  le  Vent,  et  dans  sa  gestion  il 
s'acquit  l'estime  générale ,  et  surtout 
celle  du  duc  d'York.  Enfin  de  retour 
en  Angleterre,  il  fut  nommé  contrô- 
leur de  l'hôpital  de  Chelsea,  sinécure 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  30  juin  1833.  Hériot  méritait  sa 
prospérité  par  sa  haute  probité,  son 
courage  ,  sa  fidélité  à  ses  principes. 
Il  abondait  sans  doute  un  peu  dans  le 
sens  du  ministère  ;  mais  ses  opinions 
ne  furent  point  calculées  ;  sa  plume 
bien  que  salariée  n'était  point  vénale, 
car  être  vénal,  c'est  être  au  plus  of- 
firant,  comme  le  condottiere.  Suivant 
Hériot,ce  qui  fait  le  condottiere,ce  n'est 

f)as  la  solde,  car  le  soldat  la  reçoit,  c'est 
e  changement  de  parti,  c'est  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  on  porte  les  armes 
pour  ou  contre.  Absorbé  par  la  direc- 
tion de  deux  feuilles  quotidiennes ,  il 
n'a  rien  publié  depuis  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  sauf  deux  relations  (fivt 
bonnes),  l'une  du  Siège  de  GibraUar 
par  la  flotte  combinée  ^Espagne  et 
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de  Frtàtce,  Londres,  1792,  în-8''; 
Tautre  de /a  BataUle  au  NU,  1798. 
Toutes  deux  furent  rédigées  sur  des 
pièces  originales  émanées  de  témoins 
oculaires  et  bien  placés  pour  tout  voir, 
pour  tout  comprendre.  La  seconde 
a  eu  plusieurs  éditions.       P — OT. 

HÉRISSANT  des  Carrières 
(Jean-Thomas),  de  la  même  famille 

2 ne  les  libraires  de  ce  nom  (Voy. 
lÉRissANT,  XX,  250),  naquit  à  Pa- 
ris en  1742,  y  reçut  une  bonne  édu- 
cation et  embrassa  la  même  profession 
CRIC  ses  parents.  Obligé  de  quitter  la 
France  (or1>  jeune  et  long-temps  avant 
la  révolution,  pour  des  causes  que  Ton 
ignore,  il  se  réfugia  en  Atigleterre  et 
s^j  fit  maître  de  langues  par  nécessité. 
Il  j  vécut  ainsi  pendant  près  d*un  demi- 
siécle,  et  mourut  en  1820  à  Croydon, 
près  de  Londres.  11  avait  publié  :  6ato- 
logue  des  Iwres  de  la  bùdioihèque  de 
AT^  de  Pompadour,  Paris,  1766 , 
în-8°.II.  Histoire  d'Angleterre  par 
Goldsmiih^  traduite  de  Tanglais,  Lon- 
dres ,  1777,  2  vol.  in-12.  IIL  His- 
toire d'un  nain  célèbre  (Jos.  Bornw- 
laski ,  gentilhomme  polonais),  traduite 
du  français  en  anglais ,  1788,  in-8^. 
IV.  Précis  de  ridsioire  de  France 
jusqu'au  temps  présent  ^  français  et 
anglais,  Londres,  1792,  2  vol.  in-8°. 
Plus  tard  il  donna  un  abrégé  de  ce 
Précis,  qui  va  jusqu*en  1815.  Y. 
Le  petit  Parnasse  français  ^  ou  Re- 
cueil de  morceaux  clioisis  dans 
tous  les  différents  genres  de  poésies 
françaises  à  V usage  de  la  jeunesse , 
Londres,  1796,  in-8°.  Hérissant  des 
Carrières  est  encore  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  élémentaires  anglais, 
écrits  dans  cette  langue  et  publiés  à 
Londres.  Il  a  (ait  quelques  additions 
ao  Dictionnaire  anglais  et  français 
i/t  Boyer,  et  il  a  donné  en  1768,  en 
Angleterre ,  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  pratique  d architecture 
de  BuUet.  M^0  j. 
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HERLYN  (Michel),  ao  rapport 
deThistorien  de  Thou,  se  signala,  ainsi 
que  ses  quatre  fils,  dans  la  défense  de 
Yalenciennes  contre  les  Espagnols , 
en  1566.  La  ville  s* étant  rendue  le 
24  mars  1567,  il  fut  décapité ,  et 
huit  jours  après  son  fils  aîné  subit  le 
même  sort.  Les  trois  autres  se  sauvè- 
rent et  se  réunirent  dans  les  bois  aux 
soi-disant  ^«f/rc  flamands.  £n  1568, 
le  prévôt  Spelt  les  surprit  nuitam- 
ment :  il  en  fit  pendre  deux;  et,  après 
avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles  à 
Gautier,  le  seul  qui  restât,  il  le  traîna 
à  la  suite  do  corps  qu  il  commandât, 
pour  le  faire  brûler  vif  à  Valenciennes. 
Gautier  eut  le  bonheur  d*échapper  en 
route  ;  et  il  adopta  depuis  la  règle  bar- 
bare de  mutiler,  comme  il  avait  été  mu- 
tilé lui-même,  tous  les  prêtres  espa- 
gnols ou  belges  qui  tombaient  en  son 
pouvoir,  après  quoi  il  les  livrait  aux 
flots.  M ON. 

HE  RM  AN  de  Sainte-Barbe 
(Guillaume  Héris,  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.),  écrivain  ascétique ,  na- 
quit à  Liège  en  1657  (1).  Ayant  em- 
brassé la  règle  du  Carmel,  il  pailagea 
son  temps  entre  les  devoirs  et  Tétude,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1707. 
On  a  de  lui  :  I.  Carmelus  triumphans, 
seu  sacrœ  panegyres  sanctorum  car- 
melitarum  ordine  alphabetico  com- 
positœ,  Louvain,  1688,  in-8**  de  400 
pag.,  livre  rare  et  singulier.  Tous  les 
mots  de  chaque  panégyrique  commen- 
cent par  la  première  lettre  du  nom  du 
saint  qui  en  est  Tobjet  ;  c^est  ce  que 
r auteur  appelle  donner  des  éloges 
cum  extraordinario  methodo.  Cette 
méthode  en  effet  n^est  pas  fort  usitée. 
M.  Peignot  a,  dans  ses  Amusements 
philologiques f  inséré  comme  échan- 
tillon quelques  fi'agments  du  pané- 
gyrique de  saint  Louis ,  que  le  P. 
Herman  a  jugé  convenable  de  ratta- 

(i)  Voy.  les  Jmiutmenu  philohgiquet  de  M. 
Peignot,  a*  édit.,  97. 
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cher  à  son  ordre.  Un  pareil  travail 
prouve  sans  doute  dans  Fauteur  une 
patience  extraordinaire.  Cependant  , 
malgré  Tautoritéde  Buflbn  (2),  il  sup- 
pose aussi  Fabsence  la  plus  complète 
de  génie.  II.  Recueil  de  dizains  en 
Phonneur  de  saint  Joseph ,  patron 
de  la  ville  de  Liège,  1691,  in-^. 
lïl.  Méditations  sur  T oraison  domi- 
nicale^ tirées  des  Œuvres  de  sainte 
Thérèse,  Liège,  1705,  in-8°.  Cet 
ouvrage  anonyme  lui  est  attribué  par  le 
bibliotnécaire  de  son  ordre.  W — s. 
HE  RM  A IV  (Martial -Jo- 
seph-Armand), président  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  né  k  Saint-Pol 
en  Artois  vert  1750,  était  fort  lié  avec 
RobespieiTe.  Son  père,  homme  de  pro- 
bité et  de  savoir,  avait  obtenu  la  place 
honorable  de  greffier  en  chef  des  états 
d'Artois;  et  lui-même  s*étant  fait  re- 
marquer dans  sa  jeunesse  par  une 
bonne  conduite ,  entra  dans  la  congré- 
gation de  rOratoire  avec  l'intention  de 
s'y  fixer;  mais  il  y  resta  peu.  Voulant 
suivre  la  carrière  du  droit,  il  alla  faire 
ses  cours  à  Paris,  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat. En  1786,  il  acheta  la  charge  de 
substitut  de  l'avocat-général  du  con- 
seil supérieur  d'Artois,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1789  ,  y  faisant  preuve  de 
talent  et  d'intégrité.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution  il  mon- 
tra quelque  modération  ,  et  n'en  pa- 
rut pas  fort  enthousiaste.  Ce  n'est 
qu'en  1791  qu'on  le  vit,  entraîné  par 
ses  liaisons  avec  Robespierre  et  par  la 
marche  rapide  des  événements,  décla- 
mer sur  les  droits  de  l'homme  et  la 
souveraineté  du  peuple.  Il  ne  fut  ce- 
pendant alors  nommé  que  simple  juge 
au  tribunal  du  district  d'Arras.  Mais 
s'étant  rendu  dans  la  capitale,  appelé 
par  Maximilien ,  il  fut  nommé ,  au 
mois  d'octobre  1793  ,  président  du 


fa)  On  se  rappelle  que  l'iUastre  aatear  de 
VHisioire  nuturtUt  a  défini  le  géaie  une  plus 
grande  aptitude  à  la  patience. 
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terrible  tribunal  révolutionnante.  C*est 
en  cette  qualité  qu'il  dirigea  un  grand 
nombre  de  procès,  où  les  formes  les 
plus  simples  de  la  justice  étaient  indi- 
gnement violées ,  où  l'on  vit  pendant 
près  de  deux  ans  envoyer  à  fa  mort 
dans  la  même  jouniée  jusqu'à  soixante 
ou  quatre-vingts  victimes  dont  le  sup- 
plice était  préparé  avant  la  con- 
damnation, des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards  qui  ne  se  connaissaient 
pas  et  qui  furent  accusés  d'avoir  con- 
spiré de  concert  ;  où  les  noms  de  ces 
malheureux  étaient  inscrits  àla  hâte  sur 
des  listes  informes  ;  ce  qui  donna  sou- 
vent lieu  aux  plus  déplorables  erreurs  ; 
où  l'on  vit  sur  l'échafaud,  le  père  à  la 
place  du  fils,  et  le  fils  à  la  place  du  père! 
Le  plus  remarquable  de  ces  horribles 
procès  est  sans  nul  doute  celui  de  la 
reine  Marie- Antoinette.  Ce  fut  Her- 
man  qui ,  en  sa  qualité  de  président, 
donna  lieu  par  ses  infâmes  questions 
à  la  sublime  réponse  de  cette  princesse  : 
Je  demande  à  toutes  les  mères  qui 
sont  présentes  si  la  chose  est  possi- 
ble (F  oy,  Marie-Antoinette, 
XXVII,  87).  Un  procès  où  Hermann 
présidait  encore ,  et  qui  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque,  est  celui  de 
Danton ,  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait 
aussi  facile  d'immoler  sans  obstacle. 
Ce  fougueux  tribun  et  ses  co-accusés 
réclamèrent  d'abord  avec  force  l'audi- 
tion de  plusieurs  membres  de  la  Con- 
vention comme  témoins  à  décharge. 
On  ne  pouvait  refuser  une  pareille  oe- 
mande  au  droit  sacré  de  la  défense. 
Herman  et  Fouquier-Tainville  trouvè- 
rent cependant  un  moyen  de  Técarter. 
Ils  écrivirent,  séance  tenante,  à  la  Con- 
vention nationale,  et  lui  déclarèrent 
que,  Pordre  judiciaire  nefaurnissant 
aucun  moyen  de  motiver  le  refus  d'en- 
tendre les  témoins  indiqués,  ib  invi- 
taient l'assemblée  à  leur  tracer  ime 
règle  de  conduite.  C'était  demander 
le  décret  qui  fut  en  effet  rendu  sur 
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la  rapport  de  Saînt-Jmt,  et  qtii  mit 
les  accusés  hors  îles  débats.  Comme 
on  apprit  que  les  jurés  hésitaicat  en 
core,  ilerman  se  rendit  dans  la  ciiam- 
bre  des  délibération» ,  et  parla  ou- 
vertement contre  les  accusés  (1)  déjà 
promis  à  Téchafaud.  On  a  retenu  cet 
axiome  qu*il  adressa  à  Danton  ,  le 
▼oyant  se  livrer  à  ses  emportement» 
ordinaires  :  «  Danton  ,  T audace  est 
«  le  propre  du  crime  ;  le  calme  celui 
M  de  Tinnocence.  »  HobespierrC)  qui 
avait  su  apprécier  le  zèle  farouclie  d*un 
tel  président,  ju^ea  sa  coopération  plus 
utile  dans  un  poste  non  moins  impor- 
tant, celui  de  commissaire  des  admi- 
nistrations civiles,  police  et  tribunaux  : 
frétait  le  ministère  de  la  justice ,  sous 
an  autre  titre.  Maximilicn  Favait  fait 
c)iarfi;er  précédemment  des  fonctions 
do  ministre  de  Tintéricur  et  de  la  si- 

S nature  des  affaires  étrangères.  Le 
ictateur  lui  conBa  ce  nouvel  emploi , 
afin  qu'il  Jût  plus  à  portée  de  senfir 
ÊU  vengeance  et  ses  passions  (2) 
De  juge  inique  et  sanguinaire,  Her- 
mn  voulut  être  encore  plus  en  grand 
pourvoyeur  des  bourreaux  ;  et  pour  cela 
i  imagina  le  plan  de  la  fameuse  conspi- 
ration des  prisons  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  égorger  la  représenta- 
lion  nationale ,  le  tribunal  révolu^ 
tionnaire,  la  gendarmerie;  qu'à 
poignarder  les  membres  du  comité 
de  salut  public ,  à  leur  arracher  le 
cœur,  le  griller  et  le  manger.  «  Ce 
*t  fut  Herman  qui ,  après  s^étre  as- 
«(  sure  de  la  bonne  disposition  de  cer- 
«  tanM  individus  connus  dans  les  mai- 
a  Bonsd*arrétsous]enomdemoMto^.f, 
«  les  excita  à  faire  des  listes  de 
«  proscription  ;   et ,  lorsqu^il  en  fut 

(i)  L0t  Ctimti  de  lept  membres  Jei  anciens 
fmll^i  de  tatut  puhih  et  dt  ulret^  gén^rtiUt  par 
Liurcnt  Lfcoinlr*,  «ti  VI ,  lii*S",  p.  ii8.  L«  fait 
Mt  •Itrii4^  par  la  ili^rlarMtinu  do  Paria»  grofftar 
dn  irilraiioi  r^vnlutioiinnlrr. 

(i)  ^t^tèi  de  FouqMer'TttlnplUe  et  nutm  num» 
kns  du  tribunal  du  ai  prairial,  Pari«  «  tti  III  » 
II*  3a>  f.  •• 
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tf  nanti ,  il  alla  dénonccfr  au  comité 
M  de  salut  public  cette  prétendue 
«  conspiration  (3).  »  Une  première 
fourqée  de  cent  cinquante- cinq  per- 
sonnes détenues  à  Bicêtre  fut  envoyée 
il  la  mort.  Mais  co  n'était  pas  assez 
pour  le  ministre  de  la  justice  Iler- 
man. Il  exploita  successivement  tou- 
tes les  autres  prisons  de  la  même  ma- 
nière, et  pltts  de  quatre  cents  indivi- 
dus ont  péri  victime  d'une  conspi- 
ration  qui  na  jamais  existé.  Gomme 
son  atroce  collègue  Vouquier-Tain ville 
(  Voy.  ce  nom,  XV,  360),  Herman 
ne  tomba  pas  en  même  temps  que  Ro- 
bespierre; ce  ne  fut  que  le  20  mars 
1795  quVn  le  décréta  d'accusation. 
Condamné  à  mort  le  7  mai  suivant, 
ainsi  que  JTouquier  et  une  douzaine 
d'autres  juges  ou  jurés  de  Taffreux  tri- 
bunal, il  montra  encore  une  rare  im- 
pudence par  des  réponses  dédaigneuses 
et  en  jetant  son  chapeau  à  la  tête  de 
celui  qui  occupait  le  siège  où  lui-même 
avait  prononcé  la  mort  de  tant  de  mal- 
heureux. 11  fut  condamné  «  pour  avoir, 
<c  à  Taide  de  machinations  et  com- 
«  plots,  favorisé  les  projets  libertici- 
«  des  des  ennemis  du  peuple  et  de  la 
«  république  ,  notamment  en  fiiisant 
«  périr,  soui  la  forme  déguisée  d^un 
»  jugement,  une  foule  innombrable 
«  de  Français  de  tout  âge  et  de  tout 
«  sexe;  en  imaginant,  à  cet  effet,  des 
M  projets  de  conspirations  dans  les 
(c  diflérentes  prisons  de  Paris ,  en 
«(  dressant  ou  faisant  dresnr  dans 
«  ces  maisons  des  listes  de  proscrip- 
«  tion  (4).  »  La  maison  qu'il  possédait 
ï  Arras  fut  séauestrée ,  vendue  et  ac- 
quise par  le  sieur  Husson,  fils  d'un 
notaire  qui  avait  péri  sur  l'échafaud, 
condamné  par  le  tribunal  révolution- 
naire que  présidait  Herman. 

\i — M— -x  et  M— D  j. 

(!)  Protêt  de  FoMuler-Tainville,  n"  4- 
(4)  Kxtralt  da  l'Acte  d'aecusatian  dreiié  con- 
tre Hf^rintin»  par  A.  .rudloia,aoemiAtniir  publie. 
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HERIIANN  ou   HERR- 

MANN  (Emmanuel)  ,  de  Berne  en 
Suisse,  était,  en  1658,  bailli  à  Gesse- 
nay.  Très-versé  dans  les  antiquités  du 
pays,  il  a  beaucoup  aidé  de  ses  lumières 
Plantin  pour  son  ouvrage  sur  PHel- 
çêtie  ancienne  et  moderne,  Hermann 
a  laissé  en  manuscrit  des  Recherches 
curieuses  sur  le  pays  de  Vaud^  la 
Généalogie  des  comtes  de  Gruyères , 
le  Catalogue  des  éçêques  é^Aimn- 
che  et  de  Lausanne^  la  Description 
de  la  seigneurie  de  Lauptn,  celle 
du  Simmtnthal^  de  Gessenay,  etc.; 
tous  ces  ouvrages  sont  composés  d*après 
les  actes  originaux  qu*il  avait  en  main. 

UEllM  ANN  (Jean-Frédéric), 
frère  du  naturaliste  de  ce  nom  (Voy. 
Hermann,  XX,  257),  était  né  com- 
me lui  à  Barr,  le  3  juillet  1743,  dans 
la  religion  luthérienne.  Il  fit  de  très* 
bonnes  études  à  Tuniversité  de  Stras- 
bourg ,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Chargé  bientôt  après  de  Té- 
ducat  ion  de  deux  jeunes  seigneurs 
russes,  le  prince  d'Askow  et  le  comte 
Woronsow ,  il  parcourut  avec  eux 
r Allemagne,  la  Pologne ,  la  France  et 
1  ^Angleterre.  Revenu  à  Strasbourg,  il 
y  fut  successivement  échevin  (1779), 
secrétaire- adjoint ,  puis  secrétaire- 
général  de  la  chambre  des  quinze. 
Hermann,  ayant  montré  peu  de  pen- 
chant pour  la  révolution,  sembla  d^a- 
bord  être  oublié  par  elle.  Cependant  il 
fut  nommé  secrétaire  greffier,  puis  pro- 
cureur de  la  commune  en  1792;  mais 
proscrit  en  1793,  et  obligé  de  fuir ,  il 
ne  tarda  pas  à  être  arrêté ,  et  gémit  en 
prison  pendant  près  d^un  an,  jusqu^à 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  envi- 
ronné de  Testime  publique  il  fut  nom- 
mé à  deux  reprises,  en  1795  et  en 
1799,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  se  fit  remarquer  par  la  pru- 
dence et  la  modération  de  ses  opinions. 
Souvent  il  y  prit  la  parole  en  faveur 
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des  émigrés  da  Bas-Rhin  «  qm,  dit-îl» 
<c  ne  sont  autres  que  des  ouvriers  et 
«c  de  malheureux  cultivateurs  que  la 
u  tyrannie  et  la  terreur  ont  forcés  de 
(c  s  expatrier.  »  Lui-même,  dénoncé 
ensuite  comme  parent  d'émigrés,  fiit 
menacé  d'être  exclu  du  corps  législa- 
tif. Après  le  18  brumaire  le  gouver- 
nement consulaire  le  nomma  maire  de 
Strasbourg  et  membre  du  conseil  gêné* 
rai  du  département  du  Bas-Rhin.  Na> 
poléon,  devenu  empereur,  le  décora 
delà  Légion-d' Honneur  en  1807,  et 
parut  long- temps  le  traiter  avec  quel- 
que faveur;  mais  plus  tard  il  le  desti- 
tua, parce  qu'Hermann  avait,  dit-on, 
pris  avec  trop  de  chaleur  la  défense  de 
ses  administrés  contre  les  exigences  du 
fisc.  Alors,  quoique  fort  avancé  en 
âge,  il  reprit  1  étude  du  droit  ;  et  on  k 
vit  professer  avec  beaucoup  d*activrté 
et  de  succès  la  science  des  lois.  Il  était 
membre  du  directoire  de  la  confession 
d'Augsbourg,  et  doyen  de  la  faculté  et 
droit  de  Strasbourg ,  quand  il  mourut 
dans  cette  ville  le  20  fév.  1820.  On 
a  de  lui  :  I.  Projets  de  dispositions 
législatives  pour  la  fixation  et  Vétth 
hlissement  du  traitement  des  minis- 
tres des  cultes  chrétiens  en  France, 
et  pour  le  maintien  du  prix  des 
grains  à  un  taux  raisonnahle , 
Strasbourg,  1817,  in-«°.  II.  NoU- 
ces  historiques,  statistiques  et  litté- 
raires sur  la  ville  de  Strasbourg, 
ibid.,  1817-1819,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  dont  l'ensemble  est  peut-être 
un  peu  confus,  contient  des  doctunents 
curieux  et  intéressants  sur  la  >iUe  im- 
portante qu'il  fait  connaitre  sous  tous 
les  rapports.  Le  plan  topographique 
de  Strasboui^  qu'il  y  a  joint  aide  i 
l'intelligence  du  texte.  Il  a  malheu- 
reusement rejeté  â  la  fin  de  diaque 
chapitre  des  notes  qui,  en  grande  par- 
tie^ auraient  pu  être  fondues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  ou  distribuées  au 
bas  des  pages;   de  sorte  qn^oii  est 
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oblige  de  feuilleter  sans  cesse  le  livre 
pour  suivre  renchaînement  des  ma- 
tières. Hermann  a  fourni  aussi  pour 
la  traduction  de  la  géographie  de  Bus- 
chîng  le  chapitre  qui  concerne  TAl- 
sace.  L — m — x. 

HERMANN  (Christian-Got- 
thilf),  néà  Ërfurt  en  1765,  étudia 
Xftc  beaucoup  de  succès,  à  l'université 
de  cette  ville  et  à  celle  de  Goettingue , 
les  sciences  théologiques,  la  philoso- 
phie et  la  philologie.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y  obtint,  en  1789,  une 
place  à  Técole  des  Prédicateurs. 
Uannée  suivante,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Tuniversité  d*£rfurt ,  puis  an 
grmnase  évangéliaue,  et  deux  ans 
après  membre  de  1  académie  des  scien- 
ces de  la  même  ville.  Sous  la  domi- 
nation des  Français  en  Westphaiie, 
Hermann  se  distingua  par  son  zèle  à 
conserver  les  écoles  confiées  à  ses  soins. 
Lorsque  la  ville  d^Ërfurt  fut  soumise 
i la  Prusse,  il  eut,  en  1820,  comme 
lojen  ,  la  surintendance  de  ce  dio- 
cèse. Il  est  mort  presque  subitement. 
Il  26  août  1823.  Outre  plusieurs 
Cssertatlons  et  mémoires  ,  il  a  publié 
en  allemand:  I.  Comparaison  des 
théories  sur  le  beau  de  Kani  et 
iHemsUrImys,  Erfurt,  1792,  in.8°. 
II.  Lûfre  élémentaire  de  la  religion 
chrétienne,  à  Vusage  des  classes  su- 
périeures du  gymnase,  ibid. ,  1796, 
ln-8^  Enfin,  il  a  dirigé ,  de  1793  à 
1800 ,  les  Annales  scientifiques 
^Erfurt,  Z. 

HERMANN.  Voy.  Herr- 
MAifif ,  ci-après. 

HERM  BSTiEDT  (Sigismond- 
Fbédéric),  Tun  des  chimistes  les  plus 
câèbres  de  notre  époque,  naquit  à 
Erfiirth  le  14  avril  1760,  £t  ses  étu- 
des an  gymnase  et  étudia  la  médecine  k 
raniversltë  de  cette  ville.  Il  suivit 
avec  tant  de  zèle  le  cours  de  chi- 
mie dn  savant  professeur  Trommsdorf 
qoe  bientôt  11  fut  en  état  d* être  rë- 
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pétitenr  du  chimiste  Wiegleb.  Il  hlla 
ensuite  étudier  la  pharmacie  à  Ham- 
bourg, puis  à  Berlin  au  collège  mé- 
dico-chirurgical. En  1786  ,  il  fit  un 
voyage  scientifique  au  Hartz  ,  et  il 
revint  par  Gœttmgue  et  Leipzig ,  ou 
il  se  lia  avec  beaucoup  de  savants.  De 
retour  à  Berlin  en  1J87,  il  y  fit  en 
même  temps  des  cours  particuliers  de 
physique,  de  chimie  et  de  technologie. 
En  1791,  il  eut  la  direction  de  la 
pharmacie  de  la  cour  et  la  chaire  de 
chimie  pharmaceutique  au  collège  mé- 
dico-chirurgical. Nommé  ensuite  mem- 
bre de  Tacadémie  des  sciences  de  Ber- 
lin, professeur  de  physique ,  de  chimie, 
pharmacien  de  la  cour  et  conseiller  du 
commerce  et  des  manu&ctures ,  Il  ne 
s* occupa  plus  que  du  perfectionnement 
des  arts  par  les  nombreuses  applications 
de  la  chimie,  qui,  depuis  un  demi-siè- 
cle, ont  tant  contribué  aux  progrès  de 
l'industrie.  Ses  écrits  sur  la  chimie 
pratique  et  les  arts  agricoles  lui  assi- 
gnent une  place  incontestable  parmi 
les  maîtres  de  la  science  en  Europe  ; 
et  il  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  en  répandre  le  goût  dans 
les  contrées  du  Nord  par  ses  ouvrages 
élémentaires.  Cet  estimable  savant  mou- 
rut d*une  attaque  d^apoplexie  fou- 
droyante le  23  oct.  1833.  Il  est  à 
regretter  auà   Texception  de   quel- 

3ues  mémoires  insérés  dans  le  Recueil 
e  Tacadémie  de  Berlin,  et  qu^il  a  pris 
la  peine  de  traduire  lui-même  enfi*an- 
çais,  aucun  autre  de  ses  écrits  n*ait 
pain  dans  cette  langue.  Les  principaux 
sont  :  I.  Expériences  et  observations 
sur  la  chimie  et  la  physique,  1786  à 
1789,  2  vol.  in-8^  II.  Bibliothè- 
que des  ouvrages  modernes  sur  la 
physique,  la  chimie,  la  métallurgie, 
et  la  pharmacie,   Berlin,    1787- 

1802,  1  vol.  in-8*'.  III.  Plan  systé- 
matique de  chimie  expérimentale 
(à  Tusage  de  ses  cours) ,  ibid. ,  1791- 

1803,  3  vol.  in-8^  Bàle,    1812, 
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1813.  IV.  Discours  sur  le  but  de 
la  chimie,  sur  la  manière  de  l'étu- 
dier y  et  sur  V influence  qu'elle  exerce 
dans  les  sciences  médicales,  Berlin, 
1792,  in-8^.  V.  Catéchisme  de  la 
science  pharmaceutique,  ou  Princi- 
pes de  pharmacie  à  fasage  des 
commerçants,  ibid. ,  1792 ,  in-8°. 
VI,  Eléments  de  pharmacie  expéri" 
mentale  à  Pusage  des  cours  aca- 
déiniques,  ibid.,  1792-1793,  2  vol. 
in-8°.  VII.  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  maladie  et  des 
derniers  moments  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  ibid.,  1798,  2  yol. 
in-8°.  VIII.  Principes  de  l'art  de 
la  teinture,  Berlin  et  Stettin,  1802, 
2  vol.  in-8°.  IX.  Journal  pour  les 
fabricants  de  cuir  et  les  tanneurs, 
ibid.,  1802  et  1803,  2  cahiers  in-8''. 

X.  Magasin  pour  les  teinturiers , 
les  peintres  sur  étoffes  et  les  blan- 
chisseurs ^  ou  Recueil  des  décou- 
vertes et  expériences  les  plus  moder- 
nes pour  f  avancement  et  le  perfec- 
tionnement de  la  teinture  des  étoffes 
de  laine,  de  soie^  de  coton  et  de 
fil,  de  la  peinture  sur  étoffes  et  de 
Vart  du  blanchisseur ^  Berlin,  1802- 
1810,  7  vol.  in-8°  ;  3^  ëdit. ,  1824. 

XI.  Archives  de  cJiimie  agricole,  ou 
Recueil  des  découvertes  et  observa- 
tions les  plus  importantes  en  phy- 
sique et  en  chimie,  à  Fusage  des 
agriculteurs,  propriétaires  et  amis 
des  arts  agricoles,  ibid.,  1803-1815, 
6  vol.  in-8".  XII.  Recueil  d'expérien- 
ces pratiques  à  Pusage  des  fabri- 
cants d'eau-de-vie ,  brasseurs ,  vi- 
naigriers, etc.,  ibid.,  1803, 1804,  1 
vol.  in-8°.  XIII.  Principes  généraux 
de  Part  du  blancJiiment ,  ibid.  , 
1804,  in.8°.  XIV.  Principes  chi- 
mico-technologiques  de  toutes  les 
parties  de  Fart  du  tanneur^  ibid.  , 
1805-1807,  2  vol.  in^°.  XV.  Ma- 
nuel théorique  et  pratique  de  Part 
des  fabriques  en  général,  ibid. ,  1 807, 
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in-8°.  XVI.  Introduction  théorique 
à  P analyse  des  végétaux ,  ibid. , 
1807,  in-8*».  XVII.  Eléments  de 
chimie  expérimentale,  ibid. ,  1808 , 
in-8°.  XVIII.  La  science  du  fabri- 
cant de  savon,  ibid.,  1808,  in-8^. 

XIX.  Bulletin  des  nouvelles  scienti- 
fiques, ibid.,  1809-13, 15vol.  in^**. 

Ce  recueil  a  été  continué  sous  le  titrede 
Muséum  des  nouvelles  ,\\ïià,  ,1814- 
1818 ,  5  vol.  in-8°  avec  planches. 

XX.  Instruction  sur  la  fabrication 
du  vinaigre,  égal  à  celui  de  France 
et  du  Rhin,  2""  édit.,  Leipzig,  1814. 

XXI.  Guide  utile  pour  le  bourgeois 
et  Phabitant  de  la  campagne,  Berlin, 
1815-1822,  6  vol.  in-8°  avec  plan- 
ches. XXI.  Principes  chimiques  de 
Part  du  distillateur  et  du  fabricant 
de  liqueurs,  ibid. ,  1819 ,  in-8^  ;  2* 
édit. ,  augmentée ,  1823  ,  en  2  vol. 

XXII.  Eléments  de  clUmie  théori- 
que et  pratique  à  Pusage  des  miU- 
taires  et  surtout  des  officiers  du  gé- 
nie et  d'artillerie,  ibid.,  1822,  3 
vol.  in-8°avec  planches.  XXIII.  Rt- 
cher elles  sur  les  questions  :  Qu'est-ce 
que  le  fumier ,  quel  est  P  effet  qi^il 
produit  dans  P  agriculture,  et  quels 
sont  les  moyens  les  plus  sârs  de 
remplacer  le  fumier  ordinaire? 
pour  servir  de  supplément  au  traité 
sur  le  même  objet,  couronné  par  Pa- 
cademie  de  Berlin  en  1802,  în-8**, 
inséré  dans  le  recueil  de  cette  société , 
ainsi  qu^un  grand  nombre  d^autres 
mémoires  et  dissertations  sur  divers 
sujets.  Z. 

HERMELIN  (Samuel-Gusta- 
ve, baron),  membre  an  conseil  des  mi- 
nes et  géographe,  était  né  ^  Stockholm 
le  4  avril  1744,  d^une  famille  qui  oc- 
cupait des  emplois  éminents.  Après 
avoir  fini  à  Upsal  ses  études  qu*îl  diri- 
gea spécialement  vers  la  jurisprudence 
et  la  minéralogie ,  il  devint  successive- 
ment auditeur  an  conseil  des  raines, 
directeur    d*une  usine  de  Tétat,  as* 
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sesseor  et  enfin  conseiller.  Dès  son 
entrée  dans  la  carrière  adminis- 
trative, il  parcourat  plosieurs  pro- 
vinces du  royaume  poar  acquérir  des 
notions  générales  sur  leurs  ressources 
et  leur  industrie,  ainsi  que  des  rensei- 
gnements précis  sur  Texploitation  des 
mines  et  sur  les  objets  qui  sV  ratta- 
chent. Il  visita  donc  les  pnncipales 
mines  et  surtout  celle  de  Fahlun  où,  à 
diverses  reprises,  il  séjourna,  et  ensuite 
de  concert  avec  Jahn,  célèbre  chimiste, 
et  Polheimer,  mécanicien,  y  établit  des 
appareib  et  des  machines  pour  tirer 
parti  de  diverses  substances  minérales, 
qm  auparavant  étaient  perdues.  £n 
1768,  il  poussa  ses  courses  jusqu*en 
Norvège  afin  d*y  observer  les  procédés 
employés  dans  la  mine  d^argent  de 
Kongsberg  et  à  la  mine  de  cuivre  de 
Rfleraas.  Son  zèle,  son  application  et 
les  rapports  lumineux  qu  il  adressa  au 
conseil  sur  ses  nombreuses  investiga- 
tions lui  méritèrent  la  confiance  de  ce 
corps,  et  il  fut  souvent  chargé  de  mis- 
sions pour  examiner  des  minerais  dé- 
con verts,  organiser  des  travaux  et  faire 
its  recherches  afin  de  rendre  Texploi- 
tadon  moins  dilfirile  et  plus  profitable. 
Hais  ce  n^était  pas  assez  pour  Herme- 
lin  de  bien  connaître  tout  ce  qui  con- 
cernait la  métallurgie  dans  sa  patrie  ; 
il  obtint,  en  1782,  un  congé  de  trois 
ans  pour  aller  dans  les  contrées  étran- 
gères et  surtout  dans  TAmérique  sep- 
tentrionale ;  il  fut  même  pourvu  d^un 
diplôme  pour  être  reconnu  comme  agent 
da  roi  de  Suède,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait nécessaire  de  déployer  ce  titre  ;  ce 
qui  n*arriva  pas.  Dans  ce  voyage  Her- 
melin  vit  le  Holstein,  T Allemagne, 
les  Pays-Bas,  la  France,  presaue  tou- 
tes les  provinces  de  la  nouvelle  répu- 
blique américaine,  et  revint  par  TAn- 
glcterre,  à  la  fin  de  1784.  Devenu,  par 
ta  mort  de  son  père,  possesseur  d^un 
domaine  dans  TUpland,  il  chercha  par 
des  essais  raisonnes  à  donner  une  meil- 
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lem*e  direction  aux  travaux  de  Tagri- 
culture  :  toutefois  cette  occupation  et 
celles  qu^exigeaient  ses  fonctions  ne  suf- 
fisaient pas  à  Factivilé  de  son  esprit. 
Il  s* était  fréquemment  convaincu  par 
sa  propre  expérience  que  le  territoire 
de  la  Suède  n*était  encore  connu  que 
très-impar£ûtement;  il  résolut  donc  de 
contribuer  par  ses  efforts  à  jeter  un 
jour  nouveau  sur  cet  objet  emportant. 
En  conséquence  il  fit  entreprendre  à 
ses  firais,  en  1795  et  1796,  des  voya- 
ges dans  les  provinces  septentrionales 
du  royaume,  pour  y  recueillir  des  ma- 
tériaux relatifs  à  la  géographie,  à  la 
statistique  et  à  la  géologie  ;  il  devait 
ensuite  les  employer  dans  une  descrip- 
tion générale  de  la  Suède.  Le  résultat 
fortuit  de  ces  explorations  fut  une  carte 
de  la  Vcstro-Bottnie  et  des  Marches- 
Lapones;  et  bientôt  Hermelin  conçut 
le  projet  de  faire  lever  des  cartes  de 
toute  la  Suède.  Pendant  quinze  ans^  il 
suivit  r exécution  de  ce  dessein  avec 
un  zèle  infatigable,  mais  en  même 
temps  au  prix  de  si  grands  sacrifices 
qu'il  fut  obligé  en  1810,  pour  terminer 
ce  bel  ouvrage,  de  le  céder,  ainsi  que 
les  précieuses  collections  qu*  en  dé- 
pendaient, à  une  association  qui  prit  le 
nom  d'institut  géographique  et  dont  il 
fiit  un  intéressé  tr^-ardent.  Vingt-six 
cartes  avaient  déjà  paru  à  cette  époque, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  achever 
avant  sa/  mort  une  entreprise  si  ho- 
norable pour  son  pays ,  et  uniquement 
due  à  son  amour  pour  les  sciences 
et  à  son  patriotisme.  Ce  même  motif 
Tavait  porté  à  établir  dans  la  préfecture 
de  la  Bottnie  septentrionale  trois  for- 
ges, pour  mettre,  à  profit  les  riches  et 
abondants  minerais  de  fer  répandus 
dans  cette  région  ;  il  y  avait  fait  con- 
struire des  routes,  et  effectuer  des  tra- 
vaux pour  rendre  la  navigation  des  ri- 
vières plus  hcîle  ;  ses  tentatives  louar 
blés ,  pour  encourager  la  culture  dans 
ces  contrées  boréales ,  ne  furent  pas 
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tout-à-falt  inutiles ,  mais  sa  fortune 
souffrît  tellement  des  dépenses  consi- 
dérables dans  lesquelles  il  fut  entraîné, 
que  pour  remplir  ses  engagements  il  ût 
cession,  à  ses  créanciers,  de  ses  vastes 

Î propriétés.  Il  avait  été  élu  membre  de 
^académie  des  sciences  de  Stockholm 
en  1771,  et  coopéra  très-activement  à 
ses  travaux  :  il  fut  employé  dans  diver- 
ses commissions  du  gouvernement  pour 
des  objets  d* utilité  publique.  Il  obtint 
en  1815  sa  retraite,  après  cinquante- 
quatre  ans  de  service,  en  conservant 
ses  appointements,  et  les  états  du  royau- 
me y  ajoutèrent,  en  1818,  une  pension 
de  mille  rixdalers.  Il  mourut  le  4  mars 
1820.  On  a  de  Hermelin  en  suédois: 
I.  Traité  de  la  fonte  du  minerai  de 
cuivre  après  le  grillage,  Stockholm, 
1766,  in-8°.  II.  Tableaux  de  la 
population  et deV industrie  de  la  pré- 
fecture  de  la  Vestro-Bottnie ,  ibid. , 
1803,  in-8°.  III.  Essai  sur  Vhis- 
toire  minéralogique  des  Marclies- 
Lapones  et  de  la  Vestro-Bottnie , 
ibid.,  in-8°.  IV  [àdjis\t&  Mémoires 
de  r académie  des  sciences) .  Essai 
d'une  histoire  minéralogique  de  la 
préfecture  de  Skarahorg  en  Vestro- 
gothie;  Expérience  sur  la  position 
naturelle  de  Vaimant  dans  les  mi- 
nes ;  Remarques  sur  la  préparation 
du  sel  à  Vaïlœ  en  Norvège;  Notice 
sur  le  changement  employé  dans  la 
fonte  du  cuiore  à  la  mine  de  Foldal 
en  Norifège;  Description  des  qua- 
lités du  schiste  ardoisé  et  de  la  ma- 
nière de  le  fondre  ;  Essai  sur  la 
mine  de  houille  de  Bolerup  et  sur 
d^autres  indications  de  gttes  de 
ce  fossile  en  Scanie;  Essai  sur 
rétablissement  d'amalgamation  à  la 
mine  d'or  d'Mdelfors  en  Smolan- 
de;  Discours  sur  les  espèces  de 
pierres  employées  en  Suède  dans 
r  économie  domestique  ;  Discours  sur 
rindustrie  des  différents  cantons  de 
la  Suède;  Eloge  du  baron  J.  Braur 
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n<?r. Les  cartes  publiées  aux  frais  de  Her- 
melin peuvent  se  ranger  en  quatre  di- 
visions, savoir:  Provinces  au  nord, 
5  cartes  :  Suède  propre ,  8  ;  Gothicy 
11  ;  Finlande,  6;  en  tout  30  cartes 
et  5  feuilles  de  titres  gravées  qui  re- 
présentent des  paysages  pittoresques.  Il 
faut  y  ajouter  :  Cartes  de  Suède  et 
des  pays  limitrophes;  Cartes  pétro- 
graphiques  de  la  Norvège  et  de  la 
Suède  méridionale,  en   6  feuilles; 
Cartes  de  la  mine  de  Fahlun  (Stora 
Kopparbergs  Grufoa) ,  6  feuilles  ; 
Mines  d'or  et  minéralogie  d'JEdeh- 
fors,  1  feuille  ;  Carte  de  la  Marche- 
Lapone  de  Luleo  et  des  paroisses  de 
Luleo,  Romeo  et  de  Calix  supérieur 
et  inférieur  dans  la  préfecture  de  la 
Bottnie  septentrionale.    Toutes  ces 
cartes  sont  de  format  atlantique  gra- 
vées avec  soin  sur  de  bon  papier,  bien 
enluminées   et  fort  nettes.  Elles  sont 
d^ailleurs  ren^arquables  par  leur  exacti- 
tude ;  cependant  Hermelin  eut  de  gran- 
des difficuhés  à  surmonter ,  mais  il  j 
parvint  par  sa  persévérance  :  il  fallut 
déterminer  la  position  de  plus  de  cent 
points  à  Taide  de  chronomètres  et  de 
sextants  à  miroirs  ;  c*était  la  première 
fois  qu^on  faisait  usage  de  ces  instru- 
ments en  Suède,  pour  une  opération 
de  ce  genre  en  grand  ;  il  les  nt  venir 
à   ses  urais.  -—La    construction  de 
ces  cartes  a  donné  lieu  aux  ouvrages 
suivants,  en  suédois:  Notice  de  la 
latitude    et  de  la    longitude  géo- 
graphiques de  divers  lieux  de  la  pré' 
fecture  de  la  Vestro-Bottnie  détermi- 
nées par  des  observations  astrono- 
miques ,  rédigée  par  C.-P.  Haells- 
trcem  [Voy,  ce  nom ,  LXVI,  347), 
Stockholm,  1803,  in-8^.  Description 
géographique  et  statistique  de  la 
Marclie-hapone  de  Kemi  dans  la 
préfecture  de  la  Vestro-BoUnie ,  par 
G.  Wahlenberg,  ibid.,  1804,  în^** 
avec  carte.  Notice  des  mesures  et  des 
observations  employées  pour  diUr^ 
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miner  la  latitude  et  la  température 
des  monts  de  Lapaniesur  les  soixan- 
te-sept degrés  de  latitude  boréale, 
par  G.  Wahlenberg,  ibid.,  1808. 
Notice  de  la  latitude  et  de  la  longi- 
tude géographiques  des  divers  lieux 
delà  Suède  déterminées  par  des  ob- 
sennUions  astronomiques,  et  chro- 
nométriques,  par  C.-P.  Ilacllstrœm, 
ibid.,  1818.  A  la  diète  de  1800, 
l*ordre  de  la  noblesse ,  pour  reconnaî- 
tre les  services  rendus  à  la  Suède  par 
Hermelin,  fit  frapper  en  son  honneur 
une  médaille  qui  d  un  côté  montre  son 
buste,  et  de  Tautre  cette  inscription  en 
saédois.'Poz/r  aooir  étendu  la  connais  • 
sance  du  pays,  accru  Vindustrie  et 
peuplé  des  cantons  déserts,  hom" 
mage  offert  par  des  concitoyens  et 
des  amis.  E— s. 

HERMÈS  (  Jean-Auguste  ) , 
an  des  plus  remarquables  théologiens 
protestants  de  F  Allemagne,  naquit  le 
24  août  1736,  à  Ma^debourg;.  Ses 
études  commencées  à  Klosterberg;en 
(1749-54)  se  terminèrent  à  Tuniver- 
lité  de  Ilalle,  où  il  passa  deux  ans, 
joignant  à  Tétude  de  la  théologie  celle 
de  Ja  philosophie  et  de  Thistoire,  et 
flottant  de  système  en  système  jusqu  à 
ce  qu*il  eût  cru  trouver  dans  le  piétis- 
me  la  véritable  base  de  la  morale  et 
la  nuance  la  plus  parfaite,  la  consom- 
mation pour  ainsi  dire  de  Tadoration 
théorique  et  pratique  due  par  Thomme 
ï  la  Divinité.  Il  persévéra  dans  ces 
idées  tout  le  temps  qu*il  resta  au  sémi- 
naire, et  pendant  les  premières  années 
de  sa  carrière  ecclésiastique  (1760-65). 
Mais  quand  du  villaee  de  Horschen- 
dorf,  après  cinq  ans  de  séjour,  il  passa 
comme  préposé  à  Wahren,  ses  idées 
se  modifièrent  et  devinrent  en  même 
temps  plus  précises  et  plus  larges. 
De  nombreux  écrits  témoignèrent  de 
cette  nouvelle  direction  de  son  in- 
telligence. Mais  Texpression  en  fut 
pirioîs  téméraire,  et  ta  hardiesse  des 
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j)roblèmcs  qu'il  ne  craignait  pas  de 
discuter ,  la    hardiesse   surtout  des 
solutions  qu^il  formulait  alarma  plus 
d'une  fois  les  chatouilleuses  oreilles 
des  ministres  de  Tévangile  ,  ses  col- 
lègues. Une  de  ses  questions  surtout 
porta  le  courroux  au  comble.  «  Le 
(c  Christ  a-til  satisfait  pour  les  peines 
<t  temporelles  du  péché?-  »  Hermès 
reçut  ordre  de  comparaître  devant  le 
consistoire  du  Mecldembourg ,  et  une 
enquête  fut  dressée  sur  sa  doctrine. 
Ses  ennemis  se  réjouissaient  déjà  de  sa 
perte  qu'ils  tenaient  pour  assurée,  lors- 
que, au  lieu  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  la  moindre  peine  à  leur  avis 
qu'on  pût  infliger  à  son  audace,  il  fut 
nommé  premier  prédicateur  et  inspec- 
teur spirituel  à  Jérichau  dans  le  gouver- 
nement de  la  Saxe-Prussienne.  Des 
contrariétés  inattendues,  les  maladies 
qui  affligèrent  sa  famille,  lui  rendirent 
odijeuse  cette  insalubre  résidence,  et  il 
ne  songea  plus  qu'à  l'abandonner  au 
plus  vite.  La  recommandation  de  son 
ami  Spalding  le  mit  en  relation  avec 
l'abbesse  de  Quedlinbourg  qui  le  propo- 
sa pour  premier  prédicateur  à  Dittfurt, 
et  bientôt  après  pour  premier  prédica- 
teur à  l'église  Saint-Nicolas  et  pour 
conseiller  de   consistoire  à  Quedlin- 
bourg. Ni  la  protection  de  cette  abbesse 
et  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse, 
ni  l'irréprochable  pureté  de  ses  moeurs 
ne  désarmèrent  ses  persécuteurs.  Nous 
ne  descendrons  pas  dans  le  détail  de 
ces  tracasseries  qui   empoisonnèrent 
l'automne  et  l'hiver  de  sa  vie,  mais  qu'il 
ne  cherchait  qu'à  oublier  par  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  et  par  les  soins 
éclairés  qu'il  apportait  à  Pamélioration 
des  écoles  et  des  hospices.  £n  1800, 
après  la  mort  de  Baysen,  il  prit  sa  place 
au  consistoire  principal  comme  premier 
conseiller  ecclésiastique,  et  il  fut  nom- 
mé premier  prédicateur  de  la  cour.  En 
1807,  l'université  d'Helmstaedt  lui  fit 
*en  voi  du  diplôme  de  docteur  en  théolo- 
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àt.  II  était  alors  plus  que  septoagénaire. 
Il  ne  tarda  point  à  recevoir  sa  retraite» 
lors  de  la  dissolution  du  duché  de 
Mccklembourg,  et  il  fut  placé  sur  la 
liste  des  pensions  du  royaume  tout  ré- 
cent de  Westphalie;  toutefois  il  con- 
serva les  fonctions  attachées  à  la  sur- 
intendance, et  ne  s*en  démit  qu'en 
1821,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  nombreux  ouvrages  d'Hermès 
sont  de  nobles  témoip;naf;es  d'un  es- 
prit  fécond,  instruit,  sngace  et  doué 
de  belles  fi  cultes.  L'auteur  y  professe 
an  attachement  profond  aux  principes 
de  tolérance;  car  il  appartient  à  l'école 
de  Spalding,  Teller,  Jérusalem,  et  à 
ses  ^eux  le  christianisme,  pour  satis- 
ùiîrt  aux  besoins  de  la  société  nouvelle, 
doit  être  pris  en  un  sens  plus  vaste,  et 
doit  élargirses  bases.  Nous  indiquerons, 
outre  les  Recherches  déjà  citées  sur 
la  question  qui  souleva  tant  de  sus- 
ceptibilités contre  lui  :  I.  Histoire  de 
mes  opinions  et  des  poursuites ,  etc. , 
....  à  r occasion  delà  question^  le 
Christ  a-t-il....,  Berlin,  1777.  II. 
Manuel  de  la  religion  ^BerWnj  1779; 
traduit  en  anglais  ,  danois,  suédois  ; 
et  en  français  par  la  reine  de  Prusse  , 
femme  de  Frédéric  II ,  Berlin,  1789, 
2  vol.  in- 8®  (  Voy.  Elisabeth- 
Christine,  Xlll,  69J.  III.  Biblio- 
thèque universelle  Je  théologie  , 
1784-87  (en  société  avec  H.-M. 
Cramer].  P — ot. 

HEKMÈS  (Jean-Timothée)  , 
probablement  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  mais  d'une  branche  éloi- 
gnée ,  naquit  en  1738  à  Petznick  , 
aux  environs  de  Stargard  en  Pomé- 
ranle  L^ttérieure.  Son  père  était  un 
homme  de  mérite,  et,  secondé  par  un 
maître  habile  ,  il  développa  singu- 
lièrement son  aptitude.  Hermès  alla 
ensuite  au  collège  de  Stargard,  puis  à 
Tuniversité  de  JSLœnigsberg  où  il  ter- 
mina ses  études  par  celle  de  la  théolo- 
gie, et  où  sa  parfaite  connaissance  de 
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la  langne  française  le  fit  rttemr  dans 
les  premières  maisons.  Kant  et  Ar- 
nold le  prirent  en  amitié.  Ce  der- 
nier surtout  découvrit  en  lui  un  talent 
qu'Hermès  ignorait  encore,  et  le  qua- 
lifia de  Richardson  allemand.  Le  théo- 
logien naissant  se  mit  alors  i  s'es- 
sayer solitairement  dans  ce  noofeao 
genre  ,  en  détaillant  l'histoire  mo- 
rale de  la  femme  dans  une  série  de 
tableaux  ou  expériences  dont  il  se  pro- 
posait de  tirer  plus  tard  des  romans 
que  pût  goûter  le  public.  De  Kcenigs- 
berg  il  se  rendit  à  Dantzig  et  ensuite  4 
Berlin  ,  où  il  publia  effectiveaient  un 
premier  roman, /û/in/ff^i/fcr*,  1766, 
2  vol.  in-8".  Cet  essai  réussit,  et  quatre 
ans  après  parut  le  Voyage  de  Sophie 
depuis  M emel  jusqu'en  Saxe  (Leip- 
zig, 1770-75,  5  vol.),  qui  surpassait 
de  beaucoup  le  premier  ouvrage,  et  qui 
eut  un  grand  sucrés  ;  il  a  été  traduit  en 
français,  sur  la  12*^  édition,  par  P.-B. 
La  mare,  sous  le  titre  de  Voyage  de 
Sophie  en  Prusse ,  Paris  ,  1800  »  3 
vol.  in-8°.  Mais  Hermès  pensa  que  la 
sévérité  du  ministère  é\'angélique  loi 
défendait  ces  peintures  dans  lesquelles 
il  excellait.  Il  avait  troqué  sa  chaire 
de  professeur  à  l'académie  de  cavalerie 
de  Brandebourg  contre  les  fonctions 
de  prédicateur  ae  campagne  à  Lubet 
en  Silésie,  était  venu  de  là  commepré- 
dicateur  aullque  au  château  de  Plcss 
qui  était  au  prince  d'Anhalt,  et  avait 
ensuite  rempli  à  Berlin  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Abandonnant  oa 
genre  toujours  un  peu  profane,  bien 
que  Richardson,  son  modèle,  eût  am 

(>orté  l'habit  clérical,  Hermès  acquit 
e  renom  d'un  théologien  habile,  d  «i 
savant  linguiste  et  d*on  homme  de 
bien.  Après  avoir  habile  la  capitale  de 
la  Prusse  trente-cinq  ans,  presque  sam 
interruption ,  Hermès  prit  la  route  de 
la  Sllésie,  en  1808,  avec  le  triple  titif 
de  surintendant  des  ^Hses  et  oct  to« 
les  de  Breslau,  de  pitiirier  pisteor  et 
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fiiîntt-Elistbeth,  et  it  fnpemicr  pro- 
fiBfaeur  de  théologie.  Il  ne  comptait 
^lon  pa9  momi  de  aoîiânte-dix  ans  :  îl 
m  vécut  encore  treiiie,  et  BUNinit  le 
84  juillet  1821,  au  Boneitt  où  eon- 
4if  oç4it  la  célébrité  àt  Waiter  Scott, 
célébrité  que  peut-être  il  n-eiit  tenu 
qa*à  lui  d'avoir  un  denai -siècle  att-^ 
paravant.     ^  P-r-oT. 

UERMEft  (Geoboes),  théolo- 
gien ^lemand,  né  en  1775,  i  Dreier- 
walde,  dans  la  province  de  Munster, 

fBtr^,  en  1798,  dans  la  carrière  de 
cnf^giiement  au  gyoïoaM  de  cette 
fîlU,  et  fut  nommé,  en  1807,  profce- 
fcw  de  théologie  dogmatique  à  l'uni- 
fcrnlé.  Quand  le  gouvernement  pru»- 
aiea  eut  établi  T université  de  Bowi, 
Bcrroè»  y  fut  appelé  à  la  chaire  de 
théologie  catholique,  et  il  s'y  distingua 
^ientdt  par  un  cours,  qui  nt  d^autant 
ph|s  de  bruit  que  le  professeur  cher- 
diait  à  rapprocher  les  catholiques  et 
les  protestants,  en  s* efforçant  de  mon- 
l/rer  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  éloî- 
inés  les  uns  des  autres  qu'ils  le  pen- 
fûent.  La  tepdanc^  de  ces  cours  dog- 
watiqpes^  déplut  ^  l'archevêque  de  Co- 
logne ,  le  même  qui  a  eu  dans  la  taite 
4es  déipélésavec  le  gouvernement  pnis- 
juen,  au  sujet  des  mariages  mixtes.  Ce 
prélat  défendit  aux  jeunes  théologiens 
4^  fréquenter  les  cours  d'Hermèa,  et 
Iffilia  d*admettre  dans  #on  clergé  ceux 
qui  les  avaient  suivis.  En  vain  le  go»- 
feraement  prussien  prit  la  défense  du 
proiesseur;  l'archevêque  persista  dans 
sop  refus,  et  fut  approuvé  par  le  pape, 
ifà  fit  extraire  des  écrits  du  professeur 
|i|^  dulaia  non^bre  de  propositions,et  ïm 
fondamaa  comme  contraires  au  do^i^Mf 
^ItMique,  Cependant  Hermès  eut  des 
urtisaas  que  Ton  désigna  sous  U  wné 
a%j/fniiif iinf «  et  qui  furent  pour  la 
#1^  4$  ieunes  théologiew.  Gnite 
fiipiu  4e  Mcte  a  survécu  au  chef  <fâ 
fit  Ml  en  1831 ,  et  qui  était  darert^ 
■p  tiMpi^uiirpieoM  et  de  n— •  u^ 


réprochiUes.  Ses  4m%  pHnctptvx  M- 
vrages, -  éerits  em  allemand,  sont:  I. 
Hecherchet  mt  la  vérité  mtérfma^ 
du  €hrjsÈiawl8mB ,  Munster,  1805. 
li.  Introdiseifon  à  la  tkéohgre  chré- 
tienne cutkolkjfue ,  Munsler ,  1 81 9 , 
î»-8".  Un  denses  partisans,  ?.-^. 
Elvenich,  a  publiée  Atfa  Hermesfàna 
auœ  compiurfèus  G.  Hermesfi  If- 
arts  a  Gregorh'XVi,  S.  P.,  per  pl- 
ieras aposfùiioas  damntrth,  ûrl  due- 
-tHnam  Hermesii  hujuàqlte  in  Gen- 
•wutnia  ad^wwrhnmi  armmthts 
.  expiicandam  et  ad  parem  inUr  con- 
ttaHas  partes  resdtuendam  serfp- 
Bit,  etc.,  GGétfSngue,  4836,  t^  put. 

HERtf  IDA  (BrOTO  T1H>R|l)^l- 
BERM(H>E^-MA«^)OIIAIX>)  ;  l'un    des 

Espagnols  qui  contribuèrent  lé  plus 
«fôcacement  4  la  défense  de  leur  jpajs 
contre  les  ettaques  de  Napoléon,  nt^quft 
i  Saint-Jacques  en  Galice  le  1^'  avrtl 
1736,  d'une  ancienne  (amiHe.  I)  dut 
sa  première  éducation  à  sa  grand*- 
mère  ,  de  l'illustre  maison  de  S^tnt- 
Hubert,  qui  lui  insph^  dès  Tenfance 
les  vertus  de  son  sijilnt  aTeni.  kjnSt 
alors  entendu  de  longi  récits  de^ 
guerres  de  Flandre,  u  voulut  d't- 
bord  enf  rf  r  dans  U  carrière  des  ermes, 
mais  sa  faible  santé  Tobligea  d'j  rç- 
noncer  I  il  étudia  les  mathématlquésl 
et  j  dev'mt  très-profond.  Il  ^imait  wm 
la  phydque,  dont  il  fut  victime  par  des 
expériences  dangereuses.  ^0°^  ^^ 
études  ne  l'empêchèrent  pbiirit  çTâp- 
prendre  les  langues  frBnç4l<(,'  ftiRen- 
ne  ,  anglaise  et  li|tihe,  et  d^M^értr 
encore  des  notion  étendue^  sur  lé 
droit  publie:  (Vadu^  Ifcen'ciif ,'  fl  entra 
an  collège  it  IViméra  à  9aApt- Jacquefu 
en  1758 ,  en*  s^  distingiïa  teÛedieiiit 
que,  bien  jèunu  ipac<|re^  il  fut  noniipf 
inspecteur  de  la  librarrfe  en  Gtiiit^ 
Ces'  hnclfons  développèrent  de  boqnip 
heure  ses  ecmnatssiinces.'  Aprèi^i^if  ' 
MsdeeéMgeaâisiîiiàde^ 
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coDCOVS  de  prâiaiides,  et  par  la  smte 
•e  présenta  i  la  cour  pour  la  place  de 
juge;  mais,  d*iin  caractère  peu  coorti- 
aan,   il  ne  Tobtint  pas.  Il  composa 
dès-lors  nn  volome  contre  Tosore  qn^il 
ne  piblia  pas,  quoiqu'il  cAt  obtenu  la 
permission  de  l^pnmer.  S*abstcnant 
de  tous  les  plaisirs  de  son  âge,  il  fit  une 
retraite  an  courent  de  Saint-Philippe 
Néri,  et  se  prépara  à  une  fie  tout-i- 
lait  eiempbore.  Ce  fut  alors  qu*on  lui 
proposa  la  place  de  son  père,  inten- 
dant-général de  Galice,  oui  ^t  de- 
venu par  Tâge  incapable  de  la  remplir, 
et  qu  on  Tiralait  mettre  à  la  retraite; 
mais  la  sérérité  de  ses  principes  lui 
fit  repousser  cette  proposition  et  solli- 
citer Im-mène  la  consenration  de  rem- 
ploi à  son  père.  Pour  lui  ce  ne  fiit 
ai*en  1768  qu'il  accepta  les  fonctions 
de  juge^rimind  de  la  chancellerie  de 
Grenade,  lesquelles  il  exerça  après  son 
mariage  ayecM^^^  Marin  y  Frejré,  de 
Andrada,  née  à  Saint-Jacques  d'une 
jbmille  très-distbgnée.  Belle  et  douée 
des  plus  éfflinentes  qualités,  il  Faima 
tendrement  et  ayec  tant  de  constance, 
que  l'ayant  perdue,  après  trente-trois 
ans  d'union  ,  il  ne  put  se  consoler 

2 n'en  écrivant  lui-même  sa  vie.  Son 
ébut  à  la  chancellerie  de  Grenade 
fut  l'instruction  d'aŒûres  criminelles 
de  la  plus  grande  importance;  aucun 
magistrat  ne  se  montra  plus  habile  dans 
la  recherche  des  coupables.  Il  est  à 
regretter  que  ses  cahiers  sur  diverses 
causes  câèbres  se  soient  égarés  avec 
d'autres  manuscrits  non  moins  inté- 
ressants. On  le  nomma  juge  à  Aguis 
en  1775,  et  le  roi  lui  donna  la  pénible 
misâon  de  visiter  l'évéché  d'Aunéria , 
et  d'en  examiner  la  comptabilité.  U  y 
fit  rentrer  des  créances  dues  depuis  plus 
d*nn  siècle  ;  oiganisa  la  percqition  pour 
l'administration  des  dîmes  et  prében- 
des, etc.,  avec  un  sèle  sans  exemple.  II 
dota  six  bdpitanxret  six  maisons  d'en- 
fanu  trouvés»  et  h  chambre  royak 


latisEûtc  ordonna  qne  ce  qi*3  avut 
établi  senit  de  modèle  ponr  tontes  lei 
églises  de  patronage  royal.  Son  démn 
téressement  était  ta,  qiril  rehsa  donm 
mille  piastres  (soixante  mille  Crânes), 
oue  la  chambre  avait  votées  ponr  l'in- 
demniser, et  dont  il  fit  l'abandon  aax 
pauvres;  il  subvint  même  encore  de  ses 
deniers  aux  besoins  de  l'état  par  dei 

5 rets,  (|ui  ne  se  montrent  pas  à  moms 
'un  mdUon  de  réanx  (deux  cent  cin- 
Suante  mille  fi^ncs).  Les  bénéfidcfs 
e  la  cathédrale  d'Alméria  ayant  vouk 
fonder  une  rente  ponr  eâébrer  mi  an- 
niversaire en  son  honneur,  il  se  rcfin 
encore  à  ce  témoignage  de  reconnais- 
sance. Lorsque  le  nombre  des  malades 
dépassait  celui  que  l'hdpital  ponvait 
recevoir,  il  les  faisait  soigner  à  ses  finais, 
et  disposait  pour  cela  des  appartements 
aux  bains  d'Alanilla.  En  1782,  il  vint 
reprendre  à  Grenade  sa  plaee  de  jnge, 
jusqu'en  1786.  Nommé  à  cette  ^poqne 
préident  de  l'audience  de  Sévilie ,  il 
n'y  laissa  pas  des  si mvenirs  menns  ho- 
norables. Lorsqu'il  devînt,  en  1799, 
conseiller  de  Gastille  et  procureur  royal 
de  la  chambre,  sa  probité  et  ses  taknts 
éclatèrent  de  plus  en  plus  dans  ces  im- 
portantes fonctions.  Il  y  augmenta  con- 
sidérablement les  revenus  de  l'état,  et 
fit  rentrer  au  trésor  plus  de  deox  mil- 
lions de  réanx,  respectant  néanmoins 
avec  beaucoup  de  scrupule  les  privilèges 
du  clergé ,  ce  qui  lui  attira  bientAt  U 
haine  ne  Godoï  (favori  de  Charles 
IV).  Il  mérita  aussi  la  disgrâce  di 
mim'stre  Urquijo  par  son  oppomtion  à 
la  publication  de  1  ouvrage  de  Pereîra, 
ainsi  qu'à  la  confirmation  des  évêqnes 
par  les  métropolîtains,  lors  de  k  mort 
de  Pie  YI.  Il  défimditavec  k  mèmt 
{mneté  le  roi  et  le  pape,  les  BiscaTe» 
et  les  Navarrois,  quand  on  vonht  at- 
tenter i  leurs  privilèges,  ce  qm  las  attira 
au  conseil,  en  présage  da  roi|  de  k 
part  du  ministre  d'éUt  Gardoqm,  k 
qnalificittktttrèMBJwte  de  réfnWoB- 
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ifaire.  Sei  eonnaÎMancM  en  OMrthénM- 
liqiMt  ne  lui  furent  pu  inutiles,  i  cette 
époque,  pour  terminer  un  procès  fort 
cfnbrouillë  inr  les  fontaines  de  Panipe- 
lune.  Il  fut  encore  char(!;é  de  baucoup 
d'opérations  importantes  dans  la  guerre 
contre  les  Français  en  1793,  notam- 
ment de  la  rmldition  de  Fieuières. 
Four  le  civil  comme  pour  le  militaire, 
ritn  ne  lui  était  étranger  ;  et  dans  le 
même  temps  il  écrivait  sur  les  causes  si 
affligeantes  de  la  dépopulation  ;  ce  qui 
le  fit  nommer  membre  de  la  société 
chareée  d'y  remédier.  En  1799,  il  fut 
appoé  à  la  chambre  de  Gastille  et 
nommé  conseiller  de  la  chambre  du 
roi.  L*année  suivante,  il  demanda  sa  re- 
traite pour  aller  dans  ses  ten-es  jouir 
d*«n  repos  que  tant  de  travaux  avaient 
nndu  indispensable  ;  mais  on  Tobligea 
bientôt  de  revenir  à  Madrid,  et  il  y 
demeura  jusqu  en  IBOâ.  i^e  roi  lui  ac- 
corda alors  sa  retraite  avec  tous  les 
honneurs  et  traitements  d*usage;  ce 
qa*il  ne  dut  évidemment  qu*au  dessein 
ne  (lodoï  avait  formé  de  Téloigner. 
Devenu  veuf,  il  alla  rejoindre  sa  fille 
•nique  qui  depuis  peu  ae  mois  se  trou- 
vait à  Saragosse ,  mariée  avec  le  mar- 
r*i  de  Santa-Goloma,  alguadl-mayor 
Taudience.  Ce  fut  U  que,  pour  la 
première  Ibis,  il  jouit  de  ouelque  re- 
poi»  consacrant  ses  loisirs  a  la  traduc- 
tion en  vers  libres  du  Paradis  perdu 
èê   Milton.  Toutefois    m   modestie 
Teaplcha  de  Timprimer,  mais  sa  fille 
Ta  publiée  après  sa  mort.  Sa  lecture  fa- 
Tonte  était  celle  des  Œuvres  de  sain^ 
U  Thérèse,  Il  aimait  aussi  beaucoup  la 
muaiqae,  (iu*il  connaissait  à  fond,  etson- 
Toat  au  point  de  reprendre  les  amateurs 
lea  plus   habiles.  La  révolution  de 
1808  vint  troubler   celte  heurewe 
tVMqaillité.  Aussitôt  après  la  diute  du 
Mrince  de  la  Paix«  Vabdiutioa  de 
CharUi  IV  et  ravènement  de  Ferdi- 
aaiidVII,  Hermidi  fut  Bomné  i  aon 
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fondéesur  son  Ite  avancé.  Le  nonveen 
roi  le  força  d^obéir,  ordonnant  à  see 
enfants  ue  raccompagner.  Il  albùt 
partir  quand  il  reçut  la  nouvelle  du 
malheureux  voyage  de  Bayonne.  Alors 
il  écrivit  à  son  souverain  une  lettre  de 
dévouement  qui  ne  parvint  à  ce  prince 
qu*au  moment  où  on  Tentraînait  pri- 
sonnier à  Valençay(Fo/.  FEnniNAMD 
VII,  LXIV,  80).  Resté  à  Saragosse, 
Hermida  ne  songea  plus  qu*aux  moyens 
de  résister  à  Tenvahisscment  dont  sa  pa- 
trie était  menacée  ;  et,  par  ses  conimU 
autant  que  par  son  exemple,  il  contri- 
bua è  la  mémorable  défense  de  cette 
ville.  Le  ti4  mai  1808,  on  le  vit  te 
mêler  avec  le  peuple,  qui  le  respectait, 
et  servir  de  médiateur  entre  les  in- 
surgés et  le  général  Guillelmi ,  afin 
qu'on  se  déterminât  à  armer  les  habi- 
tants comme  ils  le  désiraient.  Hermida 
concourut  très-efficacement  à  cette  ré- 
solution, et  il  obtint  que  le  président  et 
rassemblée  se  réunissent  au  soulève- 
ment général.  Dans  la  terrible  nuit  du 
13  juin,  retrouvant  toutes  les  forces  de 
sa  jeunesse,  il  accourut  chei  le  général 
Palafox  pour  lui  oflrir  ses  conaeiu  et  aei 
services  ;  et  il  y  passa  la  nuit,  acconi 
pagné  de  son  gendre  qui  était  chargé 
delà  surveillance  publique.  Par  leurs  et 
forts  combinés,  ils  réussirent  à  calmer 
les  esprits,  si  bien  que  toutes  les  nuisons 
étant  restées  ouvertes  et  les  femmea 
seules ,  aucun  vol,  aucun  excès  ne  fiit 
commis.  Il  était  décidé  à  périr  aoua les 
ruines  de  la  ville  ;  mais  sa  fille,  Toyant 
Textréme  danger  où  il  alUit  ae  trou- 
ver, le  fit  sortir  de  Saragosse,  Hermida 
perdit  alors  ses  manuscrits,  sea  tableaux 
et  le  plus  riche  mobilier.  Il  ae  réfu{pa 
avec  son  gendre  an  bourg  de  MonroyOi 

ëitrie  du  iMrquis  de  banta-Gdoma. 
*est  là  qu*iU  attendirent  le  sort  de 
la  malheureuse  dté ,  travaillant  Tan 
et  Tantre  à  la  défense  des  bourgs  et 
des  villes  voisinei,  obligeant  lea  naU- 
tanta  à  scanner  et  à  apprendre  Teier- 
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cice.  Ces!  alors  qa*HermIda  inventa 
et  fit  exécater  une  batterie  volante, 
pour  le  transport  et  la  manœuvre  Je  la- 
aueile  deux  liotniiied  sufBsaieut  ;  il  eu  fit 
1  expérience  avec  le  plus  grand  secret. 
La  juule  centrale  le  nomma  à  cette 
^oque  ministre  de  grâce  et  de  justice; 
ou  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'excu- 
ser, et  il  dut  se  mettre  en  route  pour 
Valence,  d'où  il  partit  bientôt  pour 
Aranjuez,  devant  passer  sous  peu  de 
jours  avec  la  régence  i  Scville.  11  sup- 
porta les  peines  d'un  si  long  voyage  et 
celles  du  cabinet  bien  plus  granues  en- 
core, sans  archives,  sans  employés,  et 
ii*en  voulant  avoir  que  trois,  pour  ne 
as  grever  l'état.  Jamais  on  ne  l'enten- 
ît  proférer  une  6eule  plainte.Son  ac- 
tivité était  telle,  ao'au  milieu  des  tra* 
vaux  immenses  oe  son  ministère ,  il 
composa  une  brochure  qui  fut  impri- 
mée sous  ce  titre:  Rtjlexions  d'un 
bourgeois,  avec  cette  épigraphe  :  Si 
j  ai  perdu  dans  les  fatigues  de  ma 
carrière  r énergie  pour  agir,  je  puis 
au  moins  penser  encore  à  toi,  4 
ma  chère  pairie  I  Quand  la  junte 
centrale  voulut  fuir  à  l'île  de  Léou, 

ares  la  désastreuse  bataille  d'Ocagna» 
eraida  opina  pour  que  le  gouverne-* 
ment  fût  établi  à  Cordoue ,  afin  aue 
placé  en  face  de  l'armée  il  se  trouvât  plus 
i  |M>riée  de  la  secourir  et  de  l'encou- 
rager; mais  il  ne  put  faire  prévaloir 
celte  proposition  courageuse.  Lors 
de  la  dissolution  de  la  junte  centrale , 
il  re&la  conseiller  d'état  :  il  présenta 
à  la  régence  ,  qui  était  dans  l'iIe  d^ 
Iléon,  un  mémoire  contenant  des  ob- 
servations sur  la  possibilité  que  les 
bombes  de  l'ennemi  lancées  du  IVoca- 
déro  atteignissent  la  place  de  Cadix 
[comme  cela  eut  Ueu),  et  il  indiquâtes 
moY«ns  4e  renier  à  ce  danger.  Il 
'$*opposa  ensuite  dans  Je  conseil  (d'«lat, 
avec  beaucoup  d'énergie,  à  la  nomiei* 
tioB  de  supjdîiéaaU  pour  les  cortès  cb- 
tiMwdmkmw  «à  il  &àt  id^té  par  mm 
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d^^ement  (celui  de  Saint-Jacqnet); 
et  quoiqu'on  le  nommât  président  an 
moment  de  son'  installation ,  ce  Gu 
avec  le  titre  de  provisoire f  parce  que 
dès-lors  le  parti  démocratique  avait 
compris  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre 
d'un  homme  aussi  capable ,  aussi  ferme 
dans  ses  opinions.  Dès  son  entrée  à 
la  junte  centrale,  le  premier  soin  d'Her- 
mida  fut  d'assurer  les  droits  de  la  dy- 
nastie royale  contre  les  décrets  de  Bo- 
naparte. 11  demanda  une  instruction 
judiciaire  pour  confirmer  l'abolition  de 
la  loi  Galiica  (}9i  loi  sali</ue),  abolition 
décrétée  par  les  cortès  de  1789,  et  qui 
ne  fut  point  promulguée  alors  par 
égard  pour  la  France.  Enfin,  il  ne 
cessa  de  parler  et  d'écrire  en  faveur  de 
l'ancienne  monarchie  espagnole,  et  il 
composa  dans  ce  système  une  bro- 
chure remarquable ,  intitulée  :  Ex- 
posé succinct  des  Cortès  de  Na- 
Qorre,  Ce  fut  dans  le  même  sens 
qu'il  publia  son  Dialogue  ttun 
paysan  et  d'un  IwIiitwU  de  Pile  de 
J^on,  Quelques  journaux  du  teropa 
attaquèrent  cet  ouvrage  ;  mais  il  mé* 
prisa  leurs  sarcasmes  et  fit  paraître  une 
autre  brochure  intitulée  :  Ai^is  au 
public.  Lorsqu'il  s'agit  de  nommer  une 
régence  du  royaume  pendant  l'absence 
de  lalamille  royale,  il  vota  pour  Qu^clie 
fût  remise  à  la  princesse  du  Brésil, 
comme  héritière  éventiAelle  de  la  con- 
roone  d'Espagne.  Hermida  ne  fat 
pnéseitt  à  aucune  des  ^oces  on  l'on 
discuta  la  constitution.  Il  protesta 
contre  les  plus  funestes  décrets  des 
cortès,  tels  que  la  liberté,  le  vou  de 
Saint-Jacques,  l'inquisition,  les  con- 
tributions, les  nombreuses  représenta» 
tions  d'Amérique  ,  et  autres  scnpblar 
blés,  qu'on  n'a  pas  insérés  dawks 
jouivauK  des  cortès.  U  parla  encan 
avec  fermeté  .  contre  ie  désordre 
des  jugements  crimifieb  et  d^'ls«  et  en 
général  eonire  kwtes  les  filiales  uf 
iM^TâlioM  déciiytaf»v  imcmàkà.  U 
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défendit  avec  énergie  les  évéques  dé- 
potés et  autres  personnages  injusle- 
ment  poursuivis.  Quoique  sa  santé  fût 
épuisée  parles  désagréments  continuels 

2u*il  éprouvait,  et  quoiqu^il  restât  dans 
i  classe  de  conseiller  retraité,  lorsque 
les  cortès  réformèrent  leurs  anciens 
conseils  avec  leurs  honoraires  de  deux 
mille  piastres  (dix  mille  francs],  qu^on 
ne  payait  pas ,  Hermida  resta  à  son 

Foste  sans  craindre  ni  les  bombes,  ni 
épidémie.  Il  soutint  par  la  persuasion 
le  courage  de  plusieurs  députés,  et  les 
décida  à  ne  point  abandonner  la  dé- 
fense de  la  patrie.  Malgré  son  grand 
ise  et  ses  infirmités,  il  écrivit  encore 
des  Observations  tendant  à  désabuser 
et  â  instruire  les  députés  des  cortès 
extraordinaires.  Enfin  le  14  octobre 
1813,  la  capitale  avant  été  de  nou- 
Teau  évacuée  par  les  Français,  il  se  dé- 
cida à  y  retourner,  et  partit  sur  une 
mauvaise  charrette,  disant  qu^il  allait 
réunir  ses  cendres  à  celles  de  son 
épouse.  Sa  fille  et  son  gendre  avaient 
wi  en  Aragon.  Il  souffrit  avec  une 
patience  héroïque  toutes  les  incommo* 
ailés  de  la  quarantaine.  A  son  passage 

Sar  la  Sierra-Moréna,  il  s^informa  en 
étail  de  ce  qui  s^était  passé  à  la  ba« 
taille  de  Bajlen,  prenant  les  mêmes 
informations  partout  où  avait  eu  lieu 
quelque  action  d* éclat.  Dès  son  arrivée, 
malgré  les  grandes  fatigues  du  voyage 
et  sa  santé  dépérissante,  il  s*occupa  de 
convaincre  les  députés  des  cortès  or- 
dinaires, à  défaut  des  cortès  extraordi- 
naires,  du  besoin  d*annuler  tout  ce 
qu^on  avait  décidé  sans  la   sanction 
rojrale.  Tous  ses  vœux  étaient  de  revoir 
enfin  sou  roi  ;  mais  ce  bonheur  ne  lui 
fut    pas    donné.    N^ayant   plus    les 
moyens  d* entretenir  une  voiture  ,  il 
voulut  faire  à  pied  toutes  les  courses 
que  lui  commandaient  ses  (onctions  et 
ses  devoirs  religieux.  Uaisancelui  man- 
quait lorsqu^il  en  avait  le  plus  besoin, 
fl  Cependant  il  ne  Touint  rien  chiBger  à 
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ses  habitudes.  Pénétré  par  Thuraidité 
et  le  froid,  il  tomba  malade  ;  et,  le  1*' 
fév.  1814,  il  expira,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  après  avoir  reçu  tous  les 
secours  de  la  religion,  ne  laissant  à  sa 
famille,  après  une  si  longue  et  si  labo- 
rieuse carrière,  que  sa  réputation  de 
savoir  et  de  vertus.  Hermida  avait  été 
Tami  des  hommes  les  plus  illustres  de 
son  temps.  Jovellanos  descendit  chek 
lui  lors  du  retour  de  son  exil  de  Major- 
que. Avec  quelle  joie  ces  deux  amis  exilés 
parla  même  influence  ne  se  retirent-ils 
pas  !  On  peut  connaître  les  témoignages 
de  leur  amitié  dans  le  mémoire  que 
Jovellanos  a  composé  pour  sa  justifi- 
cation. Il  ne  reste  que  trois  ouvrages 
de  tous  ceux  qu*avait  composés  Her- 
mida :  ï.  Réflexions  militaires  dtun 
bourgeois  fPensamientos  militares  de 
un  paisanoj  ,  Séville,  1809,  1  vol. 
in- 12.  II.  Exposé  abrégé  des  cor- 
tès, gouvernement  ou  constitution  du 
royaume  de  Navarre ,  puhlié  en 
l  honneur  des  cortès  générales  et  ex- 
traordinaires réunies  à  Cadix,  avec 
diverses  réflexions,  Cadix,  1811, 
in-8*'.  III.  Le  Paradis  perdu  de 
Milton,  traduit  de  Tanglais ,  Madrid, 
1814,  2  vol.  in-12.  Les  journaux 
anglais  ont  fait  Téloge  de  cette  traduc- 
tion, disant  qu^elle  est  la  plus  exacte. 
Les  autres  productions  d^Hermida  fu- 
rent perdues  à  Saragosse  en  1808. 

M — D  j. 
'  IIERMINGUES  (Gonsalve)  , 
troubadour  portugais,  vécut  vers  le  mi- 
lieu du  XI P  siècle,  et  jouit  de  beau- 
coup de  crédit  à  la  cour  d* Alphonse 
Henriquez,  fondateur  de  la  monarchie 

?iortugaise.  On  dit  que  ce  guerrier  poète 
ut  épris  des  charmes  d^une  femme 
maure,  nommée  Fatime,  qu^il  fit  pri- 
sonnière dans  une  escarmouche  aux 
environs  d'Alcacer  do  Sal  selon  quel- 
ques auteurs ,  ou  dans  les  environs 
de  Santarem  selon  d'autres  ,  et  qu  il 
finit  par  Tépouser  après  Tavoir  con.* 
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yertîe  à  la  foi  ;  nuâs  la  mort  la  laî  avant 
enlevée ,  pea  de  temps  après ,  il  en 
conçut  un  tel  chagnn  qu^abandon- 
uant  la  cour  et  le  métier  des  armes,  il 
se  renferma  dans  le  monastère  d^AI- 
cobaça,  où  il  fit  profession  et  mourut 
on  ignore  à  quelle  époque.  Il  n*e»ste 
de  ses  poésies  que  quelques  fi'agments 
que  Ton  a  recueillis  dans  le  Cancio- 
nerro  de  Rezende  avec  ceux  de  plu- 
sieurs autres  poètes  des  premiers  temps 
de  la  monarchie.  Z. 

HÉROARD  (Jean),  premier 
médecin  et  conseiller  du  roi,  naquit  à 
Montpellier  et  fut  reçu  docteur  en  la 
(acuité  de  cette  ville  en  1575.  Il  obtint 
par  le  crédit  du  duc  de  Joyeuse  une 
place  de  médecin  ordinaire  de  Charles 
IX.  <c  Ce  monarque,  qui  prenait  un 
«  singulier  plaisir  à  ce  qui  est  de  Fart 
«  vétérinaire,  duquel  le  subject  est  le 
«  corps  du  cheval,  lui  commanda  quel- 
ce  ques  mois  avant  son  décès  d*y  em- 
«  ployer  une  partie  de  son  est  ude  (1  ]  •  » 
Il  continua  Texercice  de  son  art  sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri 
IV,  et  assista  à  l'ouverture  du  corps 
du  dernier  des  Valois.  Lorsque  la  gros- 
sesse de  Marie  de  Médicis  eut  été 
reconnue,  il  obtint  le  brevet  de  méde- 
cin du  dauphin  à  naître.  Après  la 
cnort  de  Henri  lY ,  il  monta  naturelle- 
ment à  la  première  place,  mais  il  eut 
3)eaucoup  de  peine  à  combattre  les 
•appétits  déréglés  de  Louis  XIII  et  son 
intempérance.  Son  constant  adversaire 
Charles  Guillemeau  qui  avait  aspiré  sans 
«nccès  à  la  place  de  premier  médecin, 
prit  à  tache  de  blâmer  en  toute  circon- 
stance le  régime  de  vie  que  Jean  Hé- 
oroard .prescrivait  au  roi.  Mais  ces  atta- 
<qnes  n^altérèrent  en  aucune  façon  la 
(Confiance  que  le  cardinal  de  Richelieu 
*él  le  monarque  qu*il  gouvernait  lui 
avaient  accordée.  Héroard  mourut  au 
siège  de  la  Rochelle  en  1627.  On  lui 
dbit  un  ouvrage  assez  rare  que  Duvcr- 

^tj  Hippostolofif,  p»r  Jehan  firroarâ. 
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dier  n  Vait  va  que  manuscrit  ^  ^  a 
pour  titre:  Hipposiohgk,  tfest-br 
dire  discours  dis  os  du  chenal,  Pa- 
ris, Mamert  Pâtisson,  1599,  in-4^. 
L'auteur  avait  étendu  son  travail  à 
Tanatomie  complète  du  cheval  ;  mais  il 
n'a  publié  que  rHippostologie  (2), 
«  seul  reste  du  naub^ge  que  les  au- 
«  très  pièces  ont  faict,  durant  ces  der- 
«  niers  troubles.  »  Héroard  avait  aussi 
composé  un  traité  sur  l'éducation  d'un 
prince,  que  Jean  Degorris,  conseiller 
et  médecin  du  roi,  traduisit  en  latin  et 
publia  soas  ce  titre  :  De  insUluHone 
principîs,  liber  singidaris ,  Paris, 
1617,  in-8°.  Bayle,  selon  Rigoley  de 
Juvigny,  dans  ses  notes  sur  les  Bî- 
bliothèques  françaises  de  Lacroix-du- 
Maine  et  Duverdier,  dit  (au  mot  Vi- 
RET,  rem.  A.)  que  Jean  Héroard  était 
de  la  religion  réformée.  C'est  une  faus- 
se citation.  Bayle  parle  de  Michel  Hé- 
rouart ,  fameux  chirurgien,  et  non  de 
Jean  Héroard.  L — m — x. 

HÉRODES-ATTICUS  fat 
un  des  hommes  les  plus  célèbres  dn 
11^  siècle.  Pour  réparer  l'oubli  des 
biographes  anciens,  Burigny  a  publié 
sur  sa  vie  un  intéressant  mémoire  dans 
le  tome  XXX  du  recueil  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions.  Tiberius-Claudios 
Atticus-Hérodes  était  issu  d'une  des 
familles  les  plus  célèbres  de  la  Grèce, 
dont  l'origine  se  confondait  avec  celle 
des  dieux.  Hipparque,  son  grand-père, 
ayant  été  accusé  d'aspirer  à  la  tyran- 
nie ,  fut  banni  d'Athènes,  et  ses  biens 
furent  confisqués  ;  aussi  Jules  Attîcns, 
père  d'Hérodes  [Voy,  Amcus,  II , 
628),  ne  dut-il  sa  fortune  immense  qB*î 
l'heureux  hasard  qui  lui  procura  la  dé- 
couverte d'un  trésor  dans  une  maison 
qui  lui  était  restée  ;  c^est  alors  qu'il  fat 
à  même  d'étaler  sa  magnificence.  U 
poussa  la    générosité  jusqu*à  voal<nr 

(s)  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  cité  pamni  les  !{• 
vrea  qai  tratleat  d«  l'art  vélériiiawa  daaf  la 
BUlhgnfkie  ^gromomèfUf. 
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laiwr  aprit  sa  mort  une  nriae  dVgent 
par  année  à  chaque  Athénien  ;  mais 
•on  fib  fit  casseï*  ce  testament,  et  troara 
moyen  d*en  annuler  en  grande  partie 
reUet,  ce  qui  lui  aliéna  pour  quelaue 
temps  Vespnt  de  ses  concitoyens.  Hé- 
rodes-Atticus  naquit  à  Maratiion,  avec 
les  plus  heureuses  dispositions, et  ayant 
suifi  les  leçons  des  plus  habiles  maîtres, 
entre  autres  du  célèbre  Scopelien ,  il 
les  surpassa  bientôt.'et  acquit  la  répu- 
tation du  plus  éloquent  orateur  do  son 
ttècle.  Le  désir  de  s^nstruire  le  fit  en* 
snite  passer  à  Smyme  pour  y  entendre 
le  savant  rhéteur  rolémoui  quoique 
Tempereur  lui  eût  déjà  donné  le  titre 
de  pr^idént  des  villes  d*Asie,  et  il 
comola  ce  sophiste  de  magnifiques  pré- 
sents. Pour  trois  discours  que  Polémon 
prononça  en  sa  présence,  il  lui  envoya 
150,000  drachmes  que  le  vain  rhéteur 
refusa.  Hérodes  en  ajouta  100,000,  et 
son  présent  fut  accepté.  On  peut  dé- 
valuer à  environ  350,000  francs  de 
notre  monnaie.  Il  suivit  aussi  les  le- 

f*ms  de  Favorinus,  de  Secundus^  de 
iiéagène  et  de  plusieurs  autres.  Sa 
réputation  devint  telle  que,  fort  jeune 
eMore,  il  fut  député  vers  Tempereur 
Adrien ,  qui  était  alors  en  Pannonie  ; 
mais»  interdit  à  son  aspect,  il  ne  put 
proférer  une  parole  ;  ce  qui  lui  ausa  un 
chai^rin  si  vil  qu*il  fut  sur  le  point  de 
se  jeter  dans  le  Danube.  Cette  disgrâce 
pasaagère  n^empécha  pas  Técole  qu^il 
ouvrit  à  Marathon  de  devenir  très-fa- 
meuse. On  j  accourait  de  toutes  parts. 
Il  arracha  à  un  rival ,  Alexandre  de 
Séleucie ,  qui  était  venu  Tentendre , 
Pareu  que  personne  ne  pouvait  lui  ttre 
comparé.  Hérodes  paya  ce  suffrage  avec 
■M  magnificence  inouïe.  De  cette  école 
sortirent  des  disciples  qui  honorèrent 
knr  maître  :  Adrien  de  Tyr,  dont  il 
noM  reste  quelques  fragments  recumllis 
par  AUatius  ;  Clirestus  de  Byuncej 
Pâiisaiiiu  de  Césarée^  que  Ton  croit 
lire  k  mène  que  Tanteur  de  la  dmm^ 
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tioB  de  la  Grèce.  Aoln-Gelle  fut  aosai 
de  ce  nombre,  et  il  nous  a  conservé 
quelques  particularités  relatives  à  son 
mattre,  amsi  que  Fextrait  d*un  de  ses 
discours  sur  Futilité  des  passions.  Hé- 
rodes étant  allé  à  Home ,  Tempereur 
Tite-Antonin  le  clioisit  pour  ensei- 
gner Marc-Aurèle  et  Ludus-*Verus , 
ses  deux  fils  adoptiEs,  qui  par  la  suite 
devinrent  empereurs  en  même  temps. 
Cet  emploi  le  conduisit  à  la  plus 
haute  fortune  ,  car  il  fet  consul  Van 
143 ,  et  ensuite  préfet  des  villes  li- 
bres de  TAsie  et  président  des  fttes 
Panathénées  ,  où  il  obtint  nue  coa* 
ronne.  C*est  à  cette  occasion  que  i 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  aux 
Athéniens,  il  fit  construire  un  ma» 
gnifique  stade  en  marbre  blanc  pour 
lequel  il  épuisa  Tune  des  carrières  du 
Pentelique.  On  vit  ensuite  dans  ce 
stade  un  vaisseau  qui  était  mu  par 
des  machines  souterraines.  Hérodea- 
Atticus  construisit  aussi  à  Athènes  un 
théâtre  magnifique,  qui  fut  nommé  Ré- 
gille  en  Thonneur  de  sa  femme.  Ce  stade 
el  ce  théâtre  surpassèrent  en  magni- 
ficence tous  les  édifices  du  mène  genre 
qui  existaient  dans  Tempire  romain. 
Non  satisfait  de  tant  d*édat«  Hérodes 
voulut  encore  réparer  TOdesm  à  Athî- 
nes,  faire  construire  un  théâtre  à  Co- 
rinthe,  et  orner  dans  la  mime  ville  le 
temple  de  Neptune.  Sa  générosité  lui 
fit  aussi  ériger  plusieurs  monuments 
publics  dont  rhilostrate  et  Pansaniu 
nous  ont  conservé  le  souvenir.  Il  eàt 
voulu  joindre  par  un  canal  la  mer 
Ionienne  â  la  mer  £gée,  afin  qn*on  pût 
passer  de  Tune  à  Tautre  sans  faire  le 
tour  duPeloponèse;  projet  hardi  au- 
quel Démétnus^  Jules-César  et  Né- 
ron avaient  été  forcés  de  renoncer  i 
mais,  pour  en  entreprendre  Texécn- 
tion ,  il  lui  fallait  une  permission  de 
Tempereur  qu*il  iCou  pas  solliciter 
dans  la  crainte  d*étre  accusé  de  folie. 
Les  Grecs  témoignèrent  leur  recon- 
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naissance  i  Hérodes,  en  lui  consacrant 
des  monuments  ornés  d^inscrîptions. 
Jacob  Spon  [f^oy.  ce  nom  ,  XLIII , 
338]  a  vu,  et  inséré  dans  la  relation 
de  ses  voyages,  celles  qui  lui  furent 
décernées  par  La  tribu  Anliochide  et 
par  le  sénat  et  le  peuple  de  Mégare , 
dans  lesquelles  il  est  qualifié  de  grand- 
prêtre,  des  empereurs,  et  où  sa  bien- 
veillance, ses  bienfaits  et  les  services 
qa*îl  avait  rendus  au  sénat  de  Mégare 
sont  célébrés.  Une  autre  inscription  , 
en  rhonneur  de  Ilégille  i  se  trouve 
dans  le  Diarîum  de  Mont  faucon  et 
dans  Fabretti.  Comme  tous  les  hom- 
mes qui  ont  fait  une  grande  fortune, 
Hérodes  eut  beaucoup  d*ennemis  , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  Quinti- 
les  qui  se  chargèrent  de  porter  à  l'em- 
pereur les  plaintes  du  peuple ,  et  se 
réunirent  pour  cela  avec  plusieurs  au- 
tres chefs  des  Athéniens,  notamment 
Démostrate.  Ce  dernier  alla  trouver 
Marc-Aurèle,  qui  était  à  Sirmium  ;  il 
en  fut  bien  reçu,  et  il  engagea  Timpé- 
ratrice  Faustine  à  permettre  à  sa  fille, 
encore  enfant,  de  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père  pour  le  supplier  de  protéger 
les  Athéniens.  Hérodes-Atticus  fut 
obligé  de  venir  lui-même  répondre  à 
ses  accusateurs.  Aigri  par  leurs  plain- 
tes et  par  la  perte  de  deux  jeunes  filles 
de  Fun  de  ses  affranchis  qu'il  aimait 
tendrement,  il  s'emporta  contre  l'empe- 
reur, et  lui  reprocha  de  vouloir  le  per* 
dre  pour  fajre  plaisir  à  une  femme  et 
à  un  enfant  :  sur  quoi  Rufus  Bassxus, 
préfet  du  prétoire,  lui  ayant  dit  que  son 
insolence  pourrait  bien  le  faire  con- 
damner à  mort,  Hérodes  répondit 
qu'un  homme  de  son  âge  ne  craignait 
pas  de  mourir;  et  il  se  retira.  Marc-Au- 
rèle, sans  paraître  ému,  entendit  les 
plaintes  de  Démostrate  ;  et,  croyant 
que  les  affranchis  d' Hérodes  étaient 
plus  coupables  que  lui ,  ou  voulant  lui 
taire  grâce  à  cause  des  importants  servi- 
ces qu'il  en  avait  reçus,  il  seconttata 
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de  punir  avçc  beaucoup  de  clémence 
ceux  des  affranchis  qui  àaient  les  plus 
coupables.  Atticus  se  retira  ensuite 
à  Orique,  ville  de  l'Epire,  où  quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  fut  exilé;  il 
vécut  cependant  encore  dans  l'Altique 
où  les  étrangers  et  la  jeunesse  d'Athè- 
nes se  rendaient  pour  écouter  ses  in- 
structions Là  ,  réfléchissant  à  sa  dis- 
grâce ,  il  écrivit  i  l'empereur  pour 
se  plaindre  de  l'abandon  où  il  l'avait 
laissé  :  celui-ci  lui  répondit  avec  une 
bonté  extrême  qu'il  n'avait  puni  qu'à 
regret  les  prévarications  de  quelques- 
uns  de  ses  gens  ,  ajoutant,  à  la  fin  de 
sa  lettre,  qu'il  avait  eu  dessein  d'être 
initié  dans  les  mystères  d'Eleusis,  et 
qu'il  souhaiterait  de  l'être  quand  Hé- 
rodes en  serait  le  président.  Hérodes 
fut  ensuite  accusé  d'avoir  occasion  né  la 
mort  de  sa  femme  Régille,  en  la  faisant 
frapper  indignement  par  un  affranchi , 
quoiqu'elle  fût  enceinte.  Bradua,  frère 
de  Kégille  ,  le  poursuivit  juridique- 
ment, mais  son  accusation  fut  déclarée 
téméraire,  et  Hérodes  fut  renvoyé  ab- 
sous ;  par  la  suite  il  éleva  une  statue  à 
la  mémoire  de  cette  épouse  qu'il  re- 
gretta toute  sa  vie  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  Démonax  et  Pérégrinus  de 
se  railler  de  sa  douleur.  De  ce  ma- 
riage, il  avait  eu  trois  enfants,  suivant 
Philostrate,  et  quatre  d'après  une  in- 
scription en  rhonneur  de  Régille  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  H  perdit  ses 
deux  filles,  Athénaïs  et  Elpinice ,  et 
laissa  un  fils  appelé  Atticus.  Mais  ici 
encore  Philostrate  est  en  contradiction 
avec  le  monument ,  en  disant  que  ce 
fils  était  presque  stupide  dans  son  en- 
fance, et  livré  à  la  débauche  et  à  l'i- 
vrognerie dans  un  âge  plus  avancé  ; 
l'inscription  ,  au  contraire,  le  repré- 
sente comme  distingué  par  son  élo- 
Îuence  et  honoré  du  titre  de  sénateur, 
lérodes  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Marathon  ,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
soiiaate-«ôie  aiit«  Il  avait  orouiBé 
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ao*oa  rinhumât  dans  ce  lieu  ;  mais  les 
Athéniens  vinrent  chercher  son  corps, 
lui  Grent  des  obsèques  magnifiques  , 
et  (e  pleurèrent  connue  un  père.  On 
lui  rendit  le^  derniers  devoirs  dans  le 
Panathénaïquc,  et  on  lui  fit  celle  dpl- 
taphe  honorable  :  «  Ici  (;ît  lldrodes, 
«  fils  d'Atticiis,  né  à  Marathon,  dont 
«  la  réputation  s'étend  partout  le  mon- 
«  de.  »  Ce  fut  Adrien  de  Tyr  qui 
prononça  son  oraison  funèbre;  les 
Athéniens  perdirent  en  lui  un  protec- 
teur éclairé,  et  le  plus  savant  comme 
le  plus  {généreux  des  hommes  de  son 
siècle.  On  a  de  lui  une  haran|2;ue  qui  a 
été  donnée  en  p;rcc  par  Aide  Manuce, 
et  traduite  par  Canterus.  On  la  trouve 
en  grec  et  en  latin  à  la  fin  des  liaran- 
\ffies  politiques  grecques  que  Gruter 
a  fait  imprimer  à  Ilanau  en  1G09. 
R.  Fiorillo  Ta  donnée  plus  exacte- 
ment et  accompagnée  d\iutres  frag- 
ments sous  ce  titre  :  llerudîs-Attici 
quix  suprrsuntf  Leipzig,  1801  ,  in- 
8".  Son  élocution  était  très-chaliéc , 
au  dire  de  Philostrate.  Ses  pensées 
étaient  neuves  ;  son  st^le  n'avait 
rien  d'emprunté,  mais  naissait  du  su- 
jd  même.  Son  éloquence,  plus  insi- 
ouanlc  que  pressante  ,  abondait  en 
maximes.  Le  modèle  qu'il  avait  choisi 
était  Critias.  On  a  retrouvé,  au  com- 
mencement du  XVll^  siècle,  deux 
inscriptions,  proche  la  V\iie*Appienne, 
i  environ  trois  milles  de  l^ome.  Dans 
la  première  ,  ilérodcs  consacre  à  Mi- 
nerve et  à  Dpis  ou  Némésis  un  terrain 
ou  enclos  appelé  Trioftiuin.  lia  secon- 
de est  une  sorte  d'apothéose  de  Ré- 
Éille.  Toutes  deux  sont  en  vers  ; 
I  première  porte  le  nom  deMarcellus. 
Elles  ont  été  savamment  expliquées 
{MU*  Saumaise  et  par  Ë.-Q.  Yiscooti , 
d  sont  conservées  à  la  villa  Rorghè- 
ae.  On  voit  encore  au  palais  Farnèse 
iâux  colonnes  qui  devaient  être  pla- 
cées au  même  lieu,  et  sur  lesquelles  on 
lil  dea  ioKriptions  où  «ont  rappeléa 
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les  divers  exploits  d'Hercule  :  l'une 
porte  la  défense  de  rien  changer 
dans  l'enclos  du  Triophun ,  et  l'autre 
annonce  que  ces  colonnes  sont  consa- 
crées à  Gérés,  à  Proserpine  et  aux  au- 
tres dieux  infernaux.  VMes  sont  écrites 
en  anciens  caractères  grecs,  qui  ont 
beaucoup  occupé  les  savants,  entre  au- 
tres Saumaise,  le  président  Rouhier  et 
l'abbé  Ilarthélemy.  Enfin,  M.  Fauvel 
découvrit ,  au  commencement  de  ce 
siècle,  à  Marathon,  un  tombeau  qui 
renfermait  trois  bustes  en  marbre. 
Deux  furent  reconnus  pour  être  ceux 
de  Marc-Aurèle  et  d'AKIius  Verus. 
On  a  conjecturé  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  le  troisième  était 
celui  d'IIérodes,  leur  maître,  et  que  c'é- 
tait nn  cénotaphe  que  ses  affranchis 
lui  avaient  érigé.  Ges  trois  bustes  fai- 
saient partie  de  la  galerie  de  Choiseul- 
Gonffier.  llérodes  y  est  figuré  sous  les 
traits  de  l'âge  mûr,  d'une  physionomie 
grave,  et  le  menton  couvert  d'une  bar- 
be épaisse.        B.  M — s  et  Si — D. 

IIKIVOET  (Antoine),  l'un  des 
meilleurs  poètes  français  du  XVI" 
siècle,  était  de  Paris,  d'une  famille 
alliée  k  celle  du  chancelier  Olivier 
(f^oy.  ce  nom,  XXXI,  588]  ;  le  sur- 
nom de  la  Maison-Neuife,  sous  lequel 
il  est  également  connu ,  ne  doit  pas  le 
faire  confondre  avec  deux  autres  poètes 
contemporains,  Etienne  et  Jean  de  la 
Maison-Neuve,  lleroet,  dans  sa  jeu- 
nesse, cultiva  la  poésie  avec  aasex  de 
succès  pour  mériter  l'amitié  de  Marot 
qui  le  cite  avec  éloge  dans  son  «^/i//r^  con« 
treSagon  [K.  ce  nom,  auSupp.).  Déjà 
dans  son  églogue,  adressée  k  François 
r'  en  1539 ,  Marot  l'avait  établi  juge 
de  son  combat  pastoral  contre  Me- 
lin  de  Saint-Gelais  : 

Tboiiy  (1  )ê'«n  viiil  sur  le  pré,  grand  •llmirti 
Nou«  arcordf  r,  et  ornt  deux  boulelies 
D'iinit  longueur,  de  force  Tlolrtlen  : 
PaU  nuu«  en  fti  présent  pour  «ou  plaisir. 


(1)  nimioatlfd'AiitDiM. 
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Heroet  reamiça  de  bonne  henre  à  la 
poéne,  jugeant  sans  doate  que  le  culte 
des  muses  profanes  s*accordaît  mal  avec 
Tétat  ecclésiasticpe.  Toutefois  ce  furent 
ses  vers  qui  lui  Talurent  la  faveur  de 
la  cour,  rour^'u  d*abord  de  quelques 
béncGces,  il  fut,  en  1552,  nommé  à 
Té^'êché  de  Di^e.  Il  assista,  en  1567, 
à  rassemblée  du  clergé  dont  il  souscri- 
vit les  actes ,  et  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  décembre  1568,  soupçonné  de  pen- 
cher vers  le  calvinisme.  Ses  vers  avaient 
été  recueillis  dans  un  volume  intitulé  : 
Opuscules  d^ amour ,   par  Heroet , 
La  Borderie  et  autres  divers  poètes , 
Lyon,  J.  de  Tournes,  1547,  in-8°  de 
346  pag.,  rare.  Les  prindpales  pièces 
de  notre  auteur  se  retrouvent  à  la  suite 
du  Mépris  de  la  cour,  traduit  de  Tes- 
pagnol  de  Guevara(rb/.  Allègre,  I, 
588).  Parmi  les  poésies  de  Heroet  on 
distingue  la  Parfaite  amie;  VAri" 
drogyne  de  Platon,  pièce  célébrée 
par  Salom.  Macrin  dans  ses  Hendé- 
casjllabes   et  par  Louis  Leroy  dans 
son  commentaire  sur  le  Banquet  de 
Platon  ;  Complainte  d*une  dame  nou- 
vellement mariée,  etc.  Il  est  aussi  Fau- 
teur du  Blason  de  F  œil ,  inséré  dans 
les  Blasons  anatomiques  du  corps 
féminin  ,  Paris ,  1 550 ,  iu-16,  petit 
vol.  très-rare.  Quelques  pièces  de  He- 
roet ont  été  recueillies  dans  les  An^ 
noies  poétiques,  tom.  111 ,  et  dans  la 
Bibliothèque  choisie  des  poètes  fran- 
çais, tom.  II.  W — s. 

HÉROLD  (Louis-Joseph-Fer. 
dinand),  compositeur  français,  naquit 
à  Paris  le  28  janvier  1791.  Son  père, 
professeur  de  piano,  le  plaça  dès  Tàge 
de  dix  ans  dans  Tun  des  meilleurs 
pensionnats  de  Tépoque.  L^enfant  y 
reçut  Téducation  qui  prépare  à  toutes 
les  carrières;  il  y  fit  de  brillantes  étu- 
des, dans  lesquelles  la  musique  n'en- 
trait que  comme  accessoire,  mais  Tac- 
cessoire  devint  bientôt  le  principal  :  la 
nature  Tavait  tellement    doué   que, 


par  la  rapidité  de  sei  nrogrisi  il  lai»-     i 
sait  bien  loin  derrière  lui  tons  ses  con- 
disciples. M.  Fétis,  alors  élève  dn  con- 
servatoire et  répétiteoT  de  solfège  dans 
l'institution  où  se   trouvait  le  jeune 
Hérold,  fut  à  même  de  seconder  ses 
dispositions  et  d'entrevoir  son  avenir. 
La  mort  de  sou  père  le  laissa  libre  de 
s'abandonner  à  sa  vocation.  An  mois 
d'octobre  1806,  il  entra  an  constfva- 
toire  comme  élève  de  piano,  dans  la 
classe  de  M.  Adam,  et  an  mois  de  juil- 
let 1810  il  remporta  le  premier  prix 
du  concours.  £n  même  temps,  il  étu- 
diait l'harmonie  sous  la  direction  de 
Catel,  et  ce  futMéhul  qm  se  chargea  de 
le  perfectionner  dans  la  composition 
musicale.    Au  mois  d'août    18 12^  3 
remporta  le  grand  prix  décerné  par 
l'Institut,  et  il  partit  pour  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  gouverne- 
ment. Hérold  fut  du  nombre  des  ar- 
tistes qui  profitèrent  le  mieux  dn  voya- 
ge d'Italie  :  indq>endamment  des  avan- 
tages du  climat  et  du  dd,  il  eut  cebi 
d'y  assbter  aux  brillants  débuts  d'un 
homme  de  génie,  de  Rossini,  moins 
âgé  que  lui  d'nne  année.  A  Naples,  il 
éprouva  le  vif  désir  d'écrire  pour  k 
théâtre;  et  il  fit  représenter  la  Giaoenià 
di  Enrico  quinto  (la  jeunesse  de  Henri 
V),  opéra  en  deux  actes.  Quoique  les 
préjugés  italiens  fussent  encore  dans 
toute  leur  force,  cette  partition  firan- 
çaise  obtint  l'accueil  le  plus  favora- 
ble ;  plusieurs  représentations  en  attes; 
tèrent  le  succès.  Vers  la  fin  de  1815, 
Hérold  revint  à  Paris,  et  ne  tarda  pas 
à  s'y  produire  sous  les  auspices  de 
Boïeldieu.  Dans  tous  les  temps,  l'accès 
du  théâtre  a  été  difficile  ans  jeunes 
compositeurs,  peut-être  encore    plus 
qu'aux  jeunes  poètes  :  on  dent  tenir 
compte  à  l'auteur  du  Calife  et  de  h 
Dame  blanche,  de  l'appm  qn^il  voubt 
bien  prêter  à  son  nouveau  contrère,  ci 
l'associant  i  la  composition  de  Char^ 
tes  de  France,  opén  de  drcoiiitance, 
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diBft  lequel  It  part  Jl^Hâ^M  fut  re- 
wnrqiiée.  Charles  de  France  fut  jooë 
àrO^én-comiaueen  1816  :  Tundesau- 
iMn  du  lÎTret^M.  lliéaulon,  confia  au 
jcmie  compositear  celui  des  Rosières, 

2 «'on  représenta  au  même  théâtre  à  la  fin 
e  la  méoM  année,  et  dès-lors  la  position 
d*Hérold  fut  fixée:  il  avait  fait  ses 
preuves,  et  son  talent  n*était  plus  dou- 
teiut.  Aux  Rosières  succéda  la  do- 
cheUe,  autre  opéra  en  trois  actes,  dont 
les  paroles  étaientencore  deM.  Théan- 
Imi.  Quoique  le  compositeur  eût  grandi 
dans  Tinteryalle  d'un  ouvrafi:e  à  Tau- 
ive,  quoique  plusieurs  morceaux  annon- 
{ancnt  en  lui  plus  de  videur  et  d*ex- 
preasion  dramatique,  quoique  Pair  cha^ 
■ant:  me  voilà  i&ii  devenu  rapide- 
ment populaire,  la  Clochette  réussit 
fitôt  par  la  gaîté  des  situations ,  par 
pompe  du  spectacle  que  par  le  mé- 
rite de  la  partition.  Pendant  dix-huit 
mois ,  Hérold  se  reposa  du  théâtre,  en 
éorirant  plusieurs  tantaisies  et  autres 
■nrceaux  pour  le  piano.  Soit  que  les 
hons  poèmes  ne  lui  arrivassent  pas 
encore,  soit  bizarrerie  de  goût  et  ca- 
price, Hérold  consentit  à  mettre  en 
■nsique  [le  Premier  verni,  comédie 
en  trois  actes  empruntée  à  Tancien  ré- 
jpcrtoire  du  théâtre  Louvois.  Ensuite 
il  aco»^  le  même  honneur  à  un  vieux 
canevas  d*opéra-comique ,   les  Tro- 
queurs,  jadis  traité  par  Dauvergne.  Il 
écririt  encore  la  partition  de  V Amour 
platonùjiue,  pièce  retirée  après  la  ré- 
pétition générale,  et  celle  de  V Auteur 
mort  et  vùhxtU,  comédie  spirituelle, 
nais   peu  musicale,  représentée   en 
1820.  Tous  ces  travaux,  dans  lesquels 
Tempreinte  du  talent  supérieur  se  re- 
trouvait toujours,  n'avaient  rien  ajouté 
à  la  rotation  du  compositeur.  De^ 
puis  la  Clochette,  et  même  pour  beau- 
coup de  gens,  depuis  les  Rosières, 
Hérold  semblait  avoir   plutôt  reculé 
qu'avancé:  il  sentait  lui-même  cedé- 
fûovnffmtai  inévitable  dans  me  cir* 
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rière  ou,  pour  marcher  avec  eonfianct, 
on  a  toujours  besoin  de  s*appuyer  sur 
des  succès  nouveaux.  La  place  de  pia- 
niste-accompagnateur de  Topera  ita- 
lien étant  devenue  vacante  y  Hérold 
la  demanda  et  l'obtint.  Pendant  trois 
années,  il  se  partagea  entre  les  devoir» 
de  cette  place  et  la  composition  d'une 
multitude  de  morceaux  pour  le  piano. 
Cet  instrument  le  consolait  en  quel- 
que sorte  des  dégoûts  du  théâtre.  JSn- 
nn  il  rentra  dams  la  lice  (  1823  ) , 
par  le  Muletier,  opéra-comique  en  un 
acte,  dont  la  partition  étincâante  de 
beautés  originales  fit  la  fortune.  C'é- 
tait une  réponse  victorieuse  aux  accu- 
sations d'épuisement,  de  stérilité  qu'on 
n'épargnait  pas  au  jeune  compositeur. 
Dans  la  même  année  il  aborda  la 
scène  de  l'académie  royale  de  musi- 
que en  y  faisant  jouer  lAistfiénie,  oo- 
vrage  gracieux,  maisfi'oid.  Il  donna  «au 
même  théâtre,  Vendôme  en  Espagne, 
ouvrage  de  circonstance,  auquel  il  tra- 
vailla en  société  avec  M.  Auber.  En 
1824,  il  composa  pour  l'Opéra-comi- 
que  le  Roi  Renéi  autre  ouvrage  de 
circonstance,  mais  qui  lui  survécut. 
L'année  suivante  il  essuya  une  chute 
complète  avec  le  Lapin  ManCy  dont 
la  musique  ne  put  sauver  les  paroles. 
En  1826,  il  prit  une  revanche  écla- 
tante avec  Mariey  opéra  en  trois  actes, 
où  son  talent  se  développa  tout-à-Êdt, 
et  conquit  le  caractère  d  individualité , 
dont  ses  productions  les  plus  heu'* 
reuses  laissaient  regretter  l'absence. 
Hérold  avait  échangé  ses  fonctions 
d'accompagnateur,  au  théâtre  Italien  , 
contre  ceUes  de  chef  de  choeurs  :  en 
1827 ,  il  fut  nommé  chef  du  chant  à 
l'acadànie  royale  de  musique,  et,  dans 
l'espace  de  deux  années,  il  écrivit  la 
partition  de  plusieurs  ballets,  Astol- 
phe  et  Joconde,  la  Somnambule  ^ 
Lydie,  Cendritton.  Ce  fut  un  temps 
perdu  pour  sa  gloire.  En  1828,  il 
écrivit  TfNiverture  et  lés  chows  dTvi 
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drame  représenté  i  l*0<léon,  sous  le 
thre  de   Missoionghi.  Trois  années 
s*é1aîent  écoulées  depuis  la  première 
représentation  de   Marie,  lorsqu*en 
1829,  llérold  àonmV llhishn^  opéra 
en  un  acte,  digne  de  son  talent  et  de 
son  nom.  A  cette  époque  la  décoration 
de  la  Légion-d^Honneur  lui  fut  accor- 
dée. Emmeline^  opéra  en  trois  actes, 
ne  réussit  pas  (1830);  au  contraire  le 
succès  de  Zamua  fut  éclatant  (1831), 
el  plaça  Ilérolu  au  premier  rang  des 
compositeurs   modernes.    Kn    suivant 
les  traces  de  Mozart  et  de  Weber,  il 
s*ètait  élevéplus  haut  qu*on  neTen  aurait 
cru  capable:  il   avait  fait  un  de  ces 
chefs-d*ffuvre  dont  le  titre  s^inscrit  i 
jamais  dans  les  annales  de  Tart.  llé- 
rold concourut  avec  plusieurs  de  ses 
confrères  à  la  Marquise  de  Urirn^ii- 
///Tj  I  opéra  en  trois  actes,  dont  le  suc- 
cès ne  relarda  que  peu  de  temps  la  clô- 
ture au  théâtre  Ventadour.    Quand 
rOpëra  comique    rouvrit   an  théâtre 
de  la  Bourse,  il  y  apporta   le  Pré' 
aux-Ciercs,  qiii  (ut  pour  lui  le  chant 
du    cy^nt.    Tandis    qu*on    montait 
cet  ouvrage,  il  en  composa  un  au- 
tre en   un   acte,  la   Médecine  sans 
médecin.  Depuis  long-temps  Hérold 
portait  en  lui-même  un  principe  de 
mort:  il  lai  tardait  de  voir  représenter 
Toeuvre  qui  devait  terminer  sa  carrière 
d*artiste;  faible  et  souffrant,  il  sainît 
avec  ardeur  les  répétitions  de  son  Pré- 
aux-Clercs (1).  A  peine  cet  ouvrage 
eut  il  vu  le  jour,  que  Tauteur  succom* 
ba.  Il  mourut  le  18  janvier  1833  , 
aux  Ternes  ,  près  Pans ,  d'une  mala- 
die de  poitrine.  Dans  ses  demien  mo- 


f  i)  Ot  ouvrapf  •  mit  le  ftcraç  h  l»  réputation 
d'Hrrold.  L'onvvrlor*  ett  <Um  na  tysièute  ik 
MoiiiUtiua  ivuAplé  ifui  produit  bcaucnup  d'*f> 
f«i»  Au  prrwirr  arU,  on  a  remarqué  un  joli 
duo,  an  air  ploÎM  ilo  otAvtté  «c  un»  rooMMa 
tlHiciru»»:  a»  *«onpd  acU,  il  y  •  aurUiul  «n 
Ino  outiuriDuteiit  dramatique  ;  cl  an  troUitoe, 
un  autrr  irio  t%t  aukai  hgfrn— ant  inipiié 
i«Bae«flM.do(*WckdMiaJ«  UoIm^  p^  d'>4'- 
gémit  tu  jâuiidt,  r"(a. 
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nentt  H  ébaichait  la  partîHim  ie  Lu- 
dooic^  terminée  depuis  par  M.  Halcfj. 
Hérold  était  non-seulcmeat  an  ^nà 
artiste,  mais  aa  homme  d*csprit  et  an 
homme  ainublt.  Le  caractèra  àtwn 
aiélodies  sa  distingua  |»ar  vne  cer- 
taine audace  élégante  et  graeicme:  «m 
y  trouve  plus  d*élan,  ploi  de  Uiiarlé 
que  dans  celles  da  Bo'ieltiica,  qaî  du 
reste  remportait  par  la  délkataue 
ingéniausa  at  la  fini  de  rensenble 
autant  qne  des  détails.  Son  orcbet» 
tre  brille  toujours  par  riufeotio*, 
U  nouveauté  des  fonnas  at  la  sclaiica 
solide.  Hérold  était  appelé  far  aoa 
talent  à  composer  pour  la  grande  scéaa 
Ivrique  autre  chose  qpe  de  la  masiqaf 
de  ballets  :  Zampa  révélait  en  lui  ■■ 
compositeur  digne  de  se  mesurer  avac 
les  premiers  maîtres  d* Italie  al  d*Alla* 
magne.  Une  mort  prématurée  Tarn- 
pécha  de  réaliser  Tespoir  que  tous  les 
amis  de  Tart  avaient  conen  ;  le  ciel  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  dépenser  toute 
la  somme  d*inspîrations  et  d*îdéaa 
qu*il  lui  avait  départie:  ses  travaux  et 
sa  gloire  sont  restés  incomplets,  ^ 
{pourtant  il  est  peu  d'ambitions  qui  ne 
se  contentassent  dason  héritage. 

M— K — s. 
HEROFi  (François),  Tua  des 
agents  les  plus  acti£i  et  les  pins  brca- 
nés  du  gouvernement  révotutioanaâra, 
naquit  à  Versailles  le  7  avril  176i, 
fils  d*un  fourrier  des  écuries  de  la 
Daaphine,  mère  de  Louis  XVI ,  d 
dans  une  famille  long-temps  comblée 
des  bienfaits  de  la  cour.  Il  avait  été  Û- 
néme  Tan  des  fourriers  des  écuries  da 
comte  d* Artois,  puis  employé  daat  h 
marine.  Révoqué  de  cet  emploi,  il  ac- 
courut à  Paris  dans  les  preiaiers  temps 
de  la  révélation;  se  montra  (brt  en- 
thoesiaste  des  innovations  poUtiqaaa, 
at ,  après  avoir  fris  part  aux  iaaar- 
rections  du  10  août  et  de  sept.  I7M , 
entra  en  qualité  de  commis  dans  ies  kf- 
raanx  im  cavité  daaèratéffÉiiw^  Ce 
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Art  smtont  dans  le  département  de  Sei- 
ne^l-Oise  qae,  par  ses  dénonciations  et 
des  arrestations  nombreuses,  il  servit 
avec  le  plus  de  lèle  la  cause  des  ja- 
cobins. Dénoncé  à  la  Convention  par 
la  commune  et  par  des  autorités  de 
Versailles,  en  décembre  1793,  Vadier, 
membre  et  au  nom  de  ce  comité,  prit 
sa  défense,  en  disant  :  «  Héron  est  un 
«  excellent  patriote  oui  nousaété  (ïun 
«  grand  secours  en  beaucoup  d^occa- 
«  casions;  c^est  lui  notamment  qui  a 
«  arrêté  le  banquier  Veiideu^f  ver  et  ses 
m  deux  fils.  »  Dans  le  même  mois, 
Qéron  incarcéra  Lebrun-Tondu,  ex- 
ministre  des  affaires  étrangères.  Por- 
teur de  pouvoirs,  en  blanc ^  du  même 
comité,  il  parcourut  i  diiïérentes  épo- 
ques les  communes  de  ce  déparlement 
et  jeta  dans  les  prisons,  ou  envoya  au 
tribunal  révolutionnaire  un  si  grand 
nombre  de  personnes  que  la  terreur 
de  son  nom  avait  pénétré  jusque  dans 
les  chaumières.  Désigné  souvent,  même 
dans  des  pétitions  de  sociétés  popu- 
laires, et  dénoncé  par  Charles  Dela- 
croix et  Fressavin,  i  la  tribune,  pour 
les  violences,  des  abos  d'autorité  et 
pour  avoir  confié  Texécution  des  man- 
dats du  comité  k  des  gens  tarés,  enfin, 
le  20  mars  179i,  accusé  par  Bourdon 
de  rOise,  d*être  le  directeur  des  incar- 
cérations de  cultivateurs  et  d'artisans, 
pères  de  famille,  victimes  de  vengean- 
ces particulières,  il  fut  décrété  d'arres- 
tation. Mais,  le  même  jour,  Couthon 
survint  et  s'écria  que  «  la  république 
u  devait  à  Héron  d'avoir  découvert  et 
m  atteint  les  plus  grands  conspirateurs, 
M  notamment  ceux  que  leur  fortune 
«c  rendait  plus  dangereux ,  comme 
«  banquiers  et  autres.  »  Un  membre 
déclara  que  «  Héion  était  au  nombre 
M  des  patriotes  qui  avaient  soustrait 
«  Marat  aux  assassins,  et  qu^il  avait 
«  mené  k  Téchafaud  les  négociants, 
«  banquiers  et  autres  restes  de  Tan- 
«  ci«i  régime.  »  TâxX&t  Bayk  lot  om 
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lettre  de  CraiiOliiy  alors  en  miiiîdÉ 
dans  le  département  de  Seîne^-Oise^ 
par  laquelle  ce  xélé  montafipfurd  afinr» 
mait  que  les  mesures  vigourenses  de 
Héron  lui  acquéraient  chaque  jour  de 
nouveaux  droits  k  la  reconnaissanct 
publique.  11  ajouta  «  qu^an  10  aoât , 
«  Héron,  à  la  télé  des  Marseillais,  avait 
«  fait  mordre  la  poussière  à  plusieurs 
tf  satellites  du  tyran,  et  avait  reçu  cinq 
«  blessures.  »  Enfin  ,  Robrâpierre 
prit  la  parole  :  «  Vous  venei ,  dit-il, 
«  de  voir  que  ce  qui  avait  été  allégué 
<c  contre  Héron  est  démenti  par  des 
«  témoignages  et  par  des  faits  certains. 
«  Je  me  contenterai  d*ajouter  que  les 
«  comités  de  salut  public  et  de  silreté 
«  générale  s' étant  informés  auprès  de 
c<  l'accusateur  public  près  le  tribunal 
«  révolutionnaire  s*il  y  avait  quelques 
<c  renseignements  contre  lui,  ils  en 
«  ont  reçu  une  réponse  négative.  Le 
M  résuhat  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
«  me  conduit  à  vous  demander  le 
«  rapport  du  décret  qui  a  été  surpris 
M  contre  Héron.  »  Cette  singulière 
apologie  eut  le  plus  grand  succès,  et  le 
décret  fut  rapporté.  Lorsque  Vadîer 
eut  imaginé  de  signaler  dom  (lerle 
(Koy.  ce  nom,  LXV,  299|  etCathe^ 
fine  Théos  comme  les  chefii  aune  cona- 
piration  de  visionnaires  et  de  fanatiques 
qu'il  (allait  livrer  an  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  chargea  Héren  et  Senar 
[Voy.  ce  nom,  XLIf,  5),  de  leur  arres- 
tation. Pour  mieux  répondre  à  ses  vues, 
ces  deux  agents  se  firent  admettre  an 
nombre  des  affiliés,  et,  un  jour  de  réiH 
nion,  ils  remplirent  leur  mission  avec 
un  éclat  et  des  circonstances  que  ce 
dernier  a  racontées  d^une  manière  em- 
phatique dans  ses  Mêmoire^^n  sait 
que  Robespierre,  qui  était  déjà  en  dé- 
saccord avec  Vadier  et  le  comité,  sauva 
dom  Gerle  et  sa  prophétesse,  en  trai- 
tant cette  conspiration  de  ridicule  (1). 

(O  D«M  MM  pétition  jtftiittdftt  pr<wm<g 
par  dom  Gorlo  à  la  Convention,  apritlo  9  ditr- 
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Aprèt  le  9  thermidor  (S7  juillet  1704), 
Bourdon  de  l'Oiiie  iVUnça  i  It  tri- 
bnne,  et,  rappeUnt  que  le  jour  où,  in- 
digné de  U  conduite  de  Héron ,  il 
tvaît  obtenu  de  la  Convention  un  dé- 
cret pour  qu*il  At  arrêté,  Gmthon  et 
Robespierre  aurvenua  à  la  fin  de  la 
séance  avaient  fait  rapporter  ce  décret. 
Il  en  réclama  donc  un  nouveau  qui  fut 
rendu  et  roia  à  exécution.  Cependant 
il  paraît  que  Héron  ne  fut  pa»  long- 
temps en  prison.  Lors  de  Tinsurrection 
du  l**'  prair.  an  Jll  (:iO  mai  1795), il 
reparut,  et  le  même  llourdon  demanda 
M  qu*enfin  on  en  débarrassât  le  sol  de 
U  liberté.  »  Traduit ,  avec  plusieurs 
autres,  au  tribunal  criminel  d  Eure-et- 
Loir,  Héron  refusa  d*en  reconnaître  la 
compétence  ;  et  ramnistie  décrétée 
dans  la  dernière  séanre  de  la  Conven- 
tion (âGoct.  1795)  vint  bientAt  mettre 
fin  k  cette  procédure,  l'eu  de  temps 
après  ,  Héron  termina  dans  Tobscu- 
ntésa  funeste  existence.  E — K — h. 
H  K  U  O  U  V  1 LL  E  de  Cluye 
(\nt«>ink  Mt  HicouAnT,  comte  d  ) , 
né  à  Paris  vers  1713,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  rt  fil  cuinine  oflicier, 
dans  divers  régiments  d*iiifaiiterie,  les 
campagnes  de  Flandres  et  irAUema- 
|>ne,  sous  le  reloue  de  Louis  XV.  11 
parvint  au  ^raue  de  licuteuant-(;éné- 
ral,  et  paraissait  même  destiné  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  [In  mariage  iné- 

uiifliiriel  iii«4ré«  pnKM  117  du  Hmupurt  «Id  (!tinr« 
toU  «nr  /#i  imfHert  ironr**  cAt»  Jtuàetptptre .  r» 
dfputé  ftd  |iiMtiit  vlveiaviil  du  Sounr  ut  du  Uni-tui. 
Ou  y  vuil  4U«  l'uu  de«  |irhivl|iiiu&  urii^fii  ipia 
Vadliir  lui  rnirncliall  était  lu  million  quit  vo 
chartriiux  (It  a  l'Aamuibli^»  nMintiluahttt  iiour 
obtenir  uu»  la  mUiiliiu  «alktilitiu»  fiit  déuiartia 
IwUllouuuuiInautedu  rnyaum«.  Kn  tiffui ,  for* 
temaul  appuyé»  par  (^laaléa ,  du  Viritiu  .  do 
BonnaOt  ua  l'ainiiln  «t  1»  oriié  droit»  valta  uin« 
tloH  allait  éiro  adoptéo,  ai  uu  uimibro  n'aiii 
fait  obtarvtv  que .  «(uuiqu'nllo  «e  rattachât  h 
Tordra  dn  Jour,  vllu  devait  élm  l'olijitt  d'unu 
déllbiratlun  apéelale.  lu  renvoi  au  Inndeniain 
fut  uiduuiiAi  QiaUi  lor«i|ue  dom  Otirle  eut  rtt. 
•onnu  qua  tona  lea  membres  du  rcSté  giiucbii 
a'étalent  enpreaiéa  d'aeaourir  à  la  at^aur^»  ii 
préféra  reUrer  aa  motion  à  la  voir  uiodifler, 
ou  luéuie  4clioiifri  psr  Ul  luaiiwuvrta  ilea  dli 
•idouK 
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galTempâclia^  dît-on,  d*oblenir  celle 
iveur.  Il  mourut  en  17H!i.  Très-versé 
dans  Tart  militaire,  il  consacrait  ^es 
loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  On  a  de  lui  :  Traité  tlea  It- 
gions,  à  tejiempie  des  aneiens  llo- 
mains,  ou  Mémoires  sur  tinfanie- 
rie,  Ia  Ha}e  et  Paris,  1757,  in*1iî, 
4^  édition.  I^es  trois  premières,  pu- 
bliées sans  Taveu  de  Tauteur,  parurent 
comme  un  ouvrage  posthume  du  ma« 
récital  deSa&e,  dans  les  papier»  duquel 
on  avait  trouvé  une  copie  «lu  manuscrit 
communiquée  par  Tauteur.  J^e  maré- 
chal approuva  ce  travail ,  v  joignit 
(lueltiucs  remarques,  et  lui  donna  le  litre 
lie  'Iraiié  des  ié^iwts.  On  lit  dans 
un  opuscule  de  Diderot,  l'épi  oduit  ilans 
la  correspondance  de  Orimm ,  aur 
M"*"  de  la  Chaux  (l'oy»  ce  nom, 
LX,  575),  que  le  comte  dllérouville 
8*élait  long-temps  occupé  d*une  ilis^ 
toirr  générale  des  guerres  dans  Ions 
les  siècles  et  ches  toutes  les  nations, 
et  oii^il  avait  pour  collaborateurs  (xar- 
deil  et  Montucla.  On  lui  doit  plusieun 
mémoires  sur  le  colxa ,  aur  la  garan- 
ce, etc.,  et  les  éditeurs  de  rKnc3fclopé< 
die,  in-f(d.,  reçurent  de  lui  quelques 
bous  articles  de  minéralogie.  — 'Hà- 
mni\tLi.K  (Tabbé  dM  ,  né  dans  la 
première  moitié  du  XV HP  siècle,  a 
uublié,  sous  le  voile  de  Tauon^me  : 
1.  V Imitation  de  la  très- sainte 
Vierge,  sur  le  modèle  de  tlmi^ 
tation  de  Jésus'^Christ ,  Paris  , 
1768,  iii-24.  H  y  en  a  un  grand  nom- 
bre d'éditioiw  in-1â,  iii-IH,  in-3â, 
avec  fig.  II.  Neumine  à  F  honneur 
du  sacré-ro'ur  de  Jésus,  Avignon  et 
Paris,  1770,  in-âi.  HI.  VEs^irit 
consolateur^  Paris,  1775|  in- 1:1, 
souvent  réimprimé.  IV.  Lectures 
chrétiennes^  ibid. ,  1779,  in-l^.-^ 
ll^.uouviixK  IJean  d*),  professeur  de 
féconde  au  collège  de  la  Marche  à  Pa- 
ris, s*est  fait  connaître  danale  comoMn- 
cernent  du  XVHP  aîklt ,  pir  me 
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tradttdioa,enTer8htins ,  de 
Vihrioge  de  sable,  poème  de  Gilles 
de  Giiti  (F.  ce  nom^  VU,  438).  On 
A  encore  de  loi  quelques  autres  poésies 
latinet.  P — rt. 

HERPORT  (Albert),  voja- 
gevMMM,  était  néii  Berne.  Il  raconte 
q«e  dans  sa  jenn^  ,  après  avoir  ap- 
prii  Tart  de  peindre,  il  voulut  visiter  les 
paya  ëCrangera,  même  les  plus  éloii  lés, 
afa^debien  observer  les  |nrands  table 
de  b  nature ,  et  d^étudier  les  m 
dci  pesries.  Il  se  mit  donc  en  rouie 
ptw  la  Hollande,  et  14  s'engagea  :< 
■eeoidatau  service  de  la  comp;  ne 
deilndei  Orientales.  Le  29 mai  1  Dd9| 
le  Binre  qui  le  nortait  fit  voile  de  la 
rade  de  Vlieland  à  l'entrée  du  Zuyder- 
léei  et  le  39  décembre  laiésa  tomber 
tmiat  k  Batavia.  L'année  suivante 
Ebiport  fut  embarqué  sur  une  escadre 
fH  nortait  des  troupes  au  fort  de  Ze- 
badia  sur  la  côte  de  l'ile  Formose. 
b  1662,  cette  place  assiégée  par  les 
Qmois  capitula.  Herport  revint  i 
Jbra,  et  fit  la  guerre  dans  l'intérieur 
il  cette  ile.  En  1663 ,  il  partit  pour 
kcAte  de  Malabar  et  eut  part  à  di- 
finea  afiàires  contre  les  rois  voisins  de 
Coclnn  ;  il  passa  ensmte  4  Geylan,  re- 
viM  a«r  le  continent  ;  enfin  il  re- 
vit Batavia  en  1666  ,  après  avoilr 
ebtemi  son  congé.  Il  quitta,  cette 
ville  le  6  oct.  1667 ,  et  le  18  mai 
1669  débarqua  sur  l'ilede  Vlieland. 
On  â  de  lui  en  allemand:  Relation 
mteeimie  d^un  vqyagir  aux  Indes- 
Orim^ks^  Berne,  1669,  in-12, 
%.  Sttvantrasage  du  temps,  le  titre, 
doit  MUS  ne  eitens  que  les  premiers 
mm^  eattrèspmExe.  Ce Kvreest  dé- 
dié an  mad^strats  de  Berne.  On  y 
lra«v«  éea  particularités  intéressantes 
IV  ki  pevt  que  Tanteur  a  parcourte,  et 
IV  ki  évèMments  dont  il  a  été  té- 
■eitt  itarbb  on  v  rencontre  des  fa- 
Uii.mrpirt|  d^hm  tàqueiêê 
fé^lÉUMM  11  ne  dit ee^ 
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Sendaut  pââ  qujl  en  ait  vil.  U  atteitt 
ans  sa  préface  qu*il  s^e^t  abstenu  dt 
rien  emprunter  dl^aucun  autre  ouvrage 
On  peut  l'en  croire,  car  le  sien  ne  con.- 
tient  que  deux  cent  quarante^ços  pa- 
sses ;  et  il  aurait  pu  aisément  le  grossir. 
Il  le  termine  par  ces  paroles  :  m  Les 
«  richesses  que  J'ai  rapportées  des 
«  Indes  sont,  indépendamment  de  la 
«  satisfaction  de  ma  curiosité,  une 
tt  bonne  conduite,  une  bonne  réputa- 
«  tion  et  une  bonne  santé.  »  Les  fi- 


gures sont  assez  bien  dessinées,  et 
vées  avec  netteté.  Herport  est  qua^wi^ 


util. 


lua^ 
dans  le  titre  de  son  uvre,  Bourgeow*^ 
de  Berne  et  amateur  de  tort  as*' 
peinture,  E— ^s. 

IIEURADE,  abbesse  du  monas- 
tère de  Hohenbourg  ou  de  Sainte-Odile 
en  Alsace  au  XII*  siècle.  A  ce  nom 
d'Herrade,  si  peu  connu  du  vulgai- 
re des  lecteurs  ,  se  rattachent  pour- 
tant tes  origines  d'une  des  provin- 
ces de  France,  des  descriptions  et 
des  récits  qui  intéressent  à  la  Cois 
la  religion ,  la  géographie  et  l'his- 
toire. Le  voyageur  qui  parcourt  la 
frande  route  intérieure  de  1  Alsace  entre 
chlestadt  et  Oberehnheim,  s'il  se  di- 
rige de  l'ouest  au  nord  de  la  vallée  de 
Barr,  rencontre  un  groupe  de  monta- 
gnes isolées ,  singulièrement  sauvages 
et  pittoresques.  De  vieux  cliâteanz,  Ses 
ruines  d'antiques  églises,  des  construc- 
tions modernes  couronnent  les  hau- 
teurs ,  garnissent  les  flancs  et  envi- 
ronnent la  pente  de  ces  moÉtagnes. 
Les  plateaux  de  leurs  sommets  escar-^ 

Ses  Mmt  entourés^  d'un  mur  antique 
ont  les  énormes  pierres  se  confondent 
souvent  avec  les  rochers  sur  lesquels 
elles  sont  assises.  Qui  a  construit  ces 
fortifications  de  géants?  On  a  écrit  de 
savantes  dissertations  pour  répondre 
k  cette  question  sans  pouvoir  U  résou- 
dre ;  leur  ori^ne  se  perd  dans  la  nuit 
des  teoips.  On  lea  appelle  lé  mur 
pdten.  Un  de  ces  plateauic,  plus  peUt 
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que  les  autres,  bordé  par  des  rochers  à 
pic,  entouré  d^aSireux précipices,  est 
couronné  par  les  ruines  d^une  antîaue 
abbaye.  Ce  sont  celles  du  monastère 
d*Hohenbour{;  fondé  au  VU^  siècle  par 
Etticlion  et  sa  fille  sainte  Odile.  Selon 
la  vieille  légende  de  cette  sainte,  Adal- 
rich,  Atticli  ou  Ettichon  (ce  nom  est 
reproduit  dans  les  manuscrits  avec  ces 
variantes|  [J^of.  Aiulivic,  LVl,  64), 
duc  d^Âlsace  dans  la  dernière  moitié 
du  VII^  siècle,  séjournait  alternative- 
ment à  Bourg  près  Oberehnlieim,  et 
dans  sa  forteresse  de  Ilohenbourg 
construite  sur  le  plateau  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  btticlion,  qui  attendait 
la  naissance  d^un  fils,  pour  premier 
fruit  de  son  mariage  avec  Béres- 
winde  ,  fut  tellement  irrité  de  voir 
naître  une  fille  aveugle,  qu'il  voulut  la 
faire  périr.  Une  fidèle  nourrice  latrans- 

Îorta  au  monastère  de  Baume-les- 
)ames  en  Bourgogne.  Le  baptême 
qu'on  lui  administra  lui  fit  recouvrer 
la  vue.  Par  la  suite  Hugues  son  frère, 
enhardi  par  Tamitié  fraternelle,  osa 
la  faire  sortir  de  son  long  exil,  et  la 
ramena  à  Hohenbourg.  I^  féroce  Et- 
tichon fut  si  courroucé  de  la  hardiesse 
de  Hugues,  qu'il  le  frappa  d'un  coup 
mortel.  Cependant  il  en  eut  un  violent 
remords,  et  sa  fille,  prodige  de  vertu, 
de  grâce  et  de  beauté,  lui  inspira  la 
plus  vive  tendresse.  Il  voulut  la  ma- 
rier; mais ,  comme  elle  avait  fait  vœu 
de  se  consacrer  à  Dieu,  elle  s'y  refusa. 
Pour  échapper  i  une  seconde  per- 
sécution elle  passa  le  Rhin,  et  fut 
poursuivie  par  son  père  qui  l'atteignit 

f»rès  de  Friboiirg;  mais,  quand  il  voulut 
a  .<^îsir,  le  rocher  sur  lequel  elle  était 
assise  s'entr'ouvrit  et  la  recela.  Une 
source,  qui  jaillit  au  moment  de  cet  évé- 
nement miraculeux,et  une  chapelle bitie 
depuis  indiquent  l'endroit  où  il  eut  lieu. 
Enfin  Etticnon  se  rendit  aux  vœux  de 
sa  fille:  il  fonda  à  Hohenbourg  un  mo- 
nastère dont  elle  fut  l'abbesse,  et  qui  re- 
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çttt  son  nom.  Le  prince  des  apAtrea  es- 
corté des  anges  vînt  lui-même  le  dédier. 
Ettichon  s'y  retira  et  y  mourut.  Sainte 
Odile  apprit  par  une  ré\'élation  divine 
que  son  père  expiait,  dans  le  Purga- 
toire, le  meurtre  de  son  fils  et  les  ri- 
gueurs dont  il  s'était  rendu  coupable 
envers  elle.  Ses  pleurs  et  ses  prières 
l'en  tirèrent.  La  chapelle  des  larmes 
marque  encore  l'emplacement  du  lieu 
où  eUe  se  retirait  pour  implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Vis-À-vis  est  la 
chapelle  des  anges  qui  indique  l'en- 
droit où  les  esprits  célestes  allaient  vi- 
siter la  sainte.  Là  est  aussi  son  cercueil 
sur  lequel  on  voit  sa  statue  à  genoui, 
et  dans  l'attitude  de  la  prière.  Une 
piété  mal  entendue  porta  l'empereur 
Qiarles  IV,  en  1354,  à  violer  une  pre- 
mière fois  ce  cercueil  ;  il  enleva  le  bras 
droit  de  la  sainte.  Par  un  sentiment 
tout  contraire,  les  révolutionnaires  de 
1793  profanèrent  une  seconde  fins 
ce  tombeau  et  enlevèrent  les  os  de  la 
sainte;  mais  ils  y  furent  replacés  en 
1799  par  les  soins  de  Pabbé  nnmpler, 
et  de  la  famille  Laquiante,  devenue 
propriétaire  de  ce  domaine.  Par  suite 
d'un  usage  qui  dure  depuis  nombre 
de  siècles,  le  lendemain  du  dimuche 
de  la  Pentecôte  un  concours  immeaie 
de  personnes  de  tous  les  ranf^St  '^  ^^is 
les  âges,  de  tous  les  cultes,  accourentdf 
toute  l'Alsace  et  des  provinces  adjacen- 
tes sur  le  mont  Sainte-Odile  ;  les  soute 
nirs  de  Tantiouité,  la  dévotion  à  la  ' 
sainte,  la  singularité  des  sites  amèneat 
régulièrement  tous  les  ans  cette  mniti-  ] 
tude:  la  cour  du  monastère»  l'église ,  ' 
les  chapelles  en  sont  remplies.  Les  pk- 
teaux,  les  sentiers  de  la  monta^neaoal 
parcourus  oar  une  (bnle  animée  di 
sentiments  aivers,  mais  heureuse  de  le 
trouver  en  ce  lieu.  CgieadaQi  les  hom- 
mes instruits,  les  curieux  archéoIogMi 
s'arrêtent  de  préférence  dans  k  ceni- 
dor  du  doitre  devant  des  sculptmtesée 
XU^  siècle,  igurantsuj  ' 
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d*ili  ^M  Bttidion,  remetUnt  on  Iitté 
à  fliinte  Od3e,  d*aa  autre  côté  saint 
Lésar,  et  sur  le  troisièiue  côté,  aa  pied 
dt  k  Yîer^  et  da  Qirist,  les  abbesses 
Riliiidîs  et  Herrade.  Cette  Herrade 
est  celle  que  concerne  cet  article,  et  le 
UTre  oa*£ttichon  remet  à  sainte  Odile 
«it  VHortus  deliciarumy  le  Jardin 
dès  Délices,  ouvrage  dont  Herrade  est 
l^aotcur,  et  dont  on  possède  encore 
le  Manuscrit  autograpne.  Vers  le  mi- 
lieu du  XII® siècle,  Relindis  fut  faite 
dibeaBe  du  monastère  de  Sainte-Odile, 
T  ûrtrodttisit  la  réforme  avec  la  règle 
•t  MÎnt  Augustin  ,  et  donna  aux  tren- 
te'lfoîs  vierges  du  Seigneur,  qui  Té- 
JElèrent  en  Timitant ,  le  goût  de  Té- 
iMk  et  de  la  langue  latine  qu'elle  leur 
feeimi*  Elle  composa  des  vers  en 
crtttliiigue,  et  le  monastère  de  Sain* 
ll-CMîle  s*acqttit  une  grande  illustra- 
iam  par  la  piété  et   Térudîtion  des 
wljgîiiiiies  qui  s*y  trouvaient.  Relindis 
anrttt  le  32  août  1167,  et  fut  rem- 
fheée  par  Herrade  qui,  par  un  aèle 
M  au  sieu  et  des  talents  supérieurs , 
wqaît  encore  une  plus  grande  célé- 
lr  .é.  £Ue  était  deTillustre  maison  de 
■^jadiperg  (1)  quiCiisait  sa  résidence  à 
RricrehnheiH.  Elle  bâtit  au  pied  du 
ÉÊÊk  Sainte-Odile   le  monastère  de 
lilMeiihauaen  ;  j  fonda  un  hospice , 
ctj  iastitna  douie  dianoines  réguliers 
ItTcrdre  de  Saint-Augustin  (2).  Her- 
nie ae  méglîgea  rien  pour  entretenir 
'  les  reliâenses  qui  lui  étaient  sou* 
k  goût  des  lettres  et  des  arts  que 
ftndt  communiqué  Relindis.  Ccet 
but  qu*dk  composa  son  ffor» 
au  deUeimwn  qu-elle  exécuta  elle- 
mêmt  99tc  un  grand  soin  sur  parche- 
■Sn*'  Cet  ouvrage  qui  se  composé  de 

m^^^i^.mt»     I  ■■■ ■       Il     I  I         ■ 

(É)  Èm  •rtwfi  éê  VUMoin  tittérulM  iê 
AMhS»  Xlll,  p.  SM,  M  trompMt  loNq«*ilt 
Hamà  •■•  M  aioBattAra  f«t  fMidé  poar  airrlr 
4t  WÊt/mÊÊÊtÊ  à  mIbI  éê  Sàiato*<Mll«,  «tptnk 


six  cent  quarante-huit  feuilleta  est  oml 
d'un  grand  nombre  de  dessins  et  de 
figures  coloriées  destinées  à  édaircir  le 
texte  et  souvent  à  en  tenir  lieu.  C'est 
une  sorte  d^encvclopédie  abrégée  des 
connaissances  humaines  sous  le  point 
de  vue  religieux,  écrite  en  latin  (3).  Les 
auteurs  qu  elle  cite  sont  en  grand  nom- 
bre, et,  si  Ton  excepte  la  Bible,  saint 
Augustin,  Gennadius  de  Marseille  , 
ils  ont  tous  écrit  entre  le  IX*'  et  It 
XIV  siècle.  Aux  récits  historiques  et 
aux  détails  technologiques  elle  (ait  suc* 
céder  des  explications  allégoriques,  des 
exhortations  morales  et  des  vers  pleins 
de  douceur,  d'onction  et  de  sentiments 
pieux  qu'elle  adresse  à  ses  religieuses. 
Les  figures  principales  sont  destinées 
et  groupées  avec  goût,  et  paraissent 
copiées  d'après  des  originaux  byantins, 
mais  les  costumes  sont  du  XII^  siècle 
et  offrent  un  grand  intérêt  historique. 
Ce  qui  nous  paraît  très-remarquàble, 
c'est  la  manière  dont  eUe  a  figuré  le 
tableau  d'ensemble  des  connaislances 
humaines  dont  eUe  traite  dans  son 
livre.  Au  dessus  d*une  tète  à  triple 
(ace  qui  est  la  Trinité  sainte^  elk  a  toit 
EÛùca,  Logica,  Phjrnca,  c'est-à* 
dire  la  morale,  la  logique,  la  physique» 
et  ce  dernier  mot  comprend  toutes  les 
sciences  naturelles,  mathéouitiqueft  et 
physiques.  Au-dessous  de  UTrwité  est 
le  Saint-Esprit  d'oùsortentles  seplttittv 
ces  qui  donnent  naissance  aux  sept  aèts 
libéraux,  savoir  :  U  rhétoriquOt  k  dia- 
lectique^ la  musique,  l'arithmétique,  U 
géonîétrie,  l'éstronomieilapoéMonk 
magie.  Mais  les  diables ,  sont  k  figure 
d'oiseaux  noirl,  sont  représealés  sOu(- 
flanti  l'orëlle  des  magîoentel  des  poè- 
tes un  art  mensonger  et  impie  (ijfl  «m- 
mundis  s/nriHèus  mapiraU  êcribini 
artem  magkàm  ei  poëticam^  Hcet 
/abuhsa  commenta)»  Près  dfe  k  1H- 

(S)  Ut  «fttooM  d*  VHiUêiM  iménirt  dg 
frm»c0, 4.  Xtth  p*  it^  aojfaat  on  rtoMii  éê 
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iiîtë  sainte  au  Goutraire  et  dans  un  demi- 
cercle  qu*elle  a  tracé,  on  voit  Socrate 
et  IMaloii  assis  devant  uu  livre  ouvert. 
IjCs  divisions  principales  et  les  sub- 
divisions des  connaissances  humaines 
rappellent,  par  la  manière  dont  Iler- 
rade  les  a  disposées,  Tarbre  dont  se 
servent  nos  encyclopédistes  modernes 
pour  montrer  comment   les  connais- 
sances générales  inscrites  sur  le  tronc 
se  subdivisent  ensuite  en  un  nombre 
inGnl  débranches  et  dérivent  les  unes 
des  autres;  avec  cette  difTércuce  cepen- 
daut    qu  llerrade  par  son   emblème 
fait  descendre  du  ciel ,  et  émaner  de 
Dieu,   les  notions  intellectuelles  de 
rhomme,  et  que  nos  modernes  philo- 
sophes semblent  par  le  leur  les  (aire 
sortir  de  la  terre  et  8*élever  de  bas  en 
haut.  Il  y  a  tout  un  système  de  mé- 
taphysique religieuse    dans  ces  deux 
conceptions  opposées  et  atteignant  ce- 
pendant au  même  but.  T^  veuve  de 
faucrède,  roi  de  Sicile,  vint  se  réfugier 
en  1195  dans  le  couvent  d*Hohen- 
bourg.  Herrade  la  consola ,  lui  prodi- 

Sua  ses  soins  et  adoucit  ses  douleurs, 
lais  elle-même  mourut  le  25  juillet 
de  la  même  année,  on  ignore  k  quel 
âge ,  Tépoque  de  sa  naissance  n*étant 

Ïoint  connue.  M.  Qiristian  Moriti 
Ingelhardt  a  publié  en  allemand  un 
très-bon  mémoire  sur  cette  abbesse, 
intitulé  :  Herrad  de  Landsperg, 
abbesse  de  Hohenburg  ou  de  Saitt' 
te^Odile ,  en  Alsace  ,  dans  le  XIP 
siècle  ,  et  son  oui^rage  Hortus  de- 
uciARUM. — Pour  servir  à  Dustoire 
des  sciences,  de  la  littérature,  des 
arts,  des  mœurs,  des  costumes  et 
des  armes  du  moyen  âge,  1818, 
in-8",  avec  un  atlas  in-fol.  de  là 
planches.  M.  Schweighaeuser  fils,  dans 
ion  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  BaS' 
Bkin,  1828,  in-fol.,  pi.  10,11 ,  12 
et  13,  a  donné  des  vues  et  desdescrip- 
tions  des  ruines  de  Truttenhausen  ;  du 
château  de  Lndaperg  ;  de  la  chapelle 
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de  la  croix  construite  par  saSate  Odile  ; 

de  la  chapelle  de  Sainte-Odile  propre 

ment  dite,  ainsi  que  des  portions  ae  \^m 
montagne  Sainte-Odile  où  ae  troaven^a 
les  restes  les   plus  remarquables  d^K. 
murpdien.  Le  même  auteur  a  publî^^ 
une  description  topographique  da  moi^  i 
Sainte-Odile ,  accompagné  d*nne  cart  ^ 
exacte  et  détaillée,  in-8".  Ainsi  fe^ 
plume,  le  pinceau,  le  compas  ont  heu- 
reusement concouru  à  illustrer  ks  lieux 
où  Herrade  a  écrit  son  Hortus  deih 
darum,ti  ont  contribué  i  perpétuera 
souvenir  de  cette  savante  et  vertocsse 
abbesse,  et  des  semces  qu'elle  a  reaJis 
i  la  religion  et  aux  lettres.     W— Ht. 
IIEHIIËNSCIIWAND, 
économiste  suisse,  fircre  cadet  de  Jean* 
Frédéric  (Voy.  tom.  XX,  993),  et  sir 
lequel  on  ne  trouve  aucune  espèce  de 
renseignements  dans  les  biographies 
firançaises ,  anglaises  on  allcmandei , 
quoiqu'il  soit  loin  de  mériter  cet  om- 
bli ,  naquit  à  Morat ,  au  commence- 
ment du  XVlir  siècle(l).  Après  iToir 
fait  d'asses  bonnes  études  dans  son  pays, 
Herrcnschwand  se  rendit  i  Londres  où 
il  fit  parahre  le  premier  ouvrage  qoe 
nous  connaissions  de  lui,  écrit  en  lan- 
gue française,  comme  tow  cenx  <|n*ila 
publiés,  sous  ce  titre:  De  téamamie 
politique  moderne,  discùursfimda 
mental  sur  la  population,  dé£é  à 
Louis  XVI»  Londres,  1786,  rëmfnmé 
k  Paris  en  Fan  III  (1795).  Dans  ctt 
ouvrage,  postérieur  de  dix  ans  an  cé- 
lèbre  traité  d*Adam  Smith  sur  h 
nature  et  les  causes  de  la  rkkss» 
des  nations,  et  pnbGé  donie  annéei 
avant  Y  Essai  sur  le  principe  de  h 

;i)  M.  Quèrard  •  confond*  •  dan»  1«  f^mm 
litHrmiM,  JMB<KrMori«  narrMMekwaadMMli 
•ujri  d*  col  «HlcU  ,  «t ,  par  tnlt*  éè 
r«ur.  il  a  aitriboé  an  prtiitiM'  Imm  lai 
de  xm  frira.  C'ait  dona  à  HMt  4|n*U 
l'artida  Dart  aual  f|na  M.  OHM  n 
J.«V.  UarraMabwand  dans  U 
ivn«//r.  L'arranr  romintia  pm 
tronva  an  anrniaa  dan*  la  JKh 
dana  U#><aaia  Huimh9ituAdiémk€( 
bihUoerapUaa. 


^Urn  iê  Malt        Hcrrtoi- 

4étiUitd*abord  >  cipeqve 
ne  a  ded  besoins  naturels  qui 
■itës,  et  des  besoins  artificiels 
Mut  point  de  bornes.  Sa  nourri- 
(t  naturelle ,  lorsque  tout  ce  qui 

soutenir  son  existence ,  Tégé* 
Il  animaui,  est  Touvrage  de  la 
,;  artificielle,  lorsque  tout  est 
lee  de  rhommc  ;  ou  enfin  mixte 
Vhomme  laisse  i  la  nature  le 
les  végétaux,  et  se  charge  de 
les  animaux.  Les  besoins  de 
ne  peuvent  donc  ttre  distingués 
ne  en  besoins  naturels,  artifidels 
xtes,  suivant  ou^il  les  satis&it 
nue  ou  Tautre  de  ces  esoèces  de 
lure.  La  nourriture  de  rhomme 
icore  être  divisée  en  nourriture 
e,  celle  qu*il  se  trouve  avoir  ac« 
lent  en  sa  possession  dans  un 
it  quelconque,  et  en  nourriture 
e,  celle  qu^il  peut  se  procurer 
i  de  sa  nourriture  naturelle, 
conditions  sont  essentiellement 
ftires  pour  la  multiplication  de 
e  humaine,  la  procréation  et  la 
ture:  la  procréation  donne  l'exis- 

la  nourriture  la  maintient,  et 
e  humaine  ne  peut  se  multiplier 
ins  la  proportion  de  sa  nourri- 
quelque  productive  que  puisse 
procréation.  Cette  dernière  pa- 
re sans  bornes ,  tandis  que  la 
;ure  au  contraire  a  des  limites, 
ce  humaine  est  susceptible  de 
ication  tant  que  la  procréation 
»  atteint  les  limites  de  la  nour- 

elle  est  stationnaire,  lorsqu'elle 
rivée  à  ces  limites ,  et  déerois- 
i  la  nourriture  est  insuffisante, 
e  compose  de  trois  classes  :  les 
I  chasseurs,  qui  vivent  des  pro- 
ie spontanées  de  la  terre  et  prin- 
•ent  de  la  chair  des  animaux 
es,  qni  occupent  de^  grands  es- 
ft piraiiient inci  "  les  Ir 
Hkariaeld*attei 


ttopniation  $  ki  peuples  pastcmrs  dont 
les  besoins  sont  en  partie  naturels  et 
en  partie  artificiels,  qui  n*ont  pas  asseï 
de  nourriture  pour  suffire  k  Texcédant 
de  leur  population,  dont  ils  se  débarras- 
sent en  envoyant  ordinairement  des 
colonies  au  denors,  et  peuvent  devenir 
pfais  tard  des  nations  civilisées.  Les 
peuples  cultivateurs  forment  la  troi- 
sième classe  ;  ils  vivent  des  vitaux 
qa*ils  ont  eux-mêmes  cultivés,  du  lai- 
tage et  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
ont  élevés.  Cette  dernière  classe  est  la 
seule  oui  soit  susceptible  de  produire 
assexae  nourriture  pour  satisfaire  i 
Taugpnentation  de  sa  population.  Elle  a 
eu  trois  systèmes  d'agriculture  :  le  pre- 
mier qu'Herrenschwand  appelle  sys- 
tème ^agriculture  absolu,  diaprés 
lequel  les  terres  d'une  nation  se  trou- 
vent partagées  entre  toutes  les  familles, 
dont  chacune  cultive  pour  sa  propre 
subsistance  la  portion  qui  lui  appar- 
tient :  c'était  celui  de  l'andenne  Rome  ; 
le  second,  auquel  il  donne  le  nom  de 
système  d^  agriculture  relatiQc  fondé 
sur  un  système  d^ esclavage,  où  les 
terres  d'une  nation  ne  se  trouvent  ap- 

Copriées  qu'à  une  partie  de  ses  fàmil- 
(,  tandis  que  le  reéte  de  la  nation  ré- 
duit en  esclavage  est  forcé  de  les  culti- 
ver pour  sa  propre  subsistance  et  pour 
celle  de  ses  maîtres,  comme  à  Lacédé- 
mone  ;  et  enfin  le  rystème  d^agricul^ 
ture  relaiiife  fondé  sur  un  système 
de  manufacture  f  celui  des  nations 
modernes  de  l'Europe ,  de  la  plupart 
du  moins.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  avec  l'auteur  aux  deux  premiers 
systèmes  d'agriculture,  dans  lequel  les 
nations  ont  dû  être  forcées,  tant  qu'el- 
les les  ont  suivis,  de  vivre  dans  un  état 
d'extrême  simplicité,  pour  nous  occuper 
du  troisième  que  l'auteur  appelle  le 
pbis  téméraire  que  V espèce  humaine 
ait  pu  imaginer,  parce  que  la  moitié 
d'une  Dation  est  laissée  dans  une  sitna- 
tidB  entièfOMAt  précaire  pour  son 
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tnstfBce,  laiii  tubtistance  ip(»roprUe, 
sans  certitode  de  le  la  procurer  par  son 
travail  y  nourrie  un  jour  et  périssant 
de  misère  le  lendemain,  à  moins  qu*elle 
ne  soit  dirigée  par  un  homme  d'état 
de  la  plus  haute  habileté.  C*est  cepen- 
dant sous  ce  système  hérissé  de  diffi- 
cultés que  TËurope  vit  depuis  beaucoup 
de  siècles.  Dans  les  principes  de  l'éco- 
nomie politique  moderne  ,  une  nation 
doit  être  envisagée  comme  composée 
sevlenent  de  trois  classes  d*hommes, 
de  cultivateurs,  de  manufacturierB  et 
de  consommateurs,  car  les  commer- 
çants ne  peuvent  former  une  classe  dis- 
tincte, puisqu'ils  ne  font  que  représen- 
ter tour  à  tour  chacune  àts  autres  en 
leur  servant  d'intermédiaires.  Sous  le 
système  d'agriculture  relative,  fondé 
sur  un  système  de  manufactures,  le 
chef  d'une  nation  doit  s'attacher  à 
assurer  le  bien-être  de  la  classe  des 
■anu&cturiers.  Mais  il  faut  pour  cela 
encourager  les  agriculteurs,  les  lais- 
ser libres  de  combiner  leurs  opéra- 
tions dans  leurs  propres  principes , 
ne  point  mettre  d'entraves  à  l'ex- 
nortation  de  leurs  produits  et  ne  pas 
imiter  G>lbert  qui  ,  dans  le  but  mal 
conçu  de  favoriser  les  manufactures, 
ferma  non  seulement  les  portes  du 
royaume,  mais  celles  mêmes  des  pro- 
rinces,  à  la  vente  du  superflu  de  Tagri- 
colture.  Si  les  manufacturiers  souffrent 
ou  périssent  de  misère,  il  faut  le  recon- 
naître hautement,  le  seul  coupable  est 
l'homme  d'état  qui  dirige  une  nation. 
Si  les  rapports  entre  les  manufactu- 
riers et  les  agricuheurs  sont  asseï  sim- 
pies,  ceux  qui  existent  entre  les  ma- 
nufacturiers et  les  consommateurs^ 
qu'FIerrenschwand  distingue  en  con- 
sommateurs nationaux  et  en  consom- 
mateurs étrangers,  sont  on  ne  peut  plus 
complexes.  Ces  derniers,  avec  lesquels 
se  fait  tout  le  commerce  extérieur  qu'on 
doit  considérer  comme  toujours  incer» 
tain,  sont  des  eontomnateurs  précaires 
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•ent;        lucnn  ir     t  de  commerce-^ 
quelque  Dien  cimenté  qu'il  soit ,  n- 
peut  conserver  et  dont  ^abandon  ^"^ 
même  la  diminution ,  arrivés  malgi — 
tout  le  talent  des  hommes  d'état, 
promettent  la  situation  d'un  peuple 
produisent  en  dernier  résultat  le  pai 
périsme.  Tout  en  rendant  hoi 
au  mérite  d'Adam  Smith  et  en  reco' 
naissant  l'utilité  qu'il  a  retirée  de  la  lec* 
ture  de  ses  ouvrages,  Herrenschwm^ 
trouve  dangereux  le  principe  adop^ 
par  cet  économiste,  d'une  liberté  indé- 
finie dans  toutes  les  branches  de  l'ii- 
dustrie  et  du  commerce.  La  bosse  idée 
qu'on  s'est  formée  que  l'indastric  d'ac 
nation  ne  peut  s'accroître  qa'en  pro- 

{lortion  des  pièces  de  méUuqjaî  ànar 
ent  chez  elle,  a  entraîné  les  hommes 
d'état  à  tenter  de  les  multiplier  au 
moyen  du  commerce  extérieur  qm  t'est 
pr^nté  comme  la  ressource  la  piis 
naturelle  et  U  plus  certaine.  Dée-)ors 
toute  leur  attention  s'est  dirigée  Tcrs 
ce  commerce,  et  des  balances  favora- 
bles sont  devenues  la  grande  et  pres- 
que l'unique  fin  de  leurs  mesaresr  Hcr- 
renschwand  pense  qne  le  chef  d'une  na- 
tion doit  surveiller  attentivement  le 
commerce  extérieur  des  manu^Ktons 
des  peuples  qu'il  gouverne  ,  être  con- 
tinuellement instruit  des  circonstances 
de  chaque  branche  de  ce  comoMTce 
et  toujours  prêt  à  pourvoir  au  rempla- 
cement des  consommateurs  étrangers, 
qui  auraient  abandonné  les  manufac- 
turiers nationaux.  Une  grande  bran- 
che du  commerce  extérieur  des  manu- 
factures lui  parait  l'avant- coureur  cer- 
tain d'une  calamité,  soit  pour  la 
génération  même  qui  Tentr^prend , 
soit  pour  celles  qui  lui  succéderont;  et 
il  s'élève  contre  la  double  maxinw  con- 
sacrée en  dogme  dans  TécoBoaie  poG- 
tique  moderne  :  liberté  et  praêecUm, 
qu  il  voudrait  voir  rempheor  par  cei- 
lo<i  :  iH^^Mfttioi^0i'f0ifê$ciio$$^  It  pM* 
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^*à  r4c0R<NDit  poKtim  d^ne  Bi- 
^M»  ^  1*8,  eomm«  la  Qiine  ,  par 
«UMpIt,  pour  ainsi  dire  point  de 
CMMMrce  eitériettr.  L*iin  des  plus 
^inds  dangers  dont  les  manufacta- 
ra  d*iui  pays  poissent  être  menacées 
fravient  a«n  faaz  système  de  taxation 
aeil  directe ,  soit  indirecte^,  leauel  en 
angmsntant  les  prix  excite  à  la  fraude, 
ei  tipose  me  nation  k  Toir  diminuer  à 
kbit  h  consommation  nationale  et 
AnugèrSi  et  à  perdre  mime  la  totalité 
étiti  consommateurs  étrangers.  Le 
iNMNree  extérieur,  dont  novs  arons 
m  <|n*Hcrrenschwand  est  Tadversaire, 
contrarie  en  temps  de  paix,  suivant  lui, 
lis  ]pii^;rè8  de  la  prospérité  des  nations, 
el  aon  interruption  en  temps  de  guerre 
h  détruit.  Il  ne  s^élève  pas  moins  con- 
Ut  rétablissement  prématuré  des  ports 
fattics ,  qn*il  appelle  des  réceptacles 
de  fraude.  Ils  hmsent  et  opposent  des 
ohstactes  réels  aux  progrès  de  Tindus- 
tm  nationale  :  loin  d*ltre  utiles  à  une 
nmion  9  ils  interrertissent  Tordre  natn- 
ml  dn  commerce  diaprés  lequel  le  eom* 
merce  întériettr  doit  être  placé  en  pre- 
■Ure  ligne,  ensuite  le  commerce  exté- 
rinr  de  consommation  direct,  puis  le 
cnmmerce  extérieur  de  consommation 
circvteux,  tandis  que  te  commerce  ex- 
teneur  de  transport  ne  doit  être  permis 
cp^aprèt  que  les  autres  ont  été  snf- 
anmnent  pourvus  de  capitaux.  Le 
commerce  intérieur  doit  être  le  grand, 
k  premier  objet  de  Tattention  d^un 
boinme  d*état;  et  la  prospérité  d*une 
Mlion  est  fondée  sur  la  modicité  des 
proila  des  entrepreneurs  et  sur  rélévai- 
tioB  dn  salaire  nés  ouvriers.  L*intérét 
di  rargeni  fixe  ensuite  Tattention  de 
FitsT  :  il  M  propose  la  question  de 
atpoir  A  eet  intértt  agit  sur  laprospé- 
riH  àm  nations  tiomme  anse,  on  s*il 
«I  déminé  par  cette  prwnérité 
«Isa.  U  la  discute,  émet  Vepi- 
flMéÉdt  di  Tiirgent  «mft 


tonjonrs  été  Peflirt  nécesiairo  tl  pÊt 
conséquent  U  mesure  exacte  des  degrés 
de  prospérité  des  nations,  s*il  n*avait 
jamais  été  troublé  dans  son  cours  ntr 
turel,  et  conclut,  en  prouvant  par  des 
exemples,  que  cet  intérêt  est  plus  haut 
chei  les  nations  k  prospénté  rétro- 
grade que  chei  les  nations  à  prospérité 
arrêtée,  et  plus  haut  chei  ces  dernières 
que  chex  les  nations  à  prospérité  pro- 
gressive. On  ne  doit  pas  avanc#^ 
la  population  d*un  pays  manabcMtier 
a  diminué  parce  que  ses  campagnes  se 
sont  dépeuplées,  ainsi  que  le  prétend 
le  docteur  Price  qui  n  est  pas ,  d'a- 
près Herrenschwand ,  le  premier  » 
comme  on  Ta  dit  souvent  et  comme 
il  s*en  est  vanté ,  qui  ait  trouvé  le 
moyen  d'éteindre  une  dette  perpétuelle 
parTapplication  d'une  somme  annuelle 
continuellement  grossie  de  l'accumula- 
tion de  l'intérêt  composé,  puisque  sir 
Nathaniel  Gotttd,  directeur  delà  ban- 
que d^Angleterre,  avidt  proposé  ce 
moyen  dès  1726.  La  diminution  de 
la  population  des  campagnes  peut  pro- 
venir de  radoptionde  meiUenrs  pro- 
cédés qui  oxigent  graduellement  moins 
de  bras  pour  opérer  les  mênMsprodoitSi 
tandis  que  la  population  mannEKtn- 
rière  a  augmenté  dans  une  plus  finto 
proportion  ;  ce  qui  est  arrivé  an  surplus 
en  Anf^eterre.  La  population  peut 
être  comparée  i  une  macnina  dont  les 
consommateurs  seraient  le  prino]^ 
actif,  les  manufacturiers  et  les  agn- 
cnlteurs  les  rouages.  Ce  principe  actif, 
le  seul  dans  lequel  on  doive  oierdier 
la  dernière  cause  qui  arrête  ou  contra- 
rie le  mouvement  de  la  machine,  peut 
être  affecté  soit  directement,  lorsque 
U  classe  des  consommateurs  aune  na- 
tion est  portée  k  thésauriser  au  lieu  de 
danser,  ou  qu'elle  dépense  son  arg^t 
de  préférence  dans  les  nianufacturès 
étrangères;  soit  indirectement,  lorsque 
les  manafactures  ne  sont  pat  enconm- 
gées,  qn*ellos  aonteeMueesà  tref  di 


lAQ 


HBR 


ffiûé  oa  clé  restrictioiié  |  ou  ckar«» 
gecs  Je  tftxea  mjudicieusenunt  choi^ 
tics  ou  assises  sans  proportion.  A  cette 
occasion,  Herrenschwand  blâme  les 
mesures  adoptées  par  W.  Pitt  qu*il 
tfaile  avec  un  ton  de  supériorité  trop 
liautain ,  et  par  Ncckcr,  à  cette  épo- 
que contrôleur-général.  Ce  dernier  est 
à  ses  yeux  un  charlatan  oui,  pour  se 
procurer  Imit  ï  dix  misérables  millions, 
a  foi)^  ou  du  moins  laissé  subsister, 
la  loterie  royale  de  France,  abominable 
établissemeut,  exécrable  jeu  (2),  et  qui 
u*a  employé  dans  son  administration 
que  des  moyens  vulgaires  dont  il  faisait 
un  étalage  pompeux.  La  seule  méthode 
de  rétablir  Tordre  dans  les  finances 
d*un  état  et  d* élever  k  revenu  au-des- 
sus des  dépenses  qui  ne  soit  pas  d*un 
homme  ordinaire,  et  purement  mé- 
canique ,  mais  dénote  un  homme 
éclairé  :  c^est  Taugroentation  absolue 
du  revenu  public  ;  ce  que  Necker  n*a 
pas  compris,  parce  qu  elle  puise  cette 
augmentation  dans  Taccroissement  du 
revenu  des  particuliers,  et  exige  par 
conséquent  tout  à  la  fois  une  connais- 
sance profonde  des  vrais  principes 
de  Téconomic  politique,  et  le  talent 
d*appliquer  ces  principes ,  ce  qui 
n^exclut  pas  la  suppression  des  abus 
dans  les  dépenses.  I^e  grand  mallieur, 
c*est  que  les  hommes  d  état  s^occupent 
peu  du  bonheur  des  générations  à  ve- 
nir, et  qu*ils  sacrifient  ordinairement  la 
vie  future  d*une  nation  au  court  espace 
de  temps  où  elle  leur  e^t  confiée.  Ils 
donnent  à  tort  des  encouragements 
extraordinaires  aux  mariages,  qui  n^ont 
pas  besoin  d*étre  encouragés  si  la  na- 
tion est  dans  un  état  de  prospéiité  pro- 
gressive, et  qui  sont  funestes  si  elle  est 
dans  un  état  de  prospérité  arrêtée  ou 
rétrograde.  Considérant  Teflet  de  Tin- 
troduction  des  machines  dans  les  tra- 


(»)  \a  loirri*  r«y«U  d»  Kranct  fut  «tablltt 
l>riMlaiit  l«>  tH««»art  ininlatèr*  Au  eonirAteur* 


Htrronschwana  '      qi^oii  Im  itf oritiSH 
seulement  chei  les  nations  à  prospérité" 
progressive  :  c'est  i  leur  excès  qa  il 
atti'ibue   principalement    le    Bombi 
énorme  de  pauvres  et  de  vaiçabonds  ei 
Angleterre.  I^a  division  du  travail,  aa« 
tre  moyen  de  multiplier  la  rîdu 
réelle,  sembUble  dans  ses  effets 
machines,  n*a  pas  les  mêmes  inconv^ 
nients.  Elle  n  est  proprement  praticj 
ble  que  dans  les  manufKtiires,  ainss/ 
qu'Adam  Snith  Tavait  déjà  fait  obser^ 
ver,  car  dans  Tagriculture  les  opéra- 
tions simples  qui  composent  l*opérâlioff 
complexe  de  la  culture  sont  natnrclle- 
meot  si  bien  détadiées  les  unes  décali- 
tres, qu'on  ne  peut  espérer  qu'une 
plus  grande  division  pût  servir  ^ Vaug- 
mentatioii    des   pouvoirs    producttb. 
Les   maux  auxquels  une   nation  est 
exoosée  ne  doivent  pas  être  tous  at- 
triDués  aux  erreurs  clés  hommes  d'é- 
tat qui  les  dirigent  :  il  en  est  qui  pro- 
viennent d'événements  que  dans  DMn 
des  cas  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 

(prévenir,  et  que  dans  d'autres  il  nt 
eur  est  même  pas  possible  de  prévoir» 
ceux,  par  exemple,  qui  enléveat  das 
bras,  ou  oui  dé|>euplent,  tels  qM  les 
famines ,  les  pestes,  etc.,  et  ceux  qui 
enlèvent  des  capitaux  ou  quiappaums- 
sent,  tels  que  les  inondations ,  les 
grands  incendies,  les  tremblements  de 
terre,  etc.  Herrenschwand  examine 
les  effets  de  ces  événements  suivant  la 
situation  dans  bquelle  se  trouve  la  na- 
tion, et  termine  son  ouvrage  par  des 
observations  générales  sur  la  popula- 
tion de  Tesuèce  humaine.  Postéi^eure- 
ment  il  publia  en  Angleterre  plusieurs 
autres  écrits  sur  le  crédit  pubiic*  sur  U 
division  des  terres,  sur  le  oonmtrce  ex- 
térieur, sur  l'économie  politique  et  «mh 
raie  de  l'espèce  humaine,  el  sur  le  vrai 
principe  actif  de  l'économie  politique 
ou  le  vrai  crédit  public.  Tous  cet  ouvra- 
ges sont  inscrits  sur  las  ciitalofpMs  M 


oonc      ce       K       ta 
Jb  ki  WÊÊÊÛmimU  4  .•  ««  ««  wet      i- 
«k*  LtdenMT  qw  mn»  conniii 
AU  «Il  wk  Traiié  sur  k  vrai  i 
^rnnsmmd de tespèee  hunutine, 
Vmimt  1  bit  |iarihra  en  18019  t 
"PMWt  ^  ^  t'était  rends  povr  en 
wgfeiller  Timpreition ,  et  qo*il  an- 
^MOM  dana  ul  préface  comme  un 
Cidb  édition  pha  développée  et      a 
m  antre  titre  d*mi  onvrage  f 
iifk  par  ki  en  Angleterre.  Her 
ckwand  parie  d*abord,  dans  ee  ti     u 
dn  daiaeitt  général  da  Créateur  i 
tcm  aortie  informe  et  hrate  d 
nMÎnt,  et  dont  il  aTooln  qoe  l'i 
iM'IMrétre\principaIpar  eictll     e, 
paar  loi  faire  prodvire  toute  la 
fiance  poaaible  et  façonner  Jea  ma  erea 
kmea  à  tons  les  nsam  possiblcf .  Le 
Gr<tt««r<hD.Mkutr.I^ap 
la  dooUe  précaution  de  ùdre  néo 
naaent  émaner  les  besoins  artificii     ne 
llMMome  de  sa  réunion  en  société  a^ 
laa  semblables,  et  son  intelligence  ne 
Ma  besoins  artificieb.  Comme  i 
lan  premier  onmge,  Fantenr  a  d 
kaaeciétés  humaines  en  trois  gn 
dMsiona,  sociétés  de  diasseurs,  de  i 
lame  et  de  cultÎTatenrs;  les  dem      s 
MBl  les  seules  capables  de  se  de 
tente  U  subsistance,  tonte  la  poi 
tien  et  tous  les  besoins  artificieb  pos- 
sîUes.  Maia  pour  suivre  sa  vraie 
tinaiien  et  se  maintenir  régulière 
en  état  de  société ,  tout  peuple  a 
se  dioiair  un  gouvernement;  et,  pour 
Are  bwn  orfj^nisé ,  embrasser  d 
sa  population  trois  classes  distin     i« 
des  agrieukenrs ,  des  manufacU 
el  4ea  coMoannateurs  indépend 
Sas  écbanjgaa  ont  di  s'effectuer  i 
rinterientien  de  méimua  nréi      9 
em  mmmaiêi*  La  science  de  l*b 
■e  d*élil,ci"esurl  ise 

tem  rdtfie  de  l'é  ] 
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qnV|  ennamie  n  nevnopper  mncnn* 

lÉent'Ie  nieu'elie  ^iysk|tté  dn  peli' 
pk ,  à  assurer  eut  eotisonHnateuiiii 
indépendants  la  mnltiplicatHMi  de 
leniB  métaux  précieux  en  monnaiea 
dans  nne  progression  eontinndknient 
et  réguKèrâment  croissante ,  et  à  ki 
amener  à  augoMnter  continuellement 
et  régulièrement  leur  consommatiott. 
La  vraie  prospérité  des  peuples  con* 
siste  dans  une  harmonie  continneBe 
entre  U  demande  des  conaommatenrs 
indépendants  et  Poflire  des  agricnifeuri 
et  deamanubcturiers.  Cette  harmonie 
est  troublée  quand  les  gouvemementa 
mettent  destaxea  exagéréea  sur  les  né* 
cessités,  les  commodités  et  les  agré- 
ments de  la  vie.  Mais  comme  les  mé- 
taux précieux  en  monnaies  ne  peuvent 
augmenter  dans  les  mains  des  consom- 
mateurs indépendants,  que  lorsque  la 
consommation  générale  augmente ,  il 
en  résulte  que  cette  consommation 
générale  ne  peut  augmenter  par  leurs 
seuls  moyens;  de  la  nne  quatrième 
classe  d  hommes  qu'HerrenMhvrand 
appellecoR5ommA<air#  indépeniants 
par  excellence^  de  k  consommatios 
desquels  d^>end  le  sort  entier  des  peu- 
ples. Placer  ks  consommatemi  tndé« 
pendanta  par  exceHenee  d*nne  natkn 
iiora  de  son  seb,  on  en  d'aatrea  tarmea 
faire  consister  sa  prospérité  dana  son 
commerce  extérieur ,  est  une  erreur 
grave.  Ce  commerce,  comme  on  Ta 
déjii  dit,  est  extrèneawnt  prédure; 
rhistom  montre  différents  pâq^es  qui 
après  s'être  attiré,  en  s' j  livrant,  une 
multitude  de  consommateurs  par  ex" 
ceUence  étrangers,  s'en  sont  trouvés 
totalement  abwedonnés  avec  k  temps 
les  uns  après  les  antres,  et  sont  tom- 
bés dana  la  miaère.  Il  ne  s'ensuit 
pas  cependant  nosr  cek  que  les  peu- 
ples doivent  s'anstenir  du  conunerce 
extérieur  ;    mais,  si  leurs  dieb  sont 

Srudentat  ik  ireilkront  à  ce  une 
ane  ce  tonwnsrce  k  peupk  qnik 
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tn  produit  de  leir  tranil  précuiéaiMt 
U  mine  yileur  qu'il  l««r  (ournit  en 
produit!  du  tien,  et  pAr  conséquent 
sens  balances  quelconqueani  (iiYoraUes 
ni  défaîorables.  Les  peuples  ne  pon- 
Tint  opérer  tous  leurs  échanges  avec 
Tintenrention  des  métaui  précieux  en 
monnaies,  il  a  fallu  chercher  un  signe 
représentatif  de  ces  monnaies,  lequel 
représentât,  sous  un  très-petit  volume 
et  un  très-léger  poids,  les  plus  grandes 
sommes  de  métaux  précieux  en  mon* 
naies«  De  U  deux  sortes  de  drcuUtions  : 
Tune  ou'on  peut  appeler  elTective  on 
naturelle,  Tantre  représentative  ou  ar- 
tificielle. Cette  dernière,  ou  le  papier,  a 
mu  le  nom  de  crédit,  qui  ne  peut  jus- 
tifier son  nom,  c'est-à-dire  mériter  une 
pleine  confiance,  et  ^tre  vrai  par  con- 
séquent, que  quand  il  peut  être  réalisé 
en  la  même  quantité  de  métaux  pré* 
deux  qu  il  représente.  Ce  n'est  point 
dans  le  pouvoir  de  forcer  des  em- 
prunts ,  et  des  dettes  par  des  taxes , 
que  consiste  le  crrdU  vrai  d'un  peuple, 
comme  l'ont  supposé  des  hommes  d'é- 
tat qui  ont  osé  se  croire  habiles  dans 
l*art  de  gouverner,  et  qui  ont  imaginé 
les  barufuei  fmblitfues  de  circula* 
iion  pour  réaliser  avec  plus  de  fadlité 
les  opérations   destructives  du  crédit 

Eublic.  C'est  par  la  plus  coupable  et 
\  plus  profonde  i{;norance  qu'ils  ont 
confié  à  ces  machines,  aussi  variables 
que  dangereuses ,  le  plus  important  in- 
térêt i9s  peuples ,  leur  circulation  gé- 
nérale. Les  associations  d'individus 
qui  fondent  ces  établissements,  dans 
le  dessein  apparent  de  favoriser  cette 
drculatton  en  l'entreprenant  avec  leur 
crédit,  n'ont  réellement  et  uniquement 
en  vue  oue  de  se  ménager  une  riche 
source  ne  profits.  Elles  s'engagent  i 
réaliser  à  volonté  tout  le  papier  crédit 
qu'elles  émettent,  mais  il  est  constant 
que  leur  promesse  est  illusoire  et  fausse; 
caTi  en  cas  di  drconstancei  aedden* 
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1»      de  trop  tran— 
<      iroponiont,  et  ■•■went  ainai  leur 

ticiers  exposés  aux  plna  grands 
sorarcs  dans  les  moments  critiqni 
Un  des  grands  vices  de  cet  kam 
est  de  donner  aux  gouvernements 
dangereuse  fadlité  de  réaliser  des 
prunts  ruineux  et  de  faire  avne 
secours  des  entreprises  destructives 
toute  prospérité.  Sans  sa  banque  Pcv- 
blique  de  circulation  ,  par  exempW , 
r Angleterre  ne  serait  pas  accablée  sow 
une  dette  immense,  et  sons  le  paupé- 
risme. Suivant  Uerrenschwand,  lesgoe* 
vemements  de  la  terre  ont  été  oam 
tous  les  temps  et  universellement  des 
gouvernements  Jauio,  et  aucun  lêsmla- 
teur  n'a  en  jusqu'à  ce  moment  Pidée 
d'un  gouvernement  vrai.  Il  affirme , 
avec  une  naïve  assurance,  que  tout  le 
monde  ne  partanra  pas,  qn^après  la 
lecture  de  son  livre ,  les  chefs  on 
gmiQemmtrs  sauront  faire  In  dtstinc* 
tion ,  et  assurer  la  traie  prospérité 
des  peuples.  Cette  prospérité ,  il  b 
voit  dans  la  multiplication  continnelie 
et  régulière  de  la  consommation  des 
«mvemements  ou  du  gouvernement 
des  peuples  qu'il  appelle  h 


maieurs  indépenaanis  par  «ecwf- 
imce.  Comme  c'est  k  eux  qu'il 


S'il  appar» 
lissements 
soit  de  nécessité,  soit  de  commodité, 
soit  de  pure  magnificence  que  la  tran* 
quillité,  la  sécurité  et  la  prospérité  des 

Seuples  exigent ,  leur  consommation 
oit  être  sans  bornes.  Pour  effectuer 
cette  immense  consommation.  Tinter* 
vention  des  métaux  précieux  en  mon* 
naies  ne  suffisant  pas,  ils  doivent  re- 
courir au  crédit  public,  mata  à  un 
crédit  public  autre  que  celui  des  ban* 
ques  ne  drculation,  qui  ne  doit  pas 
être  réalisable  k  volonté  i  tout  au 
plus  à  des  intervalles  sncceseivement 
déteminéa  pourne  pas  tmim*  ma  dé- 
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wt  .flMUNfc  ^noÉilÉ  en 
fB*il  en  représéatt.  Afim  4e 
M  procsrer  k  reTeiia  pnblk  aëces- 
lâre  pour  répondre  continueUemeat 
an  ài^Xs  annuels  qu'eugeraîent  gra- 
ândleoMni  les  réaèîsatiensy  les  gonyer- 
««ents  des  peaples  assigneront  à 
cfaa^indmdasa  contribution  au  re- 
mu  poUic  ,  sur  son  retenu  annuel , 
et  ils  proscriront  les  taxes  indirectes 
cowiit  des  taxes  iné^les  et  par  con- 
sécpKQt  oppressives*  Herrenâchwand 
pcMCv  a?ec  une  singulière  bonho* 
■îa,  que  les  indiTidus  déclareront 
.da  boiuM  foi  leur  revenu  annuel , 
f«pce  que  les  contributions  publiques 
sawBt  d'une  extràne  modicité,  com- 
parées à  celles  qu  on  a  dans  tous  les 
Imps  si  arbitrairement  arrachées  aux 
peuples,  et  parce  qu'ils  auront  la  certi- 
tude qu'elles  ne  seront  employées  que 
peur  leur  bonheur.  Il  est  aussi  opposé 
an  gouvernements  mixtes  qu'au  com- 
merce extérieur.  Si  l'Angleterre  a  tant 
de  terrains  incultes,  un  nombre  si  prodi- 
gîen  de  pauvres,  si  peu  de  monuments 
^publics,  et  si  l'immoralité  et  la  comq»- 
lioB  font  chaque  jour  chei  elle  tant  de 
progrès,  il  £iut  l'attribuer  à  son  oom- 
■eree  extérieur  trop  dévek^pé,  et  à  son 
genre  de  gouvernement.  Mais  puisque 
lovtes  les  nations  sans  exception  ont  été 
jusqu'à  notre  auteur  si  mal  gouvernées  ; 
puisque  la  liberté  poHtique  des  peu- 

t  n'a  besoin  d'étrê  ménagée  ni  par 
divisions  et  des  limitations  du 
pouvoir  siqiréme,  ni  par  des  lois  fen- 
iaflacatales,  qudle  est  donc  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  convient  d'a- 
dopter? Herrenschwand  voit  sou- 
veat  les  dé(aatsv  mais  il  est  moins  ha- 
bile à  indiquer  les  remèdes  »  et  cen 
qn*il  propose  sont  quelquefois  biaar- 
m*  Il  est  douteux  que  le  goovtrae- 
■eat  asseï  compliqué  dont  .îl  pré- 
acale  k  modèle,  qui  est  une  cnèoe 
êm  goofemement  urixte,  qmwpi  u  les 
ail  pimarili  Yf^  dani  kqnl'iileiMh 
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de  di^itt  et  sans  âectum  quckonqn, 
pour  aucetsseur,  le  ministre  le  plus  mr 
CÈen  dans  la  ministère,  soit  jamais 
adopté  par  aucun  peuple,  malgM 
la  confiance  de  l'auteur  et  la  hante  idée 
qu'il  a  du  plan  qu'il  dévdo{^.  Quelle 

nsoitk  présomption  qu'on  remarque 
I  ks  ouvrages  d'Heirenschwamd 
dont  nous  venons  de  donner  une  anal  jae 
ai  étendue,  et  quoique  les  opîniofia  qu^ 
émet  soient  souvent  inappUcabi» , 
parce  qu'il  n'avait  étudié  les  homums 
et  les  cnoses  que  dans  son  oditnet,  on 
doit  reconnaître  qu'il  appréde  en  çfiné- 
rai  à  leur  juste  valeur  les  économistes 
qui  l'ont  précédé.  On  rencontre  dans 
ses  écrits  des  vues  ingénieuses  et  des 
données  curieuses;  mais  si  qudquesHms 
de  ses  compatriotes  le  comparent , 
comme  on  le  dit,  à  Adam  Smith ,  il 
faut  avouer  qu'ik  s'exagèrent  beaucoup 
son  mérite.  Herrenschwand  est  tran- 
diant  et  paradoxal  ;  sa  mardie  est  en 
tout  l'opposé  de  ceHe  du  créateur  de 
l'économie  politique  ;  il  est  dogmati- 
que et  procède  synthétiquement;  rin 
«nfin  dans  ses  redierches  ne  rappdle 
k  fine  et  pénétrmte  analyse  de  Ânth.'' 
C'était  au  surplus  un  dUettante  pktAt 
qu*un  homme  soKdemeni  instruit.  Il 
avait  rempli  les  fi)nctions  de  juge  mt- 
périeur  dans  les  régiments  suisses  ca- 
pitules au  service  de  France.  Noos 
avons  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  non 
ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort  ; 
nous  savons  seulement  qu'en  1805  il 
vivait  à  Paris  très-retiré  et  presque 
isolé.  Bon,  simple,  mais  ori^ud;  mal- 
gré son  grand  âge  et  son  peu  de  fiir- 
tune,  il  était  heureux,  parce  qu'A  avait 
toujours  voulu  le  bien ,  et  parce  qu'il 
était  très-convaincu  que  k  solution  des 
problèmes  les  plus  utiles  à  l'humamté 
se  trouvait  dans  ses  écrits.  Il  paraîtrait 
^e  c'est  à  Paris  ou'il  a  terminé  sa  cm^ 
nère,  avec  cette  douce  illusion  et  sais 
avMP  jamakété  nané.  Yniciila'lkletfc 
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9m fmutnm il, Dit é:anomie  poH^ 
Hque  nuàeme,  discours  fimdamm' 
m  sur  la  jf^opulation ,  dont  nous 
ayons  d^à  parlé,  dédié  à  Lonis  XVI, 
Londres,  1786,  in-8^.  Le  même  im- 
primé à  Paris,  an  m  (1795),  1  vol.  in- 
8^.  IL  Discours  sur  le  crédit  puhUc 
des  nations  européennes^  Londres  , 
1787,  in-8''.  III.  Discours  sur  ladi- 
'Qision  des  terres  dans  f  agriculture , 
Londres,  1790,  in-8°.  II  sV  prononce 
poar  le  système  d* Arthur  X  oung,  et 
préftre  comme  lui  les  grandes  et  les 
moyennes  fermes  aux  divisions  des 
terres  en  petites  parcelles.  IV.  Dis- 
cours sur  le  commerce  extérieur 
des  nations  européennes ,  Londres , 
1790, 1  vol.  in.8^.  V.  DeTécmomie 
politique  et  morale  de  T espèce  hu- 
maine,Mi,,  1796,2  vol.  in^\  VI. 
Du  vrai  principe  actif  de  r économie 
poHtique^  ou  du  vrai  crédit  public, 
ibid.,  1797,  1  vol.  in.8°.  VU.  Du 
vrai  gouQemement  de  V espèce  hu- 
maine, Paris,  1803, 1  vol.  in-8^.  Les 
n""'  V  et  VI  ont  été  réîm|Nrimés  à 
Londres  en  3  vol.  in-4'',  1796-1797. 
—  Herren SCH WAND ,  ncvcu  du  pré- 
cédent et  fils  cadet  du  médecin,  mort  à 
Berne  en  1838  avec  le  titre  de  conseil- 
ler d*état,  est  auteur  d*un  écrit  sur  Tin- 
vasion  de  la  Suisse  par  les  armées  coali- 
sées à  la  fin  de  1813  ;  événements  dont 
il  avait  bien  connu  toutes  les  circon- 
stances en  sa  qualité  de  chef  d^état- 
major  de  Tarméie  de  la  confédération. 
La  capitulation  militaire  du  27  septem- 
bre 1803,  k  laquelle  se  réfère  Tarticle 
3  du  traité  conclu  à  Fribourg  le  même 
jour  entre  la  république  française  et  la 
Suisse,  a  été  si^ée  par  le  général  Ney , 
ministre  plénipotentiaire  de  France , 
d'un  côté,  et  de  Tautre  par  sept  dépu- 
m  conseillers  de  légation  suisse , 
]  Is  on  voit  figurer  Jean- 

jfin  enschvirand  ,  député  de 

Frbi       ,  probablement  le  même  que 
k         oie  cet  article.     "^ 
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HEARMAN  (FiuiiQOi$.Air« 
ton»),  diplomate  &tmgté,  laqnît  le 
80  mars  1758,  à  Schlestadt»  d'rnie 
fiunille  ancienne  et  considérée.  Ses 
ancêtres  avaient  exercé  les  premières 
charges  dans  les  villes  fibres  et  impé- 
riales de  TAlsace.  Ce  fat  Tnn  .d*eox 
qui,  après  la  conquête  de  cette  pro- 
vince par  Louis  XIV,  vint  négocier 
à  Paris  la  conservation  d*ane  partie 
des  frandnses  de  ces  cités,  sortes  de 
répnblioues  oà  le  pouvoir  fat  long* 
temps  électif.  Le  père  de  Htrrman , 
procureur-général  au  conseil  souverain 
d* Alsace,  plus  tard  membre  de^  l'assem- 
blée des  notables  et  de  rassemblée  na- 
tionale, Tavait  destiné  à  la  magistra- 
ture. Il  s*y  prépara  par  de  sérieuses 
études  qui  devaient  trouver  leur  appfi- 
cation  dans  une  carrière  plus  conforme 
à  ses  apUtudes.  Si  la  civilisation  n*est 
pas  une  déviation  complète  des  voies 
de  la  nature,  pourquoi  se  refimerait- 
on  à  reconnaître  le  rapport  des  orga- 
nisations individuelles  avec  Inorganisa- 
tion sociale  ,  à  laquelle  dies  doivent 
correspondre?  Quoi  qn ilen  soit,  doué 
du  génie  politique,  Herrman  renonça 
à  la  magistrature  et  se  destina  à  la  di- 
plomatie, mais  d'une  manière  d*abord 
indirecte.  Admis  dans  Tintimité  du 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la 
marine,  il  avait  trouvé  en  lui  tout  à  la 
fois  un  digne  appréciateur  de  son  ca- 
ractère, de  ses  talents,  et  cet  appoi  qui 
trop  souvent  manque  au  mérite  encore 
ignoré.  Depuis  leur  institution  par 
Colbert,  les  consulats  dépendaient  du 
département  de  la  marine  dont  les  at- 
tributions s'étendaient  aussi  au  com- 
merce. Herrman  dut  4  M.  de  Cas- 
tries  le  poste  de  consuls-général  à  Lon- 
dres. Il  avait  à  peine  trente  ans,  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  albit 
débuter  étaient  des  plus  difficiles.  L'or- 
gueil britannique  ne  pardonnait  point 
au  cabinet  de  Versailles  cette  gnerre 
qii  avait  TV  notre  pafriUott  Si  déconlcr 
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afec  édalaur  tovUt  lii  Btts»  et  ^oi 
▼eaiît  de  te  terminer  par  raffiniidlut- 
Maenl  de  rAmérifiae  du  Nord.  Son 
alliance  avec  Fiuie  dei  mnûères  (a- 
■me»  d*Eco88e  ouvrit  à  Heeman  lei 
cer«les  les  plus  influents.  Il  s*en  fit 
estimer  par  son  caractère  et  rechercher 
par  les  séductions  d*un  e^t  à  la  fois 
nrofond  et  plan  de  saillies.  Il  fut  si 
nahile  à  se  servir  de  ses  relations,  ^ue 
sa  aussion  devint  bientôt  toute  poLti- 
^w.  Indépendamment  des  inlormar 
tioDS  secrètes,  le  cabinet  était  tenu  an 
courant  des  plus  grands  intérêts  qui 
s*agjtaient  non  -  seulement  dans  le 
rmauMMuii,  mais  dans  tout  Tempire 
bntanniane.  Nous  citerons  particuuè« 
rcment  oeux  mémoires  du  plus  haut 
intérêt  envoyés  par  Herrman  »  Tun  sur 
les  affaires  de  Tlnde-Orientide,  Tau- 
tre  sur  la  traite  des  noirs.  Plus  d'une 
Chs,  il  était  arrivé  au  consul-général 
de  devancer  Fambassadeur  et  asses 
souvent  d'avoir  mieux  su  apprécier  les 
circonstances  et  prévcnr  les  événements. 
Loiûs  XVI  décida  donc  qu'à  l'avenir 
la  correspondance  de  Herrman  se- 
rait lue  en  conseil.  Lorsque  éclatèrent 
les  orales  révolutionnnaires  qui  de- 
TainnthfrerlaFranceila  bmine  en 
même  temps  qu*à  Tanarchie,  le  roi» 
dont  la  prévoyance  égalait  la  bonté, 
lui  donna  des  ordres  directs  pour  l'a- 
dut  d'un  grand  approvisionnement  de 
grains.  Le  wAt  qat  Herrman  mit  k 
répondre  à  ces  dernières  marquesd'une 
angttste  confiance  le  compromit  ans 
jenz  des  autorités  qui  venaient  de 
•^emparer  du  ponv<ûr  souverain.  A  la 
cemation  de  ses  fonctions  à  Londres,  il 
reçut  l'avis  de  ne  pas  rentrer  en  Fran- 
ce. Pendant  cet  eul  volontaire,  il  fiit 
•onvent  employé  par  le  comte  de 
IMle  (Loms  XYIII)  à  desnégoda- 
tiont  mt  les  phases  devinrent  celles 
de  k  révolution.  En  1801»  il  fut  anto- 
neé  parle  prince  à  rejoindre  me  fii- 
ndb  fm  unit  Ums  lei  droiti  à  jM  phs 
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tendra  sollicitude.  Il  nt  la  Fitnct 
aiseï  calme  an  dedans  et  resplendis* 
santé  de  ^ire.  Pour  rien  an  mondes 
pas  même  la neconnaissance  et  lafidé- 
lité  politique,  dont  il  donna  plus  tard 
un  bel  exemple,  il  n'e&t  voulu  contri* 
huer  à  compromettre  les  destinéesde  son 
pays  par  un  changement  de  gouverne- 
menUlsetint  doncaussià  l'écut  despar- 
tis  qu'indépendant  de  rautorhé.  liais 
l'autorité,  après  Tavur  bit  observer  de 
près,  sàre  de  ses  intentions,  ne  tarda 
pas  à  faire  un  appel  à  ses  talents. 
Herrman  ne  crut  pas  devoir  refiuer 
son  concours,  si  faible  que  sa  modestm 
le  lui  £ûsait  supposer,  a  l'homme  ex- 
traordinaire ou  seul  pouvait  raffermir 
l'édifice  social  à  peine  relevé  et  encore 
chancelant  sur  une  base  élective^  En- 
voyé comme  premier  secrétaire  d*am- 
bassadeè  Madrid,  Herrman  s'y  trouva 
bîentêt  diargé  d'aSaires  et  négocia  en 
cette  quaUté  un  traité  qui  mit  pour 
ttnsi  &e  le  royaume  des  Espaepies  à 
la  déposition  du  premier  conmi.  Un 
différend  assez  grave  s'étant  élevé  en- 
tre la  France  eUe  Portugal,  Horrman 
parvint  i  l'aplanir  et  fiit  nommé  con* 
sut]g;énéral  èlisbonne.  Bi«i  qne  cette 
position  pit  sembl«r  moins  ÎMortante 

3ue  cdie  qu*il  avait  ocoipéelij^rîdy 
n'hésita  point  k  accepter.  Il  kd  soi- 
fisait  d'être  utile ,  et  il  voyait  dans 
Lisbonne  à  oeu  près  le  seul  point,  de 
toutlemidi  de  l'Europe,  oi  1  infaînce 
andaise  étak  encore  à  combattre.  Lors 
dei'invatton  delà  Pémneuleen  1808, 
Tei^ereur  chargea  Herrman  de  Fad- 
vimstration  géiMraledu  Portugal  avec 
le  titre  de  ministre  de  Tintérieur  et  des 
finances.  Le  nays  dût  être  firapoé  d'é* 
normes  contributions  pour  suinreanx 
besoins  de  l'armée  d'occiq^on,  mais 
elles  furent  r^partiesavec  tant  d'équité, 
perçues  avec  une  telle  int^té,  qu^ 
n^r  eut  qu'une  voix  pour  honorer 
Ehrrman.  If  ous  trouvons,  à  cetteocea- 
«0»!  fon  noui  Ole  aivec  dlffg^  i^les 
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Mémoires  étun  homme  et  état  (tom. 
X,  pag.  116),  assurément  peu  suspects 
de  partialité  en  faveur  du  gouverne- 
ment impérial  et  de  ses  agents.  Ren- 
tré en  France  après  l*évacaation  du 
Portugal,  Herrman  fut  envoyé  en 
Prusse,  sur  Tordre  direct  de  l  empe- 
reur, pour  présider  à  une  importante  et 
dirBcile  opération.  Il  s^agissait  de  re- 
cevoir du  cabinet  de  Berlin  pour  vingt 
millions  de  denrées  coloniales  confis- 
quées sur  le  commerce  anglais  dans  la 
Baltique,  et  don!  la  déduction  serait  à 
faire  sur  le  montant  des  contributions 
extraordinaires  imposées  à  la  Prusse. 
Herrman  s'acquitta  de  cette  mission  à 
la  satisfaction  des  deui  souverains. 
Napoléon  récompensa  avec  générosité 
le  liquidateur  intègre,  et  le  roi  de 
Prusse  lui  remit  la  croix  de  comman- 
deur de  TAigle  -  Rouge.  L'empe- 
reur nomma  Herrman  consul-général 
à  Kœnîsberg  ,  et  manifesta  presque 
aussitôt  rintention  de  Temmener  avec 
lui  en  Russie.  Pressentant  la  funeste 
issue  de  cette  campagne,  Herrman  sut 
décliner  la  proposition.  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
leur  cause  pendant  Pémigration  ne  se- 
raient pas  oubliés.  Mais  déjà  les  cour- 
tisans de  tous  les  régimes  entouraient 
le  trône  restauré,  ne  laissant  aucun 
accès  an  dévouement  éprouvé ,  et  aux 
conseils  d'une  prévoyance  que  les  évé- 
nements devaient  deux  fois  justifier. 
Ce  ne  fut  qu'en  1822,  lors  de  l'entrée 
de  M.  de  Montmorency  aux  affaires 
étrangères,  que  Herrman  fut  rappelé 
au  service  comme  sous-secrétaire  d'état 
à  ce  département.  Quoique  dans  un 
âge  avancé  et  infirme,  il  montra  la  plus 
grande  activité  dans  tous  les  devoirs 
de  cette  haute  et  difficile  position.  Il 
se  fit  vider  les  cartons,  se  mit  au  cou- 
rant de  toutes  les  questions,  de  toutes  les 
affaires  en  voie  de  solution  ou  de  né- 
gociation ;  et,  après  s*étre  râsi  éclairé 
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par  luî-méme  sur  les  choses  et  les  hom- 
mes, il  eut  le  rare  mérite  qui  avait  au- 
trefois distingué  son  protecteur  le  ma- 
réchal de  Castries:  il  sut  consulter. 
Même  avant  de  rentrer  sor  la  scène 

Solitique ,  Herrman  n'avait  pas  cessé 
e  suivre  d'un  regard  attentif  la  mar- 
che des  événements,  et  peu  de  per- 
sonnes, mieux  que  lui,  pouvaient  en 
comprendre  la  gravité.  Il  se  prononça 
de  la  manière  la  plus  décidée  pour 
l'intervention  de  1823.  Son  opinion 
eut  d'autant  plus  de  poids,  qu  ayant 
résidé  en  Espagne,  îl  en  avait  pn  sé- 
rieusement étudier  la  situation.  Lors- 
que, de  retour  du  congrès  de  Vérone  , 
M.  de  Montmorency  quitta  le  minis- 
tère, Herrman,  par  une  fidélité  poli- 
tique devenue  de  plos  en  pins  rare, 
crut  devoir  se  retirer  avec  lui,  ne  gar- 
dant que  le  titre  de  conseiller  d'état 
en  service  extraordinaire,  qui  ne  le  liait 
en  aucune  façon  à  l'administration 
nouvelle.  Il  cessa  dès-lors  de  prendre 
une  part  active  aux  affaires,  mais  non 
de  s'en  occuper  avec  la  plus  constante 
sollicitude,  et  plus  d'une  fois ,  il  nous 
est  permis  de  le  croire,  il  fit  parvenir 
des  conseils  inspirés  par  l'amour  du 
bien  public.  Herrman  a  publié:  I. 
R/sulUU  de  la  politique  de  F  Angle- 
terre dans  ces  dernières  années,  Pa- 
ris,thermidor  an  XI  (1803),  traduction 
d'un  discours  prononcé  aux  communes 
par  M.  Trueman.  II.  Observations 
sur  les  discours  prononcés  dans  la 
chambre  des  communes  le  H  avril 
1823,  par  M,  Canmng,  et  sur  les 
dernières  négociations  qui  ont  tu 
lieu  entre  la  France  et  F  Angleterre, 
relativement  à  F  Espagne ,  Paris, 
1823.  III.  Defétat  actuel  de  l'Es- 
pagne et  de  ses  colonies^  considéré 
sous  le  rapport  des  intérêts  politi- 
ques et  commerciaux  de  la  France, 
et  des  autres  puissances  de  FEu- 
ropcy  Paris,  1824.  Herrman  n*attâ- 
dia  pas  son  nom  à  ces  écrits  ;  ouis  ils 
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révélaient  assez  un  homme  initié  aux  af- 
^C8  et  capable  de  les  diriger.  Son 
diérîte  perça  pour  ainsi  dire  le  voile  de 
l'anonyme  dont  il  avait  voulu  se  cou- 
vrir. Anrès  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie, u  est  mort  à  Paris  le  29  sept. 
1S87.  Ch— u. 

HÊRRHAIVN  (FRÊDÉRic),écri- 
vain  allemand,  né  en  1775  à  Myt- 
wejdâ,  mort  le  11  janvier  1819, 
avait  été  professeur  au  gymnase  de 
lAeclc,  et  depuis  1807  avait  cumulé 
«vetfia  chaire  les  fonctions  de  conseil- 
kr  antique  du  prince  deSchvirarzbourg- 
Ridoktadt.  Parmi  les  ouvrages  au*on 
hi  doit  et  dont  plusieurs  sont  desti- 
néi  à  Téducation  de  la  jeunesse,  nous 
reoianjnerons  :  I.  Voyage  en  Thu'- 
rhge ,  Leipzig,  18o4,  in-8^,  fig. 
H':  La  famille  AngéU,  histoire  du 
teiupè  de  la  révolution  française,  Lu- 
bttk,  1S04,  in-8^  III.  LŒspa- 
gaê,  on  Description  de  cette  région 
de  FEurope  a  après  les  sources 
gàSgtaphiques^  et  statistiques  les 
ptts  vures^  in-8^  (reproduit  sous  le 
tAre  de  Manuel  complet  de  géogra» 
plde  à  F  usage  des  étudiants  et  de 
itms  ceux  qui  lisent  les  journaux , 
1**  partie,  Espagne.  IV.  Magasin 
éthistùire  ancienne  et  moderne  des 
états  et  des  peuples  européens,  Ham- 
bourg ,  1816-18,  gr.  in-8^ ,  3  part. 
(&k  collaboration  avec  Qi. -F.-H. 
Hartmann).  Y.  Des  pirates  de  la 
Méditerranée  et  de  leur  anéantisse'^ 
mmit,  LHbeck,  1815 ,  in-8*^.  Cet  ou- 
vrage, composé  au  moment  où  les  souve- 
rains, encore  enivrés  de  leur  victoire  de 
1814,  dépeçaient  à  Vienne  les  riches 
lambeaux  de  la  dépouille  napoléonienne, 
est  écrit  avec  la  naïveté  d^un  homme 
mn  ne  voyait  pas  que  le  problème  bar- 
baresqne  n*était  qu*un  leurre  jeté  k 
Topimon  publique,  afin  de  lui  donner 
le  change,  tandis  que  les  coryphées  dn 
congrès  se  partageaient  le  nositif  ;  mais 
il  n*ei|  contient  pas  moins  des  vnes  pré- 


cieuses et  quelles  utiles  ren^eijpiÇ; 
ments.  La  question  est  bien  traitée  sbof 
les  trois  rapports  commerdal,  politique, 
hérédité.  VI.  De  la  chute  des  na-- 
tionSi  ou  Miroir  des  gouvernants  et 
des  gomemés^  Liîbeck,  1809,  in-8^. 
VIL  Catéchisme  ratiojmel^iVusàgt 
des  enfants  (en  allemand  et  en  franc  J, 
6*  édit.,  Lcipzîg,1815,  in-8*';  TéàiL, 
1824.  La  méthode  d*Herrmann  con- 
siste à  faire  sortir  de  récits  courts,  et 
faciliement  intelligibles  pour  le  Jeune 
ige,  les  principes  de  morale  et  de  re- 
ligion qu^il  formule.  VIH.  Divers  arti- 
cles dans  TEncydopédie  de  Gmber  et 
dans  plusieurs  recueils  périodiques. 
Le  plus  curieux  est  intitulé:  de  r/n- 
ftuence  de  la  possession  de  la  Loui^ 
siane  par  les  Français  sur  le  corn" 
merce  et  la  population  des  Etati' 
Unis  de  T Amérique  du  nord.  Cest 
ï  tort  qu^on  Ta  dit  auteur  des  Curœ 
euripiaeœ ,  dues  à  J.-G.-J.  Her- 
mann.  — Herrmann  (G.-^.),  d*E- 
gerbach  en  Alsace ,  où  il  vit  le  jour  en 
1754,  mourut  en  1827,  professeur  de 
langues  anglaise  et  française  au  lycée 
de  Weimar,  après  avoir  vécu  d*aoord 
i  Weissenfels ,  puis  enseigné  (1803- 
1807)  les  langues  modernes  à  Stral* 
sund.  Il  a  laissé,  entreautres  ouvrages 
élémentaires,  une  édition  ayecnotes  en 
allemand  des  Nuits  ttYoung^  Weis- 
8enfels,1800;  des  grammaires  française 
et  suédoise  à  Tusage  des  Allemands,  il 
un  Catalogue  alphabétique  des  villes, 
bourgs  et  autres  lieux  des  grands-dn» 
chés  de  Mecklenbourg-Saiwérin  et 
Meddenbonrg-Strelitz ,  Rostock  et 
Schvrérin,  1819,  in-4^,    P— ot. 

HERSCHEL  (Wuxiam),  nn 
des  plus  grands  astronomes  de  tous  Ln 
temps  et  de  tous  les  pays,  naquit  à 
Hanovre ,  le  15  novembre  173o.  Le 
nom  d^Herschel  est  devenu  trop  illus- 
tre pour  qu*il  xlûx  pas  été  naturel  do 
chercher,  en  remontant  h  chatkM 
des  ,t^ji|  dans  quelle  position, j^ 
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cîale  te  troBfalcnt  Ici  fimîUef  auî 
l*ont  port^.  Toatefou,la  juste  curiosité 
que  le  moaàt  safant  avait  monlrée  à 
ce  sujet  n*a  pu  être  eotièrement  satis- 
faite. Oo  sait  seulemeot  qu*Abrahaia, 
bisaïeul  d*Herschel  rastroDome,fut  ex- 
pulsé de  Mahren,  à  cause  de  Tattaclie- 
ment  qa^il  moutra  pour  la  foi  protes- 
tante ;  que  son  fils  Isaac  était  ferinier 
dans  les  environs  de  Leipxit;  ;  que  le 
fils  aîné  d*Isaac,  Jacob  Herschel ,  ré- 
sista au  désir  qu*avait  son  père  de  le 
voir  se  livrer  à  Ta^riculture  ;  qu'il  cul- 
tiva la  musique  avec  succès  et  qu*il  alla 
s*établir  k  Hanovre.  Jacob  Herschel, 
père  de  Tastronome  William,  était  très- 
distingué  dans  sa  profession  et  ne  se 
faisait  pas  moins  remarquer  par  les 
qualités  du  cœur  et  de  rcsprit.  Son 
peu  de  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
donner  h  sa  (amille,  composée  de  six 
garçons  et  de  quatre  filles,  une  édu- 
cation aussi  complète  qu*il  Teût  désiré; 
mais  du  moins,  par  sts  soins,  les  dix  en- 
fants devinrent  tous  d'excellents  musi- 
ciens. L'acné,  Jacob,  acquit  même  une 
habileté  rare  et  qui  lui  valut  la  durge 
de  chef  de  musique  dans  un  régiment 
hanovrien  avec  lequel  il  séjourna  assez 
long-temps  en  Angleteire.  Le  troi- 
sième fils,  William,  était  resté  sous  le 
toit  paternel.  Sans  négliger  les  beaux- 
arts,  il  prenait,  pendant  ses  moments 
de  loisir,  des  leçons  de  firançais  et  se 
livrait  surtout  k  Tétude  de  la  métaphy- 
sique, pour  laquelle  il  conserva  un  goût 
décidé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  £n 
1759,  William  Herschel,  âgé  alors 
de  vingt-un  ans,  passa  en  Angleterre, 
non  pas  avec  son  père  comme  on  Ta 
toujours  irourimé  par  erreur,  mais  ac- 
compagné Je  son  frère  Jacob  dont  les 
relations  dans  ce  pays  semblaient  de- 
voir faciliter  ses  débuts.  Cependant, 
ni  Londres,  ni  la  province  ne  lui  offri- 
rent d'abord  de  ressources,  et  les  deux 
ou  trois  premières  années  qui  sui- 
virent son  expatriation  furent  mar« 


HER 

qoées  par  des  privations  cruelles,  no- 
blement supportées.  Un  heureux  ha- 
sard mit  enJSÎn  le  pau^Te  hanovrien  en 
relation  avec  lord  Durham,  qui  l'en- 
gagea comme  instructeur  du  corps  de 
musique  d'un  régiment  andais  en  gar- 
nison sur  les  frontières  oc  t'Ecoise. 
A  partir  de  ce  moment,  la  réputation 
du  musicien  Herschel  s'étendit  de 
proche  en  proche ,  et,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1765 ,  il  fut  nom- 
mé organiste  à  Halifax  (Yorkshire). 
Les  âioluments  de  cette  place,  des 
leçons  particulières  de  musique  don- 
nées en  ville,  procurèrent  anieuDC 
William  une  certaine  aisance.  Il  en 
profita  pour  refaire,  ou  plutdt  pour 
adiever  sa  première  éducation.  C'est 
alors  qu'à  1  âge  de  trente  ans,  il  ap- 
prit le  latin  et  l'italien,  sans  antre  se- 
cours qu'une  grammaire  et  nn  diction- 
naire  ;  c  est  alors  aussi  qn  ri  se  don- 
na lui-même  une  légère  teinture  de 
grec.  Tel  était  le  besoin  de  savoir  dont 
Herschel  était  dévoré  que,  pendant  son 
séjour  à  Halifax,  il  trouva  moyen  de 
faire  marcher  de  firont,  avec  ses  péni- 
bles exercices  de  linguistique,  une  étude 
approfondie  de  l'oavrage  savant,  maïs 
fort  obscur,  de  R.  Smith  sur  la  théo- 
rie mathématique  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  supposait,  soit  explicitement^ 
soit  implicitement,  des  connaissances 
d'algèbre  et  de  géométrie  qn'Herschel 
n'avait  pas ,  et  dont  il  se  rendit  com- 
plètement maître  en  très-peu  de  temps. 
£n  1766,  Herschel  fut  nommé  or- 
ganiste de  la  chapelle  octogone  de 
Bath.  C'était  une  place  plus  lucrative 
que  celle  d'Halifax,  mais  aussi  de 
nouvelles  obligations  vinrent  fondre 
sur  l'habile  pianiste.  Il  avait  à  se 
faire  entendre  dans  les  oroiarioj,  dans 
les  salons  de  réunion  des  baigneurs, 
au  théâtre,  dans  les  concerts  publics. 
Au  centre  du  monde  le  plus  fashio" 
nable  de  l'Angleterre  ,  HcrsdMl  ne 
pouvait  guère  refuser  les  noalireu 
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S'  fodbûciit  sMnftniire  à  son 
.conçoit  à  p«ne  qu'ai  milieu 
4e  last  d'occupatîoiiSy  de  tant  de  dis- 
tnetioiis  de  toute  nature,  Herachel 
•ok  panrenn  à  continuer  les  études 
qm  défik,  d^slayiUe  d'Halifax,  avaient 
eiigé  de  sa  part  une  volonté,  une 
coBstance,  une  force  d'intelligence 
pott  commîmes.  C'est  par  la  musique, 
qnd^  étrange  que  cela  ait  dà  pa- 
nkre .  an  premier  aspect ,  qu'Hers- 
ckdL  arriva  aux  mathématiques.  Les 
mathématiques  à  leur  tour  le  con- 
dmnrentà  l'optique^  source  première 
illfeonde  de  sa  grande  illustration. 
L'heure  sonna,  enfin,  où  toutes  ces 
connaissances  théoriques  devaient  gui* 
der  le  Jeune  musicien  dans  des  travaux 
d'application  complètement  en  dehors 
de  ses  habitudes,  et  dont  l'éclatant  suc- 
cès doit  peut-être  moins  étonner  encore 
qne  loir  excessive  hardiesse.  Un  télés* 
eope,  un  simple  télescope  de  deuxnieds, 
tomhe  dans  les  mains  d'Herschel  pen- 
dant son  s^our  à  Bath.  Cet  instru* 
aient,  tout  impartit  qu'il  est,  lui  mon- 
tre dans  le  ciel  une  multitude  d'étoiles 
lue  l'œil  nu  n'y  découvre  pas;  lui 
lit  voir  quelques-uns  des  astres  an- 
ciens sous  leur  véritable  aspect,  je  veux 
dire  avec  des  circonstances  de  consti- 
tution physique  et  de  iorme  que  les 
plus  rioies  ima^nations  de  l'antiquité 
naifaimit  pas  même  soupeonnées. 
Horschel  est  transporté  d'entnousiafr- 
me.  U  aura  sans  retard  un  instm* 
meal  pareil,  mais  de  plus  grande  £r 
mcuion.  La  réponse  de  Londres  se 
bk  attendre  quelques  jours  :  ces  qnàr 
qnes  jours  sont  des  siècles.  Quand  die 
acrive  oifitty  le  prix  que  l'opticien  de- 
manda a#  trouve  hn  aq^doisni  àm 
pécuniaires  d'un  simple  or- 
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ganitte.  Pour  tout  autre,  c'eût  ^  mi 
cow  de  toëàn.  Cette  difficulté  inal- 
teniieinenirean  contraireà  HcradMl 
une  nonvJle  énergie  :  il  ae^peut  pas 
•A^^i^  «B  t/laifnnii  il  le  couÉBm 
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de  ses  mains.  A  partir  de  ce  moment,  le 
musicien  de  la  chapelle  octogone  se 
lance  dans  une  multitude  d'essais  sur 
les  alliages  métalliciuesqui  réfléchissent 
la  lumière  av'ec  le  plus  d'iiiteiisîté; 
sur  les  moyens  dé  donner  aux  niSt*oirs 
une  figure  parabolique;  sur  les  causes 
qui,  dans  1  acte  du  polissage»  altèrent 
la  régularité  de  la  ngure  doudé ,  etc. 
Une  si  rare,  une  à  constante  persévé- 
rance reçoit  enfin  son  prix,  et,  en 
1774,  Herschel  a  la  joie  de  pouvoir 
examiner  le  ciel  avec  un  télescope 
newtonien  de  cinq  pieds  anglais  de 
foyer,  exécuté  tout  entier  de  ses  mains. 
Ce  succès  l'excite  à  tenter  des  entre- 
prises encore  plus  difficiles.  Des  té- 
lescopes de  sept,  de  huit,  de  dix  et 
même  de  vingt  pieds  de  distancé  focale 
couronnent  ses  ardents  efforts.  Comme 
pour  répondre  à  ceux  qui  n'eussent  pas 
manqué  de  trouver  une  superfluité  d  ap- 
parat, un  luxe  inutile,  dans  la  grandeur 
des  nouveaux  instruments  et  dans  les 
soins  minutieux  de  leur  exécution,  la 
nature  accorda  an  musicien  astronome, 
le  13  mars  1781,  l'honneur  inouï  de 
débuter  dans  la  carrière  dé  l'observa- 
tion par  la  découverte  d'une  nmtfelle 
planète,  placée  aux  confins  de  notre 
système  solaire.  A  dater  de  ce  mo- 
ment^ la  réputation  d'Herschel,  non 
plus  comme  musicien,  mais  à  titre  de 
constructeur  de  télescopes  et  d'astro- 
nome, se  répandit  dans  le  monde  en- 
tier. Le  roi  Creorges  III,  grand  ama- 
teur de  sciences,  fort  endin  d'ailleurs . 
à  protéger  les  hommes  et  les  choses 
d'origine  hanovrienne,  se  fit  présenter 
Herschel,  fiit  charmé  de  l'exposé  sim- 
ple» ludde,  modeste,  qu'il  lu  traça  de 
ses  longues  tentatives,  entrevit  tout  ce 
qu'un  observateur  si  persévérant  poor-^ 
rait  jeter  de  gloire  sur  son  rèfi;ne,  lui 
assura  une  pension  viagère  de  trois 
cents  gttinées,  et,  de  plus,  une  habi- 
tation voisine  du  château  de  Windsor, 
d'abordàClaT-HalletensnteàSlonf^ 
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LespréfÎMitiiGtorgesIII  m  tir* 
4èreBt  pas  i  st  réaliser.  Ai^ovd^hm , 
oo  peut  le  dire  luirdiment,  il  n'existe  pas 
de  lien  dans  le  anode  qui  ait  éié  il* 
lustré  par  des  décoavertes  plus  nom- 
krenaetf  plusi«attend«es  que  k  jardin 
et  la  petite  maiaett  de  Slon^.  Le  nos 
de  ce  fîUa(çe  ne  périra  plus;  les  scien- 
ces le  transmettrant  religienaenient  à 
k  postérité  k  pks  recalée.  —  La  vie 
JBecdDliqac  ^'Uersdidl  cstnaîntenant 
toninée.  Le  f^rand  astmieve  oe  quit« 
tara  plasf(uère  son  observatoire  que  pour 
alkr  aownettre  à  k  société  rojak  de 
Londres  ks  auUiMCi  i^snltats  de  ses 
veilks  kborienses.  Ces  résultats,  con- 
tenus dans  71  mémoires  ,  sont  une 
des  prindpaks  rîdiesaes  de  k  coUec- 
tîon  célèhii.  «oonue  aons  k  nom  de 
PkièÊtofMad  timnsactkm*,  L'ana- 
Im  th  mmJBgifïmf/i  détaillée  de  tant 
oe  tmfsauK  dépaMrak  de  beaucoup  les 
linritfli  d*ini  aÎHipk  artkk  inof;ra^phî- 
qne ,  ^  nous  jctterast  ^'ailleurs  dans 
maintes  «t  maintes  redites.  L*ordre 
SfsiémmtHpâe  sera  préééralik.  il  €iera 
plus  nettement  k  pkce  émioente 
qu*Hcndiel  occupe  parmi  k  petit 
nombre  d'hommes  de  génie  dont  k 
nomnettntinimwDrecheBnoadc  «re 
nevnux.  Ain  snrnks,  on  troufera  a 
fin  de  r«tîck  les  tilns  des  71 
moirm  4e  Tittustre  mtiw 
date  eucte  de  k  ]  icat» 
tabkaUf  ni  k  ^      -le  ci  i  •      ne  < 
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emnchi  1  mtranomio  9  fw  qnn 
eussions  pu  héâter  i  les  pk^  ici  en 
première  lifi;ne.  Avant  d'afoirinuvé 
des  moyens  directs,  ootaîna,  de 
auK  miroirs  k  forme  de  sediofis 
fues,  il  fallait  bien  qu'Herschel, 
me  tous  ks  opticiens  smprédéoessenn, 
chercfaità  atteindre  k  but  en  tâtonnant 
Seulement,  sm  essas  étaient  4kîgés  4e 
telk  sortequ'il  ne  pouvait  y  avoir  de  pas 
rétrograde.  Dans  son  mode  de  travail, 
k  mieujL,  qnoî  ip*on  dim  k  proverbe, 
n'était  jamais  i*ennemi  du  bien.  Quand 

d'un  tâesoope,  il  fondait  tt  façonnait 
plusieura  miroirs  à  k  fois:  dix  par 
exempk.  Cebu  de  cesmiroin  ampel 
des  observations  célestes,  foites  dans 
des  dreonstanoes  fovorables,aifignaient 
k  premier  rang  était  mis  de  cèté,  et 
on  retravaillait  les  neuf  autrm.  Loc»> 
qu'un  de  cen-«î  devenait  fortuite* 
ment  supérieur  an  miroir  réservé,  il  en 
prenait  k  place  jusqu'au  moment  oè, 
à  son  tour,  un  autre  k  primait,  et 
ainsi  de  suite.  Est-on  curieux  de  savoir 
sur  queDe  krge  écheik  marebaient  ces 
opérations,  même  à  l'époque  oè,  dans 
la  vilk4e  Batb,  Hcrschel  n'élmlm  un 
simple  amaleur  d*aslrononBe?  H  fit 
jusqu'à  deux  cents  mîreirs  «ewtoni* 
de  7  pieds  anglais  4e  fo^; 
qu'à  œnt  cinqnimte  miroirs  de  ié 
pieds;  «t  environ  quatro-vingta  mi- 
roirs 4e  M  pieds.  U  «nit  mm,  pen- 
dant m  résidence  à  SUngb,  Herâcbel 
parvint,  après  mille "tentilivca,  àanbett 
tuer  do  procédés  dîrecfts  «tsdkn  ik 
romme  nwtnomque  voiiC  jn  Ticsa  wt 
pvner.  \jtÊ  pf^ocefles  ne 
core  connus 4u  -pnUîc.  Leai 
cependant,  ne  saurait  être 
Void,  en  ^Bet,  te^ne  nr  Inba  Hcrt- 
orI  m  écrivait  "à  m  ^nte  nn  6  jnBcl 
i999:  «  En  aniimit  it  foint  en 
*  poHn  les  Tcgim  qne  iMB  pnK  n 
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«  me  /iÊinê  màer  ^  perwmmt , 
«  traSt  ■ûroirt  ■ewloiiieiis  de  fret 
«  ie  19  pouces  aurais  ^l'Mven»  s.  »» 
Lasavuta^es  qii*Hertchei  ivaktro«- 
▼4b  «tt  17ë3,  1784  et  1785,  dam 
.  rMploi  de  ftéiescopeft  de  SÛ  fieds  à 
'  In^  dîaoïèUieB,  lui  fireat  d^ker  d*e« 
ÉlSrare  un  beauceuj^  fltn  grand. 
La  d4Mm«  derait  Hpe  •coaaidérabie  ; 
k  im  tieei*get  III  j  paonrut.  I^  tra» 
fttl  ^  coBaiMMë  ifiere  la  fin  de  178S  i 
fat  «M  ea  *ote  1789.  Toutefois,  la 

«riptiein  de  lïpÉbflMnt  el  du  jhoI 
iarut  4}tt*en  f79S.  Cet  kialruiueBt 
t  ua  tuyau  .cykiadri^  en  fer,  ie 
M  pieds  4  pouces  am^is  de  kl| 
(iS  aièlres) ,  ei  de  4  pieds  1#  pou- 
ces de  dia«^re{l"',47).  De  telles 
jiaaeufliotis  aont  éiomes  ,  coaspa-^ 
rées  k  oelles  des  âéteseopes  eicécu- 
lés  jusque-U  ;  uiaîs  elles  parallnwt  Ueu 
■lesquines  à  tous  eeui  «û  oaleutendu 
parler  d'un  prétendu  kik  donné  dans 
le  0||nd  tâescope  de  Sloufi;h.  Les 
pro|Mif;aUurs  de  ce  bruh  nopuiaine 
tvaieiitcou£Madu  l'aetrosioneHerschel 
avec  le  brasseur  Ifeui,  et  un  cylindre 
dans  lequel  un  enfuirt  ne  poumût  pas 
se  temr  debout,  anae  certains  tonneaux 
oa  hùiê^  f»r«ide  eouMue  des  maisons, 
oè  Ton  (mrïqant  la  bierre  à  Londres^ 
Le  tdiescope  d*flersdiei,  de  kè  pieds 
dninai^  jÀlisa  une  idée  dont  les  avan» 
%Êfim  auraient  peu  appréciés  si  )e  ne 
MMiais  ici  quelques  nits.  Dans  loule 
Spbt  ou4éleacope,  il  y  a  deuu  narties 
pmcipaies  :1a  partie  qui  engen«re  les 
laanas  aériennes  des  objets  éloignée, 
it  la  fetiie  loupe  à  Taide  de  laquelle 
m  graasit  aes«BHf8a,4out  aussi -bien 
fm  m  allas  a? aient  une 


îaMn  Loraqul' l*iaMM  aet  pro- 
ftraik  d'au  eiam  MfadW^, 
lite  fi'alle  aeeupe  ee  tfaufoMié 
sap  iÊ^^mkmgtmmi  de  la  Ineml 
la  iadVèfat.  au  mtum  de  la  ■  lauilW 
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osssairaawww  se  |Maecf  au  tÊûin  fiu  point 
oè  4es  rayons  qai  le  forment  se  tont 
croisés.  Au  delà,  ou'on  le  remarqua 
bien,  ytK0  dire  ici  piui  Mn  de  h^n» 
tille  o^ectif  e.  La  tète  de  fohsenra||r» 
son  corps  ne  peuvent  donc  nuiit  wh 
formation  et  à  Tédat  de  TimaM,  pour 
petite  que  soit  la  distance  à  laquéRe 
on  doive  Tétudier.  Il  n^en  est  pins 
ainsi  de  rifln|e  formée  par  taie*  de 
réBeiion.  Cette  ima^  At  alors  éhude 
êfïïêtê  1  dijet  et  le  miiuv  trénéttnêsailPi 
et  1  astronome  qutnd'Wu  au  approche 
pour  I  examiner  intercepte  inémiUe* 
ment,  sinon  la  totalité,  du  moiMKnne 
très-nsAiMe  partie*  des  rayons  lunfi- 
neuK  qui,  sans  cela,  aursiient  fionkibul 
ï  lui  donner  une  grande  intendtéi  Oa 
eomprendra  maintenant  poitnrooi,dans 
les  instruments  d'optimie  oè  les  ima- 
ges 4es  objets  éloigna  s'engendrent 
par  la  rétexion  de  la  ^lumière,  on  s^est 
m  eMigé  de  oorter  ces  images,  è  Tride 
d^une  ggronifer^agfori^horsdotnyfcu 
qui  contient  et  maintient  le  miroir 
principsl.  Quand  le  petit  mircir  sur  la- 
quel  cette  seconde  réflexSoa  8*opèreeal 
plan  et  indiné  de  49*  sur  1  ai#  du 
télescope';  quand  fimage  est  rejetéoda-* 
féralemgffytn  une  ouyerture  située  aa 
bord  du  tuyau,  et  portant  la  loupe  oc^ 
lai^;  mtand,  en  un  mot,  fastrfteooM 
fisc  dénnitrvemenl  dans  uae  direêflon 
perpendicrfaire  à  la  ligne  fi*Oft  par^ 
court,  tes  rayons  lumineux  Tenant  de 
rokjet  et  aboutissant  au  centre  du 
grand  miroir,  le  télescope  estdhMp- 
tofUm,  Dans  le  téksoojfe  grégdÊm. 
rioMge formée  parle  miroir  pnncipd 
tombe  sur  an  second  imroir  tm-petil^ 
légèrement  coin4>e ,  paraMèle  an  are* 
mier  qai  là  tnjette  an  drfl  du  inrw 
nilncipel»  par  une  ourertare  dont  tè- 
luM  est  percé  dans  son  vûlieu.  Daaa 
Pan  «t  dans  rentre  la  ees  tiedeoaes^ 
le  wth  aijpfir.  intemsiAùU»  fâdit 
a«  m^av^nroiri  lonna  ptiv  ouott* 
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nier  une  sorte  d*  écran  qui  empêche  la 
totalité  de  sa  surface  de  contribuer  à  la 
formation  de  Timage.  Le  petit  miroir 
joue  encore,  sous  le  rapport  de  Tinten- 
sîté,  un  autre  rôle  très-fâche^.  Sup- 
pqiiivis  que  la  matière  dont. les  deux 
mîiblrs   sont    formés    réûéchisse    la 
moitié  de  la  lumière  incidente.  Dans 
Tacte  de  la  première  réflexion,  Tim- 
mense  quantité  de  rayons  que  1* ouver- 
ture du  télescope  avait  reçue,  peut  être 
considérée  comme  réduite  à  moitié. 
Sur  le  petit  miroir   raffaiblissement 
n*est  pas  moindre.  Or,  la  moitié  de 
h  moitié  c'est  im  quart.  Ainsi  Tinstru- 
ment  n'enverra  à  Tœil  de  Tobserva- 
teur  que  le  quart  de  la  lumière  inci- 
dente. Une  lunette  où  ces  deux  cau- 
ses  d'affaiblissement  n'existent  pas , 
donne  donc,  à  parité  de  dimensions , 
quatre  fois  plus  d'éclat  qu'un  téles- 
cope newtonien  ou  grégorien.  I^ans 
son  grand  télescope,  Herschel  a  sup- 
primé le  petit  miroir.  Le  grand  miroir 
n'est  pas  mathématiquement  centré  sur 
le  tuyau  qui  le  contient;  il  y  est  placé 
un  peu  obliquement.  Cette  légère  obli- 
quité est  telle  que  les  images  vont  se 
former,  non  plus  dans  l'axe  du  tuyau, 
mais  très-près  de  sa  circonférence  ou , 
si  Ton  veut,  de  sa  bouche  extérieure. 
L'observateur   peut  donc  aller  les  y 
observer   directement  à    l'aide   d'un 
oculaire.  Une  petite  portion  de  la  tête 
de  l'astronome  empiète  alors,  il  est 
vrai ,  sur  le  tuyau,  forme  écran  et  ar- 
rête quelques  rayons  incidents;  mais 
dans  un  grand  tdescope  la  perte  n'est 
pas  à  beaucoup  près  de  moitié ,  com- 
me elle  le  serait  inévitablement  par 
l'effet  dp  petit  miroir  supprimé.  Ces 
tâescopes  oà  l'observateur  ,  placé  à 
l'extrémité  antérieure  du  tuyau,  re- 
garde directement  dans  le  miroir  en 
tournant  le  dos  aux  objets,  Herschel 
les  a  appelés  ^onZ-viVa^  télescopes 
télescopes  à  vue  de  face).  Dans  le  76* 
Icf  Tnnuoctiotis  J^êomoêM' 
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quesy  il  dit  qael'idée  de  cette  eonstruc- 
tion  se  présentaàlui  dès  l'année  1776  ; 
qu'il  l'appliqua  alors  sans  succès  à  un 
télescope  de  dix  pieds  ;  que,  pendant 
l'année  1784,  il  en  fit  un  essai  égale- 
ment infructueux  sur  un  télescope  de 
vingt  pieds.  Je  trouve,  cependant,  qpt^ 
le  7  septembre  178i,  un  froni-ituw 
lui  servait  à  observer  des  nébuleuses  et 
des  groupes  d'étoiles.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  diverses  dates,  on  ne  pourrait 
sans  injustice  se  dispenser  de  remar- 

3uer  qu'un  télescope  front-viecp  était 
éjà  décrit  à  la  dit»  de  1732 ,  daM 
le  6^  volume  du  recueil  intitulé  :  Ma^, 
chines  et  intentions  approuvées  par 
fWcadémie  des  sciences.  L'auteur  de 
cette  innovation,  Jacques  Lemaire, 
qu'on  a  confondu  à  tort  avec  le  jésuite 
anglais  Christoplie  Maire ^  collabora* 
teur  de   Boscowich   dans  la   mesure 
de  la  méridienne  comprise  entre  Rome 
et  Rimini,  n'ayant  en  vue  que  des  té- 
lescopes de  dimensions  modérées,  se 
voyait  obligé,  pour  ne  rien  sacriier  de 
la  lumière,  de  dévier  le  grand  miroir 
de  manière  que  Tirnage  engendrée  sur 
sa  surface  tombât  tout-à-Cait  en  dehors 
du  tuyau  de  l'instrument.  Une  si  forte 
inclinaison  aurait  certainement  déformé 
les  objets.  La  construction /^o/i/-^/f<v 
n'est  admissible  que  pour  de  grands 
télescopes.  Les  praticiens  savent  pour 
quelle  part  immense  les  pieds  des  lu- 
nettes et  des  télescopes  entreit  dans 
l'exactitude  des  travaux  astronoaimi* 
La  difficulté  d'une  installation  soliot  il 
cependant  mobile  augmente  très-rapî* 
dément  avec  les  dimensions  et  le  poids 
des  instruments.  On  peut  donc  conce- 
voir qu'Uersdiel  eot  i  somontcr  bîea 
des  obstacles,  poor  nMinteramTcnable- 
ment  un  télescope  dfpt  le  senl  BÎnHr  pe- 
sait plus  de  deux  milliers.  Ct  probléniey 
il  le  résolut,  il  son  entière  satisÊKtioa» 
à  l'aide  d'nne  combinaîsoD  de  aàls,  ^ 
PQolJcsy  de  corda^  doot  il  eoiit  i»- 
posfîUe de  dmuMr  iô  ■■•  iltfi< 
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sans  le  secours  de  figures.  Nous  nous 
bornerons  à  affirmer  que  ce  grand  ap- 
pareil et  les  pieds  d'un  tout  autre 
genre  qu*Herscnel  imagina  pour  les 
télescopes  de  moindres  dimensions  as- 
signent à  cet  illustre  observateur  une 
puce  distinguée  parmi  les  plus  ingé- 
nieux mécaniciens  de  notre  temps.  Les 
personnes  du  monde,  je  dirai  màne  la 
plupart  des  astronomes ,  ne  savent 
pas  qod  rôle  le  grand  télescope  de 

nante  pieds  a  joué  dans  les  travaux, 
,  les  découvertes  d*Herschel.  On 
BiA  trompe  pas  moins  quand  on  ima- 
ginV  que  Tobservateur  de  Slough  se 
servait  sans  cesse  de  cet  instrummt 
colossal,  qu'en  soutenant,  avec  M.  de 
Zach  (,Voy.  Monatliche  fiorrespon-- 
dent,  januar  1802],  quil  na  été 
d'aucune  utilité,  qu'il  n'a  pas  servi  à 
one  seule  découverte,  qu'on  aoitle  consi- 
dérer comme  un  simp^  objet  de  curiosité. 
Ces  assertions  sont  formellement  con- 
tredites par  les  propres  paroles  d'Hers- 
chel.  '  Dans  le  yofume  des  Transao 
lions  phUosophiques  de  l'année  1795 
(pag.  350),  je  lis,  par  exemple  :  «  Le 
«  28  août  1789 ,  ayant  dirigé  mon 
•'  télescope  (de  quarante  pieds)  vers  le 
«  ciel,  je  découvris  le  sixième  saiel- 
«  lUe  de  Saturne,  et  j'aperçus  lesta- 
«  ches  de  cette  planète,  mieux  que  je 
«  n*avais  pu  le  faire  jusque-là.  »  (Voir 
anssi|  quant  à  ce  sixième  satellite,  les 
Trans^  philos,  de  1790,  pa^lO). 
Dans  le  volume  de  1790,  p.  Il,  je 
trouve:  m  La  grande  lumière  de  mon 
«  téleicope  de  quaapte  pieds  était 
«  ilort  si  utile  que,  le  17  septembre 
«  1780,  je  remarquai  le  septième  sa- 
«  teIKte,  situé  alors  à  sa  puis  grande 
«  élcipg^tion  occidentale.  »  Les  lu- 
Dtttas  qoe  eonstruisit  Galilée,*  celles 
op  Im  servirent  à  découvrir  les  siitel- 
iSEif Al  Jupiter,  les  phases  deTénos 
é^wiiM  dn  soleil,  groisîrent  inc- 
I  wiinMenl  miiifi  i ,  iiyif  1 1  i\  mÊk  rfiiiim 
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Ce  dernier  nombre  ne%t  pas  dépassé. 
En'  remontant,  autant  que  je  l'ai  '  pi 
faire,  aux  sourdes  où  je  devais  espé- 
rer de  trouver  quelques  données  pré- 
cises sur  les  instrumentai  l'aide  des- 
quels Hujgens  et  J. -Dr  Qttsini  firent 
leurs  bellies  observations ,  je  vois  que 
les  lunettes  de  douse  et  de  vingt^ois 

Sieds  de  long  (de  deux  pouces  un  tiers 
'ouverture) ,  qui  condasiirent  Hay- 
gens  à  la  découverte  du  premier  satel- 
lite de  Saturne  et  à  la  détermination  de 
la  vraie  forme  de  l'anneau,  grossissaient 
respectivement  quarante-huit,  dnqnaa- 
te  et  quatre-vingt-douze  fois  ;  rien  ne 
prouve  que  ces  illustra^  observateiui» 
aient  jamais  appliqué  à  leurs  inmense%^ 
lunettes  des  grossissements  Knéaires  de 
plus  de  ceil  cinquante  fois.  Âuiout 
qui,  en  même  temps  astronome  et^  ar* 
tiste,  était  parfaitement  au  courant  de 
l'état  de  l'optique  pratique  à  son  épo- 
aue  (1664),  cite  les  meilleures  lunettes 
au  célèbre  Qmpani,  des  lunettea  de 
dix-sept  pieds  de  lonjç  qui  supportaienli 
sur  le  aèl  un  grossissement 'de  eeat 
cinquante  fois.;  une  lunettàide  tramle-' 
cinq  pieds  sortie  des  aleUera  de  Bivesy  j 
et  présentée  eg  cadeau,  à  cause  de  •«' 
perfection,  par  U  roi  d'Angleterre  an 
duc  d'Orléans,  dont  le  gresiiseewent 
maximum  s'élevait  à  cent  '  fins  ;ùnt 
lunette  de  Hook  de  douxe  pieds  de 
long  où  le  grossissement  a!éliit  pas 
porté  an  delà  de  s(nxamle*quatone  ; 
une  liipette  .d!Auiout.  de  trente*nR 
pieds ,  armée  d'un  grosussement.  de 
cent  quarante;  enfin,  une  lunette,  tra* 
vaillée  aussi  par  Ausout ,  et  qui ,  avec 
la  colossale  longueur  focale  de  trois  < 
cents  pieds  ne  grossissait  que  six  cents 
fois.  Après  l'invention  derachcooMp 
tisme,  ces  nombres,  à  paritAde  Inh 
gueur  des  lunettes ,  furent  notablement 
dépassés  et,  cependant,  les  astronomes 
é^eavèrent  une  surprise  .  extilaMt 
loMfl'en  1783  ils  i^nrireiA  fi*Hsç»> 
dmaïf ait  ajppliqné,  à  m  iâisçêpe  à 
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réflexion  de  sept  pîeds  m^Ims  (2.1 35 
mètres),  des  grossissements  linéaires 
de  mille,  de  mille  deux  cents,  de  deux 
mîUc  deux  cents,  de  deux  mille  six  cents 
ci  même  de  six  mille  fois.  Ce  sentiment, 
la  société  rojaTe  de  Londres  réprouva, 
et  Herschel  reçut  officiellement  Finvî* 
Utiou  de  donner  de  la  publicité  aux 
no)  ens  dont  il  avait  fait  usage  pour 
reconnaître  dans  ses  télescopes  Texis- 
tence  de  pareils  grossissements.  Tel 
fut  Tobjet  d^un  mémoire  inséré  dans  le 
72^  tome  des  Transactions  philoso^ 
fhiques ,  et  qui  dissipa  tous  les  doutes, 
rersonne  ne  s^ étonnera  que ,  d^abord , 
om  ne  voulût  pas  croire  légèrement  k 
des  grossissements  qui  semblaient  devoir 
montrer  les  montagnes  de  la  lune, 
comme  la  diaine  du  Montblanc  se 
voit  de  Màcon  et  de  Ljon.  On  ignorait 
alors  qu^HerKhel  ne  sVtait  servi  des 
grossissements  de  deux  mille  six  cents 
et  de  six  mille  (bis  qu^en  observant  de 
brillantes  étoiles; que  la  lumière  réfléchie 
par  les  corps  planétaires  était  trop  fai- 
ble pour  qu*elle  eût  pn  supporter  les 
mêmes  amplifications  que  la  lumière 
propre  des  fixes.  On  avait  renoncé, 
plutôt  théoriquement  qu*à  la  suite 
a  expériences  précises ,  à  engendrer  de 
très-forts  grossissements,  même  avec 
des  télescopes  k  réflexion.  On  croyait 
qae  Timage  d'un  point  ne  peut  être 
nette  tranchée  sur  ses  bords,  à  moins 
que  le  pinceau  de  rayons  à  peu  près 
parallèles,  provenant  de  ce  point  et 
oui,  après  avoir  traversé  Toculaîre 
a*Qn  instrument  d'optique,  pénètre 
dans  Tœil,  n*ait  une  largeur  suffisante. 
Ceci  une  fois  admis,  on  fut  conduit  k 
supposer  qu'une  image  cesse  d'être  bien 
définie  quand  elle  n'ébranle  pas  sur  la 
rétine  dmxM  moins  des  filaments  ner- 
yc«x  dont  cet  organe  est  censé  recov« 
vtrt  ;  mais  CCS  suppositions  gratuites,  en- 
I  ainsi  les  nnes  sur  les  autres,  s'év4h 
snt  devint  leaokscrvatioa»  d*Hcr»- 
Apnii  i^ltrt  n»  a  gurde  c^ntr» 
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kft  effets  de  la  diffiraeiioa,  c*eit-l-dîre 
contre  Téparpillemeiit  que  la  lainière 
éprouve  quand  elle  passe  près  des  arêtes 
terminales  des  corps,  1  illustre  astro-* 
nome  prouva,  e»  1786,  qn^on  peut 
voir  nettement  nn  objet  à  l'aide  de 
faisceaux  dont  le  diamètre  n'égale  pas 
la  deux  millième  partie  d*an  pouce 
an^Ub  (0.000012708  ou  moins  de 
treize  millièmes  de  millimètres  )  (1)» 
-—  Déconcertes  en  optique,  Cétaient 
déjà  de  véritables  créations  en  opti« 
que  appliquée  que  ces  procédés  di- 
rects et  sûrs,  qu  après  d'habiles  titofl- 
nements  et  à  force  d'avoir  varié  les  ex- 
périences au  laboratoire  et  les  obser* 
vations  au  ciel ,  H^chel  finit  par 
substituer  à  la  routine  ,*'et  qui ,  depn» 
ce  temps  surtout,  ont  fait  du  métier  de 
L'opticien  nn  art  et  presque  une  science. 
Il  faut  regretter  que  ces  procédés ,  et 
les  théories  toutes  q^édales  sur  les* 
quelles  probablement  ils  sont  fondés, 
n'aient  pas  été  rendus  publics  par  leur 
auteur;  mais  indubitablement  ils  le  se- 
ront un  jour.  Partie  importante  du 
legs  de  gloire  laissé  par  Herschel  à  soft 
fils,  ces  procédés  ,  ces  théories  n^ont 
pas  été  perdus ,  puisque  rhéritier  dé 
l'habile  astronome  pratique  les  uns , 
possède  les  autres  ;  et  déjà  il  en  a  trans- 
piré quelque  chose  parmi  les  artistes  et 
les  savants.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
applications  de  l'optique  qui  seuks  ont 
fait  de  vastes  pas  par  rîmpukiott 
d'Herschel,  l'optique  scientifique  lui 
doit  aussi  beaucoup.  De  belles  recher* 
ches ,  d'utiles  conclusions  ont  signalé 
ses  efforts   dans  cette  haute  branche 

(i)  Ici  ••  toruyae  ht  premièra  parti»  dm  m* 
▼«il  de  M.  Arago  { U  seconUa  comprend  U  par* 
tie  bibliographique,  mais  dans  Tordra  dîrono- 
logiqva  daa  piiWUcatioaa.  Cal  aidra  >  ttitid» 
l'inportaiice,  at  iiou<»  vouliona  la  coiticrvari 
mail  l'utilité  supérlanra  de  Tordre  métbodiqÉii 
la  Ittoii^ra  que  jatia  •mr  la  aérto  daa  tWMM 
de  riUusira  astronoaM  lanr  frnipiHll,  JMp 
mitières,  la  facilité  qn'a  tout  iKlaur  de  rdlafl^ 
Tordia  piteitif,  imm  m  éÈfààé  1  — AU^Ii 
foNM.  awi  U  Ibad*  d»«tt  «mm  ÉmL  éHft 
rlvB  B  wt  ivtrttBwa* 
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téfiriMbiblé  dcB  njoM  hrâîUes  de 
agieil  (1800) ,  scstnfan  sur  1  wépk 
yéfcanptilité  de  h  chaleor  rajannantc 
(1800)  préBCDlc&t  beaucoup  de  détaîb 
aasà  carieux  ^e  neals.  Ces  tra?a«z  en 
mÊÊmènsA  d'aatrea.  Reprenant  la  th^ 
ni  dci  rajans  difilértaiHwnt  colorés , 
wmk  pins  comme  Enkr  et  comme  Fabbë 
Bodwn,  ralatîireaMnl  à  leur  propriété 
calififiipM ,  ma»  rdativement  à  kar 
pwpiéité  iUmninaiite  y  et,  nedoatmt 
pa«M  fa*aax  ^érenccs  de  conknr  ne 
vteMisseDt  des  inégalités,  soH  dans 
rabondance,  soit  dans  la  puissance 
de  k  lamière  eomaie  dans  k  degré 
do  diakur,  il  ?oolart  savoir  quels  sont 
ks  rayons  qui  jonissent  an  pins  haut 
degré  de  U  koïké  d'éckirer  les  ob- 
fcta;  il  b'onTa  qa^aux  rayons  jan* 
■es  appartient  ce  privilège ,  et  qa^il 
déerott  i  partir  de  ces  rayons  éminem- 
9Mnt  lucides  jusqu*à  Tune  et  Tantre  ex* 
tréaûté  da  »ectre.  Il  tenta  de  fixer  par 
âts  chiffres  ks  augmentations  on  dîmi* 
Mitîons  d'intensité  que  déterminent  les 
iîfersités  de  coloratic»  (1800).  De 
1807  à  1810,  il  mit  an  joui'nne  série 
de  beiks  expériences  sur  h  cause  des  an* 
neanx  colorés  concentriques  qui  se  for» 
nent  entre  devx  lentilles  superposées. 
Un  antre  problème  Foccupa  aussi.  De» 

Ekng-temps  les  tadies  Toes  par  6a- 
et  niceioK  snr  k  disque  solaire 
a?aknt  donné  Tidée  que  le  corps  même 
éa  iokil,  au  lien  d'être,  comme  le  vul» 
gave  se  le  figure,  une  énorme  fournaise 
né  bouilknnent  des  matières  embra- 
d  en  fittion,  n'est  autre  chose 


qn^uB  noyau  solide  opaoue  et  obscur; 
«e  rirrudiation  émane  d'immenses  ap 
BOfliéntioBs  gaxenses  sans  eené  mcan- 
iaaèentei  qm  enrdoppent  ce  grand  as- 
tra  (jt  fisrmcfit  autour  de  rai  nne  atmo- 
lyUre  raipkndissante,  et  ^m,  lorsque 
WÊÊfJtÊUfflt ^  par  nne  raison  qnekon» 

Sï' iMt  anti^onTerti,  on  aperçoit  h 
liMttkiitflrM  ttd  ft*iÀ  Ml  fai" 


Fomncr^  secrâaiit  èrlV 
démk  des  sdencet,  aimaîl  à  faoaifer  à 
ce  sujet  Fanecdote  smvMte  :  «  Un  as- 
tronome angltts,  M.  EIKot,  se  battit 
en  dael  et  tua  son  adversaire;  Tiradoit 
devant  ks  tribunanx,  3  edi  été  con» 
damné  à  oMrt ,  si  son  avocat  ft*avail 
en  Fadrease  de  k  fiùre  passer  pour  ISMi 
an  montrant  aux  jaçes  nn  manuscrit 
que  son  dknt  destmaîl  à  k  société 
royale  de  Lonères,  et  dans  leqnd  i 
prétendait  établir  to^âcurHéim  carm 
du  soleU,  La  démence  parut  pronfée» 
et  Faccusé  fut  acquitté  comme  phn  dî- 
ene  défigurer  à  Bedkm  qn'a  New* 

|m6.  »  X^h«  110.  iiâlMn  u. 
tronomes  pourraient  an  mèaw  titra 
être  envoyés  à  Charenton.  Les  magnî- 
fiffues  expériences  de  M.  Arago  ont 
achevé  de  mettre  hors  de  donte  ks 
soupçons  des  physiriens  snr  Patmo» 
sphère  lumineuse  du  soleil  et  snr  Fétat 
non  incandescent  de  son  noyau  solide. 
11  a  prouvé  que  les  rayons  sohîres  , 
même  obHaoement  transmis,  n^Aant 
point  polarisés,  la  lumière  solai^  ne 
peut  provenir  que  de  Fatmosphêrc  da 
Fastre.  Mais  par  quelle  cause  ks  mas- 
ses saaeuses  en  ignition  pcnvenil-dlea 
.'«.u'oonir  ae  iSTmère  (uùm  p- 
ser  par  ces  vastes  interstices  ^  dont 
k  diamètre  est  quelquefois  de  sàe 
nnHe  lieues  ou  plus  encore,k  noSrpro- 
fend  du  gkbe  solaire  ?Lalande  vnuhit 
que  ce  fissent  les  cimes  de  montagnes 
plus  hautes  que  h  &tanae  de  k  snr- 
nce  du  solof  à  Fextrémité  extérieure 
de  Focéan  atmosphéri^  Inminenx 
qui  Fenvironne;  et,  comme  lesta- 
cnes,  i  kur  périphérie,  présentent  nne 
espèce  de  bordure  moins  sombre  qui 
semble  les  encadrer  et  qn^on  nomma 
pénômbrOt  3  ex^fiquah  cotte  appa- 
rence par  k  moins  grande  kngnear 
dcf  colonnes  gaieoaes  snr  ks  flancs  ék 
Alpcssofams.  MaHicaretfiaméitjpgir 
caUf  hmriUmj  k  pàmbra  i/Vm 
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lumineuse ,  cette  diminution  graduelle 
d^obscurîtë  qui  correspondrait  à  Talon- 
cernent  graduel  des  colonnes  à  mesure 
qu^on  descend  la  déclÎYité  du  mont. 
Herschel ,  après  avoir  long-temps  mé- 
dité sur  le  pnénomène,  et  surtout  en 
considérant  cette  multitude  de  petits 
points  obscurs  ou  pores  qui,  sur  la  par- 
tie du  disque  solaire  non  envahie  par 
les  taches,  se  montrent  dans  un  état 
perpétuel  de  changement,  et  dont  l'as- 
pect ne  saurait  mieux  se  comparer  qu'à 
celui  d'une  précipitation  chimique  flo- 
conneuse opérée  avec  lenteur  au  sein 
d'un  fluide  transparent  et  vue  d'en 
haut,  imagina,  et  tout  semble  favoriser 
cette  supposition,  qu'entre  le  noyau 
solide  et  noir  de  l'astre  et  l'océan  de 
gaz  flambants  et  lumineux  qui  forme 
ceinture  autour  de  lui,  existe  un  milieu 
élastique  transparent ,  non  lumineux 
pai*  lui-même ,  lequel  porte  à  son  in- 
térieur, à  un  niveau  considérablement 
plus  bas,  une  couche  nuageuse.  Vive- 
ment éclairée  d'en  haut ,  c'est-à-dire 
ici  de  l'extérieur,  cette  couche  ne  peut 
manquer  de  refléter  énormément  de 
lumière  ,  et  dès-lors  de  produire  une 
pénombre,  tandis  que  le  noyau  solide 
qui  reçoit  l'ombre  des  nuages  ne  sau- 
rait en  refléter.  Les  oscillations  du 
fluide  lumineux,  se  mêlant  sans  se  con- 
fondre avec  des  couches  diaphanes  non 
lumineuses,  donnent  lieu  naturellement 
aux  apparences  signalées  plus  haut 
d^une  précipitation  chimique,  en  d'au- 
tres termes  d'une  combinaison  man- 
quée  qui  semble  près  de  se  faire  et  qui 
ne  se  fait  pas.  Quant  aux  déchire- 
ments temporaires  des  deux  couches  , 
mais  principalement  de  la  couche  su- 
périeure, il  suffit,  pour  les  produire,  de 
vastes  courants  atmosphériques  ou  d'a- 
gitations locales  puissantes;  et  loin 
qu'on  doive  s'étonner  de  l'existence  de 
ces  courants,  de  ces  agitations,  on  se 
i  ode  comment  us  ii*existèraîent 
Ces  façulcs ,  droites  »  cowrbcs  » 
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à  embranchements^  plus  Inmineases 
que  le  reste  de  l'atmosphère  ignée  et 
près  desquelles  souvent  se  forment  des 
taches  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  aupa- 
ravant ,  en  sont  encore  on  indice  : 
très-probablement  ce  sont  comme  les 
faîtes  de  vagues  immenses  auxquelles 
ont  donné  naissance  de  violentes  agi- 
tations de  renyeloppe  atmosphérique 
incandescente.  Resterait  à  dire  d  ou 
provient  cette  incandescence  prodi- 
gieuse tant  de  fois  supérieure  aux  cha* 
leurs  les  plus  fortes,  aux  illuminations 
les  plus  vives  à  l'aide  desquelles 
l'homme  ait  volatilisé  le  platine  et  Por. 
Sans  avoir  résolu  cette  question,  Hers- 
chel en  a  peut-être  avancé  la  solution 
en  insistant  sur  l'analogie  de  la  lu- 
mière des  aurores  boréales  et  de  la  lu- 
mière du  soleil,  en  émettant  le  soup- 
çon que  la  conflagration  de  l'atmo- 
sphère lumineuse  est  due  bien  moins 
à  de  véritables  combustions  de  mar 
tières  pondérables  qu'à  des  phénomè- 
nes de  frottement ,  à  des  excitations 
que  produisent  des  décharges  électri- 
oues,  en  un  mot  à  des  causes  dont 
1  essence  est  de  se  reproduire  par  leur 
action  même  et  d'engendrer  indéfini- 
ment la  chaleur  qu'elles  engendrent 
aujourd'hui.  Il  est  simple  en  e£G^  que 
des  courants  de  matière  électrique,  ei 
circulant  dans  le  voisinage  immédiat 
du  soleil  ou  en  traversant  les  espaces 
planétaires,  déterminent  dans  les  ré- 
gions les  plus  hautes  de  l'atmosphère 
solaire  des  phénomènes  de  la  nature 
de  ceux  que  manifestent  si  claire- 
ment, bien  que  sur  une  échelle  minime 
comparativement  au  soleil ,  les  aurores 
boréales.  Au  reste,  cette  c^inion  est 
loin  d'exclure  complètement  les  com- 
bustions plus  matérielles  ;  et  M.  Araf^, 
en  démontrant  la  réalité  de .  ces  -  com- 
bustions de  principes,  les  uns  bnmis 
par  le  soleil  lui-même,  les  antres  atti- 
rés des  planètes  on  de  Icnn  satriliUs 
^t  des  espaces  inierpUaéuiict  par  b 
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wtÊ  wnén&BTt  de  i  tstre  ccntnl , 
n'a  n  détnrit  ni  yeula  détruire  les 
coiMeeUires  d'Herschel  sur  les  causes 
de  la  eonflagratioii  :  tout  aa  f>las  les  a- 
t-iltinîtées  en  précisant  infiniment  les 
résnhâte,  en  discutant  le  problème  dans 
toat  tes  détails  et  sous  toutes  les  faces. 
'^-^Ttmhokd  relatifs  au  système  pla- 
néiaire.  Presque  toutes  les  planètes, 
s«is  tn  cicepter  les  menues  planètes 
dont  la  décooterte  a  signalé  le  corn- 
menceaent  du  XIX*  siècle  et  qui  sont 
cosMit  la  monnaie  de  la  planète  inter- 
médiaire qui  manquait  entre  Mars  et 
Jvfîtar,  ont  occupé  Herschel  à  tour 
de  rôle.  Ccst  Herschel  qui  a  le  pre- 
mier înusté  non  point  sur  le  nombre 
et  retendue,  non  point  sur  la  raideur 
et  la  hauteur  des  montagnes  qui  héris- 
sent la  très-majeure  partie  de  la  surface 
de  la  lune,  mais  sur  Texcavation  des 
soounets,  sur  la  forme  circulaire  que 
presque  toutes  présentent  au  dehors, 
SUT  la  petite  éininence  conique  à  pente 
abrapte  qui  surgit  de  Taire  plane  du  cen- 
tre de  Tentoanoir,  en  un  mot  sur  tous 
CCS  détails  ré?élatteurs  du  vrai  caractère 
volcanique.  Il  était  réservé  à  son  fils 
d'aller  plus  loin  encore  dans  ses  obser- 
vations et  de  reconnaître  distinctement 
sur  ^dqnes-unes,  à  Taidede  puissants 
téleKopes,  des  marques  décisives  de  stra- 
tification volcanique  ou  bien  des  dépôts 
saccessîfii  de  déjections.  Cest  Hers* 
chel  aussi  qui  a  signalé  particulièrement 
Faspect  de  taches  blanchitres  vers  les 
pôlêi  de  Mars,  taches  qui  disparaissent 
prcsqM  entièrement  après  avmr  été 
lonfç-tenips  exposées  an  soleil,  et  qui,  au 
contraire,  parviennent  à  leursphs  gran* 
dft  diosensions  après  les  longues  nuits 
d*hiv«rs  polaires  qui  vont  dans  cette 
planète  à  phu  de  orne  denosmoit.  Xi 
en  a  eoBcia  avec  beaucoup  de  vnjieqh* 
bUiM  que  ca  aont  des  amas  de  nei|e 

a'  linpeBt  à  se  fendre  an  relonr  de  Ta 
Wmim  et  m  groniiigit  loiana 
k  aâSvMm  liémpiihv  iV^ 
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Noos  passons  sons  silence  nnfe  nMItitiidé 
d'observations  remarquables  sur  Mars, 
sur  Tinclinaison  de  son  axe,  sur  la  pc^- 
sition  de  ses  pôles ,  sur  sa  forme  spné** 
roYdale ,  sur  son  diamètre  réel ,  sur  son 
atmosphère ,  toutes  réunies  dans  le 
même  Mémoire  (1803),  amsi  qn^ 
les  observations  sur  Vénus  (1793) , 
sur  Mercure  (1803)  ,  sur  trois  des 
quatre  planètes  tâescopioues  (1802, 
1807),  enfin  sur  les  satellites  de  Jupi- 
ter, sujet  souvent  traité  depuis  Gdilée, 
mais  où  Herschel  n'en  trouva  pas  moins 
beaucoup  à  observer  et  à  dire ,  et  dont 
il  suivit  scrupuleusement  les  change- 
ments d'intensité,  les  variations  de 
grandeur,  les  durées. de  rotations  sur 
leurs  axes  ,  mesurant  plus  exactement 
ou*on  ne  l'avait  fait  le  diamètre  dn 
deuxième  satellite ,  et  estimant  par 
comparaison  la  grandeur  du  qua- 
trième (1797).  Mais  ce  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  rappeler, 
c'est  qu'Herschel  encore  eut  la  for- 
tune d  apercevoir  le  premier  (en  1789)^ 
et  pendant  long-temps  il  rat  le  seul 
qui  pût  se  vanter  de  les  avoir 'aperças, 
les  deux  satellites  infiâriears  de  Saturae 
(dits  vulgairement  le  sixième  elle  septiè» 
me)  :  pour  distinguer  ces  deux  faines 
qui  échappent  è  1  observation  non  par 
leur  éloignement  de  Saturne  ,  maii 
par  leur  proximité  même,  par  ce  fait 
Qu'elles  tiennent  effleurer  les  bords  de 
1  anneau  et  qu'elles  se  meuvent  exac- 
tement en  son  plan,  il  lui  iallnt  son 
puissant  télescojpe  à  réflecteor  de  qua- 
tre pieds  d'ouverture  ,  qui  n*existe 
plus  aujourd'hui  :  encore  son  cril  ne 
put-il  les  saisir  qu'une  fois ,  à  Tépoqne 
où  l'anneau  disparaît  dans  lès  télescopes 
ordinaires  et  se  réduit  dans  les  plut 
puissantes  lunettes  à  un  filet  de  lumière 
plus  mince  qu'an  dieveu  :  Herschel 
vit  ak»i  ces  satellites,  presque  iaper- 
ceptiblia  tuMiéflMi,  eafilercetta'lim 
dAie  coMne  ha  graiy  Hm,  Aifeiit» 
t*él^pMrÀMiiti  «ÉM  iwflr  Ml  $««• 
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très-covi,  de  PezlrÀmté  de  cctu 
drohc ,  apparaître  à  part  et  tout  en- 
tiers, et  enfin  revenir  en  toute  hâte  se 
dérober  comme  d^or^aire  à  nos  re- 
gards. Effectivement,  on  a  été  des  an- 
nées sans  les  revoir  ;  et  ce  n*est  que  dans 
ces  derniers  temps  que  les  savants  de 
Foliservatoire  du  collège  romain,  i  Taide 
de  la  grande  lunette  de  Gtucboûi,  vien- 
nent de  retrouver  positivement  les  sa- 
tellites momentanément  perdus  et  entre 
lesquels  existe  peut-^tre  encore  un  autre 
satellite  ou  un  ensemble  de  très-petits 
satellites  qui  comblera  la  lacune  du 
sixième  au  septième  comme  la  décou- 
verte de  Cérès,  Junon,  Pallas  et  Vesta, 
combla,  il  j  a  près  de  quarante  ans, 
Tîntervalle  trop  Tasteenlre  la  quatrième 
et  la  cinquième  planète.  Au  reste,  c'est 
Saturne,  c'est  cette  planète  dont  le 
mécanisme  est  plus  merveilleux,  plus 
artistement  élaboré  que  celui  de  toutes 
les  autres,  qui  semble  plus  que  toutes 
les  autres  avoir  stimulé  la  curiosité 
d*Hersckel.  Sa  figure ,  st  rapide  rota- 
tion autour  d'un  axe ,  la  rotation 
du  double  anneau ,  la  rotation  du 
cinquième  satellite,  les  éléments  et  les 
phases  de  tous  ces  astres  secondaires, 
les  climats  étonnamment  divers  d'un 
globe  où  le  jour  à  Péquateur  n'excède 
guère  cinq  heures ,  tandis  qu'aux  pd- 
Ms  il  est  de  quinxe  ans ,  et  ou  nul  doute 
^'il  ne  subisse  d'incessantes  modifica- 
tions, soit  par  la  multiplicité  des  lunes 
qui  à  tour  de  rôle  ou  simultanément 
éclairent  les  divers  points  de  sa  sur* 
£Ke,  soit  par  les  variations  d'aspect  de 
1  étrange  appendice  qu'un  hémisphère 
voit  comme  deux  arceaux  concentri- 
ques chargés  d'une  illumination  contî- 
nae,  tandis  que  sur  l'autre  ib  projet- 
tent d'épaisses  et  longues  traînées 
d'ondMres,  tous  ces  faits  nstronomiquei 
à  onieux,  mais  les  uns  si  difteiles  à 
calculer,  les  autres  si  éiigmttiqBes  et 
offiimt  on  diamp  li  vaste  m  cosjeo- 
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tienee  d'obacrrÉteur  el  a*  iapôté  dt 
théoriciai  :  les  Transactitms  pkUa^ 
sopkùfues  de  la  Société  royale  dt 
Londres  ne  contiennent  pas  moîns  de 
sept  Mémoires  d'Hers<ad  rebtib  à 
Saturne  (de  1790  à  1806)  ;  et  ï  en 
est  encore  question  dans  un  haitièmc 
(«»  37  de  U  li.te  b>Uiog»phi<|«  <« 
termine  1  art.).  £nin  nous  voia  ans  b- 
mitcs  extrêmes  du  système 
admettant  que  les  planèl 
connues  soient  toutes  les  ]Janèles  exis- 
tantes, et  abstraction  £ûte  des  omnèls 
qui  parcourent  des  orbites  eUptiqurn 
si  démesurément  allongées  dans  le  smii 
du  grand  axe  qa'on  a  pu  se  demander, 
si,  dans  leurs  excursions,  dki  ne  visi- 
taient pas  d'autres  systèmes  qMcdui  de 
notre  soleîL  A  une  distancn  presque 
double  de  celle  qui  ^éftn  Suflume  dt 
cet  astre  central,  et  eniWmant  par  con- 
séquent en  son  orbite  près  de  quatre  fob 
l'aire  de  TorbitedeSatmrnt,  rottUt  ina« 
perçu  en  qu^ue  sorte  denoîs  le  ■#• 
ment  de  la  création  un  ^MrdiSib  dt 
douze  miHe  lieues  de  diamètre,  le  trm* 
sièmc  en  vokime  de  ceux  qui  font  lemv 
révolutions  antenr  du  soleil,  anni  dt 
deux,  peot-êlfn  dednu  oasixatfellilefc 
Ce  grand  astre  fat  ennn  vn  et  mis  à  u 
véritable  place  de  1781  à  178S.  Hcn- 
cbel  le  nota  pour  la  première  fine  k  13 
mars,  pendant  le  coors  d'une  rafne  du 
del  où  chaque  corps  câeste  visible  an 
télescopes  de  certaine  puissance  était 
soumis  à  l'exameik  A  vr»  dire,  il  est 
de  bÂt  ao^ourd'hui  que  d^  cet  astre 
avait  été  aperçu  an  moyen  de  médio- 
cres télescopes  et  inséré ,  nms  comme 
étoile  fixe,  dans  plusieurs  catalanes. 
C'est  que  la  faiblesse  des  iMtrvneBls 
d'observation  ne  laissait  pas  vnîr,  an 
Ueu  du  point  lucide  et  ndivisilik  qui 
caracténserétoile  fiie,  le  disqne  auquel 
sa  reconnaiiaent  les  pmnctci*  mjê  wtÊÊt 
puissance  amphnasla  des 
d'Henchci  ne  hmàî  plat  la 
à  rcmart  m 
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te&er  en  artrtawnit  càl  iacovriaeiM    e»  anfliiiit  uifoii  à  cttte  hoMonjnît 


un  cm»  câesie  Mire  qa'iae  àm  la  pl«iète  et  èê  svranl ,  et  )»• 

Aoilti  il  3  tt  Y  «?ait  <k  fiHiillf  «m  il  s'est  cpMttum  4c  Tanc  tans 

fcuibba  jMt  cdlcs-cî  :  «  £ct-€c  ww  ^*MMloBtaîrciiiCBi  It  aott  4t  l*a»- 

cMièle  f  Eil-cc  oM^ftAètc?»  Hcr»»  tre  vîctttc  se  phccr  sur  ki  ièrr»» 

ckaM^d^ord  sVtnMnpa;  mû»  cattc  Onlrc  la  pbnèta  prÎMaalc,  HanM 


fèêf  el  îl  la  rcccmant  lui**  aani  a  aîgnalé  aa  mtVÊàt  n?aait  lai 

Ni  cttta  crraar  d'un  prcnûcr  catdHtc»  aoi  accaiapUsscst  aatoar  de 

It»  aï  cette  bctlité  de  décoii->  kn  des  orbes  li  diibéreats  et  oaî  saiA 

irir  ea  de  quaUfier  la  carpe  célesla  de  notre  sjstèaM  solaire  Ifes  oofct»  les 
aM»  Cnb  riastraneat  donné ,    n'al^'^os  dîfidles  à  dîstingaer,la>t  par  ktt 

tarant  eoil  le  droit  de  pnerité,  sait  la  éloigneaieiit  et  leur  petitesse  rchtire 

hart  aiérîte  d'Hcrsdiel.  Il  en  est  da  qne  par  les  circonstances  particafières 

In  dleaayerte  de  oella  planète  caauaa  aai  accoaupagnent  lear»  coursas  el  «n 

da  h  décoaTcrte  de  1* Aaérique  :  rien  m)iTeBt  les  rendre  soarfent  laTisibies 

da  fha  sisipla  quand  lai  inglnuBenta  pour  notre  ceîl.  Da  cas  sii  satdlitea 

Mylifccalifc  existent.  Maïs  qaand  ib  deux  fareni  aanonaéi  dès  1787  :  lear 

n*axistant  pas,  qaand  île  n^ant  jamaif  existence  est  indabilAlà;  ils  Battent 

enislé  »  qaand  personne   n'en    réra  Tua  nuHii9  de  six ,  Paalre  nwins'  de 

Faiostence  et  qa'on  est  tenté  de  tron«  naaf  jours   à  parcourir  Ictf  orbite, 

aar  ndicale  la  tantabre  d'en  a?oir ,  Peur  m  quatre  autres  et  sartout  pour 

laa  créer,  ka  créer  de  sa  pensée  et  da  le  dermer^pUaie  quelques  doutes  sur 

Un  nuâns,  ^ailii  ca  qai  n'est  pm  sin-  leur  réalité  :  un  peu  de  temps  «ncore^ 

gin,  Yoillcequi*son  daiaiii^econK*  et    probd>le«ent   il»   i^énnouinMit* 

anne ,  ce  qui  décde  h  ?acation,  in  L'obsenratian  de»  deax  prenmrsntel- 

génie  ;  Tmlà  ce  que  n*easeent  point  bk  Vnu  d'Uranas  a  (ait  cennahrephsirari 

m  £x  anlle  u»  ceux  qai  traufnnt  la  phénoaiènas  cxtraordiaaire».  Coatraî» 

déuMif  arte  facile^  Kt  df aire  part,'  Cch  reamit  è  l'aaaleeie  reaMrqaée  dnw 

laaib  aassi,  après  an  décemverte  de  tout  le  sfStènM  smaire  aunâ  bien  pour 

FAaaériqae,  ne  sat  paiat  ce  qu'il  a^ail  les  plaaètes  secondaires  que  pour  les 

décnuvert  :  il  crut  seulement  atoir  ton-»  principales,  lee  plans  de  Kun  orbilei 

dkérinde,  et,  qui  plu»  est,  il  mourut  sont  presone  perpendieahircs  à  TVm 

SMB  »*étoa  dé£ûl  da  sanîUbùon.  Plôa  diptiqae  (t'iadhaaison  da^ann-là  sià 

de  asodanie  autant  que  deijoîe,  Henn  c^n-ô  aUant  à  7^  58*)vteurB  aou> 

CM,  an  l'hoanaur  m  manarqae  de  la  Tcasento  eont  rétrof^adcs  (eftit-Jhdira 

firanda  Bretagne)^  soa  géaérâuf«fre»  fw,  srea  proyetle  sur  le  idain  dePé* 

tmar,  toolut  doaacr  i  sa  pUaète  la  diptiqae  les  painla  ^*us  aceapeat 

dÉManaation  de  Georges  (Geêr^tm  daaa  resaacai  les  paials  da  projecliott, 

sMat).  La  pa^lriié  a^a  poiat  alll^  ne  Kea  a^dkr  de  Feuest  à  Fort  autour 

celle  désigaatiaa;  ma»,  peiar  Itre  jaste^  do  ceatre,  ee  pialeroat  ea  sen»  coa« 

Jk  a*alt  pas  de  aoa  pUaaosaarlV  traire))  km  orMte»  saal  exaeteaeal, 

■aar  la  aLMRqae  MuTà  frirt  4a  la  an  paat  »*aa  fam,  drcuhâriar  ieura 

flaailelaCaor^^  b  pkaèlaOr»»  aMd» aa kiamil  aaial  aperceiwit 

gadgaai  sabtililéa  qa*aa  pnsaa  aiuanawat  seariMe,   ou  et  mmm 

^      à  Fapaui  la  ce  auaaaa  poial  de  aMUfeaMBl  rapide,  et  leurv 

le  :  la  nav  d^HenAel  wdiaaiNm  a*aat  poiaf  ipwvé  le 

naana"*  cauBjiBmw  ^Pfi^^air|,wpr  ^w  w 
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planète  anjmird*hui  ait  accompli  plus 
d^une  demi-rëvolution  autour  du  so- 
leil depuis  Tannée  de  la  découverte. 
Ces  particularités,  pour  lesquelles,  pen- 
dant long-temps,  on  n*ayait  en  d*autre 
garant  que  le  témoignage  d*Herschel 
(1798),  viennent  d'être  yérifiéesde  la 
manière  la  plus  complète  par  son  fils, 
trente  ans  après  le  moment  où  elles 
avaient  pris  rang  dans  la  science  (1828 
et  ann.  suiv.).  Elles  ouvrent  un  vaste 
champ  aux  méditations  des  savants  que 
l*aspect  de  ces  anomalies  aux  extrémités 
du  monde  solaire,  non  moins  que  celles 

3 ni  se  lient  aux  énormes  excentricités 
es  comètes,  semble  préparer  à  voir  le 
fil  des  analogies  faiblir  et  se  rompre 
dès  qu'on  passe  à  d'autres  systèmes.  Les 
comètes,  ne  fût-ce  que  sous  ce  point  de 
vue,  eussent  mérité  peut-être  qu'IIers- 
chel  s'y  arrêtât  long- temps  aussi. 
Mais,  on  va  le  voir,  tant  d'autres  ob- 
jets accaparèrent  son  attention  que  les 
comètes  sont  de  tous  les  objets  de  la 
science  astronomique  celui  sur  lequel 
il  a  donné  le  moins  de  travail.  Cepen- 
dant il  en  a  étudié  encore  un  bon 
nombre,  et  ses  observations,  nous  ne 
disons  pas  sur  le  Georgîum  sidus 
qu'il  a  eu  tort,  au  commencement  de 
sa  carrière  scientifique  ,  de  prendre 
pour  une  comète  (  Voy.  plus  haut } , 
mais  sur  les  trois  comètes  qu'il  a  décri- 
tes en  1787,  1789, 1808,  et  sur  les 
deux  comètes  de  1811,  sont  toutes  di- 
gnes d'éloge  pour  la  précision  et  l'exac- 
titude ,  bien  qu'elles  n'aient  rien 
ajouté  de  fondamental  à  la  science. 
Le  plus  remarquable  de  ces  dnq  Mé^ 
moires  est  celui  qui  traite  de  la  pre-. 
mière  comète  de  1811.  Herschel  n'a 
pas  donné  non  plus  une  attention  per- 
sévérante au  système  solaire  pris  en 
masse,  et  aux  uits  généraux ,  les  ans 
communs  à  toutes  les  planètes,  les  an- 
tres appartenant  exclusivement  à  l'astre 
central ,  mais  qui  n'en  exercent  pas 
moins  une  influence  génénk  sur  la  to» 
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tâlîté  da  système.  Il  ne  les  t  pas  com- 
plètement négligés  pourtant.  A  cette 
classe  de  travaux  se  réfèrent,  outre  des 
portions  considérables  de  Mémoires  où 
il  examine  des  questions  d'optique,  deux 
autres  Mémoires  sur  la  quantité  et  sur 
la  vitesse,  sur  la  vitesse  et  la  direction 
du  système  solaire(1805)  ;  deux  antres, 
l'un  sur  le  mouvement  propre  de  ce 
système,  l'autre  sur  les  rotation»  de 
chaque  planète  autour  d'un  axe.  Les 
plus  récentes  de  ces  communications, 
en  annonçant  comme  indubitable  que 
le  système  solaire  n'est  pas  fixe,  et  qu'il 
se  porte  tout  entier  vers  ^  d'Hercule, 
conclusion  liée  fortement  k  d'autres  sn- 
perbes  résultats  des  opérations  d'Hers- 
chel,  nous  amènent  i  l'analyse  de  ses  tra- 
vaux, les  plus  vastes  en  même  temps  que 
les  plus  minutieux ,  les  plus  curieux  en 
eux-mêmes  en  même  tempsque  les  plus 
riches  en  conséquences. — Travaux  en 
astronomie  sidérale.  C'est  cette  par- 
tie de  It  science  astronomique  qui  doit 
le  plus  à  Herschel.  Non  seulement  il 
l'a  enrichie  d'une  multitude  de  laits 
nouveaux,  mais  il  en  a  reculé  les  li- 
mites, il  y  a  ouvert  des  voies  nouvelles, 
il  nous  a  rendu  l'espoir  de  déterminer 
un  jour  ou  l'autre,  et  peut-être  pro* 
chainement,  la  distance  de  quelques 
étoiles.  Les  nébuleuses,  avant  foi,  n'a- 
vaient été  qu'imparfaitement  étudiées, 
et  dans  le  peu  que  disaient  les  astrono- 
mes sur  ce  sujet  régnait  la  plus  grande 
confusion.  Herschel ,  afin  de  faciliter, 
en  les  régularisant,  j{^  observations,  a 
provisoirement  répàhi  les  nébuleuses 
en  trois  classes  (1  amas  d'étoiles  où 
les  étoiles  peuvent  nettement  se  discer- 
ner ;  2°  nébuleuses-  probablement  ré- 
solubles en  étoiles  distinctes ,  si  l'on 
amplifiait  les  pouvoirs  du  téfaicnpe; 
3"  nébuleuses  proprement  dites,  dont 
on  ne  présume  pas  que  la  nébulosité 

Euisse  se  résoudrè  en  étoiles).  Grlee  à 
I  puissance  de.  ses  tâcKopct,  il  n*en 
compta  pas  moins,  àt  dem(  mDIe  àa^ 
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dam  h  partie  <  i 

Bt,  nombre  qui^  s. Jtre  ..  li- 

e  ce  que  le  ciel  â  de  nébulofités, 
«  inmensëinent  tout  ce  que  l*on 
Maît)^tout  ce  que  ron  pouvait 
tTf  et  il  dressa  successivement  le 
lue  du  premier  millier  en  1786, 
>nd  trois  ans  après,  et  des  cinq 
lemières  en  1802.  Il  est  telle 

nébuleuses  où  au  télescope  on 
Ile  plus  de  mille  étoiles,  et  déjà 
lers  en  avait  compté  cinq  cents 
nu  degrés  de  la  nébuleuse  d'O- 
ton  content  de  laisser  ainsi  bien 
rrière  lui  les  catalogues  d^Héve- 
B  Messicr,  Herschel  décrivit  et 

les  formes  diverses,  si  singuliè- 
(Iquefois,  dis  nébuleuses,  surtout 
ssde  la  troisième  classe  qu*il  sub- 
en  nébuleuses  stellaires,  nébu- 
[planétaires  et  étoiles  nébuleuses , 
it  infiniment  aux  détails  déjà  con- 
t  mettant  en  relief,  avec  un  art 
e,  tantôt  des  différences,  tantôt 
laemhlances  de  nature  à  jeter  un 
i  jour  sur  Inorganisation  de  cet 
et  étranges,  sur  let  lois  qui  do* 
;  leur  arrangement, leur  existence, 
r  nature  peut-être  et  sur  leur  ori* 
iinsi,  par  exemple,  il  remarque 
ir  répartition,  sur  la  voûte  céleste, 
•oint  uniforme.  Elles  apparais- 
istribuées  de  préférence  sur  une 
one,  laquelle  croise  presque  per- 
ulairement  la  voie  lactée,  et  dont 
ietion  générale  ne  8*écarte  pat 
•up  du  cercle  horaire  de  0*"  et  1 2^  : 
tbre  en  augmente  considérable- 
bms  les  parages  de  cette  zone 
itent  par  les  constellations  de  la 
!,  delaQievelure  de  Bérénice,  de 
ade-Ourse;mait,  pour  let  apor- 
,  les  plut  puissants  instruments 
it  à  peine.  Des  amas  d^étoiles 
ment  la  première  ***— *  ^e  néhur 
lit  uns  tont  glc  »       lur 

tteiliert.  Cet  i  , 

caSknrtffi  J 


HSR 


>4t 


moint  condensés  ?ert  h'cantre^Àcon» 
toort  moins  nettement  arrétét^jAivien» 
dront  un  jour,  toivant  HenéM^  des 
amat  globulaires;  ce  sont  des  Mit  ào* 
bttlaires  dans  un  état  moins-avance  de 
condensation,  mais  qui,  par  ifleffet  de 
TaUlpaction  mutuelle  de  lenrséléments, 
se  rapprochent  incessamment  de  Ufor» 
me  circulaire  en  tomt  sens.  Le  fait  est 
c|tte  dans  la  plupai-t  des  amas  irrégu- 
liers  se  rencontre  une  étoile  rutilante 
beaucoup  phs  riche  en  hlpiière  que  tou- 
tes les  autres,  et  placée,  relativement  à 
elles,  dans  quelque  situation  remarqua- 
ble. De  là ,  et  de  la  combinaison  de  bien 
d^autret  observations  curieuses»  une 
foule  de  questions  qui  offrent  un  champ 
inépuisable  à  la  spéculation,  et  dont  la 
plupart  probablement  ne  seront  jamais 
résolues,  mais  qui  ont  lancé  Tesprit  hu- 
main dans  les  sphères  les  plus  élevées  : 
N*existe-t-il  pas  une  matière  lumineuse  et 
phosphorescente  disséminée  dans  tout 
r  espace?  N* est-elle  pas  tantôt  milieu, 
tantôt  atmosphère?  N*est-elle  pas  ab*^ 
sorbée  par  les  étoiles  près  desquelles 
elle  se  condense  et  auxauelles  elle  four- 
nirait un  supplément  ne  chaleur,  et  de< 
lumière?  ou  bien  une  concentration 
progressive  due  à  la  gravitation  rap- 
proche-tnelle  la  matière  nébuleuse  de 
manière  à  fonder  de  nouveaux  systèaet 
stellaires  pu  des  étoiles  isolées  ?  ou 
bien  enfin  la  construction  des  cieux 
présente-t-elle  la  réalisation,  de  Tun 
et  Tautre  système  ?  Notre  voie  lactée 
n*est  elle-même  qu^une  immense  nébu- 
leuse dont  fait  partie  le  soleil  avec  son 
sjstèvie  de  planètes  et  de  satellites  tout 
entier.  Cette  nébuleuse  appartient  à  la 
classe  des  amas.  Déjà  les  anciens  avaient 
sonpçpnné  que  la  lumière  blanche  de. 
cette  taste  r4pon  du  qel  provenait  d*nni 
agglomération  d^Àoiles  minimes  ; .  et 
GaUléei' en.  distinguant  c<es  étoiles  an 
télescope^  avai^  chanoéile  soupçon, en 
certitode»  Main  e*M.  4  H^ijcbil  y*il 
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aforeevoir  ks  AoîLespar  «illioM,  00»^ 
■e  une  ^ouMÎère  luolBeuM  «ur  la  «or^ 
fact  dii  firmanMHit,  d*y  «i^nakr  toutet 
Ie&  îaégalîtës  que  jpiÀeiiteiit  leure  di- 
ters  parages  quaat  i  raociuMilatÎMi  dts 
étoiles,  accufluilatioB  si  grande  aslMr 
dt  certains  points  qui^ii  a  été  asené  à 
en  conclure,  en  compUnt  les  toiles 
comprises  dans  le  rhiiap  de  son  télé»» 
oope,  ipi'il  en  avait  passé  jplns  do  qoa* 
rante-i|iiati«  «mUo  40hs  aes  mnx  en 
nne  kenre,  dans  «ne  aone  àt  deux  ^ 
grés  de  lar^  enfin  d^on  aseigner  la 
caase  probable  on  sapposant  qne  les 
étoiles,  an  lien  d'are  tndiftjrrniniwit 
distribuées  dansTetpaoe  anifantlOHles 
les  directions,  Corment  une  coocbelrès» 
longue  et  très4arge,  anis  poa  épaisse 
coaiparati?emenl  aux  deax  proanères 
dimensioBs,  et  à  riolérieur  de  laquelle 
la  terre  se  trouTe  ^ers  le  nùlieu  de  Té- 

Eaissenr,  à  pou  de  distance  du  pmat  oà 
i  oooche  se  bifianfueet  forme  deuK  la- 
principales  dont  les  plans  ont  Ton 
1  autre  nne  faibie  «nolînaiaon.  En 
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effet,  pour  on  oeil  situé  de  la  sorte,  les 
étoiles  également  réparties  our  tous  les 
points  de  Tespaoe  apparaissent  éparsct 
et  rares  dans  le  sens  du  rayon  visuel 
perpendiculaire  àlaoouebe,  lequel  n'est 
autre  que  répaisseur,  pressées  «t  nom- 
breuses dans  le  sens  des  rayons  'risnels 
menés  selon  le  plan  de  la  coucbe,  ou 
peu  obliques  au  plan  de  la  couche,  en 
d'autres  termes  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  de  la  lareeur.  De  front  arec 
ces  rochercbes,  Hersohel  en  oMnak 
d'autres  qui  provisoîrenmnt  aboutirent, 
elles  aussi,  i  un  catalogue.  Ce  fcc 
le  quadruple  -catalogue  dios  intensités 
comparaitTes  des  étoiles  {17M,  97 
'et  91).  Le  bit  eoéoial  de  cette  h- 
bonense  aaria  n  onsepf  atïoM  mit  aw 
préparer  aux  aatronouNs,  en  lew 
donnant  «n  pont  de  départ,  en 
fitant  en  qneiqne  sorte  nn  état  pkoto- 
li  eMOB  fMnd,  el4aehn- 


foe  eoasteHatioii,  de  diiqaa  Aoik  en 
particulier,  le  moyen  ie  comparer  ks 
TariaÉÎons  que  peut  nrésenler  cet  état 
dans  la  suite  des  siècles.  Depuis  long- 
temps 4éjàon  avait  reman|M  les  dtoi- 
ks  périodiques,  et  à  Mira  étndîée  par 
Fabridos  dès  1596,  à  Mîn,  d»^, 
ou  «  de  k  Baleine  dont  les  <lumge- 
geaiente  ¥ont  )«squ'à  l'eclÎMl^  et  4 
k  forinfication  eomplètm,  «^étaient 
4antés  sueceosimment  34  îa  lien,  jf 


du  Cygne,  x  4a  Sadttaire,  ete.  <têM] 
1667, 1676);  et  d^Mrtre  part  en  aen» 


connaît  bien  qna  ces  éteiles  tenyam- 
res,  qui,  coaune  e^es  de  1 S5  av.  1.^ 
(au  temps  d'Hipparque),  de  3W,  de 
11*5 ,  ie  1573-74  ,  de  t6M  et 
1605,  de  1676,  oA  impart  aibite- 
nmnt,  puis  ont  «essé  de  se  «aontrcri 
étaient  aussi  des  étoiles  périodiques, 
mais  a  pomoees  eaiiemewient  lansnes* 
Herschel,  à  liMroe  de  songer  sîmunan^ 
ment  à  ces  faits  et  de  penser,  eondusien 
bien  natureHe,  qne  si  bon  noaAre  d'é- 
teîles  aMntîonnées  ^bns  les  caldkguu 
anciens  ne  se  teOroufvent  pina  autour- 
d'bui  an  point  marqué,  €e«  eatpea  ton- 
jours  k^Mite  ^escatslognes,  et  qna  4» 
astres  récNement  observes  ont  teeUe- 
aMnt  quitté  le  ciel  risible,  aenlk  q/iu' 
didNtaUement  ces  disparitiens  péfMb* 
ques  de  temps  à  autre  sîgnalétt  M  peu- 
vent manquer  d'étne  très  <péywntes,<t 
que  souvent  ^es  ont  passé  incognito, 
UMme  pow  les  awronoasca  ^  qee  n  au* 
tre  f>art  l'étoile  ne  cesse  pas  ambîicment 
de  «e  montrer,  «Mis  qna  aonidalTa 
lanNissant  grauotiieaMwt  Oh  nminanm 
auquel  n  lui  est  donne  0  alleîMhei  jeo* 
qu  a  1  cxfinclion  totme  ;  emEnii  qna  cm 

tien,  amis  ont  lien  en  ^rertn  4t  mil 
stabica  ansiogucs  yctaMemaail  à  édi- 
les que  rheaMM  n  ^n  saimren  eMBnat 
le  systéaw,  amis  A  nne  pina  immte  pnia» 
sance  et  à«n  étatphm  eomfSqné  le 
w.  vu wpcnon  •  u  om  piemnBe«r  vu  pn 
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l*ëcbt  d^m  Boabre  suffisant  J^actres 
fénùêiqQti  ob  tODporaîres,  les  savants 
■oÎBs  loin  ^connaître  ces  lois. 
tcUc  connaissance  suppose  àt 
•bseryatioos  successives  et 
nais  Àe  staples  amateurs 
avec  lie  bons  jeux  oi 
iastnunents,  peivent  ùtà- 
faîrt  An  obsenrations  de  ce 

rm  et  tcrfir  amsi  la  science  par 
redicrdies  anx^elles  Tastronone 
itfMiMwn,  attaché  aux  observatoires 
fipGsiel  presque  continoeUement  4is* 
trait  piv  de  plus  hauts  travaux,  B*a  pas  le 
iHurde  te  livrer.  Il  ne  s^ap^issait  c[ue 
Ji'4HUKr  à  «es  utiles  auxiliaires  de 

et  fine  base  fixe,  pour 
«t  les  observations  même  et  la 
C'est  ce  dont  Herschel 
ae^wllé  avec  le  plus  grand  succès 
pv  Ma  ^«atve  catalogues,  qui  sont  un 
ifcèi-yerbal  de  Tétat  photométrrque 
le  la  partie  du  dei  visible  à  la  latitude 
d»  LMÉns.  il  7  A  joint  d^ailleurs  on 
aaple  eqiosd  de  la  méthode  qu'il  a  sui- 
vie p«v  délerminer  Tintensité.  En 
léMné,  M  prend  pour  base  d'évdua- 
ti»n  Fétoile  moyenne  de  sixième 
gnndnr  qn'iltpnelle  1 ,  et  diaprés  cet 
éttdta  prÎMlîf ,  il  évahie  les  5^,  4*, 
3',  if  et  f  grandeurs  mojennes  à 
9,  6,  M,  25,  100,  indications  qu*X 
(mft  m  order  de  prendre  comme  com- 
mmam  è  tontes  ka  étoiles  artificielle» 
■eM  rémies  en  une  classe  pour  h 
eralenr.  Sinus,  par  exemple,  selon 
Henebrf  hn*m^e,  valait  bien  plus  que 
eeit  éteiles  moyennes  de  6*  grandem*, 
et  il  n  eût  point  du  tont  été  surpris  on 
réndUA  énwBcé  par  son  fils  qui  donne 
àccnenne  des  étoiles  824  finten- 
sM.  Ba  flovmettant  de  cette mamèrti 
i  wvingatmii  i  éclat  des  nxes ,  Heri" 
cImI  décimnit  la  périoficité  de  ph- 
flinvi  d^eilre^us  s  td  nit  notammerit  it 
nnNKeletenlèt'tertîairef  tmtotqm^ 
nîMy^eAtlifwîoQe  vrt'de  vBj^êêê'^ 
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faeorei.  PamoM  à  présent àanedame  de 
corps  que  les  gens  du  monde  confendent 
souvent  avec  les  étoiles  temporaires  on 
périodiques ,  les  étoiles  multiples,  td 
est  le  nom  ou'on  donne  à  des  étoiles 
qui,  soit  à  1  œil  nu,  soit  vnes  avec  de 
médiocres  instruments,  paraissent  unes, 
mais  que  de  puissants  télescopes  résol- 
vent en  deux  ou  trois  étoiles.  Dès 
1678,  au  plus  tard,  Gissini  avait  si- 
gnalé comme  tcUe  la  plus  boréale  des 
trois  étoiles  du  front  du  Scorpion,  et 
depuis  il  en  avait  été  vn  d*autres^  no- 
tamment par  Bianchini,  par  Grischow, 
par  Lalande.  Mais  le  nombre  en  étût 
tou^rs  très-bible  et  personne  n*avaît 
étudié  les  circonstances  de  ces  cu- 
rieux phénomènes ,  encore  monis  en 
avait-on  cher(Aié  les  conséquences  et 
les  causes.  Herschel  fut  donc  le  pre- 
mier qui  s^en  occupa  sérieusement  , 
fondant  ainsi  toute  une  branche  de 
rastronomie  stellaire,  avançant  très- 
loin  lui-même  dans  cette  carrière  nou- 
velle, et  jetant  vraiment  avec  génie  le 
dessin  et  la  base  de  Tédifice  magnifi- 
que qu*élèvent  ai^onrd^ui  ses  succes- 
seurs. Les  étoiles  doubles  sont  tout-à- 
conp  devenues  le  sujet  d*une  profusion 
de  beaux  travaux  qui  ont  agrandi  I 
Tinfini  le  champ  de  la  saence  et 
qui,  tout  en  nous  déroulant  Timmen- 
sité  de  Téchelle  sur  laquelle  Ponivers 
est  construit,  Tont  ponrtant rendue  sen- 
sible et  saisissable  plus  que  parle  passé. 
Mais  avant  que  cet  élan  génér»  vers 
Texamen  des  étoiles  dowles  se  pro- 
duisît, il  fallut  qi^Herediel  Bit  pres- 
que sed  pendant  vingt  ans  à  les  pour- 
suivre. Il  commença  par  tccrottre 
prodîpensemeirt  le  nonwre  de  celles 
que  Ton  connvssah,  jet  il  en  dressa  m^ 
Catalogne  qui  panft  en  deux  Mëmdires 
(1781  etM),  et  qm  en  cm^ptait  déjl 

Snatre  cent  nuarante-dnq  :  plos  tard 
en  déconfnt  d'antres  en  asseï  grande 
qaantHépoar  faire  pins  de<inq  coit^ 
oien'fiAie  dune  las  aeit#ii  iifuuHt 
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tiqucnent  on  le  coapire  à  cdai  4t 
Stiuve,  dont  le  caulofi^  en  désigne 
3057  y  y  coapr»  les  étoikt  herschel- 
Hennés  ;  bien  imposant  pourtant  pour 
pen  qu'on  songe  que  Struife  n*a  pas 
sextuplé  laliste  d  nerschel.etqnii'Hers- 
chel  a  bien  plus  que  décuplé  Tan- 
denne  liste.  Herschel  ensuite,  pour  fa- 
ciliter Tétude  des  astres  doubles,  établit 
une  division  artîfMnelle  qui,  certes^  n*C8t 
fondée  ni  sur  la  nature  des  choses  ni 
sur  des  caractères  permanents,  mais 
qui,  pour  Tinstant,  suffit  aux  besoins 
des  obsenratcurs  ;  c'est  la  division  en 

Snatre  dasse^  d'après  le  plus  ou  moins 
*écartement  angulaire  des  composantes 
[V\  ff\  16",  32",  bien  entendu 
que  toute  étoile  double  dont  les  com- 
posantes sont  distantes  d'un  arc  moin- 
dre que  ces  nombres  à  progression  géo- 
métnque  appartient  à  la  classe  dont 
ces  nombres  désignent  l'écartement 
maximum).  Il  s'aperçut  aussi  aue  c'est 
surtout  en  approiaiant  de  la  voie  lactée 
qu'on  voit  les  étoiles  doubles  devenir 
fréquentes.  Il  appuya  beaucoup  sur 
cette  particularité  que  les  étoiles  com- 
posantes sont  rarement  de  même  gran- 
deur. A  ce  fait  s'en  lie  un  autre  très- 
curieux  :  non-seulementles  composantes 
diffèrent  en  intensité,  mais  elles  difR- 
rent  aussi  en  coloration  :  en  général 
leurs  couleurs  respectives  sont  complé- 
mentaires :  la  grande  est  blanche , 
rouge  ou  jaune,  la  petite  bleuâtre  on 
verdâtre.  Continuant  ainsi  sous  toutes 
les  faces  l'inspection  détaillée,  minu- 
tieuse, des  étoiles  doubles ,  préoccupé 
surtout  de  l'idée  de  déterminer  une  pa- 
rallaxe d'étoiles  fixes  en  mesurant  par 
le  micromètre  de  position  et  les  angles 
de  poâtion  et  les  distances  mutuelles 
des  composantes,  il  eut  la  surprise,  il 
eut  le  bonheur  d'apercevmr,  au  Gen  de 
cette  osâllation  annuelle  de  l'une  au- 
i  de  l'autre,  telle  que  la  parallaxe 
luelle  la  produirait ,  un  chaiDgement 
et  progressif  toiqoiiii  dans  le 
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,MrtanttaiitlkearUdiitaiice, 
tantôt  sur  I  an^e  de  position.  Alan  ces 
groupes  binaires  on  ternaires  nuiraient 
point  pour  composantes  des  étoiles  in- 
dépendantes placées  par  hasard  sur 
deux  Hgnes  visuelles  très-rapprochécs  ! 
ainsi  leur  réunion  n'était  point  un  sim- 
ple effet  de  projection  ou  de  perspec- 
tive !  ainsi  la  variation  apparente  du  lien 
Qu'elles  occupent  semblait  provenir  non 
de  la  variété  de  position  de  robsenrap 
teur,  mais  d'un  mouvement  réel  des 
étoiles  elles-mêmes  ou  d'un  monveaient 
général  rectiligne  du  soleil  et  de  t^ 
le  système  solaire ,  d'oà  résultait  Me 
parallaxe  d'un  ordre  pins  élevé  qw 
celle  qui  tient  au  mouvement  drcalaiÉe 
de  la  terre  !  Ce  fait  immense,  élonr- 
£ssant  de  beauté  en  mène  temps 
que  de  simplicité,  et  oui  montrait  des 
systèmes  d  étoiles  i  des  étoiles  cxté- 
neures  roulant  autour  d'étoiles  cen- 
trales comme  nos  planètes  et  comètes 
autour  du  soleil,  étoile  ki  mime  et 
peut-être  petite  composanted'oM  étoile 
double,  devait  d'abord  ne  s'offrir  à  !'«- 
prit  que  comme  un  soupçon  :  un  ok- 
sorvateur  sévère  devait  s  en  méfier*  s'en 
défendre,  le  constater  vingt  fais,  le 
suivre  à  distances  et  en  temps  et  en  es- 
pace avant  d'oser  l'émettre  en  pié- 
sence  du  monde  savant  ;  car  si  ks  pe- 
tites composantes  étaient  dosées  de 
mouvement,  ce  mouvement  était  si  lent 
qu'il  fallait  des  années  d'ofaservalien 
pour  savoir  è  quoi  s'en  tenir.  Enfin, 
en  1803,  après  vingt-trois  ans  l*ok- 
servation,  Herschel  n'eut  plasdtdonis; 
il  annonça  qu'il  existe  pamû  les  étoiles 
doubles  des  systèmes  steliaires  fiirméi 
au  moins  de  dcax  étoiles  q«i  tournent 
l'une  autour  de  l'autre  dans  des  orbes 


réfi^iliers,  systèmes  qu'on  pent 
étooles  binaires ,  ponr  ne  pas  bs 
fondre  avec  les  étoiles  doubles  :  toale 
étoile  di  e  est  irc ,  mais  tonte 
étoile]  ure  n*>  pas  donblt.  Udtade 
di  àsi  « 
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gemenls  plus  oa  moins  notables  dans  les 
angles  de  position  des  étoiles  doubles, 
changements  la  plupart  trop  régulière- 
ment progressifs  pour  quMl  puisse  res- 
ter le  moindre  nuage  sur  leur  yérilabie 
nature.  Il  désigne  principalement  com- 
me inconteslaolcment  binaires  a  des 
(jémeaux  (Castor),  t)  et  9  de  la  G)uron- 
ne,  70  et  x  du  Serpentaire,  l  de  TOurse, 
;  du  Verseau,  -f  du  Lion,  7  de  la  Vierge, 
i  et  u.  du  Bouvier,  yi  de  Cassiopée,  ^  du 
Cjgne,  pk  du  Dragon,  1 4  et  t  5  de  la 
Ljre.  11  assigne  même  approximative- 
ment la  durée  des  révolutions  périodi- 
ques dequelquesunes:  Castor,par  exem- 
ple, a  334  ans,  -f  de  la  Vierge  708,  7 
dn  lâon  (le  plus  vaste  qu  on  connaisse 
iasqa*ici)  ,  1200;  en  revanche  $  d« 
rOurse  n'a  que  58,  yi  de  la  Couronne 
B*a  que  43  années  ^  période.  Déjà  la 
dernière  a  complété  une  révolution 
entière  depuis  sa  première  découverte 
par  Herscnel,  et  elle  est  fort  avancée 
oilis  la  seconde  ;  et  il  n'y  a  plus  aucun 
moyen  de  douter  de  la  rigueur  des  su- 

'     Uimes  résultats  d' Herscnel.  Toutes  les 
•keeryations  postérieures   en   confir- 
ment de  jour  en  jour  non-seulement 
ressemble  et  Tidée  mère,  mais  encore 
im  détails.  Les  astronomes  aujourd'hui 
ne  comptent  pas  moins  de  trente  on 
quarante  systèmes  binaires  indubitables, 
et  presque  tous,  sauf  ceux  qu'on  a  dé- 
CM? erts  en  ces  derniers  temps,  avaient 
été  on  calculés  ou  signalés  au  moins 
par  Herschel.  11  n'est  dIus  besoin  sans 
dottte  d'insister  sur  r  importance  de 
cette  découverte,  la  plus  grande  qui  ait 
été  faite  en  astronomie  sidérale,  qui 
tranabrmait  enfin  d'anciens  romans  en 
ccrlitede,  nui  montrait  des  soleils  salelli- 
tesde  ioleils,qui  rendait  en  quelque  sorte 
la  utore  plus  majestueuse  a  uniformité, 
de  constance  dans  ses  voies,  et  Newton 

\      plos  adoûrable .  Mais  les  travaux  de  l'in- 
uti|ad>Ic  lianovrien  étaient  tellement 

^     an  datas  du  temps  auquel  il  parlait 

^     qn  on  ne  fit  aucun  eiïort  ponr  les  éten- 

LXVII. 
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dre.  A  peine  furent-ils  mentionnés 
dans  les  traités  d'astronomie  de  cette 
époque,   et  même  pendant  yingt  an^ 
ils  furent  un  peu  tournés  en  ridicule 
par   lei  hommes   dont  ils  devaient 
écUpser  la    gloire^    Les   progrès  de 
la  science    avaient  préparé  la  route 
dans  laquelle  Newton  et  La  Place  s'é- 
taient avancés;  mais  les  découvertes 
d'Herschel ,  au  contraire ,  n'avaient 
aucune  connexité  avec  celles  de  ses 
prédécesseurs  :  il  est  le  créateur  d'une 
science  toute  nouvelle,  dont  personne 
n'avait  entrevu  les  prodiges.  Heureu- 
sement les  antipathies  nationales  s'ef- 
facent ;  les  rivaux  de  gloire  pardonnent 
ou  s'adoucissent   devant    la    tombe. 
Uerschel  est  mort  à  Slough,  le  23 
août  1822,  à  83  ans,  sans  infirmités  et 
sans  douleurs.  H  était  président  de  la  so- 
ciété astronomique  de  Londres,  mem-  . 
bre  associé  de l' Institut  de  France,  astro- 
nome royal,  et  chevalier  de  l'ordre  ha- 
novrien  des  Guelfes.   La   Providence 
a  comme  voulu  assurer  la  continua- 
tion de  son  nom  et  de  se^  travaux  dans 
la  personne  de  son  fils,  digne  colla- 
borateur, digne  continuateur  de  cet 
illustre  père.  Ce  fils,  John  Herschel, 
a   fait  avec  South   un  catalogue  de 
positions   et   de  distances  apparentes 
d'étoiles  qui  a  mérité  le  grand  prix 
d'astronomie  à  l'Institut  de  France,  et 
il  a  été  le  compléter  par  trois  années 
d'observations  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. D'autres  personnages  de  la  h- 
mille  d'Herschel,  au  reste,  ont  bien 
mérité  de  la  science.  Son  (irère,  habile 
mécanicien ,  Paidait  dans  su  travaux 
et  réalisait  ses  inventions.  Sa  sœur, 
miss   Caroline ,  très-versée  dans  les 
mathématiques  et  l'astronomie ,  rédi- 
fijeait  toutes  les  observations  de  Wil- 
liam et  les  publiait,  soit  séparément , 
soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; elle  découvrit  elle-même  plu- 
sieurs comètes  (l""' août  1786,  21  dé- 
cembre 1788, 7  janvier  1790,  8  octo- 

9  •>« 
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bre  1793)*  suis  toutefois  délerminer 
la  place  de  cette  dernière,  et  publia, 
conjointenieot  avec  son  (irère,  Touf  rage 
intitulé  :  Catalogue  des  étoiles  recofi" 
nues  (^Offres  les  obsenHitions  de 
Flamsteed,  et  non  inséréds  dans  le 
Catalogue  anglais,  1798,  in-fol.  I^ 
société  astronoiniqae  de  I^ndres  a  dé- 
cerné, en  1828,  une  médaille  d*or  à  miss 
Herschel  pour  le  catalogue  de  125,000 
nébuleuses,  oLsenées  par  son  frère 
William,  qu*elle  a  construit  à  Tàge  de 
78  ans,  depuis  son  retour  eu  Hanovre. 
—  Voici  le  tableau  des  ouvrages  , 
c'est-à-dire  des  mémoires  publiés  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
soc,  royale  de  Londres  de  1780  i 
1818,  par  Uerscbel.  Nous  Us  rangeons 
méthodiquement  d*après  les  matières 
qu'il  Y  traite,  et  nous  plaçons  après  cha- 
cun l'indication  et  du  tome  où  on  les 
trouvera  et  de  Tannée  iilaquelle  se  réfère 
la  publication.  I,  1-6.  Télescopes, 
micromètres ,  etc.  1°  Réponse  aux 
-doutes  possibles  sur  les  grands  pou^ 
^rs  amplificatijs  dont  Herschel  a 
usé  (LXXII,  1782);  2*»  Description 
iTun  micromètre  à  lampe  et  moyens 
âen  faire  usage  (LXXII,  1782)  ; 
3**  Description  (Fun  télescope  réflé- 
chissant de  quarante  pieds  de  long 
(LXXXV,  1 795)  ;  4"  Recherches  sur 
ta  manière  de  voir  le  soleil  uvania* 
geusement  ai^ec  des  télesùopes  à 
large  ouverture  et  à  grands  pou- 
voirs (XC ,  1800)  ;  5°  Exf)ériences 
pour  faire  connaître  jusqu'à  quel 
point  les  télescopes  permettent  de 
fJéier miner  les  très-petits  angles  et  de 
distinguer  le  diamètre  des  oùj'ets; 
application  des  résultats  à  V étoile 
d'Harding(\Of,  1805)  ;  6<»  l^uU- 
sance  des  télescopes  pour  pénétrer 
il  traotrs  V espace;  étendue  compo' 
raiioe  de  cette  fmissam:e  dans  la  vi- 
sion naturelle ,  dans  les  télescopes 
de  différentes  grandeurs  et  de  di' 
verses    constructions;    éclaircisse- 
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ments  tirés  d'obsennitions  choisies 
(XC,  1800).  On  peut  joindre  ï  cet 
mémoires  les  n"*"  30,  31,  43,  58, 
où  se  lisent  aussi  des  indications  rela- 
tives aux  instruments  d'observation  om 
à  la  manière  d'observer. — II,  7-12. 
Travaux  d'optique.  1^  Recherches  sur 
la  cause  d'une  indistinction  de  la  vi" 
sion,  qui  a  été  attribuée  à  la  minr 
ceurdes  pinceaux  optiques  (LXXVI, 
1786)  ;  8°  Expérience  sur  la  cause 
des  anneaux  colorés  découoerts  par 
Newton,  et  qui  se  forment  entre 
deux  lentilles  superposées  (XCVII, 
1807)  ;  9""  Continuation  des  expé' 
riences  sur  les  anneaux  colorés  con- 
centriques,  etc.  (XCIX,  18M); 
10^'  Supplément  aux  expériences 
sur  les  anneaux  colorés  (C^  1810); 
i\^  De  la  faculté  des  couleurs  pris" 
maliques  d'échauffer  et  d^ilhaniner 
les  objets;  et  remarques  qui  praiH 
cent  l'inégale  réjrangihilité  de  la 
chaleur  rayonnante  (XC ,  1800); 
1 2"  Expériences  sur  les  rayons  de 
chaleur  (XC,  1800).--III ,  13-34. 
Planètes  et  leurs  satellites.  13^  Oh' 
serçations  astronomiques  relathes 
aux  montagnes  de  la  lune  (LXX , 
1780);  14  Sur  trois  volcans  de  la 
bine  (LXXVII,  1787)  ;  i5*  Ohser- 
cation  du  passage  de  Mercure  ear 
le  soleil;  remarques  sur  faction  des 
miroirs  (XCllI,  1803);  lO**  Obser- 
i?ations  sur  Vénus  (  LXXXIIl  , 
1793);  17°  Apparences  remarqjua- 
blés  dans  les  régions  polaires  de 
Mars ,  inclinaison  de  taxe  de  cette 
planète,  position  de  ses  pâles  et  sa 
forme  sphérdidale;  quelques  aper^ 
çus  sur  le  diamètre  réel  de  Mars  et 
de  son  atmosphère  (LXXIV,  17S4); 
18"  ()bseri>ations  sur  les  deux  corps 
célestes  récemment  découverts  (ce 
sont  les  deux  planètes  Cérès  et  Jddm, 
vues  en  1801,  Tune  par  PîaoS;  TaiH 
tre  parHarding)  (XCH,  1809);  19* 
Observations  sur  la  nature  du  mw- 
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bre  1793),  sans  toutefois  déterminer 
la  place  de  cette  dernière,  et  publia, 
conjointement  avec  son  frère,  Tout rag,e 
intitulé  :  Catalogue  des  étoiles  recori" 
mus  &après  les  observations  de 
Flamsteed,  et  non  insérées  dans  le 
XJatalogiie  anglais  y  1798,  in-foi.  î^ 
société  astronoraiqae  de  Londres  a  dé- 
cerné, en  1828,  une  médaille  d'or  à  miss 
Herschel  pour  le  catalogue  de  25,000 
nébuleuses,  observées  par  son  fjère 
William,  qu'elle  a  construit  à  Tàge  de 
78  ans,  depuis  son  retour  en  Hanovre. 
—  Voici  le  tableau  des  ouvrages  , 
c'est-à-dire  àtè  mémoires  publiés  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
soc.  royale  de  Londres  de  1780  i 
181 8,  par  Herscbel.  Nous  Us  rangeons 
méthodiquement  d'après  les  matières 
qu'il  Y  traite,  et  nous  plaçons  après  cha- 
cun l'indication  et  du  tome  où  on  les 
trouvera  et  de  Tannéeiilaquelle  se  réfère 
la  publication.  I,  1-6.  Télescopes, 
micromètres ,  etc.  1°  Réponse  aux 
doutes  possibles  sur  les  grands  pou^ 
ifoirs  amplificatijs  dont  Herschel  a 
usé  (LXXII,  1782);  2**  Description 
i^un  micromètre  à  lampe  et  moyens 
^en  faire  usage  (LXXII,  1782)  ; 
3**  Description  d'un  télescope  réflé- 
chissant de  quarante  pieds  de  long 
(LXXXy ,  1 795)  ;  4"  liecherches  sur 
la  manière  de  voir  le  soleil  avania" 
geusement  ai^ec  des  télescopes  à 
large  ouverture  et  à  grands  pou^ 
ooirs  (XC ,  1800)  ;  5°  Exf)ériences 
pour  faire  connaître  jusqu'à  quel 
point  les  télescopes  permettent  de 
fJéierminer  les  très-petits  angles  et  de 
distinguer  le  diamètre  des  objets; 
application  des  résultats  à  l'étoile 
iTHardingiXCV,  1805)  ;  6*»  Puis- 
sance des  télescopes  pour  pénétrer 
il  travers  V espace;  étendue  compa^ 
raiive  de  cette  puissance  dans  la  vi- 
sion naturelle ,  dans  les  télescopes 
de.  différentes  grandeurs  et  de  di- 
verses    constructions;    éclaircisse- 
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mènts  tirés  ^observations  choisies 
(XC,  1800).  On  peut  joindre  i  ces 
mémoires  les  n""  30,  31,  43,  58, 
où  se  lisent  aussi  des  indications  rela- 
tives aux  instruments  d'observation  on 
à  la  manière  d'observer. — II,  7-12. 
Travaux  d'optique.  7^ Recherches  sur 
la  cause  d'une  indistinction  de  la  vi" 
sion,  qui  a  été  attribuée  à  la  min" 
ceurdes  pinceaux  optiques  (LXXVI, 
1786)  ;  8°  Expérience  sur  la  cause 
des  anneaux  colorés  découverts  par 
Netvton,  et  qui  se  forment  entre 
deux  lentilles  superposées  (XCVII, 
1807)  ;  9"^  Continuation  des  expé- 
riences sur  les  anneaux  colorés  con- 
centriques,  etc.  (XCIX,  1809); 
10*^  Supplément  aux  expériences 
sur  les  anneaux  colorés  (C,  1810); 
W^  De  la  faculté  des  couleurs  pris- 
matiques d'échaujfer  et  d'ilhimùier 
les  objets;  et  remarques  qui  prou- 
vent rinégale  réjrangihilité  de  la 
chaleur  rayonnante  (XC ,  1800); 
12°  Expériences  sur  les  rayons  de 
chaleur  (XC,1800).--IIÏ  ,  13-34. 
Planètes  et  leurs  satellites.  13^  Ob- 
servations astronomiques  relatives 
aux  montagnes  de  la  lune  (LXX , 
1780)  ;  14"  Sur  trois  volcans  de  la 
bme  (LXXVII,  1787)  ;  15^  Obser- 
vation du  passage  de  Mercure  sur 
le  soleil;  remarques  sur  Faction  des 
miroirs  (XCIII,  1803);  16°  Obser- 
vations sur  Vénus  (  LXXXIII  , 
1793);  17*^  Apparences  remarqua- 
bles dans  les  régions  polaires  de 
Mars ,  inclinaison  de  taxe  de  cette 
planète,  position  de  ses  pâles  et  sa 
Jorme  sphérdidale;  quelques  aper- 
çus sur  le  diamètre  réel  de  Mars  et 
de  son  atmosphère  (LXXIV,  1784); 
18"  Observations  sur  les  deux  corps 
célestes  récemment  découverts  (ce 
sont  les  deux  planètes  Cérès  et  Janon, 
vues  en  1801,  Tune  par  Piaai,  Fao- 
tre  parHarding)  (XC(L  1B09);  It* 
Observations  sur  la  rurture  du  mm- 
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peau  eirps  céleste  décowert  par 
0Zkri.(ralIas  ou  Vetta)  ;  observa'- 
thttê  sur  la  comèle  qu'on  aUendait 
mjaiwier  1807,  à  son  retour  du  so' 
W/(XCV1I,  1807);  20"  Obserm- 
tions  des  cJwngements  d'intensité 
des  satellites  de  Jupiter  et  de  leurs 
variations  de  grandeur  ;  temps  qu'ils 
emploient  à  tourner  sur  leurs  axes; 
mesure  du  diamètre  du  second  sa- 
tellite et  estime  de  la  grandeur  corn- 
paraiiife  du  quatrième  (  L  X  X  \  V 1 1 , 
i797);  21"  lielation  de  la  décou- 
HHe  du  sixième  et  du  septième  sateU 
liie  de  Saturne,  et  remarques  sur  la 
construction  de  f  anneau,  sur  la  ro- 
tation de  la  planète  autour  d'un  axe, 
sur  sa  forme  spliêrdidale  et  sur  son 
atmosplière  (LXXX,  1790);  22" 
Des  satellites  de  Saturne  et  de  la 
rotation  de  l'anneau  autour  d'un  axe 
(LXXX,  1790);  23"  Aimeau  de 
Saturne  et  rotation  autour  dun  axe 
du  cinquième  satellite  de  la  planète 
(LXXXIV,  1792);  24"  Observa- 
tions sur  une  hatuie  quintuple  de 
Saturne  (LXXXIV,  1794)  ;  25»  /{o- 
iuiion  de  Saturne  autour  d'un  axe 
(LXXXIV,  1794);  26"  Obserpa^ 
tions  sur  la  forme  singulière  de  la 
planète  Saturne  (XCV,  1805)  ;  27" 
Olfsermtions  sur  la  figure ,  le  cli- 
mat et  faimosphère  de  Saturne  et 
(U  son  anneau  (XCVI,  180ii)  ;  28" 
Sur  la  congèle  de  1781  (LXXI , 
1781),  comète  qui  n^est  autre  cliofiê 

Îue  ia  planète  (Jranus  ;  29"  Lettres  à 
tanks  sur  le  nom  à  donner  à  la 
nouvelle  planète,  c^est-à-dlre  à  U  ranus 
(LXXIII,  1783);  30o  Vu  diamètre 
JUranuSf  avec  description  d'un  mi- 
cromètre i\  disque  et  à  périphérie 
lumineux  ou  obscurs  (  LXaIII  , 
1783);  31"  Observations  des  satelli- 
tes de  la  planète  de  Georges  ;  remar- 
ques des  appareils  télescopiques  eni" 
ployés  dans  cette  circonstance  (CV, 
1815);  32"  Planète  de  Georges  et 
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ses  sateUites  (LXX  VIII,  1788)  ;  33" 
Découverte  de  deux  sateli,  qui  tour» 
nent  autour  de  Georges  (fjAXVJI, 
1787)  ;  34"  Découverte  de  quatre 
nouveaux  satellites  de  Georges;  an' 
nonce  du  nwuvement  rétrograde  des 
anciens  ;  explication  de  leur  dispa- 
rition à  certaines  distances  de  la 
planèU  (  LXXXVIll,  1798).— IV, 
35-39.  Giroètes.  35"  lienmrques 
sur  la  nouvelle  comète  (LXXVIJ, 
1787)  ;  36<>  Observations  sur  une 
comète  (LXXIX,  1789);  37"  Ob- 
servation  d'une  comète  pour  déter- 
miner sa  grandeur  et  la  nature  de 
son  illumination;  remarffues  sur  une 
irrégularité  dans  la  figure  appa- 
rente de  Saturne  (XCVIII,  1808); 
38^  Observations  astronomiques  sur 
une  comète  ,  et  remarques  sur  la 
constitution  de  ses  différentes  par- 
ties (CM,  1812);  39"  Observations 
sur  une  seconde  comète  et  remaraues 
sur  sa  constitution  {QA\ ,  1812).— 
V,  40-40.  Des  planète»  en  général , 
du  floleil ,  du  système  solaire.  40"  Ob- 
servations astronomiques  sur  les  ro  • 
ta  tions  des  planètes  autour  de  leurs 
axes  ,  pour  décider  si  la  rotation 
diurne  de  la  terre  est  toujours  la 
même  (LXXI,  1781);  M^  Sur  la 
quantité  et  la  vitesse  du  mouvement 
solaire  (XCV,  1805);  42"5iir/a 
direction  et  la  vitesse  du  soleil  et  du 
système  solaire  (XCV,  1805);  43" 
Observations  pour  découvrir  la  na- 
ture du  soleil;  causes  et  symptémes 
des  émissions  variables  de  chaleur 
et  de  lumière  ;  remarques  sur  Pu- 
sage  qu'on  peut  faire  des  observa- 
tUms  du  soleil;  observatione  addi- 
tionnelies  au  précédent  mémoire, 
avec  des  essais  tendant  à  mettre  de 
côté  les  verres  obscurcissants  et  à 
faire  usage  dans  le  mime  but  de  la 
transnnssion  de  la  lumière  solaire 
à  travers  les  liquides  {XCA  9 1801); 
44^  Sur  le  mouvement  propre  du 
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système  solaire  et  les  diuHrs  chan- 
gements qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
étoiles  fixes  depuis  le  temps  de 
Flamsteed  (LXXIII,  1783);  45** 
Expériences  sur  les  rayons  solaires 
et  terrestres  qui  produisent  de  la  clut' 
leur  ;  vue  comparatiife  des  lois  aux- 
quelles  la  lumière  et  la  cJudeur  obéis- 
sent (XC,  1800)  ;  46**  Expériences 
sur  la  réjrangihilité  des  rayons  in- 
oisihles  du  soleil  (XC,  1800).  — 
VI ,  47-56.  Astronomie  stellaire , 
simples  catalogues,  soit  d^étoiies  mol- 
tiples  ou  de  nébuleuses,  soit  d*inten> 
sites.  47"  Catalogue  ^étoiles  dou- 
bles (LXXII,  1782);  48°  Se- 
cond catalogue  d'étoiles  doubles 
(LXXV,  1785);  49°  Des  étoiles 
nébuleuses  et  convenance  de  ce  nom 
(LXXXI,  1791);  50**  Catalogue 
éPun  millier  de  nébuleuses  et  amas 
(Fétoiles  (LXXVI,  1786);  51°  Ca- 
talogue a  un  second  millier  de  né- 
buleuses et  amas  détoiles;  quelques 
remarques  sur  la  construction  des 
eieux  jLXXIX,  1789);  52°  Cata- 
logue de  cinq  cents  nouvelles  nébu- 
leuses,  et  remarques  sur  la  construc- 
tion des  deux  (XCïI,  1802);  53° 
Catalogue  d'intensités  comparati- 
ves pour  reconnaître  la  permanence 
de  f éclat  des  étoiles  (LXXXVI , 
1796);  5i°  Second  catalogue  des 
intensités  comparatives  des  étoiles 
LXXXVI,  1796);  55°  Troisième 
catalogue  des  intensités ,  etc.  ;  re- 
marques sur  un  indice  relatif  aux 
observations  des  étoiles  fixes  conte- 
nues dans  le  second  volume  de  /*Hîs- 
toire  céleste  de  Flamsteed;  consé- 
quences utiles  déduites  de  cet  indice 
(LXXXVII,  1797)  ;  56°  Quatriè- 
me catalogue  des  intensités,  etc. 
(LXXXIX.  1799).  --  VII,  57  69 
(aax({ttels  on  peut  joindre  le  44°). 
Haute  astronomie  stellaire.  57°  De  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes  (LXXII, 
1782);  58°  Observations  astrono- 
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miquespour  déterminer  les 
ces  relatives  des  groupes  détmles  et 
la  puissance  de  nos  télescopes 
(CVIII,  1818);  59**  Méthode  pour 
observer  les  changements  qui  arri- 
vent parmi  les  étoiles  fixes;  remar- 
ques sur  la  stabilité  de  la  lumière 
de  notre  soleil  (LXXXVI ,  1796)  ; 
60°  Observations  astronomiques  sur 
T étoile  périodique  du  Cou  de  la  Ba- 
leine (LXX,  1780);  61°  SurFamie 
périodique  d Hercule;  remarques 
tendant  à  établir  que  les  étoiles  tour- 
nent sur  leurs  axes  (  LXXXVI , 
1796)  ;  62°  Sur  les  changements  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  positions  rdati- 
ves  des  étoiles  doubles  et  sur  la  cause 
doii  ils  proviennent  (XCIII,  1803); 
63°  Continuation  des  recherches  sur 
les  changements  dans  les  positions 
relatives  des  étoiles  doubles  (XCIV, 
1804)  ;  64°  Observations  astronomi- 
ques pour  déterminer  les  régions  des 
corps  célestes  et  V étendue  de  la  Txne 
lactée  (CVII,  1817);  65°  Observa- 
tions astronomiques  sur  la  partie  si- 
dérale des  cieux  et  sa  connexionavee 
la  partie  nébuleuse  {CW  ,  1814); 
66  Sur  la  nature  et  la  constitution 
physique  du  soleil  et  des  étoiles 
(LXXXV,  1795);  67°  Analyse  de 
quelques  observations  tendant  à  une 
investigation  de  la  construction  dês 
cieux  (LXXIV,  1784);  68°  Sur 
la  construction  des  cieux  (LXXV, 
1785)  ;  69°  Observations  astrono- 
miques sur  la  construction  des  cieuas 
qui  semblent  jeter  du  jour  sur  F  or- 
ganisation des  corps  célestes  (CI , 
1811).  Les  n°'  42  et  44  se  rappor- 
tent aussi  en  grande  partie  ii  la  haalc 
astronomie  stellaire.  VIII,  70-71. 
Mélanges.  70**  Observations  mélan- 
gées (LXXXII,  1792);  71°  Sur 
quelques  particularités  observes 
pendant  la  dernière  éclipse  de 
leil  (LXXXIV,   1794). 
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HERVASjr  Panduro  (le  P. 
Ladbziit),  laborieux  et  célèbre  philo- 
Uçae,  était  né  le  1'''  mai  1735,  à  Hor- 
e^o  dans  la  Manche,  d'une  £smiille  no- 
ble. Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  phi- 
loeophie  au  séminaire  royal  de  Madrid, 
pnisao  collège  de  Murcie.  Enyojé  en- 
suite en  Amérique,  il  y  séjourna  lonjg- 
'^cmps  dans  les  missions  et  ne  revint 
«n  Europe  qu*en  1767,  époque  à  la- 
quelle  ces  établissements  furent  ôtés 
ans  jésuites.  Partageant  le  sort  de  ses 
confrères,  il  fut  transporté  en  Italie. 
et  a^établit  à  Césène ,  où  Fétude  do 
mathématiques  et  de  la  physique  char- 
ma quelque  temps  les  ennuis  oe  Texil. 
H  revint  ensuite  à  la  philosophie  ;  et, 
conduit  de  Tétude  de  i  homme  à  celle 
de  l'origine  des  langues  et  de  leur 
filiation ,  il   finit  par  étendre  ses  re- 
dierches  plus  loin  qu'aucun  philolo- 
gue   ne    l'avait     jusqu'alors     tenté. 
Lee  jésuites  espagnols  ayant  obtenu  la 
permission  de  rentrer  dans  leur  patrie^ 
Je  P.  Hervas  en  profita  pour  revoir 
ses  parents  et  ses  anciens  amis.  Pen- 
dant un  séjour  qu'il  fit  dans  la  Catalo- 
gne, il  employa  ses  loisirs  à  visiter  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Barcelone  et  celles  de 
la  commanderie  de  Saint- Jacques  d*U- 
des,  où  il  découvrit  plusieurs  documents 

Ïirécieux.  Forcé  de  nouveau  de  quitter 
'Espagne,  il  fut  accueilli  par  le  pape 
Pie  VII,  qui  le  nomma  préfet  oe  la 
bibliothèque  Quirinale.  Il  mourut  à 
Rome  le  24  août  1809.  Durant  son  sé- 
jour dans  le  nouvel  hémisphère ,  étant 
obli{i;é  d'apprendre  plusieurs  idiomes 
pour  expliquer  aux  Indiens  les  véri- 
tés du  christianisme  ,  Hervas  avait 
étéfi^ppé  de  la  diversité  des  langues 
qu'ils  parlaient  et  recueillit ,  tant  par 
ses  recherches  qu'avec  le  secours  des 
autres  missionnaires ,  un  grand  nom- 
bre de  vocabulaires  différents;  en- 
suite il  étendit  son  travail  aux  idio- 
mes des  autres  pays  de  la  terre  ;  et, 
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portant  ses  méditations  plus  Umi|  il 
entreprit  d'embrasser  dans  un  grand 
ouvrage  l'ensemble  de  l'histoirt  des 
nrogrèi  de  l'esprit  de  l'homme,  depuis 
le  moment  où  commence  son  existence 
physique.  Il  effectua  ce  vaste  dessein 
à  ses  trais,  dans  la  langue  de  la  con- 
trée où  il  vivait,  et  traduisit  aussi  dans 
celle  de  sa  patrie  ce  qu'il  avait  publié 
en  italien.  Il  s'occupa  paiement  de 
l'institution  des  sourds-muets  ;  et  le 
gouvernement  espagnol  lui  accorda  une 
pension  en  récompense  de  son  sèle  et 
de  ses  efforts  assidus.  On  a  de  lui  : 
Idea  ddt  uniçerso^  che  contiene  la 
storia  délia  vUa  delP  uomo;  de- 
menti  cosmogrc^ici;  viaggio  estaiico 
al  mondo  planetario,  e  Mtaria  délia 
terra,  Césène,  1778  à  1787,  21  vol. 
in-4^.  Ce  livre  se  subdivise  enpluûevis 
parties  :  1^  Concezione,  nascimeaêçi, 
in/anzda  e  puerizia,  1778  ;  V  JV» 
bertà  e  giwenià  deir  uomo,  1778. 
L'enseignement  des  sciences  lait  Tobjet 
de  celte  partie;  3%  4**,  5^,  6°  Viri- 
lUàdelfuomo,  1779-1780,  4  vol. 
Il  y  est  question  de  la  relimon,  de  la 
société  civile,  des  usages,  des  arts  el 
métiers,  du  commerce,  de  la  figve  htt- 
maine  ,  des  moeurs  ;  7^  Vecchiofa 
e  morU  deir uomo,  1780;  8®  No'- 
tomia  deW  uomo,  1780.  Oes  huit  oo- 
vrages  sont  traduits  en  espagnol  sons  ce 
titre  :  Histoire  de  laine  de  thommê^ 
8  vol.  in4'^,  et  V Homme  physique, 
Madrid,  1799,  1801,  S  vol.  iii-4''; 
9""  et  10^  Viaggio  estatico  al  mon- 
do planetario,  1780.  C'est  nn  traité 
complet  d'astronomie,  écrit  d'na  style, 
agréable  et  iadle:  les  noavelles  dé- 
couvertes en  astronomie  y  sont  citées. 
L'auteur  le  refondit  en  le  traduisant 
en  espagnol,  Madrid,  1792-1794,  4 
vol.  in-4'';  11"  ù  16''  Storia  ddla 
terra,  1781-1783,  6  vol.  Hervas  y 
traite  de  la  création,  de  l'état  d'inno» 
cence  de  l'homme,  de  la  ^nre  et  de 
la  grandeur  de  la  terres  Vfi  Catalo^ 
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go  délie  lingiie  cono^cAute  e  notizia 
deUa  loroajfinità  e  dmrsità^  1784; 
tradaît  en  ca|)agnoI|  Madrid,  1800- 
1805,  G  vol.  in-i^.  Le  premier  com- 
prend les  nations  de  F  Amérique;  le 
second  celles  des  îles  du  grand  Océan 
et  du  continent  asiatique:  les  quatre 
autres  les  patîons  européennes.  On  a 
rtproché  â  ce  livre  de  manquer  de 
critique  et  d*esprit  plûlosopliique  »  en 
reconnaissant  toutefois  que  c'est  un 
recueil  utile.  Les  communications  ver- 
bales des  anciens  missionnaires  servi- 
rent beaucoup  oour  sa  composition  ; 
18**  Origine^  Jorrruizione,  mecams- 
mo  ed  annonia  degF  idiami,  1785  ; 
19°  Aritinetica  délie  nazioni  e  di- 
wtione  dd  tempo  fra  gli  orienfalî , 
1780;  20""  FocaOulario  poliglotto 
c<^n  prolegomeni  sopra  piu  di  CL, 
' lingue f  1787  ^  livre  d^une  grande  uti- 
Kté;  cent  cinquante  idiomes  y  sont 
coi^Mirés  entre  eux ,  diaprés  une  liste 
je  soiiante-trois  des  mots  les  plus 
Hsuels  de  chacon  d^tuiç;  2i^  Saggio 
pratiica  délie  lingue  con  prolegt^ 
memi  e  una  raccçba  di  orazioni  do- 
minicali  in  pià  di  trecenio  lingue  c 
dialeiti,  1787.  Ces  cinq  derniers  ou- 
yfVèÇfis ,  quoique  publiés  séparément , 
ne  forment  en  quelque  sorte  que  les 
(tifTérentcs  pavtîes  d^uu  tout.  M.  PeL- 
ffiol  {J)iclioim,  ùiUiolog.f  11^  380) 
en  a  donné  Tanalyse  faprès  le  Journal 
de  littérature  étrangère.  Le  volume 
contenant  le  recueil  des  oraisons  do- 
minicales est  non  seulement  le  plus 
riche,  mais  aussi  le  mieux  (ait  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  publiés  jusqu'à  Fé- 
poque  où  II  parut.  Hervas  range  les 
langues  d'après  les  pays  où  elles  sont 
parlées  et  d'après  leur  degré  d'affinité 
entre  elles ,  el,  comme  nous  l'avons 
remaroué  plus  haut,  commence  par 
celles  de  l'Amérique.  Son  séjour  pro^ 
ïongé  dans  cette  partie  du  monde,  et 
les  secours  qMe  lui  fomnirent  ses  cou- 
frères  les  missionnaires  q|ui  avaient  de* 


I 

i^euré  dana  d'autres  régioM  lointùies, 
lui  procurèrent  les  moyens  de  (aire  con- 
natt^e  des  langues  dont  le  nom  m£mc 
était  {fpoTé  (1).  Le  nombre  des  oraisons 
dominicales  est  de  trois  cent  sept; 
Ilervas  Y  a  joint  des  cantiques,  des  priè- 
res, et  (M  petites  compositions  en  vingt- 
deux  idiomes  dans  lesquels  il  n^avalt 
pu  obtenir  la  prière  du  Seigneor.  L*«ur 
teur  s'occupe  uniquement  de  la  langue 
et  fait  abstraction  complète  de  l'écri- 
ture, et  par  là  évite  de  oivaguer,  comme 
il  était  arrivé  à  ses  prédécesseurs  quand 
ils  avaient  conclu  de  l'écriture  à  b 
langue ,  ou  s'étaient  laissé  distraire  de 
leur  objet  par  deux  choses  aussi  étran- 
gères l'une  à  l'autre  que  la  langue  et  l'é- 
criture. Conséquemment  à  son  plan, 
Hervas  donne  toutes  les  prières  en  ca- 
ractères latins,  et  avec  U  prononcia- 
tion espagnole.  U  les  accompagne 
d'une  traduction  littérale  et  de  re- 
marques (grammaticales,  seul  moyeu 
de  déterminer  la  structure  des  langues 
et  d'Imprimer  à  un  recueil  d'oraisons 
dominicales  un  caractère  qui  l'élève  tu- 
dessus  d'une  simple  collection  de  mor- 
ceaux curieux,  fnd^endamment  des 
ressources  ^u'Hervas  tir^  de  ses  pro- 
pres connaissances  et  de  celles  des 
missionnaires  qui  comme  lui  habitaient 
l'Italie,  il  mit  à  profit  pour  ce  beau 
travail  les  trésors  littéraires  du  collège 
de  la  Propagande.  Les  quatre-vingt-six 
premières  pages  du  volume  sont  consa- 
crées à  un  exposé  de  tontes  les  langues 
dans  lesquelles  l'oraison  dominicale 
est  présentée,  et  à  un  tableau  de  tous  les 
peuples  qui  les  parlent.  Tous  les  hom- 
mes qui  de  nos  jours  se  sont  occupés  de 
l'étudfc  des  langues  ont  consulté  lies  ou- 
vrages d'Ilervas  et  toujours  avec  fruit, 
car  son  Catalogue  est  una  mine  iné- 


(  I  )  I/auteur  promettait  dM  Grmmmnirtê  «ère- 
gfM  dot  iHx'liiill  prineliNilet  lanyan  d«  PAinA- 
rit|Hi'.  L«  P.  CabalUro  UmU  d*H«nr«ii  lai- 
mèiau  cio'il  Ui  «Tait  adretfëw  à  M.  de  llnin- 
boldt  |K>«r  \m  fait*  iiiiff1iii«r  dun  U  MMri- 
tUtf  a*  Vairr. 
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pwible  qpi  contient  deinotioni  roulti- 
pÛéet  HT  Im  idiomeii  diveri,  «ur  leuri 
dUlectef  et  sur  leum  patoi«;  sur  Vou" 
gine  dee  penjplei^  iiur  leur»  migrailoni 
et  tur  leuri  nliatiotiJi.  Cette  partie  est 
celle  aui  parfois  prête  le  plui  à  la  crlti- 
aiM.  Herrai  n*a  pan  Dorté  son  atten- 
tion sur  les  lan|;ues  de  V  Arr!(|ue  au  sud 
du  i^rand  désert  de  Sahara;  il  ne  parle 
que  de  celles  de  ce  continent  qui  ont  du 
rapport  avec  Farabe.  de  sorte  qu*il 
n*a  pas  consacré  un  livre  spécial  aux 
idiomes  africains.  Adelun|^  (^^^y*  ce 
non,  Ii  220)  a  donné  à  la  fin  du  tome 
premier  de  son  il//^ir///ri/^«  une  no- 
Uct  très'détaillée  sur  les  ouvrages 
d*IIervas  relatifs  à  la  linij'uistique  ;  ils 
ont  été  mis  à  profit  pour  le  présent  ar- 
ticle. Kn  rejetant  les  idées  d'JIervas 
MUr  Forigine  et  la  formation  des  lan- 
gues» Volnejr  regret  te  cependant»  qu*utt 
«  livre  si  rapproché  de  nous  par  son 
«  idiome  espa{;nol  n*ait  pas  été  tra- 
ce duil  ou  du  nioinH  longuement  en- 
«  trail  par  quelque  bon  esprit  fran- 
«  fais  (hisc.ours  sur  V étude  ithUoso" 
t*  phitfue  dtm  langues).  »»  indépeu- 
clainment  de  ce  grand  ouvraf^e  cjui  au- 
rait suffi  pour  remplir  la  vie  d^un 
écrivain  moins  laborieaXi  on  a  du  P. 
Ilervas  :  I.  De^  Vaniaggiê  si^çn- 
taggi  dr.Uo  stato  temporale  di  6e- 
sena,  1776*  U.  iMUra  sut  cala^ 
dario  tneasicano,  dans  le  tome  II  de 
VlîUUnre  anciemie  du  Mexique  de 
ClaviKcro  {V^'  ce  nom,  VIII,  641). 
1 II.  Analisifilasqficv^teologka  délia 
natura  délia  carlià ,  Foliguo,  1792, 
in-4".  Cesl  uue  défense  de  Topinion 
de  son  confrère  Bnigeni  (Ko/,  ca 
non,  LVIII,  4V4}.IV.  liemduzioM 
religionuria  /rancrse,  Madrid  (vers 
lttO0).Cet  ouvrage,  sur  la  constitution 
rîvile  du  clergé  et  U  persécution  des 

{»rtflres  en  France,  fut  imprimé  sans 
'aveu  de  Tauteur,  qui  en  avait  fait  une 
traduction  espagnole  restée  en  manu- 
scrit. On  a  encore  d'IIervai,  enes- 
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paguol  :  I.  École  esparnink  des 
sourds  -  muets  ,  Madrid ,  1795  , 
1799,  in-12.  IL  Catéchisme  pour 
les  sourds-muets  «  pvumnt  aussi 
servir  à  toutes  sortes  de  personries, 
ibid.  ,  1795,  1890,  in.l2.  III. 
Prééminence  et  dignité  de  la  mai- 
son mère  de  Uclàs  eidêêon  prieu'^ 
ré  ecclésiastique  de  l'ordre  miU^ 
taire  de  Saint- Jacques;  a^ec  une 
notice  sur  les  anciennes  villes  d  Urcl 
et  de  SegobrigUt  Carthagine,  1801, 
in-4^.  Udès  est  un  bourg  d*Kspagnei 
dans  la  province  et  i  dia  lieues  ouest- 
sud-ouest  de  Cuen^a,  bâti  autour  d*une 
colline  aur  laquelle  était  une  (orterasie 
à  laquellefut  substitué  en  1108,  après 
uue  victoire  signalée  remportée  sur  les 
Maures,  le  monastère  qui  devint  la 
chef-lieu  de  Tordre  de  Saint-Jacquas. 
IV.  Description  des  archives  aela 
couronne  a  Aragon  à  Uarcelonê,  et 
notice  des  archive  générales  de 
V ordre  militaire  de  Saint-Jacques  à 
Uclks.xh,,  1801,in'4".UervwDrmid 
entête  de sen écrits  le  titre  detbéologten 
du  cardinal  Albani,  doyen  du  sacré  ool* 
l^ge,  et  celui  de  caiioniste  du  cardinal 
lioverella,  prodataire  du  saint-père. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits en  esnagauls  Y  Histoire  de 
V écriture; — la  Pûléograpfèés  imi^ 
versellet  avec  des  alpliabeU  de  tmites 
les  langues;  —«la  Morale  de  Gonfn» 
cius  i'^' Homme  revenu  à  la  reli^ 
gion;-^  Y  Histoire  des  premières  eo- 
lomesdefAmériaue^^'^^ÊM  Gram^ 
f noire  et  un  Dictionnaire  espagnol-' 
itaUen;'^U  Uildiotlièque  des  jésuites 
de  ITaO  à  1790  i^Traité  de  la  so- 
ciété humaine;'^ le  traduction  de 
V  Histoire  de  F  église  iit  Beranlt-Ber- 
castel  avec  une  continiation  en  plu- 
sieurs volumes  ;  —  des  traductions  et 
des  traités  théolof(iques  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Supplément  du  P.  Ca- 
ballero  k  la  Jtibliothèque  des  jésuites. 

K-s  et  W-a. 
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HERVAS  (don  Josef-Marti- 
NEz) ,  marquis  d*Alménara,  financier 
et  diplomate  espagnol ,  naquit  au  mois 
de  juillet  1760,  dans  U  \ille  d'Uxyar, 
au  royaume  de  Grenade, et  se  fit  d^abord 
connaître  comme  financier.  Se  trou- 
vant à  Paris,  dès  avant  la  révolution 
de  1789,  administrateur  de  la  banque 
Saint-Charles ,  il  continua  d'y  rési- 
der comme  banquier,  et  fut  nommé, 
Sar  le  roi  Charles  IV,  d*abord  consul 
*£spao;ne;  puis,  après  la  retraite  d*A- 
zara  (Vov,  ce  nom,  III,  14i],  chargé 
de  remplir  auprès  du  gouvernement 
français  les  fonctions  de  ministre 
d*£spagne.  Il  était  alors  dans  une  si- 
tuation très 'prospère,  jouissant  de  la 
confiance  de  sa  cour,  en  crédit  au- 
près du  premier  consul  Bonaparte , 
possesseur  du  riche  hôtel  de  llnfan- 
tado  (1).  En  1803  ,  il  maria  sa  fille 
an  général  Duroc  ,  et  fut  créé ,  par 
Charles  IV ,  marquis  d*AIménara  ; 
mais  peu  après  ses  affaires  de  banque 
s'embarrassèrent;  il  fut  contraint,  à  la 
fin  de  1805,  de  suspendre  ses  paie- 
ments pour  la  somme  énorme  de  qua- 
rante millions,  et  il  se  retira  en  Espa- 
gne, où  la  faveur  de  son  souverain  le 
consola  de  cette  disgrâce.  Ilfut  nommé, 
en  1806,  envoyé  extraordinaire  à Cons- 
tantinople ,  où  il  résida  deux  ans.  Lors 
d<^  démêlés  de  la  famille  royale  d'Espa- 
gne avec  Tempereur  des  Français,  et  de 
1  invasion  qui  en  fut  la  suite,  le  divan 
ayant  demandé  au  marquis  d^Alménara 
des  explications  sur  les  événements  qui 
se  passaient  dans  la  péninsule,  il  paraît 
que  l'ambassadeur,  indécis  et  flottant, 
ne  put  donner  une  réponse  satisfai- 
sante et  reçut  l'ordre  de  quitter  sa  ré- 
sidence. De  retour  dans  sa  patrie  en 
1809,  il  eut  part  aux  faveurs  du  nou- 
veau gouvernement.  Joseph  Bonaparte 
le  nomma  membre  de  son  conseil  d^état , 

(i)  Depuis  l'hdtrl  TaUe^raïul,  dans  la  riM 
Saint-Florrntin  i  c'était  «lors  !•  sit^jc  dp  la 
banque  Saiiit-Charla*. 
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puis  président  du  conseil  de  commerce  ; 
enfin  Alménara  remplaça  don  Romu- 
ro  au  ministère  de  1  intérieur,  et  fut 
décoré  du  grand  cordon  de  Tordre 
royal  d'Espagne.  Au  milieu  des 
chances  de  la  guerre,  ses  fonctions  dif- 
ficiles se  trouvèrent  en  quelque  sorte 
suspendues  et  il  n'eut  que  peu  d'occa- 
sions de  signaler  son  administration  par 
des  actes  dignes  de  remarque  ;  mais  on 
s'accorde  à  louer  la  sagesse  de  ses  ne- 
sures,  sa  modération  et  son  zèle  pour 
adoucir  les  maux  de  Tinvasion.  I^a 
chute  de  la  dynastie  napoléonienne  en- 
traîna la  sienne  :  il  accompagna  Joseph 
Bonaparte,  lors  de  son  retour  en  Fran- 
ce en  1814,  et  une  ordonnance  de 
Ferdinand  VII  le  bannit  du  royau- 
me (2).  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Paris  et  dans  une  profonde 
retraite  à  Baugy  en  Picardie,  il  fit  un 
voyage  à  Vienne  en  Autriche  avec  la 
duchesse  de  Frioul  ,  sa  fille  (juillet 
1816),  et  revint  se  fixer  à  Paris;  mais, 
au  bout  de  quelques  années  de  rési- 
dence dans  cette  dernière  ville,  il  fut 
rappelé  en  Espagne  et  ses  anciennes 
fonctions  de  conseiller  du  roi ,  dans  le 
conseil  des  finances  et  du  commerce,  lui 
furent  rendues.  Il  les  a  conservées  jus- 

2u'à  sa  mort  arrivée  à  Madrid,  au  mois 
e  septembre  1830.  —  Le  marquis 
d' Alménara  a  publié  :  I.  Éloge  A»- 
iorique  du  général  Rirardos  {Voy. 
ce  nom,  XXXVII,  509),  en  espagnol, 
et  traduit  en  français ,  la  même  année 
1798,  in^"".  II.  Defensa  de  don 
Josef'Mariinez  de  Hennis^  contra  la 
accusation  de deslealtad,  etc., Paris, 
imprimerie  de  P.-N.  Rougeron,  sept. 

1814,  in-8^  ;  réimprimé  à  Cadix  en 

1815 ,  et  traduit  en  français,  par 
M.  Esménard,  sous  ce  titre:  Défense 
de  don  Joseph- Martinet  de  Hersas, 

(a)  La  Biographie  Jet  hommes  virants,  I  .  Sa, 
(lit  quVn  i8i4.Rpn\<  l«retoard«  Ferdinand VII, 
It>  marquis  d'Aiuiêiiura  fut  enfarmé  à  la  tuor  Aa 
S^rovie,  etqulaprvv  quelques  mois  de  eapUviU 
il  fut  buani  d'bpagne. 
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chevaUer  de  Vambassade  de  S,  M, 
C.  à  Paris,  de  tordre  royal  de 
Charles  III ^  etc,,  contre  Vaccusa" 
Hon  calomnieuse  de  S.  Exe,  M.  P. 
CèiHilIos,  ex-minisire  de  Charles  IV 
et  de  tous  les  gouvernements  qui  ont 
existé  en  Espagne  après  Vabdica- 
tion  de  ce  monarque^  intentée  cinq 
ans  après  la  mort  funeste  ci  préma- 
turée dudit  chevalier  Hervas,  dédiée 
aux  pères  de  famille  de  tous  les 
pays  par  le  marquis  d'Alménara , 
père  de  l'accusé,  Paris,  septembre 
181 4,  in-8°  de  48  pag.  Dans  ses 
Observations  sur  un  ouvragé  de 
M,  Escoiquitz ,  intitulé  :  Exposé 
des  motifs  du  voyage  du  roi  Fer- 
dinand VII  à  Bayonne ,  Gëvallos 
avait  accusé  le  chevalier  de  Her- 
vas  ,  d^avoir ,  au  mois  d*avrii  1 808, 
accompagné  à  Madrid  Savarv,  lorsque 
ce  général  y  fut  envoyé  par  Napoléon 
pour  hâter  le  départ  de  Ferdinand  et 
consommer  ainsi  la  ruine  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  d^avoir  servi  à  Rovigo 
de  compagnon  et  de  confident^  et  d*a- 
Toîr  contribué,   par   des  insinuations 

(perfides,  â  décider  le  prince  à  venir  se 
ivrer  aux  mains  de  son  ennemi.  T^e 
marquis  d*  Alménara  répond  que  si  son 
fils  accompagna  le  duc  de  Rovigo  à 
Madrid,  ce  fut  contre  son  gré,  mais 
diaprés  les  ordres  de  Thomme  auquel 
personne  alors  ne  savait  résister  en 
Europe  ;  il  prouve  par  les  témoignages 
de  Michel-Joseph  de  Azanza,  deGon- 
«alve  OTarrill  et  de  M.  L.  de  Urqui- 
joy  que  le  chevalier  de  Hervas  fit  tous 
ses  efforts  pour  détourner  Ferdinand 
de  se  rendre  ï  Bavonne;  qui  Vit- 
toria  ,  lorsque  déjà  le  prince  était 
en  route,  il  demanda  une  entrevue  au 
duc  de  rinbntado,  et  lui  reprisenta 
les  dispositions  menaçantes  de  Bona- 
parte et  le  danger  de  se  confier  ï  sa 
loyauté;  qu*enfin  à  Bayonne  même, 
Ferdinand  reconnut  le  sèle  et  le  dé- 
vouement du  chevalier  de  Hervas  en 
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lui  disant:  »  Hervas,  je  sais  que  tu 
«  travailles  pour  nous,  je  ne  rouUie- 
«  rai  pas.  »  Le  marquis  d*Alménara 
s'efforce  de  prouver  qu  il  a  toujours  été 
lui-même  dévoué  à  la  maison  de  Bour- 
bon. Pendant  qu'il  était  chargé  d'af- 
faires en  France,  il  avertissait  fréquem- 
ment Charles  IV  des  projets  hostiles 
que  le  premier  consul  nourrissait  dès- 
lors,  et  il  lui  fit  connaître  ce  mot  de 
Bonaparte  au  sénat,  après  l'assassinat 
du  duc  d'Enghien,  «  qu'il  ne  ferait  ja- 
<«  mais  la  paix,  tant  qu'il  existerait  en 
«  Europe  im  seul  prince  de  la  maison 
«  de  Bourbon.  »  Voici  comment  le 
marquis  d'Alménara  se  justifie  d'avoir 
servi  Joseph  Bonaparte  :  «  D'autres 
«  m'écrivaient  de  Bayonne  à  Con- 
«  stantinople;  ils  m'annonçaient  la 
«<  conviction  où  ils  étaient  de  l'impos- 
«  sibilité  de  changer  la  destinée  de 
«  nos  princes,  sur  lesquels  il  ne  nous 
«  restait  plus  qu'à  verser  d'inutiles 
«  larmes  ;  ils  ne  voyaient  plus  qu'un 
parti  raisonnable  à  prendre,  celui 
de  réunir  toutes  les  lumières,  tous 
les  efforts  pour  réorganiser  la  pa- 
rt trie,  »  p.  26.  III.  yi  mons»  Jî— « 
(Bellemare),  Vun  des  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  France,  Paris,  impr. 
de  Pillet  aîné,  1818,  in-4"  d'une 
demi-feuille.  Un  extrait  de  cette  lettre 
fut  inséré  dans  les  Annales  politiques, 
morales  et  littéraires  au  23'  déc. 
1818.  M.  Bellemare  rendant  compte, 
dans  la  Gazette  de  France  dti 
22  nov.  1818  ,  de  Y  Histoire  de 
la  guerre  {^Espagne  contre  Napo- 
léon Bonaparte,  avait  pris  la  défense 
du  chevalier  de  Hervas  contre  les  au- 
teurs de  cet  ouvrage,  qui  avaient  re- 
produit l'inculpation  de  Gévallos  ;  le 
marquis  d'Alménara  lui  en  adresse  des 
remerciments.  IV.  Cartas  de  la  reinu 
Vitinia  à  su  hermana  la  princesa 
Fernandina,  1822  ;  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre:  Considérations  sur 
Fétat  actuel  de  ^Espagne.  Lettres 
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de  la  reine  fVitmie  à  sa  saur  la 
princesse  Femandine,  attribuées  au 
narquis  d^Alménara,  traduites  de  l*e»- 
pafinol  par  un  ex-habitant  de  Ma- 
drid ,  associé  de  plusieurs  académies , 
Paris,  1822,  in-8''  de  83  pa^;.  Il 
y  t  deux  lettres ,  qui  sont  suppo- 
sées avoir  été  écrites  dans  les  mois 
d*août  et  de  septembre  1821 ,  par 
k  jeune  épouse  du  roi  d'Espagne  , 
peu  après  son  arrivée  dans  ce  pajrs,  et 
dans  lesquelles  elle  rend  compte  à  sa 
soeur  des  objets  qui  ont  attiré  son  at- 
tention dans  sa  nouvelle  résidence. 
Dans  ce  cadre  romanesque,  Fauteur  a 
encliiissé  un  tableau  de  la  situation 
morale  ,  industrielle  et  politique  de 
TKspa^ne,  qui  forme  le  sujet  de  la 
première  lettre;  la  seconde  renfenne  un 
résumé  des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés en  Espagne  depuis  les  premières 
années  de  ce  siècle.  IVauteur  justifie  le 
prince  de  la  Faix,  Ooiloï,  de  la  plupart 
des  fautes  dont  on  Taccuse;  mais  il 
fait  une  censure  amère  de  la  conduite 
de  Ferdinand  VII  depuis  la  rentrée  de 
ce  prince  dans  ses  états,  en  1814;  il 
lui  reproche  des  prodigalités,  le  réta- 
blissement des  anciennes  législations 
provinciales,  source  de  mille  abus  ;  il 
voit  une  ineptie  complète  dans  la  con- 
duite des  conseillers  du  prince  et  dans 
les  mesures  de  son  administration;  enfin 
il  regarde  une  réforme  radicale  comme 
nécessaire  et  imminente.      F — i.l. 

IIEHVË,  archev^uede  Reims, 
et  chancelier  de  France,  d*une  famille 
noble  de  Champagne,  descendait  par 
sa  mère  de  la  race  impériale  des  Car- 
lovingiens  (Marlot,  Metrop,  rrmen' 
sis hist. ,  1, 520.)  Klevé  d^abord  dans  le 
palais  des  rois,  avecles  enfants  des  prin- 
cipaux seigneurs,  il  fut  promu  jeune  en- 
core, en  900,  du  consentement  de  tous 
les  évoques  suiïragants,  \  Farchcvéclié 
de  Reims,  en  remplacement  de  Fotd- 

3ues,  qui  venait  d  £tre  assassiné.  Flo- 
oard,  contemporain  d'Hervé ,  vanlt* 
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son  tèleetta  scienec  dans  les  pstfawH 
dies  et  les  chants  ecclésîastîqiies,  et  c^est 
sur  ce  seul  renseignement  que  Moachi 
Demoschares  a  avancé  qu*il  était  cha- 
noine de  Reims.  Le  premier  acte  de 
son  ministère  fut  de  prononcer,  dans  «n 
concile  des  évéques  de  sa  province,  une 
sentence  d*excomrannication  contre 
les  meurtriers  de  son  prédécessenr. 
—Les  seigneurs  français  étaient  alors, 
comme  Ton  sait,  divisés  en  deux  partis: 
les  uns  attachés  à  la  dynastie  de  Char- 
lemagne  voulaient  la  maintenir  sur  le 
trône  ;  les  autres ,  plus  nombreux  et 
plus  puissants ,  ne  supportaient  qu'a- 
vec peine  la  souveraineté  d'une  famille 
que  des  liens  d'origine  et  de  parenté 
rattachaient  trop  aux  rois  de  Germanie; 
et,  croyant  que  cette  alliance  ne  pou- 
vait qu  être  funeste  à  leur  indépendan- 
ce, ils  voulaient  trouver  an  roi  plus 
national.  Déjà  ils  avaient  manifesté  ou- 
vertement leur  antipathie  par  l'élection 
du  roi  Eudes.  I^es  arcnevéqnet  de 
Reims,chefs  du  parti  opposé,semblaient 
hériter  du  dévouement  et  de  la  fidélité 
à  la  postérité  de  Charlemagne  :  c'était 
Foulques,  prédécesseur  d'Hervé,  qui 
avait  sacré  Charles-le-Simple ,  compé- 
titeur du  roi  Eudes,  et  Hervé  en  mon- 
tant sur  le  siège  derint  le  meilleiu*  ap- 
pui de  Charles-le-Simple.  Une  des 
principales  occupations  de  son  minis- 
tère fut  de  rattacher  les  pays  qu'il  avait 
sous  sa  juridiction  ecclésiastiqoe  aux 
carlovingiens.  Il  ne  négligea  rien  poor 
arriver  à  ce  but  :  en  même  temps  qu'il 
faisait  fortifier  Mouson,  Coucy,  Eper^ 
nay,  il  parcourait  les  autres  lieux  de  son 
diocèse  pour  maintenir  les  peuples  dans 
le  parti  de  Charles,  et  Ton  est  pen 
étonné  de  voir  dans  nn  concile  qu'il 
assembla  en  909,  à  Troslej,  parmi 
les  canons  relatib  aux  dogmes  et  ceux 
de  discipline  ecclésiastique,  nne  dispo- 
sition qui  prescrit  de  garder  la  fidé- 
lité au  roi.  Hervé  tint  d'autres  conri- 
les  pour  arrêter  les  Mordre»  et  les 
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râkÉleeéjM  se  MfilpBdttèftt  flaAs  céfc 
tenqps  teameurcb.  H  étcoôÉiiiittii,  eli 
9ââ,  un  cémtè  iioiUmé  Eri^fl  qid, 
ajant  ûefé  on  tUiteâii-fi>it  sur  hMeii- 
se,  raTageaît  les  campagnes  et  les  ^- 
lag^  de  l'arciievédié  de  tleiins,  et  se 
retîraîti  Fabrî  daÀs  sa  forteresse.  Les 
ifertissements  canonises  âjatti  éié 
iniitfles,  £rld>ald  côntmaant  ses  dé- 
prédations,  Hervé  vînt  attaqiier  son 
château  appdé  Maeeriœ  Hlaaîzières], 
et  aj^ès  on  si^e  de  trente  joutb  pnt  la 
fintercsse  et  la  détruisit.  ^-  Les  Hon- 
grds  ravageant  la  Lori'aine,  Chârlés-lè» 
oimple  entreprit  une  eipédiiion  icontre 
eu  (919).  Yainettent  il  appela  à  lui 
tous  ses  vassaux  ;  Rérvé  fiit  le  Seul  qui 
vint  le  joindre,  lui  amenant  duinzé 
cents  de  ses  hommes.  L^annéesmvaiite 
Charles  se  trouvant  à  Soissons  aban- 
donné de  tous  les  grands,  qu*!!  s^étjut 
aliénés  en  élevant  Haganon  au-dessus 
d'eux ,  n*eut  encore  d  autre  défenseur 
que  Tarchevéque  de  Reims.  Hervé, 
^rès  le  plaid  général  assemblé  à  Sois- 
sons  et  rompu  par  la  retraite  des  sei- 
gneurs, conduisit  le  roi  à  Reims,  le 
garda  sept  mois  dans  sa  ville,  et  par- 
vint enfin  à  le  (aire  reconnaître  par  lés 
grands,  ï  la  condition  qu*Hagaiion  se- 
rait éloigné.  Charles-le-Simple  avait  ré- 
cofflpenséle]dévouemenidelarchevt^e 
de  Reims  en  le  nommant  g|rand-dban- 
edier  en  911,  après  la  mort  d^Ans- 
cherîc,  évécnie  de  Paris.— *  Lé  soiti  dès 
intérêts  pouUqâes  né  tit  point  n^tî- 

fjer  à  Hervé  les  âffi&ires  ecclésiastiques. 
I  recommanda  aux  évê^ës  suSragants 
dé  détendre  la  doctrine  du  àÔtàA 
concile  général  de  Niciie  ;  tdiidiltttià 
4ins  des  conciles  lliérésie  de  Photius  ; 
fit  reconstruire  Téglise  de  If  otré-Dâ- 
■é-de-Moosson ,  y  fit  pladâ*  les  os- 


itsde  saint  Victor  retrouvés  n(|n 
loin  de  là,  et  y  établit  un  dla^é  de 
dianoînei  ;  il  consacra  à  Reu^  Pitiise 
dn  SvBtrI)aiis.^Ws  les  num.  A  la 
tttedeNoade^ée9a2,cMMk 
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itdGhiHé,  RidÙrd^Ote^ 
gitéf  et  pnisieurB  attires  i 
réunis  à  JSjàHA  pôu^ 
grande  solennité ,  Hèrvë 
tratislation  s<dèimeBë  dé  téB^  M 
saint  Rémi  dâiis  Fabbaye  dé  cëiibBlî 
Reims^  il  fit  ensuite  de  liottbitiàl&i  A6- 
nadons  à  la  cdmmuiunté  desrelij^Utt, 
et  décora  TégliÂe  de  phbieitfi  f&es 
et  ornements  précieux.  Laconvernoit, 
au  christianisme,  des  NorMUdfc,  ^ 
ceinment  étabfis  «m  ïVance,  «tcanNl  ià& 
Hervé  :  quelques  àutièurs  ct^miMi 
qn*il  fift  en  cette  occà^bn^  et  pôitt'  tii- 
vailler  plus  efficaceilièni  à  cette  cfetfflj'^ 
créé  l^t  anostoHqike  jpatr  Sëfdiis  m. 
Il  écrivit  alors  au  pape  Jeàil  iX  éi  Si 
Witon,  archevêque  dé  Rbuètt,  dtHtiî 
lettres  sur  Tinconstance  des  tufuvdUiiil 
convertis  ;  il  nous  reste  sétdelîtfehit  ed|è 
qu^il  adressai  Witon.  Herté  ékeH^  n 
ffignité  de  grand-thaiicelier  ]us^*ëS 
919  ou  920  (1).  On  ignare  ni&ùr  dttd 
mo^  Gharies-le-$mpfé  U  nd  f^ 
pour  la  confier  à  rarcheirê<j||&é  dé 
Trêves  ;  et  il  est  remar4nàblé  (flà  ^ 
événement  coïiiddé  avec  lé  )n^|b^ 
d*Haganon.  Les  sagneoïSy  iriïwin 
retour  de  cet  hoitinié^  se  réniiftsâHrf' 
chôî^sàent  pour  itilê  plidt: 
d*entreeiti,  Robert,  due  dè1^(i)4 
frire  dii  toi  fiudes.  Il  paHtt'i^ISl^é 
partagea  le  méeont^pitettieiii  ih  iiSf 

tn  .922,  le  roi  ttoufeueiiient  enu  Xi  ar- 
oiévêque  né  siirvtoit  tpe  trm  jiMiU'4 
tetlé  cérémonie!  il  ibbuM Is  SjmBet. 
Quelque^  autéitfs  oUt  oit  ifri,  séoca 
Roltert  a  reonct,  ffiroe  tfar  Itb  8iBffl|nèurs 
ijeuuis  a  nçuni  a  cet  etiec,  et  qn  n  mov- 
itit  de  (èâ^diiVèir  «^ 
floridn  de  Ijihb^éJfte-SHiple.  -^OûS/t 
Sa  lettre  à  Wiloii;  6h  a  dé  Ku^k  sdf- 
téïcé  flibKCbmaïQiiiMidn  q(i'il  |HM6li- 
(a^  cpntre  les  meurtriers  de  son  pr^d?- 
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cesseor  ;  Les  canons  du  concile  de  Tros- 
ley  de  909  qa^il  rédigea  lai-méme. 
Sainte-Palaje  a  retrouvé  en  Italie 
quelques  vers  qu  on  lui  attribue.  Ils 
paraissent  avoir  été  faits  pour  être  gra- 
yés  sur  Fautel  de  Saint-Remi  à  Pocca- 
sîon  de  la  translation  des  reliques  du 
saint.  L.  M. — L. 

HERVIEUX  de  Chanieloup 
(J.-C.),  né  à  Paris  en  1683,  y  fut 
long-temps  commissaire  ou  inspecteur 
des  Dois  à  bâtir,  et  devint  le  doyen  de 
ces  fonctionnaires  qui  étaient  alors 
nombreux  et  fort  occupés  ;  ce  qui 
prouve  que  Ton  prenait  pour  la  sûreté 
et  la  solidité  des  constructions  plus  de 
précautions  que  Ton  n*en  prend  au- 
jourd'hui. Hervieux  remplit  en  même 
temps  d'autres  fonctions  assez  bizar- 
res ,  celles  de  Goui?erneur  des  serins 
de  madame  la  princesse  de..,  Cest 
en  cette  qualitésans doute  qu'il  fut  auteur 
d'un  Nouçeau  traité  des  serins  de  Ca- 
narie,  Paris,  1745,  in-12  de  368  pag. 
sans  la  table.  Ce  traité,  que  l'auteur 
composa  dans  ses  moments  de  loisirs, 
prouve  qu'il  n'y  a  point  d'ouvrage,  quel- 
que peu  important  qu'il  soit  en  lui- 
même,  qui  n'exige  beaucoup  de  recher- 
ches et  ae  soins.  Il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. On  a  joint  aux  dernières  le 
Traité  du  rossignol  et  des  petits  oi^ 
seaux  de  volière,  Hervieux  mourut  à 
Paris  le  20  août  1747.      M— d  j. 

HER W  ART  de  Hohembourg 
(Jean-Georges),  chancelier  de  Ba- 
vière, était  né  dans  le  XVl*'  siècle  à 
Augsbourg,  d'une  famille  patricienne. 
Il  cultiva  les  mathématiques  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  s*occupa  depuis  de  chro- 
nologie. Ayant  prié  J.  Scab'ger  de 
lui  communiquer  ses  notes  sur  £usèbe, 
Scaliger  trouva  la  demande  fort  indis- 
crète (1).  Devenu  chancelier  de  Maxi- 

(  x)  «  Ce  fat  de  chancelier  de  Bayière  Tilt  nue 
chronoloi^ie  qni  est  bien  totte,  et  me  fmit  prier 
àk  lai  enroyer  mes  cabinr*  U'Eiu^e.  C'est  an 
I^Tard  i  il  m'i|  ëcriti  il  /i  Toula  «nseigfier  Tr* 
•bo'Brahé  en   astrologie»  qai  est  a|i  lylaiiftU* 
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milieu,  Herwart  entreprit,  par  l'ordre 
de  ce  prince,  de  venger  la  mémoire  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  des  incul- 
pations du  P.  Bzovius,  qui,  ne  trouvant 
rien  à  répondre  aux  arguments  de  son 
adversaire,  prit  le  parti  de  se  rétracter 
(Foj.  Bzovius  YI,  423).  Herwart 
mourut  vers  1625.  On  a  de  lui:  l. 
Tabulœ  ariihmeticœ  prostaphere- 
seos  universales^  Munich,  1610,  in- 
fol.,  manuscrit  très-rare.  Ces  tables 
avaient  pour  objet  d'abréger  les  calculs 
arithmétiques  ;  mais  l'invention  des  lo- 
garithmes les  a  rendues  tout-à-fait 
inutiles.  Montucla  donne  une  courte 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  V Histoire 
des  mathématiques  y  II,  13.  II. 
Chronologia  noça,  vera  et  ad  calai- 
lum  astronomicum  revocata,  ibid., 
1612,  in-4°,  prem.  part.  Scaliger  ne 
faisait  aucun  cas  de  la  chronologie  de 
Herwart.  III.  Ludoi^icus  IV  impera- 
tordefensuSf'ih.y  1618-19, 3  p.  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  encore  utile  pour 
l'histoire  d'Allemagne.  —  Herwart 
[Jean-Frédéric],  fils  du  précédent,  a 
public  :  Admirauda  ethnicœ  iheo- 
logiœ  mysteria  populata,  etc.,  Mu- 
nich, 1626^  in-4°,  livre  rare  ,  où 
il  prouve  que  les  premières  divi- 
nités àe&  Égyptiens  ont  été  les  phé- 
nomènes de  la  nature  personnifiés  et 
adorés  sous  des  noms  symboliques. 
Cette  opinion,  regardée  dans  le  temps 
comme  singulière,  est  à  peu  près  dé- 
montrée aujourd'hui.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage  on  doit  trouver  une  partie  sé- 
parée, intitulée:  Exacta  temporum 
ratio  adoersus  incredibiles  chrono- 
logiœvulgaris  errores;  c'est  la  suite  de 
la  Chronologia  nova  que  le  chance- 
lier Herwart  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
terminer.  W — s. 

HERW  YN  de  Neçèle  (Pierre- 
Antoine),  naquit  le  18  sept.  1753, 
à  Hondsdioote ,  où  son  père  était 

obserrateur.  »  (Scalig^éim  itemndm ,  ■■   Mot 
chm/t€0iier,)  .  '' 
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lMHii|;me8tre.  Après  ayoir  fait  tes 
homanîtés  au  collège  des  oratoriens  i 
Furnes,  il  se  rendit  i  Douai  pour  y 
soÎTre  des  cours  de  philosophie  et  de 
droit,  et  joignit  à  cette  étude  celle  des 
sciences  naturelles,  notamment  de  la 
physiaue  et  de  Tanatomie.  Son  goût 
pour  ragriculture  s*y  fortifia  aussi  par 
I  observation  des  excellentes  métho- 
des qu*il  voyait  pratiquer;  et  de  re- 
tonr  à  Hondschoote,  où  il  fut  nommé 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  et  de 
Tarrondissement,  il  eut  occasion  de 
mettre  à  profit  les  connaissances  agro« 
nomiques  qu  il  avait  acquises,  lie  vas- 
tes marais  appelés  ntoëres  beigtques, 
situés  sur  la  frontière  de  la  Flandre 
française  et  de  la  Flandre  autrichienne 
avaient  été  concédas  depuis  long-temps 
par  les  souverains  des  deux  pays,  à 
charge  de  dessèchement;  mais  les  tra- 
vaux considérables  entrepris  à  cet  elTct 
n*avaient  jamais  réussi.  Knfin  ,  en 
1780,  les  marais  de  la  partie  aiitri- 
chîennne ayant  été  cédés  à  M.  Van  dcr 
May  aux  mêmes  conditions ,  Ilerwyn, 
avec  Tagrément  àix  concessionnaire,  se 
chargea  de  cette  opération  difficile  et 
dispendieuse.  Aidé  de  son  frère  (le 
baron  Herwyn) ,  il  fit  construire  des 
moulins  à  palettes  et  à  vis  d*Àrchi- 
mède  pour  élever  les  eaux;  il  établit 
des  digues ,  des  saignées  intérieures , 
des  canaux  de  ceinture ,  des  écluses , 
des  ponts.  Son  entreprise  fut  couron- 
née d*un  plein  succès  et  terminée  en 
1787.  L* évacuation  des  eaux  stagnan- 
tes, en  assainissant  le  pays ,  rendit  à 
Fagriculture  environ  trois  mille  arpents, 
dont  jusqu'alors  on  n'avait  pu  tirer 
aucun  parti.  En  1789»  le  bsdlliage  de 
Bailleul  l'envoya  comme  député  aux 
états- généraux  ,  où  il  vota  avec  la 
majorité  ;  il  fut  nommé  et  constam  - 
ment  réélu,  pendant  toute  la  session, 
membre  et  secrétaire  du  comité  d'agri- 
culture et  de  commerce.  Revenu  ï 
Hondschoète,  SI  'eut  !^  commandement 
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d'un  bataillon  de  la  garde  natioBale 
dont  il  excita  tellement  le  zèle  pour  le 
service  militaire,  que,  lors  de  la  levée  des 
trois  cent  mille  hommes  au  commence- 
ment de  1793,  la  commune  en  four- 
nit un  tiers  au-deU  du  contingent  qui 
lui  avait  été  assigné.  Chargé  des  tra- 
vaux de  défense  de  la  contrée,  Herwyn 
protégea  la  retraite  de  Tarmée  fran- 
çaise, se  tint  à  Tarrière-garde  avec  son 
bataillon  qu*il  ramena  à  Dunkerque, 
et  prit  une  part  glorieuse  à  la  défense 
de  cette  ville.  Il  venait  d*étrc  nomme' 
commissaire  des  guerres,  lorsque,sur  un 
ordre  du  comité  révolutionnaire,  il  fut 
arrêté  à  Uondschoote  le  1)  oct.  1793. 
Conduit  à  Dunkerquc  ,  puis  â  Arras  , 
enfin  à  Douai,  avec  sa  femme  qui  n'a- 
vait pas  voulu  se  séparer  de  lui ,  on 
des  ge(^liers  de  la  prison  les  tint  pen- 
dant sept  jours  dans  un  cachot;  mais 
cette  conduite,  si  brutale  en  appa- 
rence, était  cependant  un  acte  d'huma- 
nité :  le  geôlier  voulait  ainsi  les  sous-^ 
traire  aux  fureurs  d'une  troupe  ré- 
volutionnaire dont  on  craignait  l'ar- 
rivée dans  la  ville.  Le  danger  passé , 
il  leur  donna  une  chambre.  Après 
sept  mois  d'incarcération,  Herwyn  et 
sa  femme  comparurent  devant  une 
commission  militaire  comme  prévenus 
d'intelligences  avec  l'ennemi ,  et  ils 
furent  acquittés  de  cette  accusation 
mensongère  qu'on  ne  leur  avait  même 
pas  fait  connaître.  Sorti  de  prison  , 
Herwyn  reprit  ses  fonctions  ce  com- 
missaire des  guerres;  il  servit  sous 
Pichegru  et  sous  Moreau.  Après  la 
conauéte  de  la  Hollande ,  il  résida 
pendant  quatre  ans,  en  qualité  de  com- 
missaire ordonnateur,  dans  la  ville  de 
Bruges ,  et  y  fut ,  durant  quelques 
mois,  commissaire  du  directoire  près  le 
département  de  la  Lys.  Dans  ces  di- 
vers emplois  il  atténua  les  mesures 
rigoureuses  qui  lui  étaient  prescrites, 
fit  rendre  à  la  liberté  les  prêtres  qn*on 
avait  arrêtés,  et  s'opposa  fortement  à 
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renltrement  des  oïslm  011*011  voulait 
pieiidre  à  nnl^ell.  Kn  1799,  If  A^ 
partnnfiit  dn  la  hyn  IVlut  d^put^ 
au  roti.Hfil  dcH  Ancifim  dont  il  fut 
fiomm^  8fcrét.iirf  ;  et,  .ipr^nlc  1B  Itru- 
maire,  il  (ut  appela  au  K^nat  couscr- 
vatfur.  Vcrîi  rrtl«  époque ,  il  «c  réunit 
f  iirorr  à  aoii  fr^rf  pour  rccomnif  ncer  leii 
travaux  de  dcM^clifuirnl  drtt  tmwrrs 
Mf(i(furs,  (lue  Us  rava^^CM  de  la  guerre 
avaieut  r utiérrmrnt  ruinc^^,  et  eu  rëta- 
Itlir  iVxploitatiou.  Ils  y  rouiiacrèrent  de 
nouveau  une  partie  de  leur  fortunei  et 
teriuiiièrrnt  en  deux  ann  cette  vante 
entreprise  f  pour  laquelle  une  mifdaille 
d*or  leur  fut  d<^rern<^e,  en  1K02,  par  la 
Kociift^  d*a|;rirultiire  de  la  Seine,  qui 
les  admît  ensuite  Pun  el  l'autre  au 
nombre  de  ses  membres.  Vers  IKOi, 
rinq  ans  apr^s  la  mort  de  sa  première 
femme  ,  Ilerwjn  ^oousa  M"*'  Van 
der  Meersrli  ,  de  Vanr.ienne  famille 
l»elj;c  do  NtvNr,  dont  il  ne  fit  l^j;a- 
Icnient  autoriser  ^  prendre  le  nom 
et  les  armes.  Kn  IHli,  il  vota  comme 
sénateur  la  di^cliéanre  de  Napol^in , 
et  entra  h  la  chambre  des  pairs  d^s 
sa  cri^ation.  Louis  XV III  le  nom- 
ma comte  li<!rdditairc ,  mais  ses  let- 
tres patentes  ne  furent  exp^di<^es  que 
le  17  mars  IKITi;  le  ï20  h  raidi, 
lorsque  le  roi  avait  Aé'ih  quitta  la  capi- 
tale et  qu*on  attendait  Bonaparte  aux 
Tuileries,  llerwjn  se  pr<^sentc  h  la 
cour  royale  pour  prêter  son  serment 
de  fid(flit<^  au  roi  entre  les  mains  du 
premier  pr<^sideiit.  «<  Si  vous  $.\m  liom- 
«<  me  à  le  prilter,  lui  dit  le  ma{j;istrat, 
«  je  suis  homme  à  le  rerevoir.  »  Le 
serment  est  pr^t^,  et  Tacte  en  est  trans- 
crit sur  les  registres  de  la  cour,  fen- 
dant les  cent  jours,  llerwyn  qu'on 
croyait  en  Belgique,  mais  qui  n  avait 
pu  suivre  l^ouis  XV lit  k  (land,  se 
tint  soigneusement  à  IVrart.  Apri^sson 
retour,  le  roi  lui  fit  remettre  son  por- 
trait ornd  d'une  légende  qui  consacrait 
Faction  du  120  mars,  et  le  nomma 
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grand-olBcier  de  it  Ti|non-d*Hon« 
neur.  Il  continua  de  prendre  part  atu 
travaux  de  la  chambre  des  pairs  :  mais, 
dans  ses  dernières  années,  une  goutte 
nerveuse,  dont  il  était  attaqué  depuis 
long-temps ,  le  força  de  mener  une 
vie  retirée;  et ,  à  la  suite  de  cniel- 
Ifs  souiïrances,  il  mourut  le  Hi  mm 
1K2i.  On  trouve,  dans  les  M^moi- 
rrs  de  la  société  royale  et  centrale 
d*agriculture  (année  1K2i,  pag.  124), 
nue  Notice  inographique  sur  lier- 
wyn  de  NrMe^  par  M.  Silvestre. 

P — l\T. 

^  llKSniAM  (Anoui^WALin), 
VIsam  des  historiens  grecs,  seizième 
khalife  et  dixième  de  ta  dynastie  des 
Ommeyades,  habitait  Uusafa,  ville  qu*il 
avait  fondée  ou  plutAt  restaurée,  en 
Mésopotamie,  près  des  Lords  de  FKu- 
phrate,  lorsqu'à  la  mort  de  son  frère 
Véxid  11  (Fity.  ce  nom,  Ll,  476),  qui 
l'avait  décJaré  son  successeur,  il  uuitta 
sa  paisible  retraite,  l'an  105  de  I  liég, 
(72i  de  J  .-C).  Il  se  rendit  ii  Damas  où 
il  fut  installé  dans  la  chaire  klulifale; 
mais  il  résida  le  plus  souvent  k  llusala 
dont  la  position  et  la  température  lui 
offraient  un  séjour  plus  agréable.  Quel- 
ques auteurs  arabes  semblent  avoir 
pris  plaisir  k  peindre  llescham  sous 
un  aspect  odieux  et  ridicule.  Il  avait 
les  cheveux  roux  et  les  yeux  louches. 
Son  avarice  sordide  fut  le  fléau  de  ses 
sujets  qu'il  accabla  d*iiui)Ats.  On  obte- 
nait tout  de  lui  avec  de  l'or.  Il  se  ren- 
fermait souvent  pour  contempler  et 
comiMer  ses  trésors  dont  lui  seul  avait 
la  clé.  Il  ne  se  montrait  jamais qu*avec 
des  vêtements  déguenillés;  et,  sans  le 
cortège  dont  il  était  entouré,  on  Tefit 
pris  pour  le  dernier  des  musulmans.  Il 
avait  pourtant  plusieurs  garde-robes 
rempliesd'habits,  genre  de  luxe  inconnu 
k  ses  prédécesseurs.  Il  poussait  tussi 
jusqu'à  la  prodii'alité  la  passion  des  che- 
vaux, et  quoiqu  il  ne  les  moutât  ianaisi 
U  en  nourrisMÎt  quatre  knllk  dans  tes 
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écurie».  SenipaletK  plus  qne  dévot,  il 
exigeait  tartont  un  silence  rigoureux 
êm  les  mosquées,  et  il  punissait  sérè- 
renent  les  gens  de  sâ  maison  et  même 
ses  eiifiuits  qui  le  tiolaient  ou  qui  ar- 
maimA  tard  à  la  prière.  Si  Heseham 
ne  fiit  pas  exempt  de  travers  et  de 
àéCànt»  f  ce  n'était  pas  non  plus  un 
prince  sans  mérite  et  sans  talents  :  il 
lalUit  en  avoir  pour  gouverner  seul  et 
sans  premier  ministrele  plus  vaste  em- 
pire qui  ait  existé.  S'il  n  eut  pas  Thu- 
raeor  belliqueuse^  s'il  ne  commanda 
pas  ses  armées  en  personne,  il  sut 
troayer,  dans  sa  famille  et  parmi  ses 
offidersy  des  généraux  braves  et  habiles 
qui  portèrent  au  loin  la  gloire  et  la 
puissance  musulmanes,  et  maintinrent 
dans  Tobéissance  les  nombreux  et  di- 
Ters  peuples  soumis  au  joug  du  Koran. 
Son  frère  Moslemah  (^o/.  ce  nom, 
XXX,  244),  ses  fils  Moawiah  et  Soli- 
maii,  firent  de  fréquentes  expéditions 
contre  les  Grecs ,  et  s*emparerent  de 
Oisarée  enCappadoce,  d'Amasie,  et  de 
plusieurs  autres  places  de  l'Asie  mi- 
aenre.  Moawiah  mourut  d'une  chute 
de  cheval  en  734;  mais,  deux  ans  après, 
son  frère  Soliman  ajant^  par  suite  d'une 
rictoire ,  fait  prisonnier  un  Pergamien 
qu  prétendait  être  Tibère,  fils  de  l'em- 
pereur Justinien  II ,  le  khalife,  pour 
tenir  dans  la  crainte  la  cour  de  Cons- 
tantînople,  le  traita  avec  distinction 
et  l'envoya  avec  un  train  magnifique 
k  Jémsalem  et  dans  les  principales 
villes  de  Syrie.  Sous  le  règne  pré- 
cédent, les  Khozars  avaient  cnassé  les 
mnsalmans  de  leurs  conquêtes  dans  les 
pays  caucasiens,  et  pénétré  dans  l'Ad- 
lerbaTdjan  et  l'Arménie.  Deux  géné- 
raux de  Heseham  périssent  sur  le 
champ  de  bataille  en  remportant  sur 
eux  deux  victoires  inutiles.  Dans  le 
même  temps,  Abd*  er-Rahman  al-Ga- 
faldy  lieutenant  du  khalife  en  Espagne 
et  dans  la  Gaule  narbonnaise,  voulant 
poiiieer  plus  loin  ses  conquêtes,  est 
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vaincu  et  tné  devant  Tooifs  le  7  oct. 
733  (1).  Sur  toutes  les  autres  fron- 
tières la  victoire  couronne  les  années 
du  khalife.  Son  frère  Moslemah  chasse 
les  Khozars,  les  poursuit  att-delà  du 
Kour,  et  fait  rentrer  Derbetid,  le  Dag- 
hestan et  le  Chinvan  sous  la  domina- 
tion musulmane.  Son  neveu  Merwan, 
depuis  khalife  (  Voy,  MerWan  II, 
tom.  XXVIII,  399),  envahit  le  pays 
des  Khozars,  assujétit  les  habitants  à 
un  tribut  en  argent,  en  denrées  et  en 
esclaves,  et  établit  la  chaîne  du  Cau- 
case, jusqu'à  la  Mer-Noire,  pour  bar- 
rière entre  les  musulmans  et  les  bar- 
bares du  Nord.  Dans  la  partie  orien- 
tale, Asad-al-Gasari  remporte  sur  les 
Turks  Hoeikes  de  grands  avantages,tue 
leur  khan  dans  une  bataille,  et  Naser 
ibn  Sayar  leur  enlève  la  Transoxane. 
Enfin,  sous  le  règne  de  Heseham,  les 
Arabes  firent  deux  descentes  en  Sicile. 
La  première  se  borna  au  pillage  et  à 
la  dévastation;  mais,  dans  fa  seconde, 
l'an  122  (739-40) ,  Abd'  er-Rah- 
man Ben-Habib ,  son  général,  battit 
les  chrétiens  et  pénétra  jusqu'à  Sy- 
racuse qui ,  pour  éviter  les  horreurs 
d'un  siège  ,  paya  une  forte  contribu- 
tion. Heseham  régnait  depuis  quinze 
ans  ,  lorsque  Zéid  ,  arrière-petit*flls 
d'Aly,  entreprit  de  faire  revivre  ses 
droits  au  khalifat  comme  descendant 
du  prophète.  Comptant  sur  les  se- 
cours des  inconstants  Koufiens  qu 
lui  manquèrent  de  parole ,  il  se  laissa 
engager  dans  le  désert  de  Bassora , 
oiî ,  abandonné  par  ses  troupes  et  ré- 
duit à  la  fariiine,  il  périt  dans  un  com- 
bat avec  les  quatorze  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  et  sa  tête  tut  en- 
voyée au  khalife.  La  famille  des  Ab- 
bassides  commença  vers  le  même  temps 
à  élever   des  prétentions  au  khalitat 

(i)  Et  non  pai  prA«  d«  Poitiers,  ai  en  733 , 
comme  on  l'a  dît  à  l'article  ABDtKAKi,  I,  5q. 
Il  faal  aoMi  réduire  an  uoina  k  «n  ditièac  la 
perte  «ttriboée  aux  Arabes  dans  cette^bataiUe, 
par  les  historiens  du  temps. 
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dont  elle  ne  devait  pas  tarder  à  s'em- 
parer (Voy.  Ibrahym  Vlman^  XXI, 
162  y  et  Aboul-Abbas  ,  I,  88). 
La  révolte  des  Berbers  en  Afrique , 
des    factions   et   des  guerres   civiles 
en  Espagne,  troublèrent  aussi  les  der- 
nières années  de  Hescham  et  durent 
lui  causer  quelques  inquiétudes  sur  le 
sort  d^un  empire  qu  il  avait  gouverné 
dix -neuf  ans  avec  sagesse  et  habileté, 
et  qui,  après  lui,  suivant  le  testament 
de  Yézid  II,  allait  avoir  pour  maître 
le  fils  de  ce  prince,  Walid,  qu*à  cause 
de  ses  vices  et  de  la  perversité  de  son 
caractère,  il  avait  été  forcé  d^ éloigner 
de  la  capitale  (  Foy,   Waud  II , 
tom.  L,  83).  Hescham  mourut  d'une 
esquinancie  Tan  125  (janvier  743),  à 
dnquante-cinq  ans.  Un  secrétaire  de 
son  neveu  ayant  aussitôt  fait  mettre  les 
scellés  sur  les  trésors  et  sur  tout  le 
mobilier  de  Hescham,  notamment  sur 
sept  cents  coifres  remplis  de  linge  et 
d  nabits,  il  faillut  emprunter  une  chau- 
dière où  Ton  fit  chauffer  Teau  pour  laver 
le  corps  du  khalife  défunt,  et  un  linceul 
pour  1  ensevelir.  Sept  ans  après,  Damas 
étant  tombé  au  pouvoir  des  Abbassides, 
ce  corps  fut  exhumé,  flagellé  par   la 
main  du  bourreau ,  puis  brûlé  et  les 
cendres  jetées  au  vent.  De  plusieurs 
fib  que  Hescham  avait  eus,  il  ne  laissa 
que   Soliman  qui  périt  avec  toute  la 
race  des  Ommeyades  ;  mais  Tun  de  ces 
derniers,  fils  de  Moawiah  et  petit-fils  de 
Hescham,  échappa  au  massacre  et  alla 
régner  en  Espagne,  où  lui  et  sa  postérité 
ont  figuré  plus  long-temps  et  plus  glo- 
rieusement dans  rhîstoire  que  leurs 
ancêtres  à  Damas  [Voy,  Abdérame 
I*',  tom.  I**",  60,  et  les  deux  articles 
Hescham,  ci-après].  Hescham  avait 
été  &vorable  aux  chrétiens  de  Syrie  ; 
il  leur  permit,  après  une  vacance  de 
quarante  ans,  d'élever  au  siège  patriar- 
cal d'Antioche ,  Etienne  pour  qui  il 
avait  beaucoup  d'estime  et  de  bienveit 
lance. 


HESCHAM  I"^  (Aboul-Wa-   1 
ud),  et  non  pas  Hissem  comme  Té-   ^ 

criventleshistoriens  espagnols,  secimd   ^ 
émir  ou  roi  musulman  de  Cordove;    ^ 
de  la  dynastie  des  Mertvanides  w   '' 
Ommeyades,  succéda.  Tan  172  de    '^ 
Thég.  (788  de  J.-C),  à  son  père  Abd-    a 
er-Rahman  I^*^  qui  peu  de  temps  au-    ^ 
paravant   Tavait   fait   soleanellenent    ^ 
reconnaître  pour  son  héritier  présomp-    > 
tif  (Voy,  Abdérame,  I,  60).  Cette    : 
prétérence  que  Hescham  devait,  non 
pas  au  droit  de  sa  naissance,  m  à  Tas-    : 
cendant  de  sa  mère,  mais  à  son  air  ma- 
jestueux et  à  ses  qualités  morales  qui    ^ 
lui  valurent  les  surnoms  iLAl'^del  et    : 
SAl-Radhi  (le  juste  et  rafiable),  ex-    ' 
cita  le  mécontentement  de  ses  frères 
aînés,  Soliman  et  Abd' Allah,  qui  se  ré- 
voltèrent de  concert  dans  leurs  gou- 
vernements de  Tolède  et  de  Mérida. 
Le  premier,  vaincu  par  Hescham,  se 
réfugie  dans  le  pays  de  Tadmir  (Mm^ 
cie  et  Valence),  laissant  la  défense  de 
Tolède  à  son  frère  Abd' Allah  qm , 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  trois 
mois,  se  rend  à  Cordoue  pour  y  implo- 
rer la  clémence  de  Hescnaro.  Le  mo- 
narque le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  lui 
accorde  ainsi  qu'ik  Soliman  un  pardoa 
général.  Celui-ci  essuie  une  seconde 
défaite  près  de  Lorca,  se  soumet  enfin  ; 
mais  sa  récidive  lui  avait  lait  perdre 
tous  droits  à   une  entière  démence. 
Banni  de  l'Espagne  et  nanti  do  pro- 
duit de  la  vente  de  ses  apanages,  il  se 
retire  en  Afrique  et  s'établit  î  Tanger 
en  174  (790-91).  La  révolte  du  wali 
de  Tortose  fut  assoupie  par  celui  de 
Valence  qui  vengea  la  délaite  et  la 
mort  de  son  prédécessenr,  en  faisant 
couper  la  tête  au  rebelle.  Après  avoir 
triomphé  d'une  autre  insurrection  qoi 
menaçait  d'embraser  l'Aragon  et  la 
Catalogne,  Hescham  envoya  trois  ar^ 
mées  contre  les  chrétiens.  I/one  rava- 
gea la  Galice  et  les  provinces  d'As- 
torga  et  de  Lugo  ;  les  autres  frandii- 
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F^éiées,et  ftiontèrcnt^en  794» 
Mte  de  Naroonne  à  ede  de 
L*iaimense  butin  ^e  ces  ex- 
0  Tainrent  ao  monarqoe  (bt 
(  par  lai  à  des  constructions  et 
pirations  d*édifices  puUici,  et 
k  rachèrement  de  la  grande 
B  de  G>rdoae,  dont  une  moitié 
Ht  subsiste  encore  dans  la  ca- 
t  actuelle,  sans  en  rappeler  Tan* 
nagnificence.  Hescnam  encou- 
Ics  travailleurs  par  son  exem- 
Mettaof  chaque  jour  la  main 
*«.  Non  moins  cher  à  ses  peu- 
9  redoutable  à  ses  ennemis,  ce 
mourut  en  180  (796),  dans  la 
âme  année  de  son  âge  et  la 
irde  son  régne.  Un  astrologue 
:  prédit  sa  fin  prochaine  ;  mais 
r  aux  pr^ugéi  tulgaircs,  et 
i  dans  la  providence  divine,  il 
BBsa  Fastrologue  au  Uen  de  le 
»mtinua  de  faire  le  bonheur  de 
ts,  et  de  se  livrer  aux  épanche- 
le  Tamitié  ainsi  qu*à  ses  goâts 
s  pourla  musique,  pour  les  plan- 
d*arbres  et  la  culture  des  fleurs. 
IVxpirer  il  donna  de  sages  con- 
on  tais  Hakem,  qui  n'en  profita 
ay.  Hakem,  LXVI,  858). 
m  établit  à  Gordoue  et  dam  pln> 
itres  villas  d*Eapairne  des  éco- 
on  enseignait  Tanme  aux  chré- 
our  les  obliger  à  ne  plus  (aira 
n  latin.  Sa  bonté  et  sa  libéralité 
tnt  gagné  tous  les  cœurs.  Il 
soin  des  veuves  et  des  enbnts 
soldats,  rachetait  les  captifs  et 
it  les  pauvres  de  toutes  les  reli» 
idistinctement.  A— 4. 

SGHAM II  (AirMowAiED. 
i)  Xlsêem  des  InstoneM  ••« 
t»  dixième  roi  merwamde  d*Ea- 
ct  troisième  khalife  de  cette 
B  des  Ommeyades,  «*avait  qM 
Bo  lorsquMI  siceéda  Tan  de 
iSee  (daJ.-C.,976)av 
I II  so«  père  (^19*. 
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sÈii,  XKX,  354),  par  le  crédit  de  sa 
mère,  et  sous  la  tutelle  du  célèbre 
Abou-Amer  Mohammed  Al-Man- 
sour  {Voy.  Mahsour,  XXVI,  521), 

Sie  la  faveur  de  cette  princesse  avait 
evé  au  rang  de  ha^eb  (grand-cham* 
bellan).  Uenlance  de  Hescham  se  pro- 
longea pendant  jptus  de  trente-aeux 
ans ,  sous  Tadministration  de  ce  pre* 
mier  ministre  et  de  son  fils  Abd*- 
eMtfdek  qui  le  remplaça.  BlUs  cette 
époque  lut  très-brillante  par  les  vic- 
toires de  ces  deux  ministres  sur  les 
rois  chrétiens  de  Léon,  de  Navarre,  sur 
les  comtes  de  Barcelone  et  de  Cas- 
tille,  sur  les  rois  niiusulmans  de  Fex. 
et  de  Tunis  [Vùy.  Hàçan  [Kamaun)^ 
XIX,  283,  et  Zeiri,  LII,  192), 
et  par  l'aSBueBce  d'étrangers  «  surtout 
de  poètes,  de  savants  et  de  gens  de 
lettres  que  leur  munificence  attirait  à 
Gordoue.  Hescham  ne  prenait  aucune 
)art  à  tout  ce  oui  se  passait  autour  de 
ut  ;  renfermé  «ms  son  palais,  entourl 
d'esclaves,  plongé  dans  La  molicMe ,  fl 
était  invisible  pour  tout  le  monde, 
même  lorsqu'aux  jours  solenneb  il  as- 
sistait dans  one  tribune  à  la  grande 
mosquée  ;  et  Ton  ne  connaissait  aoir 
existence,  que  parce  que  son  notti  étair 
prononcé  daaa  la  khothbdi  on'  vrièffr 
publique  et  fpvé  sur  les  monnaies  il 
sur  les  inscriptions.  Après  la  mort 
d'Abf -él-Merek,  en  S99  (1008),  le 
faible  Uialife  donna  la  charge  de  had^dr 
à Abder-Rahnian, firère du  défunt.  Lt 
mauvaise  administration  dé  ce  jeune 
homme,  la  feveur  dont  il  iomssait  an*> 

Srès  de  son  mahre  qui  n  avait  point 
'enfimt ,  et  son  ainbition  qui  ne  ten- 
dait à  rien  moins  ^^à'devenir  rhéri- 
tier  du  trtne,  excitèrent  une  grande 
révolution  qui  (ut  fiitale  au  monarque, 
à  son  ministre  et  à  tout  Tcmpire.  Mo- 
hammed, prince  du  sang  des  Ommeja- 
des,  serévoha  Tan  399  (1009),  péné- 
tra dans  Gordoue,  fit  resserrer  étroite- 
ment le  ihaiife|  e^  répandant  le  onut' 
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de  sa  mort,  fit  cradficr  rîmpnideiit 
hadjeby  et  s'empara  du  pouvoir  en 
prenant  le  titre  SAlrMandy  [Voy, 
ce  nom,  XXVI,  155).  Cet  usurpa- 
teur ayant  ëté  chassé  par  un  autre 
prince  Ommeyade  \}^oy.  Soléimân, 
XOII,  11),  Hescham  ne  fit  que  chan- 
ger de  prison  et  de  geôlier.  Mais  Tun 
des  principaux  officiers  du  palais,  Tes- 
clayon  Wadhah-el-Ameri  qui,  dévoué 
à  ce  malheureux  prince  et  déposi- 
t2Ûre  du  secret  de  son  existence  , 
avait  dissuadé  Mahdy  de  le  faire  périr, 
et  conseillé  à  Soléiman  de  le  rétablir 
sui'  le  trdne,  feignit  de  servir  Fun  en 
trahissant  Fautre.  Élevé  à  la  charge 
dehadjeb  parMahdy  qu'il  avait  fait 
rentrer  dans  la  capitale ,  il  abusa  de 
sa  confiance  pour  le  dépopulariser , 
reOirayer  et  le  perdre.  Ennn,  sans  son 
ordre  et  à  son  insu,  il  fait  sortir  Hes- 
cham de  sa  prison,  le  21  juillet  1011, 
le  conduit  à  la  grande  mosquée  et  le 
fait  proclamer  publiquement  légitime 
souverain.  Trois  jours  après ,  Mahdy 
est  amené  devant  le  khalife  qui  lui  re- 
proche sa  révolte,  lui  fait  trancher  la 
tête  et  l'envoie  à  Soléiman,  rival  de 
cet  usurpateur.  Soléiman  fait  porter 
cette  tête  à  Obéid- Allah,  fils  de  Mah- 
dy, comme  ga^e  de  réconciliation  et 
d*alliance ,  et  bientôt  ces  deux  princes 
rebelles  eurent  réuni  leurs  forces, 
Wadhah,  confirmé  dans  la  charge  de 
hadjeb,  s'empare  de  Tolède,  bat  l'ar- 
mée d'Obéid-Allah  qui  est  fait  prison- 
nier, conduit  à  G)rdoue  et  décapité 
comme  son  père.  La  mort  de  ces  deux 
personnages  n^afiCermit  point  Hescham 
sur  le  trône.  Pour  résister  à  Soléiman, 
il  cherche  à  se  faire  des  partisans,  en 
distribuant  des  gouvernements  hérédi- 
taires à  des  esclaves  de  la  faction  des 
Amérides,  qui  plus  tard  en  devinrent 
souverains.  Il  appelle  même  de  Ceuta 
deux  princes  Ëdrissides,  Aly  ben  Ha- 
moud  et  Cacem ,  promettant  de  décla- 
rer l'un  d'eux  héritier  du  trône,  s'ils 
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lui  amenaient  des  scconra.  De? cnn  oêi^ 
bragenxet  timide  sans  être  plus  habOci'  ' 
il  prohibe  les  assemblées  le»  plus  iaao-'^ 
centes,  et  par  sa  défiance  il  s^aHèat^ 
Tafliection  des  G)rdouans,  que  ses  Kiir^- 
sons  avec  les  princes  chrétiens  avttcpt"^ 
indisposés,  et  que  la  peste  et  la  fimim-^ 
exaspérèrent  en  1012.  Ingrat  cnTCSi^ 
Wadhah  auquel  il  devait  la  liberté  ct{^ 
le  trône ,  il  le  condamne  à  mort  sivt*'^ 
l'entendre  et  sur  de  simples  sonp^ois;  ° 
mais ,  malgré  la  bravoure  de  KnairaBi  •= 
nouvel  hadieb  et  gonvemenr  d'Aimé-  = 
rie,  Hescnam  ne  peut  empédbcr  h  - 
prise  de  G>rdoue  par  Sdéinan,  qm  b 
fait  saccager  par  ses  tronpcs  pendant 
trois  jours.  Son  harem  est  proCmé,  et 
lui-màne,  au  milieu  dn  désordre^  di^^ 
raît,  assassiné  peut-être  par  ordre  de 
Soléiman,  et  ne  laisse  après  kd  que  l'a-  i 
narclûe  et  laguerre  civile.  Son  priBBor  i 
règne  avait  duré  trente-deox  ans,  et  k  i 
second  un  an  et  neuf  mois.     À — T.     a 
IIÈSGUAMIIIAl-Motai>.Bil.  i 
LAB  ( Abou-Bekr)  ,  dix-nenvième  roi  de  ; 
G>raoue,  seizième  de  la  dvaastie  da   '. 
Ommeyades  et  douzième  khalife  d'Es-   ; 
pagne,  fut  proclamé  en  417  (10â€), 
après  la  mort  de  Yahiah  al-Motaly 
(Vay,  ce  nom,  LI,  445);  mats,  con- 
naissant l'inconstance  et  l'ingiratitnde 
du  peuple,  il  refusa  long-temps  de  quit- 
ter sa  paisible  retraite ,  et  de  Tenir 
prendre  possession  du  trône.Toatefois, 
pour  justifier  son  absence ,  il  soutint 
pendant  trois  ans  la  guerre  confie  les 
princes  chrétiens  qm ,  profitant  des 
dissensions  des  musulmans,  avaient  fait 
des  progrès  sur  tous  les  points.  Ce  ne 
fut  qu'en  décemb.  1029  qu'il  fit  son 
entrée  dans  la  capitale,  i  trafers  ue 
foule  immense  et  des  cris  de  joie  nai- 
verseb.  Cependant  les  pressentiments 
de  ce  sage  prince  ne  furent  pas  trompés. 
Malgré  son  afiabilité ,  sa  bienbisance , 
son  zèle  pour  la  justice,  ses  soins  conti- 
nuels pour  contenir  les  séditieux,  loola- 
ger  les  îndigeRts,  et  rétablir  la  tnmyûi- 


on  DbâHUce 
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jBfOCCi  s'étai  rciiilus  Iij(li:pcndaiils  ; 
wait  Sérîlle  et  île  qut^lqiies  autru 
■bcca  comliâtlïUnt  pour  le  Jevenïr,  et 
JlUMlifeterraiQ.iceltc^uencdésastreu- 
le,  3a  bout  de  deux  aiis,  par  un  irtlté 
,Çordnuaiis  taxèrent  de  faiblesse; 
rïliuirGiil  à  U  maiiviise  étoile 
iverain  les  malheurs  de  son 
ge  khalife,  jugeant,  parla 
des  nns  el  l'esprit  d  indé- 
ice  dts  autres,  que  celte  génér»- 
Ibui  a'était  capable  ui  de  gouverner  ni 
ihrtffuiweraét,  eut  néanmoinsle  tort 
^flVoe  compter  sur  l'ai  lâchement  du 

gb,  «t  crut  n'avolc  rJcn  à  craindre 
U  capitale.  Une  lernble  sédition 
iCB  422  (30  tiuv.  1031).  Hes- 
Jom  abdiqua  sausie^icis,  quitta  au»- 
$At  la  ville  avec  sa  famille  et  un  dé- 

Hl  de  sa  ^aide,  pour  ie  retirer 
cb^teau  <{u'il  avail  bâti,  où 
pccsonna^e;  di;stlu|jués,  sa- 
ju^  et  (loètes.s'atlaehèrciit  i  sa  mao- 
Aaefiwtone,  el  il  y  moiirul,  à  la  fin 
Xl03ê.  Ceprincc,  (li;;ued'un  meil- 
4fBraort,  termina  la  d)ua:iliedcsOni- 
mtyaàtt  ou  MerwaiiiJes  qui,  durut 
an  «fat  ooixaDlc-quaioi  te  ans ,  avait 
^lijÉWUel  le  bonheur  de  l'Ëspa- 
^m^^jlaquelle  aucune  dynastie  an- 
qmCW  Poderoc  ne  peut  Être  com- 
fmÊ»  foor  le  grand  nombre  de  princes 
mfA^banùtiyoy.  les \HDtitAUE, 
In-  ]";  MiHiHKD,  XXYIIl,  119; 
MÙffpuiiBit.  XXX,  254;  Hescbam 
ir'f  ci-dfvuit).  L'Espagne  mutulmane 
du  llv»  avilie  en  petits  ^lais,  ce  qui 
^%nl(t»  ht  (ooiniiu  aux  rois  chr^ 
tiW  (U  |ÂiB,  d'Àragoa,  de  Castille 
4^4fi?flrbig^t  d'une  part,  etdeTaïk- 
InaH  ni*  ^nwtlman*  de  Ûaroc  (  Voy. 
iovKovr,  XXII,  ea).      A— X. 

BÊSDIN  (Simon  de],  fut  chargé 
Mr  le  rw  Quvlai  V  de  traduire  en       , .  q„.^^ 
hmfli»  V«Uf      uiae.  Or  a  tiow^     h«w  m  iSm». 
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parmi  le«  mtnqgcriti  de  l'aU>aj«  b£- 
nëdictine  de  Rheinao  eaSuisie,  cette 
tradnctloD  écrite  sur  papier,  i  l'excep- 
tion du  comiaenceiReat  et  de  qncliiaes 
leuilles  du  Btilieu  qui  sont  de  paruie- 
min.  Elle  est  en  deux  volumes  iof-o- 
lio,  avec  des  peinturea  tris-bien  coi- 
servéei.  Ou  lit  k  la  page  treule^ept 
verso  du  second  volume:  «  Par  lavde 
Il  dÎTinesanslaquellenuIlechoun  e«t 
«  droitement  commencée  ne  proffita- 
«  blementcontinnécDemeneeilafiji, 
«  la  translacion  de  Tal^e  le  Grutd 
«  termbee,  laouclle  chose  conimefca 
«  très-reverend  maistre  Kmon  de 
"  Hesdin,  maistre  en  théolbde,  relî- 
«  deux  deshospitaliers  de  Saint-Jehan 
«  de  Jherusalem  qui  poursniuj  jos- 
<c  ques  au  vij  livre  ou  chapitre  des 
Il  Strataaemesetla  laissa  tout  de  là  en 
»  avant  jusques  en  la  fin  du  livre,  je  ' 
•<  Nicole  de  Gonnesse  maistre  es  an 
"  et  en  théolo^e  aj  poursoinj  Ia£te 
«  translacion  au  moin^  mal  que  j  ai 
«  peu,etnEdoultepointoaeoiOQshfle 
n  de  franslater  nest  ai  bel  ne  si  parnit 
B  comme  est  celui  de  devant,  mais  je 
«  prie  à  ceulx  qui  le  Iir«nt  qui  t^  le 
«  pardonnent,  car  je  ae  «çis  que  ^ 
a  expert  es  histoires  copine  il  (^t^t 
<'  et  fui  fioee  cette  iransladon  Tv 
«  mlliiijcet  unE(1401},la'veilî#de 
«  Saint'Micliel  Àrcangel.  EaipUcit.f 
Ïa  même  traduction  te  trouvait  awi 
en  1762,  manuscrite,  es  2  vol.  ia-f^. 
dans  la  biblioth^oe  de«  JftnitaB  dp 
Louvain  ;  et  elle  existe  Salement  i  la 
bibliothèque  du  ri^i  à  Fans-  {Voy. 
VALiBE-Mixiafl ,  XLVir,  3160 
G— T. 


UESE  (1>  (Jeas  de],  vovag 
néderiandai»  était  prttre  dn  ^ociie 
d'Utrecht.  II  *e  trouvait  i  Jérusalem 
au  mois  de  mai  1389;  de  U,  il  e^> 
les  bords  du  Jourdain,  puis  la  Mer- 
ftouge  et  l'Egjpte  ;  cmoite  il  visita 
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r  Ethiopie ,  rinde  moyenne  dont  le 
roi,  vassal  du  prêtre  Jean, résidait  dans 
une  ville  où  Tapôtre  saint  Thomas  avait 
prêché  Tévangile.  Une  navigation  de 
vingt-quatre  jours  porta  Hese  à  la  capi- 
tale des  états  du  prêtre  Jean ,  et  un  voyage 
de  quatre  jours  le  fit  parvenir  à  Houlna, 
lieu  de  la  sépulture  de  saint  Thomas. 
Tl  revint  à  Jérusalem  et  enfin  regagna 
TEurope.  Sa  pérégrination  est  conte- 
nue dans  un  volume  intitulé  :  Itine- 
rarium  Joannis  de  Hesepreshyteria 
Jérusalem,  describens  dîspositiones 
ierrarum,   insularum,  moniium  et 
aquarum,  ac  eiiam  quœdam  mira- 
hilia  et  pericula,  per  dhersas  par- 
tes mundi  contingeniia  lucidissime 
enarrans.  Tractatus  de  X,  nationi- 
bus  et  sectis  christianorum.  Epis- 
tola  Jotinnis  Soldani  ad  Pium  pa- 
pam  secundum,  Epistola  responso- 
ria  PU  papœ  ad  Soldanum,  Joannis 
presbyteri  maximiIndorumetEihiO' 
porum   imperatoris  et  patriarcliœ 
epistola  adEmmanuelemRhomegur 
bernutorem  de  moribus  Indorum, 
deque  ejus  potentia,  divitUs  et  excel- 
lentia.  —  Tractatus  pulcherrimus 
de  situ  et  dispositione  regionum  et 
insularum  totius  Indiœ.  Nec  non  de 
rerum  mirabiiium  ac  gentium  diver- 
sitate ,  petit  in-4^,  sans  date  ni  lieu 
d^mpression. — Sansdate,Paris,Gour- 
mont,  in-4°  ;  Devcnter,  1504,in-4°; 
Anvers,  1565,in-8°.   La  rareté  de 
ce  livre   fait  son  seul  mérite.   Nous 
avons  écrit  notre  article,  ayant  sous  les 
yeux  un  exemplaire  de  la  première  édi- 
tion, qui  donne  la  date  du  voyage  telle 
que  nous  Tavons  marquée.  Les  autres 
lui  ôtent  un  siècle,  le  plaçant  en  14>89. 
La  quatrième  édition  a  été  publiée  par 
Nicolas  Mameranus  (Foy.  ce  nom, 
XXVI  ,    425  ) ,    qui   raconte  dans 
la   préface  qu*ayant  trouvé  ce  voyage 
chez  un  ecclésiastique  de  la  forêt  des 
Ardennes,  il  le  copia  et  le  fit  impri- 
mer, croyant  être  le  premier  qui  1  eût 
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Subllé;  son  édition  diffère  bemcoap 
es  précédentes  ;  mais  on  ne  sait  si  b 
diversité  des  leçons  est  due  à  celle  des 
manuscrits  ou  à  ses  corrections  ;  il  an- 
nonce qu*il  a  corrigé  la  barbarie  dn 
style,  et  rendu  plus  clairs  quelques 
passages  obscurs.  Il  avoue  qu  il  ne 
sait  rien  sur  Fauteur ,  et  le  juge  avec 
équité  en  disant  qu^il  raconte  une  infi- 
nité de  choses  miraculeuses,  étonnan- 
tes, à  peine  croyables  et  inconnues  dans 
nos  pays  européens.  Cétait  le  goât  du 
temps,  et  Jean  de  Hese  s*y  est  cmifor- 
mé  sans  réserve.  Les  éditeurs  de  ce 
voyageur  ne  nous  apprennent  pas  qaek 
sont  les  auteurs  des  morceaux  qoi  sui- 
vent son  Itinéraire  et  avec  legod  la 
plupart  n^ont  aucun  rapport.  La  let- 
tre du  Soudan  et  la  réponse  du  pape 
Pie  II  sont  évidemment  (abuleoses. 
G>mme  la  relation  de  Hese  est  dtée 
dans  divers  ouvrages,  nous  avons  cni 
devoir  lui  consacrer  cet  article;  IV 
'  bligeance  de  M.  Henri  Temaux  qui 
possède  les  trois  premières  éditions 
nous  a  été  très-utile  pour  le  composer. 
La  bibliothèque  du  roi  a  U  denxièBW 
et  la  troisième.  Beckmami  (Voy,  ce 
nom,  IV,  28)  dit,  dans  son  Histoire 
Kttéraire  des  anciens  voyages,  que  la 
bibliothèque  de  T  université  de  Goettift- 
gue  possède  la  première,  la  troisième  et 
la  quatrième  édition  du  livre  de  Hese, 
sur  lequel  nous  lui  devons  de  bons  len- 
seignements.  E — ^s. 

HE8S  (Jean- Jacques)  ,  théolo- 
gien protestant,  né  en  1741  «  filsd^on 
horloger  de  Zurich,  avait  deux  oncles 
très-instruits,  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  son  éducation  :  Tun  nommé 
SchuLtheiss ,  traducteur  d^Aniea  et 
d'Ëpictète,  Fautre  Gaspard  Hess,  pas* 
teur  à  Neftenbach ,  ami  de  KIopstock, 
et  auteur  de  Réflexions  sur  le  poème 
épique  de  la  Messiadeyliandï^  1749. 
Ce  dernier  le  prit  ches  lui,  et  lui  in- 
spira des  goûts  littéraires  oui  furent 
fortifiés  dans  la  suite  |Mtr  la  lîmm 
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amicale  du  jeime  Hess  avec  Fiiessli, 
l^avtler  et  Usteri.  Joiis  ces  jeunes 
étudiants  recevaient  les  conseils  du 
poète  Bodroeri  qui  ils  communiquaient 
leurs  essais  littéraires.  Aussi  une  des 
preinièrescom|)osîtions  de  Hess  fut  un 
poème  dans  la  inaiiifre  de  J>odnier. 
La  littérature  ne  lui  avait  pourtant  pas 
fait  négliger  ses  études  qui  se  dirigèrent 
vers  la  théologie,  d*après  les  avis  de  son 
oncle  paternel.  Celiu-ci  obtint  que  son 
neveu,  reçu  dans  le  clergé  dis  1700, 
avant  même  qu*il  eût  atteint  sa  ving- 
tième année,  lui  fût  donné  pour  vi- 
caire. Dans  les  loisirs  de  cette  re- 
traite champêtre,  Hess  composa  une 
partie  des  ouvrages  sur  le  christianisme 
qui  Pont  placé  au  rang  des  meilleurs 
énrivains  de  TAIIemagne  protestante. 
Un  événement  particulier  le  mit  d*ail- 
leurs  en  évidence.  Le  docteur  Munter 
i  Copenhague  publia  que  c*était  i 
Taidedela  /'/V'  de  Jhus  par  Hess 
qu*il  avait  détei  initié  le  fameux  Slruen- 
•ée,  condamné  à  mort,  à  abjurer  ses 
erreurs  et  i  rentrer  dans  le  sein  de  Té  - 
fflise  protestante.  Hess  avait  épousé  une 
femme  de  beaucoup  d*esprit  qui  eut 
rhonneurd*étre  chantée  pzr  klopstock. 
En  1777,  il  fut  appelé  à  Zurich  pour 
remplir  les  fonctions  de  diacre  ^  Té- 

5 lise  Notre-Dame,  et  il  devint  prési- 
ent  de  la  société  ascétique;  il  n*en 
continua  pas  moins  la  vie  laborieuse  et 
retirée  à  laquelle  il  s*était  habitué  à 
Neftenbach,  et  ï  laquelle  le  portait  son 
inclination.  Comme  prédicateur  il 
n*avait  pas  Téloquence  et  la  verve  des 
grands  orateurs  de  Téglisc;  ses  ser- 
mons se  distinguèrent  plutcU  par  une 
logique  serrée,  et  par  une  dignité  sou- 
tenue. Après  la  mort  d* Ulrich  ,  en 
1795,  il  1  emporta  malgré  lui,  à  ce  que 
Ton  assure,  sur  son  ami  Lavater  pour 
la  place  à^Antisles,  la  première  du 
riergé  du  canton  de  Zurich,  (jette 
charge  augmenta  beaucoup  ses  occupa- 
tions ;  cependant  il  trouva  rnrnre  du 
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temps  pour  travailler  ï  ses  composi- 
tions d  ouvrages  théologiques  ou  ascé- 
tiques, et  pour  mettre  en  ordre  les 
archives  ecclésiastiques  dépendant  de 
réglise  de  Zurich.  Son  poste  devînt 
critique  et  périlleux  pendant  la  guerre 

3 ni  attira  les  armées  étrangères  et  pro- 
uisit  la  chute  de  Taiicienne  constitu- 
tion de  la  Suisse.  On  cite  comme  tui 
exemple  de  calme  et  de  présence  d*es- 

fmX  de  la  part  de  Tantistes  Hess,  que 
e  10  sept.  1802,  jour  ou  Zurich  fit 
bombaraé  ,  il  prépara  tranquillement 
son  sermon  pour  le  dimanche  suivant, 
et  que  deux  jours  après,  au  renouvelle- 
ment du  bombardement ,  il  écrivit  on 
commentaire  sur  les  roots  grecs  Ono- 
ma  Theou,  Cependant,  loin  d*étrein- 
diiïérent  aux  troubles  et  aux  maux  de 
sa  patrie ,  il  ne  put  s*empécher  d\ 
faire  allusion  dans  ses  sermons.  Quoi- 
qu'il eût  eu  Tadresse  de  couvrir  son 
blâme  de  citations  bibliques,  cette  cen- 
sure déplut  aux  hommes  du  pouvoir,  au 
point  qu*ils  mirent  en  délibération  s*il 
ne  fallait  pas  déporter  le  prédicateur  té- 
méraire. On  dit  même  que  la  déporta- 
tion fut  résolue;  mais,  les  circonstances 
ayant  changé,  cette  mesure  fut  oubliée. 
Iless,  dans  la  préface  de  ses  sermons 
politiques,  convient  que  dans  les  temps 
de  révolution  on  peut  recueillir  un  tré- 
sor immense  d'observations  sur  Fhu- 
manité ,  mais  (iu*il  est  très«^(Bcile  , 
quoique  nécessaire,  d*en  (aire  un  usage 
impartial  et  bienveillant.  Hess  était 
pjotestant  dans  toute  Tacception  du 
mot,  s'en  tenant  uniquement  à  la  Bible, 
n'admettant  point  d'autorité  pour  en 
expliquer  le  sens,  et  soutenant  qu'il 
faut  appliquer  i  l'interprétation  de  ce 
livre  les  règles  employées  pour  l'in- 
terprétation d'autres  livres  anciens.  La 
Bible  étant  tout  pour  lui,  il  fut  parti- 
san zélé  de  l'institution  des  sociétés 
bibliques ,  et  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir.  Sa  vie  sobre  et  réglée,  et  son 
caractère  calme  et  exempt  de  passions 
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le  ftpMt  parrmir  I  im  Ige  tfèhafavie^. 
A  MMiantQ-dix'haît  ani  il  m  r^miit 
d*avoir  v^   Miei    long-temps  pour 
pouvoir  eélébrtr,aii  1*'|anfier  1H19, 
Il  lroîiièn«  (Ule  lécttlaire  de  la  rëfor- 
«0  rclinieMe  en  SniMe.  La  veille  il  fit 
parahre  une  diisertation  latine  «ur  la 
rtforne,  «t  le  lendemain  on  entendit 
prMier  ce  vieillard  qui  depuis  un  demi- 
•iécle  édifiait  m*  compatriotes  par  son 
eiemple  et  par  se»  écrits.  Il  était  en 
correspondance  avec   les   principaux 
ihéoioigiens  allemands  de  sa  confession, 
et  pendant  plusieurs  années  il  avait 
raiaembléle  soir  chei  lui  une  société  de 
personnes  pieuses.  Il  atteignit unàge  de 
phis  de  attatre^np;t-six  ans,  et  mou- 
rut le  99  mai  i%M,  avant  été  pen- 
dant trente^eux  ans  le  chef  de  T^lise 
aurîcoise.  Hess  était  un  homme  cror- 
dre  si  méthodique,  qu^il  tenait  un  re- 
fpstre  exact  non  seulement  de  toutes 
ses  affaires  ecclésiastiques,  mais  aussi 
des  actions  de  sa  journée,  et  même  dcft 
visites  qtt*il  recevait  ou  rendait.  Il  a 
laissé  un  nombre  ransidérable  d*ou- 
vrages  dont  quelques-uns  ont  eu  un 
mnd  succès,  ayant  été  imprimés  plu- 
sieurs fois  ,   et    traduits  en  divei-se.i 
langues.  Nous  ne  citerons  que  les  plus 
importants  !  1 .  Arr  morf  ilr  MoYnt^ , 
poème,   Zurich,  1768.   II.   La  vie 
de  JfsuÊ,  7/ttrich,    17118-1772,  C 
vol.  in-8^.  Une  circonstance  remar- 
quable, c*eHt  que  Tidée  de  cet  ou- 
yrà^ti  fut  Hugeérée  k  Hess  par  la  lec-> 
turc  de  la  vie  de  (jiréron,  écrite  par 
Middieton.  111.  ))u  rèfprîf.  dr  Difu, 
essai  sur  le  plan  des  institutions  et  ré- 
vélations  divines,   1774.  IV.   His- 
ioirr  rt  thritu  des  ap4tres,  1775. 
V.   Histoire  des  Israélites,  177H- 
1788.  VI.  Histoire  de  Joswi  et  des 
ehe/s  de  guerre,  1779,  SI  vol.  Vil. 
Vinstituieur  chrétien   pour  ftiis- 
Éoiredes  apAtres,  1781^8.   Vlll. 
Ikèctriue  et  actions  dr  INotrt-Sri- 
gnettr,  pour  servir  de  Mip|»lément  k  la 


Vie  de  JéMis,  1789.  IX.  I/Ili  de 
fesoéranr,e^  parabole ,  nonv.  ëdh. , 
178S.  X.  Wstuire  de  David  d  de 
Salamm^  1785,  9  vol.  XI.  Hiê- 
taire  des  rois  de  Juda  après  Texil,  S 
vol.  Kn  1791 ,  il  fit  paraître  un  index 
des  passages  bibliques  explinuéi  dans 
sa  Vie  de  Jésus  et  des  Israélites. 
Cet  index  est  double,  Tun  àTiuagedes 
protestants,  d'après  la  traduction  alle- 
mande de  la  Bible  par  liUther ,  et  Fan- 
tre  k  Fusage  des  catholiques,  d'après 
la  Vulgate.  XU.  1^  voyage,  deuxiè- 
me conte  allégorique ,  1789.  XIII. 
ttihliattièque  tle  tUstolre   sainte, 
Zurich,  1791.  Parmi  les  divers  mor- 
ceaux dont  se  compose  ce  recoeil  ayant 
pour  but  d*éclaircir  rhiitoire  biblique, 
on  trouve  les  variantes   d*un  ancien 
manuscrit  de  l'évangile  de  Nicodème, 
conservé  k  la  bibliothèque  d'Einsie- 
deln.  XIV.  La  nouvelle  constitution 
de  PHeMtie  par  rapport  à  la  reli- 
gion et  aux  mœurs,  1798.  XV.  Le 
chrétien  dans  les  dangers  de  sa  pa- 
trie. Sermons  prêches  pendant  le 
temps  de  la  révolution,  lld^,  XVI. 
Des  droits  de  t  église  et  de  leurexer- 
rire  dans  notre  pays ,  1800.  XVII. 
Ma  lUhIe,  chant  aédié  aux  amis  de 
Finstitution  bihUque,  1815.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  sermons,  de  diacours, 
de  pièces    de  vers.  Vovei  sur  Hess 
rarticle  que  M.  KKher  lui  a  comacré 
dans  V Encyclopédie  générale  d' Ersch 
et  (iruber;   et  l'ouvrage  de  Meister 
sur  les  Zuricofs  célèbres,     D— 4. 
HRSA  (GnARLiu-ERNit8fr-CHRt.s- 
tophr),  graveur,  né  à  Darmstadt,  au 
commencement  de  1755,  était  fils  d'un 
facteur  d'instruments.  Ayant j>erdn  son 
père  à  l'âge  de  treixe  ans,  il  (ut  mis  en 
apprentissage  chez  un  fourbisseur  k 
Strasbourg ,  et  éprouva  beaucoup  de 
privations  dans  cette  triste  position 
nui  ne  convenait  point   à  ses  gottts. 
A    sa   grande  joie ,  il  en  fut  tiré 
au  bout  de  deux  ans  par  son  beau- 


Mra  HoUdaen,  orfèvre*  cisetcur  et 
aédaîlleiir,  qui  le  prit  chei  lui  à  Man- 
heûiy  et  lui  enaeîfi;na  Tart  de  f^rtver 
Mff  Biétauz.  Dèf-lors  Ilets,  Uncë  dans 
la  Carrière  des  beaux-irtt ,  ae  forma 
le  goftt  dana  les  (galeries  et  les  ate- 
lien  d*artîste8  qui  existaient  à  Man- 
hmm  9  et  il  employa  ses  loisirs  à  frë- 
oaeatcr  Tëcole  de  dessin ,  et  une  par- 
tie de  la  nuit  à  dessiner  d*après  de 
bons  modèles.  Krahe  ,  directeur  de 
la  galerie  de  tableaux ,  voyant  le  aèle 
de  ce  jeune  homme ,  le  détermina 
à  ae  vouer  entièrement  à  la  gravure 
•V  caivre.  Malheureusement  Hess 
ne  pot  donner  d^abord  è  Fart  que 
de  rares  moments;  car  il  était  oblifi;é 
pour  vivre  de  graver  des  ornements 
et  vignettes  pour  circulaires  ,  let*- 
tna  de  change,  etc.  £n  1776,  s'é- 
taat  établi  à  Augsbourg,  il  commença 
aei  premiers  essais  de  gravure  ;  il 
fpwra  plusieurs  sujets  historiques  et 
paysages  à  Teau-forte  qui  le  firent 
connaître  ;  Krahe  ,  a^fant  été  mis  è 
b  tête  de  la  galerie  de  Dusseldorf, 
l'appela  dans  cette  ville  pour  coopé- 
rer a  un  ouvrage  pittoresque  sur  cette 
galerie  de  tableaux,  lless  accepta 
eetle  mission  en  1777,  et  se  mit  è 
mver  plusieurs  planches  d*après  Kern* 
braadt.  Remarquées  par  les  con- 
aaÎBseurs,  elles  le  firent  admettre,  en 
1780 ,  à  Tacadémie  de  l>ossekloi€. 
Dcoi  ans  après,  Télecteur  palatin  le 
noMMa  graveur  de  la  cour  et  profes*- 
senr.  Hesse  fut  alors  dans  une  posi- 
tion qui  lui  permit  d'entreprendre  le 
vojfage  d* Italie,  après  lequel  il  avait 
soepiré  depuis  qn  il  cultivait  les  arts. 
En  1787,  il  visita  ce  pays  classique. 
A  Rome  il  vécut  dans  I  intimité  des 
artistca  et  gens  de  lettres  allemaiids  oui 
j  étndiaîent  Tart  ;  à  Naples  il  «e* 
BMnra  chei  Paesiello.  Ketoumant  e» 
Allemagne,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Munich  chei  son  ami  KobeU.  Le  pm- 
■îer  onvraf^e  s«r  la  gakrie  Jà  lin» 
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seUorf  n'ayant  pas  eu  de  suite ,  un 
Anglais  en  projeta  un  second.  Hcm  et 
Hailolotti  en  turent  lespriudpaax  coo- 
pératcurs;  mallieureu-ieroent  ce  fat'dans 
le  genre  du  pointillé,  alors  en  vogue  en 
Angleterre,  qu'ils  durent  exécuter  leur» 
gravures;  cependant  le  travail  de  Hess 
lut  justement  estimé;  sa  planche  d'a- 
pré  Rubens,  te  Pemtre  Htaftmme^ 
liit  regardée  comme  une  des  plus  belles 
delà  collection.  11  fit  encore  une /^jcen- 
jrîoii,  d'après  le  Guide,  et  U  Charki* 
tan ,  d'après  Gérard  Dow.  Dans  la 
suite  il  fournit  eu  petit  de  jolies  gra* 
vures ,  d'après  les  chefiiHl'œuvre  de 
la  galerirde  taUeaux,  pour  l'almanack 
publié  à  Dosseldorf.  Mis  en  relatiim 
avec  l'Angleterre,  il  reçut  bcaueenp  de 
commande  des  mardiands  de  ce  p^ys, 
et  les  libraires  allemands  lai  demaniè- 
rent  aussi  des  gravures  et  vignettes  pour 
les  ouvrages  qu'ils  publiaient.  Hess  fut 
assidu  à  la  sodélé  littéraire  et  ar- 
tistique qui  se  réunissait  chez  le  philo- 
sophe Jacûbi  à  Pempelfprt  près  de  Dus* 
seldorf.  Eu  1791 ,  son  ami  et  constant 
protecteur  Krahe  lui  donna  en  ma-> 
riage  sa  fille  cadette.  Devenu  gendre 
du  directem*  de  la  galerie  des  U" 
bleaux  ,  artiste  estimé ,  fixé  an  milieu 
de  nombreux  che(s*d'<mvrc  et  dans 
la  société  d'herames  célèbres  ,  Hess 
devait  se  flaUer  de  passer  dans  le  bon- 
heur le  reste  de  sa  vie  ;  uMis  dès  l'an- 
née suivante  ce  bonheur  fut  aabîte- 
ment  troublé.  L'ai'mée  flnncaisc  s'é»« 
tant  présentée  devant  Dusadderf ,  en 
1794,  quelques  coups  de  caiHin  furent 
tirés  sur  la  galerie  {Voy,  Dubois  , 
LXIll,  8).  Hew  ae  sauva  avec  sa  fa- 
mille, enleiMml  ^^ips  «ne  brouette  ses 
outils  et  ses  eDets  lea  pbia  psécieux.  Ce 
n'est  cme  bien  pihis  tard  qu'il  put  re- 
venir dans  cette  viUe  f t  j  reprendre 
ses  travaux.  Ijl  galerie  et  •l'aêadémie 
ayant  ensuite  été  tryisfiérées  à  Mu- 
nich, Hess  alla  s*itaUir  dans  4a  cani* 
taie  deja  ilavière,  11  y  enécnta  plu- 
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sieurs  planches  très-belles,  telles  que 
la  Sainte  familley  d'après  Raphaël, 
planche  commencée  à  Dusseldorf;  le 
Saint  Jifrd/iitf  attribué  à  Palroa  Taînë; 
une  Madone,  d'après  Carlo  Dolci,  et 
les  Trois  mages ^  d'après  Van  Dyck, 
grande  planche  qu*il  commença  à 
'âge  de  soixante-neuf  ans ,  et  qu'il 
n'aclieva  que  quatre  ans  après.  Ces 
travaux  furent  entre-mélés  d'un  grand 
nombre  d'occupations  moins  impor- 
tantes dont  le  besoin  d'argent  le  for- 
çait de  se  charger,  et  qui  n'ont  enlevé 

ue  trop  de  temps  à  sa  vie  laborieuse. 

ar  reconnaissance  pour  le  roi  Mazi- 
milieu  qui  le  traitait  avec  beaucoup 
d'égards,  Hess  entreprit  dans  sa  vieil- 
lesse une  grande  planche,  le  portrait 
en  pied  de  ce  prince,  d'après  le  ta- 
bleau de  Stieler;  mais  le  souverain 
ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour  le  * 
voir  achevé;  et  ce  fut  aussi  le  dernier 
travail  de  l'artiste.  Il  tomba  en  para- 
lysie ,  et,  après  deuz  ans  de  maladie, 
mourut  le  25  juillet  1828  ,  laissant 
outre  ses  deuz  filles  trois  fils  qui  tous 
sont  devenus  des  artistes  distingués.  — 
Pierre,  né  à  Dusseldorf  en  1792, 
peintre  de  batailles,  qui  a  accompagné 
en  1813 ,  14  et  15,  l'armée  bava- 
roise en  France  pour  dessiner  les  com- 
bats ;  —  Henri,  né  à  Dusseldorf  en 
1798 ,  professeur  de  peinture  histo- 
rique à  l'académie  des  beaux-arts  à 
Munich;  —  enfin  Charles,  paysa- 
giste et  peintre  de  genre.  Vojei  la 
notice  sur  Hess ,  dans  le  KunstblaU^ 
nov.  1828.  —  D'autres  artistes  du 
même  nom ,  mais  étrangers  à  cette  fa- 
mille, se  sont  fût  une  réputation,  entre 
autres  Louis  Hess^  paysagiste  (Fo)^. 
Hess,  XX,  325);  et  Charies-Adol' 
phe-Henriy  né  en  1769,  à  Dresde,  un 
des  meilleures  peintres  de  chevauz  que 
l'Allemagne  ait  eus.  D — G. 

*  HËSSE  (  Phiuppe  I" ,  land- 
grave de),  dit  ït  Magnanime,  né  le 
13  novembre   1504,  était  pctit-filf 
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de  I^uis  H,  landgrave  de  He. 
qui  refusa  la  couronne  impériab    iV-V 
1439,  après    la  mort   de   Te     ^';.>^ 
reur  Albert  \\  d'Autriche.    Il 
tendait  au  septième  degré   de  I 
l'Enfant,  premier  landgrave  de  H 
en  1248,  et  créé  prince  deTemob 
1292,   lequel  établissait  sa   de 
dance  directe  de  Raynier  au  loif  ' 
comte  de  Hainaut  en  875. — Ph      '\-^ 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans  loi  .'^ 

succéda  à  Guillaume  II,  soi.  '  ''- 
Dès  Tannée  1524,  il  introdniât, 
ses  états  la  religion  réformée  q 
est  maintenue.  Il  contribua  jpîl 
ment  l'année  suivante  à  étou&r . 
bellion,  dite  guerre  des  po) 
Allié  d'Ulric,  duc  de  Wurm 
qui  avait  été  dépossédé  de  set 
il  réussit  à  l'y  rétablir  par  la  9 
décisive  remportée  à  Lauffen' 
mai  1534,  et  calma  les  troQ>  .^-n 
Munster.  Il  fit  prisonnier  dt  -  ^y^j 
bataille  rangée  Henri ,  duc  de  -  ;^';^.-i 
wick,  avec  son  fils  Charles- Vie  •  :=}i-^\ 
s'empara  de  la  place  de  Wolfen  .  %  ' 
Philippe  fut  un  des  principau>  >"* 

de  la  ligue  protestante  dé  Smalkatdcft, 
contre  l'empereur  Charles-Quint ,  et 
tintferme,  malgré  les  revers  qu*épronva 
cette  ligue  k  la  bataille  de  Muhlberg, 
livrée  le  24  avril  1547  ;  mais ,  deuz 
mois  après,  à  la  persuasion  de  Mau- 
rice de  Saxe,  son  gendre  ,  et  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  et  sur  la  foi 
d'un  écrit  conçu  en  termes  équivoques,  il 
vint  trouver  l'empereur  qui  le  retint 
prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1552.  Dès-lors  il  ueprit  plus  au- 
cune part  auz  troubles  de  l'Allemagne  ; 
mais  il  envoya  en  France  un  secours 
de  troupes  auz  huguenots,  commandés 
par  le  prince  de  Condé.  Il  aima  les  let- 
tres et  fonda  l'université  de  Marpurg. 
Quelques  auteurs  rapportent  quMl  était 
doué  ae  facultés  eztraordinaircs  pour  les 
plaisirs  dePamour,  mais  que  ne  voyant 
que  sa  femie  (Christine  de  Saxe , 
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■orte  k  15  avril  1549),  qui  ne  pou- 
vait k  rapporter  m  souvent ,  les  chefs 
itt  la  réforme,  Luther,  M^anchthon  et 
Bucer ,  lui  permirent  dVpouser  une 
Mconde  femme,  Mar(;iierite  de  Saal, 
afin  qu^ii  en  usât  plus  modérément  avec 
k  landgrave  ;  et  que  celle-ci  consentit 
i  cette  étrange  décision;  cependant, 
f  après  les  actes  publiés  par  la  maison 
le  liesse,  la  demande  du  prince  fut 
^tivée  non-seulement  sur  1  ardeur  de 
wn  tempérament  (1),  m.iis  encore  sur 
Fatersion  qu*il  avait  pour  sa  femme. 
Philippe  mourut  le  31  mars  1567. 
*—  De  Christine  de  Saxe,  il  eut  quatre 
flies  et  cinq  fils,  dont  deux  seulement 
[;  laissèrent  postérité  :  (luillaume  IV 
iVoy.  IIkssk,  XX,  ;J!27),  dit  le  Sage, 
ligedela  branche  aînée  de  Ilessc-Cassel, 
4l  Georges  T'*',  ti^c  de  la  branche  ca- 
dette de  Ilesse-Darmstadt. — 11  avait 
m  en  outre  de  Marguerite  de  Saal 
«inq  fus  et  une  fille.  L — s — n. 
|c  IIËSSE-CASSICL  (ÀM/aïK- 
liELiSAiiTii  OK  IIanau  ,  landgrave 
A)tiairière  dej  ,  née  au  commeuce- 
■ent  du  XVll*'  siècle  ,  fut  mariée  , 
ksi  novembre  1(>19,  à  Guillaume  V 
dît  le  Constant ,  landgrave.  Amélie 
devenue  veuve  en  1G37,  et  régente 
pendant  la  minorité  de  (luillaume  Vf, 
son  fils,  âgé  de  huit  ans,  trouva  Tétat 
obéré  de  dettes  et  engagé  dans  une 
guerre  onéreuse.  Le  landgrave  défunt 
étant  entré  dans  la  ligue  de  la  France 
et  de  la  Suède  contre  la  maison  d*Au« 
triche ,  elle  persévéra  dans  celle  al- 
liance dont  ne  purent  la  détacher  ni 
les  menaces  ni  les  promesses  des  im- 
périaux, ni  enfin  la  défection  du  géné- 
ral Melander  qui,  soupçonné  d  avoir 
empoisonné  son  maître,  abandonna  le 
service  de  la  liesse,  pour  passer  à  celui 
de  IVmpereur.  Amélie-Llisabelh  en- 
tretint une  armée  iniposanlr,  et  maintint 
ses  places  de  guni e  dans  le  melUeur 
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état.  Dirigeant  de  son  cabinet  tous  les 
mouvements  de  ses  troupes,  avec  k  ta- 
lent d*un  grand  capitaine,  cette  prin- 
cesse posséda  toutes  les  qualités  d*un 
politique  consommé.  Elle  obtint  pour 
son  fils  ,  à  la  paix  de  Westphalie  , 
un  accroissement  de  domaines  com- 
posé de  Tabbaye  souveraine  d*Hers- 
feld  et  des  quatre  bailliages  de  Minden, 
outre  une  indemnité  de  six  cent  mille 
écus  pour  la  restitution  des  places 
qu^elle  avait  conquises  sur  les  princes 
ses  voisins,  avec  pouvoir  de  tenir  gar- 
nison jusqu^à  parfait  paiement  à  Nuya, 
Copsfclt  et  Newhaus.  U  cour  d'Amé- 
lie était  une  école  où  les  princes  alle- 
mands venaient  apprendre  à  gouverner. 
Les  écrivains  contemporains  se  sont 
accordés  à  dire  qu'elle  fit  la  gloire  et  le 
bonheur  de  son  pavs,  et  que  jamais  il 
n'y  eut  un  assemblage  de  vertus  plus 
complet.  A  sa  mort,  arrivée  k  8  aoât 
1651,  elle  laissa  les  finances  du  knd- 
graviat  dans  Tétat  le  plus  prospère. 
Kl  le  avait  en  de  son  mariage  six  gar- 
çons et  six  filles.  Philippe ,  troisième 
fils  de  Guillaume  VI,  (ut  la  tige  de  k 
brandie  apanagéo  de  llesse-Philipps- 
thal.  L— s— D. 

IIESSK-CAS8EL  (Geok- 
(iK8-GuiiXAUMR,  landgrave  de),  sous 
le  nom  de  Guillaume  IX,  puis  élec- 
teur de  Ilesse-Cassel ,  sous  le  nom 
de  (Hiillaume  T^',  né  le  3  juin  1743, 
succéda  le  31  oct.  1785,  au  land- 
grave Frédéric  II,  s<m  père.  Il  entra 
en  1792  dans  la  coalition  contre  la 
France,  prit  part  au  siège  de  Majence 
avec  ses  troupes  qu'il  porta  à  doue 
mille  hommes,lorsque,klOaTrill7939 
Il  signa  avec  lord  Ëlgin ,  plénipoten- 
tiaire anglais,  un  traité  de  subsidat  par 
lequel  il  mit  huit  mille  hommes  à  k 
disposition  de  l'Angleterre.  I^  Prussa 
ayant  signé,  la  15  avril  1795,  un  traité 
de  paix  avec  la  république  française, 
le  landgrave  en  conclut  un  aussi  atee 
cette  puissamaa  k  9H  août  de  k  oième 
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•nnae,  et  parât  h  nattradhé  pendant  les 
onie  uméfli  aiiifantcs.  Diaprés  le  recez 
de  la  diète  de  Ratisbonne  du  25  février 
1803,  confirmé  par  le  traité  des  in- 
demskéf  du  21  avril  suivant,  il  obtint 
le  rang  d^électeur,  et  c^est  alors  qu*il 
i€  titra  Goillanme  V\  £n  1806,  le 
roi  de  Prusse  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  lui,  relativement  à  la  con- 
fédération «li  devait  assurer  le  repos 
du  aord  de  T Allemagne;  mais  Napo- 
léon^  de  son  côté,  ayant  employé  toutes 
aortes  de  mses  pour  en  empêcher  la 
formation,  Télecteur  de  Hesse  se  re- 
fusa à  toute  proposition  hostile  contre 
la  France ,  en  dépit  du  traité  signé 
par  son  ministre  à  Berlin  dans  les 
premiers  jours  d'aoât  ;  et  plus  la  lutte 
sembla  prochaine ,  plus  il  se  montra 
éloi^é  de  céder  aux  pressantes  ins- 
tances   de   Frédéric -Guillaume    qui 
TadJHrait  au  nom  de  Tintérét  com- 
mun, tant  par  la  voix  de  ses  ministres 
Sue  par  ses  lettres  amicales  et  confi- 
entielies.  Guillaume  avait  alors  vingt- 
-cinq  mille  hommes  de  troupes  excel- 
Jentes,  animées  de  Tesprit  le  plus  bel- 
liqueux et  le  plus  anti-français.  Mais 
il  croyait  pouvoir,  en  continuant  à  res- 
ter neutre,  sauver  ses  états  et  se  sous- 
traire à  des  contributions  ;  et  cepen- 
dant il  ne  s*en  préparait  pas  moins  à 
se  prononcer  eu  faveur  du  parti  qui 
demeorerait  victorieux  ;  position  émi- 
nemment fausse,  et  qui  devait  lui  attirer 
à  la  fois  la  haine  des  vaincus  pour  leur 
avoir  refîisé  des  secours,  et  la  vengean^ 
ce  des  vainqueurs  pour  ne  s*étre  pas 
concilié    leur  bienveillance.    Aussi , 
quand  Napoléon  ent  remporté,  le  14 
oddMre  1806,  la  victoire  dUéna,  il 
allégaaie  faux  prétexte  que  Télectenr  de 
Hesse  avait  livré  passage  par  ses  états 
aux  troupes  prussiennes  (Blucher  avait 
seulement  traversé  sept  à  huit  lieues, 
puis  il  avait  rétrogradé  'pour  ne  point 
compromettre  rélecteur)  ;  il  fit  occuper 
Gassel  le  31  ocl,  par  linuréchal  Mor- 
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tier,et  prononça  définitiTeinentle6noi¥. 
la  séquestration  de  Tétat  entier  qui  de- 
vait entrer  dans  la    composition  du 
royaume  de   Westphalie    pour   son 
frère  Jérôme.  GuillaaBe,  contraint 
d^abandonnor  la  Hesse,  se  réfugia  au- 
près du  landgrave  Charles,  son  firère, 
feld-maréchad  au  service  du  Danemark, 
gouverneur  de  Sleswig  et  du  Holstein 
(c^est  ce  même  prince  qui  est  mort  en 
1836,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans> 
et  qui,  en  1796,  donna  un  asile  àDu- 
mottriez  (Voy.  ce  nom,  LXin,172). 
Il  y  resta  jusqu  en  1813,  habitant  suc- 
cessivement Gottorp,  Rendsbonrg  et 
Itzehoë.  Dans  sa  fuite  il  avait  été  con- 
traint d^abandonner  ses  tableaux  et  les 
divers  objets  de  curiosité  composant  son 
cabinet,  qui  tombèrent  an  pouvoir  des 
Français;  mais  il  avait  pu  sauver  un 
trésor  considérable,  amassé  de  longue 
date  et  par  toute  sorte  de  moyens.  Pen- 
dant le  XVni^  siècle,  les  souverains 
de  la  Hesse  et  notamment  fVédéric  H, 
père  de  F  électeur,  levaient  cheieux 
des  troupes  pour  les  vendre,  et  Ton 
voyait  dans  presque  toutes  les  guerres 
d*  Allemagne  figurer  des  contingents 
Hessois.   L* Angleterre    en    envoyait 
même  dans  ses  colonies.  Celait  une 
vieille  et  odieuse  trace  de  la  féodalité 
germanique,  habituée  à  trafiquer,  dans 
le  XVr  et  le  XVIV  siècle,  du  sang 
de  ses  Reîtreâ  et  de  ses  Lansquenets 
avec  toutes  les  puissances  guerroyantes, 
quelles  qu'elles  fussent.  Guillaume  n'a- 
vait pas  borné  là  ses  calculs  d'avarice  ; 
il  s'était  fait  accapareur  de  grains,  pour 
les  vendre  à  plus  haut  prix.  Sa  parci- 
monie s'exerçait  jusque  snr  aes  soldats 
mal  payés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  et 
qui  étaient  pour  lui  une  sorte  de  ma- 
rionnettes dont  les  évolutions  fiMrmaient 
son   amusement  journalier.  Enfin  il 
avait  trouvé  nn  dernier  et  encore  plus 
ignoble   moyen  de  grossir  ace  épai^ 
gnes.  Le  cnàteau  de  Wilhemsbad , 
résidence  d'été  originûreflMBt   cob- 


m» 

stnnt«  fv(Wr  J  prendre  dêi  bwt,  /ut 
par  lu  converti  en  un  hôtel  {çarnî ,  où 
il  ne  M  réserva  q«*vn  simple  apparte- 
nent,  id  oik  il  était  loisible  à  tout  yoja- 
genr  de  loger  et  d'être  noorri  à  des 
prix  assez  modérés.  Son  cuisinier  même 
en  faisait  le  service ,  et  S.  A.  ne 
dédaignait  pas  d'alW  s'informer  de 
8C8  lâtcs  s  ils  étaient  content^.  La 
spéculation  était  assez  bien  entendue 
au  moment  où  les  troubles  de  la  Fran- 
ce jetèrent  hors  de  ses  frontières 
nnc  grande  quantité  d^émigrants.  Il 
versait  ses  fonds  dans  la  maison  de 
M.  Rotschild  père,  de  Francfort,  avec 
lei|iiel  il  avait  d^ù  eu  des  relations 
satisfaisantes.  Le  gouvernement  fran- 
çais fit  à  diverses  reprises  des  tentati- 
ves» pour  avoir  ce  dépôt,  mais  sans 
sBccès,  Rotschild  ayant  constamment 
éludé  cette  entreprise  spoliatrice.  Ce 
fiit  par  les  soins  et  aux  frais  de  Téleç- 
tenr  qu*en  1^9,  le  duc  de  Bruns- 
wick-Œls  (  Vqy.  ce  nom  ,  LIX  , 
386  )  parvint  à  former  le  corps  de 
volontaires ,  dit  le  Corps-Noir.  Il 
s^occupait  aussi  très-activement  alors, 
avec  ce  duc  et  le  prince  d'Orange,  de 
donner  au  Tuffendbund  une  direction 
politique.  Guillaume  ne  put  rentrer 
dans  ses  états  qu*en  novembre 
1813  ,  q>rès  la  bataille  de  Hanau. 
Par  suite  de  Tacte  de  la  confédération 
germanique  du  8  juin  1815,  et  des 
changements  qui  s'opérèrent  dans  les 
possessions  t^toriales  de  ses  mem- 
bres, changements  qâ  ne  furent  défi-» 
nitivement  arrêtés  que  par  le  roces  gér 
néral  de  la  commission  de  Francfort 
du  20  juillet  1819,  les  domaines  de 
Tabbaje  prindère  de  Fulde  lui  furent 
attribués,  ainsi  que  la  propriété  des 
Salines  de  ELreuûnach  situées  sur  la 
rive  fumcht  de  la  Nahe ,  sous  condition 
tootetois  que  la  souveraineté  en  reste- 
rait à  la  Prusse.  Alors  son  électco-at 
se  trouva  porté  à  une  surface  de  deuv 
cent  n  aBllt  carrés  et  à  laftpapulalion 
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de  pnq  cent  soixante-huit  miUi  hale- 
tants. Il  avait  tenté ,  maif  vaifimeii|t, 
à  Àix-la-GhapeUe^  d'obtenir  |f|  cour 
ronne  royale. — En  rentrant  dan^  sa 
souveraineté,  Ouillaume  s'était  m  en 
possession  de  toutes  les  prc^riétéf  pu- 
bliques acquises  sous  le  gouvememeat 
westphalien.  Il  voulait  ainsi  se  créer 
le  droit  de  regarder  comme  nid  tout 
ce  qui  avait  été  fait  pendant  sa  longue 
absence,  lorsqu'il  en  pourrait  résuber 
quelque  préjudice  pour  son  trénor. 
En  cons^uence  de  ce  système,  il  avait 
publié,  sous  la  date  du  14  janvier 
1816,  une  ordonnance  par  l^^pieUe 
il  dépossédait  sans  aipfCtinÉ  reslnction 
tous  les  propriétaires  des  biens  et 
droits  domaniaux  vendus,  et  cassait 
tous  les  baux  transmissibles  k  des  hé^ 
ritiers,  ainsi  que  les  rachats  de  rcde-* 
vances  féodales.  Le  gouver|iementpr«s« 
sien  protesta  contre  cette  ordonnîmce, 
comme  étant  contraire  aux  stipulations 
convenues  entre  les  puissances  alliées, 
et  cette  discussion  bi.  soumise  en  tSl  6 
à  la  diète  de  Francibrt.  Mais  il  n  eta 
fut  pas  de  mêm  d'une  antre  mesure 

Îii  n'était  que  de  régime  inténemr* 
outes  les  promotions  nnlitairaB  qm 
avaient  leu  lieu  firent  annulées ,  istptiia 
d'un  g^ral  redescendit  an  simylff  €ra:< 
de  de  lieutenant.  En  1817,  U  rét^iutk 
Hanau  la  caisse  des  vewres  et  dei  or^ 
pbelins,  qne  le  prince  primat  «vaît  mspr 
primée  en  1811 .  A  l»  mcnrt  deGwÙaii- 
nve,  arrivée  le  â7  iMet  1821,  on  éva- 
luait à  huit  millions  de  ^ncs  les  ntve* 
nus  de  rélectprftfind^sdamment des 
intér^  provenant  de  se|  capitaiff  et 
domadnes  privés  que  l'on  ne  {«[tait 
pas  i  n^oina  de  imm  nHlÛoas.  Prince 
aussi  bizarre  qu'absolu,  la  bautemr  et 
l'égoisme  furent  les  bases  dominantes 
de  son  caractère.  Nul  sonverain  en 
Allemagne  ne  se  montra  plus  dnr,  plus 
impitoyable  même  que  Guillaume  en- 
vers m  émigrés  fran^  qu'il  mwe- 
loppa anwe  les ngaboad^  ft  Ies4«lk 
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dans  ane  même  ordonnance  qui  les 
proscri?aît  de  ses  états.  Et  pourtant 
Guillaome  se  montra  constamment  le 
pins  ardent  ennemi  de  la  révolution 
fr.inçaîse  !  L — 5 — n. 

HESSE  -  PHILIPP8TH  AL 
(Guillelmine-Hedwige  de),sumom  • 
mée  Heyâon^  née  le  7  octobre  1681 , 
était  la  fille  aînée  de  Philippe  de  Hes- 
se-Cassel,  tige  de  la  branche  apanagée 
de  Philippsthal.  Trop  prématurément 
enlevée  par  la  petite  vérole  au  mois 
d^aont  1699,  on  ne  peut  apprécier 
quel  haut  degré  de  développement  au- 
raient pris  les  rares  talents  dont  la 
nature  Tavait  douée.  Elle  parlait  plu- 
sieurs langues  vivantes,  possédait  des 
connaissances  étendues  en  théologie, 
en  chronologie  et  dans  Thistoire  tant 
ancienne  que  moderne;  cette  princesse 
avait  spécialement  cultivé  la  géographie, 
et  elle  laissa  de  sa  façon  des  cartes  ma- 
nuscrites, d*une  justesse  et  d*un  travail 
admirables.  L — ^s — D. 

HESSE  -  PHILIPPSTHAL 
(Louis  de) ,  second  fils  du  landgrave 
Guillaume  II,  né  le  8  octobre  1766,  fut 
marié  en  1791  à  une  comtesse  Bergh 
de  Trips,  qu^il  perdit  en  1806,  et  dont 
il  n*eut  qu^une  fille.  Entré  au  service 
de  Naples,  durant  le  ministère  et  par 
Finfluence  du  chevalier  Acton  qui 
portait ,  dit-on  ,  une  tendre  aiïec- 
tion  à  sa  femme,  il  ne  se  signala  par 
aucune  action  d^éclat  jusqu*en  1806, 
époque  du  siège  de  Gaële,  où  il  com- 
mandait, lorsque  cette  place  fut  blo- 
quée par  les  Français ,  et  dont  la 
brillante  défense  est  devenue  pour  lui 
un  titre  de  gloire.  Ce  blocus  fiit  con- 
verti au  commencement  de  juin  en 
un  siège  régulier  par  le  général  Rej- 
nier  ;  et  le  maréf^l  Masséna  ^înt  j 
commander  en  personne  à  la  fin  du 
même  mois.  La  garnison  qui  d^abord 
n*avait  été  que  de  quatre  mille  hom- 
mes fut  portée  jusou'à  huit  mille  avant 
la  fin  du  siègt.  il  s'y  trouvait  cent 
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trente  bouches  à  feu;  et,  comne  Tes- 
cadre  anglaise  qui  croisait  devant  le 
port  finit  par  s*y  embosser,  les  secours 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
y  abondaient  sans  obstacles.  Aussi 
cette  nombreuse  artillerie,  servie  avec 
une  sorte  de.  prodigalité,  foudrovait- 
elle  continuellement  les  travaux  des 
assiégeants.  On  ne  peut  contester  au 
prince  de  Hesse  dV  avoir  payé  de  si 
personne,  puisque  placé  sur  un  basiion 
à  trois  étages,  et  encourageant  ses  ca- 
nonniers,  il  reçut  à  la  tête,  le  10  juillet, 
un  éclat  de  bombe  qui  le  blessa  si  griè- 
vement qu*on  désespéra  de  sa  vie  et 
que  Ton  dut  promptement  le  trans- 
porter en  Sicile  sur  une  frégate  anglaise. 
On  s'accorde  cependant  assez  générale- 
ment à  attribuer  le  principal  mérite  de 
cette  belle  défense  au  commandant  en 
second,  qui  y  fut  lui-même  blessé  mor- 
tellement quelques  jours  après,  et  qui 
reçut  au  moment  d*expirer  le  cordon 
de  Tordre  de  Saint-Ferdinand.  C'est 
alors  que  fut  accordée  une  honorable 
capitulation  à  la  garnison  qui  était  en- 
core forte  de  sept  mille  hommes.  Elle 
en  afait  perdu  mille  pendant  le  siège, 
et  la  perte  des  assiégeants  n*avait  pas 
été  moindre.  Walter  Scott  (Vie  de 
Napoléon]  a  prêté  au  prince  cette  ré- 
}H>nse  à  la  sommation  de  capituler  qui 
lui  avait  été  faite  dès  le  commencement 
du  siège  :  «  que  Gaëie  n'était  pas  L'Im, 
«  et  que  le  piince  de  Hesse  n'était 
«  pas  le  général  Mack.  »  Mais  ici 
l'illustre  écrivain  a  peut-être  été  \\n 
peu  historien  romancier.  Le  prince,  qui 
assez  souvent  s'enivrait  dès  le  matin, 
s'écriait  plus  laconiquement  dans  son 
ivresse  :  «  Je  ne  veux  pas  me  rendre.  » 
Au  rcsie,  d'après  le  témoignage  de 
personnes  dignes  de  foi  qui  l'ont  connu, 
nous  croyons  pouvoir  assnrer  qu'il  était 
d'une  capacité  très-bornée.  I^  mort 
du  prince  Charles,  son  frère  aîné,  avant 
eu  lieu  avant  celle  du  landgrave  Cvuil- 
lanme,  arrivée  eu  1810,  iisoecédaàce 
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titre  et  Mittraîiietë  alors  purenciit 
nommil,  car  toat  \t»  domaines  de  sa 
«aiBOB  faisaient  partie  du  rojaume  de 
Westphalie,  créé  pour  Jérôme  Bona- 
parte. Ao^  conserva-t-îl  les  fonctions 
et  le  grade  de  capitaine-g;énéral  de 
Tarmée  napolitaine  jusqn*ii  sa  mort , 
oni  arriva  le  15  février  1816.  Le  titre 
de  landgrave  passa  alors  au  prince 
Rmest ,  son  frère  puhié,  actuellement 
régnant.  L — s — 1>. 

HKS8K  -RHINFELS  -  RO- 
THE^^BOURG  (le  prince  Ciiar- 
Lis«G)NSTAi4TiN  de) ,  conuu  par  le 
rMe  an*il  a  joué  dans  la  révolution 
française,  était  le  frère  puîné  du  land- 
grave de  Hesse-Rothembourg ,  bran- 
che cadette  et  paragée  de  Hesse-Cas- 
sel,  dont  fut  la  souche  Ernest,  qui,  en 
1652,  abjura  ainsi  que  Marie-ËJéo- 
nore  de  Solms,  sa  femme,  le  calvinisme 
qae  Maurice,  son  père,  avait  adopté  en 
1605,  pour  embrasser  la  religion  catho- 
lique, quera  postérité  a  continué  de  pro- 
fesser. Néle  10  janvier  1752,  Charles 
entra  jeuneau  servicede  France,  devint 
colonel,  fut  fait  brigadier  en  1784,  et 
maréchal-de-camp  en  1 788.  Acette  épo- 
que, se  trouvant  k  Marseille,  il  eut  Toc- 
casion  à\  voir  fréquemment  l*abbé 
Raynal.  Un  jour  qu  il  venait  d*expo-* 
ter  ses  principes  en  présence  de  Tau- 
teur  de  V Histoire  philosophique,  celui- 
ci  s^ écria  :  «  Voilà  un  homme  et  non  un 
prince.  >»  Il  jouissait  alors,  tant  par  son 
traitement  que  par  ses  pensions  sur  la 
cassette  du  roi,  d^un  revenu  de  seize 
raille  francs.  Nommé  conunandant  à 
Perpignan  ,  il  se  réunit,  en  1792, 
aux  administrateurs  de  cette  ville  pour 
dénoncer  à  rassemblée  législative  le 
ministre  de  la  guerre  Narbonne,  qn^il 
accusait  de  laisser  cette  partie  de  la 
frontière  sans  défense.  IjO  ministre , 
obligé  de  se  justifier ,  prouva  que  le 
prince  de  Hesse  lui-même  avait  empê- 
ché Texécution  des  travaux  ordonnés 
par  le  comité  des  fortifications,  sous  le 


prétexte  qu'ils  étaient  inutiles.  Prow , 
le  22  raai ,  au  grade  de  lievtenant- 
général ,  il  remplaça  quelques  mois 
après  le  baron  de^Wimpfen  (Louis- 
Franc.)  dans  le  commandement  de  la 
6^  division  militaire.  Sa  réputation  Ta* 
vait  précédé  à  Besançon  où  le  citoyen-» 
général-philosophe  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  révolutionnai- 
res les  plus  exaltés.  Trois  jours  après 
(30  septembre)  il  se  renait  au  club 
pour  y  renouveler  sa  profession  de  foi 
patriotique.  I^e  président  lui  répondit 
par  un  discours  qui  se  terminait  ainsi  : 
«  Dans  un  gouvernement  libre,  les  poi- 
«  gnards  sont  à  côté  des  couronnes 
«  civiques ,  nous  te  laissons  le 
M  choix  (1).  »  Dirigé  par  les  clubistes 
il  changea  tout  son  état-major  et 
suspendit  la  plupart  des  officiers  du 
génie,  notamment  d* Arçon  {Voy.  ce 
nom,  n,  385),  que  Dumouriez  plus 
tard  sauva  de  la  réclusion  et  peut- 
être  de  Téchafaud,  en  le  faisant  venir  à 
Farmée  du  nord  (Voy.  ses  Mémoires^ 
éd.  de  1823,  iV,23).  Il  s'occupa 
d'ailleurs,  avec  beaucoup  d'activité,  de 
mettre  Besançon  en  état  de  défense  ; 
et ,  ce  qui  est  assez  digne  de  remar- 
que, c'est  que  ce  fut  lui  qui  nomma 
Pichegm  {f^oy.  ce  nom  ,  XXXIV, 
274)  commandant  d'un  bataillon  de 
volontaires  du  Gard.  Le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  le  général  Hesse  de- 
vait quitter  le  commandement  de  la  di- 
vision, les  autorités,  tout  en  réclamant 
son  maintien  dans  un  poste  qu'il  rem- 
plissait à  la  satisfaction  de  tous  les  vrais 
patriotes,  s'emnressèrent  de  lui  donner 
une  preuve  de  leur  contentement  per- 
sonnel pour  la  conduite  qu'il  avait 
tenue.  Charles  Hesse  (c'est  ainsi  qu'il 
signait]  les  en  remercia  par  le  billet 
suivant:  Besançon,  21  déc.  1792, 
Tan  F'  de  la  république.  «•  Citoyens 
«  administrateurs,  je  viens  de  lire,  les 

^i)   k'rdetff,   ">i    J»Hrmttt  ém  tl^rttmtnt  dit 
Dsnis,  5  i»ct.  i7fl>. 
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«  UroMi  aix  jau,  It  certîfiolt  i» 
»  cîviMM  dont  voui  m'honorez. 
«  Mien  ne  peut  payer  un  pareil  lémoi- 
M  iça^fi  ;  toutes  les  couronnes  de  Tu- 
«  niven  ne  seraient  rien  pour  moi  à 
•c  cdté  d*un  tel  bienfait.  Aussi 
M  jamais  je  n'oublierai,  dans  quelque 
«  partie  de  la  répabiique  que  je  soift, 
«  les  preuves  journalières  de  bonté 
«  que  vous  m'avea  accordées  pendant 
M  mon  commandement  k  Bôançon. 
a  Hecevea,  je  vous  prie,  citoyens  ad- 
«  minislrateurs,  les  assurances  de  mes 
«  sentiments  fraternels,  etc,  (t2).  w 
IjCS  réclamations  des  administrateurs 
furent  écoutées  pour  le  moment ,  et 
Charles  liesse  ne  fut  remplacé  par  le 
{général  Sparre  qu'au  mois  de  février 
179*1.  Atteint  par  le  décret  qui  ren- 
voyait les  nobles  des  armées  ac  la  ré- 
Sulilique,  il  cessa  peu  de  temps  après 
*étre  employé.  Se  trouvant  sans  res- 
source, il  écrivit  dans  le  mois  d'octobre 
à  la  société  des  jacobins  de  Paris  pour  lut 
demander  du  pain  ou  son  admission 
au  nombre  de  ses  membres.  Mais  le 
foo{;ueui  Dufourny  fit  rejeter  sa  de- 
mande d'après  un  an'été  qui  ne  per- 
mettait pas  l'admission  d'un  prince 
dans  La  société.  Ch.  liesse  était  en 
1795  un  des  rédacteurs  de  VÀmi 
des  lois  f  journal  détna|i;ocique  dirigé 
par  l'oultier  et  Sibuet.  Il  concourut 
ensuite  au  Jfpurmd  des  hommes  ii- 
itres  (3),  avec  Antonelle,  et  fut  mêlé 
aui  intrigues  de  iUbeuf,  comme  à 

(i)  OII4  pi^c*  fait  |wrtkr  àm  la  pi^rl'ii«« 
collacl ion  d'au lugraubr»  di*  M.  OuTflrmijr,  ait* 
ivar    diN  fipMf'mî/ntfn  Jm  ramt^  J0  Moittb*ltmrd. 

(3)  C'mi  à  M  coopSraiion  *  tsaita  fMiilU  qH« 
Uaàpaita  faitalluMun  dan*  m  ê^tond^  tmUn,  où, 
ropp(i«atii  à  (îarat,  loiiionri  liinlda«l  Irrésolu  , 

ndu: 

ClaarUM  IImi«,  Au  moloi  *  fait  preava  d'«Ma> 

ram  «  ; 
Il  n»  aa  \wrnr  paaà  r^fantar  la  Franc*, 
illuftiff  fltii'i.'r«*i'ur  àf  (jl(H)lii'Ani<'liar»la, 
Du  fond  dr  Muii  ffrfnirr,  tur  aoii  urabal  a«ali, 
Il  ln»«rffr,  an  Mpiiir,  l)i<rlln,  Madrid  »l  Koina  t 
Ans  'Klatea  da  Paul  il  lil  leadroîli  da  riuiiama, 
Vikiir  l«al.«pona,  H,  daiia  »«ni  nalflacf*or, 
Planta  kur  tmii  iralnaavs  l'élMidaid  Irkolor. 
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tootes  callet  de  ce  parti  contre  k  Di- 
rectoire. Od  le  vit  ligorer  tawite  dan» 
les  cercles  constitutionnels  t  et  dans  le 
club  du  manège  en  1799.  Telle  àatt 
sa  réputation  qu'après  le  18  brumaire, 
il  re^ut  l'ordre  de  sortir  de  Paris  et 
fut  mis  en  surveillance  à  Saint-Denis. 
Gmipris,  après  l'esplosion  de  la  ma- 
chine infernale ,  dans  le  nombre  dea 
jacobins  qui  furent  déportés  par  OMsure 
de  police,  il  fut  conduit  À  lile  de  Ué, 
où  il  resta  prisonnier  plusieurs  an- 
nées (4).  Enfin  il  put  se  retirer  en 
Allemagne;  et,  ayant  obtenu  quelques 
Hccours  de  sa  famille  ,  il  s'établit  en 
Suisse  où  il  vécut  long -temps  oublié, 
s'occupant  ou  paraissant  s'occuper  t%r 
clusîvement  d'histoire  naturelle.   En 
1811  il  vint  demeurera  Bile,  T^e 
et  le  malheur  avaient  modifié  ses  opi- 
nions politiques  ;  mais  les   personnes 
qui  l'approcfiaient  purent  dcs-lors  re- 
marquer  quelque  dérang^ement  dans 
son  cerveau,   il  applaudit  i  U  chute 
de   Napoléon,    dont  il  croyait  avoir 
eu   beaucoup  à    se   plaindre ,   ainsi 
qu'au  rétablissement  des  Bourbons, 
dont  il  espérait  sa  réintég^tion  dans 
son  ancien  grade.   Dès   le  mois  de 
juillet  1814  il  annonça  que  Napoléon 
ne  tarderait  pas  à  quitter  l'ttc  d^Ëlbe 
pour  revenir  eu    trancci  mais*  en 
même  temps,  que  son  nouveau  rè^ 
serait  de  courte  durée.  La  réaliMtion 
de  la  prophétie  lui  donna  de  la  con- 
fiance dans  ses  idées  ;  et,  Tera  la  fin  de 
1815,  il  prédit  que  les  Bourbons  aé- 
raient renversés,  si  le  goufcmement 
n'adoptait  pas  une  autre  marche.  Cet 
avis,  qu'il  fit  parvenir  an  ministre  de 
U  police,  fut  regardé  comme  une  non- 
velle  preuve  de  lolie  ;  et  peu  de  temps 
après  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Bàle. 
Il  revint  alors  à  Francfort,  d'où  il  con- 
tinua vainement  de  solliciter  l'aulori* 

(4)  Um«  Mn  Pmriisvi»  p.  S6,  Il  dit  ott'il  rvaU 
tln(|nanUhna«f  Mob  •■  prlso^  UM  à  f  ■ffi»  ^«'à 

riuasns. 
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«atkm  de  retirer  en  Franee  et  le  paie» 
■ent  de  la  pension  qui  loi  ëtait  doe 
pour  set  lervicci.  Il  mourut  dans  cette 
vOle  le  19  mai  1831,  à  soixante^ 
ans.  Dans  une  lettre  qu'il  écritait  peu 
de  teoipa auparavant,  il  annonçait  que, 
dqiuis  1769 ,  il  avait  composé  cent 
onvraeet ,  dont  quelques-uns  lui  pa- 
raiiaaient  dignes  de  Timpression ,  mais 
q|i*il  ne  pouvait  les  publier  qu'en 
tnntê»  après  les  avoir  soumis  à  la 
critique  de  personnes  compétentes.  On 
connaît  du  prince  de  Hesse  le  Par- 
tiêan  (composé  en  1788),  imprimé  en 
1810 1  et  avec  des  augmentations ,  en 
1816,  in -12  de  1G6  pag.  La  première 
partie  de  cet  opuscule  contient  quel- 
ques idées  utiles  sur  le  service  des 
tnoupei  légères  en  campagne;  mais 
toutei  les  additions  sont  Touvrage 
d*an  Ion.  Plusieurs  chapitres  se  ter- 
mineai  par  ces  mots  :  Fiat  lux.  Au 
bas  de  la  dernière  page  se  trouve  cette 
annonce  :  On  fera  paraître  en  Umips 
ei  lieu  la  moutarde  après  dirmr. 
Cm  U  titre  d'un  second  ouvrage  mi- 
litaire qui  devait  être  beaucoup  plus 
étendu  que  le  premier.       W — s. 

HESS£-1>ARM8TAJ)T 

(GlonOES  de],  fils  puîné  du  landgrave 
Louia  VI,  et  descendant,  à  ladnquième 
génération,  de  Philippe  le  Magnanime, 
par  Georges  T**,  dit  le  Pieux,  tige  de 
cette  branche  cadette,  naquit  le  25 
atril  1669.  Il  combattit  d'abord  en 
friande,  au  service  du  prince  d'Oran- 
ga,  devenu  roi  d'Angleterre,  sous  le 
noB  de  Guillaume  111  ;  puis,  abjurant 
le  protutantisme  pour  embrasser  la 
religion  catholique ,  il  passa  au  ser- 
vice de  Qiarles  II,  roi  d  Espagne,  qui 
lui  conféra  la  grandesse  de  première 
daaae,  le  décora  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d*Or  et  lui  confia  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  prit 
sur  lui  Barcelone  en  1697.  Après  la 
mort  de  Charles  II,  il  embrassa  le 
parti  de  l'archiduc  Charles,  qui,  en 


1702,  le  chargea  d'une  miaikm  ei| 
Portugal,  dans  le  but  de  détacher  le 
roi  Pierre  II  des  liaisons  qu'il  avajt 
avec  la  France  et  l'Espagne.  Cette 
négociation  eut  un  plein  succès,  et 
elle  amena  l'alliance  de  ce  royau- 
me avec  l'Angleterre ,   alliance  qui , 
durant  tout  le  X VIII®  siècle ,  en  a 
fait  un  satellite  de  cette  grande  planète. 
Georges  fut  ensuite  promu  par  l'em- 
pereur au  grade  de  général  de  cavale- 
rie ;  il  se  signala  en  1704  et  1705,  k 
la  défense  die  Gibraltar,  et  fut  tué  le  14 
sept.  1705,  devant  Barcelone,  à  l'atta- 
que de  Mont-Jouy,  dans  sa  trente- 
sixième  année  et  célibataire.      L-8-D. 
UESSË-DAUMSTADT 
(Louis  X  ,  comme  landgrave  de),  ou 
Louis  V^  grand-duc  de  Rosse  fi  sur 
LE  Rhin,  né  le  14  juin  1753,jpnt 
dans  sa  jeunesse  du  service  dans  1  ar- 
mée russe  et  y  fit  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  terminée  le  22  juillet 
1774,  par  le  traité  de  KntKhuk-Kai- 
nardgi.  11  obtint  ensuite  un  congé  ho- 
norable avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  ,  et  en  toucha  la  solde  jusqu'à 
son  avènement  au  gouvernement,  ne- 
tiré  à  Darmstadt,  il  y  cultiva  les  arts 
et  spécialement  la  musique,  qui  fut  pour 
lui  une  véritable  passion  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  épousa  le  19  février  1777 
Louise-Caroline  de  Hesse,  sa  cousine 
germaine,  union  qui  lui  donna  huit  en- 
fants, et  dont  l'harmonie  ne  fut  pas  un 
seul  instant  troublée  pendant  cinquante- 
deux  ans  qu'elle  dura.  La  mort  du 
landgrave  Louis  IX,  son  père,  l'ap- 
pela à  la  souveraineté  le  6  avril  1790. 
Jusque-là  il  avait  joui   d'une  tran- 
quillité   que  vint  tcpubler  la  réac- 
tion  occasionnée  par    la  révolution 
française  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
où  1  esprit  de  révolte  et  les  insurree- 
tiens  ne  tardèrent  pas  à  se  manifBster. 
L'invasion  de  cette  portion  de  l'Aile^ 
magne  par  l'année  de  Cuatine  eut  Im 
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et  le  laudgraTc  Loaîs  en  devint  une 
(les  premières  victimes.  Quoique  ren- 
dit pleine  justice  à  la  loyauté  des  mili- 
taires  français,  il  n*en  fut  pas  moins 
forcé  de  prendre  parti  contre  la  Fran- 
ce. Ses  troupes  combattirent  avec  les 
armées  confédérées  sur  le  Rhin,  en  Al- 
sace et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  (es 
années  1793  et  179i,  tandis  que  lui- 
mcme  s* était  réfup;ié  en  Saxe  avec  sa  fa- 
mille. Il  revint  en  1797  dans  ses  états, 
où  il  fit  rentrer  aussi  son  corps  d^ar- 
mée;  et  une  paix  particulière  conclue 
avec  la  France,  en  1799,  lui  procura 
enfin  quelque  repos.  La  révolution  fran- 
çaise lui  avait  enlevé  ses  possessions  en 
Alsace;  lors  du  recez  de  1803,  îl  dut 
céder  an  margrave  de  Bade  la  portion 
allemande  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg  ;  mais  il  trouva  une  ample  indem- 
nité dans  Tacquisition  de  Télectorat  de 
Mavence  ,  du  duché  de  Westphalie 
et  de  plusieurs  bailliages  du  Palatinat. 
Il  reçut  un  nouvel  agrandissement 
par  Tacte  de  la  confédération  rhénane 
(1806),  dont  îl  fut  on  des  auteurs,  et 
ar  ses  traités  subséquents  avec  Napo- 
éon.  C'est  à  cette  époqne  qu'il  prit  le 
titre  de  grand- duc  avec  rang  ro)al,  et 
dès-lors  il  resta  fidèle  aux  engagements 
qu'il  avait  contractés  avec  la  France,  en- 
gagements fondés  sur  la  crainte  d'une 
invasion  nouvelle,  de  la  destruction 
de  sa  dynastie  et  du  bouleversement 
de  son  pays.  Forcé  de  réunir  ses  trou- 
pes à  celles  de  Napoléon ,  il  eut  la 
douleur  de  les  voir  essuyer  de  gran- 
des pertes  ,  notamment  à  Lut  zen  et 
à  Leipzig,  en  1813  ,  où  le  prince 
Emile  de  Hesse  qui  les  commandait 
fat  fait  prisonnier  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  soldats.  Plus  tard,  quand 
la  fortune  devint  contraire  à  l'empe- 
reur des  Français,  et  que  Darmslailt 
fut  envahi  par  les  alliés,  Louis  conclut 
avec  les  puissances  confédérées  la  con- 
vention de  Francfort  du  5  nov.  1813. 
Quelques  troupes  de  ligne  et  des  vo- 
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tontaires  Hêssois  vinrent  en  France 
avec  les  alliés  en  1814  et  1815,  mais 
elles  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  insigni- 
fiant. Par  suite  des  arrangements  de 
cette  époque  ,  il  perdît  le  duché  de 
Westphalie  qu'il  loi  fallut  céder  à  la 
Prusse ,  et  îl  eut  encore  d'autres  sa- 
crifices de  territoire  à  faire  en  faveur 
de  Bade,  de  Hesse-Casscl  et  de  la 
Bavière;  mais  îl  conserva  Mayence 
et  obtînt  un  district  considérable  en- 
tre la  Moselle  et  le  Rhin  ,  avec  le 
titre  de  grand-duc  de  Hesse  et  sur  le 
Rhin.  En  résomé,  lors  de  l'avènement 
de  Louis,  son  pays  était  d'une  éten- 
due de  cent  milles  carrés  avec  trois 
cent  mille  habitants  ;  et,  à  la  fin  de  sa 
vie  ,  le  grand- duché  s'est  trouvé  de 
cent  quatre-vingt-cinq  milles  carrés  de 
surface,  avec  une  population  de  plus  de 
six  cent  quatre-vingt  mille  habitants. 
Louis  aimait  l'ordre  ;  il  était  simple  et 
sobre  dans  ses  besoins  personnels  ;  juste 
et  également  bon  pour  tous,  grands  et 
petits  ;  il  protégea  les  sciences  et  les 
arts.  La  réorganisation  de  l'université 
de  Giessen  fut  en  quelque  sorte  une 
création  ;  il  augmenta  les  fonds  des 
gymnases  et  établit  de  nouvelles  éco 
les.  Son  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique lui  coûtait  annuellement  trois 
cent  mille  florins  (sept  cent  cinquante 
mille  francs) ,  somme  énorme,  si  on 
la  rapproche  des  revenus  du  grand- 
duché  qui  ne  dépassent  pas  huit  mil- 
lions de  francs.  Mais  la  constitution 
assure  au  prince  la  libre  disposition  de 
la  liste  civile  et  de  sa  fortune  particu- 
lière. Entraîné  par  l'exemple  de  quel- 
ques voisins,  il  donna,  en  1820,  une 
constitution  par  laquelle  la  diète  hes- 
soise  est  formée  de  deux  chambres; 
les  débats  de  l'une  et  de  l'autre  sont 
publics  ;  mais  ceux  de  la  seconde  sont 
seuls  insérés  dans  les  feuilles  périodi- 
ques. Avant  l'avènement  de  Loois , 
les  catholiques  ne  pouvaient  se  réu- 
nir pour  le  service   divin  que  clan 
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iltutintfiif  nt  «n  qualque  iOi  10  «t  iltim 
cliii  maiMoiiii  nmtirulièrfii.  I)è«  c«t  Avè- 
uftfMnt,  il  laiir  fut  parmiii  d^exmcir 
publi^iiimeiit  leur  culte,  et  ili  rtçurant 
ilu  prince  d^abondiinlii  iitcouri  ;  enfin 
le  pirand-duc  fut  é^^Alemini  tolérant 
iOUA  le  rapport  politiuut  et  «ouh  le  rap- 
port reli|j(ieu)i  ;  U  villa  de  Darniitadt 
({ui,  en  nuOi  ne  comptait  que  neuf 
mille  cinq  cent!  liabitantH  en  a  mainte- 
nant vin|;t-deux  mille.  l#ouia  I***" 
mourut  le  ti  avril  1830.     L^^—a—- ». 

IIEMHU  HOMIIOIIIIGcFhA- 
i>Anu: ,  landgrave  de),  né  le  30  mai 
1 0:)3,  était  fîiii  puîné  de  Frédéric  I'', 
ti^e  de  cette  branche,  et  petit-fiU  de 
CieorKe»  T'  ,  landgrave  de  Heaie- 
UarmMadt.  Il  «ervit  avec  dintinction 
dana  le«  armée»  de  Suède  et  perdit  une 
cuiMe  devant  Copenhague,  lora  du 
Hii^a  de  cette  ville  par  Qiarlei  X,  en 
I6tf0.  llpaM^a  ensuite  au  aervice  de 
1* électeur  de  Biandebour{^  qui  lui  con« 
fia  te  (gouvernement  de  la  Poméranie, 
•t  mourut  leidi  janvier  1708. —  Fré^ 
///^Wf,  prince  ré|;nant  de  Iteaae'-llom- 
hour{^,  f(endre  de  (jeorgaa  III ,  roi 
U 'Angleterre,  et  qui  eut  mort  enlSâO, 
a*e»t  lait  peu  remarquer.  ^^Son  frère 
/^/M,  qui  lui  auccéda  et  qui  eat  mort 
en  1839,puverneurde  J^uxvmbourg, 
avait  hervt  avec  diatinction  dana  lea 
dernièrea  guerrca  aou«  lea  drapeaux  de 
la  Pruaue.  1^ — M— D. 

IIKHHE  (Kmk)  ,  voyaL;eur  alle- 
mand,  né  è  Ottendorf,  village  du  bailliage 
de  l'irna  en  Saxe,  fut  employé  dana 
l'adminittration  deamine».  En  1(180, 
il  accompagna  llenjamin  Ulitach ,  mé- 
talliM'giAte  habile  nue  la  compagnie 
lioliandaine  de»  Inoaa  avait  tngagé  à 
diri^',er  Texplnitation  d*une  mine  d*or 
il  Silléda,aur  la  rl\te  occidentale  de  Su- 
nialia,  au  aud  de  Téquateur.  On  partit 
du  Texel  au  moi»  de  novembre  ;  plu- 
»irura  ouvrirrit  naxon»  moururent  du» 
lant  la  travemée,  d'autrea  à  leur  êiri- 
vée  au  lieu  de  lein*  deitination ,  oà 
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Ton  ne  parvint  qu'au  commaneeraent 
de  168'J.  Olitxch  ayant  examiné  la 
mine  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pa»  pro- 
duire de  bénéGcex  etie  crut  obligé  d'en 
avertir  la  compagnie;  toua  lea  mineure 
qui  l'entouraient  furent  de  xon  avia.  11 
«e  diaooxa  donc  à  revenir  en  Europtt 
maia  il  mourut  le  S9  mai.  ÏÏÊ^ti  à  qui 
il  avait  recommandé  le  leul  fila  qui 
lui  restait,  quitta  Sumatra  le  84*  fév. 
1683,  et,  aprèn  une  traveriée  malheu- 
reuae,  attérit  le  ^0  oct.  auTexel.  U 
refuaa  le*  offre»  que  lui  firent  lea  direct 
teur»  de  U  compagnie  dea  Indea  à 
Amxterdam,  de  retourner  dani  l'O- 
rient, et  rentra  le  13  décembre  è  Drea-  ^ 


de,  où  il  remit  à  aex  parent»  l'enfant 
de  ae»  »oina ,  il  se  hèta  de  quitter  la 


lu'on  lui  avait  confié.  Mal  récompeneé 


Saxe.  Il  «'écrie  danaaun  livre:  «  J'ai- 
«  nierai»  mieux  finir  me»  jour»  parmi 
«  le»  nègre»  de  Tlnde  que  dan»  ma  pa- 
u  trie.  M  11  ua»»a  au  service  de  Rran- 
debourg ,  prit  en»uite  parti  dana  les 
trouve»  envoyée»  à  la  république  de 
Venme,  et  fit  une  campagne  en  Morée. 
On  a  de  lui  en  allemaud  :  JUtaihn 
tP un  voyage  iêUAi  Indes'Orhnkihêp 
ou  Journal  de  ce  (jui  ut  arrM  de 
remanmable  dans  U  voyage  fait 
ai^ee  le  vmMtiUer  et  contfntiiairr 
éhvloral  des  mlnea^  JV.  OUizsih,  en 
1680,  de  Dresde  Justfu'en  Asie  et 
tUe  de  Sumatra,  composé  par  Elie 
HeAse ;  Drende  ou  Pirna,  IftSi ,in*lS; 
ii*"  édition,  eoigneusement  revue,  corri- 
gée et  augmentée,  l*tipiigi  1000, 
iu8";ibid.,  1734,  in-S\  Ce  livra, 
mal  écrit,  ne  contient  de  curieux  que  ce 
qui  concerne  le»  mine»  de  Sumatra  : 
encore  le»  remarque»  aur  ce  auiel  tio 
sont-elles  pas  instructive».  Une  planche 
repréaente  Texuloitation  de  la  mliie  de 
Silléda.  Lea  oosarvationa  de  Tauleuj' 
sur  le»  autres  productions  du  payn 
sont  pour  la  plupart  aa«ei  insignifiantes, 
mata  elle»  ont  au  moins  la  mérite  de 
la  vérité.  K— l. 
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HE8SE  ( Jean-Louis],  pastear  lu- 
thérien mort  le  21  aoât  1810,  a  laissé, 
outre  des  compilations  peu  întéressaiH 
tes  et  un  catéchisme  à  Tusage  de  Féglise 
de  Schwartzbourg-Rudolstadt  :  I.  La 
Vie  du  prince  Louis-Gontkier  de 
Schvartzbourg-Budolstadt ,  Rudol- 
stadt,  1790,  gr.  in-S^  (imprimée  aussi 
danslerecueildespiècesdéAéesila  mé- 
moire de  ce  prince)  ;  la  Vie  du  prince 
François-Charles  de  S,-R.,  Rudd- 
stadt,1793,  gr.  in-S'';  enfin  la  Viede 
Louis -Français  II  de  «$.*jR.^  Rudol- 
stadt,1807,  gr.  in-S**.!!.  Denombren* 
ses  poésies  jugHioes,  la  plupart  pièces 
.  de  circonstances,  entre  autres  des  Bal* 
Iodes  et  chansons ,  Rudoktadt,  1793, 
gr.  in-8^.  III.  De  Hbris  rarkribus 
bibUothecœ  aulœ  inférions  quœ  Bu" 
dolstadu  est,  Rudolstadt,  1782-84, 
in-4*'.  Geographiœ  antiquœ,  medi4Z 
et  nooœ  summarium,  12  tableaux, 
1791-1809.  Cet  ouvrage  est  impor- 
tant et  commode  pour  les  études.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Jean-L.  Hesse  afec 
son  fils  L.-F.  Hesse,  auteur  vivant  de 
plusieurs  ouvrages  d*histoire  et  de 
géographie  très-«stimés.      P — or. 

H£SS£LBAGH  (François- 
Gaspard),  chirurgien  et  anatomiste 
allemand,  né  à  Hemmelbourg,  le  27 
janvier  1759,  fit  ses  études  médicales 
à  Tuniversité  de  Wurabourg,  où  il 
se  lia  d^amitié  avec  Siebold,  profes- 
seur d^anatomie,  dont  il  fut  long-temps 
prosecteur.  Il  devint  ensuite  prosec- 
teur titulaire,  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées quMl  exerça  ces  fonctions,  il  s*oc- 
cupa  sans  relâche  à  enrichir  le  mu- 
séum anatomique  de  Wurzbourg.  En 
1807,  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville  lui  donna  le  titre  de  docteur,  et 
il  fut  nommé  ensuite  chirurgien  en 
dief  de  Thôpital  et  professeur  d^opé- 
rations.  Il  mourut  le  24  juillet  1816. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Introduction  à 
tanatamie  du  corps  humain  (en  al- 
lemand), Rudolstadt,  1805-1810 ,  2 


vol.  iii*4°,  £lg.  Cet  oanagc  ■*«!  p9m 
terminé.  II.  Traiié  anatandco^hi^ 
rurgical  sur  Forigine  des  hernies, 
W^urxbourg,  1806,  in-4''  (alkmaiid). 
III.  Nawndles  recherches  aaatami' 
co-paihologiques  sort  origine  H  les 
progrès  des  hernies  (en  aUcBand), 
ibid. ,  1814,  in-4°  ;  osrra^  très- 
estimé.  Il  est  accompagné  de  17  plan- 
ches, et  a  été  traduit  en  latin  par  Ro- 
land, ibid. ,  1816,  in-4<'.  IV.  Des- 
cription et  peinture  d^un  instrwneni 
pour  découvrir  et  arrêter  sûrement 
les,  hémorrhagies  dansfopèratien  de 
la  hernie  (allemand),  ibid.,  1S15, 
in-4**,  1  pi.  G — T— m. 

HESSELBERG  (JEAi^FnÉ- 
DÉRic),  théologien  Inthénen,  né  le  17 
déc.  1700  à  Mittan,  étudia  «ul  nmvcr- 
silés  de  Wittenbcré  et  d*Iénâ,  revint 
ensuite  en  G>Hrlande ,  Int  nouié  pas- 
teur à  Wahnen  en  Livoniey  pain  de 
là  en  1739  ii  Altanaen,  en  1741  à 
Aprichen,  en  1750  à  Grobin  »  oè  il 
devint  membre  du  consîstoîre,  cl  mKh* 
rBtle21  mai  1759.0nadelmdivcn 
opuscules  sur  des  points  d'éradEtkm  et 
de  théologie,  et  des  élofças  on  noticei 
funèbres  en  Thonnear  deplMifears^e  ses 
contonporains.  Mais  il  s'est  fiût  con- 
naître surtout  par  ses  écrîtapolémMpics 
relatif  à  la  conversion  aîvcncUe  des 
Juifs ,  conversion  sur  hqode  il 
comptait  et  qu*il  prophctiaîl  anrec 
hardiesse  en  dépit  des  attoqnet  de 
WoUTer  et  des  réfiiUtîons  de  Scbn- 
bot.  Parmi  ces  derniers,  nous  indique- 
rons sa  Réjutatkm  aux  assertiamsde 
Woljfer  sur  la  conoersion  des  Jm^s^ 
Vlkb^fXtALettreàScknèertsurles 
preupesqu^ilallègue  contre  lacanoer- 
sion,  etc.,  Hambourg,  1749,  n-4^. 
Il  a  aussi  donné  une  édition,  nvecédaîr- 
dssements  et  notes ,  de  la  Théologie 
pastorale  de  Baumgarien,  Halle, 
1752  ,  in-8°  ,  sous  les  anipices  de 
Banmgarten  lui-même.  Tons  œs  on» 
mfHa  sont  en  albaind.     P— or. 


HBTSCH  (PRiuppE-FiiéDÉitic 
4e)^pchitre  allemand,  ikaqaiten  1758, 
d*MBe  frmille  de  Sonabe  qui  a  produit 
benCMp  de  musicien».  Son  père  ayant 
ëa.  eiifimts,  et  étant  attaché  comme  or- 
etidflte  i  la  chapelle  du  duc  deWurtem- 
kcrg  et  an  service  de  laville  deStuttgard, 
In  fit  enseigner  la  musique  afin  de  le 
bauT  pour  son  état.  Philippe-Fré- 
ékic  acquit  quelque  force  sur  la  flûte; 
ns,  ayant  reçu  des  leçons  gratuites 
delMn,  tonte  son  inclination  se  porta 
ircn  cet  art,  età  Fige  de  douzeans  il  cou- 
r«t  à  la  Solitude,  cnlteau  da  duc,  pour 
lesa|mlier  de  Tadmettre  dans  Tinstitu- 
tkm  mdée  par  lui ,  et  dans  laquelle 
élùkMi  éiefés  Schiller  et  plusieurs  jea- 
Mi  artistes.  Le  duc  j  consentit.  Rece- 
lant éùri  les  ayis  de  Gnibal,  élève  de 
Mieag^  et  ceni  de  Harper,  peintre  de 
oayaagef ,  Hetsdi  fit  des  progrès  rapi- 
ûMf  et  obtûat  plusieurs  prix.  Uany cette 
acadârie  3  fut  Témule  de  HeidelofFet 
Vami  de  Sch!Uer,qm  Tadmettait  au  petit 
toêâlé  où  3  lisait  ses  premières  pro* 
Atclkms.  Cependant  le  duc  Charles, 
qm  aimait  à  utiliser  tous  les  talents  des 
proftmuis  et  des  élèves  de  son  insti- 
latNfB,  finsmt  faire  force  transparents 
par  Harper  et  son  élève  Hetsch,  et 
Mettait  cdni-ci  de  plus  avec  une  flàte 
dam  ado  ordicstre*  En  1780,  le  jeune 
fàaUté  alb  se  perfectionner  à  Paris, 
ce  Y  ferma  son  goût  sur  les  ouvrages 
de  Vien  et  de  Joseph  Y  émet  :  aussi  les 
Alkfluttds  reconnaissent-ils  dans  ses 
taHfami  k  style  de  Técole  fi'ançaise. 
Aprti  on  séjour  de  deux  ans,  il  revint 
à  Stnttgard  et  j  (ut  nommé  peintre  de 
la  émir,  avec  trois  cents  florins  d'ap- 
pmtementa  :  3  n*en  avait  pas  eu  davan- 
tage fOût  son  s^our  à  Paris.  Cepen- 
dant Hetsch  sentit  qu*il  n'avait  pas 
amei  va  de  cfaeb-d^Œuvre  de  peinture, 
et  en  1785  3  se  rendit  à  Rome.   Il  y 
resta    amsi  lone-temps   qu'à  Paris; 
Pacadémie  de  Bcîognei  admît  au  nom* 
Vre  de  ses  nicnhres.  De  retour  dans 
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sa  pifftie  en  1787,  il  se  maria.  II  re- 
tourna à  Rome  en  1795,  avec  sa  fem- 
me et  son  enfant,  et  y  fit  une  étude 
sérieuse  des  tableaux  de  Van  Djck  pour 
son  portrait  équestre  du  ducLoms-Ea*> 
gène  ;  il  exécuta  pour  ce  prince  plu- 
sieurs autres  tableaux  ;  aussi  obtint-il , 
en  1800,  la  direction  de  la  galerie  de 
Stuttgard.  Peu  de  temps  après,  l'acadé- 
mie aes  beaux-arts  de  Berlin  le  nom- 
ma Tun  de  ses  membres.  Ce  fiit  Tépo- 
Se  la  plus  laborieuse  dans  la  vie  de 
etsch.  Il  orna  le  palais  de  Stuttgard 
de  plusieurs  grands  tableaux ,  tek  que: 
Œdipe  açeugle  conduit  par  sesfil^ 
les;  Brutus  et  Porda;  Odin  con- 
sultant la  prophétesse,  aux  portes 
des  enfers;  les  Adieux  de  Régulas; 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions; 
Achille  irrité  contre  Agamemnon; 
TuUie  passant  en  char  sur  le  corps 
de  son  père  ;  FAmouretPsycfié  dans 
une  barque  ;  le  roi  de  Wurtemberg 
Frédéric  avec  sa  suite.  Il  fit  de  plus 
beaucoup  de  portraits  et  de  tableaux  de 
moindre  dimension  qui  sont  dissémi- 
nés dans  des  collections  particulières , 
et  parmi  lesquels  on  signale  une  com- 
position assez  importante  ,  le  Séna- 
teur Papirius^  tué  par  les  Gaulois 
sur  sa  chaise  cnrule.  Ayant  perdu  sa 
première  femme,  il  se  remaria;  mais  on 
divorce  demandé  par  les  deux  épotix 
rompit  bientôt  ce  nouveau  Befl.  En 
1809,  il  revint  à  Paris  avee  aoti  fils, 
maintenant  architecte  àCoptiAague, 
et  avec  sa  fille.  Il  acheva  pendant  ce 
séjour,  et  mit  au  salon  d'exposition,  un 
grand  tableau  d'autel ,  la  Résurrec- 
tion, destiné  pour  la  chapelle  du  pa- 
lais de  Stuttgard:  nous  n'avons  pas 
ouï  dire  que  ce  tableau  ait  bit  quelque 
sensation.  Depuis  ce  temps,  Hetsch  ne 
fit  que  peu  de  tableaux,  puis  3  cessàen- 
tièrement  de  travailler,  s'étant  âpMa, 
à  ce  qu  il  pandt,  que  le  goèt  à$  pUmc 
avait  changé  et  s'était  iiifiiiîiMjMl  ta 
manière.  Dans  sa  viôDesie  I  mSi  if- 
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)  itable  et  morose  ;  à  quoi  contribua  en- 
core la  mort 'de  sa  fille  et  (Vautres 
membres  de  sa  famille.  Cependant  il 
continua  d'aimer  Part  et  de  s^en  occu- 
per, mais  sans  reprendre  le  pinceau.  Le 
roi  de  Wurtemberg  Ta vait  nommé,  en 
1808  ,  chevalier  de  Tordre  du  mé- 
rite ci?il.  Sa  vie  s'éteignit  le  dernier 
jour  de  Tannée  1838.  Voy.  le  Kursl^ 
blait  de  juin  1839.  D— G. 

HETZEL  ou  HEZEL  (Jean- 
Guillau&ie-Fréderic]  ,  orientaliste 
allemand  de  Kœnigsberg  en  Franconie, 
naquit  le  16  mai  1754,  et  jusqu  à  Tàge 
de  treize  ans  montra  fort  peu  de  dis- 
positions pour  les  langues  :  il  touchait 
Torgue  volontiers ,  tournait  ,  reliait 
des  livres,  mais  on  ne  Teût  guère 
soupçonné  d'écrire  un  jour  les  volu- 
mes que  pour  Tînstant  il  habillait. 
Enfin  son  antipathie  pour  le  latin  , 
le  grec  et  Thébreu  devint  moins  vive; 
aidé  par  son  père ,  deuxième  prédica- 
teur à  Kœnigsberg,  il  fit  même  des 
progrès  assez  rapides;  puis,  en  1772, 
il  se  rendit  à  Tuniversité  d'Iéna  où  les 
leçons  de  Danov  et  de  Faber  le  perfec- 
tionnèrent, et  le  mirent  en  état  de 
pardtre  avec  éclat  dans  le  monde  sa- 
vant. Dès  1776  ,  il  annonça  son 
dessein  de  publier  un  commentaire 
sur  les  passages  les  plus  difficiles  de 
la  Bible  ,  puis  sur  toute  la  Bible  ; 
et  bientôt  mille  souscripteurs  en  ré- 
pondant à  son  appel  le  sommèrent  de 
se  mettre  à  Tœuvre.  Le  duc  Ernest- 
Frédéric  de  Saxe  -  Hildburghausen 
le  nomma  conseiller  ;  et  ,  peu  de 
temps  après ,  le  prince  Gonthier  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt  lui  confé- 
ra un  titre  analogue  (1778).  Grâce  i 
ces  bienfaits  et  au  mariage  qu'à  la 
même  époque  il  contractait  avec  la 
fille  de  son  ami  Schwabe ,  Hetzel  se 
trouva  dans  une  position  tolérable.  A 
la  mort  de  son  beau-père,  il  hérita  d'un 
bien  de  campagne  aux  environs  d'Il- 
menau;  et  c'est  là  qu'en  s^occnpant 
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de  quelques  essais  d'agriculture  ila\ança 
son  grand  ouvrage  sur  la  Bible.  La  ré  • 

fmtation  que  lui  valut  celte  publication 
e  fit  nommer,  en  1786 ,  à  la  cliaire 
de  littérature  biblique  à  Giessen.  En 
1800,  il  joignit  à  ce  titre  celcl  de  bi- 
bliothécaire de  Tuniversité.  Ces  deux 
places  pourtant  ne  purent  le  retenir 
en  Allemagne;  et  Tannée  suivante  il 
prit  la  route  de  Dorpat  pour  j  remplir 
la  chaire  d'exégétique  et  de  langues 
orientales.  J^es  travaux  d'érudition  ne 
marchèrent  plus  dès-lors  qu'en  seconde 
ligne  :  plus  occupé  de  sa  fortune  que  du 
soin  d'ajouter  à  sa  renommée ,  il  éleva 
une  institution  dans  laquelle  ileutjosqu^à 
dix  maîtres  ;  il  imagina  un  moulin  qui  à 
l'aide  d'un  mécanisme  mettait  en  mou- 
vement plusieurs  systèmes  d'ailes  à  la 
fois;  il  créa  une  fabrique  de  rhum  qui 
prospéra  quelque  temps;  enfin  il  propo- 
sa de  bâtir  les  casernes  en  pisé,  idée  du 
reste  assez  inutile  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales que  hérissent  tant  d'épais- 
ses forêts.  Hetzcl  mourut  le  12  janvier 
1824.  Indépendamment  de  son  ou- 
vrage principal  qui  a  pour  titre  les 
Lwres  de  f  Ancien  et  du  Tsmweau' 
Testament,  avec  des  notes  d'un  boula 
l'autre  en  guise  d' éclaircissements, Lem- 
go,  1780-91 ,  10  vol. ,  ona  de  ce  savant 
beaucoup  d'ouvrages  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  compilations  ou  des  abré- 
gés, tandis  que  les  autres  rentrent 
dans  la  classe  des  mémoires  et  disserta- 
tions. Nous  indiquerons  :  L  Dialogues 
sur  la  Bible,  à  1  usage  des  catholiques, 
des  luthériens  et  des  réformés,  Leipzig, 
1785,  in-8'',  2  parties.  Le  but  de  Tau- 
teur  est  d'armer  l'esprit  des  lecteurs  de 
la  Bible  contre  la  contagion  des  plai- 
santeries de  Voltaire.  IL  Xa  vraie  for- 
me de  la  Bible,  Halle,  1786,  în-8**. 
III.  Des  sources  de  thisloire  primi- 
liQe,  élaborée  par  il/(uï!s^,Halle,  1 780, 
in-8°.  IV.  Dictiotmaire  de  la  Bi- 
ble, Lemzig,  1783, 84  et  85,  3  vol. 
în»8°.  Ce  dictionnaire  embrasse  Thift- 
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loirt,  hgéDgriphie,  li  chronolope, 
lit  antiquité,  la  religion,  la  UgiiUtion, 
la  philoiophie ,  la  uliyiique,  Thiitoîre 
natarelle,  etc.  V.  Manuel  de  la  cri' 
Uque  de  f  Ancien-'Testament ,  Leip- 
xig,  1783,  ill-8^  VI.  Esprit  de  la 
pnUoiophie  et  de  la  langue  du  monde 
ancien,  V^  partie,  Leipzig,  1705, 
m^^  VU.  De  rhistoire  et  de  la 
langue  de  la  Grèce   dans  l'antir 
quUé,  Weivfenfeb,  1705,  in-S^ 
Y III.  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
Utiérature  des  lUItreux ,    Halle, 
1776,  in-8".  IX.   Introduction  au 
développement  du  goût  dans  tous  les 
genres  de  poésie,  Uiidburgliausen, 
1791,in-8^'i partiel;  la  i'*"  est  con- 
aacrée  à  la  poéiie  épique,   la  ^2*"  traite 
do  genre   dramatique.    X.  Diverses 
grammaires,  savoir  :   1"  Grammaire 
arabe  (avec  une  petite  clirestomathie) , 
lëna,  1776 ,  iii-S"  ;  2"  Grammaire 
hébra^ùjurdétaiilt'ti^  d'après  les  vrais 
principes  tirés  de  la  comparaison 
dêâ  idiomes  orientaux,  Halle,  1777, 
in-H";  îl"  liésunié  de  grammaire 
héhrdi^ue  à  l'usage  des  commen^ 
çantSf    Dortmund    et    Meyenburg, 
1787,  in-8*';  4"  Instruction  pour 
tétude  de  la  'langue  liéùraïque  sans 
maître,  Weimar,  1781 ,  in-8";  5° 
Nouçelle  grammaire   hébraïque  à 
l'usage  des  éiaidissements  d'instruc- 
tion en  Liifoniet   Gourlande^  Estlw- 
nie  et  Finlande ,  Dorpat ,  1 804  ;  6" 
Instruction  pour  l'étude  du  clialdéen 
sans  maître,  Lemgo,  1787  ,  in-8"; 
7"  Grammaire  syriaque^  avec  éclair- 
cissements ,  diaprés  les  principes  de 
la  grammaire  IMraïque  de  l'auteur  et 
Uifec  des  paradigmes  en  taldeaux, 
I^mgo,1788,in-8";  8''  Grammaire 
grecque  détaillée^  avec  trente-cinq  tU" 
bleauac,  dormant  les  paradigmes  des 
déclinaisons  et  conjugaisons,  Weis- 
seaCsk  et  I^piig,  1 705;  O^'  La  science 
de»,  formes  des  noms  en  hébreu , 
lUUa,  1798,  in'8''.  L'ensemble  de 

LXfll. 


HEU 


177 


tooi  €€•  ouvragM  ëUmentairêi  prourt 
non  seulement  une  connaissance  ap- 
profondie de  toutes  ces  langues  savan- 
tes, mais  encore  une  rare  sagacité  com- 
parative pour  en  découvrir  et  pour  en 
démêler  les  éléments,  ainsi  que  pour 
simplifier  les  difficultés  en  poMnt  dos 
principes  plus  liauts,  plus  riches  en 
application  et  qui  impliquent  d'avance 
ou  expliquent  ce  que  dans  d'antres 
systèmes  on  nomme  des  exceptions. 
Xl.  Beaucoup  X opuscules  pour Vétude 
du  latin,  de  Tanglais,  et  surtout  du  firan- 
çais.  XII.  Fragments  paléographU 
ques  sur  les  écritures  hébraïque  et 
grecque^  Berlin,  1816,  in-d**.  XlII. 
La  conversion  des  Juifs  en  massé,  ou 
de  la  possibilité  de  faire  en  mime 
temps  de  tous  les  Juifs  des  chréHene 
et  des  citoyens  utiles  sans  déroger 
aux  principes  de  la  raison  et  de  fé- 
quité,  Oiessen,  1792,  in-8''.  P— or. 
IIEIJLIT  (Conrad),  l'un  des 
inventeurs  de  l'art  typographique,  était 
de  Mayence ,  ainsi  que  Jean  Fust  et 
Pierre  SchœfTer,  dont  il  devint  le  col- 
laborateur. 11  concourut  à  l'impression 
des  Épîtres  de  saint  Jérôme,  2  voL 
in-fol.,  chef-d'œuvre  de  typographie, 

auî  peut  le  disputer  à  la  célèbre  Bible 
e  Mayence.  On  en  voyait  un  exem- 
plaire sur  vélin,  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor  de  Paris,  qui  en  avait  (ait 
l'acquisition  vers  1470,  au  prix  de 
douze  écus  d'or.  Les  trou  imprimeurs 
furent  depuis  mis  au  nombre  des  bienp- 
(aiteurs  de  l'abbaye.  Ils  sont  mention* 
nés  dans  son  nécrologe,  qui  place  leur 
anniversaire  au  30  octobre  de  chaque 
année.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  de  l'imprimerie  n'a  parlé 
de  Conrad  Heulit.  On  trouve,  à  ce  su- 
jet, une  lettre  de  M.  Guiot,  ancien 
ibliothécaire  de  Saint- Victor,  dans  le 
Magasin  encydopédiaue ,  1807  ,  t. 
1****,  p.  01  et  suiv.  Elle  contient  det 
extraits  curieux  de  ce  nécrologe,  rela- 
tifs à  notre  artiste.  Si— o. 
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HEUHTIE&  (Jeait-Fban- 

çois]y  ardiit«cte,  naquît  k  Paris  le^ 
mars  1739.  Sa  mère,  ycuye  de  bonne 
heure,  s*étant  retirée  à  Versailles,  il 
Y  passa  son  eniance  ;  puis  elle  Ten  - 
voja  dans  la  capitale  afin  d^y  mieux 
iMntîycr  le  £oût  qu  il  manifestait  pour 
■le  dessin.  Le  marquis  de  Thiboutot, 
prenner    lieutenant-général  de  Tar- 
lillerie ,   Fayant  pris   en   affection  , 
TiemmeDa  à  Farmée ,  à  titre  d^aîde- 
«    ide-eamp   et  comme    dessinateur  de 
filans  et  de  fortifications.  Rendu  à  ses 
^étades  par  la  paix  de  1763  ,  Heur- 
lier  obtint  le  grand  prix  d'architecture 
et  alla  passer  trois  années  à  Rome,  en 
^qualité  de  pensionnaire  de  Tétat.  A 
âon  retour,  il  se  fixa  à  Versailles.  At- 
taché d*abord  comme  suppléant  titu- 
laire, il  fut  successivement  Tun  des  ins- 
pecteurs du  château  et  de  ses  dépen- 
dances, architecte   du  roi  et    enfin 
inspecteur-général    de  tous  les  bâti- 
ments royaux  en  cette  résidence.  Lors- 
qu  en  1777,  Louis  XVI  eut  accordé 
«n  emplacement  et  les  fonds  néces- 
saires à  la  construction  d^une  nouvelle 
salle  de  spectacle  pour  la  ville,  Heur- 
tier  fut  choisi  pour  donner  les  plans 
ie  l'édifice.  Cette  salle ,  qui  a  deux 
façades.  Tune  principale,  élégamment 
décorée ,  sur  la  rue  des  Réservoirs  , 
et  l'autre  sur  le  parc,   est  disposée 
pour  la  représentation  des  grands  et 
des  petits  spectacles.    Sa  forme  inté- 
rieure est  demi-cii'culaire,  et  elle  peut 
contenir  douze  cents  personnes.  On 
y  remarque   surtout  l'heureuse    dis- 
tribution des  dégagements  et  des  esca- 
liers, en  sorte  qu'une  libre  circulation 
règne  dans  l'intérieur  et  autour  de  la 
«aile  :  avantage  que  n'avait  alors  au- 
fMue  de  celles  du  royaume.    Mais  le 
titre  réel  de  cet  artiste  à  la  célébrité, 
c'est  la  construction,  d'après  ses  des- 
sins, de  la  nouvelle  salle  des  Italiens , 
qu'il  érigea  en  1782,  et  qui  a  péri  par 
un  incendie  en  1838.  Ce  monument 
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ayaot  (U  quelquefois  jiigéavcc^évérité, 
nous  rapporterons  les  réflexioBs   de 
M.  Quatremère  de  Quincy  à  ce  sujet  : 
(c  Heurtier ,  dit-il ,  avait  projeté  de 
M  placer  son  théâtre  en  reculée  sw 
«  les  terrains  qui  devaient  s'ouvrir  sur 
<c  les  boulevarts ,  et  ce  fut  pour  figurer 
«  de  ce  point  de  distance  qu'il  com- 
a  posa  le  péristyle  ionique  de  sa  fa- 
«  cade.  Le  monument  devait  ooaqier 
«  le  terrain  de  la  place  actuelle  et  la 
«  place  celui  du  monument  ;  mais  la 
<c  vanité  des  comédiens  fit  toot  chan- 
ce ger.  Us  craignirent  que  le  public  ne 
«  confondît  leur  théâtre  avec  les  pe- 
«  tits  spectacles,  et  ne  les  appelât  aussi 
«  comédiens  des  boulevarts.  Le  plan 
«  de  Heurtier  allait  être  abandonné, 
«  lorsque,  pour  concilier  tont^  il  fot 
«  proposé  que  le  théâtre  tournât  le 
<c  dos  au  boulevart.  L'artiste  eut  beau 
«  exposer  la  beauté  de  la  situation, 
tf  l'accord  de  son  péristyle  avec  la 
«  distance  du  point  de  vue  pour  le- 
«  quel  il  était  préparé,  et  le  désaccord 
«  qu'il  aurait  avec  l'exiguitéde  la  non- 
«  velle  place,  il  fallut  faire  faire  volte- 
<c  face  â  son  théâtre,  dont  l'architec- 
«  ture  extérieure  est  telle  qu'il  l'avait 
«  projetée  ;  prise  à  part«  toot  y  est  en 
«  parfait  rapport,  mais  cela  ne  su£Bt 
<c  pas;  le  mérite  d'un  objet  d'art  con- 
«  siste  â  être  vn  et  placé  selon  l'in- 
(c  tentîon  du  sujet,  surtout  en  archi- 
«  tecture.  »  Pendant  la  révolution , 
Heurtier  eut  â  Versailles  des  fonc- 
tions à  peu  près  analogues  à  celles 
qu'il  Y  avait  autrefois  remplies.  De- 
puis il  fut  un  des  inspecteurs-gâiéraux 
de  la  grande  voirie  de  Paris ,  et  passa 
au  conseil  des  bâtiments  dyils.    Cet 
artiste  avait  plus  de  quatre-vingl-trtts 
ans,  lorsque  le  16  avnl  1822,  u  non- 
rut  â  Versailles,  qu'il  avait  presque 
toujours  habité.  U  avait  été  meÎBlire  de 
l'académie  rovale  d'architcctarey  et  le 
fut  ensuite  de  l'Institut^  classe    des 
beaux^arts.  M.  Quatremère  de  Qoîiicjr 
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«  pfDiMmcé  Vëùge  it  Henrtier  ifâim 
I*  aéaiiM  publique  da  24  octobre 
lSâ4.  £— K— D. 

HEUZET  (Jean),  savant  et  m^ 
deste  professeur  de  Tuniversité  de  Pa- 
ris, était  né  vers  1660,  à  Saint-Quen- 
tm,  de  parents  obscurs.  11  fut  placé  par 
RoUin  an  collège  de  Beauvais,  et  bien- 
tôt îl  mérita  d*étre  admis  aux  conférences 
établies  dans  ce  collège  entre  les  profes- 
seurs, et  qui  ont  proquitTestimable  édi- 
tion de  TY^e-X^p^pubiiée  par  Cre  vier  (  V, 
ce  nom,  X,  255).  Heuzet  quitta  Ten- 
seignementTersiTl  8  ;  et,  peu  de  temps 
apréSf  il  (ut  choisi  pour  préparer  les 
éditions  des  auteurs  classiques  que  IV 
niyersité  se  proposait  de  mettre  entre 
les  mains  de  ses  élèves.  On  lui  doit 
celles  de  Quinte-Curce ,  1720,  des 
Canciones,  1721,  et  de  Sallusie,  qui 
ne  parut  qu'en  1729,  mais  qui,  depuis 
plusieurs  années,  était  terminée.  Ces 
éditions,  corrigée  avec  soin,  sont  enri- 
diies  de  préfaces,  de  notes  courtes, 
mais  substantielles,  et  àUndex  propres 
i  faciliter  les  recherches.  D'après  Fa- 
vis  de  Rollin,  qui  lui  avait  communiqué 
ses  vues,  Heuzet  composa  deux  Excerp- 
ta  on  choix  d'histoires,  Tun  tiré  de  Tém- 
tnre  sainte  et  l'autre  des  anteni^  pro- 
Cmes.  Ce  sont  le  Seîectœ  e  veteri 
TestamerUo  et  le  Selectœ  e  profanis, 
qm,  tous  deux , .  obtinrent  un  grand 
svccès,  particulièrement  le  second,  suivi 
long-temps  dans  toutes  les  écoles  de 
l'Enrope  (Voy.  le  Traité  des  études 
de  Rollin,  liv.  1*',  chap.  III).  Heuzet 
venait  de  publier  ce  dernier  ouvrage 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  14  février 
yi^JjtSehctœ  e  veteri  Testamenio 
dont  h  première  édition  est  de  1724, 
in-lâ,  a  été  souvent  réimprimé  et  tra- 
dttt  en  h*ançais  en  1764.  Le  SékcUÈ 
eprûfanis,  publié  en  1727,  in-12, 
firt  réimprimé  avec  des  améKoraitiôtfs 
en  1729  et  en  1732,  et  il  l'a  été  de- 
puis on  grand  nombre  de  fin».  Ija  li- 
berté cpVitait  prise  Hetnet  et 
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fier  le  texte  dé  diffifrenti  passager  des 
anciens  auteurs,  pour  les  BMttre  à  la 
portée  des  enfants,  à  été  viteraent 
censurée  par  Gaullyer  dans  son  Té^ 
rencct  Cicéron,  eUc,  justes  contre 
M.Roïiin  {F,  6aulLyer,XV1,579). 
Un  professeur  allemand  noùmé  Kàpp 
on  Kappius  a  rétabli  ces  passages  dans 
son  édition  du  Seléclœ,  1728,  la- 
quelle a  servi  de  base  à  toutes  les 
réimpressions  qui  en  ont  été  faites  en 
Allemagne  ;  mais  en  France  on  a  con- 
tinué d'imprimer  ee  recueil  tel  qu'il 
était  sorti  des  mains  de  Heuzet.  Parmi 
les  éditions  les  plus  récentes  données 
à  Paris,  on  distingue  celles  de  MM.  Bé- 
rard,  Éloi  Johanneau  et  BoiifyiîHerSy 
qui  se  recommandent  toOtes  les  trois 
par  quelques  additions  ou  améliora- 
tions. Le  Selectœ  e  profanis^  été  trih 
duit  en  français  par  Qiarl.  Simon^ 
maître  de  pension  à  P^ris ,  1752-54 , 
3  vol.  in-12,  et  par  Barrett,  1781, 
in-12.  Cette  dernière  traduction  est  la 
plus  estimée.  Barbier  a  dctané,  dans  son 
Examen  critique  des  dictionnaires , 
pag.  441-46,  une  longue  notice  sifr 
Heuzet.  W-— s. 

HËY  (GEOneE^-ANDUÉ),  n«qriît 
en  1712,  à  Strasbourg,  oè  soDi  pèhe, 
natif  de  Bàle,  était  pasteur.  Après 
avoir  étudié  dans  cette  v3te,  il  fat  créé 
docteur  en  droit,  et  st^vit  en  1796  une 
vocation  pour  Saint-Pétersbourg;  oA  ÏL 
enseigna  au  gymnase  équestre  les  lui- 
gues  anciennes  et  les  mathématiques. 
En  1749,  il  revint  à  Éàle,  se  fit  mé- 
decin empirique  et  passa  ses  dernières 
années  à  Nuremben;  et  à  Brlangen  , 
où  il  mourut  en  1761 .  Il  ne  manquait 
pals  de  talents;  outre  ses  dissertations 
De  apotneiKst  impetûtofum  ronù^ 
norum;  de  légère^,  de  Msiùrieo 
bono  vih>,  etc.,  ii  à  puMîi^  :  Littéra- 
ture amnscatte ,  1745  ;  /tifrAfé  dé 
Vhistoire  ancienne^  1749;  €Bw>res 
mMées^  1747 ,  et  quid^piieÉ  ailtrei 
écrits.  Oi— t. 
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HEY  (le  rérëcend  John),  théolo* 
gien  anglican,  né  en  1734,  acheva  ses 
études  à  Cambridge,  et  fut  de  bonne 
heure  agr^é  à  un  des  collèges  de 
cette  université,  celui  de  Sidnej-Sus> 
sex.  Il  j  résida,  en  qualité  de  //itor, 
depuis  1760  jusqu  en  1779,  et  c*est 
à  ce  titre  qu  il  fit  des  leçons  sur 
la  morale  auxquelles  on  vit  assister 
d'autres  auditeurs  encore  que  les  étu- 
diants, notamment  le  célèbre  Pitt.  Hej 
(ut  un  des  prédicateurs  attachés  à  la 
chapelle  du  roi ,  à  Whitehall.  £n 
1780,  la  chaire  de  théologie  de  Tuni- 
versité  lui  fut  donnée,  et  il  Toccupa 
jusqu'en  1795.  Il  était  ministre  de 
Qaverton,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham  ,  lorsqu'il  résigna  ses  divers 
emplois  ecclésiastiques,  et  alla  rési- 
der à  Londres ,  où  il  mourut  le  17 
mars  1815.  Ses  leçons  sur  la  mo- 
rale n'ont  pas  été  imprimées,  mais 
on  a  publié  les  écrits  suivants  dont  il 
est  auteur  :  Essai  sur  la  Rédemp- 
tion, poème,  1763,  auquel  fut  adjugé 
un  pnx  ;  un  recueil  de  Discours  sur 
les  sentiments  mal^eiUanis,  1801, 
in-8^;  Sept  sermons  prêches  en  diffé- 
rents occasions ,  in-S^  ;  Leçons  de 
théologie^  imprimées  à  la  presse  de  l'u- 
niversité, 1796-1798,  4  vol.  in-8^ 
ObsenHitions  générales  sur  les  écrits 
de  saint  Paul,  iSii/mS''.  — Son 
frère  Het  (Richard)^  avocat  attaché 
à  la  société  de  Middle-Temple,  k  Lon- 
dres, s'est  distingué  par  sa  bienfaisance 
et  par  le  mérite  de  ses  écrits,  dont  nous 
citerons  :  Observations  5tir  la  liberté 
civile  et  les  principes  du  gouverne^ 
ment,  1776,  in-8*.  Trois  Disserta- 
tions (couronnées]  :  sur  le/eu,  le  duel^ 
le  suicide^  1783-1785  ;  imprimées  en- 
semble  en  1812.  L. 

HEYDON  (John),  auteur  an- 
glais né  en  1619,  a  publié  en  1664 , 
i  Londres,  en  un  gros  volume  in-12 , 
un  ouvrage  intitulé:  Theomagia  ,  ou 
le  Temple  de  lu  sagesse^  en  trob 
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parties,  spirituelle^  céleste  et  élé- 
mentaire ,  contenant  les  pouooirs 
occultes,  etc.,  par  J.  Heydon,  gentil- 
homme, serviteur  de  Dieu,  et  secrétaire 
de  la  nature.  C'est  une  des  produc- 
tions les  plus  bizarres  qui  soient 
sorties  de  la  main  des  hommes.  S — ^D. 
IIEYKI\6  (Henri-Charles- 
Hbrmamn -Benjamin,  baron  de), 
homme  d'état  russe,  naquit  le  22  juil- 
let 1752  en  Couriaude,  dans  la  terre 
d'Oxeln,  mais  fit  ses  études  en  Alle- 
magne, et  au  sortir  de  l'université  entra 
au  service  de  Prusse.  Il  n'y  resta  que 
quelques  années,  et  en  1777,  igé  de 
vingt-cinq  ans,  il  revint  en  Couriaude, 
d'où  presque  ausâtôt  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg.  Nommé  major  du 
régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  im- 
périale, il  passa  ainsi  sept  ans  en  Rus- 
sie. Ayant  ensuite  obtenu  son  congé, 
que  sans  doute  il  ne  sollicitait  point  vi- 
vement, il  prit  la  route  de  Varsovie  et 
vint  oSiîr  ses  services  k  Stanislas  11  , 
qui  avec  la  clé  de  chambellan  lui  con- 
féra les  ordres  de  Malte  et  de  Stanislas, 
Heyking  de  plus  remplit  aux  diètes  na- 
tionales de  Pologne  les  fonctions  de 
nonce,  d'abord  de  1784  à  1786,  puis 
de  1790  à  1793  ;  la  première  fois,  au 
nom  de  la  ville  de  Filten ,  la  seconde, 
au  nom  de  la  Courlande  ;  el  pendant 
ce  temps  il  prit  rang  sinon  parmi  les 
illustres  orateurs,  du  moins  panmlcs 
écrivains  éloquents,  parmi  les  hommes 
am  ont  de  l'esprit  à  propos  et  comptant. 
Lk  troisième  et  dernière  catastrophe 
de  la  Pologne,  enfin  démembrée  jiisq«*à 
son  dernier  lambeau,  le  fit  retourner  en 
Courlande  :  le  duc  l'y  nomma  preimer 
maréchal.  En  1795,  il  fit  partie  de  la 
députation  oui  alla  signor  k  SÙMt-Pé- 
tersbourg  lacte  d'incorporation  du 
cercle  de  Piken  à  la  gigantesqpie  mo- 
narchie rosse,  et  à  cette  occaâon  il  re- 
ut  de  l'impératrice  le  titre  de  conseil- 
er  d'état,  auquel  il  joiniit  bientAt  ce- 
lui de  préiident  dn  tniHinal  cÎTil  de 
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Hittaa.  Il  fit  encore  sous  PâuI  V^  des 
pas  en  avant  dans  les  bonnes  grâces 
des  gouvernants.  Nommé  membre  du 
sénat  et  admis  au  conseil  secret  dès 
1796)  il  devint  Tannée  suivante  pré- 
sident du  collège  de  justice  préposé 
au  affaires  de  la  Livonie,  de  ITstho- 
nie  et  de  la  Finlande.  Il  est  vrai  qu'à 
son  avènement  Alexandre  lui  témoi- 
gna de  la  froideur ,  qu'il  fut  obligé  de 
résigner  ses  fonctions  et  de  auitter  le 
s^our  de  la  capitale  moderne  de  toutes 
les  Russies  pour  celui  de  Mittau  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années  d*exil 
îl  revint  à  la  cour,  et  bientôt  il  y  prit 
radne  :  il  alla  de  nouveau  occuper  sou 
siège  au  sénat  et  son  fauteuil  au  con- 
seil secret  (1808);  mais  il  survécut  peu 
à  sa  réintégration  et  mourut  le  18  oct. 
1809.  On  a  de  lui,  entre  antres  bro- 
chures, mémoires  et  notes  diverses:  I. 
Sur  le  droit  de  légation  (en  français), 
Varsovie,  1785;  Berlin,  1786,  in4**. 
II.  Exposé  succinct  du  procès  in- 
tenté  à  S,  A.  S.  monseigneur  le  duc 
de  CourlandeparS.  Exe,  lepala- 
tin  Sieber  (Varsovie) ,  1788 ,  in-8^ 
(en  français  aussi).  III.  De  la  diète 
actuelle  de  Courlandeet  du  droit  gu^  a 
constitutionnellement  le  souverain 
de  la  proroger  et  de  la  limiter,  Var- 
sovie, 1790,in-8°  (en  allemand).  IV. 
Réflexions  sur  cette  question  :  L'or- 
drt  équestre  a-t-il  le  droit  de  limiter 
et  de  proroger  les  diètes  de  Courlah- 
de  sans  Vassentiment  du  duc  J' ibid. 
(1791),in-8'*.  V.  Fragments  sur  la 
CaurUmde  (en  français  et  en  allemand) , 
îbîd.,  1792,in-fol.  P— ot. 

IIEYLIN  (Pierre),  théologien 
anglais,  né  en  1600,  àBurford,  dans 
le  comté  d'Oxford  ,  donna ,  étant 
an  collège,  des  preuves  de  quelque 
talent  pour  la  poésie  dramatique,  mais 
se  Kvra  ensuite  à  des  travaux  d'une  uti- 
lité plus  réelle.  Il  est  le  premier  qui 
ah  donné  à  Funiversité  l'Oxford  des 
leçons  sur  la  cosmographie,  leçons  qui 
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furent  singulièrement  gofttées  et  dont 
il  forma  son  ouvrage  intitiilé  :  MicrO" 
cosmus,  on  Description  du  monde^ 
publié  en  1621.  Cet  ouvrage  eut  nn 
grand  succès  et  (ut  réimprimé  en  1 624, 
avec  des  additions  considérables.  Le 
roi  Jacques  en  ayant  commencé  la 
lecture  parut  y  prendre  beaucoup  d'in- 
térêt, jusqu'à  ce  au'il  fût  parvenn  à  nn 
passage  où  Heyhn  donnait  sur  lui  le 
pas  au  roi  de  France ,    appelant  ce 

fays  le  premier  royaume  du  monde. 
1  enfnt  tellement  irrité  qu'il  ordonna 
au  chancelier  d'arrêter  la  vente  du  li- 
vre. Heylin  prétendit  que  c*était  une 
faute  de  l'imprimeur  qui  avait  mis 
est  au  lieu  de  étaity  et  qu'il  n*avait 
voulu  parler  que  de  l'Angleterre  avant 
sa  réunion  à  l'Ecosse.  Jacaues  admit 
cette  excuse,  et  le  passage  fut  corrigé 
dans  les  éditions  suivantes  qui  reçurent 
tant  d'augmentations  que  le  volume 
in-8°  devint  un  gros  in-folio,  format 
dans  lequel  il  a  été  souvent  réimprimé 
depuis.  Heylin  fit  en  France  (1625) 
un  voyage  de  six  semaines  dont  il  pu- 
blia une  relation  trente  ans  après. 
Laud,  alors  évéque  de  Bath  et  Wells, 
le  fit  nommer,  en  1629,  Tun  des  cha- 
pelains ordinaires  du  roi.  En  1631,  la 
publication  de  son  Histoire  de  Saini- 
George  de  Cappadoce^  k  laquelle  il 
ajouta  YInstitution  de  Vardre  de 
Saint'George,  nommé  Pordre  de  la 
Jarretière^  lui  valut  la  cure  d'Hem- 
mingford  au  comté  de  Huntingdon , 
une  prébende  dans  l'église  de  West- 
minster, et  la  riche  cure  de  Houghton, 
dans  le  diocèse  de  Durham.  Il  avait, 
dès  l'année  1627,  provoqué  contre 
lui  une  accusation  de  papisme  de  la 
part  de  Prideaux  par  ses  réponses  à 
quelques  questions  théologiques.  En 
1633  il  irrita  de  nouveau  le  profes- 
seur en  soutenant  les  privilèges  de 
l'église,  soit  pour  décider  les  contro- 
verses de  religion  ,  soit  pour  inter- 
préter les  saintes  écritones,  etpovr 
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fixer  les  rites  et  cérémonies  ;  mais  Pri- 
deaux  gâta  loi-inéme  sa  cause  ;  on  dit 
qaû  alla  jusqu^à  déclarer  que  Véglise 
éiaii  une  piwe  chimère  qui  ne  pou- 
çaM  rien  enseigner  ni  rien  décider. 
Il  avait  de  plus  prononcé  sur  le  sab- 
lât une  leçon  peu  conforme  à  la 
sévère  orthodoxie  du  temps.  Hejrlin, 
pour  se  yeneer,  traduisit  cette  leçon  en 
anfi^,  et  la  publia  avec  une  préface 
en  1634 ,  ce  qui  nuisit  beaucoup 
à  Prideaux  dans  Tesprit  des  pun- 
lains.  Hejlin  obtint  de  nouveaux  bé- 
néfices ecclésiastiques,  et  fut  nommé  en 
1638  Tun  des  juges  de  paix  du  comté 
de  Hamp.  Laud  Temploya  en  1639  à 
traduire  en  latin  la  liturgie  écossaise  ; 
le  collège  de  Westminster  le  choisit 
pour  être  son  représentant  à  la  G)n- 
vention.  Mais  le  temps  de  la  terreur 
arriva  pour  tous  les  défenseurs  de  la 
prérogative  royale  et  ecclésiastique. 
Heylin  se  réfugia  à  Oxiord ,  ou  il 
participa  à  la  rédaction  du  journal  in- 
titulé: Mercurius  auUcus,  ju$qu*en 
1645  ,  ou ,  les  affaires  du  roi  étant 
presque  ruinées,  il  vint  à  Winchester , 
et  vécut  ensuite,  à  la  campagne,  àà 
produit  de  ses  écrits.  Le  parlement  avait 
confisqué  tous  ses  biens,  et  il  était  du 
nombre  de  ceux  qui  appelaient  à  grands 
cris  la  restauration,dans  Tespoir  qu  elle 
les  dédommagerait  amplement  de  ce 
qu^ils  avaient  souffert  ;  mais  il  se  flat- 
tait. La  restauration  arriva  sans  amé- 
liorer sa  fortune,  et  le  sous-doyenné  de 
Westminster  (ut  tout  ce  qu  il  put 
obtenir.  Il  mourut  en  1662.  Heylin 
était  d*un  esprit  actif,  quoique  avec 
un  extérieur  peu  imposant,  d^un  carac- 
tère entreprenant  et  audacieux,  ce  qui 
faisait  dire  qu*il  avait  manqué  sa  voca- 
tion. La  Êiculté  de  prêcher,  et  surtout 
d*abondance,  parait  avoir  formé  son 
prindpal  mente.  Wood  le  présente 
cependant  comme  un  bon  poète,  mais 
un  peu  affecté,  et  comme  un  très-bon 
hielorien,  nais  howM  de  parti.  Ses 
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nombreux  ouvrages  sont  pcâ  estimés 
aujourd'hui  :  le  plus  connu  est  sa  cos- 
mographie que  d  autres  publications  du 
même  genre  ont  rendue  inutile.  S— d. 
HËVll  (Jeau)  ,  géographe  et 
lericographe  allemand,  naquit  à  Bruns- 
wick en  1769  ;  et,  après  avoir  achevé 
ses  études  dans  les  universités  de 
Helmstxdt  et  de  Gœttingue,  fut  ap- 
pelé en  Russie  en  1779,  pour  y  faire 
une  éducation  particulière.  Il  persé- 
véra dans  cette  carrière  jusqu'en  1796, 
époque  à  laquelle,  grâce  à  ses  nom- 
breuses relations  et  à  sa  vaste  connais- 
sance des  langues  et  des  littératures  de 
r£urope ,  il  obtint  à  l'université  de 
Moscou  la  chaire  de  langue  allemande 
et  d'antiquités.  £n  1804,  il  fiit  nom- 
mé à  celle  d'histoire,  de  statistique  et  de 
sdence  commerciale,  puis  chargé  de 
donner  des  leçons  de  géographie  aux 
élèves  du  corps  des  guides^  fondé  et 
dûrigé  à  Moscou  par  le  général  Mou- 
ravief.  Cette  position  lui  fournit  l'oc- 
casion d'être  personnellement  connu 
d'Alexandre  et  de  mériter  sa  bienveil- 
lance. In^»ecteur  de  plusieurs  collèges, 
on  autres  établissements  d'instruction, 
censeur,  professeur,  et  quatre  fi>is  de 
suite  recteur  de  l'université,  Heym  est 
au  nombre  de  ceux  auxquels  la  Rus- 
sie doit  les  pas  nouveaux  qu'elle  £ût 
vers  la  civilisation  et  vers  les  scien- 
ces. Il  connaissait  tous  les  idiomes 
principaux  de  l'Europe,  el  avait  des 
notions  sur  la  littérature  orientak. 
Mais  c'est  surtout  par  ses  lexiques 
triglottes  et  ses  travaux  en  géographie 
qu  il  s'est  fait  remarquer,  et  qn  il  a 
rendu  d'incontestables  services  à  sa 
patrie  d'adoption.  Ses  ouvrages  dans 
le  premier  genre  sont  presoue  tons 
classiques  en  Russie.  En  vmci  te  texte: 
I.  Grand  dictionnaire  des  trois  langues, 
russe,  allemande  et  firançaîst,  en  trois 
parties,  qui  ont  para  séparément, 
sous  forme  de  trois  oartages  distincts, 
et  sous  les  titres  de  i^  Nou»êm  dk- 


tioimahw  contât,  at  Dieiionmaire 
aUanand-msse-françait ,  Moscou , 
irgS-g?,  Û  mI.  »  l";  3°  JMctiori- 
uaire  compiel  russe-/rtBiçais-aUe' 
mand  (campoié  ^après  cdià  de  Ca- 
cadëmit  de  Moscou),  1799-1803, 
3  Tol.  10-4°  (rclapriné  à  Gsluitta]  ; 
3"  Dictiomuirt  français-rus3t-al- 
tanand.  1811  et  1817,  2  vol  \&%°, 
Ob  p«at  substilucr  a«  second  son 
Dictionnaire  nust -français 'alle- 
mand, înpriaié  i  Saiot-Pétersboun;, 
1813,  9  Tol.  iaS".  il.  aifineiUclio». 
HÎre ,  mais  réduit  1  la  forme  porUtÎTa 
far  rdîiaiutioB  da  beaacoQp  de  dé- 
'  '  H  «t  toss  Ua  tnns  lîlre* 


depo- 


^MTNit;  1**  iMctùmiwù-fl 

».l«M,St*d.»-lCi  a*.  Di^aïf 

mtire  parlaiW Jrmtçais-russu-alle' 
mand,  Rt^a et  Lapug,  lK(>ô,  in-16; 
3"  Dietiatmairt  dig  poe/u  alUmatid- 
rv-ist-franfaù ,  Kû^  et  L«i{tiîf( , 
l&ur.,  b-16.  lU.  meliMnmre  ceA- 
kenint  IctMSU  )b<  |^'>  HMiiéi  il  le» 
pluMiécoualr»  iliio   '  — iale,  e* 
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Priacipts  fitidamentaïKe  de  la  géo^ 
gn^t/àt  modérât,  ibid.  ,  1813, 
itt-a".  IX.  Slaii-stique  de  la  Gran- 
de-Br^ugne,  ibid. ,  1811  ,  iv-S". 
C'est  le  tome  1"  d'un  oavnge  qu'il 
le  proposait  de  donuer  «oos  le  titre  ia 
Statique  des  arincipatix  états , 
oà  il  eût  compris  l'Autriche,  U  Frt»- 
ce,  la  Presse  avec  U  OraDde-firet»- 
l^e.  X.  Manuel  de  la  science  du 
commerce,  ibid.,  1804,  in-S".  Il 
bat  j  joindre  un  morceau  sur  Pétai 
des  sciences  m Bitsaie  sous  Patdl", 
BD  Discours  (htodoik^  en  1799  daia 
l'imiTersiti  de  Moscou ,  et  beaneow 
"      tu  de 


d'artides  éptrs  (Uw  la  GaseOe  « 
Moscou,  qu'il  rédif^  depuis  )aaner 
1811  jusqu'à  l'abandon  de  cette  ville 
par  aet  habitants ,  i  l'ipprachc  da 

Nspolc^nn  ,  (!n  Rr|)t.  t81'i.  lleyiB, 
après  la  retraite  des  Fraiii;ais,  ne  re- 
prit point  la  rédaction  du  journal,  mais 
il  CAniiuna  ae«  autres  travaux.  La  mort 
seule  vint  y  mettre  on  terme,  et  il  fai- 
Hitmnrcber  du  même  passes  leçons, 
BM  ouvrages  littét^res,  ses  fonctions, 
huit  jours  avant  le  terme  fatal ,  ou  S8 
octobre  1821.  I.fs  ouvrages  ci-dessus 
d^npi^  sont  ï»  ..II-". 
q/ù  d'aprb  ia 


allemand,   sauf  et 


e,  ou  dans  les 

P~OT. 

(te  i^én^ral].  n^  en 
éiail  avant  la  révo- 
l'im  des  réjtimenis 

-^ «de  alors  au  lervicE 

■rvint  assH  rapidemenl 
«des ,  ri,  lors  de  la  r(i- 
•■•i,  il  ^uit  maréchal-de- 
'  Upti ,  snus  le  marquis 
(entrai  l'envoya  secrè- 
!><i  en  17W0,  avec  des 


c84 


HEY 


Il  PnBM  des  relations  èccoltes. 
Qfnnd  Mirabeau,  se  rapprochant  de 
la  cour,  se  ont  à  ta  veille  de  disposer 
de  tous  les  pouTOÎrs,  il  destina  ram- 
bassade  de  Prosse  à  Dumonriez ,  qui 
lui  proposa  d*y  envoyer  sans  caractère 
public  le  général  Hejniann ,  alors  de 
retour  en  France.  Mirabeau  étant 
mort,  Biron  (ut  envoyé  à  Mets  pour 
pénétrer  les  projets  de  Bouille  ;  et  il 
en  revint  bientôt  accompagné  d*Hey- 
mann,  qui  demanda  une  audience  à 
la  reine,  et  lui  proposa  un  plan  con- 
certé avec  Biron  pour  faire  évader  le 
roi  et  la  famille  royale.  Marie-Antoi- 
nette répondit  qu^elle  prendrait  les 
ordres  du  roi  ,*  lequel,  soupçonnant  un 
piège,  fit  remercier  Heymann,  en  ras- 
surant qu*il  n*avait  aucune  intention 
de  sortir  de  Paris,  et  que  d^ailleurs  il 
n*était  pas  assez  sàr  des  sentiments  de 
Bouille.  Heymann  retourna  à  Metz,  où 
ce  général  lui-même  le  mit  bientôt  dans 
la  confidence  du  départ  de  la  famille 
roy^e,  qui  eut  lieu  deux  mois  après. 
G>mpns  dans  le  décret  d'accusation 
contre  Bouille ,  Heymann  le  suivit 
dans  son  émigration ,  et  il  reparut  à 
Berlin,  où  le  roi  lui  fit  une  pension  et 
remploya  dans  son  état-major.  Bien- 
tôt dénoncée  cause  de  ses  liaisons  avec 
les  chefs  de  la  révolution  de  France, 
Heymann  se  justifia  en  disant  que  ces 
liaisons  n^avaient  pour  lui  d'autre  but 
que  de  se  mettre  en  position  d'être 
utile  à  la  cause  du  roi,  qui  à  cette  épo- 
que le  fit  d'ailleurs  de  nouveau  recom- 
mander au  monarque  prussien.  Ce 
prince,  jugeant  alors  de  quelle  utilité 
pouvait  we  à  ses  desseins  un  homme 
aussi  délié,  aussi  propre  à  tous  les 
genres  d'intrigues,  lui  continua  sa  £i- 
venr  ;  et  c'est  ainsi  que  Heymann  se 
trouva  en  position  de  servir  en  secret, 
et  autant  que  la  prudence  le  lui  permit, 
les  deux  missions  de  Oistine  fils  à 
Brunswick  et  à  Berlin,  et  celle  de 
Benote  auprès  di  duc  de  Brunswicic. 
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Peu  de  temps  aérant  ton  départ  pour 
l'armée,  Frédéric-Guillaume  l'envoya 
en  obsenration  à  Francfort,  où  il  dut 
s'aboucher  avec  Haugwiti,  alors  am- 
bassadeur de  Prusse.  C'est  de  Franc- 
fort que  Heymann  fit  des  démarches 
pour  être  appelé  aux  conférences  que 
sollicitait  Mallet-Dupan  de  la  part  de 
Louis  XVI.  Ces  conférences  s  ouvri- 
rent le  15  juillet,  et  le  général  major 
Heymann  y  parut  comme  représentant 
du  cabinet  de  Berlin.  On  sait  oue  les 
propositions  de  Louis  XVI,  pleines  de 
raison  et  d'équité,  n'y  furent  pas  ou- 
vertement repoussées  par  les  envoyés 
prussiens,  mais  qu'elles  restèrent  sans 
effet.  Revenu  auprès  de  son  nou- 
veau souverain,  Heymann  l'accompa- 
Sa  dans  la  fameuse  expédition  de 
lampagne,  en  septembre  1792  ;  et 
là  il  fut  un  des  principaux  instruments 
de  la  négociation  qui  s'ouvrit  avec  son  an- 
cien ami  Dumouriez  {yof.  ce  nom , 
LXIII,  157).  L'année  suivante  il  vou- 
lut entamer  une  négociation  secrète 
avec  Biron,  qui  commandait  en  Alsace; 
mais  le  rappel  de  ce  général  de  la  ré- 
publique y  mit  fin  pr^gue  aussitôt. 
Après  la  paix  de  Bâle,  Heymann  vé- 
cut encore  quelque  temps  avec  une 
retraite  de  général  prussien.  Il  est 
mort  dans  les  premières  années  du 
XIX*  siècle.  M-^B  j. 

HEYSE  (JEAN-CnnÉnKir-Au- 
guste),  grammairien  allemand,  né  le 
SI  avril  1764,  à  Nordhausen,  passa 
sa  vie  entière  livré  aux  travaux  du  pro- 
fessorat, et  mourut  le  S7  juillet  1B29 , 
laissant  divers  ouvrages  utiles,  entre 
autres  :  I .  Eszai  criêîque  sur  t éduca- 
tion et  f  instruction  considérées  soit 
relativement  à  leurs  principes,  soit 
relativement  à  leur  hut^  1810,  iii-8^. 
II.  Idées  à  moi  (Originalideen)  sur 
les  langues  en  génénu  et  sur  la  km- 
gue  allemande  en  particulier^  1811, 
in-S"".  III.  Dictionnaire  abrégé  des 
expressions  étrangères  it^miéêâ  et 
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mÊtnFÊJIwkê  tn  AlknMfpiêQLxBnigt^ 
fiMl«V«rd«itf€haiigiwoBi1erbiich),  8* 
éL^  Brime,  1813  ;  4^  nuni.  et  ané- 
Sevée,  Hanowe,  18â5.  IV.  Gram- 
mmire  allemande,  MoHaue  etpra-' 
Hfie,  S'^édit.,  1832;  il  en  donna 
In-méme  un  abrégé  piMé  toccessire- 
acnt  sons  divers  thret,  et  qmen  18S6 
atteignît  la  6«  édit.  Y.  Abrégé  de 
'versUication  allemande,  Hanovre, 
1890,  er.  in-8o.  VI  (avec  Sickel). 
Mamiâ  théorique  et  praUaue  de  tous 
Uê  genres  de  poésie  (à  Tiuage  des 
élèves  qoi  terminent  lears  études  et 
principalement  à  Tusage  des  jeunes 
•enonnes),  Magdebonrg,  1821,  gr. 
m-8**.  VII  (avec.Crôme).r£/i/oma- 
to^  et  VÈbnintoiogie  du  manuel 
endstoire  naturelle  à  Pusage  des 
gens  de  la  campagne,  Hanovre, 
1817,  gr.  in-8*>.  VIII.  Remarques 
mtr  r écrit  de  Schlager,  intitulé  :  Du 
haut  mérite  et  de  Vir^Utence  de  Vé- 
ducation  sur  le  sort  de  la  femme, 
Qttedlinbottrg,1826,in-8''.  P— ot. 
HEYWOOD  (Pierre)  ,  navi- 

fatenr  anglais,  naquit  en  1772,  dans 
fie  de  llan,  où  son  père  eierçait  les 
fenedons  de  deemster  (juge).  Elevé 
avec  soin  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rents, il  fut,  è  la  recommandation  du 
receveur  de  Ttle,  beau-père  de  Bligh, 
embarqué  sur  le  Bounty^  que  ce  der- 
BÎer  commandait.  Hejwood  dit  adieu 
à  sa  famille  au  mois  d*aott  1787.  L*ar- 
tide  de  BK^  {Voy.  ce  nom,  LVIII, 
356)  contient  les  détails  de  la  révolte 
on  édata,  le  27  avril  1789,  è  bord 
on  Baunty»  Heywood  bt  un  des  mid- 
sUpmen  qui  restèrent  sur  ce  vaisseau. 
Vers  la  £ji  de  mars  1790,  sa  Cmille 
apprit  par  les  feuilles  puUiqoes  la 
fiîneste  nouvelle  de  renlèvement  du 
Bouniy,  Sa  mère  venait  de  perdre  son 
mari;  justement  alarmée  des  bruits 
qA  se  répandaient ,  suivant  Tusage 
iprosiis  par  la  malveillance  et  représen- 
taal  Hejwood  comme  mi  disairfide 
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k  réfohé,  dk  écrivit  à  Blidi  OMi  lettr« 
oi  se  peignaient  toutes  les  f^oieies 
de  son  Èmt.  La  réponse  de  Bbg)i  est 
passablement  sèche:  il  dit  qoe  la  bas- 
sesse du  jeune  Hejwood  surpasse  toute 
crojrance;  il  avait  déjà  mandé  à  an 
militaire,  onde  du  midshipman,  que 
Tingraiitude  de  cdui-ci  était  d'une 
noirceurexcessive.Cesassertbns  étaient 
dénuées  de  Condement.  Lorsque  la 
Pandore^wwÈS  le  commandement  d'Ed- 
wards, mouiUa  le  23  mars  1792,  sur 
la  rade  de  Taîïti  pour  y  chercher  les 
révoltés  du  Bounty^  Heywood  et  trois 
autres  Angbis  se  rendirent  volontaire* 
ment  à  bord  ;  les  autres  furent  amenés 
de  force.  Tous,  au  nombre  de  quatorze, 
furent  enfermés,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains,  dans  une  prison  en  bois, 
construite  à  Textrémité  du  gaillard 
d'arrière;  eUe  n'avait  qu'onze  pieds 
de  long;  on  ne  pouvait  y  entrer  que 
par  une  ouverture  de  dix-huit  pouces 
carrés,  pratiquée  au  sommet.  Le  8  nud 
la  Pandore  partit  et  fit  voile  vers  la 
Nouvelle-Hollande;  le  28  août  on 
aperçut  les  récifs  qui  bordent  la  cite  : 
en  voulant  franchir  ces  écueils,  la 
firégate  toucha  contre  les  rodiers;  mal- 
gré tous  les  moyens  employés  pour,  la 
sauver,  on  fiit  obligé  de  l'abaMonaer 
au  moment  oùelle  s^^nf^oatissait  dans  la 
mer.  Les  fers  avaient  été  âtés  seulement 
à  une  partie  des  prisonniers;  il  en 
féni  quatre,  ainsi  que  trento>aa  gom- 
mes de  l'équipage.  Dans  cette  catastro- 
phe ;  Heywood  ne  put  sortir  àà  la 
prison  qu  au  aMMneat  où  l'eau  y  pé- 
nétrait: il  sauta  par  dessus  bord  cts*em« 
Ka  d'une  planche  ;  il  nageait  vers  un 
te  de  saue  floigiié  de  trois  milles, 
quand  un  canot  le  recueillit  et  l'y  porta. 
Quatre  embarcations  réunirent  les  in- 
fortunés qui  ne  s'étaient  pas  noyés; 
elles  arrivèrent  le  14  s^tembre  è  Ti- 
mor. Le  6  octobre  un  navire  hollan- 
dais partit  avec  les  Anglais  pour  Ba- 
tami  oà  il  débar^  la.  7  jaofiMriiarf . 
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té  [d*  York) ,  et  ks  foncdoBS  de  magis- 
trat inhérentes  en  Angleterre  à  la 
grande  propriété;  entre  les  séances 
des  sociétés  savantes  dont  il  était 
membre,  et  des  études  profondes  sur 
Thistoire,  les  croyances  et  les  antiqui- 
tés des  premiers  âges.  La  hardiesse^ 
Foriginalité  de  ses  recherches  le  tirent 
de  la  classe  des  savants  vulgaires;  et,  si 
Ton  n^adopte  point  aveuglément  tout 
ce  qu'il  énonce  comme  incontestable, 
on  peut  du  moins  le  lire  avec  plaisir 
€t  profit.  Ses  opinions  en  religion  et 
«n  politique  n  étaient  pas  moins  pa- 
radoxales et  tranchantes  :  une  fois  la 
plume  à  la  main ,  il  ne  modifiait  pas , 
il  nivelait,  il  renversait,  le  tout  sans 
cesser  un  moment  d'être  dans  son  in- 
térieur le  plus  calme  et  le  plus  inof- 
fensif qui  fût  au  monde.  Il  mourut  à 
Skdlow  Grange  le  9  août  1832.  Hors 
du  cercle  littéraire  il  se  montra  philan- 
thrope actif.  Déployant  surtout  un  zèle 
extrême  pour  1  amélioration  de  Tasile 
ouvert  à  York  aux  aliénés;  il  eut 
le  bonheur  de  voir  ses  démarches 
couronnées  ^e  succès.  Mais  ce  qui 
doit  recommander  plus  fortement  sa 
mémoire  aux  bénédictions  de  la  pos- 
térité, c'est  la  persévérance  avec  la- 
quelle il  s'employa  pour  faire  ouvrir 
aux  aliénés  pauvres  un  refuge  analogue 
à  celui  qu'avaient  les  riches  ;  le  résul- 
tat de  ses  demandes  fat  l'établisse- 
ment de  la  maison  de  Wakefield.  On 
a  d'Higgins  :  I.  Les  Druides  celtes, 
1827,  in-4°,  ouvrage  très*savant,  pré^ 
cieux  d'abord  par  nombre  de  belles 
gravures  qui  représentent  des  restes  de 
monuments  celtiques ,  mais  plus  remar- 
miable  encore  comme  développement 
oe  l'idée  très-hasardeuse,  mais  vraie 
peut-être  dans  certaines  limites,  que 
de  l'Océan  atlantique  à  la  mer  de  la 
Chine  s'étendit  jadis  un  vaste  empire 
théocratique  qui  embrassait  le  monde, 
et  dont  le  centre  était  l'Inde  septen- 
trionale, de  35^  à  45^  de  latitude 
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nord,  et  que  la  pmssance  druidique  ne 
(ut  qu'un  débris  de  cette  immense 
monarchie.  Beaucoup  de  hardiesse  et 
de  vues,  ou,  si  l'on  veut,  d'hypothè&es 
neuves,  rendent  cet  ouvrage  digne 
d'être  lu.  II.  Mahomet ,  1829  , 
in-8^.  Il  y  prend  la  défense  du  célèbre 
fondateur  de  l'islamisme,  et  an  feu 
avec  lequel  il  poétise  sa  vie  et  embellit 
son  caractère,  en  s'attachant  surtout  à 
&ire  saisir  soit  l'harmonie  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vie  orientale,  soit  l'in- 
fluence progressive  en  certains  points 
qu'elle  exerça  sur  des  hordes  peu  civi- 
lisées ,  on  est  étonné  qu'il  n'ait  pas 
choisi  pour  devise  :  «  i)iea  seul  est 
«  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.» 
L'auteur  de  V Histoire  du  Bouddhis- 
me, Edouard  Upham,  tenta  de  réfuter 
(  Gmtleman's  magazine ,  janvier 
1830]  les  scabreux  paradoxes  qu'Hig- 
gins  avait  pris  comme  à  tâche  d'accu- 
muler dans  cet  ouvrage*  III.  Diver- 
ses brochures ,  par  exemple  :  1°  et 
2^  deux  Lettres  sur  Us  abus  de  la 
maison  ^aliénés  du  comté  ^York, 
1814,  lettres  qui  contribuèrent  à  l'a- 
mélioration du  régime  de  cette  maison, 
et  qui  furent  de  sa  part  le  prélude 
d'efforts  heureux'pour  obtenir  la  créa- 
tion d'un  hospice  d'aliénés  à  Wake- 
field pour  les  pauvres  du  Riding  [sub- 
division) de  l'ouest  du  comté  d'York  ; 
3^  Adresse  aux  deux  chambres 
sur  les  lois  relatiQes  aux  céréa- 
les^ etc.  Il  s'occupait  pendant  ses  der- 
nières années  d'une  Anacalypse,  ou 
A  bas  le  voile  de  la  déesse  de  Saès, 
et  les  lecteurs  familiarisés  avec  ses  idées 
et  sa  manière  pouvaient  s'attendre  à 
des  hardiesses  plus  grandes  encore  que 
toutes  celles  de  son  passé  ;  mais  il  expira 
avant  de  l'avoir  achevé,  et  l'on  n'en  a 
rien  retrouvé.  P — OT. 

HIGÏIMORE  (Antoine)  ,  ju- 
riste anglais ,  naquit  à  Londres  en 
1758,  et  fut  placé  à  huit  ans  dans  la 
célèbre  école  de  Greenwich  alors  aou- 


IBM  à  k  fifrok  de  Banièy  ;  Scf  MèiH 
daals  depuis  pliisieiirs  gënéradonB  s*é- 
UîcBl  mrés  exclosÎTcmeiit  à  h  carrière 
radimîre  :  3  fiit  résolu  ^e  le  jeime 
DomBC  ausi  suin^  les  mtoies  erre- 
neats.  Il  se  passa  da  temps  néanuioîiis 
afmt  que  EUghmore  consentît  à  deve- 
nir dcrc  d'un  procureur;  il  aimait  la 
sdence  du  droit,  mais  il  n'en  aimait 

Raf  la  pratique.  Enfin,  en  1783,  il  fiit 
n-mène  à  la  tète  d'un  cabinet  d*af- 
bires,  et  tout  en  rédigeant  un  grand 
nombre  d*ouTrages,  tant  sur  la  législa- 
tion que  sur  la  procédure  ou  sur  Fins» 
toire  de  certaines  matières  fiées  de  près 
o«  de  loin  au  droit,  il  se  fit  une  chen- 
tèle  importante  et  acquît  une  belle 
fortune.  Non  moins  charitable  que  sa- 
vant, il  s'honora  en  s'assodant  aux  ef- 
forts de  Granviile  Sharp  pour  Tabolî- 
tion  de  l'esclavage,  et  en  secondant  de 
son  argent  et  de  sa  plume  les  sociétés 
de  bienfaisance  de  la  capitale.  Après 
quarante  années  de  cette  vie  active  et 
utile,  Hig^miore  di^  adieu  aux  afiaires, 
(1823),  et  se  retira  aux  environs  de 
Londres:  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fiit  en  proie  à  de 
cruelles  souffi-ànces  qui  se  terminèrent 
enfin  par  la  mort  le  19  juillet  1829. 
La  plupart  des  ouvrages  de  Highmore 
ont  été  classiques  pour  les  praticiens, 
et  décèlent  une  saence  de  détails  qui 
n'exclut  en  aucune  façon  les  considâ> 
tions  larges  du  lé^slateur  qui  plane 
au-dessus  de  la  loi.  Eu  voici  les  ti- 
tres :  L  Manuel  de  la  doctrine 
des  cautions,  tant  au  criminel  gu^ au 
cwU,  Londres ,  1783 ,  in-8^  La 
publication  de  cet  opuscule,  parfiût  de 
rédaction ,  coïhcide  avec  1  entrée  de 
Highmore  au  barreau  comme'  procn- 
rear ,  et  le  classa  de  prime-abord 
très-haut  parmi  ses  confrères,  en  OMm- 
trant  à  quel  point  il  avttt  profité  de 
sa  déricature.  U.  Beoue  de  thistobre 
dé  la  mam-morU  et  des  us  et 
coutumes  choHtabbs,  1787,  i 
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â^tikioli,  1809.  Cet  ouvrage  se  re- 
eornmande  par  les  mènes  qualités  de 
rédaction  çi^le  précédent}  mais  il  est 
plus  long,  u  embrasse  pfais  de  faits,  il 
prouve  j^itf  de  science,  de  jugement 
et  de  matvité  de  la  part  de  Fauteur, 
qui,  pour  rassembler  les  matériaux  qu'il 
r^^itule  ici,  a  di  nécessairement  sor- 
tir de  l'étude  du  procureur  et  de  l'or- 
nière du  présent.  IIL  Additùms  qi^U 
fautfaireà  la  laides  us  et  coutumer 
charitables,  comprenant  des  cas  qur 
se  sont  présentés  depuis  la  poUicatiov 
de  Y  Histoire  de  la  main-marte  y 
1793,  in-8''.  IV.  Réfleoaons  sur 
les  distinctions  en  usage  dans  le» 
affaires  de  nresse  dites  poursuite» 
au  criminel  du  libdle,  1791,  in-S^» 
Ce  morceau  remarquable  parut  avait 
que  Fox  eAt  prononcé  son  célèbre  dis- 
cours sur  la  loi  du  libelle  :  ce  que  Fos 
proclame  avec  une  véhânence  oratoire, 
Highmore  l'énonce  avec  le  cahote  el 
la  haute  vigueur  de  la  raison:  k  pré- 
cision, la  clarté,  la  log^^  du  juriste  ne 
restent  guère  au-dessous  de  l'ao^urace* 
de  l'homme  d'état,  et  la  plume  do^ 
premier  prépara  bien  puissamment  les 
écrits  è  s'impressionner  à  la  parole? 
du  second.  V.  Qass^atiim  praU- 
gue  des  hisde  Fexcise  ,V/9êfiyÏA% 
in-8''.  YL  Traité  sur  la  loi  fdatwe* 
à  rimbëdttiié  et  à  lafdU,  1807, 
in-8''.  Vn.  Pietas  londmmsis,  o» 
Histoire  des  établissements  de  Uen^ 
/aisance  de  Londres  ^  de  ses  emoi^ 
rons,  1810,  in-12.  Il  faut  regarder 
comme  la  continuation  et  presque 
comme  un  seomid  tome  de  cet  ouvrage 
la  Phikmthropsa  metropditana , 
1822,  inrl2,  qui  contient  l'Imtoire 
des  établissénents  formés  depuis 
1810,  et  qui  poursuit  celle  des  sociétét 
anciennes  de  celte  ^^oque  à  1822. 
VUL  Diverses  brochures  sur  des  pro* 
jets  de  loi,  une  Histoire  de  la  com^ 
pagnie  éPariillerie,  fmmée  en  18M, 
lorsque  l'Ani^eterrtcraigMituBt  «k 
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vasîon  frinçaue  ,  des  iiiaouek  d'im- 
portance trèft-secondaire ,  bon  nom- 
bre d^artides  soui  les  initiales  L.  L. 
dans  le  GeniUman's  tnaguiine,'^ 
Un  autre  lIiGHMonE  (Natfuim'el),  né 
vers  1763,  étudia  successivement  les 
langues  classiques  et  les  antiquités,  la 
théologie  et  le  droit,  à  Gœttingue,  sous 
les  Michaelu,  les  ileyne  et  leurs  col- 
lègues, se  6t  élève  en  médecine  à  Lon- 
dres ,  à  Leyde ,  k  Edimbourg ,  et  fut 
ordonné  diacre  en  1787,  mais  sans 
être  promu  aux  autres  ordres.  Reçu 
docteur  en  droit  civil  à  Cambridge 
en  1796,  il  se  présenta  muni  àixjiat 
de  Farchevéque  de  ûmterbury  k  la 
cour  ecclésiastique  d*  Ecosse  pour  j 
plaider  et  y  suivre  des  aiïaires,  mais 
s* en  vit  opiniâtrement  exclu  à  cause 
ou  sous  prétexte  de  son  commence- 
ment d*ordination.  ])e  là  une  polémi- 
que dans  laquelle  il  fit  paraître,  entre 
autres  ouvrages,  \tJus  ecclesiasticum 
angliramun  ,  ou  le  Gouvernement 
de  C église  d* Angleterre ,  déoeloppé 
et  mis  en  lutrdère  par  des  exem- 
ples, 1810,  in-4".  P— OT. 

llILDËDliAiVD  (GEORGRit- 
Faéi)(:ric  ) ,  médecin  allemand,  né  le 
5  juin  1754 ,  à  Hanovre  y  fit  ses 
études  classiques,  et  étudia  ensuite  la 
médecine  à  (fœttingue,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur,  en  1783.  11  se  ren- 
dit  de  là  à  Berlin,  où  il  connut  le  duc 
de  Brunswick,  qui  le  nomma  professeur 
d*anatoiuie  au  collège  médical  de 
HrunswicL,  en  1793.  Il  obtint  la 
place  de  professeur  de  médecine  et  de 
chimie  à  Ërlang ,  où  il  mourut  le  23 
mars  1816.  Hildehrand  était  labo- 
rieux. Ses  ouvrages  sont  nombreux  , 
et  plusieurs  sont  estimés.  Voici  la  liste 
des  principaux  :  I.  Dissertatio  de 
pulmonihus,  i  jœttingue,  1 783 ,  in-i" . 
1 1 .  Manuel  de  mathématiques  (  en 
allemand),  (icettingue,  1785,  i2  vol. 
in-8".  111.  Essai  de  pharmacologie 
pldlosophique  (allcm.) ,  Branswidc , 


HIL 

i787«  ift-S^.  IV.  RemarfWês  H  ob^ 
seriHiiians  sur  la  variole  dams  /V- 
pidémie  de  1787  (allem.),ib!d.  , 
1788,  in-8''.  Y.  Manuel (fanaiomie 
de  riumàme  (allem.  ) ,  ibid.,  1789- 
179â,  4  vol.  in-8'^.  Ce  livre  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  La  dernière  a  été 
beaucoup  augmentée  et  mise  au  nhreau 
de  ta  science  par  £.-Hcnri  Weber. 
Elle  a  paru  à  Brunswick,  1830-183:2, 
4  vol.  in-8".  On  estime  beaucoup  cet 
ouvrage  à  cause  de  sa  clarté  et  de 
Fexactitude  des  descriptions.  VI.  Mis» 
toire  des  sahurres  de  t estomac  et 
tles  intestins  (allem.) ,  Bmnswick  y 
1790 ,  3  vol.  in'8*'.  Vil.  De  la 
poUution  nocturne  (allen.  ),  îbid., 
179â,  in-8".  VIII.  Histoire  chimie 
que  et  minéralogique  du  mercure 
UUem.),  Erlang,  1793,  îa-8''.  IX. 
Principes  de  cliitnie  (allem.),  Erlang, 
1794,  in-^^  X.  Prima  lineœDw 
thologiœ  genera/is ,  Erlang ,  1795  , 
in-8^.  L*auteur  a  traduit  Im-aiCmc  cet 
ouvrage  en  allemand,  ibid.  «  1797, 
in-8".  XI.  Sur  les  hémomXdes  fer- 
mées (allem.),  Erlang,  1795,  in-H"  ; 
traduit  en  français  par  M.  Marc,  Pa- 
ris, 1804,  in-8''.  XII.  Manuel  de 
physiologie  de  rhomme  (allem.) , 
Erlaug  ,  1796,  in-8''.  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions  ;  la  6"  a  été  pu- 
bliée par  Hohnbaum,  ibid.  ,  18â9S  , 
in-8".  Xiil.  Dissertatio  de  métallo^ 
rum  puritate  arte  paranda ,  Erlang, 
1796  ,  in-8".  XIV.  EncycU^ie 
de  la  chimie  (allem.),  Erlang,  1709- 
1815,  16  cahiers  in-d*".  XV.  Ma- 
nuel pour  la  sanié  [i\\tm.\  Erlang  , 
180M820,  in-l!2.  XVI.  PHndpes 
de  la  science  de  la  nature  d après 
la  tliéorie  dynamique  (allem.)  y  Er- 
lang, 1807,  in-8";ibid.,  1821, in-8". 
XV  il.  Explication  des  planches 
pour  ^Encyclopédie  de  la  chimie 
(allem.),  Erlang,  1 807, in-8^  XVIII. 
Principes  de  rnétalhwgie  (allem.)  , 
Erlang,  1816,  in^.  XIX.  Mawêi 


çH  (aUem.),  Erlang,  i8i«,  i|)h8^ 
XX.  D«  Bonbreux  arlicks  dags  4î- 
users  rectteSs  péri^iqu^s  4^  rM*^ 
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nSlLDENBRAND  (Vale^tih- 

Jeav  de) ,  médeân  allemand  »  aé  à 
Yienne  le  8  avril  1763  ,  fit  ses  pre- 
■ùèrcs  études^  suivit  les  co«rs  de  scien- 
ces jnédicales  et  prit  ses  degrés  en 
cette  ville,  où  il  s'attacha  iidebx  méde- 
OJBS  habiles  dont  il  fut  comme  le  second 
eiresaistant,  Mertens  et  Hambourg. 
Après  avoir  exercé  son  art  dans  une  pe- 
tite ville  de  Bohême ,  il  accompagna  le 
tMMBte  Mniesech  en  Pologne,  où  le  roi 
Stanislas  II  lui  conféra  le  titre  de  eon- 
emller  auLque.  Mommé ,  en  1793^ 
professeur  de  diniaue  à  Tirniversité  de 
littmberg  en  Gallicie ,  il  fut  appelé  à 
Tienne,  en  1806,  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions,  et  il  eut  la  direction 
4le  rhôpital-général,  celle  de  Thos^ice 
des  enfants-trouvés,  celle  des  hosjpu^es 
et  hôpitaux  de  cercles.  Les  soins  ù 
donner  à  tant  de  vastes  établissements 
unis  ù  ceux  que  réclamait  sa  nombreuse 
dientèle  et  aux  fatigues  du  professorat 
absorbaient  presque  la  totalité  de  son 
temps  :  aussi  a-t*il  peu  écrit  et  ne 
pcut«il  prendre  place  panni  ces  illus- 
tres médecins  dkmt  les  compositions 
ont  chanfié  la  face  de  la  science.  Ce- 
pendant u  y  aurait  de  Uinjustice  à  ne 
pas  lui  reconnaître  un  haut  mérite  que 
plus  bas  nous  apprécierons.  Comae 
professeur  y  il  eut  droit  aussi  ù  des 
louanges;  et  peu  d*bommes  en  Alle- 
magne eussent  pu  mieux  que  lui  se  tt* 
-rer  des  difficultés  d*un  cours  de  clini- 
que. Les  élèves  apprécièrent  la  science 
et  le  tact  qu  il  y  déploya,  et  Tempe- 
reur  François  I  ,  déférant  en  quelque 
eorte  à  la  Vioixpabliqae,  anoblit  le  m^ 
decin  et  ensuite  Tinvestit  du  titre  de 
«Mmbre  du  conseil  do  geuvemeuMnt. 
Le  ravissement  de  Hildenbrand  en 
fréeneft  dn  diplèÉie  iqui  le  déclenùt 


jmUb  M  peut  ee  eoMeveir..!!  igt  eefa 
de  Cure  sonner  au  loua  par  la  trom- 
pette de  la  i^neimmée  Tinsigne  faveur 
iqu'il  recevait  ;  et  dont  mieux  fiyniliari- 
ser  le  puUk  avec  ridée  de ea  noblesse, 
non  content  de  mettre  toujours  en  af  ent 
de  son  nom  la  particule  Jk  (von),  il  Je 
fit  précéder  aussi  des  épithèùs  adduoL 
nûiiliê,  qui,  l'une  en  aUemand^rantue 
en  latin,  reviennent  à  dire  jioi&.  JBQlr 
denhrand  mourut  ù  Vienne  le  Si 
mai  1818.  Cétait  iin  de  ces  médeciis 
anxquds  on  peut  donner  affec  jusiiee 
le  nom  si  prodigué  de  praHkien^f  il 
ignorait  ou  dédaignait  les  théories  »  H 
avait  en  horreur  la  phjsiolofnet  il  ft*ai- 
mait  euère  Tanatomie  piâiologiqne* 
mais  11  possédait  an  plus  haut  degjcé 
ce  tact,  cet  instinct  nécessaires  pour 
imaginer  les  modifications  aux  pnnei- 

5 es  ;  il  évitait  ainsi  en  lait  beanconp 
'erreurs  aux^udles  Teossent  entratné 
les  faux  principes  admis  dans  les  écoles 
de  médecine.  Cest  ainsi  qu'il  pressent 
lit  le  premier  les  inconvénients  des  to- 
niques dans  les  fibres,  que  dans  le  ty- 
phus au  contraire  il  prodigua  ce  moyen 
curatif,  et  que  pourtant,  lonmi^iifiiit 
atteint  lui-même  de  cette  tenrîlale  ma- 
ladie, M  eut  noeors  à  descemides  Aei|t 
différents  (la  saignée  et  les  véakeloire^ 
^ans  médicaments  internes).  Sn  revao- 
àkt  il  avait  les  délsuts  iidiérarta  pour 
Tor^naire  àce<genrede  ^érile^  tcmp 
pen  de  notions  générales,  tn^  pen  m 
hauteur  dans  les  conceptions,  Irop  peu 
de  liaison  entre  les  divccses  paitiea  fe 
sa  thérapeutique.  Son  enaeSgneeMnt 
même  s'en  ressentait,  et  qnfdfnÎÉCais  an 
.chevet  des  malades  et  k  k  fàu  de 
tous  ses  disciples,  an  moment  même 
où  il  venait  de  signaler  admirablement 
les  symptômes  et  tes  phases  d*aMe  ai- 
faction  morbide,  il  ressemblait  pltti  i 
nn  empirique  qu'è  un  proEeseeurdenié* 
decine.  Ce  dtfaut  est  moine  sidllMit 
dans  ses  onvragm,  (pii,  detiripliii  en 


«9» 


blL 


rimpartiak  et  mmntieust  fidéEtë  des 
détails  :  on  peat  les  lire  et  probable- 
ment on  les*  lira  longtemps  ayec  firuit , 
bien  que  qaelqaes-uns  d^entre  eux 
soient  parsemés  de  fort  bizarres  hy- 
pothèses. £n  Toici  la  liste:  I.  Ma- 
nuel du  chirurgien  (das  Buch  fdr  die 
Wondaertze)  dans  les  possessions 
autrichiennes,  Leipzig  el  Varsoyie, 
1789,  în-8°.  IL  Insiiiutione^  phar- 
macologiœ  siçe  nmteriœ  medicce^ 
Vienne,  1802,  in-8^.  IIL  Institu- 
tiones  practico-medicœ,  rudimenia 
nosologiœ  et  tfierapiœspeciaUs  cont" 
f^ctentes.  Vienne ,  1817-23,  4  vol. 
gr.  mS°.  Le  tome  V^  présente  la  clas- 
sification des  maladies  et  ensuite  la 
doctrine  générale  des  fièvres.  Les  trois 
volumes  qui  complètent  Fouvrage  ont 
été  publiés  par  le  fils  de  Huden- 
farand.  IV.  Ratio  medendi  in  schola 
practica  Vindobonensi ,  Vienne  , 
1809-14,  2  vol.  in-8°  ;  trad.  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Médecine  prati- 
que, avec  un  discours  préliminaire  et 
des  notes,  par  M.  le  docteur  Gauthier, 
notre  collaborateur,  Paris,  1824,  2 
vol.  in-8°.  V.  Initia  institutionum 
clinicarum  ,  seu  prolegomena  ad 
praxim  cUnicam,  Vienne,  1807,  in- 
S°  ;  réimprimé  la  même  année  en  Ita- 
lie ;  trad.  en  allemand  par  Fauteur, 
Viorne,  1808,  in-8°,  et  en  italien 
par  Tantini,  Pise  ,  1818,  in-8''.  La 
lecture  de  ce  livre  peut  avoir  quel- 
ques avantages  sous  le  rapport  prati- 
que. VI.  Traité  de  la  peste ,  ou  Mo- 
nuel  à  Tusage  des  médecins  et  chi- 
rurgiens qui  se  consacrent  au  trai- 
tement de  cette  ç^ectUm^  Vienne, 
1798,  in-S"".  Hildenbrand  j  démon- 
tre que  Texanthème  n*est  pas  caractère 
<esseptid  de  la  peste,  puisqu'il  est  des 
«as  où  cette  détérioration  de  la  peau 
n'a  pas  ISen,  et  il  soutient,  à  Texemple 
de  presque  tous  ses  prédécesseurs,  que 
la  peste  est  contagieuse,  vu,  dit-il,  qne 
c'est  de  toutes  les  fièvres  nerveuses  la 


diL 

plus  hkteiise.  VIL  Traité  du  typhus 
contagieux  et  aperçu  des  moyens 
par  lesquels  on  pourrait  limiter  au 
même  aétruire  la  peste,  le  typhus  et 
les  autres  maladies  contagieuses. 
Vienne,  1810,  in-8^;  2*  édit.,  1815, 
in-8^  ;  traduit  en  français  par  J.-C. 
Gasc,  Paris,  1811,  in-8**.  Cert  la 
meilleure  monographie  oue  jusqu  ici 
Ton  ait  sur  le  typhus.  Cependant  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qne  les  pres- 
criptions vagues  indiqnéies  par  l*an- 
teur  vaillent  les  descriptions.  Cel- 
les-ci sont  irréprochables ,  cdles-là 
ne  sont  bonnes  qu*à  embarrasser  ou 
fourvoyer  qui  serait  tenté  de  les  suivre. 
VIII.  Coup-d^cal  sur  la  rage^  ou 
Un  pas  vers  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  <c  £n  quoi  consiste  et  comment 
guérir  rhydrophobie  ?»  Vienne,  1797, 
in- 8°.  A  la  première  partie  de  ce  pro- 
blème Hildenbrand  répond:  «  La  rage 
est  due  à  une  modification  du  système 
nerveux  et  à  la  d^énérescence  de  la 
salive  du  chien ,  dégénérescence  qui  elle- 
même  a  pour  causes  tant  Texoroitante 
lasciveté  que  le  défaut  de  transpiration 
dé  Fanimal  »  ;  pour  les  remèdes,  ce  sont, 
qui  le  croirait?  Tammoniaoue  et  les 
cantharides.  IX.  Divers  articles  dans 
le  Journal  de  médecine  pratique  de 
Hufeland ,  tom.  VIII,  1798,  9, 13. 
X.  Enfin  un  opuscule  d'un  tout  antre 
genre,  dont  le  titre  ne  laisse  pas  de 
causer  quelque  étonnement  après  tons 
ceux  qui  précèdent,  de  la  Puissance 
des  princes  et  de  la  liberté  dnle. 
Vienne,  1793,  in-8^.  Dans  ce  mannel 
à  l'usage  du  peiwle  allemand  (car  telle 
est  la  prétention  de  EUldeubrand),  Tan» 
teur  se  montre  grand  ami  du  derootit- 
me  et  traite  un  peu  l'amour  de  la  liberté 
comme  une  hydrophobie  partîcoHère  à 
l'espèce  humaine  et  dont  il  est  urg^t 
de  la  préserver,  de  la  guérir.  P-— OT. 
HILL  (Wiluam)  ,  savant  critî- 
aue  anglais,  né  en  1619,àCudworth, 
dans  le  comté  de  W^arwick,  Aevé  k 
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ronivenité,  d*Ox&rd,  exfrca  b  iméde* 
oMe  t  HjOndres,  mais  avec  pids  de  sue- 
c&'T^&sa^ement;  et  fut  miStxt  té- 
eijk  et  mmtttre  à  BubUn.  H  pobEà 
(en  ill5âj[iine  âitSon  de  Denys  Pe- 
rittjêleiy  àyec  des  notes  grammaticalesy 
crlS^pes,  |;éo|gmlnqaeSy  et  le  texte 
d^ipin^  Henri  &tienne; — le  Com- 
■ièntâire  d*Eo8tathe; — des  cartes  tt 
Ah  Tnsdtotiont  géographiques  en  Ë^ 
TÎbr'des  )eanes  Auoiants.  Ce  recueil 
inth^lé:  ByûnUiï  orbis  descrip- 
M',  etc. ,  ià-lBo,  (ut  râmprimé  en 
1859, 14S3,  1678,  1688.  Harwood 
reoftnâiDiattd^  cette  dermèi^e  édition. 
WSânîHill  mourut  en  nqv.  1667. 
-^HÎll  (Jas^h)^  lexicogr^he ,  né  à 
Brbidtèt  près  Leeds,  en  1625,  &t 
deiré  à  Cambridge.  Son  zèle  pour  {e 
pnritinfeme  lui  valut,  en  1659,  lors- 
Qive  le  parti  puritain  était  le  plus 
mt ,  lii  t»Iaci<  ik  procureur  de  Tu- 
mr^ésîtéde  Cambrï^e,  au*il  perdit  en 
1065,  âptès.  la  restauration,  ne  you> 
famt  pas  se  soumettre  à  Tacte  d*uiiilor* 
mité.  Il  voyagea  ensuite  en  France  et 
en  Allemagne,  (ut  quel({ue  temps  pas- 
teur de  la  conjg^tion  angiaise  de 
Iffiddleboôrg  enZétande,  et  mourut  à 
Rotterdam  le  5  nov.  1707.  U  est 
prindpaleiiient  tonna  par  son  éÈûofk 
m  Lexicfm  grec  deSdirevelins,  palliée 
en  l6T6,  augmentée  de  hait  nnlle 
■Ots  et  pnigér  de  presque  autant  de 
finies.  G^e  ii£tion,  ioovent  réimpri- 
mée el  petiecttôpnée  depuis,  est  .et- 
coffé  estimée»  SS.' 

HILL  (RobeAt),  auteur  anglais, 
né  en  1699  à  Miswdl,  près  de  l^ring, 
daa^  le  comté  de  Hertfort,  exerça  toute 
tt  vie  la  nràfcssion  de  taillieur,  à  la* 
qadle  3  a|oata  cdte  de  maitre  d*écûk. 
fl  trofaSlait  le  jour  et  employait  okie 
pirtiide  la  nmtàrétude:  ceiftanuâ 

£*il  oc^  la  eoniiaissance  da  htia, 
gjTcc  et  de  rhébreu,  Uen  leiktauÉMU 
fom.'  dodta,  'j^maque  Tétude  du  Iiâi 
prà  iajpt,anMtf  de  ai  vie;  «t  cellt  da 
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grecqiiatoneimais.il  ampri^Th^hrui 
ayee  une  gi^ode  iac3it£  Le  domnr 

Spçnice  (Fa^'*  ^  ^^^«  ^<'^4}I^S('ÎQ^ 
p^)|or  provoquer  une  souscription  en 
sa  &vear,  publia,  en  1757,  «te 
notice  ou  ilâablit  on  parolttle  ea* 
tre  Robert  Hiltet  le  célèbre  Ma^ 
becdii.  Cette  notice  a  Âé  " 
mée  dans  les  tikçesfumUifei 
par  Dodsley  en  S  vol.,  17*  ^^^ 
mourut  à  Bûclânjjham,  en  jùiUct  lY77^ 
après  avoir  été  marié  trois  foi»«uiS;  b 
ftre  plus  riche.  On  a  de  luides  'Ranàt 
gués  sur  P Essai  sur  F  esprit f  fit 
Berkelev;  le  PortraUétùn  Jfif^i 
des  Cntiàues  sur  JoB.  Z.., 

HILL  (sir  RiCHAAD),  harômiai 
ang^,  théotogiea  2e la  secte  dea.ml- 
thodistes ,  naquit  en  1733 ,  siaé  A^ 
dix  enfimts  de  RowbnCIfiU/  qoi'fe 
premier  de  sa  fimûlk  avah  été  honofîl 
delabâronnie  (en  17â6).  Rîcharl 
étudia  succesttvement  dans  Té^Ie^  di 
Westminster,  au  collège  de  h  BSioe^ 
leine  d*Qxford^et  sur  le  continent  difts 
une  école  d'Angers.  Après  avoir  emtoite 
accompagné  le  comte  d'Elg^'vo^ 
géant  dans  le  midi  de  TEurope»  3  reÉh 
tra  dans  sa  pairie,  et  en  fré^eirt 
«eurs  eccl&àsâ^tes  estimés .; 
ment  M.  Romaine  ,  $e  seaint 
amodié  è  partager  Iws  travattir: 
mit  à  visiter  les  indigratsctà  àtMfMà 
deoetits  fivres  qa!a1&^&  bÉ^mi^* 
qinl  £striboidt.  Des  divieigèBeës  JTèl^ 
pinion  qui  se  maniftstèrent  ettirié'lés 
che&yda  méthodisme,  Wc8%"^ 
Wlutfield,  relativement  i  rétaibSé  A 
saint,  (urent  pouf  ^^cjiard  Hill  W 
occasion  d*exercer  sa  pIpoM  et  de  fi&è 
preuve  de  savoir  e(  dliabiMfté  ^  et 
genre  de  laMe.  Il  ont  de  M|avétt  à 
défiBdbe  la  secte  contre  fm^iéiSà 
d*Oxibrd ,  d*oè  venaient  t^ttrt  éndi 
ses  ploaiears  jeonfes  gens  qui  s*ét»eél 
mis  i  pridier  avant  d*y  être  tt^ 
meilt  aotorisés  ;  Téoit  ^*il  poUik 
dans  cette  dreonstance  a  pour  titre: 
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Pietas  Oxanimsis,  II  publia  aiUM,  en 
liuonse  à  Madan  (/'>/.  ce  nom , 
XXVI,  86  ) ,  Tiihhnu  drs  doureurs 
ùf  la  pfffygnmir  (llic  iHcsMiigs  o\  iioly- 
gamy  d'isiuaycd).  Mais  Aon  principal 
ouvrage  fst  YA/Htlogie  tir  Ttwwur 
Jraiernel  H  des  diutrinrs  dr  Vr^ilise 
JAnghtrrre,  en  une  «uite  de  Icttics 
M  révérend  Giiarles  Daubein  ,  etc., 
t798|  in-8**.  Ici  fauteur  montre  une 
modération  qui  paraît  manquer  à  quel- 
ques-uns de  sex  écrits;  il  eût  été  en 
ehet  contradictoire  de  faire  en  termes 
Yiotents  rapolo{<;ie  de  ValTection  frater- 
nelle. Sir  Richard  représenta  le  comté 
de  Salop  dans  la  cbarabre  des  commu- 
nes depuis  Vannée  1780  jiuiqu^cn 
1807;  il  y  parla  plusieurs  fois,  et  dans 
des  vues  d  Humanité,  soit  pour  qu*on 
mit  un  terme  à  la  (;uerre ,  soit  pour 

3u*0Q  interdît  le  barbare  divertissement 
es  combats  de  taureaux.  Secourable 
pour  les  malheureux,   doux  avec  ses 
subalternes  ,  il  mourut  en  1809,  à  sa 
résidence  de   llawLestone  qu'il  avait 
embellie  au  point  d*exciter  Tadmiration 
des  voya{;eui's,  et  qui  après  lui  a  nasse 
avec  son  titre  \  sou  frère  sir  John  ilill. 
—  11 1 M.  (le  révérend  Brian)  ^  frère 
du  précédent,  auprès  duquel  il  vivait  à 
HawLeslonc,  est  mort  .^;;é  de  soixante- 
quinze  ans,  le  1i  avril  1S31,  à  Weui 
dans  le  comté  de  vSalop.  11  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  :  1.  lîrnry  H  ^irasto, 
conte  moral  en  vers  avec  une  préface 
composée   par  son  firre  sir  Uichard, 
178ri;  redit..  1708.  11.  ()hsrri>a' 
iiatis  faites  pendant  un  voyage  en  Si- 
cile et  en  Isalahre  en  tannée  1 79 1  ; 
179ï2,  iii-8".  11  a  publié  :  TMe  recueil 
deç  Sermons  de  Ûirhard  de  lUmrcy, 
vicaire  d*une  paroisse  tIeSchrewsbur\, 
précédés  d* une  ample  préface,  IKOll, 
in-8".  2"  Vinj;t  (|uatre  Sermons  sur 
des  sujets  prati(fues,  1 8^^,  1  volume 
vendu  an  profit  d\ine  école  de  diarité 
dans  le  village  de  Westtm,  où  ces  ser- 
mons avaient  été  prêches.         L. 
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inLL  (Roland),  prédiateur  an- 
(;tais,  remarouable  par  son  talent  ora- 
toire, mais  plus  encore  par  le  nMe  sin- 
gulier qu^il  )oua  entre  IV^lise  établie 
et    les    non-conformistes ,    naquit    k 
llawlstone  (aux  environs  de  Shrews- 
bur^)  le '23  août!  7  Vi.  Sa  famille  était 
honorable  et  dans  Taisance.  De  cinq 
frères  dont  elle  se  compo-sait,  Taîné  se 
fit  élire  et  réélire  six  fois  représentant  du 
comté  de  Shrop  à  la  chambre  des  com- 
munes, tandis  que  le  second,  sir  John 
Ilill,se  distin^^uait  à  Tarmée  et  parvenait 
au  ran^;  éminent  de  {général  en  chef 
des  forceii  britanniques  en  Kspagne,  et 
que  les  deux  derniers  [Brian  et  Ko- 
bert]   jouissaient   de  riches  bénéfices 
dans  ré(;rise  an(;licane.  Tenant  de  si 
près  à  quatre  hommes  bien  posés  au- 
près du  pouvoir  ,  le  cinquième  aus.si 
eût    pu  faire  rapidement  son  chemin; 
mais,  dès  sajeunes.se,  il  donna  des  preu- 
ves frappantes  d*uiie  excentricité,  (Cunr 
indépendance  d*esprit  qui  semblent  tou- 
jours sinon  hostiles,  du  moins  fJichcuse.s 
et  inquiétantes  aux  po-ssesscurs  du  pou 
voir.  \  peine  SOI  ti  des  universités  d'K- 
ton  et  d*()xford  où,  quoique  sans  cess«* 
les  passe-temps  de  ses  riches  et  nobles 
condisciples  fissent  écho  autour  de  lui  ^ 
il  sentit  sa  vocation  évangélique  se  dé- 
clarer, et  se  mit  k  préciier  tant(\t  i 
(iamhrid{>e  dans  la  prison  ou  dans  des 
maisons  particulières  de  cette    ville, 
tantôt  à  Londres  dans  la  chapelle  de 
Tôt tenhain  Court -Road,  tantdt  dans 
le  tabernacle  de  Morfield.  C'était  bien 
mal  débuter  dans  T intolérante  église 
delà  (■rande-lh-eta{;iie,  et  certes  des 
vices  (graves,  les  vices  le  moins  en  liar- 
inonie  avec  la  robe  ecclésiastique,  au- 
raient   été    moins   antipathiques  aux 
maîtres  de  son  soii  que  cet  énormileh  : 
aussi  fut-il  loii^-temps  au  ban  de  Té- 
^lisc  dominante.  On  a  même  souvent 
iT.rit  qu*îl  avait  été,  ainsi  que  trois  ou 
quatre  camarades,  éliminé  d*OxfordÀ 
rauM  de  son  pencliant  pour  It  métlio- 
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Siàti  <t  ta  «AiàuiioW  ^  ai 
flHttw  roMrtc  cchoMmit  suc  fint 
fMH*ft  c»  qm  fitulcment  il  pirrht  i 
«  aàn  toàUnr  h  dûconit.  CÀùt 
ai  séant  oà  h  r^vtatîra  de  Wlnt- 
fieM  nùt  attcbit  te  phu  haut  d^  de 
i^Atm.  Peidaot  Us  fréquentes  ab- 
«•eei  ih  câUire  néthodistc  et  qui- 
fHbis  bCbc  lorsqu'il  étvt  en  Angle- 
nm,  Bill  anhuan  la  chaÎK  dans  lei 
Alpallcs  de  la  secte  nonrdle  et  aiait 
iVafm  dtu  laneessoit  ponr  ga  doctrine, 
•dit  ]pOBr  le  eiractire  da  dieF  de  cette 
t^  aawante.  Quand  WlùtGdd 
■wui  en  17T0,  c'easarBiD  qra  le* 
iiHbodHtcsJetirmt  léi  jaaftmn»- 
H*Mr  lev  JMi&Âàr.  Ltt  M^ociitWB 
Icvl^scprrfoBg^rent  qiid^tei%, 
■ati  b  r^sgnanoe  qn'^nwnit  sa  O- 
■WeileraTKpIacBnBetteiiiealila 
Ite  dVine  secte  mal  vue  dn  |itKiToir, 
W  fit  refuser  les  offres  de  ceux  dont 
3pai1ageut  les  opinions.  Il  ne  s'en 
ion  pas  moins,  bien  mie  toaionn 
Membre  nominal  de  l'^Gse  établie,  i 
k  propaption  et  an  tiioinphe  des  prin- 
cipes on  iRétbodisike,  doM  ïl  fat  on  des 
MRomuires  lei  ptas  acti&  ei  tes  pins 
otfqMBtt*  nndkntaDQieaiii^tonionn 
dlinowemBrt,  3  parconniifef  àntés 
At.V%,  de  Somnet,  deGtonctster, 
ét'tt  «onent  des  tacaràmu  dans  les 
e  prfcbant, 


^■ti  EdimbouTi;,  mit  aussi  le  pied  a 
Iibale ,  et  partout,  on  peut  le  dîft 
in*  exagération,  produiail  one  s^- 
tatiint  trés-vivc.  Non  pa£  sans  dont{ 
qné  ses  opinions  ihéologlgues  alti- 
raaierit  des  néophytes  par  milliers  4 
DOS  )>as  même  que  l'auililoîre  restS 
tw^Olirs  émeiyeillé  ,  ainsi  qu'il  efll 
dA  l'clre  ie  sa  prodigieuse  facilité  1 
de  sa  ftcondité;  mkis  a»mâÉ»iaSb- 
il  sur  d'aîoir  conslamuienl  un  audî- 
toire.  Aux  admirateurs  entboDsiastèa 
et  aux  prosélytes  se  joignait  toujoui^ 
uneafDuence  eilraordinairedecunetui, 
parce  que  l'ou  espérait  ne  aoînibàillerî 
ses  sermons.  Il  atfeciait  de  causer  avec 
lesfidèles.d'aller  au  hasard,  dernier  la 
jaseric  familière  à  Udiscussion  sérieuse. 


des  tableaux  grotesques  et  m&ne  des 
charges  de  comédie,  le  tout  pétillant 
de  saillies  vieilles  ou  nouvelles,  irinar 
nobles  ,  mais  parfaitement  de 
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b râbles  homélies  avaient 

insi 

cpi- 

quant 

d'un  pamphlel,  d'u 
sque  d'une  caricature 
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et  pre 
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MnM  dét  nnrasoM  et  fenjbnt 
Ml  Gongr^atHMSikonfa! 

r!  tantes  atttîiBmait 
d-  ■  ^^^  ' 
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le  JiwbppeMent  et  de  prMpAîtS.u 
«Mpalftlntcdle  de  WMton-aBder- 
Bhf  (Sonj),  aprts  de  laqodle  3 
éUMt  sk  rttdMce  halntn^.  £» 
1789,  9  Pfn  1*  preiaière  ^erte  dt  Û 
(fa|»(ii!-|eBlac^îin-Road  (AjHfe- 
tat  annualité  arinéts  il  Tcanm  4e* 
MBrtious  A  prencxleir  ea  cbia  ^  n 
rtèw  a  Urér,  car  chaqoe  été  3  re* 
fn^Êt  ses  TD^agcs  apoètolîqnes.  0 
p>WftfM  mK  la  fins  grine 
ittAa^tiasn  et  du  pvfs  Ad 


£alités  même  de  l'orateur,  l'absencJ^ 
de  toute  transition  et,  si  l'on  veut,  Ii^ 
décousu  de  sa  composition,  étaient  uâi 
charme  de  plus,  et  rompaient  cette  mo*, 
notonie  k  laquelle  les  plus  habiles  ser^ 

aaires  échappent  rarement.  Quai^ 
que  l'on  appelle  la  dipiilé  deU| 

'e,  on  comprend  que  dans  le  pan 
de  b  traj;édie  shaLspearieiuie  ce  nd, 
n'ait  pas  une  grande  valeur,  et  quf, 
dans  une  secte  qui  fiiit  les  poDpes  jâ 
l'é^tlsc  anglicane,  iln'aitpas  un  arajAlT 
sens.  \u  reste,  Hill  en  vieilljEàâi^ 
modi&a  un  peu  sa  manière ,  ou  fij 
moinsbmilrit.  Ilréussil  imieun  (badr)Ç, 
sesrWeurs,  à  moin  s  brusquer  scstr^-^ 
sîtions.  Diverses  personnes  alors  luiiv- 
prodicrent  d'avoir  perdu  de  son  feu  ^ 
de  sa  verve.  Il  nous  semble  que  cetW 
critique  fut  long-temps  injusle.  Tout^ 
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fois  quand  il  fut  septuagénaire,  octo- 
génaire, il  dut  en  être  ainsi;  et  nui  s*en 
étonnerait?  Il  prêcha  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au dernier  moment  ;  car  le  3 1  mars 
1833  il  prononça  encore  un  sermon 
à  la  chapelle  de  Surrcy ,  el  onze 
jours  après  il  expirait,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  G)mme  il  improvi- 
sait toujours,  ou  peu  s*en  faut,  on  n*a 
de  lui  qu^un  petit  nombre  de  sermons 
(le  premier  et  le  dernier  qu^il  ait  prê- 
ches à  la  chapelle  de  Blackfriars-Road 
furent  publiés  par  George  Weight , 
1833  ;  le  premier  Tavait  déjà  été  en 
1783).  Mais  il  a  laissé  quelques  au- 
tres ouvrages  :  I.  Réponse  aux  re» 
marques  de  J.  Wesley  sur  VApo- 
logie  du  caractère  de  Ifhitfield  et 
de  quelques  autres  pcrsonmiges , 
1778,  in -8**.  ïï.  /lois  ckv  profes- 
seurs, ou  Observations  aphoristiques 
sur  la  convenance  des  dtWrtisse- 
ments  scéniques  dans  les  villrs  ma- 
nujacturières ,  i79i /in-S^ ,  ILll  y 
passe  en  revue  non-seulement  les  di- 
vertissements scéniques ,  mais  les  bals, 
réunions  musicales  et  concerts,  courses 
de  chevaux  ,  soirées  de  jeu  ,  et  il  s*y 
prononce  avec  véhémence  pour  Fin- 
compatibilité  de  ces  distractions,  si  di- 
versement périlleuses,  avec  Tesprit  et 
les  recommandations  du  christianisme. 
Cet  ouvrage  eut  trois  éditions.  A  la 
troisième,  qui  est  de  1795,  sont  join- 
tes deux  lettres  à  G.  Burder,  con- 
tenant quelques  explications  ou  mo- 
difications en  réponse  aux  reproches 
que  lui  avaient  faits  les  non- conformis- 
tes, froissés  par  divers  passages  de  VA- 
vis. m.  Journal  d'un  voyage  exécuté 
dans  r Angleterre  septentrionale  et 
dans  une  partie  de  t Ecosse,  avec 
des  remarques  (en  forme  d'appendice), 
sur  tétat  actuel  de  t  Ecosse,  1799, 
in-8".  Les  remarques  sont  ici  la  plus 
importante  partie  du  volume.  Elles 
montrent  une  connaissance  approfon- 
die  de   ce  qui  se  passait  dans   Té- 
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glise  d'Ecosse  à  la  fin  du  XYIH^ 
siècle  :  Fauteur  signale  avec  hardiesse, 
il  caractérise  avec  talent  chaque  place, 
c'est-à-dire    chaque    secte    de   cette 
église  ,    Fcpiscopat ,  le    prcsbytcria- 
msme,  Findé[)endanti.<:me ,  le  Laptis- 
me,  etc.  Ce  fut  un  concert  d'impréca- 
tions contre  le  prédicateur  nomade: 
d'abord  l'assemblée  générale  deFéglise 
d'Ecosse  publia  une  Admonition  pas^ 
toralc,  en  partie  contre  lui;  puis  vint 
un  Acte  de  synode  général  iC asso- 
ciation, prémunissant  ses  ûdèles  con- 
tre le  danger;  puis  un  prédicateur  d'E* 
dimbourg,  Jamieron,  écrivit  des  lie- 
marques  sur  la  relation,  etc.  ILill 
répondit  par  son  Plaidoyer  pour  l'u- 
nion et  pour  la  libre  propagation  de 
PEvangile,  ou  Réponse  aux  remar- 
ques, etc.  Cet  opuscule  de  cent  pages 
.sort  du  cercle  ordinaire  des  ouvrages 
polémiques  :  Hill  s'y  montre  homme 
de  charité,  de  paix,  de  lumière,  en 
même  temps   que  logicien  vigoureux 
et   dialecticien  subtil;  ses  amis  mrme 
furent  surpris  de  la  manière  supérieuit 
avec  laquelle  il  conduisit  cette  contro- 
verse.   i\  .  Extraits  de  la  relation 
(Fun  second  voyage  de  Londres  en 
Ecosse  et  dans  le  nord-ouest  de  l'An- 
gleterre, 1800,  in-8".  V.  Vente  des 
bénéfices  disponibles  en  vertu  de  la 
loi  de  résidence  du  clergé.  Cette  bro- 
chure qui  fut  publiée  sousFanonyme 
d'Auten,  et  dont  le  titre  exact  est  :  Spi- 
ritual characteristics,  represented 
in  an  account  of  a  mosi  curious 
sale  of  curâtes,  etc.,  fut  composée  à 
Foccasion  de  Facte  qui  obligeait  les  bé- 
néficiaires à  résidence.  A  l'abri  der- 
rière le  voile  de  l'anonyme,  HîU  u'j 
ménagea  pas  les  opulents  convives  qui 
se  partagent  le  gâteau  des  bénéfices 
dans  Féglise  anglicane,  et  il  fit  pleu- 
voir sur  eux  la  grêle  des  sarcasmes,  des 
révélations  indiscrètes,  des  anecdotes 
réjouissantes,  des  portraits  reconnai»- 
saoletavec  la  verve  d'un  Gobbett,  l'hu- 
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Rird*oii  Swift,  la  logique  d*iui  Ben- 
thm',  et  qadqtiefoîs  1  âoqnehce  A*mi 
Fox;  Getoptiscale  écrasant  est  yërita- 
Mènent  le  chef«d*(xavre  de  Hiil;  en 
font  temps  on  pourra  le  lire  ayec  plai- 
sir et  profit.,  même  quand  les  gros 
dédmateurs  anglicans  n  exîstwont  pins, 
et  3  mériterait  les  honneurs  de  la  tra- 
dnctioD.  VI.  Dialogues  de  village, 
2  vol.  in-S**  et  in-12,  et  plus  tard  3  ; 
6*  édit.,  1809.  La  polémiqué  à  part, 
e*est  là  le  meilleur  ouvrage  de  Hill: 
une  connaissance  approfondie  de  TÉ- 
criture  et  du  cœur  numain  s^y  décèle 
i  chaque  page,  le  style  y  coule  lim- 
pide et  harmonieux,  et  Ton  y  respire 
nue  délicate  atmosphère  de  simplicité 
chrétienne.  Une  Vie  du  révérend 
Roland  HiU,  par  le  rév.  Edwin  Sid- 
ney,  a  été  pdbliée  en  1834  ,  1  vol. 
ni-8^.  P-^. 

HILLER  (Jean,  baron  de],  gé- 
néral autrichien  ,  naquit  en  1748. 
Son  père  avait  été  colonel  et  mou- 
rut commandant  de  la  place  de  Brody 
en  CÈallicie.  Dès  Tàge  de  quinze  ans, 
Hiller  entra  cadet  dans  le  régiment 
d*in£interie  du  duc  d^ildbàk^shau- 
scn  ,  et  servit  successivement ,  jus* 
q«'aa  grade  de  colonel-commandant 
qa'il  obtint  en  1793,  dans  le  ré- 
giment de  fit>ntière  Kreuzer-Wara- 
ém.  La  guerre  contre  les  Turcs  lai 
wmX  fourni  T  occasion  de  se  placer 
arfibmbre  des  officiers  les  plus  distin- 
giiés  de  Tannée  autrichienne.  La  bra- 
voure et  les  talents  qu'il  déploya  dans 
différentes  circonstances ,  et  notam- 
naît  à  la  prise  de  Novi ,  le  3  oct. 
1788,  à  cdie  de  Berbir  et  au  siège  de 
Belmdo.  bn  avaient  valu  la  croix  de 
Mane-Thérèse  et  le  titre  de  baron. 
En  1790,  Laudon  le  prit  auprès  de 
lai  en  qualité  d'adjudant-général.  A 
h  nort  du  feld-maréchal,  il  retourna 
à  fon  régiment,  qu'il  quitta  en  1794, 
aivee  le  grade  et  général-ma^or.  L'an* 
mh  fiivxilii^  il  reteplit  les  foDCtiom 
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de  commissaire-général  desgoerres'i 
Tannée  d*italie,  puis  criles'ée  tM»- 
mandant  d'une  brigade  de  ramée*  ds 
Rhin  ;  ntioftle  mauvais  état  de«a  tnté 
le  força'de  quitter  le  service  à  la^*Ae 
cette  même  année.  En  1798 ,  ii  (îrt 
employé  â  l'armée  réunie  sor*  le*  Ledi. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  genon 
à  l'attaque  de  Zurich  en  1799  ,  fl 
chassa  1  ennemi  d'un  bois  â  la  tête  dn 
r^'ment  de  Bender.  Les  Suisses,  re- 
connaissants des  services  qu'il  leur  avmt 
rendus^'  lui  donnèrent  alors  le  diplÀae 
Shomme  de  la  maison  de  Dieu 
(Gotteshaus-Mann).  Un  peu  plus  tard 
il  fut  promu  au  grade  defeld-maiéchal- 
lieutenant,et  envoyé  au  quartier-géné- 
ral de  Souwarow  et  de  Korsaltow , 
Ï»our  y  porter,  au  nom  des  alliés  de 
'Aitriche,  des  représentations  sur  l'a- 
bandon que  faisaient  les  Russes  de 
leur  |»osiiion  ;  mais  ce  fut  en  vain  qii^l 
lèbr  exposa  le  pr^'udice  qui  en  réot- 
terait  pour  la  cause  commune ,  Stt- 
vrarow  avait  reçu  de  son  souverain  des 
instructions  positives,  et  il  continua  de 
se  retirer.  L'année  suivante  (1800), 
Hiller  eut  le  commandeflMnt  d'un 
corps  autrichien  à  Granboikdten,  et 
plus  tard  dans  le  Tyrol  devrai  la  {^(m 
de  comoninication  de  l'année  d'itidie 
avec  celle  d'Allemagne.  '  La  guerre 
étant  terminée,  on  l'envoya  i  Agram 
en  qualité  de  divisionnaire  char^  -dn 
commandement  de  la  Croatie,  et  3  fat 
nommé  dans  la  même  année  eoloael 
titulaire  do  2®  régiment  de  Kgne  hon- 
grois archiduc  Ferdinand  d'EsIe,  qui 
à  la  mort  de  l'archiduc  prit  le  nom 
de  Hiller,  et  en  1804,  cdm  d'empe- 
reur Alexandre.  A  cette  dernière  éno^ 
que  Hiller,  qû  était  général  d'artille- 
rie, reçut  en  échange  le  53*  régiment 
de  ligne  hongrois,  connn  auparavant 
sous  le  nom  de  Jean  Jelladiidih-^ 
De  la  Croatie,  il  pasM  dMS  le  Tv- 
roi  commandant  militaire  d'hMprott. 
Nonmié  eonniiadbit-géiiénl  ^é^Sèf* 
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roi  et  da  Vorâiiberg,  ixut  les  pra- 
men  joan  de  1805,  9  prit ,  dans 
b  mène  année,  au  midi  du  Tinrol ,  le 
commandement  d*un  corps  de  dix  mille 
hommes,  avec  lequel  il  défendit  les 
débouchés  de  ce  pays ,  et  protégea, 
par  des  mouvements  simulés  sur  la  rive 
droite  de  FEtsch,  les  attaques  de  Far- 
mée  autrichienne  en  Italie,  sans  ce- 
pendant y  prendre  une  part  décisive, 
ii*ajant  ordre  de  se  réunir  à  Tarmée 
que  lorsqu'elle  aurait  passé  FEtsch. 
Ûansle  moit  d'octobre,  il  reçut  Tor- 
dre de  se  porter  sur  le  Brenner  avec 
quatorze  bataillons ,  pour  couvrir  le 
haut  Etschshale  et  soutenir  la  position 
du  Brenner.  De  nombreux  renforts 
lui  étant  arrivés ,  il  se  trouva  vers  la 
fin  du  même  mois,  à  la  tête  de  vingt- 
deux  mille  hommes ,  et  établit  son 
quartier-général  à  Roveredo.  Les  évé- 
nements d'Ulm  robl'igèrent  de  mettre 
son  artillerie  et  ses  magasins  en  sûreté 
dans  la  ville  de  Clagenturth  d'où,  après 
s'être  mis  en  communication  avec  le 
corps  de  l'archiduc  Jean,  il  dirigea 
huit  bataillons  d'infanterie  et  deux  en- 
cadrons sur  Rastadt,  par  le  Haut- 
Trauthal,  pour  assurer  la  ligne  de  re- 
traite des  Autrichiens  dansleTjrol.  Le 
reste  de  ses  troupes  eutordredesetenir 
prêt  à  se  concentrer  vers  Trente,  pour 
se  diriger  sur  la  vallée  de  la  Brenta  et  y 
opérer  sa  jonction  avec  l'armée  cfe 
l'archiduc  Charles.  Les  désastres  de 
l'Allemagne  ayant  nécessité  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne ,  Hiller  com- 
mença la  sienne  dans  les  premiers  jours 
de  décembre ,  et  fut  chargé  découvrir 
Brixen ,  point  important ,  qui  était  le 
pivot  de  tous  les  mouvements  et  le 
rendez-vous  de  toutes  les  troupes  en 
retraite.  Toutes  ces  opérations  s'exé- 
cutèrent avec  une  admirable  préci- 
sion ;  et  dès-lors  Hiller  fut  considéré 
comme  l'un  des  plus  habiles  généraux 
de  l'armée  autrichîemie.  Investi  du 
commandcmeat  àm  troopet  à  Clagcn- 
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fiirth  jiisfni'^  leur  jonction  tfoc  Tar- 
chiduc  Charles ,  entre  Windisch- 
Feistritz  et  CiUy,  il  resta  pkcé  entre 
Gronowitz  et  Glly  avec  seize  batail- 
lons et  six  escadrons  ,  pour  protéger 
la  retraite  de  l'armée  qu'il  alla  re- 
joindre dans  le  camp  de  Kœrmend  , 
après  avoir  quitté  sa  position  le  3 
déc.  Le  9,  il  fut  envoyé  à  Stein 
pour  y  prendre  le  commandement  de 
l'avant-garde.  Nommé  commandant 
de  SalzDourg,  puis  de  la  Haute- 
Autriche  ,  en  1807,  il  devint  conseil- 
ler intime  et  général  commandant  sur 
les  frontières  de  la  Croatie.  Pendant 
la  guerre  de  1809,  Hiller  eut  le  com- 
mandement du  6^  corps  avec  lequel  il 
occupa  tout  le  pays  au-dessus  de  l'Ënns 
sur  les  frontières  de  la  Bavière.  Ren- 
forcé par  une  division  de  l'armée  et  le 
deuxième  corps  de  réserve,  il  battit  à 
Neumarkt  les  Bavarois  et  les  Fran^ 
çais  commandés  par  les  maréchaux 
Wrede,  Bessières,  et  les  repoussa  jus- 
qu'à Landshout.  La  victoire  de  Neu- 
markt lui  valut  la  croix  de  comman- 
deur de  Marie-Thérèse.  A  la  bataille 
d'Aspem,  où  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, il  commandait  l'aile  droite  de 
l'armée  autrichienne  près  de  Stam- 
mersdorf,  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  la  journée.  On  a  dit 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
dans  raffaire  du  6  mai ,  lorsqu'il 
vit  l'armée  française  refoulée  dans  l'île 
de  Lobau,  sans  retraite  et  sans  muni- 
tions, son  avis  fut  de  l'y  attaquer  sui^ 
le-champ,  afin  de  compléter  un  pre- 
mier triomphe,  m^s  que  l'archiduc 
Charles  s'y  rejfusa.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'aussitôt  aprâ  cet  événe- 
ment, Hiller  fut  nommé  général  d'ar- 
tillerie et  que  l'empereur  lui  accorda 
une  dotation  de  cinquante  mille  flo- 
rins. Une  indisposition  Fempâcha  de 
prendre  part  à  la  bataille  de  Wagram; 
et,  lorsque  la  paix  fat  rétablie,  il  reprit 
son  commandement  général  en  Crêa- 
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fit  •■▼Qt'  mt  là  è?!>^'f^ 


1619,  il  fkta      '      *   '     - 

nilk  bMaîw  ^oit  4  „       . 
^)*  tira  me  du-Npt  aSk,  srb  <te 

Wa&tttit  «^  i^cci«  le*  clnqautf 

it  vttni  f  Italie;  ■aii,  4lant  tovbé 
■al«4e,  il  ^  diÙ^  i»  rMiettre  le 
cfw>ii4laatBt  9«  coMe  de  Bd|^ir- 
iê.  En  ISU^ilbt  {uwBé  g^né'al  coq»- 
■ndipt  en  'mnajWuie  et  plu  lui} 
m  GiIUcîe,  oà  if  qonntt  le  S  inii 

î&i».  m-»/ ~ 

f  oe  «Bàcnu  uaBu  Àa  B*i-Po)toi!, 
nmjàt  i  MoHigne  tct*  157£|.  Il  b^ 
drut  ^aecr  tn  l'an  155B  {'^pûqoe 
^eu  naifunce,  aj  Ton  l'es  rappwf 
à  Dreux  dn  Radier  {Biiliothèqut  iiÊ- 
torique  ei  critique  du  Paifou,  V, 
W8;,  ^  le  Eut  Bioorir  àg^  de  ^trc- 
fiut-du  au,  Tcn  1648 }  mau  cette 
indicaijon  eit  bntîye,  pmHjoe  l'on  dei 
on* ragei  de  Hillcria  porte  la  date  da 
iad^ceoluv  1651.  Celle  de' 1573, 
qai  Mt  probablenent  la  térîtable,  oont 
Ht  fosniie  par  nn  pawa^  dn  due^nn 

Erononca  ce  cmueiUer  le  8  fér. 
,  par  hqnd  on  Toît  qn'«ant  1^ 
xtmie-seùe  au,  il  cri»t  iefur 
f$  dénettre  de  M  charge  «  pow  l'eo- 
«  plojer  ^nt  «ngneoMnent  et  artr 
■  plu  4*  liberté  d'fi^ 
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'  au»  4*  V  cofiditio^  ifi  prtlfe 
nwaZoMM, pli-  w7}.» 
•^  de  U.  Gajaard,  rarf 
,  «  la  pfen^ere  teintore 


'  ^itcoiftirietlqnget,M.  31  _ 
Aprb  avoir  ré^  de  M.  GaVoard,  rarf 
de  Mortagoe^  «  la  pfen^ere  teintore 
dae  lettrei  Iwaine»  iJjeâres  diroaOr 
logiquet,  pas.  1),  ■  il  fiiU 
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sJeiU 
(■ouliit,  aviintalorf 
R  de  la  villf  parlea 
{{Uitriîgnkde  se  T&àtr 
^  IwïiWb  ,  oi  il  lit  Mil  droit.  IJM 
TwJijiM  dkidée  le  portait  à  tfartiF 


■    .'hilns 
wane.  U  prise  île  la  villf  parlea 


dans  les  ordrM:  maifi,  pour  st  c 
former  aa>  désir*  de  la  bniille,  il  «efit 
recevoir  avocat  et  vint  i  Parî*  «uivre 
le  palais  où  brillaient  alors  Bobert  et 
Amauld.  Toujours  préowupé  àt  l'envie 
d'aire  praire,  il  &1  tant  ijue  son  p£re 
lui  donna  son  cousenlemenl.  Il  {aul 
voir,  dant  ses  Lellres  c/ironologiqufs 
(pag,  73),  avec  quel  transport  oe  joie 
il  annonce  à  ug  ami  que  •■  Dieo  lui 
f  a  (ait  la  grice  d'jire  prêtre.  <>  Et 
ce  lèle  ne  se  ralentît  jamatï  :  car  on  le 
trouve  cinquante  ans  plus  tard,  '  si 
<■  rauy  d'aises  et  de  conte» lementa 
<•  quand  il  est  ^  l'autel,  célébrant  la 
X  saincte  messe,  qii'îl  se  pense  ho» 
<<  du  rnonde ,  et  déaia  dani  le  ciel 
n  avec  les  bienheureui  (p.  200).  » 
Peu  de  temps  après  il  perdit  son  pire, 
et  des  cnnveoances'le  famille  le  Jécir 
dèrent  à  traiter  d'oue  charge  de  con- 
seiller au  parlemeot ,  où  il  fut  r«]}a, 
.suivant  Blandiart,  cité  par  Dreux  i/f 
IWier,  le  10  mai  1613.  Tout  enUcr 
aux  devoirs  de  son  état ,  il  jouis.iait 
dans  son  corps  d'une  coniioéralion 
méritée,  Auui,  mal^é  son  projet  d'a- 
bandonner le  tracas  des  affau^  tempo- 
relles, en  16*9,  pour  s'occuper  e»- 
clusivement  des  spiriluellt*,  se  vit-il 
contraint  de  céder  aux  désirs  de  ses 
collègues  et  d'accepter  le  titre  de  con- 
seiller honoraire.  Cette  renommée  lift 
valut,  sous  le  despotisme  de  Riche- 
lieu, d'^lre  à  l'abri  des  actes  arbitrai- 
res qui  Erappaieutsesconfrères.  «C'est 
«  un  bon  prËtre,  disait  le  minislre, 
•'  il  dit  lelireuiaire,  ne  lui  faisons 
"  point  de  mal  ;  aussT  n'j  a-l-il  rien  i 
n  (;*'«""■  *"**  '"ï  1"'  *'t  de  telle  eor(e 
«  qu  il  ne  ïoid  princes  nj  grands , 

■  ne  se  trouve  eo  compagnie,  se  te- 

■  nani  aisidu  en  ses  etercicet  de  1'^ 

*  glise,  Â  Notre-Dame,  où  il  est  ^|| 

■  Noine,  les  dimanches  et  les  fest{l^ 
"  tousiuurs  des  premiers  en  b  àiffi 

■  auiimc  chambre  où  il  est  coiiseîlW, 

•  dann  lepalaia(£ic</r'f  ohranatogi- 
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«  ///«r-v,  iM^.  llTi).  **  Si  Dreux  ilii 
Hailirr  était  hicii  iiirininé  on  faisant 
vivre  llilli'i'in  (|iiatn'  vin{;t  ilix  nnnéos, 
il  faut  plaror  viT-s  Pan  1  i)iu\  lV|)f)(|iif! 
dfi  .sa  mort.  Kilo  rui  lirii  à  Paris  ,  sur 
la  paroisso  Saint  Sulpirc,  où  il  dcmiMi 
rail  «  rnc  flrs  roli^iciix  \u^;nstins  loi- 
«  Un'mv7.f  sur  la  riiiiôro  do  Soyno, 
M  rfj;anlant  lo  Louiiro.  »  N  oiri  la  iisto 
fliï  SOS  ncivi  a^os  :  I .  Ar.v  (^rantfnirs 
ri  my.sfrrrs (lu  Suinl  l'tThrinnirnr. 
Dhist'c  t'H  tlniitf.  Ihrrs^  nHNposrc 
pur  ./.  (If  tiUlrrin.  prrstri\  rha- 
ntu'nr  tir  ISas/rr-Darnr  tir  Paris , 
C0N,srii/cr  du  rny  m  sa  mur  du  par- 
Irmr/it,  Paris,  1(i!)r)  KiiCi,  4  part, 
on  vol.  in  fol.  Oliaqiioparlioost  |irôrô 
cidf*  (Punc  é|)îlro  (li^diratoiro.  I,a  (iio 
mi^rcost://  latrrssaintr  D'/ni/r. 
C\s\  h  tort  (|Uo  Mor/'ri  a  mi-,  rot  oii- 
vra^o  .sur  lo  romplo  do  (lliaric.-.  do 
llillorin,  rur<^  do  Saint  Morry,  novon 
dff  «lannios.  II.  l^rs  f^randrurs  tir 
Marir  la  saitdr  rin-ffr,  avor  TOf 
fifC  du  (lu oslirn  ,  disciplo  do  la  rroix , 
pour  m<^ditoi-  Ioh  .sont  iours  i\i^  la 
.srpmainosainrtOf  sur  loK  Kopt  parolo:. 
do  nostroSauuour,  mourant  au  raliiairo 
dans  los  lourmoiil';  do  la  rroix,  Paris  , 
Donis  Kt'Tlirt ,  1(>iK,  in  fol.  Droiix 
du  Uadior  dit  (pi*il  oxisto  nno  <^dilion 
Ae  rot  ouvra;;o  format  in-  dou/i*.  !/()/  • 
firr  du  r/irrs/irn  ,  disriplr  dr  la 
t'rnix.  doit  avoir  M  impiimi*  .s/'paiô- 
mont,  in  iii(Voy.  Lrttrrs  rhronuia 
ffîtptrs,  \}A\.\.  ^2'2i\),  III  (Hihliotli^tpio 
ro^alo  ol  IVlaxarino}.  Disruurs  mrs- 
farifirz  rf  actions  dwrrsrs  faits  on 
la  rour  du  narlomont  do  Paris,  par 
J.  do  llillorin,  prontro,  ronsoillor  ilii 
roy  on  sa  rour  do  parlomont  i\i*  Paris, 
ft  la  pluspart  aux  rliamhro.s  assomidôos 
pendant  ipril  a  oslô  aux  ompiosto'.  ol 
011  la  {;randVliamlMo  dndil  parlomont, 
sur  loH  orrasions  qui  sosout  piosont/'os 
pour  IMioiinour  do  Dion,  lo  liion  de  la 
iiislico,  le  MM  vice  du  roy,  lo  soula^o 
mont  df  son  pruplo  ot  U  (;randonr 
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df  son  pstat ,  Pari»,  1(»51  ,  in  fol. 
IV  (  nildiothJ^ipio  der\r.son:d).  Lr 
charriât  chrrstîrn  à  (piairr  murs  , 
monant  à  salut,  dans  to  souuonir  do  la 
mort,  du  ju^omont,  do  Tonfor  ol  du 
paradis  :  Oraisons  sorvaiits  d'oxoi  riro-. 
\  roux  cpii  laissant:^  la  torro  olioirlioiil 

10  riol  ;  au  ninnl)io  do  soixanto,  faisant 
(pMtro  liuros.  Instruction  pimr  piior  ol 
môditor.  Lottros  rhronolo^ifiuos  il 
spirituollos  au  nomhro  flo  doux  ront-., 
ri^duitos  on  (piatro  liuros  ,  par  .1.  do 
llillorin,  otr.,  Paris,  J.  Ilohuault  , 
Kîriiî,  in-fol.  Los  Lettres  chnmalo- 
(^itpirs  torminont  lo  vidume  ot  ont  uno 
p.i^iiiation  partindiôro.  llillorin  y 
mont  ion  no,  pa^;o  "JiiO,  un  ouvra^'o,  rn 
un  fanir  in  /idiu,  ayant  pour  tilro  : 
i,rs  srpt  sarrrmrnfs.  /. 

iiiLLi  Aiii»  n'Ai:iiB:u 

l'i'llllli,  puUir.isto ,  naipiit  vor*. 
17iO,  proli.-d)lomont  .i  P;»ris.  Apiô-. 
avoir  arliovô  sos  tMudos,  il  travailla 
rlioz  un  prorurour,  ot  dov.itt  ^lio  foi! 
jonno  onroi  0  lor^pril  s^omharqua  poiii 
Saint  Domin^uo  avor  lo  projot  d*)- 
.sidliritrr  uno  pl.iro  dans  los  trilui- 
naiix,  ou  d'y  oxorror  la  profos.sion  il'a- 
vor.tt ,  triVs  liirralivo  dauA  los  ndonir-.. 

11  doinoiiia  dix  ans  au  (^^ap,  oniplov:iiii 
^rs  loisiis  à  rav:omldor  dos  mati^iiaux 
'.AU  los  diflôioiito.  liranrlios  do  Tadmi 
nistialion  do>;  fdionios  dont  ilsrpto- 
M):;ail  d^ôniic  riii-.toiro.  Do  rotoiii  .'i 
*aris,  il  y  publia:  Cnnsidrratiurs sur 

Priât  prrsrnt  dr  la  cnlnnir  /ran^  aisr 
dr  Saint- thmingur  f  i7H\  f  ii  \ol. 
in-K'*.  (!««l  ouvra;;e  dans  lonuoi  ilal- 
tatpiait  avor  hoauronp  do  lilioilô  lo'. 
abus  (|u*il  avait  cru  romarcpior  dair. 
lo  ré;;imo  do  la  rolonio  fil  uno  as*>o/. 
\ivo  MMisation.  Un  air^M  du  ronsoil 
rayant  .supprimé  on  1777  ,  il  n*on 
fut  lorliorrlié  qu'avor  plus  dVmpio*.- 
somoni.  Milliard  était  déjà  ropaitt 
pour  r\mérimio.  (lotto  fois  il  n'alla 
poinl  .1  Saint  Domin^ne,  où  sans  douto 
i\  aurait  été  mal  arruoillî  par  los  plan- 


ï 


-HIL 

Mrs;'  il  tliiu  let  eolonni  mghbes 
ddnt  b  Ibtte  avec  U  métropole  était 
dédarée  ;  et  Iorsqu*3  quitta  Boston, 
en  1778,  ily  latisades  correspondants 
oiit  se  chargèrent  de  Ivi  faire  parvenir 
oes  mémoires  sur  les  provinces  qu'il 
n'avait  pu  visiter,  et  de  le  tenir  au  cou- 
rant des  événements  dont  il  était  fa- 
cile de  prévoir  Timportance.  Un  colon 
de  la  Martinique  nommé  Dnbuisson, 
«lue  Ton  a  confondu  mal-à-propos  avec 
1  auteur  de  ThamaS'KiMlirKhan  [K 
DuBVissoVy  XII,J)4),  fit  paraître,  en 
1760,  une  réfutation  du  premier  ou- 
trage d*Hilliard,  sous  ce  titre  :  Nou- 
pmes  considérations  sur  Saint-Ùo' 
mingue,  en  réponse  àcelles  de  M*  H. 
D.  Mal  noté  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère, Milliard  ne  jugea  point  î  pro- 
ÏM  de  lui  répondre.  Il  devait  être 
ailleurs  fort  occupé  par  la  rédaction 
de  ses  Essais  historiques  et  politiques 
sur  Us  Analo- Américains,  qui  paru- 
rent sous  la  rubrique  de  Bruxelles , 
1782,  in-4'',  ou  2  vol.  în-8''.  Cetou- 
vra£e,oublié  maint enant.dut  avoir  alors 
quelque  succès  puisque,  dès  Tannée  sui- 
vante, Fauteur  en  donna  une  continua- 
tion sous  le  titre  à^ Essais  historiques 
et  politiques  sur  les  réifolutions  de 
r Amérique  septentrionale,  3  vol.  in- 
8*.  Dans  le  courant  de  l'année  1784, 
Hilliard  fut  mis  en  prison  par  mesure 
de  police  ;  il  parait  que  ce  fut  sur 
Tordre  du  maréchal  de  Castries,  alors 
ministre  de  la  marine,  qui  lui  gardait 
rancune  de  son  ouvrage  sur  Saint-Do- 
mingue, et  qui  saisit  la  première  occa- 
fion  de  Ten  punir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Hilliard  recouvra  jpromptement  la  li- 
berté. Plus  Urd  (1786),  M.  deCalonne 
soupçonnant  qu'il  pouvait  être  Tauteur 
iTun  pamphlet,  réoigé  dans  le  but  de 
faire  oaisser  les  actions  de  la  compa- 
gnie des  eaux,  donna  l'ordre  de  s  as- 
iwer,  par  une  visite  nocturne,  si  Ton  en 
tnmvmh  des  eisemphires  dans  son  do- 
rfricile,  et  de  Tarrlters'il  ftatt  reconnu 
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cimpable.  Mais  cette  fois  il  n|j  est  p^ 
b  plus  léger  prétexte  pour  Im  Caire  8«« 
bir  une  nouvelle  détention  rVoy.  lu 
PMce  dévoilée,  par  Manu^,  1,  59). 
Il  travaillait  alors  &  une  Histoire  des 
provinces-unies  des  Pays-Bas,  dont  il 
publia  le  Prospectus  en  1789.  Le 
moment  ne  lui  paraissant  pas  iavm'able 
pour  donner  suite  à  ce  projet,  il  re- 
tourna vers  la  même  époque  dans  les 
colonies.  On  prétend  au'ifv  fut  assas- 
siné par  les  menées  de  1  Américain  Du- 
buisson,  le  même  qui  avait  réfuté  son 
ouvrage  sur  Saint-Domingue;  nais 
Barbier,  en  répétant  cette  accusation 

!  Examen  critiaue  des  dictimmaires 
listoriques^  447),  semble  convenir 
Îu'elle  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 
)atre  les  ouvrages  dâà  cités ,  on  a 
d'Hilliard  d'Auberteuil  :  h  Histoire 
de  r  administration  du  lord  North 
depuisi77^jusqi^en  1782/  et  de  la 
guerre  de  P  Amérique  septentrionale  f 
suivie  du  tableau  historique  des  finan* 
ces  de  T  Angleterre,  depuis  le  règne  de 
Guillaume  III,  Ix)ndres  et  raris, 
1784,  2  vol.  in-S"^.  U  Tableau  des 
finances  a  été  reproduit  séparânent, 
la  même  année,  sous  le  titre  de  Compte- 
rendu  ou  Tableau ,  etc.  IL  Des 
moeurs,  de  la  puissance^  du  courte 
et  des  lois,  considérées  rélathement 
à  f  éducation  tPun  prince^  Bruxelles 
et  Paris,  1784,  in-8^  IIL  Miss 
Mac^Rea ,  roman  historique ,  Phila^ 
delpbie(Paris),1784,in-18.  W— s. 
HILSENBER6(Ghaiilbs- 
Tn^^ononE) ,  naturaliste  et  vovageor 
prussien,  naquit  le  11  mars  1809 ,  à 
crfint,  où  son  père  était  drirorgien  de 
la  ville.  Il  se  destina  dès  le  commenee- 
ment  de  ses  études  à  suivre  h  même 
carrière,  et  pour  augmenter  s^  con- 
naissances, a  peine  âgé  èit  dix-sept 
ans ,  il  se  rendit  à  Vienne.  Son  ide 
et  son  assiduité  lui  gagvèrent  Taiiee- 
tion  de  plusieurs  savants  distinguls  : 
c'était  smiottt  à  la  botaniqne  fi'il 
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t'^pliqqatt,  tt  il  ikt 

adioint  par  Trattinlk ,  ^  profaMeur  ik 


TÛ)(ê4*EMirB6  it  réâdiiict  da  Râdiina, 
m  in  Oral,  qui  s^efforçiit  4«  (iviti- 


catte  icianca.  S*éUiit  Ml  avec  Fran-  scr  aon  peuple.  HiUenb^  et  3ojer  y 
coii  Sieber,  iiatarali«te  païuonn^  Dour  a^'ournmtit  dix-huit  mois .  occupai  à 
laa  voyages  et  récemment  revenu  d*É-    recueillir  dee  végëtaux  et  oee  anima 


igrpte,  il  quitta  m  place  au  commen- 
cement de  1830,  et  le  «uivtt  en  qualité 
de  aecrétaire.  Tout  diras  fdlèrent  k 
Munich  oà  Sieber  voulait  vandrt  des 
collection*  qu*il  avait  apportéei  d'A- 
frique ;  ensuite  ils  paraonruriot  en  bo- 
tanistes le  Tyrol,  et  une  partit  da  Tlta- 
lie  et  de  la  Suisse.  En  ravananti  aon 
compagnon  i*aYant  quitté  àBokano,  il 
viaitatout  seul  le  Ty roi,  souvint  aupéril 
de  sa  vie.  Au  mois  denovemb.,  Sieber 
écrivit  de  Prague  au  père  de  Ililsenberg 

Emr  lui  témoigner  son  extrême  satis- 
ction  de  la  conduite  de  son  fils  ;  lui 
annoncer  qu*il  renverrait  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  lui  promettre 

Î|u*à  son  retour  il  lui  ferait  étudier  à  ses 
rais, pendant  trois  ans,  la  médecine, 
et  prendre  ses  degrés.  Hilsenberga^ant 
de  son  cAté  su^pbé  son  p^  de  lui  ac- 
corder la  permission  de  Ure  ce  voya- 
ge, lui  dit  en  mime  temps  qu*il  avait 
composé  une  relation  de  son  excursion 
aux  glaciers  du  Tyrol.  Le  consentement 
paternd  obtenu ,  il  se  mit  en  route 
avec  Bojer,  jardinier  de  Prague,  pasM 
par  Vienne,  Orseta,  Lavbach  et  Trieste 
oà  il  s*embarqua  pour  rerrare.  Arrivé 
à  Livourne,  il  se  dirigea  sur  Marseille. 
Là,  changeant  brusquement  de  résolu- 
tion, il  monta,  le  iio  mars  1831,  sur 
un  navire  destiné  pour  Tile  Maurice, 
oà  il  arriva  le  7  juillet.  Durant  le 
reste  de  Tannée  et  une  partie  de  la  sui- 
vante, il  fit  avec  Bojer  des  excursions 
dans  cette  Ile,  et  dans  Plie  Itourbon: 
la  1*^  mai  1823,  T.  Farquhar,  gou- 
verneur de  Jtfaurice,  qui  Tavait  ac- 
cueilli avec  luienveillance,  le  chargea 
d*une  mission  1  Madagascar.  Débar- 
qué à  Tamatave,  port  de  la  c6te  orien- 
tale da  catte  ^ande  tie.  Uilsenbeif 
IQagna  Taaaaanve»  capitale  de  If  pro- 


animaux 
indigènes  ;  le  rÀultat  de  leurs  recher- 
cfaM  fut  expédié  à  U  société  linnéenne 
de  Londres.  En  octobre  1833,  Hilsen- 
berg  revint  k  Maurice  où  il  apprit  avec 
surprise  que,  durant  son  séjour  1  Ma- 
daf^ascar  ,  Sieber^  avait  passé  quatre 
mois  au  Port-Louis,  et  s'était  pkint 
amèrement  de  n Voir  pu  lui  parler. 
Le  capitaine  Owen)  chef  d'une  expé- 
dition britannique  qui  explorait  les 
cAtes  du  continent  africain  et  de  ses  lies, 
aborda  à  Maurice  au  milieu  de  1834. 
Comme  il  avait  perdu  sou  chirorgien- 
botaniate  1  Séna  dans  U  eolonie  por- 
tuuise  de  Mosambioue,  il  engagea 
Uilsenberg  1  le  remplacer.  Celui'^i  se 
rendit  k  cette  proposition  mal|^é  les 
instances  de  ses  amis,  et  le  16  juillet 
il  s'embarqua  avec  Owen.  Mais,  4^ 
le  18  aoàt ,  la  maladie  noinmée  fièvre 
de  Madaf(asar  l'avait  attaqué,  et  son 
état  empira  tellement  qu'on  le  mit  k 
terre  le  8  sept.  :  il  mourut  le  11  i 
nie  Sainte  -  Marie  I  petit  établisse- 
ment français  près  de  la  cAta  nord- 
est  de  Madagascar.  Des  journaux  alle- 
mands ont  publié  dans  le  tempe  des 
extraits  de  lettres  de  Hilsenberg.  Noua 
en  avons  inséré  un  sous  le  titre  de 
Voyage  à  MatUigascar,  dans  le  tome 
Xides  NowelUê  AnnaUê  4^  voya-- 
gês  (deuxième série).  Ce  moivea^  fo^ 
tient  des  détails  intéressants  sur  mie 
île  dont  on  n'a  encore  ^u*ttne  connais- 
sance imparfaite.  Passionna  pouf  la 
botanique,  Hilsenberg  aiiraji  rendu 
de  grands  services  k  cette  science  et  k 
la  géographie,  si  une  mort  prématurée 
ne  Teût  enlevé.  Ses  lettres  donnent 
une  bonne  idée  de  son  uractère ,  et 
le  montrent  très-affectionné  pour  m 
famille,  à  laquelle  il  fit  ffMcr  k  tn£l 


Cl— I  a  iftil  It  tcyt  >rt§>Maac,  ki 
dhefws  «I  kv  sosrcib  trift-Uoiids,  «t 
la  n^nbune  catovrant  les  cUs  d*inc 
Ifîstft  it«gt«  k*  MalgidiCB  rankat 
saroomaié  FiouitiifiAioif/s («ffiraie),c«r 
Uliarmpdaitrimgeda  eet  oisevi  de 
wnt.  Sa  mograpbîe  par  H.  Leng,  daog 
la  Nmter  ndirolog  der  DeiUseken 
(1825),  présente  qaeicniet  iaezactitii* 
des  sur  son  s^our  à  Madagascar;  les 
WHBs  locaox  j  sont  écrits  d'une  ma^ 
nîère  peu  correcte.  £ — $. 

BUfBERT  de  Fldgny  (Louis* 
Aioandre),  ne  le  là  déc.  1750, 
d*one  bmille  honorabk  de  k  bour^* 
IQeoîsîe,  ajouta  à  son  nom  cdai  d'une 
krae  qu'il  possédait  près  de  k  Ferté* 
soui^ouarre.  Il  jouissait  avant  k  ré* 
solution  d'un  très-bon  enpki  dans 
l'adainistration  des  eaux  et  forêts. 
S'étant  montré  néanmoins  partisan 
des  innovations,  il  fat  nommé,  en 
i790|  maire  de  la  Ferté-soqs-Jouarre 
et,  en  septembre  1792,  député  à  k 
G>nvention  natknale  par  k  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  P'abord 
secrétaire  de  cette  assemblée,  il  y  de- 
manda dans  l'une  des  premières  séan- 
ces la  démonétisation  des  assignats  è 
kce  rojale.  Mais  bientôt,  einajé  du 
caractère  de  violence  et  de  sang  qu'il 
vit  s'y  manifester  ,*  il  se  rangea  du 
parti  le  moins  exalté,  et,  dans  k  procès 
de  Louis  XVI ,  se  récusa  d'abord  com- 
me juge,  puis  vota  pour  k  déteation 
provisoire,  le  bannissement  à  k  paix , 
et  enfin  pour  le  sursis.  Il  ne  park 
gnère  ensuite  que  sur  des  objets  de  fi- 
Banecs  et  d'administration,  et  kt  en- 
voyé au  commencement  de  1793  dans 
ks  départements  voisins  de  Paris,  pour 
j  surveiller  l'approvisionnement  de 
cette  capitale.  Ce  ne  kt  qu'en  gardant 
m  profond  silence  qu'il  put  se  sous- 
traire aux  proscriptions  qui  frappèrent 
bkntAt  k  plupart  de  ses  amis.  Après 
la  session  conventionnelk  il  passa,  par 
snitt  db  k  réâectioB  fiwcéa  des 


saccemifemeBl  des  aunes  de  kr  dn  dé»- 

Kement  du  Tarn,  des  canam  d'Op- 
es et  de  Loing,  des  nîtrièras  artf- 
ridles;  il  vota  contre  l'impAt  des  paten- 
tes, pour  kHbre  circulation  des  mnns, 
et  en  kveur  des  émigrés  du  Bas^hin. 
S'étant  montré  kvoiabk  à  krévointktt 
da  18  brumaire,  Bonaparte  k  porta  an 
tribunat  aussitôt  aprà.  Il  sV  rangea 
tomours  du  parti  des  consuls  et  ne 

Etrla  encore  que  sur  des  ob^  de 
lances,  notamment  sur  l'admmistra- 
tion  forestière.  Après  k  s^ppressioB 
de  ce  ccNTps  en  1804,  il  fit  nommé 
pré&t  du  département  des  Vosges,  et 
s^j  fit  remarquer  par  u  somnission  et 
son  dévouement  anx  ordres  dn  aulira^ 
qui  le  nomma  baron  et  officier  de  k 
Légion-d'Honneur  et  lui  conserva  les 
mêmes  fonctions  jusmi'à  l'^poqae  de 
sa  chute.  Le  lèk  qn  il  mit,  en  1814, 
i  foire  exécuter  les  instmctkns  de  Na- 
poléon pour  k  défense  dn  territoire  ki 
attira  des  persécutions  de  k  part  des  al- 
liés. Arrêté  entre  Épinal  et  Ignv  dans 
le  froid  le  plus  rigoureux,  an  mitaen  dn 
mok  de  janvier,  par  vne  tro^de 
Gisaques,  il  fut  emmené  pnsoaaicr  à 
Bâle,  puis  à  Ubn,  et  ne  reconfra  k 
liberté  oue  lorsque  k  paix  fot  condna. 
Alors  il  revint  en  France,  mais  ne 
fut  point  employé.  Bmu^arte  l'ajant 
nommé  préfet  de  Tam-et-Ganmne  en 
1815,  après  son  retour  de  Fik  d'Hbe, 
il  n'accepta  pas  et  con^nna  de  vîne 
dans  k  retraite  à  k  Ferté^onsJonanpe, 
jouissant  de  deux  cent  milk  livres  de 
rente,  et,  qumque  naturellement  avare, 
kisant  quelque  bien  dans  k  pays.  Il 
avait  convenabkflMnt  fût  ks  houents 
de  sa  préfecture,  on  la  tabk  était  fort 
lûen  servk,  maisoik  ks  convives  étaient 
presque  toujours  obligés  d'entendre  an 
dessert  de  longs  fragments  d'une  pièce 
de  sa  coasposition,  intitalée  :  La  mÊH 
de  Henride  Guise,  trajjédie  en  cinq 
actes  aoB  représentée  «  ufriniéa  -m 
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1815,  et  distribnée  aux  amisde  Fauteur. 
HiinbertdeFlei^y  est  mort  à  la  Fertë- 
80us-Jouarre,  le  11  juin  1825. — Son 
fils,  qui  avait  été  auditeur  et  sous-pré- 
fet à  Lubeck ,  jouit  aujourd'hui  de  son 
immense  fortune.  M — d  j. 

IIIML  Y  (Charles),  médecin  al- 
lemand, né  le  30  avril  1772,  àBruns- 
vrick  oii  son  père  était  conseiller  auli- 
que,  fit  ses  études  au  collèp;e  de  cette 
ville,  et  y  suivit  les  leçons  du  célèbre 
naturaliste  Zimmermann.*  A  Tàge  de 
dix-huit  ans  il  se  destina  à  la  médecine 
et  commença  Tétude  de  Panatomie 
sous  la  direction  du  professeur  Hilde- 
brand.  11  montra  dès-lors  un  goût  dé- 
cidé pour  les  sciences  naturelles,  et  sur- 
tout Tanatomie  et  la  physiologie  com- 
parées. £n  1792,  Himly  se  rendit 
avec  son  compatriote  et  ami  d'enfance 
Th.-G.-A.  Rose  à  Gœttingue,  pour 
y  suivre  les  cours  de  cette  université; 
il  s  y  attira  Tamitié  du  célèbre  Richter 
et  j  remporta  à  Tâge  de  vingt-deux 
ans  un  prix  académique  pour  la  publi- 
cation d'une  dissertation  intitulée  : 
Commentatîo ,  moriis  historiam  , 
causas  et  signa  sistens,  Gœttingue, 
1794,  in-4".  La  même  année  il  reçut 
le  grade  de  docteur  et  soutint  une 
thèse  qui  a  pour  titre  :  Obsen^af runes 
circa  epidemitmi  hujus  tmui  dysen- 
Uricam ,  i^atnmmt y  1794,  in-4". 
Peu  après  il  prit  du  senice  comme  chi- 
rurgien dans  les  armées  prussien- 
nes sur  le  Rhin,  et  visita  ensuite 
rhàpital  de  Wurzbourg  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Kn  1795,  il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  au  collège  mé- 
dico-chirurgical de  JBrunswick  et  com- 
mença dès-lors  à  s'occuper  d'une  ma- 
nière spéciale  de  l'étude  des  maladies 
des  yeux,  sur  lesquelles  il  a  publié  des 
travaux  importants.  Kn  1801,  le  cé- 
lèbre Hufeland  ayant  été  appelé  à  Uer- 
lin  pour  y  être  médecin  du  roi  de 
Prusse,  Ilimly  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer dans  la  chaire  de  clinique  de 


HIM 

l'univershé  d'Iéna.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  ami  le  docteur  Rose,  pro- 
fesieur  à  Brunswick,  médecin  distingué 
qu'il  regretta  toute  sa  vie.  En  1803, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  à  l'université  de  Gœttingue. 
Il  occupa  cette  chaire  pendant  trente- 
quatre  ans.  Sa  réputation  alla  toujours 
en  augmentant.  Il  fut  nommé  successi- 
vement directeur  de  l'hôpital  de  (icct- 
tingue ,  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  la  même  ville,  chevalier  de 
l'ordre  des  (xuelphes  et  correspondant 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
De  1809  à  1815,  il  fut  l'un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  Journal  ti  de 
la  Bihliotlièque  de  médecine  pra- 
tique d'Hufeland.  11  mourut  a  une 
attaque  d'apoplexie,  le  22  février 
1837.  Ilimly  fut  un  habile  profes- 
seur et  un  bon  praticien.  T^  méde- 
cine oculaire  lui  doit  plusieurs  procé- 
dés opératoires  ingénieux.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  recommandé  d'une  ma- 
nière spéciale  l'usage  externe  de  la 
jusquiame  et  de  la  belladone,  pour  di- 
later la  pupille  et  favoriser  ainsi  dans 
quelques  cas  l'opération  de  la  cataracte. 
Ses  ouvrages  sont  :  ï.  Traité  sur  tes 
effets  de  l*irritation  morbide  sur  le 
corps  humain f  Brunswick,  1795, 
in-8"  (en  allemand).  L'auteur  publia 
cette  dissertation  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  de  clinique  de  Bruns- 
wick; il  en  a  paru  une  2^  édition, 
Gœttingue,  1804,  in-S".  II.  Traité 
sur  In  gangrène  des  parties  molirs 
et  dures  aoec  quelaues  esquisses  de 
théorie  médicale,  Gœttingue,  1800, 
in-8'*  (allemand),  llï.  Sur  la  vac- 
cine (.allemand),  Francfort,  1801, 
in-S".  liimly  fut  un  des  première  pro 
pagatrurs  de  la  vaccine  ;  il  publia  cet 
opuscule  en  société  avec  les  docteurs 
Rose  et  Wiedemann.  W,  Sur  la  ma- 
nière dont  le  hérisson  se  ramasse 
en  boule,  Brunswick  t  1801 ,  in-4"  , 
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%.  (en  allemand).  V. .  Sur  quelques 
^férences  vraies  eu  apparentes 
de  Pexpérience  médicale  ancienne 
et  moderne ,  lëna  ,  1801 ,  in*8° 
(aUem.).  L'auteor  fit  paraître  cette 
dissertation  en  prenant  possession  de 
la  chaire  de  dinique  à  léna.  VI. 
Observations  ophthalmohgiqueSj  ou 
Recherches  sur  la  connaissance 
et  le  traitement  des  yeux  dans 
Fétat  de  santé  et  de  maladie,  Brè- 
me, 1801-1805,  in-8''  (allemand). 
Une  partie  de  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Be  la  para' 
lysie  de  Piris,  occasionnée  par  une 
mpHeatiqn  locale  de  la  belladone^ 
Paris,  1802,  in-8^  VIL  Constitu- 
tion de  la  clinique  chirurgicale  de 
Gœiiingue,  avec  une  Introduction  sur 
les  établissements  cliniques  en  aé- 
néral,  Gœttingue,  1803 ,  în-8**  (ail.). 
VIII.  Bibliothèque  ophthaknolo- 
gique,  ibid.,  1803-1807,  iii-8'' 
(ail.).  Himly  rédigea  ce  journal  en  so- 
ciété avec  le  docteur  Ad«  Schmidt.  IX. 
Introduction  à  la  médecine  oculaire, 
léna,  1806,  in-8''  (allemand);  y 
édit. ,  (ioettingue,  1830,  in-S"".  X. 
Commentatio  de  perforathne  tym- 
pani^  Gœttingue,  1808, iQ-4^.  XI. 
Bibliothèque  pour  ropfitkabnologief 
la  connaissance  et  le  traitement  des 
organes  des  sens  en  général,  dans 
fétat  sain  et  P état  morbide,  1817- 
1819,  in-S""  (en  allemand).  XII. 
Principes  de  médecine  pratique , 
Gœttingue ,  1807;  ibid.,  1816,in-8^ 
Cet  ouvrage,  destiné  aux  élèves  de  Tau- 
teur,  n*a  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce. On  trouve  plusieurs  articles 
de  Himlj  dans  divers  recueils  pério- 
diques d'Allemagne.  Il  a  publié  deux 
nouvelles  éditions  du  Manuel  Xaur 
topsie  çfldaiférique  médico4égcd  de 
son  ami  le  docteur  Rose  (ouvrag^  lii- 
duit  en  français  par  M.  Marc^Tilifii» 
1806.  in-8").  Il  a  aussi  ajouté iks 
notti  à  la  traduction  allemandi  des 


Obsermtions  sur  les  nuikuHes  des 
yeux  du  docteur  Ware,  par  le  doeteiv 
Runde,  Gœttingue,  1809,  S  vol. 
in-8°.  G-T— a. 

HmCKLEY  (JoHv),  Àéolo- 
glen  anglais,  né  en  1^17|  4ansie 
comté  de  War^^,  fut  âevé  dans  les 
principes  puritàiliis,  que  les  sermons  dn 
docteur  Wentworth  le  persuadèrent 
d'abjurer;  il  fut  vicaire  de  G>leshill, 
dans  le  comté  de  Berb;  ensuite  de 
Drayton,  dans  le  comté  de  Leicester; 
et  enfin  recteur  de  Northfield,  dans  la 
comté  de  Worcester.  Il  mourut  le  18 
avril  1695.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  un  volume  de  Sermons,  pu- 
blia en  1657,  in^"",  et  Fasdcubis 
litterantm^  ou  Lettres  sur  d^érwU 
sujets ,  i  680 ,  in-8°.  —  Hinguet 
(John),  membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  avait  un  lognoicst 
dans  Gray's  Inn ,  oè  il  vivait  avec 
une  parcimonie  sordide  qui  le  frdsait 
tristement  remarquer  ;  tout  à  coup  on 
fut  étonné  de  ne  plus  le  voir  sortir 
comme  à  l'ordinaire;  ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'au  bout  de  quelques  semaines 
que  les  gens  de  la  maison  ayant  cra-de» 
voir  pénétrer  dans  sa  cbamhre ,  an 
moyen  d'une  édidie ,  le  trojavèrent 
mort  dans  son  lit.  Le  jury  diarg^  de 
constater  ces  sortes  de  cas  ijàii^  «i 
verdict  ainsi  conçu  :  mortier' la 
Visitation  de  Diiu.  C'était  en  nov* 
1814.  On  a  de  lui  :  I.  Bépon»ê  dk 
peuple  à  Péoéque  de  Landqf,  1798, 
in.8°  fro/.  Richard  Wawoii,  t. 
278).  II.  Histoire  de  BinoUo  Bi^ 
nautini^  traduite  de  rallémfttd  dt 
Vulpius,  1800,  3  vol  in-12.  III. 
Voyage  en  Portugal^  d*apris  ralh- 
mand  de  Lind,  accompagné  de  notes, 

1801,  in.8<».  IV.  VqyaMs  m  Alle- 
magne, d'après  raltemand  de.  Fislur, 

1802,  in-8^.  V.  Histoire deUchuie 
de  la  république  de  Veniâe,  d^awis 
l'italien ,  1808 ,  in-8^  VL  VEmqi^ 
cipation,  poème,  1812,  io-4^.  '   L, 
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HIPPEL  (Théodore-Théophi- 
le d*),  un  des  plus  spirituels  ëcrivains 
de  rAUema^e,  naquit  en  1741,  à 
Grerdauen,  petite  yille  de  la  Prusse 
orientale,  où  son  père  d*une  famille 
noble,  mais  qui  était  déchue  par  TefiTet 
de  la  pauvreté,  tenait  un  mince  pen- 
sionnat. Il  décela  de  bonne  heure 
dans  toutes  ses  études  une  aptitude  ex- 
trême ;  mais  ce  qui  dominait  surtout 
chei  lui,  c^était  1  imagination.  Aussi 
toutes  les  histoires  absurdes  et  fan- 
tastiques ,  toutes  les  hallucinations 
des  mystiques  le  captivaient-elles  vive- 
ment. Il  aimait  la  solitude  pour  s*j  li- 
vrer k  ses  chimères ,  pour  créer  ses 
diâteaux  à  féerique  architecture,  pour 
broder  ses  mille  et  une  nuits  à  lui  de 
peintures  et  d^ombres  chinoises.  Aussi 
son  esprit  ne  se  dégagea-t-il  jamais  com- 
plètement du  réseau  du  mysticisme  et 
crut-il  toujours  à  des  forces ,  à  des  ac- 
tions occultes.  Grâce  à  Thabileté  de 
son  père  et  d*un  ministre  de  Pévan- 
gile  qui  lui  servait  de  second  ,  Hip- 
pel  avait  très-rapidement  achevé  ses 
études  préliminaires.  A  quinze  ans  il  se 
rendait  à  l'université  de  Kœnigsberg, 
pour  y  suivre  les  cours  de  théologie: 
laphilolo^e,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques!'occupèrent  en  même  temps. 
Le  profond  jurisconsulte  hollandais 
Wost,  alors  conseiller  de  justice  à 
Berlin,  l'admettait  dans  sa  maison  et 
aCTandit  beaucoup  la  sphère  de  ses 
iaées  en  le  familiarisant  avec  les  pre- 
mières notions  du  droit,  que  dès-lors  il 
se  sentit  le  désir  d'étudier,  et  en  le  met- 
tant à  même  d'apprendre  le  hollandais. 
Hippel  était  aussi  fort  lié  avec  un  offi- 
cier au  ser\ice  de  Russie,  le  lieutenant 
deKeyser;  et,  à  sa  persuasion,  il  le 
suivit  en  1760,  à  Saint-Pétersbourg  où 
la  compagnie  de  son  ami  le  fit  admettre 
dans  des  cercles  distingués.  Il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  se  faire  une  posi- 
tion en  Russie,  mais  il  préféra  reve- 
nir dans  sa  patrie,  et  accepta  nne  édn- 
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cation  particulière  dans  une  maôson 
noble.  Là  commencèrent  à  s*exercer 
perpétuellement  chez  lui  les  hautes  fa- 
cultés d'observation  qu'il  avait  reçues 
du  ciel,  et  qui  trouvaient  alors  à  saisir, 
avec  des  traits  précieux  et  caractéristi- 
ques, ces  nuances  fines^et  fugitives  qui 
rompent,  aux  yeux  des  habiles,  la  mo- 
notonie et  l'uniformité  du  grand  monde. 
Cest  là  aussi  qu'il  sentit  les  premières 
atteintes  d'une  passion  qui  joua  un 
rôle  immense  dans  sa  vie  et  à  laouelle 
il  dut  en  partie  ce  qu'il  fut.  La  jeune 
personne  objet  de  cet  amour  était  beau^ 
coup  au-dessus  de  lui ,  par  sa  posi- 
tion et  par  sa  fortune.  Il  iura  de  s'é- 
lever à  son  niveau  ;  et  la  force  de  vo- 
lonté, la  pureté  des  moyens  quH  dé- 
ploya pour  arriver  au  but  méritent 
de  servir  de  modèle  à  ces  jeunes  am- 
bitieux qui,  sans  talents ,  sans  con- 
science et  sans  résolution,  s*abattent,  se 
souillent  et  se  désespèrent  an  premier 
pas  qu'ils  risquent  dans  la  carrière. 
Quant  à  Hippel ,  il  commença  par 
se  dire  que  la  jurisprudence  serait  pour 
lui  la  clé  des  richesses  et  des  honneurs 
n'il  aspirait  à  posséder,  et  il  se  livra 
e  toutes  ses  forces  à  cette  science,  sans 
toutefois  abandonner  son  éducation 
particulière,  si  ce  n'est  en  1762.  Li- 
bre de  ce  lien  il  redoubla  d'activité, 
suivit  les  tribunaux  ainsi  que  les  cours, 
subit  de  rudes  examens.  Décoré  enfin 
du  titre  d'avocat ,  il  étabfa't  un  cabi- 
net de  consultation  ;  et  plaidant,  con- 
seillant ,  dirigeant  tour  à  tour ,  il 
se  fit  un  grand  renom  de  probité , 
de  savoir  et  de  talent  oratoire.  Les 
honneurs,  les  fonctions  administrati- 
ves vinrent  successivement,  magioue- 
ment  en  quelque  sorte,  et  comme  u  se 
l'était  prophétisé  à  lui-même  en  se  tra- 
çant un  plan  de  vie ,  le  chercher  an 
milieu  des  dossiers  et  des  clients.  En 
1780,  il  réunissait  les  fonctions  de 
bourgmestre  de  Kœnigsberg  et  de 
directeur  de  police  an  duMible  titre  de 
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aMMtd<UTÛle.Un.$ptUieiiiibfiial  r^nài ,  il  jr  tUt  Ji  tout  instut  dte 

ttût  reconmi  et  rarive  u  nomesw.  ^tiâoiu,  miâ»  inayit»,  éÊU  dlîpti- 

lut  richéatê»  muu  Tinrent  éabetm-  qimctprôlbhdesqaiM^fKiiéiiti^Il 

tirttt  potilioa  ftoniûnte.  Mai,  choti  èo^OÛasince  inlfaiie,  incuBM  dé  U 

InMira,  on  (iinple  pent-&«,  il  Méîl  tnrlacei  il  Ht  amer  et  MnMsté  éll 

#taonci  iefài  long-temp»  i  U  poi-  en  occuioiu.   bu»  d  uitiV)    fàht* 

tttMii  de  celle  dont  l'magè  l'aTait  ceaoz ,  il  m  iBootre  tout  (Effifant , 

■jiiW  etpoanJMfflà  roàteae  htvt-  il  Mt  doïu,  il  lonnic  i  T^^^ogne; 

tÙK.  lÀndeViDcorporatioadeDant-  Javéau  dencntGcuner,  li  bàet  Ùt 

m  1  la  rooiurchié  ^iiuienne ,  il  fiit  place  &U  houlette.  Vrâa  Ita^iiiùr- 

Juâgi  de   dÎTeraca   a^adations  on  pauooTraga  d'HîppcI:  t.  ihiiiia- 

Mmuùaa  par  le  ^oarcrneneitt.  La  ^ge,  1774;  5"  i&i. ,  183S.  Ce  n'âl 

«onUittfHHU^laïue»,  il  reniitiKoe-  point  U  une  satire  ,  c'est  nn  )Mai- 

fiûlberg ,  et  c'ait  U  qn'il  aourntj  érrioiie  tèiitia  et  tri»-iidiûiknt  dé 

fefidre  jeime ,  en  1796.  tl  IiSuut  l^htution  conjugale  :  on  l'^iiu 

Uat  gnarataie  mâAt  âidoi:  màîa  tnr-  MBlemeot  ^e  l'antear ,  iprti  atoir 

ttRttUlaiuutdelni  UpWnauleid^,  s!  pcrsuaaTcmeot  liira^^  la  deu 

^  ^nuque  prisj  tr^s-Dan^  pmdattl  m  stscs  ,  lalt  reit^  célibataire.  Aâ  rtitt 

IN,  il  fitt  cluse  plut  hul  encore  apris  le    non    da   pan^ymte  Rit   toot* 

1%  Bort  :  l'cnthonuasme  tut  mime  im  tefaps  ane   énigme  ,    et  Bohn^  , 

instant  auet  Toiiin  de  l'engouement  j  plos  de  vingt  aiii  HMi ,  itmiàt  èi- 

ii^oord'hoi  cette  admiration  t'cit  attîé-  core  on  livre  sbr  1  àdt^  An  Tri^ 

£t,  mais  on  ne  «aurait  nier  qu'elle  d<  mariage    (K(inigsto|,  Kl^fi. 

n'ut  Aé  trb-exauable  ,  d'abord   i  ïi.  De  Famélioratimcwib  déifia 

cause  de  U  cuqucllerie  avec  Laquelle  mes,  Berlin,  1792.  Ut.  De  ré^cà- 

Hjppet  avait  toujours  eu  soin  de  cacher  fiW  rfrî  frfnmn,  îhid.,  1891,  t^. 

ses  publications  sous  le  voile  de  l'ano-  Carrières  humaines  en  ligne  ascen- 

ajme,  logo^jjhcoucharadeqaeqiiel-  -iliuUes  avec  les  annexes  A,B,  C, 

oues  curieux  «' occupent  loujanrs,  non  ibid. ,  1778-91 ,  3  parties.  C'est  le 

sileocieuaenient,  A  deviner,  [luiticanae  |>lus  e;[cenlrique  des  ouvrages  d'Itp- 

du  mérite  intrinsèque  de  ces  onvi'ues  pel.    V.  Mofi  autoliiographie.   VI. 

à  mvsl^cosemeat    jetés   an  puhhc.  Les  caravanes-^  hoc  el  ab  hac  du 

l,es  feninies  surtout,   chez  leiquellei  t:hf.Hiller  A  à  Z,  lîerlin,  1793  et 

S   a  su  lire  si  intimement,  le  lisent  9i,  2  vol.  Vil.  Zimmertnann  /*'' 

xftt  délices.  Mais  il  n'est  pas  ionni  et  Frédéric  U ,  Ibid. .  1790.  VIII. 

i   loules  de   le  compiendre,   et  plut  Des   comëdies   el   poésies  diverses 

fane  s'imafpDe  l'aviùr  in  oui  n'a  vfc  (chanls  spirituels,  tableaux  Idylliques 

.qnelas  lettres  et  les  mob  on  ion  ^  de  la  nature,  eic),  par  H.  txiaint 

m.  âijppel,  \  câtédea  plni  c^ri-  Quiltenhaum  (cognassier), sculflcuren 

âfoset  uûlùuea,  des  plus  vagahoodei  bois.  Beimer  a  publié  une  édition  de 

■ruMaqueit  plM*  ^   phUosi^me  de  ses  œuvres.  Berlin,  1827.       P — dt. 

Kant  al  vent  donner  i  utlecteUiA*  IIIPPOCKATE  ,   vétérinaire 

tiniA%vkLiit\i.  Critique  de  îaraiaen  ^ec,  qu'il  ne  Taut  pas  conrondre  avec 

pure,  qqi  nVtail  paa  ùnpnsiée  Ion-  le  père  de  la  médecine  ,  vivait  pro- 

«'3  asnuuît  cette  tâche.  Savant  es  liablcaient   dans    le  IV"  siècle:   en 

ÇwoiEe  d'ullenra,  et  Wea^tt  i  B!^  effet,  il  était  contemporain  d'Apayrte, 

wiUUaodalilithpwtiqiie,Uiasfi-  autre  vétérinaire,  puisque  l'on  trouve 
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ilaiis  la  colliïdioii  ilr.  Ili|i|>i;itrri  pfc** 
une  li'llif  (rA|i.'.)iti!  f|ul  iv.L  :tihv:.néti 
il  n*i  lii|)(}(iriale.  Mai.-.  1rs  «iavaiitrt  ne 
sont  |ia%  d'arrof  «1  .sur  lV|)or(ii(*  où  vi  ■ 
vait  Âps^ilr.  S|iifii^rl  {Hixfnirr  t/r 
la  tnrdrrwr ,  tom.  Il,  pa;;.  tf.')2) 
pri^inid  (|UR  r.V'Iail  dans  Ir  VIT'  !.m:\r^ 
Unili:.  (|ijfî  \v.  iMofr^sÊiir  IlirrLirr  de 
Ilcrlin  (I)  rlH-ir.lic  à  |iroiivci  iiii'il 
floiiHsait  !.ou'.  (liinslaiitin'lc  (îianu  v\ 
qu'il  Hiilvit  re  (ninrf  dan.Hhon  rx(i<^dili(in 
contre  lesSaiinalM,  ver»  Tanni^e  'M\). 
Jj/th  raison»  donnée»  par  M.  Ilnr.Ler 
nous  par  ainsent  Iith  solide.*..  Ain'.i  donr 
il  eut  li^5.-viai!.rni))laldc  ipi*lli|i|M)('rale 
le  v^ti^rinaiie  vi\ail  daufi  le  IV"  sii>r.ie. 
On  poriscde  plusieurs»  fra^'uirnl.'.  di*  ses 
nuvraj^e:*,  dau.H  larollerlion  drs  Ilip 
plâtres  ^lers  faite  par  ordie  de  Vvm  • 
perciir  (jon.vtantiii  Porphyro^'/nète. 
On  en  tiduvc  aiin.M  nn  dans  la  rrill«;<> 
tion  des  (fléoponiipies.  Van  dei  Lin 
den  a  imprima  ces  fra^nient.H  dans  non 
édition  ^renpie  et  latine  des  (Kiivres 
du  ph'f  tir  la  médrcinr  ;  mais  le 
docteur  Valeiilini ,  premier  ini^derin 
de  rii(\pilal  du  Saint  Fîsprit  de  Konie, 
«n  a  pid>liê  une  édition  séparée  <ious 
ce  litie:  Inr.'iAoâîVj;  ïr.r.'.a;o'.//A.  Il  il) 
fHM:raUs  rrfrrintiriu  ialintr  ri  itn- 
lir.e  rrdtlitlit  rt  /mfh  illiistnwil  /V- 
/rii.f  Alnysius  l\dvnlini ,  Il  orne  , 
IKIi,  in-K".  Le'i  fra>;meni.s  du  v^'té^ 
rinaire  llipporratc  n'annonrent  pas 
un  homme  di.sliufi^u^.  lis  rouliennent 
pour  la  plupait  des  reri:tleh  de  le- 
m^des  ou  des  destriplions  Mipeifir.iel- 
leji  de  maladies.  M.  Itecker  Idàme 
le  dor.teur  V aient ini  d'avoir  prit  la 
peine  de  donner  une  «^diiion  de  tes 
Iraj^ments.  Il  aurait  bien  mieui  fait, 
ajoule-t-il,  de  choisir  ceux  d*Ap.s\ite 
ou  d'Iliéiorlrs  qui  ont  hraucoup  plus 

(fi    VliVi    l*//rcf'i'ir    tlw     In    mriiri  tnm    Vt  IrlinmiW 

fianf  /'éiHinfHil^ ,  rilrmlr  tir  riliMmrp  tir  Ja  iiir- 
itriiii'*  fl«  M.  J -l*.  <i  llrikrr,  ri  lr««tiiilr  lifi 
r.illrtti.iliri  |i;ir  l'iml.iir  «Ir  irl  nrliilr  On  U 
Iriiiivr  fliiii«  la  I\»tu0ti  J»  mtUrriHr  iffinmmtrt , 
•ijliirr  ilr  iiiivrriitirfi  iNli- 


lilK 

de  mérite.  Le  docleui  Valentini  lait 
olinerver  que  les  Ira^Muents  d'il ippo 
f.rate  le  v<^téi  inaire  sont  en  II:,  en  flîa- 
lecle  attique  ,  tandm  que  le.t  ouvra- 
^tn  du  p^re  de  la  m<^derine  sont  en 
dialerlcioni(pie.  (1 — t — n. 

Il  lit  A. 11  ,  toi  de  'I'>i,  monta  sur 
le  trAiiei^  la  mort  d*Ahioal,  .o^on  p^re, 
vers  Tan  I02.'t  avant  .1.  ().  Lr.s  histo  ■ 
nen.s  n  ont  pu  déteriuiner  d*nne  ma 
iiière  pr^rise  Téprique  ni  la  duié^i!  de 
.■•on  rr^ne  ;  mais  leur  t(^moi;;iia^e  una 
niuie,  soutenu  de  Taiitoriti^  de  Pf'lrri 
tuie,  ne  laisse  aurun  doute  sur  le  ca- 
I  artère  de  re  prinrp.  (jln'ri  dans  «es 
états,  reuper.t^^  au  dehors,  Il  fit  jouir 
se-i  «.iijets  d'une  loii;;ue  paix,  qui  ne  fut 
troubler  que  par  la  révolte  den  Kjcérns. 
(jes  peuples  ayant  tenté  de  he  héparei 
de  leur  métropole,  lliramleit  fit  rentrer 
«la ILS  le  devoir  pai'  la  force  des  ar- 
mes,  et  sut  les  y  retenir  par  ses  hien- 
fait...  CVst  la  seule  expédition  mililalie 
dont  il  soit  fait  mention  dans  son  his- 
toire. Bien  diiï'Tent  de  re»  rois  ron- 
quérant".,  qui  nVrhappent  )i  l'oulili  qu'.^ 
la  faveur  tlit  sanglants  tiiomphe.s,  ili- 
ram  mérita  réeileriient  de  fixer ,  par 
siu\  rè^ne  ,  len  rommencemeiits  tW. 
la  monarchie  tyi ieniie.  Il  agrandit  dif- 
férente» villes  dans  la  partie  orientale 
de  '.es  états,  fortifia  ita  capitale,  en  ré 
para  Irs  temples,  et  y  fil  communi- 
quer criiri  de  .lupilerOlympien ,  en 
comblant  rintiMvalle  qui  '«éparalt  du 
continent  Trie  oii  il  était  situé,  (lonlem- 
porain  de  David  et  drSalomon,il.sVffl 
pressa,  k  la  mort  du  premier,  d*en 
voyer  une  amba't.Hade  \  .lérusalem  pour 
(éliriler  le  nouveau  roi,  et  lui  offrir  la 
continuation  de  ralliance  qu*il  avait 
contrartér  avernon  péic.  Peu  de  Irmpi 
apirs,  Salomon  ayant  eu  besoin  de 
matériaux  et  d'ouvriers  pour  la  con- 
Htrnrtion  du  temple,  le  roi  de  Tyr  lui 
fournil  l*un  et  raiilre,  et  voulut  ronirt- 
liiirr  de  cent  vin^t  taleiit.4  d*or  aux  frai^ 
dft  Tédifice.  Salomon  reronnnt   rellr 
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libéralité  par  des  présents  annuels  de 
blé  et  d*huile,  auxqueb  il  joignit  dans 
la  suite  F  offre  de  vingt  villes  en  Ga- 
lilée. Hiram  n^accepta  point.  Ces 
présents  réciproques  étaient  accompa- 
gnés de  lettres  que  s* écrivaient  les  deux 
monarques,  et  dont  les  originaux,  si 
Ton  en  croit  Joscphe,  se  voyaient 
encore  de  son  temps  dans  les  ar- 
chives des  JuiCs  et  dans  celles  de  Tjr. 
L*£criture ,  d'où  nous  avons  tiré  une 
partie  de  ces  faits ,  nous  apprend 
aussi  que  lorsque  Salomou  voulut  en- 
voyer cherclier  de  Tor  ^  Ophir,  son 
généreux  allié,  auquel  il  eut  encore 
recours,  lui  douna  des  ouvriers  pour 
construire  une  flotte,  et  d*habiles  pi- 
lotes qui  la  conduisirent  à  sa  destina- 
tion, et  la  ramenèrent,  chargée  de  ri- 
chesses, dans  les  ports  de  la  Judée, 
lliram  termina  à  l^âgc  de  cinquaute- 
trois  ans  un  règne  qui  en  avait  duré 
trente-huit.  Son  fils,  Bazor ,  lui 
succéda  ,  Tau  98r>  avant  J.-C.  — 
lliRAM,'c^li:l)rc  architecte  et  sculp- 
teur, était  fils  d'un  T)rien  et  d'une  Is- 
raélite de  la  tribu  de  Ncphtali.  Il  fut 
envoyé  par  Hiram,  roi  de  Tyr,  àSalo- 
mon,  qui  lui  confia  la  conduite  des 
travaux  du  temple,  et  l'exécution  de 
différents  ouvrages  en  fonte,  dont  les 
plus  remarquables  étaient  deux  co- 
lonnes de  bronze  placées  à  l'entrée 
de  l'édifice,  un  autel  de  vingt  coudées 
de  long,  et  le  vaisseau  d'airain  nom- 
mé la  rner,  destiné  aux  purifications. 
L'Kcritnre,  qui  nous  a  laissé  une  ample 
description  ne  tous  les  ornements  du 
temple,  parle  d'IIiram  comme  d'un 
homme  très-habile  pour  ces  sortes  d'ou- 
Trages.  Il  vivait  1000  ans  avant  J.-C. 

IIIHET  (Jkan)  ,  histodien ,  né 
Ters  le  milieu  du  XVI^  siècle  à  Chazé, 
dans  l* Anjou,  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  :  il  prend  les  titres  de  curé 
de  Challain  au  diocèse  d'Angers,  et  de 
chapelain  de  Péglise  de  Paris.  1  Tiret 
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devait  être  sur  le  retour  dç  l'âge  lors- 
qu'il publia  les  Anù'tfuUés  a  Anjou, 
Angers,  1605,  in-12,  dont  il  ofiirit 
la  oédicace  à  Guillaume  Fouquet  de 
la  Varenne,  gouverneur  pour  le  roi  des 
ville  et  château  d'Angers.  Ayant  revu 
depuis  son  livre,  il  en  donna  une  se- 
conde édition,  1618,  in-12  de  608 
pag.,  non  compris  les  préliminaires, 
«  tellement  augmentée  qu'elle  pouvait 
«  être  regardée  comme  une  nouvelle 
«  entreprise.  »  Il  dédia  cette  édition 
à  l'évéque  d'Angers,  fils  de  l'andeD 
gouverneur  de  cette  ville,  et  nomné 
comme  lui  Guillaume.  Dans  son  épître 
à  ce  prélat,  il  dit  qu'il  avait  composé 
un  autre  ouvrage  :  De  criminalibus 
Israelltarum  îegibus;  il  y  qualifie 
saint  Jean  «  Ton  des  douze  eentils- 
cc  hommes  ordinaires  de  la  cnambre 
«  de  Jésus-Christ  et  l'un  des  trois 
«  conseillers  de  ses  conseils  secrets.  » 
Les  Antiquités  â^ Anjou  sont  à  pro- 
prement parler  les  annales  abr^ées 
de  cette  province,  depuis  le  déluge, 
car  l'auteur  remonte  jusque-là.  11  dé- 
clare dans  la  préface  qu'il  a  profité 
pour  son  travail  des  Recherches  de 
Bourdigné  {Voy,  ce  nom,  V.  364), 
«  un  grand  homme  en  son  temps.  » 
Hiret,  écrivain  crédule  mais  naïf,  peut 
être  consulté  pour  tout  le  XYF  siècle. 
Sur  Tannée  1593,  il  raconte  qu^il 
fiit  pris  en  Anjou  grand  nombre  de 
sorciers  :  **  Ils  furent,  dit-il ,  jetés  en 
<c  l'eau  pour  voir  s'ils  iraient  au  fond , 
M  et  n*y  allant ,  on  les  jugeait  être 
«  sorciers  :  enfin  ils  furent  renvoyés 
<c  faute  de  preuves.  »  Il  note  les  m- 
vers  rigoureux  et  les  étés  très-chtods, 
le  prix  des  denrées  dans  les  années  de 
disette,  les  crues  extraordinaires  de  la 
Loire,  et  généralement  tous  les  faits 
remarquables.  Cet  ouvrage  est  devenu 
rare,  et  la  seconde  édition  est  très-re- 
cherchée. W — s. 

IIIRNIIAYM  (JÉRÔME),  abbé 
du  Mont-Sion  ,  vulgairement  StrO' 
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rAiMb,  ordre  le  PMnioiarl,  dàlu  U  ^e 
ib  ratf;ae,  était  «é  à  Troyuiaa  en  Si- 
fésie,  ran  1635,  et&t  élu  abbé  de 
Slraniev  en  1669.  H  est  renommé 
titfn-seideffleiA  pour  ses  yerlus  rell- 
^etues,  mais  encore  pour  son  éminent 
avoir,  et  pour  le  soin  qu^il  prit  de  Eure 
flémîr  les  Donnes  études  dans  sa  mai- 
son et  dans  beaucoup  fautres  que 
rd>bé-général  de  Prémontré  avait  sou- 
dilsés  à  sa  surveillance,  en  le  faisant  son 
Vîfeaire-général  pour  toutes  les  ablajes 
dé'son  ordre  en  Bobéme,  en  Autriche 
et  enSilésle.  U  était  docteur  en  théo- 
fogie  et  en  droit  civil  et  cauoniaue  ;  il 
avait  fait  de  la  médecine  et  des  Lelles- 
lettres  une  étude  assez  profonde  ;  et 
iiik  Pavait  vu  donner  tour  à  tour,  avec 
applaudissement,  des  leçons  sur  ces 
Xvek'ses  branches  des  connaissances 
humaines.  Il  mourut  dans  son  abbaye 
en  1679.  On  a  de  lui  ;  I.  Un  Corn- 
mentaire  sur  le  discours  de  5.  Nor- 
hert  à  ses  frères  { Voy.  Norbert, 
XXXI ,  364*  ).  IL  Recta  vitœ  via, 
ou  Méditations  tirées  de  TEcriture 
sainte,  et  distribuées  pour  tous  les 
Jours  de  Tannée.  La  première  édi- 
tion fut  mise  à  Tindex  pour  quel- 
dues  endroits  f  une  spiritualité  trop 
nffinée;  mais,  Tabbé  Hirnhajm  les 
Siyant  (ait  disparaître  ,  l'ouvrage  fut 
pennis  ,  souvent  réimprimé  et  même 
traduit  en  plusieurs  langues.  HT. 
De  Typho  generîs  ftumani,  etc. 
L*auteur  j  traite  de  la  vanhé  de  la 
ééience  et  de  son  danger  quand  elle 
n*bt  point  accompagnée  de  la  foi. 
T/ouvrage  est  savant,,  mais  il  contient 
{Ifisieurs  propositions  qui  semblent 
t)fndre  au  scepticisme  ;  ilTut  défendu. 
On  en  trdhve  une  bonne  analyse  dans 
les  Obserçationes  Ilallenses,  liv.  7, 

observ.  8. L— y. 

niRSCm  (Charles-Chrétien), 
savant  ministre  protestant  et  littérateur 
dîslin(^é,  naquit  en  1704>|  i  HersbruL 
en  Bavière,  il  comiàença  son  cours 
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f éta&s  II  Eatisbonne,  et  fadieva  k 
Altdorf,  où  3  soutint  une  thèse  publi- 
que :  De  veierum  receniionsmque 
Gèrmanorum  scholis  soUUs  et  sali- 
dis.  Il  passa  un  an  i  Tuniversité  de 
Leipzig,  obtint,  en  1734,  la  cure  de 
WeitsDrunn ,  et,  en  1740,  le  diaco- 
nat 8e  Saint-Laurent  à  Nuremberg,  oà 
fl  mourut  le  24  février  1754.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  I.  Essai 
itune  histoire  ecclésiastique  de  Nu- 
remberg (inséré  dans  les  Acta  eccles. 
de  cette  ville,  part.  9,  10,  11).  IL 
Librorum  ah  anno  I  usque  ad  L 
secuii  XVI  typis  exscripiarum  ex 
lihraria  fuaJam  supetlectikt  No- 
rimbergœ  prUHxtis  sumptibus  in 
communem  usum  collecta  et  adser- 
Qotay  miUenarii  IV,  Nuremberg. 
1746-49,  4  part.  in-4''.  m.  Lettre 
à  M.  Heumannde  Gœttingue^  conte- 
nant la  preuve  que  Luther  w^ est  point 
T auteur  de  laÈiMe  latine,  in-£,imp. 
à  Wittemberg,  en  1529  ;  dans  la  Cor- 
respondance hambourgeoise  (Ham- 
burgische  Briefwechsel)  de  1751  ;  re- 
cueil où  il  a  inséré  plusiears  morceaux 
assez  curieux ,  notaornient  des  notices 
sur  Hans  Sadîs  et  sur  d*antrcs  trouba- 
dours [Masterscenger  )  nnrember- 
geois.  iV.  De  origine Lanàdaieckto- 
rum  ohser^aUo  historiea  (dans  le 
Nowi  Miscel.  Lipsiens.  r  tMi.  IX). 
— ^HiRSGH  (Jean'ChriÊiophe)f  in- 
specteur des  monnaies  et  conseiller  de 
la  chambre  royale  d^Anspadi»  moanit 
dans  cetu  ville  »  le  28  mai  1780,  âg^ 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  H  nossé- 
dait  de  vastes  connaissances  en  icono- 
niejpolitique  et  en  statistique:  SI  com- 
battit vivement  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient dans  radministration,  et  y  fit 
adopter  de  nouvelles  maxine^»  dont  le 
temps  a  démontré  la  sagesse.  II  culti- 
vait la  numismatique  par  délassement, 
et  il  lui  a  fait  laire  quelques  progrès  en 
.Allemagne.  On  wstiajow  pami  les 
écrits  qu  il  a  Irâiés  :  I.  JiMfinAeca 
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Mwn  ^id  de  re  mohetaria  et  nom-  c^tenr  ié  la  princesu  de  HduldiH 

itat  lam  antiquis  quam  recmtiorî-  Gollorp  ,    fl  ta wige-Elitilbctlt-QÉf- 

bat    scrîpsere,  Tforcmberg,  i?60,  lotie,  qm  plus  tarOeTÏnt  diidi(ét(è  & 

in-fol.  Cette  bibliographie  est  rangfe  SnAnmaDic,  paî»  r^D«  8e  St|td4,  et 

niTaiit  l'ordre  alphabétique  des  noms  qne  t' année  siùvintc  il  hsnpfillet  iak- 

d'intenn,  on  des  titres  de  livres  quand  mes  TonctioDs  prbdesuuprinceiMB 

ib  «ont  anonjtnes.  Un  Inâex  rerum  frires,  GnilUtefr-Aiieûla,  et  Atfre- 

de  arts  de  cent  pages,  aussi  par  ordre  Fréd^*c-Loaû  {ceToi  qin  Ait  MqK, 

alplubétiqne,  bcllite  les  rechercbes,  et  prïnce    de  L&beel  et  adauDÛtEatenr 

fart  qne  cet  ourrage  n'a  point  ^té  ef-  an  dudié  d'Oldenbourg.  ÎGhâilad 

bet  par  celui  de  Lipsius ,  plus  tboder-  lot  tnéme  désigna  pour  les  accomfl- 

ne  de  quarante  ans,  maïs  qui  est  moins  giier  avec  le*  titres  dlnfbrmatMir  et 

dAûHi  et  dans  leqael  les  titre*  sont  sétrft»fe  de  caBinet  lorsqn'Us  cwa- 

WtmaXHon^ah.U..  Mémoires  de  la  mencèrent  Tèun  Toja^es  en  ITjtS. 

sodété  étagriadtÊre  de  FrcgUxmSt,  L'atiaospbtre  f finance  et  de    1«m 

n%M*J,  3  701.104°.  IW.jirchioes  qa'3  respira  flans  cette  phaic'je  h 

na^jmatîquee  de  Panpb-e  goTna-  nt,  an  milieu  d'nn  mente  britiâcr  mt 

nî^,  Noremberg ,  176G.6S,  9  pari,  courtisan,  ne  pnt  manquer  de  d^retjf»» 

în^l.  lY .  Trmaaar  P^dactkùm  des  perla  délicatesse  naturelle  de  son  eafnt 

abeilles  en  Francorde,  ibid. ,  1770,  en  un  sens  plus  aitrajut  que  Icf  dlfo* 

in-8°;nne  prnniite  édition  araït  paru  ries  auxquelles  U  a'ibùtlim;  et  dèl- 

i  Anspacb,1767,  in-8°.     S — t — s.  lors  l'application d<resthétiqiMaiB:dt< 

HIBSCHFÉLD  (Chkëtieh-  vers  arts  omcmentistu  «l  ipédalcvait 

CAYDs-LtvnERT),  écrivain  allonand,  au  dessin  des  jardioa  dfnînt  t'*^  de 

né  le  16  février  1742,  au  rillage  de  ses  méditation*.  Tàiidis  qu  le  geflM 

NHchel  près  d'Eudn,  oà  son  père  était  de  ce*  pensées  fermeidûl  dus  h  lÂe, 

prédicateur,  étudia  de  1756  i  1760j  une  petite  cabale  le  coiitnj^ïtSc  qpil- 

1  l'école  des  orpbelin*  de  Halle,  et  ter  les  deu  princes  i  BemCi  fti  pni- 

snivit  ensuite  le*  cours  de  l'uiUTCrKlé  dant  long-tf mosil  leur  anit conbui, 

de  cette  ville  pendant  trois  ans,  17fi0-  ses  leçons  (tTBT).  lise  rcnditll^ 

63.  Plein  de  goftt  pour  les  beaux-arts,  li^  ;  et  U  ,  dans  le  cours  de  quelqueil^ 

mais  associant  1  ce  goSt  le  désir  d'tn  inois,  il  jela  sar  le  papier  et  bientât\l^, 

comprendre  soit  les  phase*  et  les  dé-  jjre.sse  quatre  ouvrage;  qui  pT'uuvaient, 

veloppements,  *oît  la  loi  intime  et  la  au  mains  beaucoup  de  finesse  et  tut 

dérivation  d'un  principe  éternel  *upé-  itiur  original  ilan»  les  pensées,  et  qui 

rieor  i  l'homme,  il  *e  livra  de  prâi^  presque  tous  ont  eu  les  honneurs  de  la 

rence  et  avec  ardeur  à  l'histoire,  \  la  réJnipi'e$sioD<  Vers  le  connu encenient 

plûloMiphie,  i  l'cathétioue,  aux  anti-  de  1769,  ilseirouvsil  à  Haiaboure, 

qaitéi,  «ans  touldôii  nwigfer  aluolu-  d'où  par  ses  amis  il  solticilall  à  l£!ri^ 

in«iitlithéolo»e,JiIaqHCikt«iaItK)n  chaire  de  philosophie  au  culiége  4e 

_i—  :  ^Mj3,i..t  tJil ;^:_i.  ^-  'r....ii.    .'..   H .   i-.i  -■ 


p^,  qmrOdartlui&ireipîirrsU  car-  Tutelle,  tout  nouvellement  érieé  e^- 
riire  ecclésiastique.  L'obéissant  'fi-  cetic  ville.  On  l'en  laissa  runptir  Itt^ 
liale  pourtant  n'alla  pas  j'osque-U:  '^  fouciions  comme  pi  ofesseur  utraoi;£>7^ 
pmunt  en  quelque  sorte  un  nïReuqi-'  naire,  et  eu  1773  II  obtint  le  tiDj^t^f 
Ire  le*  idée*  paternelles  et  le*  siennes,  rîat.  Celle  chaire  de  pliilosvphie  était  , 
JHJbchWH  towaa  ses  vues  dtt.cOté  en  niËme  temps  une  tliai»  de  beaut- 
és «rafséifilicdm.    l^n  heureux  lu-  arts,  r'est-à-oire  que  les  deux  ensei- 

>4- 
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fc^nements  marchaient  ensemble  et  que 
la  première  des  deux  sciences  n*  et  ait 
en  quelque  sorte  que  la  base,  le  préli- 
roînaîre  de   la  seconde;  et,  sous  ce 
point  de   vue,  peu  d'hommes  plus 
qu^Hirschfeld  étaient  aptes  à  les  expo- 
ser Tune  et  Tautre.  A  sa  chaire  d'ailleurs 
il  joignit^  de  1770  à  Tépoque  de  incor- 
poration du  Holstein  an  Danemark,  le 
poste  laborieux  de  secrétaire  du  col- 
lège. Devenu  par  le  dernier  événement 
sujet  danois,  il  échangea,  en  1777,  sa 
position  de  professeur  contre  celle  de 
conseiller  au  tribunal  de  Kiel ,  laquelle 
lui  laissait  les  loisirs  nécessaires  pour 
la  rédaction  des  ouvrages  ou  recueils 
périodiques  auxquels  il  souhaitait  de- 
puis long-temps  se  consacrer,  et  par 
lesquels  il  voulait  se  créer  une    spé- 
ciahté  en  même  temps  nouvelle,  gra- 
cieuse, et  où  il  n'eut  point  de  rivaux. 
Il  y  réussit  et  il  devint  en  quelque  sorte 
Toracle   de  Thorticulture  en  Allema- 
gne. Ses  études,  qui  s'étaient  étendues  à 
tout  le  cercle  des  beaux-arts  et  que 
récapitulait  une  esthétique  élevée,  j 
avaient  préparé  son  esprit  et  sa  vie  ; 
ce  qu'il  avait  vu  dans  les  palais  ou  à  la 
suite  des  princes  y  avait  habitué  ses 
jeux.  De  nouvelles  observations,  bien 
autrement  riches  et  fécondes,  parce 
qu'elles  embrassaient  toutes  les  tenta- 
tives remarquables  des  pays  civilisés  et 
tous  les  temps  dont  nous  a  entretenus 
rhîstoire,  élargirent  immensément,  si- 
tAt  qu'il  s'y  voua,  le  champ  de  ses  mé- 
ditations, et  lui  fournirent  de  fréquen- 
tes on  instructives  comparaisons ,   de 
lumineux  résultats.  Il  voyageait  beau- 
coup fen  Danemark,  en  Allemagne,  en 
Saîsse),  afin  de  voir  par  ses  yeux,  afin 
de  Mntir  et  de  juger  sur  place.  C'est 
som  son  influence,  et  à  la  suite  du  mouve- 
Temeiit  créé  par  lui,  que  fut  érigée  en 
1784,  par  les  ordres  de  Christian  Vil, 
l'école  de  culture  des  arbres  à  fruit  à 
Dustembrok,  école  dont  il  eut  l'admi- 
nistration et  qui  parvint  en  peu  d'années 
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à  un  grand  développement.  Hirsch- 
feld  mourut  au  milieu  de  ces  travauj( 
le  20  février  1 792.  Ses  publications 
se  rangent  d'elles-mêmes  en  deux  par- 
ties, celles  qui  concernent  spéciale- 
ment l'horticulture  et  qui  à  leur  tour 
se  divisent  en  ouvrages  techniques  et 
ouvrages  esthétiques,  quoique  d'ordi- 
naire la  prédominance  d'un  des   deux 
caractères    n'emporte    pas    absence 
complète  de  l'autre,  et  celles  qui  se 
réfèrent  aux  beaux -arts    autres  que 
l'ornement  des  jardins,  à  l'esthétique 
générale,  à  la  morale,  à  la  philosophie. 
En  voici  la  liste:  I.  TJtéorie  de  Fart 
des  jardins,  Leipzig,  1779-1785,  5 
vol.  in-4°,  grav.  (traduite  en  firançais 
par  Fréd.  de  Castillon,  Leipzig,  1779- 
85,  5  vol.  in-4°].  C'est  son  ouvrage 
capital,  et  bien  qu'on  puisse  y  ajouter 
soit  aux  considérations  théoriques,  soit 
aux  aperçus  liistoriques,  il  est  encore 
classique  en  Allemagne  et  même  en  tout 
autre  pays,  tant  qu'on  parle  de  livres 
embrassant  le  cercle  entier  de  l'hoili- 
culture.  Il  n'a  point  eu  le  même  succès 
en  France  :  cela  tient  d'abord  au  peu 
de  goût  que  les  Français  en  général 
ont  pour  les  théories  esthétiques,  puis 
i  la  grande  différence  des  climats,  d'où 
résulte  différence  de  culture,  d'aspects, 
de  dispositions  même  dans  les  jardins . 
T..es  traductions  en  hollandais  de  tlirsch- 
feld,  au  contraire,  ont  été  très-lues  ; 
aussi  ses  ouvrages  ont-ils  presque  tous 
été  rendus  en  cette  langue.  II.  Une 
autre  Théorie  de  Part  des  jardins, 
Leipzig ,  1775,  in-8".  On  devine  ai- 
sément, et  par  la  date  et  par  les  di- 
mensions de  cet  ouvrage,  que  c'était  le 
prélude  et  que  c'est  comme  l'abrégé 
du  précédent.  Encouragé  par  le  succès 
qu'il  obtint,  Hirschfeld,  au  lieu  d'en 
donner  une  seconde  édition,  le  remania, 
le  développa  et  y  ajouta  des  démons- 
trations, des  exemples.   III.  Remar- 
ques sur  les  maisons  de  campagne 
et  sur  Fart  des  jardins^  Leipzig, 
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1773,  in-S^  (tradmtes  en  holUndais, 
Utrecht,  1778,  in-8**).  Ces  remar- 
ques ont  aussi  été  fondues  dans  son 
^and  traité.  IT.  Almanach  des 
jardins  (pour  les  années  1782,  83  et 
suivantes  jusqu^à  1789),  Kiel,  8  vol. 
in-12,  et  Petite  biifUothèque  des 
jardins^  Kiel,  1790 ,  grav.  Sous  le 
titre  de  Petite  hibUothèquef  Hirsch- 
feld  voulait  donner  une  nouvelle  série 
de  rAlmanach,  mais  sur  une  échelle 
pins  vaste  :  il  n*a  donné  qu^un  volume 
de  cette  dernière.  V.  Manuel  de  ia 
culture  des  arbres  à  fruit,  Bruns- 
wick, 1788  et  1789,  2  vol.  in-8° 
(le  1^'  volume  a  été  traduit  en  danois 
par  Svendsen,  G)penhague ,  1790 , 
in-8°).  G^estTexposé  des  expériences 
faites  à  Técole  de  D'iistembock.  YI. 
La  vie  rurale,  Berne,  1767,  in-8®; 
2^  édition  très-augmentée,  Leipzig, 
1768  ,  in-8^  ;  3"* ,  ibid.  ,  1771  ; 
4®,  ibid. ,  1776  (traduite  en  hollan- 
dais sur  la  2^  émtion ,  Amsterdam , 
1771,  hi-8**).  Ce  fut  le  premier  ou- 
vrage d^Hirschfeld.  VII.  Uhii?er , 
Leipzig,   1769,  în-8°;  2*   édition, 

1775,  in-8^  (traduit  en  hollandais, 
Utrecht,  1779,  gr.  in-8°).  Cette  pu- 
blication hebdomadaire  fut  interrom- 
pue an  bout  d^un  an.  YIII.  Lettres 
sur  les  curiosités  les  plus  remarqua^ 
Mes  delà  iSiiÛ5^,Leipzig,1769,in-8^, 
l^'^  vol.  Le  second  ne  parut  jamais: 
ce  ne  fut  pas  faute  de  succès.  Le  pre- 
■ner,  après  avoir  subi  un  remaniement 
complet,  fut  publié  de  nouveau  sous  le 
titre  de  Lettres  sur  laSuisse,  Leipzig, 

1776,  in-8^,  et  traduit  en  hollandais. 
De  plus,  l'ouvrage  suivant  peut  en  être 
regardé  comme  la  continuation.  IX. 
Nouvelles  lettres  sur  la  Suisse,  Kiel, 
1785,  l'Mivraison  in-8**,  7  grav. 
Les  Nouvelles  lettres  ne  furent  pas 
non  plus  continuées.  X.  Plan  de  F  his- 
toire de  la  poésie,  de  V éloquence,  de  la 
musique,  de  la  peinture  et  de  farchi^ 
teeturèchezles  Grecs.Kit],  1770»  tn- 
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8^.  XI.  DubongoUt  en phihsop/Ue, 
LHbeck,  1770,  in-8^  XII.  Considé- 
rations sur  Us  vertus  hérdtques, 
Kiel,  1770,  in-8«.  XIII.  Essm  sur 
le  grand  homme,  Leipng,  1768  et 
1769,  2  vol.  in.8°.  xty.De  riios- 
pitalité,  Leipag,  1777  ,  in-8®  (trad. 
en  hollandais,  Utrecht,  1778,  iii-8*'). 
Hirschfeld  analyse  le  sentiment  d'hos- 
pitalité chez  l'homme,  en  enose  la 
puissance,  l'universalité,  les  dévdop- 
pements,  et  en  conclut  la  bonté,  par- 
tielle au  moins,  de  l'espèce  humaine. 
XV.  Beaucoup  d'articles  épan  djuis 
des  recueils  particuliers  et  quelques 
Discours.  P— OT. 

HIRT  (Aloys),  archéologue  prui- 
sien,  né  en  1759,  à  Donaueschingen , 
trouva  moyen,  lorsque  ses  études  furent 
terminées,  de  voyager  en  Italie,  et  s'y 
livra  long-temps  à  l'examen  iés  plus 
beaux  monuments  d^architectore  de 
cette  contrée.  Le  savoir  profond  de 
Hirt ,  son  inépuisable  complaisance 
'pour  ses  compatriotes,  dont  souvent  il 
se  fit  bénévolement  le  cicérone,  r^an- 
dirent  sa  réputation  en  Allem^e. 
Lorsqu'il  y  revim,  la  comtes^  dt  Ijch- 
tenau  vouiu5  l'avoir  avec  elle  pour  vi- 
siter en  artiste  les  monuments  ae  l'Al- 
lemagne ;  et  ce  voyage  terminé  elle  lui 
fit  confier  l'éducation  du  prinjce  Henri 
de  Prusse.  Hirt  devint  successive- 
ment membre  du  conseil  aulique,  pro- 
fesseur aux  académies  des  arts,  du  de^ 
sin  et  d'architecture,  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'université ,  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Berlin. 
Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mé- 
rités. Hirt  était  incontesndileraent  un 
des  plus  habiles  ardiéologues  qui  aient 
existé,  et  il  a  rendu  aux  arts  du  dessin 
et  à  leur  histoire  des  services  durables 
par  la  publication  de  divers  ouvrages 
d'un  01  dre  supérieur,  entre  autres  :  I..' 
Du  Laocoon  (plusieurs  morceaux  dans 
les  Heures  de  Scheller,  1797,i0**  et 
12^  fascic).  II.  Livre  de  dessins  pàur 
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la  mythûiogie,  ParchMogie  et  tari, 
1"  partie,  Berlîn,  1805,  m-4.°.  III. 
Lectures  sur  le  temple  de  Diane  à 
Ephèse,  sur  celui  de  Sahmon,  sur 
le  Panthéon  à  Rome  (dans  le  Musée 
de  la  science  des  antiquités  de 
Wolf  et  Battmann).  IV.  Eléments 
de  la  belle  architecture ,  Berlin, 
1804.  V.  L'architecture  d'après 
les  principes  des  anciens,  Ber- 
lin, 1809,  in-fol.,  SOplanch.  Cestlà 
Tonvrage  capital  de  Hirt.  VI.  Enfin 
divers  articles  dans  les  Heures^  dans 
les  Arclmes  du  temps  et  dans  d'autres 
recueils  périodiques.  P — ot. 

IIIUTEMBERG  (Joachim 
Pastorius  de),  historien  polonais  du 
XyiP  siècle,  était  né  dans  le  luthé- 
ranisme, et  lut  d*abord  docteur  en 
médecine  et  professeur  à  Dantzig.  S'é- 
tant  fait  catholique,  il  devint  chanoine 
de  Culm ,  protonotaire  apostolique , 
doyen,  curé,  et  officiai  de  Dantzig, 
historiographe,  secrétaire  et  commis- 
saire du  roi  Jean-Qsimir.  Ayant  été 
anobli,  à  son  nom  de  Pastorius  il 
ajouta  celui  de  Hirtemberg.  Son  pre- 
mier ouvrage  sur  Thiftoire  de  Pologne 
parut  en  1679,  à  Dantzig  et  à  Franc- 
fort ,  sous  le  titr/e  de  Florus  Polo- 
nus,  seu  Polonicœ  historiœ  epitome 
noQa,  C'est  un  extrait  et  une  conti- 
nuation de  rhistoire  deCromer  {Voy, 
ce  nom ,  X ,  291).  L'auteur  imite 
avec  succès  Télégance  et  la  précision 
de  Florus,  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Il  fit,  quelque  temps  après,  un  autre 
livre  intitulé  :  Bcllum  Scytico-Co- 
saticum  contra  rrgimm  Polonia, 
Dautzîg,  1657.  Ayant  augmenté  cet 
ouvrage,  il  le  publia  sous  ce  titre: 
Historiœ  Polouiaz  plenioris  jHirtes 
duo,  Dantzig  ,  1685.  Cette  histoire 
renferme  un  recueil  précieux  de  lettres 
et  de  diplômes;  mais  elle  est  écrite 
d'une  manière  sèche  et  souvent  diffuse. 
On  Y  a  jmnt  nne  dissertation.  De  ori- 
ginwus  sarmatids ,  oili  Fauteur  dé* 
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ploie  autant  d'érudition  que  de  jaee- 
ment,  sans  pouvoir  néanmoins  établir 
rien  de  positif  sur  des  origines  qui  se 
perdent  dans  la  nuit  des  siècles,  et  qui 
échappent  à  l'histoire.        C — au. 

HIRTZWIG  (Henri),  poète 
dramatique  latin,  ouhhé  jusqu'ici  dans 
toutes  les  biographies,  vivait  au  com- 
mencement du  XVII^  siècle  et  rem- 
plissait les  fonctions  de  recteur  du  gym- 
nase de  Francfort-sur-le-Mein.  On 
cite  de  lui  deux  pièces  de  théâtre: 
Behasec  iragœdia,  Spire ,  1615  ;  et 
Lutherus  drama,  1617 ,  in-8^.  La 
première  est  entièrement  inconnue; 
mais  le  drame  de  Luther  paraît  être 
un  des  types  de  la  comédie  historique 
qu'on  cherche  depuis  quelques  années 
à  naturaliser  en  France.  L'auteur  com- 
posa cette  pièce  à  l'occasion  du  pre- 
mier jubilé  de  la  réforme  évangélique. 
Elle  fut  représentée  à  Wittenbergpar 
ses  soins  et  aux  frais  de  l'électeur  de 
Saxe  Jean-Georges ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  donner  à  ce  spectacle  toute 
la  pompe  dont  il  était  susceptible. 
Hirtiwig  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance dans  Tépître  qu'on  lit  à  la 
tête  de  l'ouvrage.  Le  nombre  des 
personnages  qui  figurent  dans  ce  dra- 
me n'est  pas  moindre  de  quatre- 
vingts  ;  et  il  faut  y  ajouter  le  concile 
de  Trente  tout  entier,  le  collège  des 
cardinaux ,  les  étudiants  de  l'acadé- 
mie de  Wittenberg  avec  leurs  profes- 
seurs, des  courtisans,  des  jurisconsul- 
tes, des  Espagnols,  des  chevaliers,  des 
{»aysans ,  et  enfin  le  peuple.  Ainsi 
c  théâtre  devait  toujours  être  assez 
bien  rempli.  I^e  plan  ue  cette  pièce  est 
défertueux  et  le  style  en  est  diffus;  mais 
les  détails  piquants  dont  elle  est  semée 
en  assurèrent  le  succès  dans  le  temps 
et  la  font  encore  rechercher  aujourd'hui 
des  curieux.  Les  exemplaires  en  sont 
iori  rares,  même  en  Allemagne.  Frcy- 
tag  en  a  donné  quelques  extraits  dans 
VAdparai,,  litUrar.,  il ,  i2i»-a4. 
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UX  de  pni$eiùe  g/mmasu  lUiem- 
Francofiirtom  rattone  et  sWtn  ;  !& 
Cotai,  de  la  BihLaÛuca  Biataeiana 
en  «te  nnc  iH^aa  de  Francfort , 
1654,  m-*".  W-s. 

HIRZEL  (Hehui).  éuivaii 
HÙM,  ai  le  17  août  176G  à  Wclnio- 
«n,  uieaTirod&dcZand,  pvcognit 
dans  cette  vîUe  le  cercle  entier  de  ks 
étaàt»,  et  apris  j  nm  achevé  ti 
ikénlogie,  wri*  avoir  regu  les  ordret, 
aUa  pasMT  plusieurs  années  en  Italie  g 
Untôt  r^tde  lajifjtai,  untôtamatewr 
■édcntaire.  Se  retour  dam  &a  natrie, 
il  eDKtgna  la  lo^iqoe  et  la  mamàna- 
tî^ei,  obtint  euNiite  la  chaire  d'bift- 
toire  ecdéûatlique  et  de  théologie,  et 
enfin  en  1809  se  vit  poonu  en  ni6»e 
temps  d'an  caaon^cat  et  d'one  place 
de  conseiller  an  conieil  acadàùque.  Il 
Boomt  le  7  fémcr  1833.  La  httéra- 
tnie  allemande  lui  doit  entre  wtreE 
onnages  le*  Lettres  d'Eugénie ,  Zn- 
lich,  1S09;  3'  édit.,  1811 ,  3  toI.; 
a*  édil.,  1820,  3  Tol.  Cette  pidJica- 
lion  rfrélait  à  la  foi*  nn  heaa  talent  et 
mu  belle  lue  :  l'antenr,  tant  en  d^- 
erivanl  la  nature  phjnqne  avec  bon- 
oeiB-,  exprime  avec  )u)  charme  czquia 
le*  plus  doncei  et  les  plot  pures  éma- 
nions de  ri^  :  ramaar  filial,  l'amitié, 
k  douleur  amère  que  cause  la  perte 
4'unc  épuBse  aimée,  tels  sont  les  Uc 
Ucam  ^'lirae  «  ^blojcf  Hia4  î  il 
■'j  montre  irai,  aaït  cl  prafeqdéaiçnl 

ÏiBétré  dci  MStiiMnts  qu'il  racost». 
DuteToii  ce  serait  se  trrâqwr  qne  ie 
■'attendre  i  tronis-  <^  loi  le*  ioans 
HtbLmes,  l'âoquenee  profiDade  ou  let 
broc*  punonnéea  de  Kousteao.  La 
Rcène  dàs  iMtrts  à  Eugéaû  «it  ton- 
jmn  M  b  Snite  oa  l'AiienvDe.  On 
«cncoi^dl  cet  écriram  :  I.  r»et  de 
fitfiU  ifmpri*  dkxrta  rtlatmu  de 
Wiy«Êt»téteaagim  tt  tuiUi  ri/fear 


(«I  coUi^watioa  wec  pluMurs  «pis^ 
niais  qoî  nrcnl  îoiiiiiineiit  wfSm  ft* 
Inij.  II.FlqsieDtt  traduction  di^Sran- 
«u,saToîr:  l°deJ.-H.  II(eMter,in« 
Estaàste  iio^cmUauA  de  X/Ofàtèt , 
Zonth,  1802,  in-8^,  les  JlouojU, 
smts,  Zwich,  183S,.  în-S",  les 
LeOrea  à  un  amt  sur  &>  vieUltSM , 
■Wiirterhor,  1811,  in-8^  2"  de 
Lnllin  deChateaaraox,  \»Letb'es  sur 
ritaUe,  Leipiie.  1820, 2  vij.  in-ff". 
III.  Beucoup  d'artick*  ^an  duf  les 
Notices  aoichêises  de  1811  et  an- 
nées sniTiotes,  dans  la  Faii&e  du  ma- 
tin (le  llorgenhlatt)  de  Xorich,,  1917, 
dans  rAlnuamck  df  la  réfitTine  pour 
181 9  et  1 821 .  Ces^rceeox  déciteDt 
chea  Hirtcl  autant  d'im^aK^té  me 
de  goik.  Il  œ  bot  pas  le  CQB&iiare 
ATcc  les  deux  personna^  sùnoils.  — 
Gaspar  HiKZEi.,  savant  ,de*Zunch , 
né  le  1 1  aodt  1785,  raort  le  21  jaa- 
yier  1823,  mais  qui  ne  oorta  jamais 
rilahit  eccl^astiqae,  api^é  :  I.  No^ 


Aarau,  1820,  gr.  io-8°; 
1822;  3*  édit.,  1834,  onvr^ge  excel- 
lent, II.  L'Europe  pendant  h  tni- 

sii-me  période  Jéceiinale  du  dlx-neu- 
K'ii-me  siècle,  Zurich,  1820,  in-S". 
JII.  Diverses  brochures  OU  compila- 
lions  grammalicales.  —  Heitri-Gas- 
par  HiRZEL ,  né  à  Zurich  le  3  sept. 
1751,niournt  àSaint-GalI  le  10  juil- 
let i8l7,médecindekvilledeZuricli 
et  coaietller  intime  délégation  du  prin- 
ce de  ia  Lippe.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
-\raoes  de  médecine,  tels  que  ;  I,  Ma- 
nueldeVartdesai'coucnemenis,  Zu- 
rich, 1784,in-8".  U.Introduclimà 
fart  de  wettTt  fhommf  à  Tabri  de 
la  gelée  et  de  traiter  ceux  auiont  été 
gelés,  ibid.,  1789,  in-8°.  III.  In- 
struction sur  répiioolie  (fui  frappe 
Us  bêles  à  cornes ,  ibid.  ,  1790  , 
in-8°,  et  V Introdurtiifn  à  (^  Ihcra- 
peuiique  de  cette  éfiiiotitie ,  ibid. , 
1799,  iu-S".  rV.  //w(.  dfiïrflww* 


316 


HOA 


de  la  société  auxiliaire  de  Zurich, 
1803-1804,  în-8''  (deax  brochures 
ou  discours,  1803,  etc.].  Hirzel  avait 
fondé  et  préndait  cette  société.  Divers 
articles  dans  les  Zurichois  célèbres 
de  L.  Meister ,  dans  le  Magasin  de 
médecine  utile  de  J.-L.  Rahn,  1782- 
86,  dans  le  magasin  intitulé  Les  na- 
turalistes de  FHeWétie ,  1787-89 , 
dans  le  Calendrier  helvétique  , 
1780-98.  P— OT. 

HOAI-TSONG,  quinzième  em- 
pereur de  la  Chine,  de  la  dynastie  des 
Ming,  portait  le  nom  de  Tchou-Veou- 
Kien,  avant  de  succéder,  en  1627,  à 
son  firère  Hi-Tsong,  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques.  Des  séditions, 
des  révoltes  avaient  éclaté  sur  plusieurs 
points  de  Tempire,  et  il  avait  fallu,  pour 
les  comprimer,  recourir  aux  armes  et 
aux  bourreaux  sans  pouvoir  y  réussir. 
Les  Tatars-Mantchous,maîtresduLeao- 
tong,  avaient  envahi  les  provinces  du 
Nord,  qui  les  apnelaient  de  tous  leurs 
vœux  pour  auxiliaires  et  libérateurs. 
La  clémence  et  la  bonté  de  Hoaï- 
Tsong  lui  gagnèrent  bientôt  tous  les 
cœurs.  Ennemi  de  la  débauche  et  du 
luxe ,  il  tâcha,  par  son  exemple  et 
ses  règlements,  de  rendre  aux  mœurs 
publiques  cette  simplicité,  cette  pureté 
qui  sont  la  sauve-garde  des  états;  mais 
les  vertus  de  ce  prince  étaient  insulE- 
santes  pour  empêcher  la  catastrophe 
qui  devait  terminer  son  règne  et  sa  dy- 
nastie. Trop  lent  dans  ses  résolutions, 
il  laissait  à  Fennemi  tout  le  temps 
d'exécuter  sans  obstacle  ses  entreprises. 
Défiant  à  Texcès ,  il  flottait  dans  une 
continuelle  incertitude  ;  et,  craignant 
d^étre  trompé  par  les  bons  conseils,  il 
finissait  toujours  par  suivre  les  plus 
mauvais.  Tandis  que  les  Mantchous  ve- 
naient battre  une  armée  chinoise ,  aux 
portes  de  Pâdng,  Tempereur,  ne  con- 
naissant d*eiuiemis  que  les  eunuques  de 
sa  cour  qui  avaient  abusé  de  leur  pou- 
voir, leur  faisait  ane  sorte  de  guerre  et 
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forçadt  leur  chef  insolent  à  prévenir,  par 
une  mort  volontaire,  le  supplice  qu*a- 
vaient  mérité  ses  crimes.  II  fit  en  même 
temps  exécuter  publiquement,  comme 
coupable  de  hante  trahison,  un  général 
qui  peut-être  fut  sacrifié  à  une  cabale. 
Cependant  TaV-Tsong,  empereur  des 
Mantchous,  civilisait  sa  nation  et  y 
introduisait  les  lois  et  les  coutumes  de 
la  Chine.  Il  traitait  avec  humanité 
les  vaincus,  les  prisonniers,  et,  par  cette 
adroite  politique,  il  attirait  dans  ses 
états  un  grand  nombre  de  Chinois  mé- 
contents. Alarmé  de  cette  émigration, 
Hoaï-Tsong,  en  1634,  publia  un  ma- 
nifeste par  leqnel  il  accordait  une  am- 
nistie très-ample  à  ceux  de  ses  scget^ 
qui  abandonneraient  le  service  du 
prince  tatar,  et  il  exhortait  aussi  les 
Mongols,  alliés  des  Mantchous,  à  ne  pas 
croire  aux  promesses  d*un  vassal  ré- 
volté. Taï-Tsong,  dans  sa  réponse  ferme 
mais  modérée,  donna  des  aris  salutaires 
à  Tempereur.  «  A  votre  cour,  disait-il, 
«  tous  les  hommes  en  place  se  tien- 
ce  nent  par  la  main  et  vous  trompent. 
«  Dès  que  mes  troupes  approchent  de 
«  vos  terres,  les  Chinois  s  empressent 
«  de  se  faire  couper  les  cheveux  à  la 
<(  façon  des  Mantchous,  et  pourtant 
«  vos  offiders  publient  leurs  préten- 
«  dues  victoires.  Envoyez  donc  dix 
M  mille  ou  seulement  mille  de  vos  sol- 
«  dats,  et  je  les  taillerai  en  pièces  avec 
«  dix  fois  moins  de  monde.  »  Favo- 
risés  par  les  troubles  intérieurs ,  les 
progrès  des  Mantchous  fnrent  tels,  en 
1635,  que  Taï-Tsong ,  cédant  aux 
VŒUX  exprimés  dans  des  placets  que  lui 
avaient  présentés  les  principaux  des 
trois  nations,  se  fit  proclamer  empe- 
reur de  la  Chine  ;  mais  sa  mort  arrivée 
Tannée  suivante,  et  le  gouvernement 
oligarchique  adopté  par  les  Mantchous, 
parce  que  ce  prince  n'avait  point  laissé 
de  postérité,  refi*oidirent  leur  ardeur 
et  les  empêchèrent  de  s'empirer  de 
Péking.  La  situation  de  HoiV-TsoBg 
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et  ds  son  empire  en  décadence  n*en 
derînt  que  plu9  déplorable.  Le  nom- 
bre des  rebelles  qui  mettaient  les  pro- 
"nnces  à  feu  et  à  sang  était  si  prodi- 
gieux quMls  formaient  huit  grandes  ar- 
mées, sous  différents  chefs  peu  d*ac- 
cord  entre  eux.  La  plupart  de  ces 
coqM  furent  détruits  on  dis.sipés  par 
les  troupes  impériales ,  et  leurs  dé- 
bris allèrent  renforcer  les  deux  chefs 
les  plus  redoutables  qui  convinrent 
de  se  partager  la  Chin^^lais  Tun 
d*eax  faisant  la  gnerr^B  brigand 
se  rendit  exécrable  par  sp  horribles 
cmantés.  L^autre,  Li-Tsé-Tchin,  moins 
féroce  et  plus  habile,  acquit  bientôt 
une  telle  supériorité  qu^il  se  vit  maître  du 
tiers  de  la  Chine  et  d'une  armée  d'un 
niUion  d'hommes.  Il  prit  alors  le  titre 
d'empereur  et  marcha  sur  Pékinff. 
Cent  cinquante  mille  hommes  de  gar- 
nison, des  approvisionnements  considé- 
rables, une  artillerie  dirigée  par  un  jé- 
/snite  expérimenté,  le  P.  Adam  Schall, 
natif  de  Cologne,  et  la  présence  du  sou- 
yerain  auraient  sufE  pour  faire  échouer 
cette  entreprise  :  mais  le  malheureux 
HoaV-Tsong  acheva  de  se  perdre. 
Tout  occupé  de  ridicules  superstitions 
dans  son  palais,  lorsqu'on  rint  lui  an- 
noncer l'orage  qui  le  menaçait,  il  char- 
gea trois  eunuques  de  le  conjurer.  Ces 
trois  eénéraux  ne  se  présentèrent  de- 
vant 1  ennemi  que  pour  mettre  bas  les 
armes  ;  et  deux  d'entre  eux,  renvoyés 
par  l'usurpateur  dans  la  capitale  pour 
provoquer  l'abdication  de  HoaV-Tsong, 
oe  pour  introduire  les  vainqueurs  dans 
PéLing,  n'exécutèrent  que  la  seconde 
partie  de  leur  commission.  A  cette  triste 
nouvelle,  l'impératrice,  les  reines  ou 
femmes  du  second  rang  s'étranglèrent, 
et  Fempereur,  après  avoir  poignardé 
sa  fille,  alla  se  pendre  dans  un  lieu  re- 
tiré de  son  palais,  tandis  que  les  man- 
darins fuyaient  avec  les  autres  enfants 
du  monarque.  Avant  de  se  donner  la 
mort,  HoaY-Tsong  avait  tracé  ces  mots 
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sur  on  pan  de  sa  robe  :  «  IjCs  mal-* 
«  heurs  qui  m*accablent  sont  une 
M  juste  punition  du  ciel  irrité  de  mon 
«  indolence.  Je  ne  suis  cependant  pas 
M  le  seul  coupable  ;  plusieurs  des 
«  grands  de  ma  cour  le  sont  plus  que 
«  moi.  Ils  m'ont  perdo  en  me  lais- 
<c  sant  ignorer  leildheiix  état  de  mon 
cr  empire.  Coomit^orrai-je  parai-- 
M  tre  devant  meMPcétres.et  soute- 
ce  mr  leurs  jnstarapî^hes  :  O  vot», 
(c  qui  me  réduise^  é  cette  dure  ex- 
(c  trémité,  mettes  mon  corps  en  piè- 
ce ces,  mais  épargnes  mon  peuple; 
M  il  est  innocent  et  déjà  trop  mal- 
«  heureux  de  m'avoir  eu  pour  maî- 
«  tre.  »  Cette  catastrophe  arriva  le 
19  mars  1644.  Hoaï-Tsong  avait  ré- 
Ipié ,  dix-sept  ans  et  fut  le  oemier  em- 
pereur de  la  dynastie  des  ^fing  ;  car 
on  ne  peut  guère  compter  Chi-Tsou- 
Tchang  Ti,  qui  fut  reconnu  à  Nanking^ 
encore  moins  d'autres  princes  qui  furent 
proclamés  ailleurs.  Les  Mantchons, 
secondés  par  des  Chinois  vraiment  dé- 
voués à  leur  pays,  détruisirent  les  re- 
belles; mais  la  dynastie  desMing,  qui, 
fondée  par  Houng-Wou  (  Voy,  ce 
nom,  XX,  615),  avait  duré  deux  cent 
quatre-vingt-un  ans,  fut  anéantie  et 
remplacée  parcelle  itsTsmg,  aujour- 
d'hui régnante  (  Fo/.Chuk-Tchi  , 
VIII,  511).  A— T. 

IIOAMGouIIOAIVGG  (Arca- 
de],  l'un  des  premiers  Chinois  que  l'on 
ait  vus  en  France  (1),  était  né  à  Hin- 
Iloua,  dans  la  province  de  Fo-KSen, 
le  15  novembre  1 679,  de  Paul  Hoamg, 
Chinois  converti,  assistant  impérial  des 
provinces  de  Nanking  et  de  Cham- 
tum,  et  d'Apollonie  Lasaule  (en  chi- 
nois T/Cou-Sien-Yam],  fille  du  docteur 
Yan,  qui  était  gouverneur  de  Konan- 

(i^  Michel  Cbinfo^Tfoiing,  ■inriië  «n  Karopt 
|tar  Ifl  P.  (louplet  un  16S7,  fut  lu  nlitt  Inttri^ 
et  relui  dont  on  a  le  plot  tirA  de  lumière».  H 
rftail  n«i  à  Naiikinf;  rt  A|té  dit  Irniite  nnii.  \  iiimi 
t>aM«f(e  h  Oxrttrd  il  fournit  au  cAMire  Th.  Il^e 
deH  iiotnii  nir  Im  pi»ids  rt  niMure»  des  Chlftoia  , 
•ur  leort  Jeus  •  el  (fttrtfiue»  d^allt  lalArMMnli. 
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sin  dam  la  proYÎRce  de 
Hoamg  (ut  bauptifié  six  jonn  après  sa 
Aaîssance  par  le  père  Arcade,  jacobin 
espagnol,  qui  lui  donna  son  prénom. 
Amené  en  France,  vers  1710,  par 
réyéqite  de  Rosalie,  il  demeura  quel- 
que temps  au  séminaire  des  missions 
étrangères  k  Parim  et  fut  ensuite  atta- 
ché comme  intciprètk  à  la  bibliothèque 
royale  pour  tradaM  les  Uvres  cliinois 
que  les  snasionoÉirtf^  andent  dépAsés. 
Il  mourut  le  i^ui^ct.  i7A6,  laissant 
pour  tous  matériaux  quatre  oodnq  petits 
dialogues  chinois,  quelques  modèles  de 
lettres,  divers  fragments  de  vocabulai- 
res, le  commencement  de  la  traduction 
d*un  petit  roman  chinois,  et  le  Paier^ 
le  Credo  et  VAoe-Maria,  traduits  en 
chinois.  Mais  son  séjour  à  Paria  fut 
surtout  utile  parce  qu^il  donna  Tidée  i 
Fourmont ,  è  Fréret  (f^oy*  ces  noms, 
XV,  375,  et  XVI,  34)d^étudier  cette 
langue,  et  leur  en  fournit  Toccasion, 
qnoique  Hoamg  leur  eût  été  d'un  bieu 
nible  secours.  Ce  Chinois  s*était  marié 
à  Paris,  et  n'avait  laissé  quune  fille, 
Marie-Claude  Hoamg,  née  le  4  mars 
1715,  et  mentionnée  comme  vivante, 
dans  les  notes  laissées  par  Four- 
mont  (2). 


(a)  Depaii  U  révolution ,  trou  Chinoii  sont 
Tenus  1  Parii:  main  iU  étaient  itlaltré»,  sana  éife 
absolument  dt^jiourvus  d'initrui-tion.  Le  premier 
fat  TeMou^g-}msvion  jtimm,  qui,  pria  aar  un 
rniaaeau  auf  lait,  fut  conduit  avec  une  ceulaiiie 
df  ses  coinpatriotef,  en  179S,  dana  la  ciiadelle 
ds  Valeaciennta«  ini  ilii  fumt  nourris  aax  frais 
de  la  compagnie  qui  avait  IVutrepriae  de  la 
nourriture  des  prisonnii-n  anglai*.  Grégoire  , 
l'wi  daa  asaociés  da  uetta  compagnie ,  leur  ayant 
témoi^é  un  intérêt  constant,  ils  lui  en  cxprl* 
mèrant  lear  reconnai<sance  avant  leur  départ, 
•B  sioo,  par  une  aitesiation  écrite  en  langue 
ehànoÎM  al  signée  de  la  plupart  d'entre  aux. 
Abel  Rémosai  a  vu  depuis  at  expliqué  cette 
piéca.  Asam,  ratanu  par  une  maladie,  ne  partit 
qu'après  stt  compatriotes  et  fut  aiueué  à  l'aria, 
o&  il  ftat  accueilli,  en  1 800.  par  une  curiositr 
puérile.  C'est  lui  qui  coufoudaat  deux  camct^s 
^ui  sa  prononcent  rfalemant  tkamg,  et  higiii&eni 
ancra  at  China  »  juitiflait  sa  mnpri»e  au  disant 
oue  son  paya  éuit  le  plus  doux  de  l'uni  vers.** 
Tekumg'ym'Xim  on  Agàm,  sonsoBamé  Tckm»-Fmm  • 
âgé  da  diX'aept  «m,  et  amané  à  Paris  an  «I19 
par  un  uégocbatfrMÇÙf  q«l  L'avait  piit  à  a«B 
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UOAIL.  Voy.  BxBTXE,LVHI, 
136. 

HOARE  (Prince),  artiste  et  lit- 
térateur anglais  I  naquit  à  Bath  en 
1755.  Il  reçut  de  son  père,  le  peintre 
William  Hoare,  les  premiers  âémentt 
de  i*art  auquel  on  le  destinait.  Enfové 
ensuite  à  Londres,  il  profita  des  U* 
çons  données  à  Tacadémie  royale,  et 
partit  en  1776  pour  aller  penection- 
ner  son  talent  ï  Rome ,  où  il  eut  pour 
professeur^^  célèbre  Mengs ,  et  pour 
condiseip|Hkiessli  et  Northcote.  Lors- 
qu'il fut  i^tré  dans  sa  patrie ,  il  ne 
put  exercer  que  peu  de  temps  son  pin- 
eeau;  sa  sauté  était  alors  tellement  al- 
térée qu*il  se  décida  à  aller  chercher  à 
Lisbonne  une  température  plus  douce. 
Après  son  retour  en  Angleterre  il  se 
Bit  â  travailler  pour  le  thâtre,  débuta 
par  une  tragédie  qui  fiit  représentée  à 
!Bath  en  1788,  et  produisit  la  même 
année  un  opéra-comique  qui  eut  beau- 
coup de  succès  à  Dnirj*Luie ,  et  qui 
continue  de  reparaître  sur  la  scène. 
D*autres  petites  pièces  qu'il  composa 
furent  bien  accuciUies ,  et  sont  restées 
populaires.  S'il  wÛL  avoir  tout-è-faît 
cessé  d'exercer  la  neinture ,  il  con- 
sacra du  moins  sa  plume  à  traiter  des 
sujets  relatifii  aux  arts  dt  dessin.  Ses 
écrits  en  ce  genre  aanoncent  à  la  feis 
beaucoup  de  savoir,  de  goàt  et  de  sa- 
gacité. L'académie  royale  Ini  assigna 
en  1799  l'emploi  honoraire  de  secré- 
taire pour  correspondre  avec  Tétran- 

;er  ;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  pu* 

lia ,  en  18ûâ,  in-^"^,  des  Èxiroks 
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■«rviee  I  Canton,  élalt  do  baase  coadltloD  •  par- 
lait U  iMtois  da  CjalOB  •  mais  lur  manquait  pas 
d'iutelligeuce  rt  voulait  passfr  pour  erudit.— 
BiiAn  Kûaif-HM;  iwtiommé  jrat'FeMi, 


•n  France  par  la  capiuiua  l'iiîlibrrt  al  préaenir 
I  Louis  XVI II  la  8  octobre  iSai,  appattanait  & 
■■n  de  cea  famillM  qnl  font  le  aéf  iica  I  Ma- 
mlle.  Quoiqu'il  edt  étudié  cl  qu'il  sût  lira  •  il  **^ 
parlai!  pas  la  langue  mandorinique ,  mais  le 
patois  de  son  paya.  Sorti  da  la  CUm  à  quinaa 
aas,  il  an  avait  paas4  daoaa  ft  Lo^m  i  aiM#i  ^ 
•avait-Il  paa  faire  osan  da  diatiowniira  dûnois 
dhr«  ^ 
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dtum  correaotukmee  wê»  les  aca- 
démies de  Vienne  ei  de  Saint-Pé- 
Ursbourg,  sur  la  culture  de  la  pem- 
ture,  de  la  sculpture  et  de  tarcJU- 
iêcùare;  ouvrage  qui  lot  contiattë  par 
uterraUcs  soob  le  titre  S  Annales 
académiques.  Le  dernier  de  ses  écrits  : 
Essai  sur  la  puissance  morale  des 
drames  de  Shakspeare,  où  il  établit 
sar  det  raisonnements  et  par  des  faits 
I  indispensable  onion  de  la  vérité  avec 
tonte  excellence  littéraire ,  fiit  lu  par 
Tanteur  devant  la  Société  royale  de 
littératore,  et  inséré  dans  ses  Transac- 
tions. Hoare  est  mort  dans  la  maison 
4|B*il  avait  à  Brighton ,  le  â2  décem- 
bre 1834,  âgé  de  80  ans.  U  était 
membre  de  plusieurs  académies,  notam- 
ment de  celle  qœ  novs  venons  de  nom- 
mer, et  à  laquelle  il  a  légué  sa  biblio- 
thèque. Son  portrait  a  été  publié  en 
1814  dans  la  collection  de  Dance.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Voici  ce  qui  s^est 
passé  (Such  things  were),  tragédie 
fondée  sur  Fhistoire  des  cruautés  de 
Kirke,  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
1768.  II.  Quelques  petites  pièces  : 
Pas  de  chanson,  pas  de  souper^ 
opé-a^comique,  1788  ;  la  Serrure  et 
la  Clé^  1796;  les  Soupirs ,  on  la 
paie,  dV^  Kotzcbne,  1799, 
în^'';  V Indiscrétion,  comédie,  1799, 
iii-8^,  etc.  III.  ExtraOs  dune  cor- 
respondance^ fXz,^  1803,iin-4°.  IV. 
Annales  académiques,  1805-1809, 
in-4°.  y.  Reclierches  sur  la  culture 
et  tétai  actuel  des  arts  du  dessin 
m  Angleterre,  1806,  in-8°.  VI. 
V Artiste,  1809-1810,  2  vol.  in-4°; 
recueil  dressais  écrits  en  grande  partie 
par  des  hommes  du  métier ,  et  quel- 
ques-uns par  l'éditeur  même.  VII. 
Les  Epoques  des  beaux-arts,  1813, 
iu-8°.  VlII.  Les  Victimes  de  Fa- 
maur,  poème.  IX.  Vie  de  Gramdlle 
Sharp.  L. 

HOBE  (Chahlotte  de],  la  Sapho 
■ccklimbovgeoiseï  nafpt  u  29  mv. 


HOB 


*«9 


1792,  à  Ghemnita,  résidoiet  de  son 
père ,  alors  maréchal  de  la  cour  de 
Schwérin .  Elevée  dans  la  maison  pater- 
nelle, elle  V  profita  des  leçons  que  don- 
nait à  ses  n*ères  un  préceptenr  particn- 
lier,  homme  ibrt  distingué.  GrÂce  à 
ses  leçons  et  àses  conseils,  elle  acquit  des 
connaissances  très-variées  et  révéla  de 
bonne  heure  son  talent  poétique  par  de 
petites  pièces  où  brillait  Télé^ce  unie 
à  une  grande  fxitité.  Cet  l^ers  opus- 
cules ne  dépassèrent  point  d'abord  le 
cercle  de  la  £unille  et  ne  fiirent  qu*en 
petit  nombre;  mais  sitdt  que  Char* 
lotte  fit  de  la  poésie  non  plus  un  sim- 
ple et  rare  passe4emps,  et  que  son 
talent,  loué  par  les  uns,  jalousé,  criti- 
qué par  les  autres,  devint  un  sujet  de 
conversation  pour  les  oisifis  ses  parents 
en  général  virent  de  mauvais  œil  sa 
vocation  poétique  et  s'évertuèrent  à  la 
contrarier.  On  pense  bien  que  Char- 
lotte ne  renonça  point  à  son  occupa- 
tion chérie  en  présence  des  répugnan- 
ces provinciales.  Mais  ces  raille  pe- 
tites taquineries  de  la  médiocrité  peu- 
reuse ,  cette  gine  domestique ,  et  sa 
timidité  de  jeune  personne  retinrent 
long-temps  ses  talents  dans  l'ombre. 
Enfin  l'obligeance  de  MatfaÎBson  la 
fit  sortir  de  l'obscurité,  en  ouvrant 
à  quelques-unes  de  ses  pièces  les  co- 
lonnes de  sa  Feuille  du  matin  (Mor- 
genblatt).  Mais  déjà  les  souffrances 
physiques  et  morales  avaient  abattu 
son  âme  :  au  fond  de  toutes  ses  pensées 
se  retrouvait  une  mélancolie  amère  et 
non  jouée  ;  avant  d'avoir  atteint  son 
cinquième  lustre  (1817),  Mt  s'imagi- 
nait voir  fuir,  avec  les  fleurs  du  prin- 
temps, les  ternes  et  firélcs  joies  de  sa 
vie  :  elle  ne  comptait  avoir  un  peu 
chance  de  vivre  que  dans  la  mémoire 
de  ses  amis  ;  et  dans  cet  espoir  eVe 
réunissait  ses  rimes  éparses  et  en  ajou- 
tait de  linn  en  loin.  Ces  sombres 
pressentiments  n^étaient  que  trop  rétb, 
it  bien  qju'elk  ait  p«  eneore ,  tent 
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en  prose  qa'cn  vers ,  ea  réncrat^er 
Texpressioii  pendant  onie  printemps  y 
ce  rat  une  jeune  mort  qae  la  sienne. 
£Ue  eiqpira  le  5  février  1829,  n'ayant 
encore  qae  trente-six  ans.  Elle  avait 
toujours  nabitë  Neo-Streliti  avec  sa 
nère.  On  a  d'elle  deux  recueils  :  I. 
Fleurs  du  Nord,  Berlin,  1818.  Ce 
sont  des  stances,  des  élégies  et  antres 
pièces  semî- lyriques,  ravissantes  quel- 
quefois de  dâicatesse  et  de  sensibilité, 
un  peu  monotones  en  revanche,  et  de 
temps  en  temps  peut-être  péchant  par 
Fînaécision  des  formes,  par  le  terne 
du  coloris  :  peut-^tre  aussi,  aux  yeux  de 
quelques-uns,  ces  défauts  mêmes  sem- 
bleront autant  de  grâces.  II.  Poésies 
dramatiques,  Neu-Strelitx,  1822.  Ce 
volume  contient  une  tragédie  en  cinq 
actes,  Propertia^  et  un  drame  en  deux 
parties,  le  Gondolier.         P— or. 

HOBHOUSE  (sir  Benjamin), 
homme  d'état  anglais,  né  vers  1757, 
était,  suivant  Tun  de  ses  biographes, 
le  fils  puîné  de  John  Hobhouse  du 
collège  de  Westbury ,  dépendant  de 
l'université  d'Oxford,  tandis  que  d'au- 
tres le  font  descendre  d'une  famille  de 
marchands,  établie  à  Bristol,  où  son 
père  aurait  £sdt  un  commerce  fort 
étendu.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation au  collège  de  Braxenose ,  où  il 
contracta  avec  M.  Addington,  depuis 
lord  Sidmouth,  une  amitié  qui  ne  fut 
jamais  altérée  malgré  leurs  longs  dis- 
sentiments politiques,  Hobhouse  fit 
à  Middle-Temple  les  études  nécessaires 
pour  entrer  au  barreau  et  fiit  reçu  avo- 
cat ai  1781.  Il  montra  quelques  dis- 
positions, même  du  talent,  et  eut  pu  ob- 
tenir des  succès  dans  cette  carrière  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  la 
quitter.  Nous  devons  remarquer  que 
ce  (ut  à  cette  époque  qu'il  se  lia  intime- 
ment avec  le  célèbre  William  Pitt, 
dont  il  devait  être  plus  tard  l'antago- 
niste. En  1783,  Hobhouse,  dont  le  tra- 
vail avait  afiEùbii  la  santé,  fit  un  voyft> 
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ce  eft  FfMce  et  en  Italie  pour  la  réta- 
blir. Il  en  a  écrit  une  relation  dans  la- 
quelle, suivant  un  de  ses  biographes, 
il  parle  peu  de  ses  aventures,  des  an- 
bmes,  des  chevaux  et  des  postillons, 
et  a  autres  particularités  tout  aussi  in- 
téressantes qui  remplissent  la  plupart 
des  pages  publiées  par  les  touristes  an- 
l^am  ;  l'histoire  des  pays  qu'il  par- 
court, les  monuments ,  les  moeurs  et 
usages  occupant  seuls  son  attention. 
Cette  rdation,  imprimée  ^  un  petit 
nombre  d'exemplaires ,  n'ayant  pas  été 
livrée  au  public,  nous  n'avons  pu  la  lire; 
mais  i  juger  de  l'ouvrage  par  la  lon- 
gue citation  qu'en  donne  le  biographe 
anglais  dont  nous  venons  de  parler, 
Hobhouse  ne  différerait  pas  trop,  sous 
quelques  rapports,  des  autres  touristes 
de  son  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ou- 
vrage>|  rédigé  dans  la  forme  épistolaire, 
parut  sous  le  titre  de  :  Remarques  sur 
différentes  parties  de  la  France^  de 
Fltalie,  etc.  ^faites  pendant  les  an- 
nées 1783, 1784  et  1785,  par  Ben- 
jamin Hobliouse,  aoocat,  petit  in-8^, 
et  obtint  un  tel  succès  qu'à  la  vente  de 
la  bibliothèque  du  donier  marquis  de 
Lansdovm ,  l'exemplaire  qu'il  avait 
donné  à  ce  seigneur  îaX  Tendu  six  gui- 
nées.  A  son  retour  en  Angleterre 
(1785),  Hobhouse  renonça  d&iitive- 
ment  au  barreau,  et  il  épousa  Charlotte 
Cam ,  demoiselle  qui  réunissait,  dit  un 
écrivain  anglais,  ^  ses  agréments  per- 
sonnels l'avantage  d'une  grande  for- 
tune. Il  vécut  avec  elle  pendant  quel- 
3ues  années  dans  une  terre  qu'il  possé- 
ait  au  comté  de  Wilt,  et  ce  fut  là 
qu'il  publia  plusieurs  brochures  pres- 
que tontes  politiques,  et  un  volume  de 
lettres  adressées  au  révérend  F.  Ran- 
dolph  sur  les  querelles  des  sodniens. 
Parmi  ces  écrits  nous  devons  citer  ceux 
qu'il  fit  paraître  en  faveur  de  la  révo- 
cation des  lois  du  test ,  proposée  par 
Fox,  qui  occupait  tous  les  espi*)ts  ;  sa 
correspondance  rdbtive  anx  troubles 
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de  BîraniidiaiD,  son  traité  mit  rhérësie 
cbns  iMuel  il  discute  le  statut  de  Gruil- 
laumelll  contre  les  blasphémateurs,  et 
ea&a  ses  recherches  sur  ce  qui  consti- 
tue le  crime  de  comploter  et  de  conce- 
Toir  la  mort  du  roi ,  suivant  le  statut 
d^Ëdouard  III.  Dans  tous,  Hobhouse 
déploie  une  connaissance  approfondie 
des  lois,  de  son  pays  et  se  montre  le 
champion  de  la  liberté  civile  et  reli- 
f;ieuse,  et  Tami  de  la  réforme.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1791,  et 
qui  laissa  cinq  enfants  à  sa  charge  ,  il 
éjpousa  une  sœur  du  docteur  Parry,  célè- 
bre médecin  de  Bath;  et,  encouragé  par 
quelques  amis,  il  se  présenta  en  1796, 

5our  représenter  au  parlement  la  cité 
e  Brbtol.  Son  concurrent,  beaucoup 
plus  riche  que  lui,  paraissant  avoir  des 
chances  de  réussite,  Hobhouse  n^hésita 
pas  à  se  retirer  avant  la  fin  du  ballottage; 
mais  il  répara  bientôt  cet  échec,  car  il 
fut  élu  presque  immédiatement  par  Blet- 
chingly,  et  introduit  dans  la  chambre 
des  communes  au  mois  de  février  1797, 
par  Whitbread  et  W.  Smith.  Dès 
son  entrée  dans  le  parlement,  Hob- 
liouse  se  déclara  Tadversaire  du  mi- 
nistère, et  il  soutint  avec  énergie  et 
souvent  avec  talent  les  principes  du 
parti  dont  Fox  était  le  chef.  Il  sut  ton- 
jours  conserver  néanmoins  cette  hono- 
rable indépendance,  dont  on  s*écarte 
également  en  adhéMnt  indistinctement 
aux  whigs  comme  aux  tories,  à  Fopposi- 
tion  comme  aux  ministres.  Ce  fut  le  28 
févr.  1797  que  Hobhouse  débuta  à  la 
chambre  des  communes  par  un  discours 
sur  la  suspension  des  paiements  de  la 
banque,  dans  lequel  il  soutint  avec  cha- 
leur, mais  sans  succès,  Tamendement 
de  Sliéridan  ,  qui  proposait  une  en- 
quête sur  les  causes  de  Tordre  du 
conseil  du  20  du  même  moia.  11  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  défendant  la 
motion  de  Fox  pour  une  adresse  re- 
lative lux  troubles  d'Irlande.  11  s*é- 
Icva  avec  force  la  même  année  contre 
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la  traite  des  nègres,  et  demanda  la  su|>- 
pression  de  ce  honteux  trafic,  qu^il  con- 
sidérait comme  une  tache  à  1  honneur 
de  la  nation.  Il  résuma  le  19  mai  tou- 
tes les  charges  contre  les  ministres,  et  . 
blâma  surtout  lÉ  manière  dont  ils  s*é- 
taient  conduits  depuis  le  commence* 
ment  de  la  guerre  contre  la  France,  et 
leur  refus  constant  d'écouter  les  pro- 
positions de  paix  faites  par  ce  pays. 
«  Vous  avez  augmenté  de  six  millions 
<«  sterling,  leur  disait-il  à  cette  occa- 
(c  sion ,  les  taxes  qui  pesaient  sur  le  peo- 
<c  pie ,  et  prodigué  le  sang  des  Anglais 
«  sans  avoir  atteint  aucun  des  oKets 
<c  que  vous  annondei  être  cependant 
M  la  seule  cause  de  la  guerre.  Est-ce 
«  en  effet  pour  protéger  la  Hollande 
«  que  vous avex  tiré  Tépée?  non-seule* 
«  ment  elle  n*est  plus  votre  alliée,  mais 
«  elle  marche  contre  vous  avec  vos  en- 
M  nemis.  Est-ce  pour  le  rétablissement 
i<  de  la  monarchie  firançaise  que  vos 
«(  armées  sont  entrées  en  campagne  ? 
«  mais  vous  avez  été  forcés  de  solli- 
«  citer  la  paix  de  la  république  de 
a  France,  et  d'offrir  de  vous  réconcilier 
«  avec  les  hommes  qui  ont  trempé  leurs 
«  mains  dans  le  sang  de  leur  souverain , 
«  dont  vous  vous  montriez  si  ardente 
M  à  venger  la  mort.  Une  seule  de 
«  vos  menaces  a-t-elle  produit  de  Tef- 
«  fet  ?  un  seul  de  vos  projets  a-t-il  été 
«  accompli  ?  une  seule  de  vos  prédic- 
«  tions  s'est-elle  vérifiée?  Vous  von* 
«  liez  marcher  sur  Paris  et  vous  saisir 
«  des  membres  de  la  Q>nventioB,  et 
»  vous  en  êtes  réduits  à  défendre  vos 
«  côtes.  Vous  encouragiez  la  nation 
«  à  poursuivre  la  guerre  ,   en  assu- 
«  rant  que  les  Français  étaient  aux 
«  abois  et  menacés   d'une  banque- 
«  route  publique  ;  mais,  hélas  !  quel 
«  est  l'état  de  vos  propres  finances  ? 
«  combien  notre  crédit  est  tombé  par 
«  l'interruption  des  paiements  en  ar* 
«  gent  de  la  banque!...  »  Hobhonie 
passa  ensuite  en  reifue  la  conduite 
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des  imoistref  dans  la  direction  inté- 
rieure des  afiaircs,  parùcalièrement  en 
ce  qui  concernait  Tlrlande  :  il  troura 
que  leur  administration  méritait  sur  tous 
les  points  les  reproches  les  plus  sévères; 
qa  ils  avaient  montré  enfin  la  plus  com- 
plète incapacité.  11  termina  son  discours 
en  faisant  an  appel  à  ses  collègues  pour 
demander  le  renvoi  des  ministres. 
Quelques  jours  plus  tard  il  critiaua  la 
motion  de  Pitt,  relative  à  la  révolte  de 
la  flotte  au  Nore  ;  mais,  comme  Shéri- 
dan,  il  appuya  néanmoins  les  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement,  se  rc< 
servant  la  liberté  de  s'opposer  au  blll 
lorsqu'il  arriverait  à  la  seconde  lecture. 
Il  Tattaqua  en  effet  alors  dans  un  long 
discours  fondé  sur  le  principe  qu  une 
loi  trop  rigoureuse  engendre  plus  de 
crimes  qu'elle  n'en  prévient,  parce  que 
dans  ce  cas  les  jurés  se  déddent  avec 
peine  à  prononcer  la  culpabilité;  qu'ain- 
si l'espérance  de  l'impunité  augmente 
le  nond>re  des  criminels  ,  et  que  la 
nation  devient  de  plus  en  plos  corrom- 
pue. Il  prouva  ensuite,  en  s'appnjant 
sur  des  exemples  nombreux,  puisés  dans 
l'histoire,  que  les  périodes  pendant  les- 
quelles les  lois  sanguinaires  ont  résné 
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avaient  été  les  moins  iavorables  a  la 
liberté.  Ce  qui  ne  laissera  pas  que  d'é- 
tonner, c'est  que  la  voix  seule  de  Hob- 
house  fut  en  faveur  de  la  motion.  Ce  fu- 
rent surtout  les  matières  de  finance  qu'il 
traita  plus  spécialement.  Dans  ces  dis- 
cussions il  donna  des  preuves  non^ 
seulement  d'un  grand  talent,  mais  de 
connaissances  pratiques  fort  étendues, 
ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  étudiant  ses  nombreux  discours. 
L'un  des  plus  remarquables  est  celui 
qu'il  prononça  au  mois  de  décembre 
1797,  contre  la  proposition  du  minis- 
tère de  lever  les  subsides  au  moyen  de 
différentes  taxes.  Il  s'y  montra  à  la  fois 
financier  profond,  orateur  ^éloquent  et 
plein  d'élégance.  Son  opinion  cepen- 
dant ne  prévalat  pas  ;  mais  pins  tard  le 


ninîstère  fat  obligé  de  reconnaiM  kî- 
méme  les  vices  de  son  système  financier 
et  la  solidité  des  objections  de  son  ha- 
bile  adversaire.  Peu  de  questions  forent 
sonmises  à  la  chambre  des  comnmnes 
pendant  le  conrs  de  la  session  de  1798, 
sans  que  Hobhouse  se  fît  entendre , 
presque  toujours  pour  s'opposer  ans 
vnes  des  ministres.  C'est  ainsi  qa*il  at- 
taqua les  projets  de  bill  snr  la  ycntc 
de  la  taxe  territoriale,  snr  la  suspen- 
sion de  \Habeas  corpus^  snr  la  taxe 
dn  revenu.  Avant  n'examina  cettt 
dernière  question ,  il  passa  en  rente 
les  divers  projets  de  Pitt  el  pnmvi 
qu'il  avait  été  forcé  d'en  modifier  vm 
partie  et  de  reconnaître  m  d'antres 
étaient  incomplets  on  mauvais.  Le  projet 
d'miion  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre, 
présenté  en  1799,  troovt  anisi  en  Ini 
un  véhément  adversaire,  ce  qm  n'em- 
pêcha pas  cette  union  d'être  adoptée 
définitivement  par  la  chambre  des  com- 
munes, et  sanctionnée  parleroîle  2  joil. 
1 800,  après  l'adoption  de  la  chambre 
des  lords.  Hobhouse  ne  s'opposa  pas 
moins  vivement ,  mais  sans  pins  de 
succès,  au  bill  de  confiscation  en  ma- 
tière de  trahison  {treason  forfei- 
ture  bill)  ,  présenté  également  en 
1799.  Après  en  avoir  disenté  les  prin- 
cipaux points  ,  il  dit  en  terminant  : 
«  Voidei-TOBs  empêcher  l'esprit  de 
tt  trahison  et  de  sédition  de  faire  des 
«  progrès?  vous  j  panàendrei,  non 
«  par  des  lois  coërdtives,  non  par  des 
«  peines  rigonrenses ,  mais  en  corrî- 
«(  géant  les  abns,  en  redressant  les 
<«  torts^  par  la  donceur  dn  gpnveme- 
«  ment.  C'est  en  agissant  mnsi  que 
«  vous  amdierez  des  mains  des  am- 
«  bitienx,  des  gens  désespérés,  tons  les 
M  instruments  avec  lesquels  ils  exercent 
«  de  l'inflaence  snr  les  dernières  das- 
«  ses  dn  peuple.  Il  n'y  a  pas  de  vé- 
«  rite  dont  je  sois  plos  convaincu  oue 
a  de  celle«i,  qn'aucme  insurrection 
«  popnltnie  pour  changer  la  forme  du 
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«  gMifernemaitt  ne  part  Crire  Je  yro- 
«  grès  dangereux ,  lonqu^en  respecte 
«  la  liberté  des  citoyens  et  que  por- 
«  sonne  n^a  i  craindre  d^étre  opprl- 
«<  më.  »  Sir  Francis  fiordctt,  Uob- 
hoase  et  huit  autres  membres  furent 
les  seuls  qui  s^opposèrent  jusqu^à  la 
fin  à  Tadoption  du  bill.  £n  1800 , 
Ifl  gouvernement  français  ayaht  re- 
nouvelé   ses  propositions  de    paix  , 
Pitt  rejeta  ces  ouvertures  et  fut  vive- 
Acnt  censuré  par  IlobliousC)  qu  on  voit 
U  même  année  défendre  avec  chaleur 
la  liberté  religieuse  et  en  particulier  la 
canae  des  catlioliques  romains.    Une 
«fMivellc    proposition    de    suspendre 
VHaùeas  corpus  ayant  été  présentée, 
il  la  combattit  encore,  et  s^opposa  de 
todt  son  pouvoir  au  {projet  d'adresse 
proposé  par  le  ministère  au  comnien- 
cament  de  1801  ;  mais  il  ne  parvint 
pas  k  faire  adopter  ses  opinions  par 
la  nujorité.  Le  ministère  de  Pitt  tou- 
chait cependant  à  sa  fm  ;  ce  grand 
homme  d'état  abandonna  au  mois  de 
mars  de  cette  même  année  la  direction 
des  affaires  publiques    (  f^oy,  Pitt, 
XXXI V,   571),    et  fut  remplacé 
par  un  cabinet  à  la  tête  duquel  fut 
mis  Addington.    Quoique  son  ami, 
llobhouse,  qui  ne  partageait  pas  ses 
opinions,  refusa  aabord  d'accepter 
une   position    sous  son  administra- 
tion ,  tant  que  les  bills  qu'il  considé- 
rait comme  subversiCs  des  justes  droits 
des  citoyens  n'auraient  pas  cessé  d'être 
en  vigueur,  et  qu'on  n'aurait  pas  mis 
»  terme  i  l'eut  de  K-erre  avec  u 
France.  Mais  les  négociations  enta- 
méat  ayant  amené  la  signature  des  pré- 
liminaires de  paix(r''^  octobre  1801), 
il  adressa  au  gouvernement  des  félicita- 
tions sur  la  marche  nouvelle  qu'il  parais- 
sait vouloir  suivre.  Plus  tard  un  traité 
de  paix  ayant  été  conclu  à  Amiens 
entre  les  deux  nations  belligérantes  (3 
BMrs  1802) ,  et  Hobhouse  ayant  reçu 
l'assunnce  que  les  bilis  qu'il  répros- 
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vtk  resteraient  sans  eiéaitioB ,  il  se 
prononça  toutnà-£iit  en  sa  faveur,  ou 
du  moins  il  ne  lui  fut  plus  contraire. 
Il  accepta  même,  au  mois  de  novembre 
1803,  le  poste  de  principal  secrétaire 
du  bureau  du  contrôle,  qu'il  résigna 
en  1804,  lorsque  Addington  fut  forcé 
de  se  retirer  après  la  redmte  de  Geor- 
ges 111  ;  événement  qui  plaça  de  nou- 
veau les  renés  de  l'état  dans  les  mains 
de  W.  Pitt.  llobhouse  avait  été  nom- 
mé avant  la  chute  du  ministère  Adding- 
ton l'un  des  commissaires  pour  la  véri- 
fication des  dettes  du  Nabab  dn  Gama- 
tic,  et  la  manière  dont  il  exerça  cet  office 
lui  valut  plusieurs  fois  les  éloges  de  la 
compagnie  des  Indes^Orientales.  Il 
paraîtrait  qu'il  l'occupait  encore  à  sa 
mort, arrivée  le  14  août  1831.  Pendant 
une  carrière  longue  et  active,  ou  il  fut 
placé  dans  des  situations  élevées,  quoi- 
flue  la  plupart  du  temps  on  le  voie 
figurer  dans  les  rangs  de  l'opposition, 
Hobhouse  se  distingua  par  une  grande 
connaissance  des  aiïaircs  de  son  pays, 
particulièrement  de  ses  finances ,  et  par 
son  talent  oratoire.  11  lutta  souvent 
avec  Pitt,  ne  fut  pas  tenjeurs  éclipsé 
ar  ce  grand  homme  d'étal,  et  obtint 
a  confiance  générale  par  la  pureté  et 
ses  vues  el  son  désintéressement  poKli- 
que.  Ia  société  d'agriculture  de  Siik 
et  de  Fouest  de  l'Angleterre ,  dont  il 
avait  iété  donie  ans  le  président,  kd 
vota,   en  1817,  un  buste  de  marbre 

2ui  fut  exécuté  par  Oiantrej  et  placé 
ans  la  salle  de  ses  séanoes  ;  et  celle 
dn  Fonds  littéraire ,  anx  travaux  de 
laquelle  il  concourait,  fit  exécuter  son 

f portrait  par  J.  Jackson,  UMmbre  de 
'académie  royale  de  peinture ,  pour 
reconnaître  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  pendant  sa  présidence  de  Tun 
des  comités.  Un  autre  portrait  de 
Hobhouse  a  été  peint  par  ï.  Philîpps, 
et  gravé  par  P.  Audinet.  W  avait  été 
élu,  au  mois  de  décembre  1798,  mem- 
bre de  la  société  royale. 
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IIOniKn  (ImiKn),  littérateur, 
rlrfit  11^  yvin  la  fin  du  KVT  Niécle, 
|irobabli!nii;iil  dan  s  In  llrrrjr  ,  dont 
Sainl-ltliier  ou  Ythiitr  mt  un  dcn  pa- 
trooN.  11  remplirait,  rn  1  <(ï21 ,  la  char- 
ge dr  tii^orirr  ^i^ni'ial  fie  la  niarinr du 
JiCvant  ;  et  dé»  cette  «époque  il  em|doyait 
M»  loiMmà  la  culture  dr»  letliert.  rlun 
lard  il  devint  |)r^*tident  de»  tt^rkorier» 
de  la  ^én<^ralil<^  de  Uourgen.  iiW\  à  re 
litre  que  Haluc  lui  écrivit  en  KCM, 
fiourlui  recomuiaiider  na  lurur,  qui  avait 
un  procès  contre  le»  receveui.t  de»  de~ 
lAterK  publics,  l^e  infime  Ualxac ,  dans 
4ine  /rlirr  k  (Itiapelain,  du  'M)  août 
l(i«'i9,  le  charge  de  faire  riavoir  ^  cet 
«ixcellent  ami  qu'il  met  hou  amitié  au 
nombre  dei  chosetï  ipii  lui  nont  le  plus 
chères  en  cette  vie;  pui»  il  ajoute: 
«  i)n'i\  y  a  de  Ha[;esse  et  de  bon  nens 
m  diun  M.  liobiei  !  que  t%n  diction 
4«  Cht  fhi^e  et  lé^ïér.  !  il  me  Kenible  que 
«  la  déiinition  du  vir  /fttnun  tUrrndi 
m  prrilus  a  èlé  faite  «après  pour  lui, 
ir  et  que  tous  se»  mots  sont  marques 
«  «lu  rararlèiede  la  vertu  »  (I^ritre 
à  (Ihnprltiiny  IV,  17).  Il  obier  vivait 
encore  en  1 044  ;  mai»  on  peut  ronjec- 
turer  que  cette  ann^e  fut  relie  dr  ba 
nort.  Ou;i  de  lui:  1.  7/y//// r/r //i 
fwtxtructiuii  iFutir  Kulirr  rt  ih  .ion 
éfffuffMtfi-,  Paris,  Hiiiîi.  in  H".  II. 
Jm  vie  d'Agrkolt',  «rad.  de  Tarif r, 
îbid.,  lti:ifl,  Mi,  rare.  «  Je  n'ai 
•<  pas ,  dit  lUly^c  [i/fid.) ,  èl^  plus 
M  avant  que  la  préface  qui  méi  ite  d'fi- 
«  trr  considéfcr  avec  r»oin  ,  i  ia- 
•I  quelle  je  me  suiii  airi^lr  avec  plai' 
«  hir.  îN'ouH  parlcrouH  donc  une  autre 
«t  fois  de  la  vie  d*A^',ricola  (1).  » 
111.  'IWiuliini,  dr.%  liK'vrs  dr  in  /M- 
iirnr.r  ri  de  l*orui.ion  ,  tiad.  ni  fr., 
ibid.,  1«4<),  in-rj.  IV.  h'.H  iiiiii/re 
iii»rrn  dr  timi/aiion  drJ.  /-»'.,  trad. 
eu  fr.,  Ibid.,  10H.inl-2;l«:>:i. 
Idiome  foi  m.  ;  il**  édii . ,  »Sauniur,  1 0til , 

(l)  Bhlliii:  n'y  rsl  rii|>r|Mliiiil  !!«■  rrvriiti  ,     ilii 
llimiw  il«ii«  «v*   l^ltrm»  tlMprilU*"»  à   f  .hlp«llilR 
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in-4tt.  CVst  moinfi,  suivant  Itarbirr, 
une  nouvelle  traduction  mrunr  i<^\iiion 
de  celle  de  Marillac  (Vojr.  Exiinim 
vritiijue  dra  dirtiunnmrrs  ,  44?)). 
l/èpître  d^dicaloire  h  Henri  de  Mrs- 
mes,  au  nom  de  l'iniptimeur,  la  veuve 
(Imiusat,  esl  du  rélrbrr  l'alin;  elle  a 
é\é  insérée  par  Uirlirlrt  dans  le  iir 
ruril  drx  fdux  itriir.s  irtirr»  dm  mrii 
Irurs  uuirurx.  W-— .s. 

IIOIISOIV  (Ki>WAnn),naturaliMr 
de  IVIaiirlieHter,  mort  le  7  sept.  1K:I0, 
à  rà(;e  de  quarante- huit  an»,  ne  rr^'ut 
d'autre  éducation  que  la  connaiwancr 
de  récriture  et  delà  lecture;  et,  quoi- 
que absorbé  par  les  soins  qu*il  donnait 
en  qualité  de  contre-maître  À  une  vante 
usine,  il  était  parvenu,  k  force  de  n.i 
tienr.e  et  de  travail,  k  devenir  un  ha 
bile    botaniHle  ,    un    minéralo(j;isle  , 
un    |i;éido^iie     et    un    entomolo(;ir*lr 
distingué.  Son  ouvra|;e  intitulé  :  iMtts 
ci    itriltinmri ,   lui    mérita   Tappro 
hation  de»  pluH  habiles  naturali%leH. 
iloliKon  était  un  homme  simple,  mo 
de»lr,  laborieux  ,  dont  la  vie  entiêi  r  a 
été  conriacrée  à  T  industrie  et  ik  la  scien^ 
ce  qu'il  honorait.  /. 

Il  OC  II  K  (J. -(;.),  savant  aile 
mand,  né  dans  b  comté  de  llohn.stein, 
k  UraiKunKen,  le  S4  août  17(»:i  , 
avait  débuté  {MUT  flM  tilKtlion  paili 
culière ,  pui«  qutn  ans  durant  avait 
donné  des  leçons  dans  la  ville  d*llal- 
l»rri»ladt,  lor^que,  en  1700,  il  alla  w. 
cuper  la  chaire  évanfi;élique  à  llcrdin^- 
haunen.  hientf)t,  de  cette  ville  du  comté 
de  Uavrnslief^,  il  passa  en  quablé  de 
deuxième  prédicateur  i  f  «nrnitifi;ue  , 
dann  la  principauté  d*Ilalberstadl  : 
après  y  avoir  été  nommé  premier  pré- 
dicateur en  1H04,  et  surintendant  en 
IHO.'i,  ilre^ul  en  1H1U  le  litre  de 
conseiller  du  ronnîiitoiie,  titre  qu'il 
(;^ifla  junqu'ik  la  dirksolulion  du  ron> 
siAtoiieen  IKICÎ.  Sa  mort  eut  lieu  le 
2  mai  IH.iO.  Indépendamment  de 
lieaucovp  dr  NerniouH  imprimés  iiépa- 
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vfflMMct  .d«ttoiiibreaz  artidit  ^art 
«Uffli  ou  recoeils  périodiques,  on  doit 
k  Ebdbe  àUtn  oiyriges  d*iui  intërét 
Moins  exclusif  et  moins  fugace.  Ce 
aoat  :  I.  Histoire  détaiUée  du  comté 
de  Hchnstein  ,  des  seigneuries  de 
Lohre  et  de  Klettenberg^  des  deux 
amoenis  tPIlefeld  et  de  Walken- 
ried  aœc  une  description  statistique 
de  la  portion  de  ce  comté  apparte- 
nant à  la  Prusse,  Halle,  1798.  II. 
Becherches  historiques  sur  les  colo' 
nUs  néerlandaises  de  l^ Allemagne 
Mirieureet  notamment  sur  celles 
des  Hollandais  et  des  Flamands, 
Halle,  1791.  III.  Histoire  du  stad- 
houdérat  dans  les  ProQinces-Unies, 
depuis  son  origine  jusqu'aux  temps 
les  plus  modernes  f  Br^me,  1796. 
IV,  Courte  histoire  du  jubilé  papal , 
Halberstadt,  1825.  V.  LeUres  sur  la 
fièore  de  lectures  dont  sont  atteints 
nos  contemporains  ,  Hanovre  , 
1794,  VI.  La  fille  du  bailli  de 
Ulde,  JTerthériade,  Brème,  1797. 
VII.  Adélaïde  de  IVUdenstein , 
Brème,  1798.  VIIÏ.  Voyage  en 
Ostjrise  et  dans  le  pays  de  Gronin^ 
gue,  par  OsnabrÛk  et  le  bas  pays  de 
munster»  Hoche  â  rédigé  en  collabo- 
ration avec  J.-C.  Nachtigall  un  ou- 
yrage  de  morale  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  qui  a  pour  titre  :  Heures  de 
repos  pour  assurer  la  sérénité  de 
Famé  et  la  paix  domestique,  Brème, 
1798-1800,  3  vol,  F— ot. 

HOCQUINCOURT  (Charles 
DE  MoNCHY,  maréchal  d*),  né  en  Pi- 
cardie en  1599 ,  d^une  famille  dont 
la  noblesse  remontait  au  XI P  siècle, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  fit  ses  premières  armes  en  Ita- 
lie. Nommé  maréchal  de  camp  eu  1 639, 
3  combattit  il  Morhange  dans  Tarmée  de 
Lorraine  sous  le  comte  de  Hallier,  puis 
cnPiardieoùil  escorta  le  grand  contoi 
destiné  au  camp  d*Arras.  En  1641,  il 
eut  un  couMBandemeat  à  la  bataille  de 
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la  MarfiSe.  et  ensuite  dans  le  Bonnilloa, 
oi  3  condunt  arec  beancoop  di^  '^S^ 
rarriire-garde  du  maréchal  de  k  IRuH 
the.  Ayant  passé  à  Tannée  de  Flan- 
dre,  il  se  trouva  au  siège  de  Gra- 
vélines.  Devenu  lieutenant-génénd , 
commandant  à  Péronne,  Mont-Di- 
dier et  Roye ,  après  la  mort  de  son 
père  en  1d45  ,  il  obtint  encore  la 
charge  de  louvetier  du  Bonlonais  »  0t 
se  rendit  en  Allemagnepour  y  com- 
mander une  division.  Il  se  disttngfa 
particulièrement  à  Schomdorff ,  à 
Wormsi  à  Tubingue  et  à  Rethel, 
où  il  commandait  Taile  gauche  sons  le 
duc  de  Praslin,  contre  Turenne,  qm'y 
fut  défait.  Créé  maréchal  de  France 
quinze  jours  après  cet  expipit  (4 
janvier  1651]  ,  dHocquincourt  alla 
commander  sur  la  Loire  un  corps  d*ar- 
mée  que  le  prince  de  Condé  surprit  et 
dispersa  complètement  à  Blenau.  Cest 
dans  cette  occasion  que  Turenne ,  qui 
était  venu  depuis  peu  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée  royale,  et  que 
Ton  avait  vu  tout  près  de  subir  à  son 
tour  une  défaite  par  suite  de  ce  revers , 
dit  avec  tant  de  noblesse  et  de  modé- 
ration ,  quand  on  lui  rapporta  ene 
d^Hocquincourt  Faccusait  oe  ne  Pa-  ^ 
voir  pas  secouru  :  «  Il  ebt.bien  permis 
«  de  se  plaindre  à  un  homme  wmk 
«  affligé  qu^il  doit  Fétre.  »  Nommé,  en 
1653,  vice-roi  de  Catalogne,  et  com- 
mandant en  chef  des  troupes  firançaiset 
dans  cette  province,  d'Hocqdncoort 
entreprit  le  siège  de  Gironne,  qn*3  fiit 
obligé  de  lever.  La  retraite  i^exécota 
néanmoins  en  bon  ordre,  et  le  maré- 
chal prit  sa  revanche  dans  la  mime 
année,  en  conduisant  un  secours  à  la 
garnison  de  Roses.  Attaqué  par  on 
corps  espagnol,  il  le  défit  entièrement, 
et  réussit  a  pénétrer  dans  la  place. 
Ayant  passé  en  Flandre  Tannée  sui- 
vante ,  il  concourut  à  forcer  les  ^fjsm 
espacnoles  devant  Arras  ;  mais  men- 
tôt  (1655) ,  ^aré  par  rexeaple  de 
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G)iidë^il  se  réunit  aoi  Espagnols. 
On  a  £t  que  dans  cette  circonstance 
Q  céda  aux  séductions  de  M™®  de  Gltâ- 
tillon,  qui  était  du  parti  de  la  Fronde , 
et  que  peu  de  temps  après  ,  entraîné 
de  nouTeau  par  les  charmes  d*une  au- 
tre dame  («L^^  de  Montbazon) ,  il 
tenta  de  livrer  Péronne  aux  ennemis. 
Ce  fut  son  propre  fils ,  George  de 
Monchy,  eouyemeur  de  la  place,  qui, 
en  faisant  tirer  le  canon  sur  les  troupes 
que  le  maréchal  conduisait  lui-même, 
1  empêcha  de  s'en  emparer.  M*'®  de 
Montpensier  dit,  dans  ses  Mémoires , 
que  personne  n*a  connu  la  cause  de 
cette  défection;  que  d'Hocquincourt 
avait  bien  eu  quelques  démêlés  avec  les 
gens  de  la  gabelle  dans  une  de  ses 
terres  ;  mais  que  ce  n'était  pas  là  de 
quoi  sortir  de  France,  Ce  qu*il  j  a 
de  sûr,  c'est  que  ce  maréchal  se  laissa 
souvent  entraîner  par  son  penchant 

5our  les  femmes.  Déjà,  en  1648, 
avait  écrit  à  M"^®  de  Montbazon, 
du  parti  de  la  Fronde,  un  billet  où 
on  lisait  ces  mots  :  Péronne  est  à 
la  belle  des  belles.  Les  Espagnols  lui 
donnèrent  le  titre  de  grand-bailli  de 
Gand  avec  des  appointements  considé- 
rables; mais  il  paya  bientôt  ces  faveurs 
très-cher.  L'armée  du  roi  ayant  assise 
Dunkerque»  occupé  par  les  Espagnols, 
Dom  Juan  et  le  prince  de  Condé  s'ap- 
prochèrent de  la  place  pour  la  secou- 
rir. Il  fallait  reconnaître  les  lignes  de 
l'armée  française  ;  le  marédial  d'Hoc- 
qnincourt,  tétant  avancé  plus  que  les 
OiitreSj  fut  atteint  de  trois  coups  de 
mousquet.  «  Il  alla  mourir,  une  heure 
m  après,  dans  une  petite  chapelle  où 
fc  ses  gens  le  portèrent  »  (  13  juin 
1658)  (1).  On  trouva  sur  lui  une  let- 
tre de  M   ®  de  Liginéville,  sa  parente, 

(t)  Mémoins  de  BoMy-Rabutin,  Paris,  17x1 , 
lll,  7  et  s.  Madame  de  MotteWUe  fait  vivre  en- 
core le  marchai  »€itdant  auti^uts  jours,  et  nui' 
demoiselle  d«  Montpensier,  pêmdmnt  futlqutt 
kturêt,  Notts  avoM  dd  ptéfértr  U  ▼•nioii  de 
Bastjr*B«batia. 
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qui,  ravertissant  qn*Sl  ii*i?»t  pbs 
beaucoup  de  temps  à  vivre,  l'engageait 
à  faire  pénitence.  M"^*  de  Motteville 
a  tracé  en  peu  de  mots  le  portrait  du 
maréchal  :  «  C'était,  dit-elle,  un  hom- 
it  me  vaillant  et  de  grand  coMir  ;  mais 
«  léger  et  &cile  à  dégoûter...  Il  était 
«  bon  Picard,  firanc  cavalier  et  bon 
«  ami.  »  Dans  son  Précis  des  guer- 
res  du  maréchal  de  Turenne^  mpo- 
léon  blâme  avec  beaucoup  de  raison  la 
défection  du  maréchal  d'Hocquinconrt; 
mais,  quand  il  dit  avec  tant  d'amertume 
que  sa  mort  fut  une  digne  punition  de 
son  crime  y  on  voit  trop  que  c^est  à  Mo- 
rean  qu'il  pense  (2).  C'était,  du  reste, 
un  guerrier  très-brave;    mais  d'une 
capacité  médiocre,  et  d'une  vanité  qui 
allait  jusqu'au  ridicule.  Il  doit  une 
grande  partie  de  sa  célébrité  è  Char- 
leval  (Fo;r.  ce  nom,  VIII,  328),  qui 
l'a  mis  en  scène  d'une  manière  pi- 
quante dans  sa  Conoersation  du  ma- 
réchal dC  Hocquincauri  a^ec  le  père 
Canaye  (^0^.  Cawâte,  Vil,  4), 
petit  ouvrage  satirique  inséré  dans  les 
œuvres  de  Saint-Evremond.  La  reine, 
mère  de  Louis  XIV,  s'amusait  quel- 
quefois du  maréchal  ;  et  l'on  raconte 
qu'un  jour,  où  cette  princesse  l'a- 
vait mis  sur  le  chapitre  de  ses  che- 
vaux qu'il  aimait  beaucoup,  elle  lui  de- 
manda sérieusement  aaqnel  il  donnait 
la  préférence.  «  Madame,  répondit-il 
«  avec  une  gravité  tontrà-lait  risible, 
«  si  un  jour  de  balûUe  j'âais  monté 
«  sur  mon  cheval  pie ,  je  n'en  descen- 
«  drais  pas  pour  monler  sor  mon  che- 
«  val  bai  ;  mais  si  j'étais  monté  sur 
«  mon  cheval  bai ,  je  n'en  descendrais 
«  pas  non  plus  pour  monter  sur  mon 
M  cheval  pie*.  »  On  conçoit  de  quels 
rires  cette  réponse  fut  accueillie  par 
les  courtisans.  Après  on  moment  de 

(a)  Hoeqaineonrt  est  !•  Mal  maid«kcl  do 
France  qui  ait  été  taé  dant  \m  ranfa  ottBoaia 

Cr  la  main  des  Françaii.  Loa  aarédMimJt  do 
int-Aiidré  oK  d'AwDOBt  9mmmA^wA  aw  !• 
d^mp  do  botaillo  daao  hi  fMnrM  do  iolifioa. 
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fiila  dei  fooMt  dt  Ift  co«r. 
Dwg  j^assaient  MUT  étr»  lei  jAu  kelki; 
Aaatf  i'Àutrioie  demaada  k  Roque- 
Imre  ton  am«  Alors,  prenant  le  ton 
■olenaelda  maréchal,  le  facétieux  cour- 
ÛÊtm   dit  :  «  Madame ,  un  jour  de 

m  bataille ,  si  Tétais   monté » 

Asea,  asaez,  oie  la  reine  a?ec  Yira- 
cîté..  Et  tout  le  monde  de  rire  aux 
édats.  Cette  anecdote  a  été  attribuée 
récemment  i  la  i^lne  Marie-Antoir 
■etie,  et  M»  de  Las-Cases  la  met  dans  la 
boedw  de  Bonapurte ,  parlant  de  cette 
pTSÉceme  à  Sainte-Hélène,  ce  oui  est 
me  erreur  évidente  ;  car  on  peuila  lire 
dane  Bussj-Rabutin  et  dans  d'autrei 
mémoires  du  temps.— -Le  nereu  dn 
«arédial  d'Hocquincoort^  connu  sous 
k  nom  de  matfpdê  de  Mùnchr»  fit 
a? ec  distinction  les  guerres  de  Flandre 
•oos  LuxemlMure  et  Yillars.  U  contri- 
bua par  son  habileté  et  sa  râleur  à  la 
TÎctoire  de  Denain  ;  fut  nommé  peu  de 
teoips  après  commandeur  de  Saint- 
Lows  et  lieutenantrgénéral.  U  mourut 
en  174â.  L — ^m — ^x. 

HOCSEII  (Jean  de),  naquit  an 
Tillage  de  Hocsem ,  près  de  Hougarde^ 
en  1278.  Il  consacra  sa  jeunesse  à 
Tétude  de  la  philosophie,  des  sciences 
et  de  la  jurisprudence,  qu^il  enseigna 
ensuite  à  Lourain  et  à  Orléans.  De 
retour  dans  sa  patrie,  étant  entré  dans 
ki  ordres,  il  rat  reçu  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Saint-Lambert,et  bientôt 
^»rès  nommé  grand-écolâtre.  Hocsem 
traita  continuellement  les  afiEriresles 
plus  importantes  du  pays  :  député  par 
ton  diapitre,  il  termina  avec  habileté 
diffifirentes  contestations  soit  avec  le 
aaint-siège,  soit  a?ec  la  coor  de  Fraacè 
et  le  duc  de  Brabant.  Cestàsnftr-^ 
meté  et  à  son  courage  que  Téglise  de 
liège  dut  la  conser? ation  dn  comté  de 
Looty  que  de  puissants  voisins  voulaient 
Imcolever.Dansuneautre  cvconstancei 
il  démentra  an  chapitre  cadiéènd  ^ 
rintervenâoii  du  pciq^pônr  rébebôi 
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du  JtfiiiTiAoïr  dnpqrt  étate 
Ce  discours  plein  de  logique  et  de  re- 
cherches est  très-remarq<îabk<  Malgré 
ses  nombreuses  occupations,  Hoeiem 
trouva  encore  le  temps  decomnoser 
quelques  ouvrages  dont  Toieî  lausteic 
I .  Gesia  pontificum  leotHenêàim  ab 
Henrico  Gueldrmm  nsifue  adAAilr- 
phum  a  Marckm^  1246-1348 ,  in^ 
séré  aux  pages  271  k  514  dn  second 
volume  des  Gesêa  pènt^tcum  ktn 
diensium  de  Chapeauvilie  (  Vay»  ec 
nom,  YIII,  54).  C^te  chronique  pré- 
cieuse pour  son  exactitude  n  été  enlH 
sultée  aveo  finit  par  FroitsaHl^  II. 
Flores  anctarutn  ei  phUoêOphéiim^ 
dont  il  fait  lui-même  mentioÀ  an  ckân. 
27  de  sa  chronique.  lU.  Dif^tuêjU* 
rum  utriusquejwrisorâihe  alphalm^ 
Uco,  où  il  étale  un  grand  lune  aérud»^ 
tion  selon  un  contemporain.  Cas  4euk 
derniers  ouvrages  sont  restés  inéditéé 
Hocsem  mourut  k  Idège,  le  2  oetokre 
1346.  L— ir*-b 

HODE  (le  P.  L4  Mono,  plrii 
connu  SOQ&  le  nom  de  La),  hiftitnlÉa 
médiocre ,  ne  vers  1680 ,  dam  It 
Basse-Normandie,  émbirasaa  brt  jenae 
la  rèçle  des  jésmtes ,  fat  dbargé  d| 
Tense^^ement  dans  dififrenli  ceBè* 
ges ,  et  finit  par  être  af^peié  par  sd 
supérieurs  k  Paria.  U  élmt  >rélil  en 
collège  de  Loms4is*Grand  daM  k 
temps  que  k  marquis  d*AiflnaiÉ} 
fiûsaitses  ébides.  Plus  tard  ee  Mknh 
kppa  son  takntpour  k  prédieHion^  it 
il  parut  avec  nn  certtôn  éclat  danaki 
prinripalo  chaires  dn  mra»Ée  «  il  et 
trouvait  k  Ronèn  en  1715.  Dttm  UA 
sermon  qu'il  j  jrwmnçak  iOnil.i 
k  k  cathédrakf  u  le  permit  de  critî- 
mier  viteMnt  k  «MMTtdk  intrdM  4e 
1  administration*  Cette  inmmdenee  k 
fit  décréter ptf  corm.  L^jéimtésdtt 
différentes  mAsons  de  iParis  e^empes-i- 
sèrent  de  désatottÉT  k  tinAdte  è| 
kur  eonfirère;  el,  danenne  andiwme 
qu'ils  obtinrent  dn  régent,  île  W  II* 
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mandèrent  ses  ordres  pour  la  punition 
da  coupable.  Le  prince  ,  feignant  de 
redouter  de  leur  part  une  trop  grande 
séYëritë,  leur  répondit  quSl  s'en  rap- 

Sorterait  à  la  décision  du  parlement  et 
e  Tofficialité  de  Rouen  (1).  Le  P. 
La  Mothe  fut  interdit  et  relégué  par 
ses  supérieurs  dans  leur  petite  maison 
de  Hesdin,  oà  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  procureur.  Ennuyé  de  son 
exil,  il  s'avisa  de  demander  de  l'occu- 
pation au  marquis  d'Argenson ,  son 
âève  ,  avec  lequel  il  avait  continué 
d'entretenif  des  relations.  M.  d'Ar- 
genson,  qui  faisait  partie  de  la  société 
de  VEntresoi  [Voy.  Voyer,  XLIX, 
567),  avait  préparé,  pour  lire  dans  ces 
réunions,  une  Histoire  du  droit  pu- 
hlic  ecclésiastique  Jrançais  ;  il  en- 
voya la  minute  de  son  travail  au  P. 
La  Mothe  avec  une  petite  bibliothèque 
de  livres  sur  le  même  sujet.  Quelque 
temps  après,  La  Mothe  s'enfuit  en  Hol- 
lande, oik,  malgré  les  remontrances  de 
M.  d'Argenson,  il  publia  cette  histoire 
(1737,  â  vol.  in-12)  (2),  et,  sous  le 
nom  de  La  Hode,  se  mit  aux  gages 
des  libraires  (3).  Avant  de  prendre  ce 
parti,  il  aurait  commencé  par  exercer  la 
médecine  ,  si  l'on  en  croit  d'Argens. 
Il  regardait  La  Hode  comme  un  des 
auteurs  de  la  Correspondance  histO" 
riaue ,  philosophique  et  littéraire , 
ublication  périodique  dont  le  succès 
es  Lettres  juives  avait  donné  l'idée, 
mais  qui  ne  put  se  soutenir.  D'Ar- 
gens lui  dédia  le  sixième  volume  de 
ses  Lettres  juives  par  une  épître  iro^ 
nique  à  tnaître  Nicolas,  barbier  de 
r illustre  don  Quichotte  de  la  Man- 

(i)  \oy\ri  Mémoirtt  de  ta  rtffemee,  ana.  17x5. 
On  y  trouve  on  âtses  loog  pauage  da  sermon 
fia  1*.  Ka  Moihe. 

(a)  Cette  Histoire  du  droit  puilie  otetesimstiquo 
françmis  a  été  attribuée  à  Du  Bonlay  (f^ojr.  ce 
■oin,  III,  317)  et  à  Borigny.  Ce  a'ettquedepnii 
la  publication  dei  Mtmoirot  du  marquis  d'Ar- 
genson que  l'on  en  connaît  les  véritables  an* 
tears. 

(3)  Voyes  les  Mm^iru  do  ^narqait  d'Argen- 
son» 176. 
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che,  et  il  continua  de  le  hareder  dans 
ses  Lettres  cabalistiques  ^  an  sojct 
des  Anecdotes  historiques,  galantes 
et  littéraires  (La  Haye,    1737,  2 
vol.  in-12) ,  (c  mauvaise  compilation 
«c  que  La  Hode  ou  son  libraire  avait 
((  fait  le  déshonneur  à  d'Argens  de 
(C  lui  attribuer,  et  dans  laquelle  on 
<c  trouve  un  éloge  des  Lettres  juiçes 
«c  plus  propre  à  l'avilir  qu'à  le  recom- 
«  mander  (4).  »  La  Hode  travaillait 
depuis  dix  ans  à  une  histoire  de  Loois 
XIV;   mais  il  mourut  vers  1740, 
avant  l'impression  de  cet  ouvrage,  dont 
La  Martinière,  son  compatriote ,  fut 
l'éditeur.   Outre  les  différents  écrits 
déjà  cités  dans  cet  article,  on  connaît 
de  La  Hode  :  L  Vie  de  Philippe 
d'Orléans ,  régent  de  France,  Lon- 
dres (La  Haye),  1736,  2  vol.  in-12. 
Elle  a  été  justement  appréciée  par  un 
de  nos  collaborateurs ,   à  l'article  de 
Philippe  d'Orléans,  XXXH,  120, 
note  1.  n.  Histoire  des  réoolutions 
de  France,  où   Von  voit  comment 
cette  monarchie  s  est  formée  et  les 
divers  changements  qui  y  sont  arri- 
vés par  rapport  à  son  étendue  et  à 
son  gouvernement,  La  Haye,  1 738 , 
2  vol.  in-4°,  OB  4  vol.  in-12,  mau- 
vais ouvrage  qm  n'eut  et  ne  pouvait 
avoir  aucun  succès.  L*auteur  termine 
ainsi  la  première  partie  :  «  Tant  que 
«  cette  monarchie  sera  gouvernée  com- 
te me  elle  l'est  aujourd'hui,  elle  n'aura 
«  point  de  révolution  à  craindre,  à 
«  moins  que  la  branche  d'Espagne  ne 
<c  veuille  revenir  sur  la  cession  qu'elle 
<c  a  faite  de  ses  droits  aux  maisons 
<c  d'Or!éans ,  de  Condé  et  de  Ginti.  » 
La  seconde  partie  contient  les  bstes  des 
rois  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIV. 
Le  sujet  qu'avait  entrevu  La  Hode  t 
été  traité  oepuisavcc  beaucoup  d'émdi* 
tion  et  de  talent  par  Gautier  de  Sibcrt 
To^.  ce  nom,  XVI,  605),  sous  le  titre 
e  yariaiUms  de  la  monarchiejrwt' 

(4)  Ltitn  ■■iatfitlfM  >f  » 
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çaiM.m.  Histoire  de  Louis  XiV, 
réSgk  sur  Us  Mémoires  de  M*  le 
comte  D...,  BMe  et  Francfort  (Là 
BUtc),  1740  et  ann.  saîv.,  5  vol. 
m-i^.  «  Ce  iDÎnistre,  dit  Voltaire, 
«  était  un  jésuite  chassé  de  son  ordre, 
«  qui  se  fit  secrétaire  d*état  de  France 
«  en  Hollande  pour  avoir  du  pain  » 
(Des  mmsonges  imprimés) .  La  Hode, 
comme  ou  Ta  vu,  n^avait  pas  été  chassé 
de  son   ordre;    c*est  volontairement 

?B*il  s* était  réfugié  en  Hollande,  dans 
espoir  d*j  vivre  du  produit  de  sa  plu- 
me. Obligé  de  travailler  vite,  et  man- 
dant d^ailleurs  d'une  foule  de  docu- 
ments nécessaires ,  il  fut  forcé  de  s'en 
rapporter  à  des  écrivains  mal  informés 
CD  gagés  par  les  ennemis  de  la  France. 
Aiisn  commit-il  de  graves  erreurs  que 
Voltaire  a  relevées  dans  lesnotesde  son 
Siècle  de  Louis  XIV ,  qui  devait 
£dre  oublier  non  seulement  Touvrage 
fort  médiocre  de  La  Hode,  mais  tous 
cèox  qui  jusqu'alors  avaient  paru  sur 
cette  époque  si  brillante  de  notre  his- 
toire. W — s, 

HODGSON  (le  révérend  Hen* 
ry),  ecclésiastique  et  médecin  anglais, 
né  en  1753,  près  de  Market-Rjaen, 
fit  ses  études  dans  un  des  collèges  de 
l'université  deOimbridge,  et,  ayant 
reçu  les  ordres ,  oCGcia  pendant  quel- 
que temps  comme  vicaire  (curâr/^)  dans 
le  lieu  de  sa  naissance.  Il  avait  proba- 
blement montré  quelques  dispositions 
pour  Tétude  de  la  médecine,  puisque  le 
docteur  Jebb  l'engagea  à  s  y  livrer. 
Après  avoir  suivi  les  cours  et  obtenu 
k  doctorat  à  Edimbourg ,  il  revint  à 
Harlcet-Rasen,  et  y  exerça  le  saint 
ministère.  Hodgson  n'était  pas  instruit 
scnlement  en  théologie  et  en  médecine^ 
S  savait  les  langues  classiques  ainsi  que 
k  firançais,  l'italien,  l'espagnol  et  1  al- 
kmand.  Indépendamment  de  quelqies 
krodiares  émtes,pendant  la  guerre  con- 
tre ktcokniei  et  ensuite  contre  lar^»? 
U^ii  fipM^ttae,  en  (avev  de»  îdéai 


de  Kberlé,  on  n  dehn:I.  Leiiree  à 
misttiss  Kindersley  sur  Pemii  du 
papiàme,  1778,  in-8^.  H.  Sermons 
sur  la  hienoeiUance  unwerseUe  ^ 
1778,  in-8^  III.  Effusions  du  cœur 
et  de  Pimagination,  1779 ,  in-S''.  Il 
est  mort  en  nov.  1815.  L. 

HOËI-TSONG,  emperrar  de 
la  Chine,  huitième  de  la  dynastie  des 
Song,  fondée  pai  Tsï-Tsou  II,  en 
960,  quitta  le  nom  de  Tchaorld,  en 
succédant,  l'an  1100,  par  le  cré£t  de 
l'impératrice,  à  son  firère  Tché-Tsong, 
^oux  de  cette  princesse  et  mort  sans 
postérité.  HoeY-Tsong  commença  son 
règne  par  àts  actes  de  vigueur.  Malgré 
la  reconnaissance  qu'il  devait  à  l'im- 
pératrice, il  rendit  ce  titre  .me  toutes 
ses  prérogatives  à  la  première  épo««ie 
que  son  prédécesseur  avait  répudia, 
rétablit  dans  ses  fonctions  le  ministre 
qui  avait  pris  la  défense  de  cette  prin- 
cesse, et  disgracia  tous  les  instigateurs 
de  cette  injustice.  Mais  bientôt  la  bir 
blesse  et  une  inconstance  presque 
sans  exemple  signalèrent  tous  les  actes 
de  son  règne.  Passionné  pour  les  cho- 
ses rares  et  curieuses ,  il  fut,  dupe 
d'un  adroit  et  rusé  courtisan^.  Tstf- 
King,  qui  le  séduisit  en  lui  envoyant 
ce  qu'il  avait  rassemblé  de  plus  pré- 
cieux en  peinture  ,  joyaux ,  onvràges 
mécaniques,  etc.  Tsaût-King  devient 
premier  ministre  et  Caivori  de  1  empe- 
reur; plusieurs  lois  sont  changées , 
l'impératrice  est  de  nouveau  dégradée, 
six  cents  des  premières  familles  perdent 
leur  noblesse  et  sont  déclarées  incapa- 
bles d'occuperaucun  emploi*  Mais  l'ap- 
parition d'une  comète ,  en  1106  ,  d^ 
fraie  Hœi-Tson^  ;  les  exilés  sont  réha- 
bilités, et  TsaS^King  renvoyé  comme  nn 
fiîpon.  Rappelé  l'année  snivante^il  se 
venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de 
sa  disgrâce,  et  fait  même  empoisonner 
un  de  ses  pi-otégés  qui  désappr<AiLyai&.s« 
conduite.  L'imposture  et  Ja  inegPf  )4tï 
terminent  enoMne  k  faibU  e(ppe|«iK 
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à  TctiUr,  en  1 1 10,  et  à  lai  donner  un 
ittcceiMur  qui  abolit  les  impAu  établis 

Îour  les  iuperfluités  de  la  mur.  Iloen 
'song  a?ait  réuni  k  Tcmpire  cliinois 
le  Li*Toim  ou  rovaume  de»  barbarei 
du  midi.  Crmtrarie  dam  aes  projeta  de 
guerre  et  de  de^tructian  contre  les  1  a- 
tirs-Ijeao,  d*alliance  et  de  communi- 
cationa  avec  les  Tatara-Niu-Tchin,  il 
tfait  besoin  d*un  ministre  qui  secon- 
dât ses  vues;  il  rappela  pour  la  der- 
nière lois  TsaHKin(ç,  en  111S2.  Pen- 
dant la  terrible  guerre  qui,  après  plu- 
sieurs années,  se  termina  par  la  des- 
truction de  la  dvnastiedes  î^ao  et  par 
la  conquise  de  leurs  états,  Tempereur 
protégeait  ouvertement  la  secte  des 
Tao-fMé  ,  se  livrait  k  toutes  sortes  de 
superstitions  avec  ces  imposteurs,  fai- 
sait recueillir  et  répandre  leurs  livres, 
et  fondait  un  temple  dans  le  lieu  où  il 
avait  cru  voir  descendre  Tesprit  du 
ciel  (qui  n*était  autre  chose  que  des 
vapeurs).  Il  fit  ensuite  bâtir  un  palais 
magnifif|ue  dont  les  travaux  durèrent 
plusieurs  années,  et  qu'il  nomtm  palais 
de  la  Jélicité  continue.  Mais  ce 
prince,  dépourvu  de  sens  et  plein  de 
présomption,  était  parvenu  au  terme  de 
sa  prospérité.  Il  se  brouilla  avec  ses 
alliés,  les  Kin,  qui  exigeaient  la  ce^ision 
de  deux  provinces  et  le  cours  du  fleuve 
lloang  lio  pour  limite  des  deux  empi- 
res«  f  >éf.ouragé  par  le^i  premiers  échecs 
des  armées  chmoiAes,  Il oeV-Tsong  abdi- 
qua la  couronne  impériale  en  WÀT}, 
et  se  retira  dans  un  autre  palais  pour 
y  fneniT  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une 
vie  privée  et  paisible.  Mais  il  n*ent  pas 
celte  consolation.  IjCs  succès  des  Kin 
furent  si  brillants  et  leurs  progrès  si 
rapides  que,  dès  la  seconde  année  du 
règne  de  son  fils  Kin-Tsong,  ils  s'em- 
parèrent de  K^^Fong'Fon,  alors  ca- 
pitale de  Temptre.  Peu  Mtifbits  de  la 
aoumiseion  des  deni  empereurs  et  des 
tfnormaiilaaasou^ili  en  avaient  eitor« 
qnées,  ili  lei  déclarèrent  lichna  de  bar 
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dignité  et  les  emmenèrent  en  Tartane, 
ainsi  oue  plus  de  trois  mille  personnes 
de  la  iamille  impériale,  et  avec  eux  leurs 
bagages  et  leurs  trésors.  llocï-TsongT 
mourut,  en  11!)5,  après  huit  ans  de 
captivité.  Son  corps  et  celui  de  l'impé- 
ratrice sa  mère  ne  furent  renvoyés  en 
Chine  qu'à  la  paix  qui  eut  lien  en 
1137.  A— T. 

IIOELTY.  Voy,  Holty,  XX, 
490. 

IICIEPFNEH  (Jr.AH-GEfmr.E- 
Chhàtif.n),  savant  saxon,  naquit  le  4 
mars  1705,  â  I^eipiig.  Sea  parents, 
ruinés  par  divers  évènementa,  ne  pou- 
vaient lui  laire  donner  d'éducation.  \a 
bienveillance  du  célèbre  Ikehme  y  sup- 
pléa; puis,  par  ses  succès,  s'étant  con- 
cilié de  nouveaux  protecteurs,  il  entra 
sous  leurs  auspices  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  â  divers 
oflices.  Mais  c'est  surtout  â  l'ensei- 
gnement académique  qu'il  elt  voulu 
se  vouer.  Kn  1787,  il  obtint  l'auto- 
risation d'ouvrir  un  cours  de  philoso- 
phie dans  les  bMiments  de  l'ar^démie. 
Bientôt  après  il  fut  pourvu  d'une  chaire 
à  l'école  supérieure  de  Giassen,  et  il  y 
développa  ou  enseigna  sucr>essivrfni*nt 
les  classiques  latins  et  grecs,  l'Ancien 
et  le  Nouveau-Testament,  les  langues 
orientales,  la  rhétorique,  l'éloauenre 
de  la  chaire,  le  doicme  jusqu'en  1790, 
époque  â  laquelle  il  devint  co-recteur 
ou  gjfmnase  d'EisIcbcn*  Une  surdité  â 
laquelle  il  avait  depuis  sa  jeanesse  une 
propension  qu'il  tenta  inutilement  de 
détruire,  le  força  de  quitter  pour  jamais 
la  carrière  de  l'instruction  publique 
vers  1K(M>.  Kn  vain  obis  tard  (ut-il 
appelé  â  Ocettingue  et  a  Halle  comme 
profesMur,  â  Kœnigsbergcomme  con- 
seiller de  consistoire,  à  Bonn  comme 
professeur  et  surintendant,  il  loi  bilut 
décliner  toutes  ces  oovertorea.  Il  ne 
pouvait  au  plus  que  taire  des  lactores 
publiques  anr  divers  anjata*  cet  lactarea 
■•  supposant   pont  cortiferea  on 


édupgi  àt  fÊTolm  entrt  an  aaditoira 
el  Im  ;  aoMi  eo  fit-il  beaucoup  de  1800 
à  idSTf  comme  pour  se  consoler  de 
nopmnt  voir  réaKser  le  plut  cher  de  se» 
fcnts.  De  plui  il  menait  de  front  di- 
Tcn  trayaux  de  librairie.  Il  rédisea,  en 
1800,  la  Renommée  âe  la  UU&ature 
moderne;  en  1801,  VAbnanach  de 
la  tktérature  moderne.  On  lui  doit 
eocore  entre  antres  an?rages  :  I.  Ma- 
mut  de  la  mythologie  grecque, 
Leipzigi  1795.  II.  Epitome  iheokh- 
gk»  chrisHanœ^  ibid.,  1804;  2* 
éd£t.f  1819.  lU.  Principes  ei  théo- 
rie de  Part  d^éUifer  ta  jeuneêse, 
'uni. ,  1803.  IV.  Des  éditions  da 
Crdope  d'Euripide,  1789,  des  Tra- 
cnmiennes  de  Sophocle,  1791,  d7- 
phigiiUe  en  Auliae,  1795,  des  Gr#- 
nomUes  d*  Aristophane,  1797.  V.  Des 
dissertations,  par  exemple  sur  XEros 
(amour)  des  poètes  grecs  de  la  haute 
antiquité,  1792;  Isis  a-i-eile  été 
adorée  en  Germanie,  et  d^oU  vient  le 
nomd'EislebenF  1795;  de  Origine 
dogmatis  romano-pontificiorum  de 
purgatorio,  1792,  etc.  Hoepfner  mou- 
rut le  20  déc.  1827.-^HGEPFV£a 
SjD.-X.],  mort  en  1830,  était  pasteur 
i  Uttersen  et  membre  du  comité  d'exa- 
men du  grand  consistoire  à  Gluckstadt. 
Il  a  puUié  des  sermons  et  autres  écrits 
tliéotojiqttes.  P — or. 

HOFAGKER  (CHAHLEa-CHiu»- 
TOPflJs],  iuriKonsulte  allemand,  fils 
d^nii  emploTé  wurtemberiieois ,  naouit 
anchiteau  oe  Bcering^weiler  en  1749. 
U  annonça  dans  son  eniance  des  dis- 
pMÎtions  précoces.^  A  Tige  de  onxe 
ans,  ayant  été  atteint  de  la  petite  vé- 
role ,  et  éprourant  un  violent  délire,  il 
mt  fit  que  dter  des  scènes  de  Térence, 
dont  if  avait  auparavant  fait  une  tra- 
duction. Il  ne  s'en  souvint  pourtant 
^bs  auin  bien  après  la  crise.  Au  gym- 
aaie  de  Stnttg^rd  il  se  distingua  pv 
9m  tedes;  il  en  fiit  de  mène  aux  loi* 
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où  il  s'appliqua  à  la  jurisprudence  avee 
llntentiond^  protessÀt*  un  josfèMié 
scieace.  Le  célèbre  Puttef ,  à  Gemhl- 
gue,  le  mit  i  mkie  de  réùétér  m^ 
cours  à  des  étudiants.  En  i771,  ï 

S  rit  le  degré  de  docteur,  It  dAiitÉ 
ans  la  littérature  jttri£qtie  nar  rjEEl- 
quisse  âime  noupette  méthode  de 
professer  le  droit  romain  (en  alle- 
mand]. A  cet  essai,  qui  annonçait  mi 
jeune  professeur  peu  satisfait  de  Pan- 
cienne  routine ,  il  fit  succéder  2V 
bulœ  sjmopticœ  Juris  romani ,  et 
Institutiones  juris  romani  méthode 
systemaUca,  1773.  Cette  méthode 
nouvelle,  sur  laquelle  HoGidker  crut  de- 
voir insister^  éprouva  de  la  contradiè** 
tion,  et  il  fut  obligé  d*en  pubfier  la 


où  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son 
enseignement  métho£aue,  dair  et 
philosophique,  et  par  1  a&ction  qu^il 
témoignait  aux  élèves  studieux.  U  pu- 
blia aussi  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  eurent  du  succès;  tels  sont:  £U^ 
sertaHo  adjragmenta  quœ  ea>  Affe» 
ni  Varilibris  XL  Dtgesi,  super* 
sunt,  TuWngue,  1775,  în4*  (1);  Eté- 

(i)  A  VoêUâïon  4»  muê  dlnwettlro»  muÊ 
ootnplètCToiM  l'aitkU  Aiif  •««•  Vamt*  (y^ÏÏ*  O 
nom ,  1 ,  5&a).  C'Mt  d'iprài  leion ,  «mlatflë 
d'Httftc»,  dti'on  a  dit  qoOUiMitt  «ttlt  4lé  eor* 
donniêr  i  Créawot  avtat  de  m  rradftè  Boom. 
Catu»  iiéartioû  a  été  réAitéa  pat  ploifowa  at- 
▼aau  moàttnt»  «  ffflnalMimMrt  par  M*  OIM 
dans  sa  diaaartation  i  jél/êma  Kam»  êè  b^jwUê 
itêttrum  et  ftttnUm-UM  lit§fëtus,  dalM  la  tMi.  V 
âw  M»  TktêÊumê  huis.  On  n'a  pjbi  las  XL  M* 
Tret  dea  Oigttttt  d'Alftiaiu}  naia  il  a'aa  trowa 
bamieottp  da  fragoiaiit*  dam  ta  ttgaaia  fltoaaîa« 
Bntkamnn  ka  ta  a  tlrét#  ai  laa  a  pakUéi  mpm 
la  litfa  ^AlftHut  r'»nu  ^  siH  PêluUêtm  /urU 
cMttê  ëtietontui  iutt  n  ttdNi  tftttttM,  ÂMÊUf' 
dawf  i7«9f  IS'S*.  Diflla  Qsdiftray  «  mmâm 
d'un  paaaa|«  d'IlfMiaa  a«a  m  jariacoMnlta  ap> 
paftaadt  Mal  I  U  êêtU  d'BplaiiNi,  taiMlt  qoa 
praN]««  to«i  aat  aoafrAfM  è  naiM  étalaBl  èUÂ» 
dan».  C'ait  c«  qai  a  «agaii  Boodiattd  IrMigar 
un  JUétMift  duits  têfu^l  an  itêmiiu,  i^éprki  té 
têt  f$  êë  DégtiU  da  ladkUa»  M  khtHêUudtê 
Atjtniu  Vmmt  étêti  stHtten  aa  êii  itm\»  égitm» 
rten.  CêmUMitê  Ikit  parlla  du  lottÉXlndai 

fan#  dtffflMtf  eUMl  a  aiNotta  ûts  cMHMHai 
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menta  jurîs  cwiUs  Romanorum,  Ta- 
bîn^e,  1783;  et  Prindpia  juris  ci-' 
oilis  romano-germanici,  ibîd. ,  1788. 
Il  avait  ëpoosé  la  fille  du  jurisconsulte 
Brejer,  auteur  du  Jus  publicum  wur- 
temdergense.  Heureux  dans  le  sein  de 
sa  famille  et  estimé  de  ses  élèves,  il  mena 
one  vie  paisible  pendant  quelques  an- 
nées ;  mais  la  maladie  longue  et  cruelle 
de  sa  fille  et  divers  accidents  troublè- 
rent ce  bonheur.  Il  tomba  alors  dans  la 
dévotion  et  devint  même  un  peu  vision- 
naire. Dans  Fautomne  de  1792,  il 
fut  atteint  d^une  fièvre  épidémique  qui 
r^aît  dans  la  ville  de  Tubingue,  et 
qui  avait  saisi  plusieurs  personnes  de 
sa  maison.  Ayant  acquis  la  certitude 
qu*il  ne  pourrait  échapper ,  il  désira 
voir  encore  le  ciel  étoile,  et  mourut 
dans  la  nuit  du  19  au  20  avril  1793. 
Les  élèves  de  la  faculté  de  droit  assis- 
tèrent tous  à  son  convoi,  et  portèrent 
en  son  honneur  le  deuil  pendant  trois 
semaines.  Son  ami  et  collègue  Abel 
publia  un  écrit  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  Hofacker,  Tubingue,  1793, 
in-8°.  On  en  trouve  un  ample  extrait 
dans  le  Nécrologe  allemand  de  Schli- 
chtegroll,  année  1793,   partie  2. 

D— G. 
HOFER  (Jean- Antoine),  né  le 
19  mai  1742,  à  Kastelrath  en  Tvrol, 
entra  dans  les  ordres  en  1765  ,  obtint 
en  1772  une  chaire  de  rhétorique  au 
gymnase  de  Brixen ,  dont  posténeure- 
ment  il  fut  préfet ,  devint  successive- 
ment membre  du  consistoire  de  cette 
ville,  où  il  professait  alors  le  droit  ec- 
clésiastique, membre  du  conseil  gou- 
vernemental d*Inspruck  et  chargé  des 
rapports  en  matière  ecclésiastique  près 
de  ce  conseil;  et  enfin  revint  en  qua- 
lité de  chanoine  à  Brixen  en  1789,  et 
y  remplit  derechef  les  fonctions  de 
professeur  jusqu^en  1809.  Il  mourut 

Bynkershoek  prétend  (témérairement,  comme 
dit  Bach  daas  son  Hutorim  jmntpruitmtm  rv- 
manm)   que  c'etf  à  N«|di)M  oa'appirtieBt  cet 

•avraff. 
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en  1820.  Outre  des  Sermons  en 
grand  nombre,  on  lui  doit:  I.  Une 
Introduction  à  la  géographie  des 
temps  anciens  et  modernes^  Brixen, 
1774,  in-8**.  II.  Un  excellent  abrégé 
du  grand  ouvrage  de  Van  £spen,  sous 
le  titre  de  Zeg,  Bh.  van  Espen  jus 
ecclesiasticum  universale  ad  usum 
auditorum  in  compendium  redac- 
ium,  Brixen,  1781,  4  vol.  in-8°.—II 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  com- 
patriote, Jean-ÉQongélis  HoF£R,curé 
des  environs  de  Salzbourg,  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie,  mort  le 
24  février  1817 ,  et  auteur  du  De 
Kantiana  interpretationis  lege,  ap- 
pendix  ad  Grcgorii  Mayer  institu- 
tionem  interpreiis  sacri,  Salzbourg, 
1808,  grand  in-8°.  P— ot. 

HOFF  (Charles-Ernest-Adoi- 
PHE  de),  savant  et  homme  d*état,  na- 
quit le  l^^nov.  1771,  i  Gotha,  et, 
après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle  par  des 
maîtres  particuliers,  visita  les  universi- 
tés d^Iéna,  de  Gœttingue,  pour  y  clore 
ses  études.  Suivant  le  vœu  de  son  père, 
il  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  droit  ; 
mais  parallèlement  à  cette  science , 
qu^au  reste  il  aimait,  il  fit  marcher  Té- 
tude  de  Thistoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  puisa  chez  Blumenbach  le 
goût  le  plus  vif,  et  dans  laquelle  il  fit 
bientôt  de  grands  progrès  :  un  voyage 
pédestre  minéralogique  et  géologique 
dans  les  montagnes  du  Harz(1791) 
aviva  encore  en  lui  cette  passion.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  Hoiï  entra 
comme  secrétaire  de  légation  ii  la  chan- 
cellene  secrète,  à  la  section  des  archi- 
ves, en  1792,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  de  son  père.  La  même  année  il 
accompagna  le  ministrede  Saxe-Gotha, 
Thummel ,  ï  Francfort-sur-le-Mein ,  lors 
de  sa  mission  auprès  des  agents  prus- 
siens, à  Feffet  de  régler  les  contingents 
dus  par  son  sonverain.  Ce  fut  en  quel- 
que sorte  son  début  dins  h  diplomitie. 


Dmw  ans  ifrès,  Hofi/alkh  à  Btrlûii 
piiî»à  Koniîgsberg,  pais  à  Posen,  8*ac« 

ÎBtter  d^une  mission  bien  différente. 
biKes  ces  villes  avaient  alors  été  suc- 
cessivement les  qaaFtiers*|çénéraux  de 
Napoléon ,  et  le  secrétaire  de  légation 
allait  enfin,  au  nom  du  duc  son  mahre 
(Ernest  II),  apposer  sa  signature  à  Tacte 
de  la  confédération  du  Rhin ,  et  con- 
dure  avec  le  maître  de  TËurope  occiden- 
tale le  traité  de  Posen.  Il  remplit  encore 
diverses  missions  secondaires  les  années 
suivantes.  Ainsi,  en  1807,  il  fit  partie 
d*une  ambassade  envoyée  à  Berlin  et  à 
Dresde  pour  règlement  de  limites,  d*é- 
changes  et  d^indemnités  f  n  exécution 
on  par  suite  des  arrangements  de  Po- 
sen et  deTilsitt.  £n  1808,  il  fut  un 
des  envoyés  de  Saxe-Gotha  à  la  cour 
de  Casse! ,  et  bientôt  après  il  assista 
au  congrès  d^Ërfurt.  Ces  affaires  ex- 
térieures faisaient  en  quelque  sorte  di- 
version au  fastidieux  des  affaires  inté- 
rieures dont  le  reste  du  temps  il  était 
chargé,  et  qui  n* étaient  pour  Tordi- 
naire  pas  moins  difficiles  qu* ennuyeu- 
ses. Telles  furent,  par  exemple,  la  régu- 
larisation de  la  succession  de  la  femme 
du  prince  héréditaire  (1801)  ;  le  par- 
tage des  archives  communes  de  Wit- 
temberg;  celui  des  biens  de  la  succes- 
sion privée  d*£mest  II  (1804)  entre 
ses  deux  fils,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que 
le  choix  de  Hoff  pour  tous  ces  ob- 
jets  prouvait  la  haute  estime  dans  la- 
quelle on  le  tenait.  Ses  services  en 
toutes  ces  circonstances  lui  valurent 
enfin  le  titre  de  conseiller  de  chancel- 
lerie (1813).  Alors  nouveau  revire- 
ment. Le  duc  de  Saxe-Gotha  ne  pou- 
vait sans  vouloir  sa  chute  rester  fidèle 
au  traité  de  Posen.  Hoff  courut  à 
Fiancfort-sur-le-Mein  comme  pléni- 
potentiaire accéder  à  la  coalition  con- 
tre Napoléon  ,  et  comme  tant  d'au- 
tres diplomates  détruire  lui -mène 
sMioafnge.  En  1817  et  1811^  U  fit 
pwMMfa  voyages  et  iiA.ltBgA«é)tiip  ii 
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léna,  oà|  comoîntaBeBtJnreeGattay 
le  déb^i;ué  de  Weimar,  il  dirigea  la  ré-^ 
forme  de  Tuniversité.  L'extinction  dn 
rameau  ducal  de  Saxe-Grotha,  par  la 
mort  d'Auguste  en  1822  et  par  celle 
de  Frédéric  IV,  son  frère,  en  1825, 
modifia  la  position  de  Ho  IF.  Les  pos- 
sessions de  ces  princes  durent  être  par* 
tagées  entre  les  rameaux  collatéraux 
au  nombre  d^  tfiés  :  Gutha  avec  sof 
territoire  dc^RÎllItltlfl  .an,  tSamean  dé 
(lobourg^S^a^y  ma,  finX  4è»-lor8.  le 
nom  de  X>>bai^î;<^lfiiar  Hoff  garda 
ses  fonctions  s^oiil^le  liim  4e  conseil- 
ler de  conférence  au  «tiniâlère  secret, 
mais  il  fallut  cpt'il  vînt  résider  à  Co- 
bourg.  Il  n'y  resta  qu'un  an,  an  bout 
duquel,  ayant  donné  sa  démission , 
il  revint  à  Gotha  présider  le  consis- 
toire supérieur.  Cinq  ans  après,  il  fut 
nommé  co-directeur  des  collections  de 
sciences  et  d'arts.  Ses  connaissance» 
profondes  en  minéralogie  et  en  géolo-* 
gie  le  rendaient  éminemment  apte  à 
cette  place,qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  24  mai  1837.  Jamais  Hoff, 
au  milieu  du  labyrinthe  des  affaires 
et  des  intrigues ,  n'avait  ceesé  de  sa* 
crifier  à  son  amour  de  l'histoire  natu- 
relle, unissant  ainsi  la  science  de  l'in- 
variable à  l'étude  de  ce  ^'il  j  a  de 
plus  variable  au  monde,  hr  diplomatie, 
et  se  délassant  en  quelque  sorte  de  cel- 
le-ci par  celle-là.  Tout  ce  qu'il  ponvail 
se  réserver  de  loisir,  il  l'employait  k 
se  tenir  au  courant  des  nonveHia.  dé- 
couvertes. Il  explorait  hii-némer;  il 
faisait  de  nombreux  voyages  dans  n» 
but  scientifique,  ou  bien  il  faisait  tonr- 
ncr  au  profit  de  la  science  ceu  que  né- 
cessitaient les  affiiires  politiques  on  le 
soin  de  sa  santé  ;  il  consignait  les  résal- 
tats  de  ses  recherches  dans  divers  re- 
cueils, et  il  a  de  cette  manière  contri- 
bué réellement  an  progrès  des  scieBCCS 
géognostiques.  Si  d'autre  part  ont  son- 
ge qit'il  trouva. aussi  du  teouipeur 
b,  stii&lîqte ,  et  qu'il  a  fo^^l^^ 
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dans  cette  classe  de  saTmts  d'un  an- 
tre ordre ,  on  appréciera  toate  Tactî- 
vité  d'un  cerveau  qui  embrassa  tant 
d'objets  différents.  On  a  de  Hoff  :  I. 
Description  du  Thuringerwald  sous 
tous  ses  rapports,  Gotha,  1807- 
1812,  2  vol.  en  4  parties.  Cet  excel- 
lent trayaîl,  qui  l'occupa  de  1792  à 
l'époque  de  la  publication,  est  tout  en- 
ti^  le  résultat  d'observations  faites  sur 
pkce  :  les  monts,  les  eaux,  les  carrières 
et  les  mines  de  la  Thuringe  avaient 
été  long-temps  l'objet  favori  des  pen- 
sées et  des  pérégrinations  de  l'auteur. 
U  eut  quelques  collaborateurs  et  prin- 
cipalement son  ami  Guill.  Jacobs  pour 
la  rédaction  de  la  partie  botanique  et 
technologique  ;  mais  tout  ce  qui  se  ré- 
fère à  la  minéralogie  et  à  la  géologie 
est  exclusivement  de  lui.  II.  Histoire 
des  changements  que  la  tradition  ou 
les  écrivains  nous  attestent  être  sur* 
çenus  à  la  surface  de  la  terre  ^  1822- 
1834,  3  vol.  La  société  de  Gœttingue 
couronna  cet  ouvrage,  qui  vraiment 
était  un  besoin  de  la  science,  et  qui 
sera  long-temps  sans  doute  le  manuel 
classique  de  l'histoire  de  la  terre  dans 
les  temps  modernes.  Il  s'en  faïut  de 
beaucoup  que  Ljell,  au  reste  plus  dog- 
matique qu'historique,  soit  aussi  com- 
plet. C'est  cette  histoire  à  la  main 
qu'il  devient  évident  que,  des  grandes 
révolutions  dont  nous  entretenaient  les 
anciens  géologues,  la  plupart  ne  sont 
^ère  que  la  sommation  d'une  infinité 
de  changements  ou  de  catastrophes 
partielles,  telles  que  chaque  jour  en 
produit  depuis  les  temps  historiques. 
Ce  qui  donna  naissance  à  l'ouvrage 
de  Hoff,  ce  fiit  l'apparition  d'une  ue 
BOBvelle  dans  le  Havel  (1807)  :  il  s'em- 
pressa d'aller  étudier  ce  phénomène, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  recher- 
dies  dans  le  recueil  de  la  société  des 
Gvieex  de  la  nature  de  Berlin  :  les 
ajant  reprises  ensute,  il  les  étendît 
pv  de»  ceo^paniiQna  avec  h  faik  des 
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laits  anilogees  ou  coliatéranx,  et  il  oe 
trouva  dès-lors  entraîné  à  les  recneil- 
lir  en  forme  d'histoire.  IIL  Maga- 
sin pour  la  minéralogie,  la  géogno- 
sie  et  la  géographie  minérale^  Leip- 
zig, 1800.  IV.  Tableau  delà  cansU" 
tution  physique  de  la  Tkuringe^ 
notamment  des  formations  géologie' 
ques  de  ses  montagnes,  ^jcbat^  1812. 
V.  Remarques  géognostiques  sur 
Carlsbad,  Gotha,  1825.  Sa  santé  le 
conduisait  souvent  aux  eaux  de  Carls- 
bad.  C'est  pendant  ces  s^our»  fiurcés 
dans  cette  ville  ou  aux  environs  qu'il 
recueillit  les  matériaux  de  cet  ouvrage. 
YI.  Mesure^-  de  hauteurs  en  Tku- 
ringe  et  aux  environs  de  la  Thuringe^ 
Gotha,  1833.  yil.V  empire  germa- 
nique açani  la  réçolutian  française 
et  la  paix  de  LunéçiUe,  Gotha, 
1801  et  1805,  2  vol.  Cette  compila- 
tion, parfaitement  rédigée,  est  certaine- 
ment une  des  plus  subàantielles  et  des 
plus  commodes  qu'on  puisse  avmr  sur 
cette  époque  si  remarquable.  Aux  dé- 
tails  géographique,  rt  rtttistique.,  à 
essentiels  par  eux-vêoMs,  elle  ajoute 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  in- 
stitutions et  les  gouremcments.  YUI. 
Description  statisi^ue  ei  Umogra- 
phique  des  pays  saxons^  Wcimar, 
1820.  IX.  Déoeh^^tmaa  hisiori-' 
que  des  principes  suivis  dans  la  mai- 
son ducale  de  Saxe,  rdaUçemeni  à 
r  ordre  des  co-hérkiers  de  succes- 
sion provenant  ^un  coUaiéral,  Go- 
tha, 1826  (brochure  mise  an  jour  an 
moment  du  partage  de  la  sneœssîon 
de  Saxe-Gotha  entre  les  trois  rameaux 
collatéraux  restants).  X.  Dîten  articles 
dansla  Correspondance  de  Zach«  le 
Taschenbuch  (top  Almanach)  de  Léo- 
nard, les  Annale^it  Hoggaidorf,  la 
Piûlas  de  RVihl  de  LOienstem,  ka 
Mémoires  des  Curieux  de  la  nature 
de  Berlin,  etc.  On  doit  regretter  ^*a»- 
cnn  des  onvraget  de  JSÙM  m*ait  élé 
tndM  en  inMfua. 
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liOFFBAUER  (  JcAV-GHRisfio- 
phb),  savant  allemand,  naquît  le  19 
mai  1766  ,  à  Bielefeld.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Tuniversité  de  Hal- 
le, il  y  obtint  à  titre  provisoire,  puis  à 
titre  définitif,  une  chaire  de  philosophie 
qu'il  occupa  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Il  était  de  plus  docteur  en  droit, 
et  ses  connaissances  en  jurisprudence 
exercèrent  sur  ses  idées  philosophi- 
ques une  influence  remarquable.  Son 
extérieur  était  mesquin,  il  avait  Toreille 
dure,  et  par  tous  ces  motifs  il  évitait 
soigneusement  de  paraître  dans  le 
grand  monde.  L'histoire  de  sa  vie 
est  par  conséquent  très-peu  remar- 
quable. Il  mourut  le  4  août  1827. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  écrits  : 
I.  Analytique  des  jugements  et  des 
résolutions,  BsLWe,  1792.11.  Traité 
du  droit  naturel,  1793  (2*  édit. , 
1798,  3«  1804).  III.  Eléments  de 
la  logique,  1794  (2*  édit.,  1810). 
IV.  Recherches  sur  les  objets  les 
plus  essentiels  du  droit  naturel, 
1 795  .V.  Théorie  naturelle  de  l'âme, 
1796.  VI.  Traité  de  droit  politique 
universel  y  1797.  VII.  Eléments  de 
philosophie  morale^  1799.  VIII. 
Des  périodes  de  F  éducation^  1800. 
IX .  Recherches  sur  les  maladies  de 
tome,  1"  partie,  1802;  2%  1803; 
3®,  1807.  X.  Histoire  de  Puniver- 
site  de  Halle  jusqu'en  1805.  XI. 
La  psychologie  dans  ses  applications 
principales  à  F  étude  du  droit,  1808. 
XII.  Essai  sur  F  application  la  plus 
simple  et  la  plus  sûre  de  l'analyse 
à  la  science  philosophique^  1810 
(couronné  par  T  académie  royale  des 
sciences  de  Prusse).  XIII.  Le  droit 
naturel  et  la  morale  examinés  sous 
le  double  rapport  de  leur  dépen- 
dance réciproque  et  de  leur  indépen- 
dance,  1816.  XIV  (avec  Dabe- 
low).  La  Gazette  de  jurisprudence 
1819,etc.  (ra)^.DABELOW,LXII,I). 
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HOFFMAN  (FsLUicoia-B^-' 

NOIT  )  ,  littérateur  et  critique  distin- 
gué, né  à  Nancy  le  11  juillet  1760, 
était  fils  de  François  HofFman ,  an- 
cien officier  au  service  d'Autriche. 
Son  grand-père  était  huissier  de  la 
chamLre  du  duc  de  Lorraine,  Léo- 
pold  (1),  qui  Tafifectionnait  vivement. 
Il  se  nommait  Ëbrard;  mais  le  prince» 
trouvant  la  {»'ononciation  de  ce  nom 
trop  rude,  le  lui  fit  changer  en  celui 
d'Hofifman  (homme  de  cour).  François- 
Benoit  fit  avec  le  plus  grand  succès 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale. 
Ses  classesterminées,ilfit  son  cours  de 
droit  à  Strasbourg  où  son  père,  que 
sa  tête  ti'op  ardente  avait  brouillé  avec 
M.  de  LaGalaisière,  intendant  de  Lor- 
raine, subissait  un  emprisonnement  qui 
fut  promptement  adouci.  Le  jeune 
HofFman ,  au  lieu  de  suivre  la  carrière 
du  barreau  que  lui  interdisait  au  moins 
pour  la  plaidoirie  un  bégaiement  fort 
pénible ,  s'engagea  dans  un  régiment 
qu'il  rejoignit  en  G>rse.  Un  de  ses 
parents  occupait  une  place  supérieure 
à  l'intendance  de  cette  ile  ;  et  il  eut 
par  son  intervention  la  liberté  de  la 
parcourir  seul.  Sa  famille  l'ayant 
bientôt  dégagé,  il  retourna  à  Nancy , 
où  divers  morceaux  de  poésie  légère 
révélèrent  ses  talents  et  le  firent  ac- 
cueillir  dans  plusieurs  maisons  où  les 
lettres  étaient  en  honneur,  principale* 
ment  chez  la  célèbre  marquise  de  Bouf- 
fiers  (Foy.  ce  nom ,  V,  292) ,  qm 
avait  tenu  si  long-temps  à  Lunéville 
la  cour  aimable  et  spirituelle  du  roi 
de  Pologne  (For*  Stanislas, XLIII, 
439).  Un  prix  de  poésie  qu'Hoff- 
mann remporta  à  l'académie  de  Na»* 
cy,  et  peut-être  quelques  secourt  pé* 
cuniaires  de  ses  amis ,  le  mirent  en 


(i)  Et  non  remp«r«ur  Léopold,  coomm  le 
dit  M.  Ca  tfll ,  auteur  de  la  Notice  mise  ea  léte 
des  OBwfs  tPHoffman.  Il  n'y  •  *!* ,  ^''*.  ftï!? 

ni  "  -  '-     .  •—■ > 
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s  0Bu9fs  éTHoffmaH.  II  n'y  «  •«  c|ae«eiis 
wtreors  dn  nom  de  Lëopoldt  l'oA»  ltéopol4l*'> 
lit  roncle  do  duc  de  Lorraine  dont  11  s'agit 
^  «t  IPtntM,  LéopoMl  U ,  «tâlIMi  pWt4Bfc 
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eut  de  se  rendre  à  Paris,  en  1784. 

Pea  de  temps  après  quM  y  fat  arrivé, 
pamt  une  sorte  de  caricature,  repré- 
sentant un  monstre  qu^on  disait  avoir 
ététrouvéau Chili  et  qui  dévoraitles  tau- 
reaux, les  bœufs  et  les  vaches.  Il  était, 
poursuivait-on  ,  de  Tespèce  des  har- 
pies qu*on  avait  regardées  jusqu* alors 
comme  des  animaux  fabuleux.  C* était 
une  assez  mauvai<%e  plaisanterie  qui  fut 
attribuée  à  Monsieur^  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XVIII.  Ce  prince 
avait  voulu  prouver,  dit- on  ,  combien 
il  est  aisé  d*en  imposer  aux  sots  et  aux 
Ignorants  qui  sont  en  si  grand  nombre 
dans  la  société.  Cette  caricature  fournit 
à  Hoiïman  le  sujet  de  Tépigramme  sui- 
vante, qu'il  intitula  les  Modes  : 

A  Malbroiigh  on  vit  saccéder 

Ce  Figaro  qu«>  l'on  admire; 

Figaro,  las  de  commauder. 

A  soa  tour  Ta  quitter  l'empira 

Qu'à  la  harpir  il  va  céder. 

A  la  harpie  on  Ta  tout  faire  : 

Rubans,  lé? ites  {sorte  de  robe)  et  bonnets. 

Mesdaïues,  Totre  goût  s'éclaire: 

Vous  qoittei  les  colifichets 

Pour  les  habits  de  caractère. 

On  crut  aussi  dans  le  temps  que  le 
conte  de  la  Harpie  était  une  allusion 
critique  sur  la  reine  Marie-Antoinette 
(yoy.  Louis  XVïII  ,  au  Suppl. ). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  bruits  provo- 
quèrent, de  la  part  du  frère  de  Louis 
XVI ,  une  invitation  an  Journal  de 
Paris  de  supprimer  tout  ce  qui  pour- 
rait se  rapporter  à  ce  sujet.  En  con- 
séquence le  rédacteur  de  cette  feuille 
refusa  ,  en  indiquant  le  motif  de  son 
refus,  d'insérer  un  article  par  lequel 
Hoiïman  répondait  à  quelque  attaque 
dirigée  contre  lui.  La  nomination  de 
Sedaîneàracadémie  française,enl  786, 
excita  l'indignation  de  plusieurs  jeunes 
littérateurs ,  qui  oublièrent  que  c'était 
plutôt  l'auteur  du  Philosophe  sans  le 
saootr  tiàthGageureimpréoue ,  que 
celui  d*une  foule  d'opéras-comiaues 
mal  écrits,  il  est  vrai,  mais  remplis  d  in- 
térim qa'oii  fiôaul  MMoir  dai»  le  &«- 


HOF 

tenil  académique.  Hoiïman,  qui  parta- 
geait ce  sentiment,  composa  une  épi- 
gramme  qui,  toutefois,  ne  cowut  que 
manuscrite  : 

Amis,  Apollon  nous  menace 
De  faire  aplanir  le  Parnasse; 
Dès  demain  il  doit  le  saper, 
£t  si  plat  il  saura  le  rendre 
Qne  Sédaine  y  pourra  grimper. 
Et  qi/ii  nous  y  faudra  descendre. 

Il  semble  que  dans  la  suite  Hoiïman 
ait  voulu  se  punir  lui-même  de  s'être 
permis  un  tel  sarcasme.  £n  1785 , 
il  publia  un  recueil  de  ses  poésies  , 
dont  plusieurs  journaux  firent  l'éloge  : 
«  Tous  ces  morceaux  ,  dit  V Année 
«  Uttéraire  ,  qui  était  remarquable 
«  par  sa  sévérité,  sont  écrits  avec  une 
«  facilité  élégante,  et  l'on  peut  mettre 
<«  M.  Hoiïman  au  rang  de  nos  poètes 
«  les  plus  agréables.  »  Peu  de  temps 
après  ce  succès  il  fut  invité  à  traiter 
pour  l'Opéra  le  sujet  de  Phèdre ,  le 
personnage  le  plus  dramatique  qu'il  y 
ait  au  théâtre,  et  que  la  célèbre  Saint- 
Huberti,  qui  était  à  la  fois  grande  ac- 
trice et  grande  cantatrice  ,  désirait 
représenter.  Se  rendre  à  une  lettre 
d'invitation ,  c'était  faire  un  sacri- 
fice; Hoiïman,  dépourvu  de  fortune, 
fut  forcé  de  ^y  résoudre.  Toutefois 
sa  pièce  était  plutôt  une  imitation  de 
l'Hippolyte  d'Euripide,  que  de  la 
tragédie  de  Racine  à  laquelle  il  ne  dé- 
roba aucun  vers,  quoique  l'exemple  lui 
en  eût  été  donné  par  le  bailli  Durollet 
(F.  ce  nom,  XII,  380).  L'Opéra  de 
Phèdre  fut  représenté  à  Paris  le  2 1  nov . 
1786,  après  l'avoir  été  au  précédent 
voyage  de  Fontainebleau  (2)  ;  et  il  eut 
dans  la  capitale  un  succès  soutenu. 
Celui  qu'il  avait  obtenu  à  la  cour  fut 
moins  positif,  ce  qui  n'empêcha  pas 


(a)  La  pi^  aeait  d'ahorl  été  répétée  dans 
uae  terre  que  M.  de  Serilly,  trésor irr-général 
de  la  guerre ,  possédait  en  Bourgogne ,  et  où 
furent  conduits  tous  les  chanteur*  de  l'Opéra 
nécessaires  po«r  la  représenta tinn.  On  voit  q«» 
si  les  financtrrs  d'autrefois  avaient  un  grand 
luio»  &b  enciMurageaianl  du  moins  les  arts. 
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It  roi  d*accordcr  à  Taitmrla  fntîfi* 
cation  d*osage.  £Ue  lai  semt  à  udre  le 
YDjage  d^taL'e  ,  où  il  passa  an  an  , 
TÎsîta  en  natoraliste  le  Vésuye  et 
TËtna  ,  et  rapporta  un  grand  nombre 
d^écbantillons  de  laves  dont  il  fit  pré- 
sent à  son  beaa-firère.  Ce  fiit  pea 
de  temps  après  son  retoar  aa*il  donna 
Nephté,  opéra  entroisactesdontle  sujet 
est  le  même  que  celui  de  la  Camma  de 
Thomas  G>rneil]e,  qui  Fayait  emprunté 
\  TAridste.  Le  rôle  principal  était  aussi 
destiné  il  M""*  Saint-Huberti  {Voy. 
ce  nom,  XXXIX,  592);  mais  la  fatale 
résolution  qu^elle  prit  d^émîgrer,  pour 
joindre  son  sort  à  celui  de  d*En- 
traif^ues,  Fy  fit  renoncer.  Privé  de  Tap- 
pui  du  talent  de  cette  actrice,  Hoffoian 
ne  lui  en  dédia  pas  moins  la  pièce,  dont 
la  première  représentation  eut  lieu  le 
15  déc.  1789  :  elle  obtint  un  succès 
complet  et  mérité,  tant  par  l'intérêt  du 
sujet  que  par  la  manière  dont  il  est 
traité.  Uopéra  S  Adrien  devait  sui- 
vre presque  immédiatement.  La  révo- 
lution avait  éclaté;  et  la  commune  de 
Paris  qui  avait  alors  l'administration 
de  Facadémie  royale  de  musique,  s*é- 
tant  imaginé  que  Fauteur,  en  représen- 
tant Fentrée  triomphante  de  Fempe- 
reur  romain  sur  un  char  trainé  par  des 
chevaux  blancs  qui ,  disait-on ,  avaient 
appartenu  à  la  reine ,  voulait  ren- 
dre hommage  à  Fempereur  d'Allema- 
gne ,  frère  de  cette  princesse ,  de- 
manda la  suppression  de  cette  partie 
de  la  piècé^,  ainsi  que  divers  chan- 
gements. Hoffman  qui  n'avait  pas  eu 
l'intention  qu'on  lai  prétait ,  et  qui 
d'ailleurs  ét^t  doué  d'une  grande  fer- 
meté de  caractère,  rejeta  la  proposi- 
tion, et  jura  que  jamais  il  ne  remettrait 
le  pied  à  l'Opéra,  dont  à  cette  occasion 
plusieurs  chanteurs  et  musiciou  lui 
avaient  donné  de  graves  sujets  de  plain- 
tes, n  tint  parole,  'quoique  ensuite,  et 
lonqu  kl  temps  fiireat  moins  âchraz, 
3  ait  coQfcnti  àla  r^iéiciiUtioa  i^A' 
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drieitt  mais  sans  ancnn  diangeiMit  et 
tel  qu'il  l'avait  d'abord  composé.  Ce 
(ut  la  querelle  occasionnée  par  cet  ou- 
vrage qui  lui  fit  porter  k  FOpén-Cô* 
mique  sa  pièce  ÏEuphrosine,  dont  le 

Srincipal  rôle  était  encore  destiné  à 
1*°^  Saint-Huberti.  Cette  actrice  se 
proposait  d'y  ^aser  sa  rivale.  M"* 
Maillard,  mu  aurait  joué  le  rôle  de  la 
comtesse  d  Arles.  Euphrosme  eut  un 
grand  succès,  surtout  lorsque  Fauteur 
des  paroles  en  eut  changé  le  dénoue- 
ment, ce  qu'il  fit  plusieurs  fois,  et  que 
de  cinq  actes  il  1  eut  réduite  à  trois. 
Cette  pièce  fut  promptement  suivie  de 
Stratanice,  comédie  héroïque  en  sa 
acte,  écrite  en  vers  comme  la  prédé- 
dente.Cependant  la  révolution  devenait 
chaque  jour  plus  menaçante  pour  ceux 
qui  comme  Hotfman  s'en  étaient  dé- 
clarés les  ennemis.  La  conduite  qa*il 
avait  tenue  au  sujet  de  son  opéra  aA- 
drien  lui  fit  surtout  courir  de  grands 
dangers.  Il  ne  fut  point  arrêté  toute- 
fois, et  il  eut  quelques  soupçons  qu'il 
en  avait  Fobligation  au  trop  fimieuz 
Yadier,  membre  du  comité  de  sûreté 
générale.  Il  fut  aussi  prot^é  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse  par  un  membre 
du  comité  révolutionnaire  de  sa  section, 
nonuné  Gabriel  (3).  Le  désintéresse- 
ment de  cet  homme,  qui  n'était  qa*ai 
simple  blanchisseur,  fut  tel  qu'il  refuse 
toutes  les  marques  de  gratitude  qu'Hoff> 
man  voulut  lui  donner  et  mâne  nœ 
somme  de  cinquante  louis,  qu'une 
dame,  qui  avait  des  relations  de  société 
avec  ce  littérateur,  lui  offrit  eUe-mête. 
Le  seul  sacrifice  qn'Hoflban  fit  à  le 
révolution,  ou  plutôt  à  sa  propre  sâreté, 
fut  son  drame  héroïque  de  Callias,  on 


(3)  Si  M.  Caste!  (P'ojr.  la  premUrc  noie)  avait 
été  uuMna  jeaoe,  il  aurait  peul-étra  s«  qa« 
CaUet  n'était  point  nsembre  de  la  CooveatiiMi  , 
et  q«e  par  coiuin|iient  il  ae  pooTait  ètra  cUi  ce» 
nité  ém  Mlnt  public  <|u,  de  pliu»  ne  Bandait 
point  de  aimplea  particoUers  à  sa  bavra,  C'é* 
tait  l«  coaûte  de  sdrelé  féoérale  ^  avait  c«lt« 
attiibvtioa  i  dMt  U  •  ai  11 
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Nature  ei patrie.  Mais  il  s*en  dédom- 
magea lorsque  la  terreur  fîit  passée,  en 
composant  le  Brigand,  sujet  tiré  de 
FHistoire  d* Angleterre  sons  Jacques^ 
II,  et  que  Ini  fournit  la  conduite  atroce 
du  fameux  colonel  Kirck,  qui  n*a  eu 

Sie    trop   d*imitateurs    en  France, 
ofiman  continua  d^enrichir  de   ses 
pièces  le  théâtre  de  rOpéra-G>nrique , 
jusqu*à  Pépoque  où  M.  Etienne,  nom- 
mé rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
Fempire^  Teût  intité  à  concourir  à  la 
rédaction  de  cette  feuille  qui  avait  alors 
le  plus  brillant  succès.  Se  défiant  de 
ses  forces,  quoiqu'il  eut  anciennement 
feumi  quelques  articles  au  journal  de 
Deux-Ponts,  et  que  plus  tard,  c'est-à- 
dire  sous  le  Directoire,  il  en  eât  donné 
d'extrêmement  piquants  au  Menteur  y 
jo!imal    dont  T existence  eut  peu  de 
durée,  et  qui  fut  enveloppé  dans  la  pro- 
scription du  18  fructidor,  il   voulut 
s'essayer,  et  écrivît  les  Lettres  cham- 
penoises, dont  le  succès  lui  fit  signer 
de  la  lettre  initiale  de  son  nom  les  ar- 
ticles qu'il  donna  au  Journal  de  f  em- 
pire. Cependant,  après  une  interrup- 
tion de  son  travail  à  cette  feuille,  il  y  fit 
paraître  ses  articles  sons  la  lettre  Z. 
Les  uns  et  les  autres  furent  remarqua- 
bles par  une  scrupuleuse  impartialité, 
par  la  jqstesse  du  raisonnement,  par 
l'attachement  aux  principes  d'une  saine 
littérature,  par  la  finesse  et  le  bon  ton 
de  la  plaisanterie,  par  des  formes  ingé- 
nieuses et  très -variées.  On  remarqua 
surtout  ceux  qu'il  composa  sur  la  Cror 
nioloffie  du  docteur  Gall,  sur  le  Sont- 
nambulisme,  sur  les  Martyrs  ^2iT  M. 
de  Chateaubriand  (4] ,  sur  les  nombreux 


(4)  Quelques  personnes  ont  pensé  dans  le 
temps,  mais  ont  été  bientôt  désobusées,  qu'en 
critiquant  cet  ouvrage  célèbre,  Holfman  cédait 
à  l'impulsion  du  gouvernement  impérial }  mais 
il  était  incapable  d'une  pareille  oassesse.  Ce 
qui  rfudit  sa  critique  un  |»en  amère,  ce  fat  le 
sujet  qui  lui  déplaisait,  sans  qu'il  osât  l'avouer . 
Tootefois  il  ne  fut  pas  tont-à^'ait  injuste,  puis- 
que M.  de  Chateaubriand  a  profité  êê  set  ob- 
serratioM  poor  nne  teconde  édition. 


écrits  de  M.  de  Pradt  et  sur  les  jésm- 
tes(5),  qui  furent  les  derniers  qu'il 
publia.  Il  se  proposait  d'en  ajouter 
oeancoup  d'autres  sur  ce  même  sujet, 
quoique  peut-être  il  en  eût  déjà  trop 
oonné,  lorsque  la  mort  vint  y  mettre 
vn  terme,  le  25  avril  1828.  Cette  mort 
fat  telle  qu'il  l'avait  désirée,  c'est-à- 
dîre  prompte  et  sans  douleur  :  il  fiit 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante.  Sa 
mauvaise  santé  l'avait  bit  soumîr  pres- 
que toute  sa  vie,  ce  qui  avait  contribué  i 
son  instruction,  loin  d'y  nuire.  Pres- 
que entièrement  privé  de  sommeil ,  il 
passait  les  nuits  à  lire  on  à  composer 
des  pièces  de  théâtre  ou  des  articles  de 
journaux.  Ses  lectures  n'étaient  pas 
moins  immenses  que  variées  :  oufraees 
scientifiques,  historiques  on  simple- 
ment littéraires,  il  dévorait  to«t;  et  sa 
mémoire  prodigieuse  ne  loi  laissait  rien 
oublier  de  ce  qu'il  avait  In  (6).  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  mis  en  état  de  traiter 
tant  de  sujets  si  opposés  les  uns  aux 
autres,  qu'on  aurait  pu  croire  ses  ai  - 
ticles  de  plusieurs  rédacteurs  différents. 
Il  retirait  aussi  de  ses  lectures  un  autre 
avantage  :  c'était  le  charme  de  sa  con- 
versation que  son  b^aiement,  quelque 
fort  qu'il  fût,  ne  pouvait  détruire,  et 
qui  l'aurait  fait  recncrcher  par  les  so- 

(S|  Hoffasan ,  hoauna  de  sens  et  de  raison  , 
s'était  cependant  laissé  entraîner  à  ce  ridicule 
soulèvement  qui ,  aux  derniers  teaspe  de  sa  vie, 
éclata  contre  l'ombre  des  jésaitet  »  et  dont  se 
sont  ensuite  moqués  ceux  même  qui  l'avaient  ex- 
cité dans  des  rues  bien  autrea  que  les  intérêts 
de  la  religion.  Hoffman  éoivit  sur  cela,  dans  le 
Journal  des  Débats^  des  articles  dont  plus  tard  il 
aurait  certainement  rougi.  Il  parlait  alors»  et  il 
écrivait  sur  cette  question,  è-peu-|irAs  comme 
Montlosier  (^or.  ce  nom*  an  Supp.)  et  tant  d'au- 
tres écrlTains  dv  parti  révi^ntioanaire.  A  la  fin 
de  U  discusaio» ,  il  en  était  vesa  an  point  que 
Henry,  auteur  de  cette  notice ,  le  rencontra  un 
jour  dans  les  Champs-Elysées,  tenant  un  hàton 
à  la  main  et  (irappant  sur  lea  aArcs ,  disant 
qu'il  cherchait  un  jésuite  pour  le  corriger.  Le 
bon  Henry,  qui  nous  a  raconté  le  jonr  même 
cette  anecdote ,  en  était  fort  affligé,  croyant  que 
son  ami  arail  lout-à-fait  perdu  la  tête.     H— s  j. 

(6)  Malgré  cet  aTsntage,  il  faisait  sur  les  on- 
TTSgea  dont  il  a'était  chargé  de  rendre  compt* 
de  nombreoaes  remarques»  q^d  sulMistaient  «k- 
ente  lonfn'wi  il  11  viale  4*  iti  Wnm* 
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dàéi  ks  phu  aimables  ,  a*il  ne  leur 
t?ait  préféré  la  solitude  où  il  vécut 
presque  toujours,  soit  à  Passj,  soit 
même  lorsqu'il  habitait  Paris.  Hoiï- 
man  avait  épousé  la  fille  de  Boullet, 
Tuii  des  plus  habiles  machinistes  qu*ait 
eus  rOpéra.  Il  la  perdit  jeune  ;  mais 
die  lui  laissa  deux  fils,  dont  Taînë, 
jeune  homme  de  la  plus  belle  espéran- 
ce, était  officier  de  chasseurs.  Blessé  à 
Waterloo,  il  fiit  fait  prisonnier  par  les 
Anglais.  La  paix  étant  conclue,  il  allait 
retourner  en  France  ;  déjà  même  il 
était  embarqué;  mais  le  vaisseau  qui 
le  portait  nt  naufi^  dans  le  port, 
où  il  devait  mettre  à  la  voile.    Le 
jeune  Hoffinan  fiit  jeté  sur  la  côte  et 
il  j  expira  an  bout  de  quelquesinstants. 
Son  père  n*apprit  ce  malheur  que  par 
les  journaux,  et,  bien  qu'il  Tait  supporté 
avec  on  grand  courage,  Fauteur  de  cet 
article  peut  affirmer  qu  il  y  fut  infi- 
niment sensible.  Les  œuvres  d'IIofT- 
man  ont  été  recueillies  en  dix  volumes 
in-8°,  plan  qui  n'était  pas  le  sien  ;  car 
il  ne  voulait  donner  en  tout  que  qua- 
tre volumes  où  il  n'aurait  fait  entrer 
que  quelques  poésies.  Quoiqu'il  fût  à 
peu  près  sans  fortune,  il  n'a  jamais 
reçu  aucun  encouragement  du  gou- 
vernement; il  n'en  eât  même  point 
accepté,  à  moins  que  l'on  ne  considère 
ainsi    la  décoration  de  la    Légion- 
d' Honneur ,  oui  lui  fut  envoya  en 
1821,  sur    fa  recommandation    de 
M.  Alissan  de  Ghazet,  son  ami.  On 
lui  offrit  aussi  le  fauteuil  académique , 
en  l'exemptant  des  visites  d'usage.   Il 
ne  jugea  pas  que,  soit  comme  auteur 
dramatique,  soit  comme  critique ,  il 
eût  mérité  cet  honneur.  Outre  les  pièces 
dont  il  a  été  question  dans  le  cours  de 
cet  article,  voici  les  principales  de' 
celles  (7)  ou'il  a  mises  sur  la  scène. 
Hoffinan  a  donné  au  Théàtre-FVançais 
deux  comédies  en  un  acte  et  en  vers. 
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(7)  On  m  toMpt*  «I  tout  ^puniii«H{QatN. 


rOriginal ,    et    le  Roman    dune 
heure  :  elles  ont  eu  peu  de  succès,  sur- 
tout la  première  ;  mais  la  seconde  s'est 
relevée  et  se  joue  fréquemment  en  pro* 
vince.  Iloiïroan  a  fait  représenter  sur 
le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  dirigé 
par  Picard,  Gnmaldi,  ou  le  Déposi- 
taire infidèle,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose.  Le  théâtre  Fejdeau  a 
donné  06  lui,  Médée,  opéra  en  trois 
actes,  dont  le  style  offi*e  des  beautés. 
£n  1810 ,  il  consentit  (8)  à  ce  que 
l'Opéra   représentât  Abel ,  tragâie 
lyrique  en  trois  actes,  dont  le  dénoue- 
ment est   le   même   que  celui  de  la 
Mort  d'Adam,  par  Gaillard,  qui  pa- 
rut l'avoir  emprunté  à  HofPman  dont 
la  pièce  avait  été  reçue  la  première  (9), 
et  qui  déduisit  ses  raisons  dans  une 
lettre  qu'il   rendit  publique.  Le  reste 
de  ses  pièces  fut  porté  à  TOpéra-Gi- 
mique.  Ce  furent,  outre  celles  que  nous 
avons  nommées,  le  Jockei ,  le  Se- 
cret ,  opéras-comiques  en  un  acte  ;  la 
Femme    de    quarante -cinq   ans, 
qu'Hoffinan  fit  imprimer  avec   cette 
phrase  :  Comédie  sifftée  pour  la  pre- 
mière et  dernière  fois,  dédiée  aux 
sijfteurs;  Ariodant ,  opéra  ;  le  Jeune 
sage  et  le  Vieux  fou,  comédie  mêlée 
de  musique;  Bion^  opéra  ;  le  Trésor 
supposé,  ou  le  Danger  (t écouter  aux 
portes  ;  Lisistrata,  ou  les  Athénien- 
nes, imitation  d'Aristophane  (la  pièce 
ne  fut  jouée  qu'une  fois,  le  public  ayant 
montré  de  la  pruderie)  ;  le  Rendez- 
vous  bourgeois.  Enfin    Hoffman   a 
laissé  en    manuscrit,  Arhace,  op6ra 
imité  de  Métastase  et  dont  le  sujet  est 
le  même  que  celui  de  l'Artaxerce  de 
Deirieu  (il  l'avait  traité  bien  avant 
ce   dernier);    la  Tante  jalouse,  le 
Paresseux,  la  Revanche,  le  Faux 
homme  de  lettres,  la  Conspiration, 

(8)  ConsenUt  est  le  mot  propre,  cor  il  ne  Toa- 
lut  pas  luciue  aMÎster  aux  répétition*»  poor  ne 

{>as  manquer  à  sa  parole  de  ne  remettre  jamais 
ea  pieds  inr  le  thféltre  de  l'Opéra. 

(9)  Elle  le  fVit  d'abord  au  théâtN  Faydata. 
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Sil^io  et  Sihiu,  et  le  Directeur  de 
spectacle,  qui  a  été  mU  «ur  la  uknt 
ftOiu  U  titre  du  Dilettante  d'Açi- 
gnon.  En  ouvrages  polémiques,  Hoff- 
man  a  publié:  I.  Réponse  à  M,  Geof- 
froy, relativement  k  son  article  sur 
Adrien  (10).  II.  Fin  du  procès  des 
deux  gendres,  ou  Histoire  philoso- 
phique et  morale  de  V exhumation  et 
de  t apothéose  de  Conaxa.  III.  Dia- 
logues critiques,  ou  Résumé  de  dis- 
cours, discussions,  etc.  ^  deux  édi- 
tions. En  1 8(H2 ,  il  avait  donné  un  vo- 
lume, intitulé  :  Mes  souvenirs,  ou  Re- 
cueil deooésiesfugitiifes,  ï\ — Y. 
HOFFHA.\N  (Ereikst-Théo- 
DORE-WiLHELM  (1)  ),  écrivain  alle- 
mand, dont  la  vocation  littéraire  se 
développa  au  milieu  des  (onctions  de 
la  magistrature,  et  s*allia  au  talent  de 
peintre  et  de  musicien,  naquit  i  Koe- 
nigftberg  le  24  janvier  1776.  Sa  vie 
singulièrement  active  et  laborieuse, 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  de  vives 
jouissances  et  de  douleurs  aiguëi ,  res- 
semble au  plus  fantastique  de  ses  con- 
tes. Cest  le  meilleur  commentaire  de 
SCS  œuvres,  parce  que  U,  comme  dans 
nn  miroir  moral,  se  réfléchissent  la 
nature  et  le  jeu  de  ses  étonnantes  fa- 
cpltés.  Son  père  était  conseiller  criminel 
et  commissaire  de  justice  près  d*un 
siègeprovincial,samèrefilled  un  avocat 
célèbre,  conseiller  au  consistoire:  do 
reste  il  n*y  avait  aucun  rapport  entre  le 
caractère  et  les  habitudes  des  deux  époux, 
qui  se  séparèrent  au  bout  de  trois  an- 
nées. Le  père,  horame  de  beaucoup 
d*esprit ,  mais  de  mœurs  peu  réglées, 
quitta  Kœnigsberg  pour  se  rendre  î 
son  p06te.  Le  jeune  Hoffmann  resta 

{lUj  Gtii'frt*y  fit  un«  r^pU  iu«  intitula  t  Pe- 
tite le  ton  au  grand  éneitur  iluffnimn.  Cet  I  \m  |»Im 
voliairûru  de»  fcuUMoHt  du  cél«brf  t.riliqii«. 

F— I... 

(i)  ll^dhêlm,  et  non  pat  Amidie.  Ho/finann 
tm  roiilui  J4ut«iff  rttAyXurt  l'am-ur  de  M»n  i^r*- 
mler  édfirur,  t\u\  «iriiU  fti.bttiiuA  l'A  au  W  \  il 
dUait  que  (fuf»4|0«  1m  monnala  aio»!  aMrqBé* 
«mU  c<Mirf,  H  M  falbh  p«a  la  «iMUifar. 
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dans  la  aiismi  de  sa  grand*-nèfa,  c»- 
touré  de  sa  mère,  d*une  tante  qoi  n'é- 
tait pas  mariée,  et  d*un  oncle  qois*était 
retiré  de  la  carrière  judiciaire  avec  la 
titre  de  conseiller.  Ces  divers  person- 
nages exercèrent  plus  ou  moins  d'in- 
fluence sur  le  développement  des  fa- 
cultés deTenCant.  I^agrand'-mère  était 
une  femme  imposante  par  son  âge,  et 
dont  Tampleur  corporelle  contrastait 
avec  Texiguité  de  toute  la  Cunille.  La 
mère  d* Hoffmann,  maladive  et  mélan- 
colique, offrait  Tima^e  de  la  tristesse 
et  de  rabattement  :  jamais  elle  ne  sor- 
tait de  sa  chambre.  En  1796,  étant 
entré  un  matin  pour  lui  dire  bonjour, 
il  la  trouva  morte  dans  son  lit.  Sa  tante 
au  contraire  n*était  pas  moins  gaie  que 
bonne  et  spirituelle  :  seule,  elle  devina 
son  neveu,  quelle  gitaît  i  force  de 
tendresse,  et  qui  lui  rendait  bien  son 
attachement.  Quant  à  ronde,  le  con- 
seiller, type  de  tous  les  conseillers  que 
nous  retrouvons  dans  les  œnvrcs  d*  Hoff- 
mann, son  effort  continuel  était  de  fa- 
çonner, de  plier  son  nevcn  à  Texis- 
tence  méthodique  qu*il  avait  adoptée 
lui-même,  et  par  malheur  il  eât  été 
difficile  de  rencontrer  àva,  tempéra- 
ments plus  opposés  que  fjtw,  du  mahre 
et  de  1  élève.  Hoftnann  n*était  affran- 
chi du  régime  sévère,  auquel  on  vou- 
lait le  réduire  pour  toutes  les  actions 
de  la  vie,  que  le  mercredi,  jour  on  son 
oncle  allait  invariablement  rendre  vi- 
site ^  ses  vieux  amis  ;  et  alors  il  se  dé- 
dommageait de  sa  gi^ne  habituelle  par 
tous  les  jeux,  par  tontes  les  folies  qa*il 
lui  était  possibled*imaginer.  Cmndant^ 
et  malgré  cette  profonde  différence 
d*humear,  Hoffmann  ne  laisM  pas  d*a» 
voiri  son  onclede  grandes  obligations. 
Cest  )l  lui  qu*il  dut  les  premières  le- 
çons de  lecture  et  de  rniïn^^.  Dès 
rage  de  sept  ans,  il  suivit  les  coors  de 
Técole  réformée.  Dans  les  dasses  in- 
férieures, ses  progrès  ne  furent  pas 
pins  rapides  que  uxk  da  la  pinpart 
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det  tàÙJtdèf  et,  malgré  la  vÎTadté  de 
son  esprit,  il  ne  se  fit  remarquer  de 
ses  professeurs  que  lorsgu^il  fut  par- 
venu à  la  classe  de  seconde,  vers  1  âge 
de  quatorze' ans.  A  cette  époque ,  son 
goût  pour  la  musîaue  et  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  de  telle  sorte  qu^en 
peu  de  temps  il  dépassa  tous  ses  con- 
disciples et  se  rangea  au  nombre  des 
petits  prodiges,  soit  en  improvisant, 
soit  en  jouant  des  morceaux  a»sa  com- 
position sur  le  clavecin,  soit  en  dessi- 
nant avec  une  correction  capable  d^ex- 
citer  la  jalousie  de  son  maître.  G*est 
au  collège  que  se  forma  la  liaison 
d'Hoffmann  avec  Théodore  Hippel,  le 
camarade  de  sa  jeunesse,  Tami  de 
toute  sa  vie.  Entre  seize  et  dix-sept 
ans,  il  s'éprit  d'amour  pour  une  jeune 
et  belle  personne  qui  se  moquait  de 
ses  respectueux  hommages  :  «  Puisque 
«  je  ne  puis  captiver  ses  bonnes  grâ- 
«  ces  par  un  extérieur  agréable ,  disait- 
«  il  souvent  à  son  ami,  que  ne  suis- 
<c  je  un  monstre  !  ma  laideur  la  force- 
M  rait  au  moins  à  me  regarder.  »  Ses 
premières  amours  n'ont  de  curieux  à 
noter  que  ce  trait  caractéristique.  Vers 
la  fin  de  ses  études,  une  liaison  plus 
intime  avec  une  femme  distinguée  par 
sa  beauté  et  par  son  esprit,  liaison 
qu'attristait  la  perspective  d'un  dénoue- 
ment prochain,  jeta  dans  son  âme  des 
sentiments  qui  plus  tard  dans  sesioii» 
vrages  se  transformèrent  en  idées.  A 
l'université,  Hoffimann  ne  cultiva  sé- 
rieusement que  la  Hurisprudence,  né- 
gligeant les  leçon»  vt  Kant,  auxquel- 
les il  avouait  ne  rien  comprendre,  dé- 
testant les  exercices  du  corps,  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  ne  lui  promettait  pas 
de  l'indépendance  comme  l'étude  des 
lois,  ou  du  plaisir  comme  l'étude  des 
arts.  Il  s'essaya  au  métier  d'écrivain, 
en  composant  deux  romans,  Cornaro  et 
le  Mystérieux,  que  les  libraires  ne 
daignèrent  pas  imprimer,  et  ne  fut  guère 
pl«»hMrfW^ildile«*^»aya«ii  A4f 
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tier  de  peintre.  Enfin,  le  12  jaillet 
1795,  il  passa  un  premier  examen,  à 
la  suite  duquel  il  fut  nommé  auditeur 
à  la  régence  de  Kœnîgsbergï  Ne  s*j 
trouvant  pas  assez  occupé ,  an^mois  de 
juin  1796,  il  se  rendit  à  Glogan,  près 
d'un  de  ses  oncles,  attaché  aux  bureaux 
de  la  régence  en  qualité  de  conseiller. 
Là,  il  continua  ses  études,  et  fit  connais- 
sance avec  plusieurs  hommes  éminents. 
Dans  un  voyage  en  Silésie,  il  lui  ar- 
riva de  jouer  avec  un  bonheur  effrayant. 
Lorsqu'il  se  disposait  à  quitter  la  salle, 
un  vieil  officier  lui  dit,  en  le  regardant 
d'un  œil  sévère:  «  Jeune  homme, 
M  vous  eussiez  fait  sauter  la  banque, 
«  si  vous  aviez  su  jouer.  Au  reste, 
«  quand  vous  saurez  votre  mé- 
«  tier,  le  diable  vous  emportera  com- 
«  me  tant  d'autres.  »  Ces  paroles,  ce 
regard  frappèrent  Hoffmann,  et  il  re- 
nonça au  jeu  pour  la  vie.  Dans  l'été  de 
1798,  son  oncle  ayant  été  nommé 
conseiller  intime  au  Kammergerichl 
ou  tribunal  de  Berlin,  il  y  fut  lui-même 
attaché  avec  le  titre  de  référendaire. 
Deux  ans  après,  il  subit  sa  troisième 
et  dernière  épreuve,  que  l'on  appelle 
en  Prusse  V examen  rigoureux,  et  à 
laquelle  doit  se  soumettre  qniconoM 
aspire  aux  emplois  de  la  haute  nnf^ 
trature.  Hoftiiann  fut  nommé  asses- 
seur de  la  régence  de  Poses  avec  voix 
consultative.  Pour  se  désennuyer,  il  fit 
une  suite  de  caricatures  satiriqjoes,  con- 
tenant des  allusions  à  la  chronifRie 
secrète  et  scandaleuse  de  la  ville.  Dé- 
couvert et  dénoncé,  le  ministre,  an  lien 
de  signer  sa  nomination  de  conseiller 
de  r^ence  i  Posen,  l'envoya  à  Ploik» 
C'était  au  printemps  de  180S.  Avant 
de  partir,  Hoffmann  épousa  une  jeune 
p<Monaise  qui  le  suivit  dans  son.  ei^ 
Vers  le  commencement  de  l'année 
1804,  ses  amis  de  Berlin  rénsairent  à 
le  (aire  nommer  consdller  de  régence 
à  Varsovie.  Durant  son  séjour  i  PWiIf 
il  avait  heiiÉo«y  fcraifaiHéi».hmÉftiO 
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éeriti  ailckA  de  jonrnaiix,  ooyrages  de 
théâtre,  mîscellanées  ;  il  avait  composé 

Slosiears  medses  et  une  grande  sonate 
Taprès  les  règles  du  double  contre- 
point, esquissé  des  portraits,  des  cari- 
catures, copié  à  la  plume  les  tableaux 
des  ?ases  étrusques  de  la  collection 
d*Hamilton.  A  Varsovie,  les  devoirs 
de  sa  charge,  le  tumulte  d*une  ville 
populeuse  ,  bruyant  carrefour  de  na- 
tions et  de  croyances,  Tenlevèrent  d*a<- 
bord  à  ses  occupations  chéries,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  les  reprendre.  Un 
établissement  musical  venait  d^étre  créé; 
il  en  fut  la  providence,  le  factotum  ; 
on  Vj  voyait  courir  au  sortir  des  bu- 
reaux de  la  régence  ;  souvent  les  clients 
allaient  Vy  relancer  et  le  trouvaient 
couvert  d  une  casaque  de  toile  grise, 
perché  sur  un  échafaudage,  ayant  près 
de  lui  des  pots  de  couleur  et  une  bou- 
teille de  vin  du  Rhin,  travaillant  avec 
ardeur  à  décorer  le  palais  Mniszk , 
dont  la  société  des  concerts  avait  fait 
Tacquisition.  Alors  il  descendait,  se 
lavait  les  mains ,  conduisait  les  clients 
dans  son  cabinet ,  et  dressait  en  quel- 
ques heures  des  consultations  sur  les 
dDOûres  les  plus  compliquées.  Cepen- 
dant la  grande  armée  française  appro- 
chait de  Varsovie  ,  chassant  devant 
elle  des  nuées  de  Cosaques,  deXartares, 
de  Basldrs,  qui  traversaient  la  ville  au 
pas  de  course.  Tout  occupé  d'Haydn 
et  de  Mozart,  Hodinann  ne  prenait  pas 
garde  à  Napoléon.  Ne  lisant  que  des 
partitions  et  pas  un  journal ,  il  n'avait 
jamais  réfléchi  aux  conséquences  d'une 
invasion,  lorsque  ces  conséquences  l'at- 
teignirent. Il  perdit  son  emploi,  et  se 
trouva  d'abord  le  plus  heureux  des 
hommes  :  il  lui  restait  quelque  argent 
et  il  n'avait  plus  de  dossiers  i  exaan- 
lier,  plus  de  séances  à  suivre.  Son  bon- 
heur dura  autant  que  son  argent  ;  poîs 


les  embarras ,  les  chagrins ,  les  désaj 
poînteMeAts  se  «accédèrent  en  foi 
tloffiMna  inlM  aa  pUm^t  aai 
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pérances  déçues  de  Varsovie  à  BerKii, 
de  Berlin  k  Bamberg.  Réduit  à  vivre 
de  leçons  de  musique,  et  vivant  mal,  il 
se  souvint  de  sa  plume,  et  voulut  y 
recourir.  Il  s'adressa  à  Rochlitz,  l'édi- 
teur de  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
lick  :  après  lui  avoir  conté  son  histoire 
dans  une  lettre  originale,  il  finit  par 
lui  avouer  qu'^/i  ce  moment  il  n'était 
rien,  qu^il  n'avait  rien,  mais  qu^il 
voulait  tout,  sans  savoir  précisément 
quoi,  Rochlitz  répondit  en  l'invitant 
à  écrire  pour  son  journal  un  conte, 
dont  le  principal  personnage  serait  un 
musicien  devenu  fou.  Telle  est  l'origine 
de  la  biographie  de  Jean  Kreisler  et 
des  contes  fantastiques:  telle  fut  l'in- 
troduction d'Hoffmann  dans  la  litté- 
rature :  sa  renommée  allait  commencer, 
mais  ses  vicissitudes  n'étaient  pas  finies. 
Dans  les  huit  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  1807,  il  compta  plus  de  mau- 
vais jours  que  de  bons.  D'abord  une 
atteinte  de  fièvre  nerveuse  augmenta 
son  irritabilité  naturelle.  Sa  jeune  fille 
mourut  à  Posen,  où  sa  femme  avait 
cherché  un  abri  contre  les  chances  de 
la  guerre.  Plus  tard  il  eut  la  douleur 
de  voir  celle-ci  grièvement  blessée  par 
la  chute  d'une  diligence  sur  la  route 
de  Dresde  à  I^eîpzick.  Hoffmann  fut 
tour  à  tour  chef  d'ordiestre,  journaliste, 
traducteur,  décorateur,  machiniste,  ré- 
pétiteur de  chant ,  peintre  à  la  fires- 
que,  chantre  d'église.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  le  compofltenrWeber  et  avec 
le  célèbre  Richttr.  Il  s'associa  avec 
l'acteur  Holbeîn  pNr  diriger  le  théâ- 
tre de  Bambers,  dont  la  prospérité 
lui  permit  de  se  livrer  à  son  goAt  ponr  le 
plaisir.  Il  dépensait  alors  cinquante  flo- 
rins par  mois  à  l'hôtel  delà  jRos»,  et  quel- 
que temps  après  ii  vendait  sa  redingote 
pour  avoir  de  quoi  dîner.  Par  un  des 
iiasards  de  sa  vie  errante,  Hoffmann 
dirigeait  l'orchestre  d'an  théâtre  de 
Dresde,  lofsoue  Napoléon  vint  j  Ufrer 
"^     '"k  Cesl  «fr  cviaK  qpeeticlt 
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que  celui  de  rëcnvaîn  en  présence  des 
boulets  :  lui-même  nous  Ta  donné  dans 
une  lettre  curieuse,  où  il  décrit  reCTet 
d*une  batterie  tournée  contre  le  quar- 
tier qu*  il  habitait:  <(  Au  moment  où 
«  j^entrais  chez  moi ,  dit-il,  un  obus 
ce  passa  au-dessus  de  ma  tête  avec  un 
«  sifllement  horrible.  Il  tomba  à  quinze 
«  pas  de  là ,  devant  la  demeure  du 
«  maréchal  Gouviou-Saint-C^r,   au 
«  milieu  de  quatre  caissons  de  poudre. 
«  Lorsqu^il  éclata,  les  chevaux  prirent 
«  le  mors  aux  dents.  Plus  de  trente 
«  personnes  se  trouvaient  dans  la  rue; 
«  aucune  ne  fut  blessée.  Quelques  mi- 
¥  nutes  après,  un  second,  un  troisiè- 
«  me  arrivèrent  :  il  était  clair  qu^une 
«  batterie  ennemie  balajait  le  quartier 
ce  où  nous  demeurions.  Tous  les  ha* 
«  bitants  de  la  maison ,  femmes ,  en- 
«  fants  se  réunirent  sur  Tescalier  en 
a  pierre  du  premier ,  qui  était  hors  de 
«  la  direction  des  fenêtres.  A  chaaue 
«  explosion  c* étaient  des  cris ,    des 
«  pleurs  et  des  lamentations ,  et  pets 
<c  un  verre  de  vin  ni  de  rhum  pour 
<c  $e  fortifier  le  cœur  !  Je  me  glissai 
«  tout  doucement  hors  la  petite  porte 
«  de  derrière  et  courus  chez  Tacteur 
«c  Keller.  Nous  étions  le  verre  en 
«  main  à  sa  croisée  sur  le  Neumarth, 
«  lorsqu'un  obus  tomba  au  milieu  du 
ce  laarché.  Un  «oldat  westphalien  qui 
«  allait  pomper  de  Teau  eut  la  tête 
tt  fracassée.  A  quelques  pas  de  là  je 
«  ifit  tomber  un  oourgeois  assez  bien 
fc  mis  ;  il  fit  quelques  efforts  pour  se 
«  relever,  mai4  il  avait  le  ventre  ou- 
<c  vert,  les  intestins  lui  sortaient  par 
«  k  blessure  ;  il  retomba  roide  mort, 
ff  L'acteur  Keller  laissa  tomber  son 
«c  verre;  moi,  je  yidai  le   mien  en 
m  n'écriant  : — Qu* est-ce  que  la  vie!* 
«  aue  la  nature  de  r homme  est  f ai- 
m  oie!  ne  pas  pouvoir  supporter  le 
«  choc  d'un  petit  morceau  de  fer!  » 
Lp  caractère,  le  génie  d'Ho(fmaiii|  se 
MnJEMknl  hImi  ^  pwde  lignes»  Si 
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Ton  en  veut  un  antre  échantillon,  vçjci 
un  fragment  de  lettre  où  il  parlé  de  la 
manière  dont  il  vivait  à  Leipzick  :  «  La 
«  vie  est  ici  fort  agréable,   et  pas  da 
«  tout  aussi  chère  qu'on  me  l'avait  fait 
«  craindre.  On  y  vivrait  encore  à  meil- 
«  leur  marché  sans  quelques  maudits 
<c  établissements  qui  coûtent  maints 
«  florins.  Sur  la  place  du  marché,  dans 
tt  la  rue  Saint- Pierre,  il  y  a  ce  qu'on 
«  appelle  des  caveaux  italiens,  ches 
a  Mainoni  Rossi  ;   le  pavé  est  telle- 
<c  ment  en  pente  aux  environs  de  ces 
tt  malheureux  caveaux,  que  toutes  les 
«  fois  qu'on  passe  près  de  la  porte,  on 
tt  glisse  le  long  des  escaliers,  on  ne 
tt  sait  comment.  Quand  on  est  en  bas 
tt  on  se  trouve,  à  la  vérité,  dans  ob« 
«  pièce  meublée  avec  beaucoup   da 
tt  goût,  mais  l'air  est  si  humide  1  il 
u  faut  se  réchauffer  par  un  verre  de 
tt  bishop  ou  du  bon  vin  de  Bonrgo- 
«  gne,  ou  manger  une  salade  avec  des 
tt  moules,  des  olives,  des  câpres  ;  voilà 
tt  ce  qui  rend  la  vie  un  peu  chère  à 
tt  Leipzick.  »  Hoffmann  éprouva  une 
vive  joie  en  voyant  les  Français  s'é- 
loigner de  Dresde.  «  Maintenant,  ëcri- 
tf  yait-il,  on  respire  en  liberté.  J^es^ 
tt  père  qu'un  heureos    avenir  aons 
«  paiera  de  tant  de  calamités.  Je  b'oc 
«  cupe  toujours  de  musiqDe;)e  bis 
^  aussi  de  la  littérature,  c'oit-à-dire 
«  que  je  suis  devenu  nne  capèee  d'an- 
«  teur  :  va  petit  ouvrage  de  ma  façon 
«  sub  Otulo  ;  FwxkdsAeM  dans  la 
«  manière  de  Callot,  avec  nae  pré^ 
«  face  de  Jeaa-Paul  Rkhtar  a  fara 
tt  ches  KuQi.  11  ne  tarde  &  saTmr 
ff  c«  que  vous  en  penses.  Oaôra'  qnd- 
tt  ques  ariides  oui  oat  paru  dans  la 
«  Qau^  muacale,  'i  renfenae  1« 
f<  ai^ntures nm^dUs du  MeaBer- 
fc  ganxa  et  U  magnééiseur,  etc.  » 
De  retour  k  Leipzick  au  camnimea 
ment  de  18-14,  Hoffnaaa  iat  saisi 
d'une  pleurésie  acconMgnée'di  rha- 
Mthismt   gaatteas.  Oan»'*»  flw 
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{grandes  douleurs,  il  travaillait  à  des 
caricatures  sur  ces  maudits  Français, 
que  les  circonstances  lui  avaient  fait 
prendre  en  horreur.  A  Leipzick  il  re- 
trouva Ilippel,  son  ami,  devenu  con- 
seiller d^état.  J)ë(>o(itc  du  théâtre  ,  il 
voulut  rentrer  dans  la  carrière  piihli- 

3ue,  et  n^obtint  d^abord  qu^une  place 
e  surnuméraire  dans  les  bureaux  de 
Derlin;  mais,  dans  les  premiers  mois  de 
1810,  il  reçut  sa  nomination  de  con- 
seiller au  kammergcriclU.  Son  talent 
littéraire  avait  pris  Tessor,  et  il  se  pro- 
duisit avec  éclat  comme  compositeur. 
A  Varsovie,  il  avait  écrit  trois  gran- 
des partitions  :  le  Chanoine  dcMilan^ 
VEcharpc  et  la  Fleur,  et  les  Joyeux 
musiciens.  Ce  dernier  opéra,  joué  par 
de  mauvais  acteurs,  n^eut  pas  de  succès. 
Au  contraire  Ondine,  opéra  en  trois 
actes^  dont  la  musique  fut  écrite  sur  un 
libretlo  que  Lamotte-Fouqué,  Tauteur 
du  roman,  avait  arrangé  lui-uicme  , 
réussit  à  Berlin.  Quelques  morceaux 
jouirent  d\ine  vogue  populaire ,  et 
r  auteur  du  Freischutz  accordait 
beaucoup  d* estime  à  toute  la  par- 
tition. Dès-lors  Hoiïmann  se  trouva 
riche  et  heureux:  il  avait  de  Targent  et 
de  k  gloire.  Comme  tant  d^autres ,  ce 
fut  la  ifortune  qui  le  perdit,  en  Ten- 
traîiiant  à  des  excès,  qui  profitèrent 
quelquefois  à  son  talent ,  mais  qui  de- 
vaient bientôt  compromettre  sa  santé 
et  sa  vie.  La  haute  société  le  recher- 
chait, mais  il  8*ennuyait  proraptement 
avec  elle,  et  il  ne  sayait  pas  lutter 
contre  son  ennui.  Des  salons  cérémo- 
nieux il  s'enfuyait  au  cabaret,  où  sou- 
vent le  joar  le  trouvait  encore.  Quand 
le  vin  avait  échauffé  sa  verve,  sa  con- 
versation était  éblouissante  de  saillies, 
d'épigrammes.  S'il  ne  causait  pas,  il 
dessinait:  son  œil  d'aîgle  ne  faisait 
grâce  à  aocane  des  physionomies  ridi- 
cules oti  kiurres  qui  1  entouraient.  On 
consehre  encore  dans  vaut  taverne  de 
IMrlin  on  aUmm  coctert  de  ses  dee- 
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sins.  I/es étrangers  qui  voulaient  le  voir 
venaient  à  la  taverne.  Il  ne  buvait  que 
des  vins  exquis  et  chers  ;  ce  qui  lui  impo- 
sait la  nécessité  de  travailler  beaucoup 
et  vite.  Les  libraires  qui  lui  demandaient 
des  contes  les  payaient  jusmrà  dix  frc- 
dcrics  par  feuille.  Tour  1  arracher  à 
celte  vie  dévorante,  Mitzi^,  Ton  de  ses 
amis,  et  qui  devait  être  son  biographe, 
imagina  de  fonder  un  club  littéraire, 
dont  les  séances  se  tenaient  une  fois  par 
semaine  chez  Hoiïmann.  I^es  membres 
de  ce  club  étaient  d'abord  les  deux  fon- 
dateurs, ensuite  Contessa,  Chamisso  et 
le  docteur  Koreiï.  Inaugurée  le  jour  de 
Saint-Sérapion  ,  la  société  transmit  ce 
nom  à  un  recueil^  qui  en  était  pour 
ainsi  dire  le  procès-verbal,  et  qui  avait 
Hoiïmann  pour  rédacteur.  Dans  \e^ 
Frères  Sérapion  se  trouvent  plusieurs 
de  ses  meilleurs  contes.  II  s'y  est  mis 
en  scène  ,  lui  et  ses  amis,  sous  les 
noms  de  Théodore,  Lothaîre,  Ottmar, 
Vincent  et  Sylvestre.  Déjà  il  avait  pu- 
blié les  Contes  nocturnes  et  les  Fan- 
taisies ;  les  Souffrances  if  un  direc- 
teur de  tliéâire,  le  Vêtit  ZacJiarie, 
les  Contemplations  du  chat  Murr , 
se  succédèrent  à  peu  de  distance.  Le 
chat  Murr  était  un  superbe  animal, 
auquel  Hoffmann  supposait  des  facul- 
tés extraordinaires;  presque  toujours 
il  reposait  dans  le  tiroir  du  secrétaire 
de  son  maître,  que  sa  mort  plongea 
dans  une  douleur  profonde  :  on  peut 
en  juger  par  le  billet  suivant  qu'il  écri- 
vit à  Hitzig  :  «  Dans  la  nuit  du  29  au 
<c  30  novembre,  s'endormit  après  de 
«  courtes,  mais  cruelles  souffrances , 
«  pour  une  vie  meilleure,  mon  élève 
«  chéri  le  chat  Murr,  dans  la  qua- 
<c  trième  année  de  son  existence,  ce 
ce  dont  je  ne  veux  pas  manquer  de 
«  faire  part  à  mes  amis  et  patrons: 
«c  quiconque  a  connu  Murr  compren- 
«(  ara  ma  douleur  et  saura  l'honorer 
«  par  le  silence.  »  Hoffmann  regar- 
dait' ksi  ConlimphaÙmê  du  àuU 
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Murr  comme  son  meilleur  ouvrage,  et 
en  eiïet  rien  de  plus  bouiïon  aue  Tidée 
d^entremêler  la  Blop/aphie  a  un  mu- 
sicien avec  les  Confessions  d^un  ani- 
mal. Hoflhiann  se  proposait  d'ajouter 
un  troisième  volume  aux  deux  premiers, 
et  il  devait  y  conduire  Kreisler  jusqu^au 
momeut  où  la  raison  lui  échappe  avec 
ses  dernières  illusions  :  les  Heures  lu- 
cides d'un  musicien  fou  devaient  ter- 
miner Touvra^e,  mais  il  n^eut  pas  le 
temps  de  mettre  sur  le  papier  ce  qu^il 
avait  dans  la  tête.  Il  composa  encore 
la  Princesse  Brambilld,  dont  quel- 
ques gravures  de  Callot  lui  avaient 
8U£>e;ërc  Tidëe,  et  Maître  Floh,  le  plus 
faible  de  ses  ouvrages.  En  1820,  il 
avait  traduit  le  poèoie  XOlympie , 
opéra  français ,  dont  Spontini  avait 
composé  la  musique.  11  s'occupait  de 
continuer  la  biographie  d^Vbraham 
Tonelli ,  de  Tieck  :  sa  nomination  de 
conseillera  la  cour  d'appel  vint  encore 
augmenter  les  avantages  de  sa  brillante 
position.  Mais  une  douloureuse  mala- 
die, connue  sous  le  nom  de  tabès  dor- 
salis  (consomption  de  Tépinc  dorsale), 
s*était  emparée  de  lui,  et  le  mettait  à 
de  terribles  épreuves.  Ce  même  hom- 
me, que  Taspect  de  la  destruction,  du 
sang,  de  la  mort,  n'empêchait  pas  dé 
vider  sou  verre,  tenait  à  la  vie  au  point 
d'endurer  les  plus  cruelles  tortures  dans 
Tespoir  de  la  conserver  quelques 
instants  de  plus.  Un  jour  que  déjà 
penché  vers  la  tombe ,  il  voyait  ses 
amis  célébrer  pour  la  dernière  fois 
Tanniversaire  de  sa  naissance ,  quel- 
qu'un vint  à  citer  le  vers  de  Schiller  : 
«  La  vie  n'est  pas  le  plus  précieux 
«  des  biens.  »  Le  pauvre  IIoiTmann 
8*écria  tout  à  coup  avec  impétuosité  : 
«  Non,  non  ,  vivre  !  pourvu  que  l'on 
«  vive,  n'importe  k  quelle  condition!»» 
Il  vécut  encore  cinq  mois,  grâce  k 
Papplication  dumoxa  sur  les  deux  côtés 
del  épine  dorsale  :  «  Ne  sentes-voiu 
«  p»  le  rftti?  »  disaivil  à  un  de  tes 
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amis  qui  le  visitait  peu  de  temps  après 
l'opération.  La  veille  de  sa  mort,  pa- 
ralysé jusqu'au  cou ,  il  n'éprouvait 
presque  plus  de  douleur.  <«  Maintenant, 
«  je  vais  être  bientôt  quitte,  dit-il  au 
ce  médecin  qui  entrait ,  je  ne  soufBre 
«  plus.  )»  Il  mourut  le  25  jm'n  1822; 
pendant  sa  maladie,  il  n'avait  pas  cessé 
de  travailler,  et,  le  matin  même  du 
jour  de  sa  mort,  il  était  persuadé  que 
Je  soir  il  pourrait  se  remettre  à  dicter. 
L'un  de  ses  biographes  trace  ainsi  son 
portrait:  «  Hoffmann  était  petit  de 
«  taille;  il  avait  le  teint  bilieox,  le  nez 
«  fin  et  arqué,  les  lèvres  minces,  des 
«<  cheveux  foncés,  presque  noirs,  qui 
«  lui  couvraient  le  front.  Ses  yeux 
«  n'avaient  rien  de  remarquable  quand 
«  il  regardait  tranquillement  devant 
c(  lui  ;  mais  quelquefois  il  leur  impri- 
<f  mait  un  clignotement  rusé  et  mo- 
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«  queur.  oon  corps  assez  grele  parais- 
«  sait  bien  constitué,  sa  poitrine  était 
«c  large  et  élevée.  »»  Le  même  biogra- 
phe ajoute:  «  Dans  sa  jeunesse,  il 
«  s'habillait  avec  soin,  sans  jamais 
«  tomber  dans  la  recherche.  Plus  tard 
<c  il  trouvait  beaucoup  de  plaisir  à 
«  mettre  son  uniforme  de  conseiller, 
«  richement  brodé  et  sous  lequel  il 
«c  avait  presque  la  tournure  d'un  géné- 
«  rai  français.  Ce  qui  frappait  le  plus 
«  dans  sa  personne,  c'était  une  mobî- 
«  lité  extiaordinaire  qui  augmentait 
ce  encore  quand  il  racontait.  Il  parlait 
ce  avec  beaucoup  de  volubilité,  et,  corn- 
et me  sa  voix  était  enrouée,  on  avait 
ce  de  la  peine  à  le  comprendre.  D^or- 
cc  diuaire  il  s'exprimait  par  petites 
ce  phrases  saccadées.  Lorsqu'il  parlait 
ce  d'art  ou  de  littérature  et  que  sa 
«c  verve  s'échauffait,  son  élocution 
«c  devenait  abondante  et  haruionieu- 
«c  se.  »>  Comme  musicien  et  comme 
peintre,  Hoffmann  eut  du  talent;  com- 
me écrivain,  il  eut  du  géuie  :  ses  œu- 
vres sont  marquées  d'un  cachet  orig^î- 
nal.  Il  y  a  en  loi  quelque  dmt  ik  &r 
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beliîs  poar  li  gatté,  de  Sterne  pour  le 
caprice;  mais,  avant  tont,  il  y  a  la  fan- 
taisie germanique  exaltée  jitsqii^aii  de- 
lire,  atrec  toutes  ses  croyances,  toutes 
ses  superstitions,  tontes  ses  terreurs. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu^HolTmann , 
dîyinisé  en  Allemar^e,  ne  soit  pas 
clément  goûté  en  France  et  en  An- 
gleterre. Waltcr  Scott  Ta  Jugé  sévè- 
rement, en  lui  refusant  le  souHIe  poéti- 
que, en  le  traitant  de  fou  furieux,  de 
bouffon  en  démence,  bon  à  enfermer 
dans  un  hospice.  (]c  jugement  rappelle 
les  anathèmes  lancés  contre  un  com- 
positeur dont  le  génie  est  aujour- 
dUmi  reconnu  partout,  et  avec  lequel 
Hoffmann  eut  quel(}ue  anaIogie,contre 
Beethoven.  Si  le  succès  des  cruvrcs 
d*Ho(Tmann  s'était  renfermé  dans  le 
cercle  de  T Allemagne ,  il  attesterait 
encore  une  grande  puissance  d'imagi- 
nation et  de  style,  mais  ce  succès  a 
franchi  les  frontières  germaniques,  et 
ton  nom  est  devenu  européen.  Person- 
ne n'a  excellé  mieux  que  lui  à  esquisser 
des  arabesques  littéraires  :  le  reproclic 
le  plus  solide  qu'on  puisse  adresser  h 
sa  nrilUnte  facuhé,  c  est  que  trop  sou- 
vent elle  s'exerce  dans  ces  reliions  va- 
poreuses,  qui  n  appailicnnent  ni  au 
inonde,  ni  à  la  science,  ni  h  Poliscrva- 
tion,  ni  au  souvenir.  Sa  fantaisie  est 
trop  souvent  de  la  fantaisie  pure;  mais, 
telle  qu'elle  est,  on  ne  saurait  lui  con- 
tester ni  l'originalité,  ni  la  fécondité, 
ni  l'énergie,  ni  la  grâce.  Hoffmann 
n'est  pas  moins  diflirile  h  traduire  que 
Sterne;  pour  bien  le  comprendre, 
pour  Lien  le  sentir,  il  faut  le  lire  dans 
M  langue,  ce  qui  revient  presque  à 
dire:  il  faut  se  faire  Allemand  comme 
lui.  M.  Locve-Weimar  a  donné  une 
traduction  française  de  ses  uiuvros,  pu- 
bliéeà  Paris,  en  20  vol.  in-1:>,  1S:i.3. 
Une  nouvelle  traduction  a  été  com- 
mencée par  M.  Henry  Kgmont  :  il  n'en 
a  paru  que  2  vol.  in-8",  1836.  M. 
Tli.  Toussenel  a  donné  en  1838  une 
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tradactîon  noorelle  da  Contes  de 
T.  A,  Hoffmann,  2  vol.  in-8*.  La 
traduction  de  la  notice  compo.^  par 
Walter  Scott  sur  Hoffmann  se  trouve 
an  premier  volume  des  publications  de 
M.  Loi^re-Weimar.       M — N — s. 

H  O  F  F  M  A  IV  N  (Frédéric)  , 
profcssein*  de  géologie  à  nerlin,  où  il 
mourut  dans  sa  trente-neuvième  année 
le  G  février  1830,  était  déjik  connn 
dans  le  monde  savant  par  des  travan 
de  la  plus  haute  espérance  et  avait  re- 
cueilli dans  ses  >'oyages,  tant  en  Ita- 
lie qu'en  Allemagne,  de  précieux  ma- 
tériaux pour  la  science.  On  a  de  lui  : 
1.  Des  Mémoires  sur  la  grograpftir 
de  r.4lkmagne  septentrionale  (llei- 
trargez  .  genauern  Kenntniss  d.  geogr. 
Verii.cltnisse  Norddeutschiands  )  , 
Berlin,  1823,  1  vol.  G)nfonnément 
aux  promesses  du  titre  allemand,  Hoff- 
mann y  donne  des  notions  plus  exactes, 
plus  profondes  de  beaucoup  de  détails 
géograpliiques  superficiellement  traités 
et  mOme  mal  vus  avant  lui.  H.  Carte 
géologique  de  F  Allemagne  nord- 
ouest,  en  2ifeuill.,  Berlin,  1829; 
c'est  un  admirable  travail.  \\l .  Aperçu 
gênerai  de  l* orographie  et  de  la  grtt- 
gnosie  du  nord^mtest  de  V Allema- 
gne, Leipzig ,  1830 ,  2  part.  Cet  ou- 
vrage explique  et  complète  la  grande 
carte  qui  précède  et  l'atlas  qui  va  sui- 
vre. IV.  Atlas  géognostique  du 
nord-ouest  de  tAlletnagne ,  l^paig, 
1830.  V.  De  la  constitution  géolo- 
gique des  îles  de  Lipari^  ibid. , 
1832.  VL  Géographie  physique  et 
introduction  à  tétude  de  la  géolo- 
gie, Berlin,  1836.  VII.  Ouvrages 
0o.f//ii/ryir5  d'H  oiïmann ,  Berlin ,  1 837. 
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nOFSTEDE  (PiKRRE),  théolo- 
logien  calviniste,  distingué  comme  phi- 
losophe et  comme  philologue  ,  atta- 
qua avec  énergie  les  opinions  relâchées, 
le  scepticisme  audaciendevant  lesquels 
disparaissaient  les  convictioD  reGgiea- 
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n  «ait  ni  à  RotUr4aai  et  étidia  à 
Gromnfpê,  La  vie  dûiiipée  de  i et  ca- 
iiiaradet  déplut  k  son  esprit  sërieui  et 
réfléchi  et  uû  inspira,  dit -on,  sur  les 
hans  de  Técole ,  une  satire  imprimée 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date  avec  ce 
titre:  Pseudo-Sbtdiosi  ftodiemi,  si- 
9e  iheologi  Groningani  detecti  et 
refutali  satira.  Cette  pièce,  toutefois, 
ne  lu  est  pas  acquise  d*une  manière 
irrévocable;  les  initiales  R.  L.  O.  R. 
<pL*elle  porte  au  frontispice  ne  sem- 
blent même  aucunement  lui  convenir. 
Uo&tede  a  beaucoup  écrit  dans  sa  lan- 

Sw,  entre  antres  à  l'occasion  de  là 
iuertation  sur  le  sublime  et  le 
jufif  dans  les  beaux-arts,  traduite  en 
hollandaia,  de  Tallemand  de  Men- 
delssobn,  par  R.-M.  Vm  Goens,  et 
dont  la  seconde  édition  parut  à  Utrecht, 
en  1774,  in-8^  Le  Bélisaire  de 
Marmontel  n'excita  pas  moins  son  zèle 
théolof^ique.  Cet  ouvrage  qui  6t  tant 
de  bruit,  et  mii  est  justement  oublié, 
fia  traduit  en  nollannais  en  1768  et 
imprimé  à  Amsterdam.  L*année  sui*- 
\ante,  Hoistede  entra  en  lice  et  ne  tarit 
sur  ce  sujet  ^*en  1770.  S'il  avait 
écrit  en  français  et  à  Paris,  nul  doute 
qu*on  ne  VtiX  accusé  de  fanatisme  et 
rangé  parmi  les  Patouillet  et  les  No- 
nMe,  quoiqu'il  eût,  aux  yeux  àispen^ 
seurs  de  ce  temp»-là,  Thonneur  insigne 
de  n'être  pas  catholique.  R — F — a. 
HOGENDORP  (le  comte  Gys- 
bert-Charles  vav  ) ,  homme  d'état 
hollandais  ,  naquit  k  Rotterdam  en 
1762.  Sa  fusille  était  des  plus  ho- 
norables.  Son  père,  membre  du  magis- 
trat de  cette  ville,  fit  partie,  en  cette 
qualité,  du  comité  qui  remplaçait  les 
était  de  la  province  de  Hollande  lors* 
que  cenx*^  n'étaient  point  assemblés. 
Mais  il  administra  si  follement  sa  for- 
tune, et  il  s'était  tî  pleinement  aliéné 
set  riches  oncles  qui  eussent  pu  le  sau- 
ver, an*il  n'eut  d'autre  parti  k  prendre 
U  f'eipatMr  «t  d'aller  réparer 
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ste  pertes  anz  Indes-Orieirtdis»  Sn 

femme  resta  en  Europe,  charaét  du 
quatre  filles,  tandis  que  ses  onoes  re-i 
cevaient  chei  eux  les  deux  plus  jeunes 
fila,  grâce  à  l'intervention  de  la  prin- 
cesse d'Orange,  et  que  les  deux  aines 
(yoy.  Tart.  suiv.)  entraient  à  l'éeok 
royale  des  cadets  de  Berlin  ^1773). 
Tous  deux  montrèrent  de  l'aptitude  tt 
de  l'application  ;  mais  leurs  caractèrea 
différaient  beaucoup.  Gysbert  l'euipur^ 
tait  en  constance ,  en  sang-froîd.  Lu 
guerre  de  la  succession  ue  Bavière 
ajant  éclaté  en  1778 ,  il  fit  à  Tâgu 
de  seize  ans  comme  cornette  cette 
courte  campagne,  la  dernière  du  grand 
Frédéric ,  et  commença  l'appren- 
tissage pratique  de  la  vie  militaire.  Son 
courage  était  plus  grand  que  sa  Cmtm.- 
Le  prmce  Henri,  le  voyant  fléchir  sous 
le  faix  du  service ,  se  l'attacha  en  qua- 
lité  de  page,  ce  qui  dura  jusqu'à  la 
paix  de  Teschen.  Le  jeune  hounne 
revint  ensuite  k  son  régiment  avec 
le  grade  d'officier.  Nul  doute  que,  quele 
que  fussent  le  nombre  et  le  mérite  de 
ses  rivaux,  il  n'eût  atteint  les  premiers 
grades  de  l'armée  et  m^e  nar  sinta 
une  haute  position  dans  le  carnet  de 
Berlin  si,  moins  plein  de  l'amour  de 
son  pays  et  de  ce  que  sa  famHle  de? ak- 
k  la  maison  de  Nassau,  il  eât  fait  choit' 
de  la  Prusse  pour  patrie  adoutive.- 
Mais  dès  que  sa  mère  lai  eut  éent  que 
le  stathouder  Guillaume  V  était  dis- 
posé à  lui  donner  du  service  et  qu'elle 
souhaitait  le  voir  revenir ,  il  se  ren- 
dit près  d'elle  et  bientôt  reçut  Té- 
paulette  d'officier  de  la  garde  à  pied 
hollandaise.  C'était  an  moment  oà  la 
dynastie  de  Nassau  ne  pouvait  s'ennî- 
ronner  de  trop  fidèles  amis.  Déjà  rc- 
rage  qui  devait  finir  par  renverser  ta 
puissance  ê'amoncelait  :  les  Vissdiery 
les  Zlgelaar  envenimaient  leurs  phM^' 
tes  adroites  ;  Louvain  lançait  ses  Le^' 
ires  hoUtmdaiêêB  ;  GnillauuM  Y  rnen- 
lant  écrivait  ^  uonaw  mt  atvonÉIt  nm 
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prtmicr  mémmre  ;  lei  hontet  oo  les 
mécomptes  des  deax  caroptfrnes  de 
1781  et  1782  achevaient  de  mécon- 
tenter Topinion.  En  attendant  aue  la 
tempête  écUtit,  Hogendorp  obtint  du 
prince ,  ansflitât  que  la  paix  de  Ver^ 
saUles  eut  mis  fin  k  la  f^uerre,  la  permis- 
sion d*aller  visiter  cette  confédération 
nouvelle  qui  venait  de  naître  à  Tindé- 
pendance  en  échappant  à  FAngleterre, 
comme  autrefois  les  Provinces-Unies 
Si  patrie  avaient  échappé  k  TEspaf^iie. 
Bien  que  celte  déclaration  dMndépen- 
dance  eût  été  indirectement  cause  de 
la  malencontreuse  participation  de  la 
Hollande  à  la  lutte  entre  TAn^^leterre 
et  la  France,  et  que  les  orangistes,  ton- 

i'ours  portés  en  faveur  de  Talliance 
britannique,  dussent  n*éprouver  que  de 
la  répulsion  pour  les  antagonistes  et 
les  vainqueurs  de  la  (kande-Bretagnei 
comme  la  Grande  -  Bretagne  s*était 
montrée  sévère  k  Tégard  des  Sept-Pro- 
vinces  et  s*était  indemnisée  k  leurs  dé- 
pens de  toutes  ses  pertes ,  c^est  sans 
antipathie  exagérée  et  sans  désir  de 
tout  trouver  mauvais  que  Ilogendorp 
alla  visiter  ce  théâtre  d*une  guerre 
toute  fraîche,  et  prendre  sur  le  fait  des 

nions  qui  n^avaient  point  eu  encore 
mps  ue  se  rasseoir.  Une  lettre  de 
recommandation  de  Franklin  lui  va- 
lut un  très-gracieux  accueil  de  la  part 
de  Washington,  dont  il  habita  la  mai- 
son  pendant  son  séjour  à  Philadelphie. 
La  nature  lui  avait  encore  donné  un 
autre   passe-port  devant  lequel  s*a- 

£  Unissaient  toutes  les  difficultés  aux 
Itats-Unis:  c'était  une  ressemblance 
asses  marquée  avec  Lafayette.  Hogen- 
dorp  sut  mettre  k  profit  cette  confoi^ 
mité,  la  seule  quMl  eût  avec  le  célèbre 
marquis,  pour  obtenir  des  notions 
exactes  soit  sur  les  personnes  et  les 
choses ,  soit  sur  le  présent  et  Tavenir 
probable  d*iui  peuple  sorti  de  terre  à 
rimproviite.  U  m  fuét  point  mi*îl 

nnportk  deeipibnMge  «m  mW- 
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ratioii  entrée,  et  sortont  qn^ii  crAt 
Texemple  des  Anglo-Américains  bon  à 
réaliser  sur  la  vieille  terre  d^Kuro- 
pe.  Bien  que  nettoyé  d'Anglais,  le  sol 
tremblait  encore  aux  Etats-Unis;  et  un 
quart  de  siècle  au  moins  sembkit  né- 
cessaire pour  établir  le  calme ,  Tordre, 
la  prospérité  dans  ce  chaos.  Telles 
étaient  ses  pensées  au  retour  d'un  voya- 
ge de  plus  d*un  an ,  pendant  lecj^uel 
le  navire  qu'il  montait  avait  été  cinq 
mois  de  suite  aflligé  de  gros  temps,  de 
vents  contraires,et  avait  uni  par  écnouer 
sur  la  côte  d'Amérique:  l'équipage 
même  avait  péri  en  partie,  et  Hogen- 
dorp  n'avait  pas  eu  trop  de  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  échapper  à  la 
mort.  On  eût  dit  que  «a  famille  était 
vouée  aux  naufrages.  Son  père,  après 
avoir  un  peu  refait  sa  fortune  à  Bata- 
via, où  la  protection  de  Guillaume  V 
lui  avait  fait  obtenir  une  position  lu* 
crative,  venait  de  reprendre  par  mer  la 
route  d'Europe  avec  ses  biens,  f^e 
narire  qui  le  portait  fut  englouti  dans 
les  eaux  aux  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  jamais  depuis 
lors  on  n  entendit  parler  de  lui.  Un 
autre  but  de  Uogendorp,  en  traver- 
sant la  mer,  avait  été  de  se  (amiliari- 
ser  avec  la  marine.  Peut-être,  les  cir- 
constances aidant,  eût-il  pris  parti  dans 
l'armée  navale,  bien  qu  en  apparence 
ses  relations  avec  la  maison  de  Naisau 
le  fixassent  dans  l'armée  de  terre  ;  mais 
le  stathouder  était  amiral  en  même 
temps  que  capitaine-général  des  Pro- 
vinces-Unies,  et  Gtullaome  visait  k 
(aire  penser  qu'il  s'occnpait  de  rele- 
ver leur  marine.  D*aillenrs  l'activité 
de  Oysbert  allait  cherchant  des  ali- 
ments ,  et  son  service  d'officier  pen- 
dant la  paix  ne  ponvak  suffisamment 
Toccuper.  On  le  vit  bien  lorsque  après 
son  retour  en  1784,  tout  en  remplissant 
ses  fonctions,  il  suivit  assidûment  des 
eoort  de  sciences  à  rnniverntédeLeyde, 
et  qn*ib*7  fit  ffMtinir  ibctMr«  k  tont  «^ 


êÊDÊ  Ml  BMlii  mifttwUnrct  u€ 
iMgÊkumm  Baàaoorum,  Bientôt  «at 
liw  cette  esplMien  depeis  long-tempe 
q^ëhendée  par  iee  nns,  eeiihtitée 
par  lee Mtrei,  nuw «ré?ie  partoeeet 
que,  certetyimpeaoBtaleatetdecoi* 
râfçe  de  la  part  i»  Ginllaimie  V  au- 
rait préfemie.  La  rérolation  d*U* 
trecht  im  SO  décembre  17ft5,  en  con-* 
ronnant  let  mancMiTree  précédentes  des 
étala  de  k  province  de  Hollande,  mît 
lOQt  à  couple  statbonder,  depuis  trois 
moia  absent  de  La  Haye,  dans  une  posi* 
lion  très-JU£Bcile.  Hogendorp ,  sinon 
par  ordre,  au  moins  avec  Tagrément  de 
ee  prince  et  pour  loi  complaire,  quitta 
le  senriee,  soit  afin  de  oe  pas  se  trouver 
obligé  de  irlter  aux  autorités  émanées 
de  la  révolte  un  serment  irai  contra- 
riait sa  conscience,  soit  ann  de  pou- 
voir k  volonté,  sans  inspirer  autant  de 
défiance,  aller,  venir,  épier  et  rendre 
compte.  On  le  vit  k  cette  époque  cou- 
rant sans  cesse  d*Amersfoort  à  Nimè- 
gue ,  de  Nimègne  à  Loo,  de  Loo  k  La 
Haye,  de  La  Haje  an  camp  de  Zeis, 
voyant  les  patriotes  k  la  ville,  la 
l^nncesse  d*Orange  an  château,  le 
prinoe  au  camp,  et  queioue  agent 
prussien  sur  la  frontière*  Il  était  e»* 
core làle  jour o& fut  agitée  la  résolu- 
tion hasardeuse  d*envojer  la  princesse 
à  La  Haye,  puisque  son  mari  ne  pou- 
vait s*y  rendre,  sans  troupes  sous  peine 
de  se  mettre  lui-mime  aux  mains  de 
Tennemi,  avec  des  troupes  sous  prâe 
d*avoir  Tair  d'entamer  la  guerre  avile. 
Las  conseillers  lui  demandèrent  son 
aivis  sur  ce  qu*ils  proposaient  :  il  Tap- 
prouva  de  toutes  ses  forces,  et  retourna 
an  dIus  vite  à  La  Haje,  afin,  dit-oo, 
d*aUer  encore  une  fins  vérifier  par  ses 
yecxTétat  des  esprits  et  voir  si  Fan- 
gUfte  voyageuse  ne  courait  aucun  dan- 
ger, suivant  nous  afin  de  prépamr  le 
UMNivement  contre-révolutionnauro  fi 
dirait  nirre  rapparitîoA  itJa  piMi 
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ceaso  :  il  ffvmt  a«  boit  fc  vingt  ifÊÊ 
tfe  heures  en  pressant  le  départ*  Ok 
pent  croire  qn  en  enet  un  nbou ventent 
ett  en  lien*  Les  patriotes  le  crurent  du 
moins,  car  ib  ne  permirent  jias  la  réa- 
lisation du  voyage:  la  pnncesae  bt 
arrêtée  en  ronle  par  Um  nûKcea, 
avec  Imr4eux  seigneurs  et  tadan« 
«ni  finrmaitBt  son  escorte  (  28  juin 
1787)  i  et  gardée  k  Schoonhoven  , 
d*oè  on  ta  Cdpç»  de  retonmer  à  1^ 
mègne.  HogeM#rp  avait  sans  doute 
prévu  cet»  arrestation,  et  avec  sa  hai^ 
diesse  ordMhre  il  ne  pouvakrenvisager 
que  comme  heureuse.  «  De  deux  choses 
«  Tune,  eut-il  pu  dire:  ou  vous  passe- 
«  rez  et  vous  soulevés  La  Haye,  os 
«  vous  ne  passeres  pas  et  vos  ennemis 
«  commencent  la  guerre  eivile,  h 
M  iœur  de  Frédéric-GuillMme  H  de» 
«  mande  réparation  et  vengeance.  » 
Tout  arriva  de  la  sorte.  Aussi  ph»  tard 
les  patriotes  crièrent-ib  que  1  arresta- 
tion de  la  princesse  d^Orange  avait  éM 
arrangée  k  Favance  pour  amener 
Tintervention  armée  ae  h  Pipsse. 
Cette  intervention  pourtant  n*en^  pas 
lieu  à  Tinstant  mime.  On  sut  ufie 
quelle  insultante  hauteur  et  qnelles  me- 
naces, exagérant  à  dess^  PoffiMae 
iaiteà  sa  digmté,  b  princesse  lédana 
mie  satisfikction  qu'elle  eèt  été  désolée 
d'obtenir ,  et  par  quelle  vaine  phra- 
séologie r^Kmdaient  tantAt  les  Étal^ 
Généraux,  tantôt  les  étals  de  Holfam- 
de.  Pendant  ce  temps  où  des  deux  èê-- 
tés  l'irritation  était  montée  à  son  wpth* 
gée,  Hogendorp,  au  péril  de  sa  vie,  een- 
tinoait  plus  activement  que  ja<inif<es 
allé»  et  venues,  et  maintenait  eneonn 
munication  les  uns  avec  les  antres  les  A  ■' 
versfbyera  du  parti.  Enfin»  quand le«r= 
espoir  de  conciliation  évaiionie«  Vm>* 
tervention  fiit  imnmente ,  il  se  rendkà j 
Qèves  auprès  du  généraliasime  pme* 
sienykdoedeBnnswick,^oi  areéli'  ' 
rait  les  préparatiis  de  la  campi|pn|i 
ptofligna  anrk  m9mim^'miim)* 
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resioarcciy  mt  Ici  diipontioiis  dei  uh 
sorgës  des  notions  de  la  dernière  esac- 
titude  ;  puis  il  raccoinpa{i;na  dans  cetie 
nurche  triomplule  et  pacifique  que  les 
Prussiens  firent  bientôt  de  Nimè^ue 
aui  portes  d* Amsterdam.  Seule,  cette 
ville  opposa  quelque  résistance,  et  seule 
Gysbert  Tavait  dépeinte  comme  opi- 
niâtre et  redoutable.  Kéintéj^é  dans  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  et  \en^é  de 
ses  ennemis  par  la  destitution  et  la  sen- 
tence d* incapacité  lancée  sur  dii-sept 
des  régents  coupables  de  rarreslation 
de  sa  femme,  le  stathouder  en  faisant 
usage  du  droit  que  lui  donnèrent  pour 
cette  fois  les  États-Cvénéraux,  de  nom- 
mer aux  postes  vacants,  récompensa  le 
dévouement  et  l'adresse  de  llogen- 
dorp  en  Tinvestissant  de  la  place  im- 

Sortante  de  pensionnaire  de  J\otter- 
am.  I^es  pensionnaires  des  grandes 
villes  de  la  Hollande  avaient  toujours 
joui  d'un  grand créditdans  la  république. 
Hogendorp  usa  de  toute  T influence 
de  sa  position,  d'un  côté  pour  atténuer 
Tesprit  de  discorde  et  faire  tomber  les 
préjugés  des  ennemis  du  statlioudérat, 
de  Tautre  pour  effectuer  des  améliora- 
tions réclamées  également  par  tous  les 
partis.  Il  fit  ainsi  preuve  de  talents 
administratifs  d'un  ordre  élevé  ;  il  s'ac- 
quit l'estime  même  et  le  respect  des 
adversaires  de  la  maison  d'Orange  par 
l'élévation  de  son  caractère,  la  netteté 
de  ses  conceptions ,  la  ténacité  avec 
laquelle  il  s'attachait  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  plans.  On  l'eût  jugé  en- 
core bien  plus  redoutable,  si  l'on  eut 
connu  ches  lui  cette  inébranlable  fer- 
meté ^tt*il  possédait  au  suprême  degré, 
cette  impassibilité  que  nui  revers  ne 
déconran  et  qui  finit  par  lasser  la  for- 
tane.  no^endorp,  tonte  eaagération  k 
parC«  étiit  «ne  de  ces  âmes  énergiqae- 
ment  trempées  que  rien  ne  brise  01  qm, 

ÏlorsaiM  le  boannr  d'une  nition  vent  • 
'«Ile  lei  eit  à  eetAe  en  am  jow 
toriee.  b  iMMt  diW  wmm  fà'^ 
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lenUaît  inévitable.  MalheoreoMmeMi 
pour  la  maison  d'Orange,  il  n'avait 
point  entre  ses  mains  le  gouvernail;  et, 
quoique  son  poste  à  Rotterdam  lui 
oonnàt  moyen  d'agir ,  il  tournait  tou- 
jours dans  une  sphère  subordonnée  et 
partielle  :  ses  eflorts  isolés  ou  mal  se- 
condés ne  pouvaient  produire  de  grands 
résultats.  L'inimitié  des  anti-stathon- 
dériens  réduite  au  silence  par  l'inter- 
vention prussienne  n'était  que  compri- 
mée momentanément  ;  le  contre-coup 
de  la  révolution  française  se  faisait  sen- 
tir. Guillaume  V  ne  manqua  pas  de 
s'engager  dans  la  coalition  anti- fran- 
çaise ;  mais  il  eût  fallu  de  plus  énergi- 
ques résolutions  et  de  plus  vastes  pré- 
paratifs; il  eût  fallu  lier  plus  fortement 
la  Prusse  à  la  cause  des  Sept-Provinces, 
et  avoir  plus  tôt  les  troupes  auxiUaires 
br  .tanniques.  Ce  n'est  pas  Hogendorp, 
s'il^  eût  été  plus  près  du  suprême  pou- 
voir ,  qui  eût  été  pris  au  dépourvu  com- 
me le  stathouder  le  fut  en  1794  par 
l'annonce  de  l'invasion;  surtout  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  cédé  le  terrain 
presque  sans  résistance,  et  perdu  cou- 
rage avant  d'avoir  perde  des  batailles. 
Quelque  imminent  que  pût  sembler  le 
péni,  par  la  défection  de  la  Prusse  et  l'i- 
nertie de  TAngleterre,  il  crut  possible 
de  sauver  sa  patrie,  de  gagner  du  temps, 
et  d'avoir  pour  allié  led^el.  Il  eût  suffi 
pour  cela  d'une  résistance  au  plus  de 
quelques  semaines.  Jusqu'au  dernier 
moment,  et  même  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
d'espoir,  il  mit  tout  en  ouvre  soit  au- 
près des  autorités  pour  obtenir  les  arrê- 
tés, soit  auprès  des  masses  pour  faire 
goûter  et  réaliser  les  mesures  utiles  à  le 
défense  commune.  Mais  il  eût  fallu  une 
coopération  plus  active  que  celle  nu'il 
trouva.  L'hostilité  des  uns,  U  tiédeur 
on  la  démoralisation  des  antres,  para- 
lysèrent toutes  lei  tentatives.  Le  18 
janvier  1795,  toute  la  famille  stathon- 
dàrieiMe  a'enbirqHi  i  Schevcwnsea 
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MôcrÉfcy  «ont  h  proledleii  éê  Pi- 
chefi^,  détimit  et  k  ttalboodérat 
liiî-*iéiM  et  tous  IcB  rësiiltttA  de  U 
restauration  àt  1787.  Hogendorp  se 
hâta  de  donner  sa  déanssîon  et  de  ren- 
trer dans  la  vie  priyëe.  Cependant 
la  considération  dont  il  jouissait  em- 
pêcha ses  ennemis  de  Texiler;  et  sa 
présence  sor  le  théâtre  même  des 
événements  devait  bien  mieux  que 
son  absence  le  mettre  i  portée  de  ser- 
vir les  intérêts  des  «ran^çistes.  Son 
occupation  fut  donc  d'étudier  Thorizon 
politique  et  de  travailler  les  esprits 
dans  le  sens  d'une  réaction.  Ses  espé- 
rances furent  cruellement  déçues.  Le 
traité  de  Campo-Formio  ,  le  congrès 
deRastadt  ne  lui  firent  pas  grand'  peur; 
mais  quand  il  vit  échouer,  en  1799, 
rexpédition  de  la  flotte  anglo-russe 
dans  la  Hollande  -  Septentrionale  , 
ouand,  après  la  campagne  deMarengo, 
il  vit  la  paix  de  Lunéville  et  plus  en- 
core celle  d'Amiens,  en  reconnaissant 
la  république  batave,  sanctionner  la  spo- 
liation de  la  maison  stathoudérienne  ; 
quand  il  vit  le  cabinet  de  Saint-James 
lui-même  consolider  cette  iniquité  par  sa 
signature,  et  céder  à  la  France  révolu- 
tionnaire cet  ascendant,  ce  protectorat 
u'elle  avait  tant  disputé  à  la  France 
e  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI,  la  foi 
en  lui  et  en  l'avenir  lui  manqua.  G>m- 
me  les  fondateurs  de  l'antique  républi- 
que, il  crut  le  temps  venu  de  dire  adieu 
à  une  terre  ingrate  qui  acceptait  ses  op- 
presseurs, et  de  fonder  une  Hollande 
hors  de  l'Europe.  A  cet  effet  il  réunit 
plusieurs  amis  qui  comme  lui  restaient  fi- 
dèles i  la  maison  d'Orange  et  qui,  en 
butte  aux  soupçonneuses  investigations 
de  la  police  française,  souhaitaient  un 
refuge  où  poser  leur  tête  ;  et  tous  en- 
semble résolurent  d'aller  se  fixer  an 
cap  de  Bonne-Bspérance.  La  prompte 
nipture  de  la  paix  d'Amiens  et  bien 
ite  b  formation  de  la  troisiène  «oâi^ 
arritèrtit  ce  projet  idcflé  éa 
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MBtc  wi  pm  tTéàffittàKmnk^  et  dont, 
certes  la  réalitatioB  aarait  éié  mi 
l'aalMtion  de  Bonaparte  un^^andhon* 
heur.  Peut-être,  en  pensant  à  l'inexé* 
cation  du  projet,  incHnera-t-on  k  croire 
qu'il  n'en  fut  jamais  question  sérieuse- 
ment chez  Hogendorp,  et  que  les  eran- 
gistes  le  plus  en  vue  faisaient  courir 
ce  bruit  chimérique  pour  endormir  la 
surveillance  de  leur  argus.  En  ce  cas  la 
feinte  aarait  été  de  la  part  de  Hogea^ 
dorp  poussée  bien  loin  ;  car  ses  prépa^ 
ratifs  emportèrent  une  partie  de  la  tori 
tune  de  sa  femme.  Un'eèt  tenu  qu'A  lu- 
de  réparer  ces  brèches  en  acceptant 
des  emplois  du  pouvoir  nouveau.  Il 
suffisait  peut-être  qu'il  fût  regardé 
comme  le  champion  le  plus  ferme  de  la 
maison  dépossédée ,  pour  que  Bona- 
parte eût  été  bien  aise  de  le  rallier  k 
son  gouvernement.  La  mort  de  Guil- 
laume V,  auquel  on  pouvait  croire  qu'il 
était  plus  attaché  qu  à  ses  fils,  semblait 
un  moment  favorable  pour  opérer  ce 
changement.  Sous  Louis  Bonaparte 
surtout,  de  brillantes  ouvertures  furent 
faites  à  Hogendorp.  Sa  loyauté  s'en 
indigna  ;  il  n'était  point  de  ceux  qaî 
capitulent  avec  leur  conscience.  Inca* 
pable  de  sympathiser  avec  un  système 
oui  faisait  des  Provinces-Unies  une 
dépendance  française,  tour-à-tour  ré- 
publique ou  royaume  suivant  le  ca- 
price du  maître  qui  la  pétrissait  k 
son  gré ,  et  qui  oientôt  l'annexerait 
brutalement  au  grand  empire  ,  il 
n'avait  confiance  ni  dans  la  durée 
des  échafaudages  chaque  jour  improvi* 
ses  par  l'empereur,  ni  dans  la  durée 
de  l'empire  français  lui-même.  Peu  en- 
goué par  caractère  des  hommes  bril- 
lants et  impétueux,  il  suivait  attentive* 
nent  les  pas  de  Napoléon  et  le  voyait 
avec  plaisir  s'écarter  de  son  ancienne 
prudence ,  ne  plus  tenir  compte  des 
obstacles,  fiiiisser  ses  amis,  dédaigner 
ces  ennemis,  étreindre  tropdia^BM 
teoye  et  c'eâtCter  à  vouloir  •  ~ 
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ble.  Ces  fautes  devaient  k  la  longue  et 
mieux  que  toutes  les  prédictions  ouvrir 
les  yeux  aux  partisans  de  la  révolution. 
Cependant  les  aberrations  étaient  en- 
core peu  nombreuses  lorsqu*en  1809, 
et  pendant  la  deuxième  guerre  de  T  Au- 
triche, les  Anglais  sous  lord  Chataro 
débarquèrent  dans  Tile  de  Walche- 
ren.  Le  plan  qu^avait  conçu  le  mi- 
nistre Castlereagh  de  porter  Texpédi- 
tîon  sur  Anvers  présentait  trop  peu 
d*appui  aux  orangistes  hollandais 
pour  qu^ils  conçussent  de  vives  espé- 
rances en  cette  occasion  ;  aussi  Ho- 
gendorp,  bien  qu^'l  se  tînt  en  mesure 
d*agir  au  besoin,  fut -il  plus  occupé 
<d*empécher  ses  amis  d* éclater  intem- 
^estivement  que  de  stimuler  leur  zèle. 
11  fallait  cette  circonspection  pour  ne 
Ipoint  donner  Téveil  aux  défiances  im- 
périales. Un  de  ses  amis ,  Rcpelaer 
Van  Driel  ,  alors  en  prison  depuis 
trois  ans ,  se  tenait  heureux  de  n^étre 
as  mis  en  jugement.  On  sait  comment 
'expédition  repartit  à  la  risée  de  toute 
t*£urope  sans  avoir  rien  fait.  L'incor- 
poration de  la  Hollande  à  la  France 
suivit  de  près  ,  et  avec  elle  l'extension 
si  oppressive  du  système  continental. 
C'est  grâce  à  ces  atteintes  portées  k 
l'indépendance  et  au  commerce  de  la 
Hollande,  que  Hogendorp  travailla 
plus  fortement  que  jamais  à  l'aiïran- 
chissement  de  sa  patrie.  Il  resserra 
son  union  avec  les  van  Stirum,  les 
Tan  der  Duyn ,  les  de  Jonge  ,  les 
Changnion,  et  par  leur  intermédiaire 
avec;  d'autres  notabilités  hollandaises, 
les  V8fl  \der  Hoop  d'Amsterdam,  les 
BcntioL  tôt  Buckhorst,  à  Zwollc.  Ldnf^ 
temps  4:es  illustres  amis  opérèraiil 
chtcon  dans  m  sphère  et  en  silenc«^ 
•^écrivant  peu,  sauf  pour  des  cHomm 
CHentîellet,  mais  s^appliquiat  k  po|Ni» 
hrisor  It  niécontentement  du  piittn^ 
h  naret  da  passé  et  k  nom  dlii  prin- 
»  d%^iiip.lAai^étahikUe> 
jkmmûaÊk  imiçiiM  fifik  aienrii*' 
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leosement  simplifiée.  On  se  mît  plus 
activement  en  correspondance  avec  le 
brave  prince  d'Orange,  fils  de  Guil- 
laume V.  Mais  on  s'enveloppa  plos 
profondément  que  jamais.  La  catastro- 
phe de  1812,  même  en  exaltant  les 
espérances,  en  rendit  les  manifestations 
plus  circonspectes.  Des  agitations 
partielles  eurent  lieu  sur  divers  points 
du  territoire  :  loin  que  Hogendorp  ou 
&e8  amis  y  fussent  pour  quelque  chose, 
ils  s'employèrent  k  les  calmer  :  la  par- 
tie allait  se  jouer  alors  dans  les  champs 
de  l'Allemagne.  Si  Napoléon  devait 
revenir  vainqueur  de  cette  décisive 
campagne  de  1813  ,  l'émeute  serait 
inutile;  s'il  devait  avoir  le  dessous 
elle  était  prématurée.  Tel  fut  le  plan 
adopté  par  les  amis  de  Hogendorp, 

3ui  toutefois  organisèrent  un  noyau 
e  forces.  Dès  que  la  nouvelle  des 
journées  de  Leipzig  fut  arrivée  à  La 
Haye,  un  corps  de  quatre  cents  oran- 
gistes parcourut  les  rues  de  la  ville  ;  la 
garde  nationale  se  déclara  ;  la  mai- 
son de  Hogendorp,  qui,  par  une  sin- 
gulière coïnddence,  se  trouvait  être 
celle  des  Witt,  jadis  chefs  du  parti  de 
Loevenstein,  devint  le  quartier-géné- 
ral des  délibérations  du  parti  qui  rele- 
vait enfin  la  tête.  Comme  les  alités  avan- 
çaient et  qu'on  savait  qu'une  de  leurs 
armées  allait  se  porter  vers  la  Nord- 
Hollande,  ni  les  autorités  françaises, 
ni  les  troupes  k  leurs  ordres  n'osèrent 
faire  de  mouvement.  Hogendorp,  van 
der  Duyn ,  van  Stirum  établirent  un 
gouvernement  provisoire  ,  abandon- 
nant au  dernier  le  commandement 
miiiuii>e  que  quelques  jours  après  (17 
m\%)  Iw  eonfirmèrcnl  les  alliés  au 
Wim  ifti  MilH«  d*()range  ,  et  se  char^ 
fCtiii^^  ^  r^ministration  civile.  Le 
|MiM^  1  Kavmh  de  Slassart ,  le  géné- 
ra) lUMvi«r  d«ft  Kclatt  éuîent  partis. 
Is  fïimm  Mrin  des  administrateurs 
fin  w  iU|ti(pr  Uwte  la  population  da 
•iriiMii  fmk  k  Teeipunwr  des  Frue 
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çais.  Ils  publièrent  une  proclama- 
tion qui  invitait  tons  les  citoyens  à 
s*arnier  pour  achever  la  délivrance 
du  pays.  Les  caisses  étaient  vides  ; 
ils  firent  mieux  que  presser  la  rentrée 
des  impôts  ,  et  obtenir  des  prêts  , 
des  dons  :  Hogendorp  pour  les  pre- 
miers besoins  donna  tout  ce  qu^il  pos- 
s^ait  et  engagea  son  crédit  pour  des 
sommes  considérables  :  au  seul  amiral 

al^linkert,  afin  quMl  se  rendit  maître  du 
cours    de  la   Meuse  entre  Briel    et 

'Corkum,  il  fournit  de  ses  propres  fonds 
cinquante  mille  florins.  Ces  mesures 
opérèrent  comme  par  enchantement, 
et  quand)  le  30  novembre,  le  prince 
d'Orange,  après  dix-huit  ans  d'absence, 
remit  le  pied  sur  la  plage  de  Scheve- 
ningen,  il  fut  partout  reçu  en  triomphe: 
non  seulement  nul  corps  en  armes  ne 
s'opposait  à  sa  marche,  mais  les  anta- 
gonistes politiques  de  sa  maison  ne  for- 
maient plus  masse  ;  c'était  un  des  plus 
ardents  patriotes  de  1786  qui  avait  écrit 
la  proclamation  en  sa  faveur,  et  ceux  qui 
jadis  avaient  redouté  un  stathouder  ne 
s'effrayaient  point  d'entendre  parler 
d'un  roi.  Le  temps,  le  malheur,  et  aussi 
la  merveilleuse  influence  de  Hogendorp 
et  de  ses  amis  avaient  produit  ce  change- 
ment. Le  prince  d'Orange,  en  recevant 
des  mains  des  deux  administrateurs  le 

Soavoir  dont  ils  s'empressèrent  de  se 
émettre ,  approuva  honorablement  tous 
leurs  actes  ;  puis,  sur  leur  avis,  établit 
«ne  commission  pour  élaborer  un  pro- 
jet de  loi  fondamentale  approprié  au 
novrd  état,  et,  parmi  les  membres  de 
cette  assemblée,  eut  soin  de  nommer 
Hogendorp  :  la  commission  à  son  tour  le 
Bonma  ion  président.  Le  projet  éla- 
boré  soos  tea  aatpices  fiit  admis  teitod- 
kacnt,  an  aob  de  auffs  suivant,  par 
lit  ftprésentaots  de  It  nation  réanis  k 
Amterdam ,  et  joré  par  le  prince  que  cet 
acte  coDitituit  pnnce  souverain ,  et 

S*-aiir-l»-diaffip  m^anûa  son  minit- 
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portefeuille  des  aflaires  étrangères,  et 
tout  en  conduisant  ce  département  îi 
eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
bureaux  de  l'intérieur.  Mais  cette  in- 
fluence ne  pouvait  durer.  Quel  que 
fût  son  zèle  pour  la  maison  de  Nassau 
et  son  opposition  aux  principes  révo- 
lutionnaires ,  il  y  avait  en  lui  quel- 
3ue  chose  de  la  raideur  républicaine 
es  qu'on  ne  suivait  point  complète- 
ment ses  idées,  et  ses  idées  se  sentaient 
de  la  vieille  forme  fédérative  des  ci- 
devant  Provinces-Unies.  Son  souve- 
rain en  était  plus  loin  que  cela,  et,  tout 
en  sachant  parfaitement  ses  devoirs  de 
monarque,  il  comprenait  que  la  déma- 
gogie française,  qui  partout  faisait  à 
son  image  des  états  uns  et  indivisibles, 
s'était  montrée  éminemment  monarchi- 
que. D'autre  part,  le  prince,  auquel  les 
arrangements  de  Paris  avaient  donné  la 
Belgique  et  le  Luxembourg,  se  propo- 
sait de  favoriser  également  les  deux  moi- 
tiés du  nouvel  état,  et  de  ne  pas  sacri- 
fier Bruxelles  à  Amsterdam.  Le  minis- 
tre ne  tarda  donc  pointa  voir  souvent  ses 
idées  en  opposition  avec  celles  du  roi  : 
BC  pouvant  faire  triompher  les  siennes, 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  (1814).  Le 
monarque  ,  en  acceptant  sa  démis- 
sion, lui  témoigna  ses  regrets,  le  nom- 
ma vice-président  du  conseil  d'état 
(  1814  ),  lui  conféra  le  droit  de  join- 
dre à  ses  armes  le  lion  bitave  et  le 
millésime  1813-1815,  le  créa  en  outre 

Êrand'croiz  de  l'ordre  du  Lion  nëer- 
mdais;  enfin,  lorsque  en  1816  il  lui 
permit  de  ne  plus  remplir  ses  labo- 
rieuses fonctions  de  vice-président  du 
conseil  d'état ,  il  voulut  qu^il  en 
conservât  le  titre ,  les  émoluments  et 
tous  les  avantages.  Cet  éloignement 
ne  fat  donc  point  une  disgrâce;  et 
Hogendorp,  bien  que  n'appartenant 
plus  au  cabinet  et  ne  sympatiuMnt  pas 
avec  la  pensée  du  roi,  n'eut  qu*à  fee 
louer  de  u  reconnaissance  du  prince  «t 
de  ta  fionUle.  On  vit  M  4MMMft  i«r 
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k  comice  de  ta  santé  ;  naît  la  preuve 
que  celte  cause  ne  fut  qn  un  prétexte, 
c  est  que,  membre  delà  deuxième  cham- 
bre i^islatWe  des  Pajs-Bas,  il  assista 
et  souvent  se  mêla  aux  délibérations, 
«le  pendant  long-temps  il  fit  une  oppo- 
sition très-vive  aux  ministres  Yan  Maa- 
nen,  Appelius  et  Six  ;  et  que  ceux  qui 
croyaient  qu^un  ami  de  la  maison  d'O- 
range devait  être  un  partisan  de  Tarbi- 
traire,  furent  tout  surpris  de  Tentendre 
parler  des  droits  du  peuple,  de  la  li- 
berté du  commerce,  de  la  publicité,  en 
termes  que  n'eussent  point  désavoués  les 
B.  Constant  et  les  Foy.  Cependant,  dès 
1815,  il  s'étût  prononcé  en  ce  sens  ; 
et,  député  à  la  première  chambre,  il 
avait  renoncé  k  siéger,  parce  que  les  dé- 
bats de  rassemblée  n  étaient  point  pu- 
blics,contradiction  formelle,  dit-il,  avec 
le  principe  du  gouvernement  constitu- 
tionnel. Hogendorp  est  mort  en  1834. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Traité  du  commerce  aux  Indes, 
1801,  2  vol.  II.  Mémoires  sur  le 
commerce  à  Jaoa ,  1804.  III.  Con- 
sidérations sur  les  finances  à  rocca-- 
sion  é^un  nouoeau  plan  if  inuiasa- 
tions,  Amsieràun,  1801.  IV.  Consi- 
dérations sur  r économie  politiquedu 
royaume  des  Pays-Bas,  La  Haye, 
1818-24,  9  vol.  V.  Opinion  émise 
le  17  açril  1816^  en  suite  delà  réik* 
nion  de  la  Hollande  et  de  la  Belgi- 
que (traduite  du  hollandais  par  Tan- 
teur),  Amsterdam,  1830,  in-S'^.  VI. 
Lettres  sur  la  prospérité  publique 
adressées  à  un  neige ^  dans  lu  an- 
nées 1829  et  1830^  Amsterdan , 
1831,  2  vol.  in-8''.  P-ror. 

HOGENDORP  (le  comte 
Thierry  van)  ,  firère  aîné  du  précé- 
dent, naquit  i  Rotterdam  en  1761, 
et  dès  Tâge  de  douxe  ans  fut  admis, 
ainsi  que  son  frère,  à  Técole  royale 
des  cadets  de  Berlin ,  parla  protection 
de  la  princesse  d'Orange ,  nièce  da 
Graad-JMMc.  H  «rtn  de  bo 
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haiirf  dans  b  carrière  dee  armes,  et 
devint  officier-général.  Plus  tard  il  (ut 
nommé  ambassadeur  de  Hollande  en 
Russie  y  et  ensuite  gouverneur  d'une 
colonie  hollandaise  voisine  de  Java, 
d'où  il  (ut  rappelé  à  cause  de  quelques 
plaintes  portées  contre  lui  ;  mais  il  se 
justifia  à  son  retour.  £n  1806,  Louis 
Ronaparte,  devenu  roi  de  Hollande, 
le  nomma  ministre  de  la  guerre ,  puis 
l'envoya  comme  plénipotentiaire  ^ 
Vienne  en  1807,  ï  Rerlin  en  1809, 
et  l'année  suivante  à  Madrid.  Au  cm»* 
mencement  de  1811,  Napoléon  le  fit 
général  de  division  et  se  l'attacha  com- 
me aide-de-camp  C'est  en  cette  qualité 
^ue  Hogendorp  fit  la  campagne  de  Rus- 
sie l'année  suivante,  et  qu'il  se  trouvait 
au  quartier- général  â  Dresde ,  dans  le 
mois  de  juin  1813,  lorsque  l'empereur 
le  nomma  gouvemeor  de  Hambourg 
où  Davoust  (Fo)^.  ce  non,  LXII,  1 65) , 
commandait  en  chef.  «  Soupçonneux 
«  et  jaloux  par  caractère,  a  dit  le  comte 
«  de  Hogendorp  dans  le  mémoire 
«  Qu'il  a  publié,  le  marédial  me  crut 
«  destiné  à  le  sonreiller,  le  contrôler, 
«  etilmontradeFéloignementicom- 
«  muniquer  arec  boî  sur  les  affaires 
«  de  finances.  Quoique  autorisé  par 
«  mon  instruction  à  en  prendre  con- 
«  naissance,  je  pris  le  parti  de  ne  pas 
«c  m'en  Bitfer,eten  rendis  compte  dans 
«  mesrapporttiremperew.i»  Malgré 
tant  de  prudoice  et  è»  circonspection 
le  général  Hogendorp  ne  pot  réussir 
à  calme'  les  prérentimis  tt  les  naaraÎBes 
dispositions  dn  maréchal,  qui  ne  firent 
oue  s'accroître  de  jour  en  jour.  A  la 
nn  d'octobre,  leraqne,  après  les  désas- 
tres deLdpBg,  ilnit  obligé  de  nntrsr 
dans  la  fiUt,  le  gonTcrncnr  qni  se  troa- 
¥a  sous  sas  ordres  immédiats  CMnya 
encore  davantage  sa  nunvtise  lumeor. 
«  Ce  fiit  à  cette  épaque ,  dit  encore 
«  cdoi-ci  dans  ion  mémoire,  qoe  je 
«  ressentis  dans  toutt  sa  force  le  mal- 
«  hiinrdt«Dlif«virM»Bii#iidM. 
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«  Ombrageux  et  défiant,  il  se  méfiait 
«  de  moi  comme  Hollandais  ;  impé- 
«  rîeux  et  grossier ,  il  youlait  me  trai- 
«  ter  sans  égards,  et  même  malhon- 
«  nétement  ;  changeant  et  versatile  il 
«  donnait  des  ordres  à  droite  et  à 
«  gauche,  sans  méthode,  tantôt  à  Tun, 
«  tantôt  à  Tautre,  sans  suite  et  sans 
«  but,  de  sorte  qu*il  était  impossible 
«  de  (aire  le  service.  Enfin  ce  fut 
«  pour  Texpulsion  des  bouches  inuti- 
«  les  oue  je  me  brouillai  tout-à-fait 
«  avec  lui.  Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais 
«  approuver  ses  mesures  dures  et  arbi- 
«<  traires,  ni  en  être  Tinstrument.  Je 
ff  lui  dis  qu^en  ce  cas  mes  services  n*é- 
«  taient  plus  nécessaires  et  que  je  me 
«  retirais  chez  moi  pour  m'y  tenir  tran- 
«  quille,  jusqu^à  ce  que  les  communi- 
«  cations  fussent  rétablies,  et  qu'alors 
«c  je  me  plaindrais  à  l'empereur  de 
«  sa  conduite  envers  moi.  C'est  de- 
«  puis  ce  jour,  19  décembre,  et  mê- 
«  me  depuis  le  1 3  ,  jour  oii  le  maré- 
«  chai  nomma  l'adjudant  Fernig  com- 
«  mandant  supérieur  de  la  ville,  pour 
(c  recevoir  ses  ordres  directement , 
«  que  mon  autorité  fut  annulée  ,  que 
<t  je  ne  fis  plus  aucun  service ,  ni  pris 
«  aucune  part  aux  mesures  qui  eu- 
«<  reut  lien  ;  et  qu'ainsi  rien  de  ce  qui 
«  s'est  passé  ne  peut  m'étre  imputé  ou 
«  porté  à  charge...  »  Malgré  tant  de 
précaution  et  de  prudence,  Hogendorp 
fut  accusé  hautement  en  Allemagne , 
en  Angleterre  et  même  en  Hollande, 
d'avoir  pris  beaucoup  de  part  aux 
vexations  de  Davoust  envers  les  mal- 
heureux hambourgeois,  et  ces  accusa- 
tions retentirent  dans  tous  les  jour- 
naux. La  Gazette  de  Campagne,  qui 
s'imprimait  au  quartier  du  général 
russe  Tettenbom ,  dit  positivement 
dans  son  numéro  du  2  octobre  :  «  Un 
«  des  valets  de  bourreau  deDa- 
«  cori5/,  nommé  Hogendorp,  a  publié, 
«  comme  gouverneur  de  Hambourg, 
c  on  décret  rérokaat,  dans  lequel  il 
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«  donne  aux  habitants  de  sages  con- 
«  seils,  dans  le  cas  d'une  attaqne  sur 
«  la  ville.  En  voulant  leur  inspirer  la 
«  terreur,  il  a  montré  combien  grande 
«  est  la  sienne...  Ce  malheureux 
«  pousse  l'impudence  si  loin,  que, 
«  lorsque  plus  de  quatre  femmes  se 
«  trouveront  ensemble,  il  veut  les  faire 
«  saisir  et  fouetter.  Il  est  vrai  qu'il 
«  était  accoutumé  à  ce  que  sa  femme 
«  était  fouettée  fsic)  de  plusieurs 
«.  manières  jusqu  à  ce  qu'enfin  elle 
«  est  morte  des  suites  à  Berlin,  oùlui- 
«  même,  également  fouetté  par  les 
«  Cosaques  pendant  la  fuite  de  Rus- 
«  sie,  a  dà  l'abandonner  en  terreur.  » 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  eût  dans  ces 
attaques  virulentes  beaucoup  d'injus- 
tice ,  d'exagération  ,  et  que  le  comte 
de  Hogendorp  n'ait  été  pendant  tout 
ce  malheureux  siège  de  Hambourg 
victime  plutôt  qu'instrument  des  con- 
cussions et  du  despotisme  de  Davoust. 
Quand  le  maréchal  fut  informé ,  à  la 
fin  d'avril,  de  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial,  il  réunit  chez  lui  tous 
les  généraux  de  la  garnison  pour  la 
leur  faire  connaître.  Alors  Hogen- 
dorp et  le  petit  nombre  de  mihtai- 
res  hollandais,  qui  se  trouvaient  dans 
la  place,  déclarèrent  nue  Tempire 
français  étant  dissous,  et  la  HolLub4(, 
qui  en  faisait  partie,  rétabh'e  côilime 
état  indépendant,  les  Hollandais  ne 
pouvaient  reconnaître  le  roS  de  France 
comme  leur  souverain  ;  et  il  ajoute  : 
ce  Le  maréchal,  se  fîU:ha  comme  i  son 
«  ordinaire  et  prétendit  que  nous 
«  étions  tous  Français,  qu'il  ne  con- 
«  naissait  point  diEIoUandaSs ,  qn*fl 
«  voulait  que  nous  prétassions  tous 
(c  le  serment  au  roi*  Louis  XVHIy 
«  menaçant  de  traiter  ma  conduite  dé 
«  rébllion  ,  de  me  (aire  arrêtfir  et 
«  trauire  devant  un  conseil  de  guer- 
c(  re.  »  Ces  menaces  ne  purent  Eure 
changer  de  résolution  au  général  Ho- 
gendorp, etilpisulit  pooru  Mii<Imm^ 
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dès  les  premiers  jours  de  mai  avec  ses 
compagnons  d^armes.  C*cst  alors  que 
ses  ennemis ,  qui  ne  cessaient  de  le 
poursuivre,  firent  dire  dans  quelques 
journaux,  notamment  dans  la  Gazette 
de  Francfort,  qu*il  était  allé  cacher 
sa  honte  dans  sa  patrie.  Ne  pouvant 
plus  garder  le  silence  sur  d'aussi  f;ra- 
ves  attaques,  le  comte  de  Ilogendorp 
y  répondit  par  son  Mémoire  pour 
seriùr  de  réfutation  des  bruits  inju- 
rieux et  des  calomnies  répandues 
contre  lui  dans  des  gazettes  ,  jour- 
naux  et  pamphlets ,  pendant  quil 
était  gous^erncur  de  Hambourg ,  lors 
du  dernier  blocus  de  cette  place, 
Amsterdam  et  La  Haye,  181^,  in- 
8^.  Toutes  ces  contrariétés  ne  firent 
rien  perdre  dans  Tesprit  du  général 
Hogendorp  de  son  admiration  et  de  son 
dévouement  pour  Napoléon.  Dès  qu'il 
apprit  son  retour  en  France  en  1815, 
il  se  hâta  de  venir  le  rejoindre.  Après 
avoir  été  fort  bien  accueilli  il  le  suivit 
à  Waterloo,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  cette  seconde  chute.  Quand 
elle  fut  irrévocablement  décidée  ,  Ilo- 
gendorp ne  retourna  pas  dans  sa  pa- 
trie. Il  se  réfugia  en  Amérique,  où  il 
parcourut  différentes  contrées  et  finit 
par  fonder  un  établissement  agricole 
au  Brésil,  où  il  est  mort  vers  1830. 
Napoléon  qui  Tavait  toujours  aimé  et 
estimé  lui  en  a  laissé  un  témoignage 
dans  son  testament  ;  le  général  Ho- 
gendorp  y  est  porté  pour  un  legs 
(le  cent  mille  francs.  On  a  de  lui  : 
I.  Système  colonial  de  la  France 
sous  les  rapports  de  la  politique 
et  du  commerce^  accompagné  d'un 
tableau  technologique  de  tous  les 
établissements  coloruaux  et  de  com- 
merce des  Européens  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  »  Paris , 
1817,  în-S** .  Il .  Renseignements  sur 
Fétat  actuel  des  possessions  hollan- 
daises aux  Indes-Orientales^  et  du 
tm^fterce  qiui^y  faU^  lU-  IKnw 
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paucol^  oa  Tableau  des  maurs  de 
rinde,  drame  en  hollandais.  IV.  Une 
tragédie  en  français ,  tirée  de  T his- 
toire des  Pavs-Bas.  —  IIogendorp 
(le  comte  J.^F.  van)  ,  cousin  des 
précédents ,  né  à  La  Haye  ,  ne  se 
fit  remarquer  que  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1813  ,  lorsque  des  mouvements 
se  manifestèrent  en  Hollande  pour 
le  rétablissement  de  la  maison  d*C)- 
range  ,  et  fut  un  des  signataires  de 
Tacte  qui,  au  nom  du  prince  Guillau- 
me, investit  le  comte  de  Limbourg- 
Stirum  du  gouvernement  de  La  Ilave, 
où  quelques  troupes  françaises  se  trou- 
vaient encore  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bouvier.  11  seconda  les  mêmes 
mouvements  à  Botterdam  dont  il  fut 
nommé  bourgmestre  ;  et,  après  la  con- 
stitution du  royaume  des  Pays-Bas ,  il 
entra  à  la  première  chambre  des  Etats- 
Généraux.  Le  roi,  pour  le  récompenser 
de  son  dévouement,  le  nomma  mem- 
bre de  Tordre  équestre  de  Hollande 
et  le  fit  commandeur  du  Lion  néerlan- 
dais. Hogendorp  mourut  au  commen- 
cement de  1832  dans  un  âge  très- 
avancé.  11  a  aussi  écrit  un  ou\Tage  im- 
portant sur  la  colonie  de  Java.  M-d  j . 
liOGG  (James)  ,  poète  et  roman- 
cier anglais ,  ami  de  NVaher  Scott  , 
naquit  au  village  d'Ettnck  en  Ecosse 
le  25  janvier  1772  ,  et  y  mourut 
en  1835.  Son  père  était  berger,  et 
lui-même  si  fier  de  Tétre  ,  qu'il  ne 
voulut  jamais  prendre  d'autre  titre 
que  celui  de  berger  d'Ettrirk,  En 
1805  ,  étant  encore  inconnu,  il  pu- 
blia un  volume  de  chants  et  de  légen- 
des dont  quelques-unes  annonçaient 
beaucoup  de  talent.  Cet  ouvrage  attira 
sur  lui  Tattention  des  hommes  de  lettres 
qui  cherchèrent  à  le  connaître  person- 
nellement. C'est  vers  cette  époque  qu'il 
acquit  Tamitié  de  Walter  Scott.  Lord 
Byron  le  rencontra  aux  lacs  de  Cum- 
berland;  il  en  reçut  une  lettre  très- 
spirituelle,  à  laquelle  il  répondit  par 
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«ne  iatire  contre  Ifes  poètes  des  lacs. 
Il  lui  diuh,  entre  autres  choses,  que 
les  poètes  des  lacs  n*ayaîent  pas  assez 
d*espnt  pour  pécher  dans  leurs  pro- 
pres eaux.  Le  duc  de  Bucdeugh  mît 
Hogg  à  la  tête  d^une  des  fermes  de  ses 
vastes  domaines  ;  maïs  le  désir  d*arri- 
?er  au  mieux  par  des  routes  différentes 
de  celles  que  suivent  les  autres  hom- 
mes le  fit  échouer  dans  cette  ad- 
ministration, et  il  tomba  dans  la  gène. 
Hogg  était  gai  etcommunicatif  dans  la 
conversation.  Un  ami,  qui  n* avait  pas 
les  mêmes  principes  que  lui  en  politi- 
que, lui  disait  un  jour  :  «  Je  m^étonne 
«c  que  vous,  qui  êtes  sorti  du  peuple, 
«  vous  n^apparteniez  pas  au  peuple. 
«  — Je  crois  que  je  suis  né  tory,  » 
répondit-il.  Parmi  les  ouvrages  as- 
sez nombreux  de  Hogg ,  nous  cite- 
rons ',  \,  La  veillée  de  la  Reine 
(Queen*s  Wake),  poème  où  se  trou- 
vent toutes  les  merveilles  du  genre  ro- 
mantique. II.  The  périls  ofman  (lés 
périls  de  Thomme  ) ,  3  vol.  in-12  ; 
traduits  en  français  par  M***  (Du- 
bergier),  Paris,  1804,  5  vol.  in-12. 
III.  Ihe  périls  oftvomtm,  3  vol.  in- 
12  ;  traduits  par  le  même  sous  le  titre 
des  Trois  écueils  de  la  femme ,  Pa- 
ris, 1825, 4  vol.  in-12.  IV.  Madone, 
poème  en  cinq  chants.  Y.  Guide  du 
berger,  1  vol.  in-8°.  VI.  Œuvres 
poétiques  ,  4  vol.  in-12.  Une  des 
plus  charmantes  compositions  de  notre 
auteur  est  intitulée  :  le  Miroir  poéti- 
que. Dès  son  début  dans  la  carrière 
littéraire^  Hogg  avait  concouru  à  la 
rédaction  de  t Espion,  journal  d^Édim- 
boorfi;,  et  plus  tard  il  fiit  attaché  à  celle 
du  Éïackwood  Magazine,  F — is. 
HOHENHAUSEN  (Joseph 
Stivius,  baron  de),  inspecteur  dti 
contributions  indirectes  du  départe- 
■eut  de  Fulda  dans  le  royaume  de 
Wcftphalie»  mort  le  31  mars  1829, 
à  Herlford,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
m  )iit»d«rc»politiipietpiiblîéet  ¥m  k 
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voile   de  ranonyme ,  entre  autres  : 
Coup  fceU  sur  les  intérêts  tant  inté^ 
rieurs  qu'extérieurs  ducabinetprus" 
sien  et  sur  la  situation  politique  ac- 
tuelle de  r Europe,  1792,  et  des  Re- 
marques sur  le  soldat  russe  et  sa 
manière  de  combattre.  Il  a  donné 
aussi  divers  articles  curieux  et  impor- 
tants dans  le  Moniteur  westphalien, 
par  exemple  :  du  Temple  de  Tanfa- 
na,  mentionné  par  Tacite ,—-  de 
Wittekindet  de  son  monument  dans 
la  ville   dfEngern  (on  Angra)  ;  il 
publia  ce  dernier  à  part  avec  des  ad- 
ditions ,  sous  le  titre  de  Notice  lûstO' 
rique  sur  JVittekind,  premier  roi 
d'Engern  (ou  Angrie)  et  de  West- 
phalie,  suivie  de  la  Description  de 
son  monument.  Enfin  on  ht  de  lui 
dans  V Encyclopédie  de  KrOnitz,  un 
Traité  du  tissage  de  Un  dans  le 
comté  de  RaQensherg.'-^Sk  femme, 
£lisabeth-Phil.-Am.  Ochs,  encore  vi- 
vante, a  pris  rang  parmi  les  poètes  et 
les  romanciers  par  de  très-agréables 
productions,  les  unes  éparses  dans  les 
feuilles  périodiques  et  almanachs,  les 
autres  publiées  à  part.         P — ot. 
HOHENLOHE-WALBURG 
le  comte  Godefroi),  de  Tune  des 
milles  princières  de  rAUemagne  kt 
plus  illustres  ,  et  dont  la  noblesse  re- 
monte an  IX*  siècle  ,  descendait  d*É- 
berhard ,  duc  de  Franconie ,  frère  de 
Tempereur  Conrad  I'*^,  et ,  commt 
lui,  fils  de  Ghismonde ,  dont  le  père, 
Amoul ,  aussi   empereur  d'Allema- 
gne ,  était  fib  naturel  de  Carloraan , 
roi  de  Bavière  ,  par  conséquent  petit- 
fils  de  Louis-le-Germanique ,  qui  était 
lui-même  petit-fils  de  Chai^lemagne. 
La  maison  de  Hohenlohe  appartient 
donc ,  mais  par  descendance   féni- 
nine ,   à  la   famille  carlovingiennt. 
Dans  le  partage  du  duché  de  Fran- 
conie ,  Qaton ,  souche  des  comtes 
de  Hnbeolohe ,  eut  le  district  sitné 
va  k  Taober,  Tlait  et  k  Kocbor. 
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Toajoiin  fort  attadbéf  à  la  France,  ces 
princes  arûent  combattu  à  la  bataille 
de  Boofînes  sous  les  ordres  de  PhiKp- 
pe-Augoste,  et  c'est  depais  cette  époque 
que  leur  ëcosson  est  surmonté  d*ane 
urîflamme.  Plus  tard  François  V^  écri- 
Wt  il  Tun  d*enx  :  «r  Je  porte  la  f!;uerre 
•  en  Italie,  et  je  tous  prie,  en  raison 
c  des  relations  de  lignage  et  de  grande 
m  nmîtîé  qui  existent  entre  nous,  de 
«  ra'envoyer  trois  mille  hommes  de 
«  pied.  Fasse  le  ciel  que  tous  les  me- 
«  niez  en  personne.  »  Le  premier  des 
princes  de  Hobenlohe  qui  se  soit  fait 
a  nom  historique  est  Godefiroi  III , 
comte  deHohenlohe-de-BIaudrate,  cé- 
Ittre  par  la  valeur  qu^il  déploya  dans 
tontes  les  guerres  d* Italie  et  d'Alleraa- 

Se  sous  1  empereur  Frédéric  II,  lequel 
fit  don,  en  lâ21 ,  du  comté  de  Ro- 
maniole  et  de  la  ville  de  Ravenne.  Le 
comte  Godefiroi  n*était  pas  seulement 
dbtingné  par  son  courage,  il  acquit 
encore  une  grande  célénrité  par  sa 
haute  sagesse  dans  toutes  les  diètes  et 
dans  tous  les  conseils  où  il  assista,  et 
par  Tédncation  du  prince  impérial,  de- 
puis G)nrad  III,  qui  loi  fiit  confiée  par 
Pcmpereur.  Il  mourut  en  1254,  au 
eommencement  du  fameux  interrègne. 
Maurer  a  publié  en  1748  la  Vie  de 
Godefroi ,  comte  de  Hohenlohe,  i 
▼ol.  in-8**. — Eberhard  IV,  comte  de 
Hohenlohe- Waldenbourg,  tient  une 
place  dans  Thistoire  par  le  cruel  éyè- 
oement  qui  termina  sa  vie.  Né  en 
1535,  il  succéda  à  son  père,  le  comte 
Georges  de  Hohenlohe-Waldenbonrg, 
fai  avant  embrassé  la  reiigîtm  luthé- 
nenne.  Le  7  février  1570,  à  Toccasion 
da  carnaval,  on  donnait  un  bal  an 
diiteaa  de  Waldenbourg.  Les  dames 
étaient  masquées  en  anses  avee  des 
JÎteBi  ^tt  couronnes  ^ed-  k  tête  et  des 
bmgies  alhanées  éins  les  dievcuz.  Les 
hommesr  étaient  en  dédhNia ,  cowerts 
de  fonrrans  donUéet  en*  étovMs,  et 
Q^liiiMMttclIta  Mj^cfB-fiWi^otl^oifeflNttt 
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conus.  Li  danse  ayant  conneBcéi  les 
démons  s*approchèrent  si  près  des  an- 
ges que  le  feu  prit  i  leurs  vêtements. 
Ils  firent  de  vains  efforts  pour  Pétein- 
dre,  et  plusieurs  périrent  dans  les  flam- 
mes; d  autres  furent  gravement  mala- 
des. Un  comte  de  Tubingen  mourut 
quinze  jours  après,  et  le  comte  Eber- 
hard expira  le  9  mars  suivant ,  dans 
d'horribles  souffrances.  C'était  un  ex- 
cellent prince,  plein  de  bonté,  de  don- 
ceor,  et  qui  fut  vivement  regretté.  •— < 
Georges-Frédéric  II,  comte  de  Ho- 
RENLORE,  né  i  Waldenbourg  le  16 
juin  1595,  mourut  le  26  sept.  1635, 
à  Francfort-sur- le -Mein  ,  d'oè  son 
corps  fut  transportée  Schillingsriîrst 
au  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  avait  eu 
seize  enfants  de  sa  femme,  comtesse  de 
Solms,  qui  en  prit  le  plus  grand  soin 
après  sa  mort,  et  les  âeva  pàrbitement 
selon  leur  rang,  quoique  ses  deux  châ- 
teaux eussent  été  brûlés  par  les  Croates 
dans  une  invasion.  Les  pertes  causées 
à  la  maison  de  Hohenlohe  par  cet  évé- 
nement fin-ent  évaluées  à  un  demi- 
million  d'écus.  M — ^Dj. 

HOHENLOBE  -  NEUENS- 
TEIIÏ  (le  comte  Wolfgang- Ju- 
les), né  le  3  août  1622,  quatrième 
fils  du  comte  Graton  y\ ,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes ,  et 
prit  beaucoup  de  part  aux  guerres  qui 
troublèrent  \  cette  époque  le  repos  de 
la  France  et  de  TAllemagne.  Il  con- 
duisit Im-méme  ad  prince  de  Gmdé 
une  troupe  qu*îl  commandait  à  la  cé- 
lèbre bataille  dv  fiiubooi|;  Saivt-An- 
tome,  le  2  juillet  1652.  La  paix  ayant 
été  faite  après  le  renvoi  dsqu'dinalBfa- 
larin,  il  fut  créé  anrédiÉl-de-camp  an 
service  de  France,  et  resta  long-temps 
à  la  cour  de  Louis  XIV .  Mademoiseue 
de  Montpensîer  en  parle  dans  ses  Mé- 
moires, oà  elle  le  désigne  sons  le  nom 
de  comte  d*Holacb.  Son  attaAeoMBt 
M  prince  de  Goftié  rdesena  tne  ae- 
eoide  Ml  Al  k0Ér.  B  b Éritit  01  Et- 


pMMà  là  titf  èi  régMMDl  d'Krhffh,  €** 
fabriei  dont  il  ivait  été  noimiécolofieii 
il  ne  rtvint  ta  France  ^n^apriila  paix 
dai  Pyi^néei.  Son  régiment  firt  alora 
Koencië,  et  le  comte  païaa  auierTice 
de  Temperenr  d*Allemap;ne.  Il  fit  la 

Kerre  contre  let  Turcs  i  contribua 
aucoip  à  la  victoire  de  Saint-Go- 
tkard.  et  fiit  proma  an  grade  de  feld* 
maréclial.  Il  moorut  tant  poitërité  le 
a6déc.i6M.  M— Di. 

UOIIENLOHB-BARTENS. 
TEIN  (le  comte  CiininB!i  de),  né 
h  il  aotl  1697,  entra  de  bonne 
lienre,  comme  ton  cooiin  ,  dani  la 
carrière  des  armée ,  et  de  mène  ooè 
Ini  vint  lenrir  en  IVance  tout  lei 
ordres  deTvrenne;  maie  ce  qui  Ta 
rendu  plus  célèbre  encore,  c'est  que 
ce  fut  lui  qu!|  le  premier  de  sa  maison, 
revint  au  catholicisme  que  ses  aneê* 
très  avaient  il>andonne.  Ce  Ait  an 
mis  d^octobre  1667  aue ,  de  con- 
cert avec  son  firère  LoMis-Gustaçe,  il 
M  rendit  à  Ratisbonne,  puis  àMayenee 
pour  y  abjurer  solennellement  le  In» 
théranisme.  Il  mourut  le  13  juin 
1675.— Son  fib,  le  comte  PAâi)^ 
Charkê'Gmspati  t  né  le  M  sept. 
1668,  Tun  des  hommes  d^état  les  piui 
distingués  de  son  siècle,  fut  créé  prin- 
ce de  Tempire  et  nommé  mrand-juge 
de  la  chambre  impériale  de  WW* 
iar ,  place  toujours  occupée  par  nn 
prince.  Il  mourut  en  17M.— lie  n»- 
tit«fik  dn  prince  Philippe  {Lam^ 
Charli&*Fr0nc9is'LéopoU) ,  prince 
âc  Hohenlohe- WaldenbomAarten^ 
t«n,né  à  Siém  le  15  nov.  1781, 
élm*t  le  filleul  de  Louis  XV;  il  entra 
di  bonne  heure  nu  service  d^Àitridm 
et  WL  sncceseiveHMnt  la  guerre  cMIM 
les  Turcs  et  eoHire  les  Ptruesienè.  tMi^ 
enacU  à  la  VWnee,  et  prinei  pèetès»- 
eienaé  en  Alsace^  il  ee  muiitftlblfl 
8ppceu  c  wk  fvvoluuon  i  necMHRt  wmt 
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deranttéelTI8,malgrérippisitiei  de 

r Autrit^,  de  la  Prusse  et  di  eerde  de 
IVauconie  dent  il  (aisait  partie^  il  reçut 
plusieurs  de  leurs  corps  armés,  noiaqi*- 
ment  la  légion  de  Mirabeau,  oami  «ofe 

Cys  et  ses  châteaui,  oè  il  ^urvut  4 
ir  solde  pendant  plusieurs  mois.  Le 
mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Berlin 
pour  les  princes  français  émigrés  se 
manifesta  asseï  clairewent  à  cette  épo- 

E,  par  la  lettre  que  le  roi  de  Plruasc 
vit  lui-même  au  prince  de  Hohen- 
lohe  le  8  mars  1788.  Cest  un  monn* 
ment  qui  ne  doit  point  échapper  I  Thii» 
toire  et  que  nous  citerons  en  conef^ 
qnence  textuellement  :  m  Monsieur  moft 
«  cousin,  ft  ne  saurais  contester  i  ath 
«  cun  état  de  Tempire  le  droit  de  fidrc 
«  des  alliances,  de  tenir  des  troiseei 
«  d^en  prendre  à  son  service,  de  mM 
te  des  traités  de  aubeides,  penUfH 
«  néannK>ins  qu*H  ii*efa  résulté  accui 
«  péril  pour  les  étals  du  cerde  et  ses 
«  voisins.  Mais  y.  A.  S.  ne  trouiyri 
«  point  invraimblaUe  le  ioupeoli 
«  au^on  a  que  la  réception  qu'au  4 
«c  mite  chei  elle  4  des  fraewan  innés 
«  et  soldés  par  elle  n'a  HMà  ^Hk 
it  conaéquenced'untraitéfaitiféccut. 
«  Cette  réception  decorni  (HunHgil 
m  É*est  dans  le  llMid  quSm  primé 
«  dont  pournriient  réMlter  les  pim 
m  grands  ineonvénicnts  poir  v«M 
M  principauté,  vitre  csfdé  et  I  etapvK 
u  L'assemblée  eu  ccrde  i  donc  M 
^  autorisée  4  iwc  des  fepfésettliQtlitt 
«  dehortatoirei  4  ▼.  A.  8.  iiiHi  «nW 
M  en  u  été  mit  4  Félectcup  de  nvNHi 
««  et  4  d'uttirm  élde  de  Tempirc. 
«  Moi-mènmcimc  8.  Mt  rempôrenr 
avierm  cm  àois  tomwouwHi'i»  «i 
feeévaj|t  efaM  utoce  4m  corps  8^ 
^  udgréi «8nêi^ Ift  né  leurivo8saç» 
w  eterOcqc  «né'péreèt  mmClli  li 

«<  ne  vunuir  pfumm  n  v  •  ik*  Oi 

«  fIdkÉie  éCttUié.  tt'M  MèlÉlék 

n  ^MHHR^p^Du  Mivi  im^mmi  wk 


m 


17, 


^6o 


HOH 


tt  de  s'en  tenir  à  ees  mêmes  principes 
ce  et  à  ces  mêmes  mesm*es.  Elle  ne  se 
<c  serait  chargée  alors  d'aucune  res- 
«c  ponsabilité  vis-à-vis  du  cercle,  et 
«c  elle  aurait  pu,  au  contraire,  compter 
«c  sur  son  assistance...  »  Les  alarmes 

Sie  dut  inspirer  un  tel  langage  n'aiïai- 
irent  point  le  zèle  du  prince  de  Ho  - 
henlohe ,  et  rien  ne  put  ralentir  les 
mesures  prises  en  vertu  d'un  traité  qui, 
en  effet,  avait  été  sic;né  avec  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVl,  comme  régent  du 
royaume  de  France,  dès  le  3  février 
précédent.  £n  conséquence  de  cette 
capitulation,  le  prince  de  Hohenlohe 
créa  deux  régiments  qu'il  mit  an  ser- 
vice des  princes  français  ;  et  ces  deux 
corps,  commandés  par  ses  propres  fils, 
donnèrent  pendant  toutes  les  guerres 
de  la  révolution  [Voy,  l'article  sniv.) 
des  preuves  du  plus  grand  dévouement 
à  la  cause  de  la  maison  de  Bourbon, 
Le  prince  Louis- Charles  de  Hohen- 
lohe mourut  à  Henbach,  le  14  juin 
1799,  des  suites  d'une  chute  de  voi- 
ture. M — D  j. 

HOHENLOHE-WALDEIV- 
BOURG-BARTENSTEIIV  (le 

5rinceLouisALOYS-JoAGHiM),filsaîné 
u  précédent,  naquit  le  18  août  1765, 
et  succéda  à  son  père  qui  lui  avait  ré- 
signé la  régence.  Il  entra  au  service  de 
la  maison  palatine  en  1784,  et  y  fut 
colonel  des  chevau-légers  de  Linange  ; 
mais,  comme  ses  aïeux,  plein  de  zèle 
pour  la  monarchie  française ,  il  prit, 
dès  le  commencement  de  1792,  le 
commandement  de  l'un  des  deux  régi- 
ments des  Chasseurs  de  Hohenlohe, 
que  son  père  venait  de  lever  dans 
sa  principauté  pour  le  service  des 
princes  frères  de  Louis  XVL  C'est  à 
la  tête  de  celte  troape  qu'il  se  dis- 
tingua par  la  pins  brillante  valenr. 
Cm  réomenti  ont  été  plosienn  (bis 
roioméi  daw  eei  campagnci  mear- 
■Ifijèrfti  et.  Ifli  daos  miîioIw  da  HohwH 
fafcaj^ljrtiipitiîn  ft  "Mnr Vrf"*-Srfi^ 
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lingsfiurst  ont  long-temps  £dt  les  der- 
niers sacrifices  pour  leur  entretien. 
Dans  les  campagnes  de  1792  et  1793, 
le  prince  Louis  combattit  toujours  à 
l'avant-garde  du  prince  de  Condé,  et 
il  se  fit  surtout  remarquer  au  passage 
des  lignes  de  Weissembourg  et  à  l'at- 
taque du  camp  retranché  de  Bovcrden- 
thal  où  ses  régiments  essuyèrent  une 
perte  considérable.  Soutenu  dans  cette 
occasion  par  le  comte  de  Béthisj,  qui 
commandait  l'avant-garde  ,  on  vit  le 
prince  de  Hohenlohe ,  chargeant  lui-  , 
même  à  la  tête  de  ses  troupes,  enlever 
duq  pièces  de  canon  à  l'ennemi,  et 
par  là  décider  le  succès  de  la  journée. 
A  la  fin  de  cette  campagne,  par  suite  de 
nouvelles  combinaisons  peu  faciles  i 
comprendre,  les  régiments  de  Hohen- 
lohe furent  réunis  en  un  seul,  lequel 
passa  au  service  de  Hollande.  Employé 
d'abord  à  la  défense  de  l'île  de  ]>om- 
mel,  le  prince  Louis  repoussa  les  atta- 
ques de  l'armée  aux  ordres  de  Pichegru, 
et  tint  ce  général  en  échec  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse;  mais  les  fortes  ge- 
lées ayant  permis  à  celui-ci  de  passer  sur 
la  glace,  le  corps  de  Hohenlohe  réduit 
à  un  très-petit  nombre  fut  enveloppé 
de  toutes  parts.  Décidé  à  ne  point  se 
rendre,  son  brave  chef  se  fit  jour  à 
travers  de  nombreux  bataillons,  et  il 
parvint  à  se  replier  en  bon  ordre  der- 
rière le  Wahal  ;  puis  il  exécota,  an 
milieu  de  plusieurs  corps  ennemis,  cette 
retraite  de  quatorze  lieues  qui  mérite 
d'être  placée  dans  l'histoire  â  cdté  des 
plus  beaux  faits  d*amies.  De  quinze 
cents  hommes  dont  son  corps  était  com- 
posé il  n'en  resta  que  trois  cents. 
Quelque  temps  après,  le  prince  Louis 
reçut  de  Monteur,  r^ent  de  France, 
nae  lettre  datée  de  Véone  le  28  mai 
1795,  dans  laquelle  se  trouvait  ex* 

S  rimé  on  vœu  qui  se  réalisa  viiid^t- 
eoz  ans  pins  tard ,  nais  qui  ne  devait 
pas  aroir  de  long^  résnhats.  «  Mon- 
■m  €om«  écrifait  le  prince 
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«  CnÉifans  »  j  espère  pewoir  hb  joer 
«(  tons  témoigner  ma  recomiiisftaiicc 
«c  d'une  manière  plus  efficace,  et  je 
«  défiîre  surtout  que,  lorsque  le  roi, 
«(  mon  neren,  sera  sur  le  trône,  un 
«  rècnraent  de  Hohenlohe  à  son  ser^ 
«  vice  soit  pour  ainsi  dire  un  monn- 
«  ment  étemel  de  rattachement  que 
«  TOUS  ayei  si  hautement  manifesté 
fc  pour  la  plus  juste  des  causes,  de  la 
ic  façon  dont  tos  braves  sujets  Font 
M  servie,  et  de  la  reconnaissance  de 
«  tous  les  bons  Français,  n  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  le  prince  Louis 
ayant  cédé  le  commandement  de  la  lé» 
gion  à  son  frère  le  prince  Charles ,  qui 
la  reconduisit  à  Tannée  de  Condé  où 
il  £t  encore  plusieurs  campagnes,  passa 
lui-même  au  service  de  FËmpire,  puis 
à  celui  d* Autriche  on  il  commanda  , 
sous  les  ordres  de  Qairfaiyt,  une  nou- 
velle légion  créée  dans  ses  états.  Il  fut 
ensuite  colonel  du  régiment  de  Ker- 
pen ,  et  fit  sur  le  Rnin  les  campa- 
gnes de  1796,  1797  et  1798.  £n 
1799,  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral-major, et  alla  servir  en  Italie  , 
où  il  ménta  d'are  fait  lientenant-géné- 
rai.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut,  en 
1807,  k  gouvernement  des  Deux- 
GalUcies;  mais  dans  le  même  temps, 
ayant  relnsé  de  faire  partie  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  créée  par  NjqK>léon, 
il  perdit  ses  états  qui  furent  incoi^ 
perés  dans  cenx  db  nouveau  royaume 
4e  W«rtendl>erg.  Resté  au  service  de 
rAutriche,  le  prince  Louis  commanda 
me  divinon  dans  les  campagnes  de 
1813  et  1814.  Il  combatUt  à  Leipiîg, 
pnift  en  Champagne,  et  fut  bientôt  té- 
WÊm  dn  rétablissement  de  la  monar- 
Aie  des  BonrboBs  qu'il  avait  dénré  ai 
Imig  <s«ps«  Il  leur  demanda  alors  pour 
Midelant  de  sacrifices  l'honncar  dtf 
ievmâr  IVmçaîs,  et  de  rempUeer  par 
iMilratdeM^et'ieehii  desouferaiam 
sÉÉ  dumr<lenrc«ÉM-itii  afiit<m 
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1815,  ie  roi  Lods  XYIII  le  noéma 
commandeur  des  ordres  de  Saint-SK- 
diel  et  du  Saint-Esprit  ;  il  lui  donna 
le  rang  de  lieutenant-général  dans  son 
armée,  avec  le  titre  de  pair  de  France^ 
et  il  affecta  à  perpétuité  à  sa  résidence 
et  à  celle  de  sa  famille  le  château  de 
Lunéville  ;  puis,  rasant  le  vceu  q^*^ 
avait  formé  vingt-deux  ans  auparavant', 
il  voulut  que  la  légion  étrangère  alors 
au  service  de  France  prît  le  nom  de 
Légion  de  Hohenlohe,  dont  il  conféna 
an  prince  Louis  le  titre  de  colonel  sn^ 
périeur.  Enfin  il  le  créa  maréchal  de 
France,  et  c'est  en  cette  qualité  que 
le  prince  Louis  de  Hohenlohe  nt , 
en  1823  ,  la  guerre  d'Espagne  ,  on 
il  commandait  le  troisième  corps  de 
l'armée  française.  Il  y  donna  des  preu- 
ves d'une  habileté  et  d'une  bravoure 
dès  long-temps  éprouvées;  et  il  re^^  *^ 
tourna  ensuite  habiter  sa  résidence  de 
Lunéville,  où  l'on  conserve  encore  le 
souvenir  de  ses  bienfaits;  car  il  firt 
pour  cette  ville  ce  qu'avait  été  pour 
Nancy  le  roi  Stanislas.  Sa  libéralité 
envers  les  pauvres  était  telle  qu'il  ne 
laissa  pas  de  quoi  payer  ses  funéraille», 
et  que  le  roi  dut  y  pourvoir.  Il  meinrot 
le  4  juin  1829,  à  Paris,  où  de  ghmds 
honneurs  funéraires  lui  furent  rendus. 
Selon  sa  volonté  exprimée  dans  sod 
testament,  son  cœur  fut  transnorté  ù 
Lunéville,  pour  être  d^osé  dans  la 
tombe  de  son  épouse  morte  en  18fi6. 
Fort  bon  tacticien^  ce  prince  a  laissé 
des  mémoires  ifyi  tteoignent  d^une 
comuôssance  approfondie  de  son  art. 
Devenu  ^and-maître  de  Ynàtn  ,  èa 
Phénix  qui  appttiient  ù  sa  maisonr  3 
eadécora  souvent  des  Français  fidèles 
ù  la  eausodn  royalisme,  et  le  roi  Lonis 
XVIJI  leur  permît  de  porter  cette  dé^ 
coration  par  une  ordonnance  spédaler 
Le  prince  Louis  de  Hohenlohe  a  6it 
imprimer ,  pour  être  distribuées  k  ses 
amis.,  BmeoBUms  mOUairu  , 
vait»..lM8,i»4?.  .     Vi^^Y 
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HOIIENLOIIE  -  LANGEN- 
BOIIUG-ŒIUXGIIEN  (leprin- 
ceFn^'nÉHic-I^uisde),  général  prot- 
licD,  était  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  mais  de  la  brandie  ktlié- 
rienne.  11  naquit  le  31  janvier  1746, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  et  fit  à  seixe  ans  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  Hanovre, 
dans  une  troupe  du  contingent  que  le 
cercle  de  Franconie  envoya  pour  servir 
àTarmée  d*Ëmpire  contre  le  roi  de 
Prusse.  Lorsque  la  paix  fut  conclue,  U 
voyagea  dans  différentes  contrées,  et  sé- 
journa queioues  mois  à  Paris.  Étant  en- 
suite allé  à  Berlin,  il  y  fut  remarqué 
par  Frédéric  II,  et  sa  Bonne  mine,  sa 
réputation  de  bravoure  firent  accep- 
ter par  ce  prince  ses  offres  de  ser- 
vice. Il  fut  nommé  major  dans  le  ré- 
ciment de  Tauensien  et  se  rendit  à 
Breslaw  où  ses  habitudes  de  luxe  et 
sortout  sa  passion  pour  les  chevaux  lui 
occasionnèrent  des  dépenses  qui  excé- 
daient de  beaucoup  ses  modiques  reve- 
nus. Le  roi  qui  Tavait  pris  en  affection, 
et  qui  voulait  le  tirer  d^ embarras  uns 
dépeune,  lui  fit  épouser  une  riche  héri- 
tière, M  dellu)m.  Mais  ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Le  prince  continua 
de  se  livitii  à  ats  habitudes  de  dissipa- 
tion, et  kcs  aiïaireb  restèrent  fort  déran- 
gées. Cependant  il  obtint  de  Tavance-* 
ment.  S^étant  distingué  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  en  Muvant 
rartillerie  prussienne  dans  une  retraite 
où  il  formait  Tarrière-flarde,  il  fut  nom- 
mé colonel,  puis  géaml-major,  gou- 
verneur d'Anspacn  et  Bareuth ,  de 
Breslaw,  et  enfin  lieutenant-général. 
Malgré  de  tels  succès,  ses  embarras 
pécuniaires  allèrent  toujours  crois- 
sant. Il  continua  de  vivre  fort  mal 
avec  sa  femme,  et  finit  par  divorcer  en 
1799.  Dans  cette  position  il  dési- 
rait de  nouvelles  guerres  où  il  pèt  ré- 
tablir ses  affaires,  et  lorsc^u^il  vit  écla- 
ter U  révolution  française  il  fit  tous  ses 


•fforta  MNor  qM  !•  cabini  di  B«rbi 
«itrlt  dais  U  coalition  dtslînéo  à  re- 
lever U  trtne  de  Lonis  XVI.  Les 
frères  de  ce  prince  ne  powant  lui  of- 
frir de  Targcnt,  dont  cuzrmtmes  man- 
quaient, Im  firent  de  grandes  promes- 
ses à  réaliser  dans  It  cas  de  la  contre- 
révolution  qu*ils  se  proposaient  d'opé- 
rer. Mais  le  prince  de  Hohenlohe  ne 
jouissait  pas  ae  beaucoup  de  crédit  à  la 
coor  de  Prusse  ;  il  eut  pen  d'influence 
sur  les  décisions  oui  furent  prises ,  et  il 
est  même  probable  qu'il  ne  fut  pas  ini- 
tié dans  tons  les  secrets.  Il  eut  cepen- 
dant le  commandement  de  Tavant-garde 
da  duc  de  Bmnswick  dans  la  fameuse 
npédition  de  Champagne  en  1793, 
où  Tun  de  ses  cousins,  le  prince  de  Ho- 
lienlohe*Kirchberg ,  commandait  un 
corps  d*armée  autrichien  à  l'aile  gau- 
che. Forcé  d'obéir  an  généralissime,  il 
ee  retira  comme  lui  sans  avoir  rien 
tenté  de  sérieu.  Dans  les  umpagnes 
da  Rhin  en  1793  et  1794,  il  eut 
qnelqnessnccès  à  Oppenheim,  à  Weis- 
semlHwrg  et  à  Kaiserslautera.  L'état 
de  paix  qui  anirit  ne  lui  offrant  aucune 
chance  de  CortHne,  il  se  montra  d'as- 
tant  plus  disposé  à  U  guerre  contre  la 
France,  que  la  eonCédération  du  Rhin, 
établie  par  Napoléon,  le  priva,  en 
ia06,  de  SM  éUU  qui  passèrent 
sous  la  sonveraincté  dn  nouveau  roi  de 
W'drtembtfg.  Plad  à  la  tête  d'un 
corps  prussien,  le  prince  Frédéric  com- 
battit enfin  les  Français  à  la  célèbre 
journée  d'Iéna;  mais  toujours  peu 
d'accord  avec  le  généralissime  dic  de 
Brunswick  il  mancravra  séparément  de 
ce  prince,  et  n*en  fut  pmnt  secown. 
Avant  de  se  rendre  muis  la  vieille 
Prusse  pour  aller  au-dcvint  des  Russes 
qui  arrivaient  à  son  scconrs,  Frédéric- 
Guillaume  nommait  prince  do  Ho- 
henlohe général  en  dmf  de  toutes  ses 
forces  au-^U  de  l'Oder  ;  mab  no  pou- 
vant réunir  les  divers  eorpa  que  le  d^ 
sastre  da  1 4  ocUihiie  afaîl  difpewdi,  U 


HU.  BOE.             ^ 
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]{vt  M  diriger  ter  b  BlwcIw-Ulu'UBt  Doui,  il  m  nadît  à  Fwih  ;  fit  m  lir 

4t  b  paji  de  ]|MU*nlkowf  duu  b  ccnqt  avec  beaaconp  4i  4i*liicliwi , 

toBénnic,  pMMr  l'Odv  vcra  l'eii»-  prit  le  bonnet  i»  doctcpr  it  Mt  bnui- 

Unchm  de  m  Aentt,  «t  joindra  un  eoop  dt  put  au  aSaira  bs  ^  hb- 

MNiTtrain  tm  PntMc;  paii  bitta  pat  porïaDle*  «jnifuivat  portfo  4*  an 

ilmtk  Zehdroik,  b  36,  et  «jant  lenps  an  tribona)  da  U  bcult^.  Sg* 

TiÎ4enMat  aspiré  que  BUïctur,  chtreé  mbnte  tuuveruUaoMnt  racoonn  aurait 

deptût  b  14  da  conuModement  da  pa  loi  procaitr  àm  btaéètm,  lî  la  aor 

Corpa  wi  »ait  élé  tau  Us  ordres  da  dettie  ne  l'eBt  emptibé  de  bi  nétÊtr 

Srincau^inedeWartcmberg,  Tien-  dcr.  Attaché  i  la  paroiaw  de  Sunt- 

rait  le  jmndrc  i  LjchcB,  coBiM  il  b  Nicolu-dn-Chardonnet,  Û  parta(^ 

bi  avait  qundétil  lut  oblifédeieren-  «on  tcmpi  entre  l'étnde  et  b  miam- 

drepiaMBiiw,  avec  dis-uDt  mille  hom-  t^  de  la  p^itcnce.  lit  nfpataiiwi 

m»t  PW  U  capitobtion  oe  Freulan ,  oa'il  t'était  acquise  pav  b  réMiblioA 

pri*  de  StetlJB ,  b  38oct.  Cefnncala  Jnca»  decontàeDceliiiderfntfiuerti. 

év^eraent  b  plongea  dam  b  pLu  pro-  Un  cKroc,  «ont  prétexte  de  b  cofr 

fond  dugnn;  et  voici comnentUa'ea  aulleriur  an  point  de  BHiabti^éti^ 

eicnupcudejounaprètdaniUDelct-  introduit  dans   ton  appartMHBt,  k 

tre  au  roi  de  PnuM  :  r  J'ai  conduit  for{a,  la  ^olet  anr  là  Kprge ,  de  bi 

c  une  armée,  manquant  de  pain,  de  donner  tout  l'argwt  qailawtia  ift 

*  munitioD»,  defoairage*,  et  quiatait  poueiûoa,  jQoldcn  noinwémiwhff  it 
«  i  ae  btva  tin  paMaf;e  difficile  dans  chuitre  catboUqoet  i  l'époqM  da  tir 
«,  an  cerJe  «ù  l'ennemi  était  partout  tabluMaat  deTépîtcopat  ta  Aada- 
«  «a  mouvement.  L'ùapossibHté  de  terre,  prit  baancoop  de  part  aax  oii^ 
«  reiécution  ae  tenait  ai  i  noa  iib>  putea  qoa  cet  évènemaat  fit  vÊLt 
m  ni  i  ma  bonne  volonté,  ai  ib  choie  paraù  aie  conpatriotea  de  b  tpamm-' 
«  en  elb-m&H,  ai  à  l'inauffiauce  de  mat  nMaane  { fm,  Bi.>i»iflB|  ITj 
«  ncadi(positiont.OndoitaMpbin-  540,  et  Smiti,  XUl.474).BéW 
«  dre  de  1  étcndaade  mon  malbeur,  a  deo  a  pidJié  i  b  fin  dé  aaa  rÉMt* 
«  l'oaactanrùtiaecondamacr.Jeme  qaai  anr  les  HémoJret  de  Vltnvî., 
«  réserve  dedépoaerauipiadidevotre  tiége ,  1794,  b  reqatl^  wri— 
■  Bujiaté  un  rapport  détaillé  de  toaa  qw  ce  doolear  prbeaU^  M  l#47i  m 
«  les    éfineawats  qoi  ont  au    lien  parlcnant  f  An^etam,  M  lOfB  AM 

*  le  14.  »  IiC  prince  de  Hohealobe  calliolIqDes  de  ce  rojaume,  pour  en 
aerenditalondaiisMnchiteaud'(Sii-  obtenir  le  libre  eurcice  de  leur  rfli' 
ria^bcn,  puis  dau  celui  deSchbveBa-  ^on,  sou»  plusieur»  condilions  dont 
Àili  ea  Silétia,  et  il  j  vécut  dananne  voiciles principales:  l°qa'iUpr£ter3ieDt 
ratraile  ebaolne.  C'eatU  qu'ïleatmort  le  serment  i' allégeance  (de  fidélité) 
b  36Eiv.  1817-~^n  fils  aîné,  fV^  au  couver nemcnl  enistaot;  2°  qu'ils 
4K'ic-/iuffuU ,  qui  lui  a  succédé  dS^eraient  gouvernés  quant  au  spirilut) 
b  principauté  de  Habaalobe,  a  épMU^^r  des  éi^qles  lllulaires,  iodépen- 
IM  princeMe  de  Barim.  H-^  j.  dants   de  toute  aulorilé    éirangèn  , 

BQLD£N  (HxHM),  savaat  doc-  mitât  de  celle  du  pape,  dont  loulefaia  ' 

taar  da  b  bcvllé'  de  ibÂuegif  de  Pa<  ils  disuenl  profession   de  ruonnaitra 

''   ta  1S7C,  id'nt  bnilb  b  primauté  divine,  à  l'cAeinple  de  ce 

MwJMiél  IftipnqM  qui  se  pratiquait  dans  tous  Ica  étala  u- 
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thoHqucs,  particolièrement  en  France; 
3°  qae  tout  le  clergé  sëcnlier  et  réga- 
lier  serait  tenu  de  se  soumettre  à  la 
juridiction  de  ces  éréqnes ,  canonique- 
ment  institués  pour  l'exercice  du  saint 
ministère  ,  nonobstant  tout  privilège 
contraire ,  sous  peine  d*étre  bannis  du 
royaume;  4^  que  ces  évéques  ré- 
pondraient de  la  loyauté  de  tous  les  ca- 
tholiques qui  auraient  pris  rengage- 
ment de  reconnaître  leur  autorité;  5° 
qu'ils  ne  participeraient  à  aucun  acte 
on  transaction  entre  particuliers,  con- 
traire aux  lois  du  royaume,  comme 
les  testaments,  les  mariages,  etc.  Le 
dernier  article  de  cette  requête  conte- 
nait une  clause  très-sévère  contre  les 
jésuites ,  qu'on  regardait  comme  les 
principaux  moteurs  de  l'opposition  à 
la  doctrine  contenue  dans  les  articles 
précédents.  Ce  docteur  mourut  à  Pa- 
ris en  1665,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  théologiens  de  son 
temps,  dont  plusieurs  se  faisaient  un 
devoir  de  le  consulter  sur  leurs  ouvra- 

Ses  avant  de  les  rendre  publics.  Doué 
'une  justesse  d'esprit  admirable,  il 
s'était  particolièrement  appliqué  k  fixer 
les  bornes  qui  séparent  Àes  dogmes  de 
Il  foi  des  opinions  de  l'école,  dans  la 
Tue  de  faciliter  la  réunion  des  protes- 
tants. Nous  avons  de  lui:  I.  Dmnœ 
fidei  analysis,  Paris,  1652,  in-8^; 
traduit  en  anglais  par  W.  G.  Paris, 
1658,  in-4''.  L'édition  de  1698  est 
enrichie  des  notes  de  M.  d'Argen- 
tré ,  depuis  évéque  de  Tulle.  Elles 
ont  été  réimprimées  dans  celle  de  Bar- 
bon ,  donnée  par  Godescard ,  Pa- 
ris, 1767,  in-12.  Ce  livre,  de 

|ue,  offre  nn  excellent  mod      le 
tt       hode  qne  l'auteur  s'était  i 
p<        apprendre  à  distinguer  ce  < 
su      un  (  de  foi  de  ce  i 

I  des  i 
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lis.  IIL  Tractatus  de  usÊtra, 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  l'Analyse  de 
ia  foi.  IV.  NoQum  Testamentunt , 
avec  des  notes  marginales,  courtes,  mais 
estimées,  Paris,  1660,  in-8°.  V. 
Dwers  traités  de  controverse,  VL 
Epistola  ad  D.  Arnaldum ,  iheo- 
logicum  parisiensem.  VII.  Préface 
pour  un  grand  ouorage  sur  la  vé' 
rite  de  la  religion  chrétienne,  Pa- 
ris, in-4^.  Cet  ouvrage  qu'il  avait  con- 
fié à  un  ami  se  perdit  pendant  les  dé- 
sordres de  la  guerre  civile.  Dodd,  qui 
en  avait  vu  le  plan  tracé  de  la  main  de 
l'auteur,  l'a  inséré  dans  son  Histoire  de 
l'église.  L'idée  qu'on  a  des  talents  de 
Uolden  et  de  sa  manière  de  traiter  les 
questions  de  ce  genre,  doit  en  faire 
regretter  la  perte.  T— d. 

IIOLDËRLIN  (FniDÉRic), 
poète  allemand,  naquit  en  1770 ,  i 
Neislingen  en  Souabe.  Sa  première 
éducation  fut  tendrement  soignée  par 
une  excellente  mère ,  pour  laquelle 
il  conserva  toujours  la  plus  vive  affec- 
tion. Sa  jeune  âme ,  noble  ,  déli- 
cate, mais  d'une  sensibilité  trop  ex- 
3uûe,  se  créa  de  bonne  heure  des  rêves 
e  félidté,  dont  il  n'eut  que  trop  tdt 
à  reconnaître  l'illusion.  Se  livrant 
sans  réserve  à  sa  passion  pour  la  mu- 
sique et  la  poésie  qu'encourageait  en- 
core l'indulgente  nonté  de  ses  pa- 
rents ,  il  gagnait  tous  les  ccrars  par 
la  douceur  de  son  caractère  ,  la  no- 
blesse innée  de  ses  sentiments  et 
l'extérieur  le  plus  séduisant.  Ainsi 
favorisé  par  tant  de  circonstances  , 
il  est  bien  permis  de  croire  que , 
le  sort  eAt  voulu  qu'il  entrât  dans 
carrière  conforme  à  ses  goâts  ,  à 
séuie,  jamais  son  noble  esprit  ne 
jc  égaré.  Mais  une  destinée  con- 
traire le  plaça  dans  nn  séminaire,  oà  la 
jeunesse  recevait  une  instruction  toute 
théologiqne.  Ce  fut  malgré  hî  qu'il  dot 
se  Yonerà  cette  Aude.  Il  s  en  crt  plaint 

•es  aecii^ 
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li  La  Uttéimvê  im  âneieito, 
le»  fctaoï-artst  la  poésie  rartoot,  voîlà 
ce  ^*il  aorak  déniée  ciilti?er.  II  étudia 
cependant  avec  lèle  et  succès  les  kn-* 

rs  mortes,  particulièrenent  le  grec, 
seiie  ans,  mie  première  inclination 
Tint  enflammer  cette  imagination  si  ir- 
ritable. Son  goût  poar  la  poésie  en  ac- 
quit une  nooTelle  ardeur,  et  dès-lors  on 
le  Tit  se  livrer  k  des  compositions  toot- 
à-iàit  neaves,  tandis  que  jusque-là  il 
s'était  borné  â  des  imitations  de 
Schiller  et  de  Klopstock.  L'admiration 
oue  lui  inspirait  Tancienne  Grèce  , 
1  étude  assidue  de  ses  chefe-d'œuvre, 
donnèrent  à  ses  productions  une  cou- 
leur antique,  même  avant  qu'il  eût 
franchi  le  seuil  de  l'université.  Plein 
de  Tid^  d'immortaliser  son  nom  et 
de  sortir  enfin  de  l'étroite  sphère-  où 
il  se  trouvait  renfermé,  il  conçut  le 
plan  de  son  Hypérion,  dont  il  s'oc- 
cupa incessamment  pendant  de  lon- 
gues années.  Malgré  sa  mélancolie  et 
son  peu  de  goût  pour  les  plaisirs  tu*- 
ranltueux,  il  fut  toujours  chéri  de  ses 
camarades.  Ne  prenant  point  de  part 
à  leurs  jeux  bruyants,  il  s'enfermait 
seul  chei  lui  pour  jouer  de  la  mando- 
line, toujours  sur  le  ton  plaintif,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  à  cette  époque  a'au- 
tre  chagrin  réel  aue  celui  du  genre 
d'études  auquel  on  l'avait  ferc^^é  se 
soumettre.  Son  enthousiasme  pour  la 
Grèce  antique  lui  inspira  malheureii- 
sement  à  l'égard  de  son  pays  cette  es- 
pèce de  mécontentement  et  de  mépris 
qui  donna  lieu  aux  vives  sorties  qu  on 
regrette  de  rencontrer  dans  son  Hy-- 
pétktn,  on  tEmiite  en  Grèce ,  Stutt- 
gard,i797.99,  â  vol.  in-8^  Se  po- 
sant dans  une  sorte  d'hostilité  eontre 
•et  contemporains,  il  semblait  livré  à 
ces  noirs  accès  de  mélancolie  qiu  ne 
fitfest  qne  les  tristes  précuraears  de  sb» 
éM  firtiur.  Déjà  sa  muse  ne  eonnaSe^ 
«Ml  HmaXni  accents  que  cén  de  1» 
TomeWi «  - fWionii'ftVi» 


flOL 


'^09 


encore  ]^  prévoir  qu  niiÉ  de|vMi^ 
Ue  démence  était  réservée  à  ce  }ettn6 
homme  si  beau,  si  plein  de  graces,' 
que  Frédéric  Mathisson'  disait  oné 
jamais  il  n'en  avait  rencontré  de  pnis 
séduisant  et  de  plus  accompli.  Ses 
études  achevées ,  Holderlin  qvttale 
Wurtemberg,  et  se  rendit  en  France» 
où  il  devint  préceplenr  dans  ime  mai- 
son distinguée.  G^^tldt  ià  que  devait 
commencer  sa  malbèureine 'destinée  r 
la  jeune  mère  des  enfeirts 'dont  il  fut 
appelé  à  feire  l'éducaCSon'Irir  tarda  pas' 
à  éprouver  la  puissanèr  de  tant  dé 
moyens  de  séduction,  et  ce  funeste 
amour  fut  bientôt  partagé.  Holderiitf 
ne  pouvait  aimer  qu'avec  transport» 
avec  frénésie.  Phjs  de  vînc^t  ans  après, 
au  milieu  de  la  plus  cfueile  démence^ 
on  a  retrouvé  en  sa  possession  des  let- 
tres de  sa  chère  Diofîma,  qu'il  avait 
dérobées  à  tous  les  regards.  L  époux  de 
cette  femme  adorée,  ayant  connu  ses 
torts,  força  Holderlin  de  s'éloigner. 
Une  correspondance  secrète ,  même 
un  rendez-vous  dans  un  châtean  de  la' 
femîUe  suivirent  cette  séparation;  et 
tout  cela  ne  fit  que  rendre  la  Uessnre 
plus  profende.  Dès^ors  cet  infortuné 
eut  un  motif,  un  aliment  nom*  la  notrcf 
mélancolie  à  laquelle  iln^était  que 
trop  enclin.  L'ambition  de  la  g^oW 
littéraire  pouvait  seule  désormais  le 
distraire  de  ce  chagrin,'  et  ses  anns 
en  eurent  l'espoir  lorsqu'ils  le  vireift 
achever  et  publier  son  Hypérkm,  Ce 
poème  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  nous  suffira  de  faire  rettù^ 
quer  le  ton  de  douleur  sombre  et  ter- 
rible qui  y  règne  d'un  bout  à  Tautre.' 
A'  chaque  page  on  y  rencontre  dte 
pensées  qui  ne  furent  oue  trop  prophé^ 
tiques  sur  la  fatale  destinée  de  I  antenr: 
Holderlin  vint  à  Weimar  et  à  léna  à 
l'époque  oà  plusieurs  hommes  célèbreÉ' 
s'j  trouvaient  réoais.  Gmsumé  d*aniM' 
bition  et  da  dénr  de  se  distingtafi  '  9 
pVN«  mn  Ms  poésies  m  pme*  wim^ 
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qiul>lci.  Un  talent  ansEï  rare,  joint  à 
tout  le  fliarme  Je  sa  personne,  (levait 
prajuire  une  rive  sensalion  ,  et   its 
mictès  pimvaient   eocore    l<    muvii  ; 
mais,  le  cœur  blesié  ei  rempli  ■l'a- 
mertume ,  il   s'irnlail  des   moindres 
obitacics.  Od  a  prâenJu  que  sa  bîeii- 
simie  tHoiimt,  au  moyen  de  relations 
qa' elle  avait  arec  de  hauij  personnages, 
le  proté^ail,  l' appuyait  encore.   Dans 
le  Dii-nie  temps,  Schiller  l'avait  pria  en 
alTeciioii  au  point  qu'on  l'a  ciileiidu 
dire  linuleraent  qu'il  ne  coniiaitsail  pas 
de  plus  grand  poète  en  Al!eina;;ne. 
Il  al  tout  pour  l'obliger,   «t  cbarclia 
à  lui  procurer  une  place  de  proieuaii. 
S'il  eût  réussi,  peut-être  Due  Hnjiltrlîll, 
fi«é  dans  une  noutelle  »iliét«4l'aiJtian, 
eût  éprouvé  (|UBli[ue  calioe  1  IMaù  une 
falale  destinée  eu  avait  autii 
donnti;  l'emploi  qocScbUfcr 
fut  accordé!  un  tgmfii'' 
avait  recoinmand^;  ($ 
son  délire,  noRDil  __ 
llolderlinlenunide 
ce  mallieuivuï 
iamaij  coDnflj 
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8â  cwlaia  ai  fiarnl  cit,  A  Atm 
qsfi  M  Vmh  jamais  tq.  Vers  e^te 
4pomie,  iiii  prince  ami  de  rhomanitéy 

r*  rayait  connu  à  léna,  conçut  l'idée 
lai  donner  dea  occupations  qui  pua- 
aent  le  distraire  et  le  guérir.  II  le  nom- 
ma son  bibliothécaire.  Mais  Holderlin 
était  perdu  sans  ressource;  ses  accès 
de  frénésie  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquents  et  terribles.  Il  ne  fut  plus 
possible  de  demeurer  avec  lui;  et,  sous 
nrétexte  qu'il  lui  frdlait  des  livres,  on 
renvoya  en  chordierà  Tobinsue,  ou  il 
frit  placé  dans  une  maison  de  santé. 
Àf^  deux  ans  de  traitements  sans 
succès,  ses  fricultés  s'a£Bublissant  de 
plus  en  plus,  on  le  plaça  dans  la  mai- 
son d'un  menuisier,  où  il  a  habité  une 
petite  diambre  pendant  plus  de  vingt 
ans,  sans  que  la  moindre  amélioration 
se  soit  fait  remarquer  dans  son  état. 
Cest  là  qu'il  est  mort  vers  1836.  Ses 
Poésies  lyriques,  que  Ton  regarde 
comme  son  meillem*  ouvrage ,  ont  été 
publiées  k  Stuttgard ,  en  18â6 ,  par 
Schvrab  et  Uhland.  Z. 

HOLE  (RiCHAU>),  littérateur  an- 
glais ,  fut  recteur  de  Farinedon  et 
alnwardleigh  dans  le  Devonshire,  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents ,  et  mourut  à  Exmouth  le  28 
mai  1803.  Il  est  auteur:  l""  dune 
traduction  en  vers  du  poème  de  Fin» 
gai,  à  laquelle  il  a  joint  une  ode  à 
tlmagimUiony  qui  est  d^e  de  son 
ol^t;  2°  d'une  traduction  en  vers  de 
Y  Hymne  à  Cérès ,  attribué  \  Homè- 
re, 1781 ,  in-8''  ;  3""  d'un  poème  à'Ar^ 
/Avr, accompagné  de  notes  curieuses; 
4^  d'une  ode  à  la  Terreur,  une  autre  à 
la  Mélancolie,  et  d'autres  poésies  in- 
sérées dans  la  collection  des  poètes  des 
comtés  de  G>mouaîlle  et  de  Devon, 
publiée  par  Richard  Polwhele;  5*^  des 
Remarques  sur  les  mille  ei  une 
Nuits,  1797,  in-8^.  Cet  ouvrage  eet 
an  moins  ingénieux.  On  attribue  à  H. 
iUe  phâeve  écrili  âiprnnéi  daM  k 


fecMÎl  daa  EsêoAs  ,  pnUiéa  fai  k  m* 
cîété  littéraire  d'Ësetcr^  dont  il  (ut  m 
des  premiers  membres.  Sa  poésie  at 
rapinroche  de  celle  de  Popé  ptf  k 
douceur  et  l'âégance.  Ses  odes  pea<f 
vent  se  lire  encore  après  cellis  d'A* 
Icenside  et  de  Graj.  On  a  ioiprimé 
après  sa  mort  un  Essai  sur  le  ca^ 
ractère  d'Ulysse,  tel  qu'il  a  été 
peint  par  Homère ,  lu  à  la  société  lit- 
téraire d'Exeter  ,  1807  ,  in-S''  de 
144  p.  L. 

HOLFORD  (GBona&PETSB), 
avocat  anglais,  membre  de  la  diambre 
des  communes,  était  frère  de  Robert 
Holford,  membre  de  h  sodÀé  royak 
de  Londres,  et  qui  est  mort  en  1838. 
George-Peter  fit  ses  éludée  classiques 
i  l'école  d'Harrow,  où  il  fiit  remanpé 
par  son  goût  pour  la  poéôe.  Il  P^Msa 
de  cette  école  k  l'université  de  Cam- 
bridge ,  et  y  prit  ses  grades  de  1788  à 
1791.  £n  décembre  18Û2,  kbonrg 
de  Rossiney  le  députa  an  parlement. 
Il  fut,  sous  l'administration  de  Pitt,  en 
1804,  sous-secrétaire  dek  commî»? 
sien  nommée  pour  les  adaires  de  l'Inde. 
Plusieurs  localités  le  renvoyèrent  suc- 
cessivement à  la  chambre  des  commu- 
nes, notamment  Quecnsborough  tm 
1820.  Un  des  objets  qui  fixèrent  pani 
ticulièrement  son  attention,  frit  l'aaé* 
lîoratîon  des  prisons  et  k  in<«alité  des 
jeunes  détenus,  plusieurs  des  dioeoiie 
qu'il  prononça  i  k  tribune  natîmiak 
ont  été  imprimés,  ainsi  me  ks  oivrag^ 
suivants:  I.  Poésies  (Poems),  mince 
volume  tiré  i  un  petit  nombre  d?exeM» 
plaûres,  et  contenant  :  Irnoocatianau» 
muses  tPHarroiv;  k  Cmipiiê  ék 
Neptune ,  poème  draoMtiqne  sur  k 
rictoire  remportée  par  l'amiral  Howè 
en  1794;  V  Orage  (the  Slorm),  dm* 
me  «I  trois  actes,  et  le  Songe  ieBer- 
Mer  à  Eomeen  1 798.11. LaBcsAv^ 
UoH  de  Jérusalem, preuoeirrésiMk 
delûdifiine  originêdu  ehriitianim^ 
(anÉnjma)»i8&,i»^.IIi.  Oiêt^ 
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dont  il  déliât  on  des  princîptiix  dieft, 
lorsane  la  défaite  et  la  mort  da  sonbah- 
dar  aa  Malwah,  en  1732,  ayant  entraî- 
né la  conauéte  de  cette  vaste  province, 
il  j  eat  obtenu  un  fief  considérable  et 
hé-éditaire,  dont  Indonr  fut  la  capitale. 
£n  1735,  le  peïchwah  lui  confia  les 
intérêts  des  Mahrattes  au  nord  de  la 
rivière  Nerbouddah,  dans  le  Dekkan, 
et,  en  1738,  après  la  conquête  de 
Bhopal ,  k  laquelle  il  avait  puissam- 
ment contribué,  il  fui  le  principal  né- 
gociateur de  la  convention  qui  assura 
aux  Mahrattes  la  souveraineté  de  tout 
le  pays  entre  les  rivières  Tchumbul  et 
Nerbouddah.  L^année  suivante  il  as- 
sista au  mémorable  siège  de  Bacain, 
qui  fut  enlevé  aux  Portugais^  et  il  re- 
tourna se  joindre  à  Tarmée,  qui  voulait 
préserver  les  états  mahrattes  de  Tin- 
vasion  du  roi  de  Perse  (f^qy,  Nadir- 
Chah,  XXX,  526);  mais  ce  bar- 
bare conquérant,  satisOût  d^avoir  pillé 
et  saccagé  Dehly,  ne  porta  point  ses 
armes  au  sud  de  cette  capitale.  En 
1751,  Holkar  seconda  Ghazi-Ëddyn, 
vezir  de  Tempire  moghol,  dans  la 
guerre  contre  les  Rohillahs ,  avec  les- 
quels il  négocia  un  traité  qui  valut  aux 
Mahrattes  d*énormes  avantages.  Après 
la  mort  du  vezir  en  1752 ,  il  retourna 
dans  THindoustan,  où  les  fautes  de  la 
cour  impériale  furent  mises  à  profit 
par  les  che&  de  cette  nation.  A  cette 
époque,  Holkar  se  brouilla  avec  le 
Bhaou,  frère  du  peïchwah,  etTanimo* 
site  qui  éclata  entre  eux  eut  une  fatale 
influence  sur  les  alfaires  des  Mahrattes, 
en  1761,  k  la  bataille  de  Pannipoat, 
où  leur  nombreuse  armée  fut  taillée  en 
pièces  par  le  roi  des  Afghans  et  les  an- 
tres princes  musulmans  coalisés  (Voy. 
Ahmed-Chah  Abdally  ,  1 ,  335  ). 
L^expérience  et  les  avis  de  Holkar, 
la  veille  de  cette  journée,  et  son  coura- 
ge pendant  Faction  furent  inntiUs 
par  Ti^orance  et  Tentiteffleiit  di 
généndisaime,  qui  fiittné  dant  hhêr 
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tftUe.  Holkar  et  cinq  aiftres  chefii, 
échappés  seuk  à  ce  dÀastre,  taavèrem 
quelques  débris  de  Tarmée  rassembla 
pour  la  défense  de  Tempire  et  de  la 
religion.  Molhar-Raou  Holkar  survé- 
cut peu  i  cet  événement.  Inconsolable 
d'avoir  perdu  son  fils  unique  Khandi- 
Raon,  il  mourut  en  1765,  avec  It 
réputation  du  chef  le  plus  hardi  et  le 
plus  habile  des  Mahrattes  i  cette  épo- 
que, et  laissant  des  possessions  évaluées 
à  soixante-quinze  millions  de  roupies. 
Son  petit-fils  Mali-Raou,  encore  mi* 
neur,  fut  reconnu  par  le  peïchwah  pour 
son  successeur  dans  son  djaghiron  fief; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  atteint 
sa  majorité ,  et  sa  mère  Ahifiab-BbaûT, 
veuve  deKhandi-Raou,  dirigea  l'admi- 
nistration, et  s'associa  Takoudjy  Hol- 
kar, son  parent,  qui  n'appartenait  pas 
k  la  famille  de  Molhar-Raon  (f^oy. 
l'article  suivant).  A — ^T. 

HOLKAR  (Takoudiy  ou  To- 
kadjt],  placé  en  1767  à  la  tète  de 
l'armée  des  états  mahrattes  d' Indonr, 
dans  le  Malwah,  en  fiit  virtuellement 
le  souverain.  Il  les  gouverna  avec  au* 
tant  de  talent  que  de  bonheur,  et  3 
s'honora  surtout  par  la  reconnaissance 
et  les  égards  qu'il  ne  ceisa  de  témei- 
gnor  k  sa  bienfaitrice  AhiUah-BhaSf. 
Cette  princesse,  qui  avait  fim  par  fan 
abandonner  toute  l'autorité,  après 
avoir  long-temps  fait  les  délices  dé  tct 
sujets  par  sa  justice,  sa  mmiifieence 
et  son  inépuisable  bienfaisance ,  cott- 
serva  jusqu^à  sa  mort,  en  1795,  les 
prérogatives  et  les  honneors  de  la 
royauté  ;  et  sa  mémoire  est  encore  es 
vénération  parmi  les  Mahrattes  dn 
Malwah.  Dès  l'année  1770,Takoudjj 
et  d'autres  che6  mahrattes  (  Voy» 
Sihdiab  ,  XLII ,  414)  se  joignirent 
k  Nadjib-ed-Daulah,  vezir  de  1  empire 
moghol  et  prince  du  Rohilkend,  pour 
chasser  les  Seib  de  la  province  de 
Don-ab  ;  mais  la  mort  du  veârfitaiof^ 
ter  celte  eMeprise.  En  177SI»  TArni^ 
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jj  llolkar  M  joignit  encore  à  Madad- 
jj  Siiidiali  et  à  d^autres  princes  de 
M  nation,  pour  orofiter  des  troubles 
que  la  mort  de  Nadiib -ed^Daulah 
avait  suscités  à  Dclily  et  dans  le 
Rohilkend,  où  il  s  empara  d'Ë» 
tayah  et  de  quelques  autres  districts. 
I^e  nouveau  vezir  U^oy.  Ciioudjaa- 
ed-J)oi;laii,  Vlll,  450)  appela  les 
An{i;lais,  et  k  leur  approche  les  Mah- 
rattes  se  retirèrent,  après  avoir  rava- 
gé le  UohilLfud.  Ils  revinrent.  Tannée 
suivante ,  commettre  les  mêmes  dé- 

§its,  el  ils s*avancèrent,jusqu*au («ange 
*oti  ils  furent  repoussés  par  l'artille- 
rie anglaise.  Mais  ces  invasions  hâtè- 
rent la  ruine  des  Uohillalis  et  le  dé- 
membrement de  leur  pap.  En  1774, 
liolLar  fut  un  des  membres  du  conseil 
de  régence  du  gouvernement  mahratte 
de  Pounah,  et  il  prit  part  à  une  nou- 
velle guerre  des  Mahrattes  contre  les 
Anglais,  qui,  cette  fois,  étaient  les 
auxiliaires  de  Uakoubah[Ko^.  ce  nom, 
XXXVI,  565), usurpateur  delà  di« 
gnité  de  peVchwah  et  assassin  de  son 
prédécesseur,  dont  Penfant  posthume, 
Madliou-l\aon ,  avait  été  reconnu 
peïchwah.  Une  victoire  remportée,  en 

1775,  près  de  Poiinah,  par  les  Mah- 
rattes, n*empécha  pas  la  continuation 
des  hostilit<^s,  qui  ne  furent  suspendues 
que  par  un  traité  de  paix,  négocié  en 

1776,  par  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta; elles  recommencèrent  en  1778, 
avec  des  succès  variés.  Vainqueurs  î 
Wergaoun  Tannée  suivante,  llolkar 
et  Siiidiah  furent  battus,  en  178^, 
par  le  colonel  (ioddard,  qui  venait  de 
•'emparer  d'Alimed-Abad,  capitale  du 
(loudzerât;  mais,  bientôt  ,  la  guerre 

Î[ne  les  Anglais  soutenaient  dans  la 
^éninsule  ue  Tlnde  contre  llaïder- 
Aly  et  les  Fran^'ais  les  déterminèrent 
à  faire  la  paix  avec  les  Mahrattes. 
Ceux-ci  auraient  obtenu  des  conditions 
plus  avantageuses ,  s*ils  eusssent  été 
auMi  unis  entre  eux  q«e  bravei  contre 
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Tcnncni  ;  ils  reconvrèrcnt 
presque  tousies  territoires  qu'ils  avaient 
perdus  par  le  précédent  traité,  et  Tindî- 
gne  liaLoubah,  qui  leur  fut  livré,  Mou- 
rut peu  d'années  après,  dans  la  forte- 
resie  de  koupergong,  où  il  avait  été 
confiné.  En  1786,  Takoudjj  llolkar 
soutint  la  révolte  du  nabab  de  Sava- 
nour  contre  le  sultan  Tippou ,  son 
suzerain,  dont  Tarmée  fut  vaincue.  Ku 
179^,  il  introduisit  la  discipline  et  la 
tactique  européennes  dans  son  armée  et 
y  forma  quatre  bataillons  d'infanterie 
régulière  ,  commandés  par  le  cheva- 
lier Dudernec.  Ces  corps  sauvèrent 
son  armée.  Tannée  suivante,  k  la  ba- 
'taille  de  Lackaïri,  ou'il  perdit  contre 
Stndiah  ;  mais  ils  y  turent  presgue  en- 
tièrement détruits.  Malgré  sa  oéfaite , 
liolkar  donna  tous  ses  soins  à  réorga- 
niser ces  corps,  afin  de  pouvoir  lutter 
avec  moins  de  désavantage  contre  son 
rival  (Koy.  Sinnui,  XUI,  414,  et 
BoiGNK,  LVIiI,449}.  Ladécadencc 
de  la  puissance  des  Blahrattes  date 
néanmoins  de  Tintrodnction  de  Tinlan- 
terie  et  de  Tartillerie  dans  leurs  troupes 
Cette  innovation  les  entraltaa  dans  des 
entreprises  témérairts  et  déustreuses. 
D'ailleurs  le  caractère  et  les  habitudes 
de  cette  nation  sjrmpatfaisaicnt  nieu 
avec  les  rapides  mouveaentf  de  sa  ca- 
valerie qui,  mène  après  une  débite, 
pouvait  par  ses  ravages  détruire  les 
ressources  de  l'ennemi.  Holkar  dans 
son  organisation  militaire  avait  adopté 
le  système  des  partisans,  oè  les  troopci 
et  les  équipages  sont  la  propriété  dn 
commandant.  Ce  système  ne  valait  pas 
celui  de  Sindiah  qui  se  rapprochait 
d'avantage  de  Torganisation  européen- 
ne, lies  affaires  de  liolkar  commencè- 
rent à  décliner,  par  suite  de  la  dernière 
Suerre  et  des  division^  qui  éclatèrent 
ans  sa  famille.  Il  était  eeocBdant 
soubah-dar  dn  Malwah,  possédait  daat 
Tiiindoustan  et  le  JDekkan  «bc  vaile 
étenèie  de  paya,  ut  poral «Mre 
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encore  en  campagne  cinqaante  niUle 
homnes  de  cavalerie  et  ti%  mîUe  dl^i- 
Cinterie ,  dont  le  commandant  français 
avait  un  traitement  de  trois  mille  rou- 
pies (sept  mille  cinq  cents  francs)  par 
mois.  Takoudjy  prit  part  à  une  guerre 
des  Mahrattes,  en  1794,  contre  Nizam- 
Àly,  soubah-dar  du  Dekkan  ;  mais  il 
ne  figura  point  dans  la  révolution  par 
laquelle  Daulah-Raou  Sindiah  neveu 
et  successeur  de  Madadjy,  s^empara, 
en  1796,  de  la  personne  du  jeune  peï- 
chwah,  Badja-Raou,  fils  de  Rakoubah, 
et  lui  substitua  Àppa-Raou,  son  frère. 
On  r accusa  de  perfidie  et  de  trahi- 
son ;  il  est  plus  vraisemblable  qu*il  ne 
voulut  point  servir  Tambition   d*un 
nval  qui  n^avait  pour  but  que  de  deve- 
nir le  souverain  ne  tous  les  états  mab- 
rattes.  £n  effet,  il  contribua  à  la  nou- 
velle révolution  qui  délivra  Badja-Raou 
et  le  rétablit  sur  le  trône  de  Pounah, 
le  27  oct.  1796  ;  et  il  fut  membre  du 
conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  ce  jeune  prince  qu  on  peut  re- 
garder comme  le  dernier  peVchwah. 
Holkar  mourut  après  un  règne   de 
trente-on  ans,  vers  la  fin  de  1797 , 
laissant  deux  fils  légitimes  ,  Khasseh- 
Raou  et  Molhar-Raou,  et  deux  fils 
naturels  ,  Witoudjy   ou  Ëthodjj  et 
Djeswent-Raou,  qui  furent  tous  appe- 
lés à  Poonah,  à  la  mort  de  leur  père. 
Khasseh,  difforme,  méchant,  débauché 
et  d* une  intelligence  très-bornée,  fut 
d^abord  sous  la  tutelle  de  son  cousin 
Rappou  Holkar,  qui  voulait  s^ en  servir 
pour  satisfaire    sa  propre   ambition. 
Mais  les  grands    méconnurent   Tan- 
torité  de  1  un  et  de  Tautre.  Les  trois 
autres   fils   de    Takoudjy  ,     mécon- 
tents   de    leur  partage  ,   firent  valoir 
leurs  droits.  Sindiah,  sous  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  de  Théritier  lé^- 
time,  s* empara  de  presque  tous  les  états 
de  la  famille  Holkar  et  les  gouverna 
comme  récent,  an  nom  do  jeune  Khaâ- 
dî-Raou  aont  le  père  Molher-Raoa 
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avait  |>éri  dans  nn  combat  oi  par  vft 
assassinat.    Witoudjj    et   Djeswent 

Sarvinrent  à  s^ échapper ,  et  Ton  verra, 
ans  Tarticle  suivant^  le  règne  de  ce 
dernier,  ainsi  que  la  fin  des  aventures 
de  tous  ces  princes  et  celle  de  la  dy- 
nastie Holkar.  A— -T. 

HOLKAR  (Djeswent-Raou), 
fameux  prince  mahratte  que  Torienta- 
liste  Langlès  a  confondu  avec  son  père 
dans  la  Biographie  des  vv^ants ,  et 
avec  son  fils,  dans  la  Biographie  des 
contemporains f  est  le  dernier  de  aa 
fomille  qui  ait  été  puissant  et  célèbre. 
Dès  la  fin  d'octobre  1796,  il  avait 
par  sa  bravoure  terminé  la  révolution 
qui  rétablit  le  jeune  Badja-Raou  sur  le 
trône  de  Pounah,  en  emportant  Tépée 
à  la  main  le  dernier  poste  que  défen- 
dait le  ministre  ambitieux  qui  retenait 
prisonnier  le  jeune  peVchwah.  Echap- 
pé avec  Witoudjj  au  désastre  de  leîr 
frère  Molhar-Raou ,  ils  se  retirèrent 
dans  le  Dekkan.  Witoodjy,  après  y 
avoir   mené  quelque  temps  une  vie 
aventureuse  et  misérable,  fut  surpris  en 
maraude  et  conduit  à  Pounah,  où ,  par 
ordre  de  Sindiah,  il  sou^rit  une  mort 
cruelle  et  ignominieuse,  ayant  été  traî- 
né dans  les  rues  attaché  au  pied  Smk 
éléphant.  Djeswent  crut  tronver  asile  et 
protection  à  la  cour  du  radjah  mahratte 
de  Nagpoiir,  qui  le  fit  perfidement  arrê- 
ter. Il  parvint  à  s'évader  au  bout  de  six 
mois  et  erra  pendant  plus  d'un  an.  L'é- 
M«gie  de  son  caractère,  qœ  Fadversité 
ne  fit  qu  exaher  encore,  la  considé- 
ration qo  on  avait  pour  son  nom  et  sa 
famille,  lai  attirèrent  bientôt  de  nom- 
breux partisans  et  le  mirent  en  état  de 
signaler  la  haine  qn'il  avait  vouée  au 
meurtrier  de  ses  firèret.  Il  commença 
donc  la  guerre  contre  Daulah-Raou 
Sindiah.  La  réputation  qu'il  obtint  par 
ses  premiers  succès,  et  surtout  par  sa 
brillante  valeur,  fit  passer  sous  ses 
étendards,  en  1801,  l'armée  entière 
de  ami  firère  KbMseb-IUon,  el  «àne 
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les  quatre  batiillons  dWdllerie  avec 
leur  coramandant  Dndernec.  Il  se  de- 
dara  alors  régent  au  nom  de  son  ne- 
veu Khandî-Raou,  qui  était  entre  les 
maîns  de  Sindiah,  et  il  se  flatta  aussi 
de  succéder  à  la  régence  que  ce  der- 
nier avait  usurpée  à  la  cour  du  jeune 
pcSfchwah  ;  il  comptait  sur  les  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  Imret- 
xUou  et  sur  la  coopération  de  ce  fils 
«doptif  du  fameux  Rakoubah.  Après 
one  victoire  remportée  sur  son  rival, 
dont  il  détruisit  presque  toute  Tinfan- 
terie  régulière  près  aOudjein ,  il  es- 
suya à  son  tour  une  défaite  près  d*In- 
dour ,  sa  capitale ,  qui  fut  prise  et 
saccagée  par  les  vainqueurs.  Forcé  par 
la  nécessité  de  (aire  subsister  son  ar- 
mée, il  pillait  indistinctement  amis  et 
ennemis,  et  il  ruina  une  grande  partie 
du  territoire  de  Sindiah  et  du  peich- 
wah.  G)mme  ses  ressources  commen- 
çaient k  s^épuiser  et  qu^il  craignait  la 
défection  ou  la  révolte  de  ses  troupes, 
il  les  mena  piller  la  riche  cité  de  Rut- 
km,  puis  le  Radjpoutanah,  d*où  reve- 
nant sur  ses  pas  il  dévasta  et  mit  à 
contribution  la  province  de  Candeich  ; 
•et,  poussant  ses  ravages  jusqu*aux  en- 
virons de  Pounah,  il  v  gagna,  le  28 
octobre  1802,  une  oataille  décisive 
sur  Farmée  de  Sindiah  et  du  peVch- 
wah  qui  prirent  la  fuite.  Maître  de 
cette  capitale,  Holkar,  prévoyant  sans 
doute  qu*il  ne  pourrait  s*j  maintenir, 
fit  abattre  plusieurs  maisons  qu^il  soup- 
çonnait contenir  des  trésors  enfouis,  et 
en  effet  il  y  en  trouva  beaucoup.  Mé- 
nageant le  palais ,  il  se  contenta  d*en 
enlever  les  effets  les  plus  précieux ,  les 
armes  et  les  éléphants.  La  misère  fut 
si  grande  dans  cette  ville,  pendant 
•on  séjour  ,  et  son  autorité  si  fai- 
ble sur  les  Afghans  qui  étaient  à  son 
service,  qu^ils  égorgeaient  souvent  des 
bœufs,  animaux  sacrés  pour  les  Mah- 
rattes  et  les  seuk  dont  la  chair  leur  soit 
interdite  par  leur  religion.  La  prise  de 
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Pouiih  et  h  retraite  du  pi^wdi  à 
Blçaïa^  ville  de  la  présidence  de  Bon- 
bay,  avaient  mis  Holkar  en  eontact 
avec  le  gouvernement  britannique.  La 
querelle  entre  ce  prince  et  son  rival  ne 
pouvait  être  indifférente  aux  Anglais 
qui,  n*aspirant  qu*à  détruire  Terapire 
roahratte ,  feignirent  de  s^intéresser  k 
son  chef  titulaire,  afin  d*y  fomenter  la 
discorde  et  d*y  faire  des  conquêtes  fad- 
les.  Ils  firent  signer  au  peïchwah,  le  31 
décembre ,  un  traité  d  alliance  par  le- 
quel ils  s^engagèrent  à  lui  fournir  six 
bataillons  et  le  secours  de  leurs  alliés, 
afin  d'affaiblir  Tinfluencede  Holkar, 
dont  ils  ne  redoutaient  pas  moins 
Tambition  que  celle  de  Sindiah.  Hol- 
kar avait  déterminé  le  radjah  de  Sat- 
tarah,  issu  du  fondateur  de  Tempire 
mahratte  (ro)r.S£WAiuT,XLII,l89, 
etSAHOUDJY,  XXXIX,  506),  à  don- 
ner Tinvestiture  de  ladioiîté  de  peïch- 
wah  à  Yenaïk-Raon,  lorsqu'un  corps 
de  troupes  anglaises  envoyé  de  Haï- 
der-Abad,  avec  un  corps  de  troupes  du 
Mizam  ,  s*étant  joint  à  une  colonne 
partie  de  Maïssour,  sons  le  commande- 
ment d'Arthur  Welleslej  (aujourd'hui 
duc  de  Wellington)  qui  prit  le  com- 
mandement de  toute  Tarmée,  s'empara 
sans  résistance  dePonaah,  oà  le  peïch- 
wah  Badja-Raon  fit  sa  rentrée,  le  6  mai 
1 803 .  Holkar  s'était  replié  sur  Tchan- 
dor,  laissant  un  corps  de  Mahrattes  qui 
aurait  incendié  Pounah  sans  le  prompt 
secours  du  général  anglais.  Lintéiit 
commun  rapprocha  les  chefs  mahrattes 
qui  se  détestaient,  et  les  «igagea  à 
mettre  fin  à  leurs  discordes  et  à  s  unir 
contre  l'ennemi  commun.  Holkar, 
moyennant  la  cession  de  plusieurs  ter- 
ritoires et  l'abandon  en  sa  faveur  de  la 
tutelle  de  son  neveu  Khandi-Raon,  par 
Sindiah,  vendit  son  alliance  ou  plutôt 
sa  neutralité;  car,  bien  qu'il  eût  promis 
sa  coopération ,  il  ne  prit  aneune  part 
à  la  guerre  que  commencèrent  Sindiah 
et  le  radjah  de  Nagpoor,  et  il  apprit 


sans  regret  ienrs  reyem  «t  leur  p»t 
honteuse.  Maïs  ensuite ,  soit  qu'il 
craignit  la  destruction  totale  de  rem- 
pire  mahratte  ,  soit  qu'il  eût  la  pré- 
somption de  battre  les  Anglais  après 
avoir  vaincu  Sindiah  ,  il  fit  seul  une 
lerëe  de  bondiers,  et  alla  exiger  des 
contributions  dans  le  pays  des  Radj- 
poats ,  cédé  par  son  nval  aux  An- 
glais, en  attendant  TefTet  d^une  coa- 
lition générale  qu'il  provoquait  contre 
eux  dans  le  nord  de  Tlnde.  Un  déta- 
chement de  leurs  troupes ,  sous  les  or- 
dres du  colonel  Monson,  s'étant  impru- 
demment avancé  dans  le  Malwah,  fut 
battu,  poursuivi  et  harcelé  dans  sa 
longue  et  désastreuse  retraite,  en  juillet 
1804,  par  Holkar  qui  ne  renvoya  les 
prisonniers  qu'après  leur  avoir  fait  cou- 
per le  nez  et  la  main  droite.  Ëncour;igé 
par  ce  succès,  il  osa  former  de  plus 
grandes  entreprises;  et,  négligeant  de 
secourir  ses  états  dans  le  Dekkan  et 
sa  famille  dans  Indour,  il  tenta  de 
s'emparer  de  Dehly  et  de  la  per- 
sonne du  Grand-Moghol  [Voy.  Char 
Aalem,  YII,  616).  Repoussé  par  la 
garnison  anglaise ,  il  entra  dans  le 
13ou-ab ,  menaçant  toutes  les  posses- 
sions récemment  cédées  par  Sindiah  au 
gouvernement  britannioue.  Mais  sur- 
pris, le  17  novembre,  devant  Ferakh- 
Abad,  par  le  général  «Lake,  après 
avoir  essuyé  une  décharge  de  mitraille, 
il  se  sauva  avec  quelques  cavaliarS| 
abandonnant  son  armée  qui  prit  la  fiiite 
sur  tous  les  points.  Holkar  essuya  bien- 
tôt deux  autres  revers  :  il  perdit  la  ville 
de  Tchandor  dans  le  Dekkan  et  la  ba- 
taille deDig,  où  le  général  Fraser,  vain- 
meur,  futblessé  mortellement.  Holkar 
s  était  réfugié  dans  la  forteresse  de 
Dig  qui  appartenait  au  radjah  de 
Bhurtpour,  l'un  des  principaux  che& 
des  Djats.  Avant  que  la  place  (Ût  em- 
portée d'assaut,  le  23  décembre,  il  en 
sortit,  mais  il  hussa  son  artillerie.  Quoi- 
que son  armée  de  quatre-vingt-dix  mille 
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honaes,  dont  dix-neuf  nnlled^iabiite- 
rie  et  sept  mille  d'artillerie,  eût  été  |é- 
duite  à  trente  mille,  il  continua w 
hostilités,  soutenu  par  les  radjahs  de 
Bhurtpour  et  de  Bunddkand.  Il  re- 
poussa dans  Bhurtpour  pluuears  as- 
sauts des  Anglais  ;  mais  après  mie  se- 
conde défaite,  essuyée  le  3  avril  1805| 
il  fiit  délaissé  par  ses  deux  alliés  :  Vum 
fit  sa  paix  particulière;  l'autre,  écraeé 
par  les  Anglais ,  fut  abandonné  nar  st»; 
troupes.  Enfin,  ne  possédant  pInsqM 
ce  qu'il  portait  sur  la  seDe  de  um 
cheval ,  Holkar  s'avança  au  nord- 
ouest  de  Dehly ,  suivi  d'une  bande  de 
misérables ,  vivant  de  pillée  et  traî- 
nant une  soixantaine  de  canons,  la  pfai- 
part  hors  de  service.  Il  arriva  dans  k 
pays  des  Seiks,  espérant  mettre  duu 
ses  intérêts  Rundjet-Sing,  foi  de  La^ 
hor.  Si  l'apparition  subite  de  l'armée 
du  général  Lake  empêcha  les  Seiks  de 
fournir  au  prince  mahratte  des  secoun 
d'hommes  et  d'argent,  du  moins,  lors- 
que arrêté  dans  sa  retraite,  à  travers  le 
rendjab,  par  le  fleuve  Beyah,  il  eut 
recours  à  leur  médiation,  et  obtint  la 
paix  qui  fut  conclue,  le  21  décembre,  à 
Radjipour-Ghât.  Quoique  par  ce  traité 
il  n'eût  cédé  aux  Anglais  que  Tchandor 
et  oueloues  territoires  maritimes  dans 
le  Dekkan ,  il  hésita  encore  et  n'en 
envoya  la  ratification  que  le  6  janvier 
1806.  De  retour  dans  le  Malwah  par 
la  route  qui  lui  avait  été  tracée,  il  mé- 
rita ,  vu  ses  dispositions  amicales ,  la 
restitution  de  la  plupart  des  pays  qu'il 
avait  cédésk  et  il  se  serait  trouvé  à  pe« 
près  dans  la  même  position  qu'au  com- 
mencement de  la  guerre  ,  si  la  perte 
de  ses  {possessions  maritimes  n'eût  en- 
travé ses  relations  avec  les  nations 
étrangères.  Néanmoins,  les  Anglais  le 
craignaient  et  le  ménageaient  plus 
que  Sindiah.  Bientôt  pour  se  déli- 
vrer de  la  crainte  d'un  rival  dans 
la  personne  de  son  firère  Khasseh- 
Raon,  qui  était  son  prisonnier,  il  le  fit 
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Sérîr,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  défaire 
e  sa  yeuve,  qui  étût  enceinte.  Il  fit 
a^i  empoisonner  son  neveu  Khandi- 
Raou,  âgé  de  11  à  12  ans.  Il  s*oc- 
cupa  ensuite  de  réorganiser  son  année, 
avec  une  ardeur ,  une  acûvité  qui  alté- 
rèrent sa  raison.  Sa  férocité  naturelle, 
augmentée  par  la  yie  agitée  qu*il  avait 
long-temps  înènée,  rendit  son  alîé- 
ttation  mentale  incurable.  Le  1^*^  mai 
1808,  Mir-Khan,  un  de  ses  généraux, 
i^empara  de  sa  personne  an  milieu  de 
son  camp  et  le  relégua  dans  un  appar- 
tement reculé.  L*infanterie  régulière 
ayant  manifesté  des  intentions  sédi- 
tieuses, et  pointé  ses  canons  contre  le 
pnncipal  corjps  d*armée,  les  ministres 
coururent  implorer  la  protection  de 
Mir-Khan  qui  les  fit  arrêter.  La  ré- 
gence de  Tétat  et  la  garde  de  Holkar 
turent  confiées  à  ToulsarBhal,  sa  favo- 
rite :  cette  femme  adopta  Molhar-Raou 
qu^il  avait  eud*une  autre  concubine,  et 
le  fit  reconnaître  souverun.  Djeswent- 
Raou  Holkar  mourut  à  Bampourah,  le 
27  octobre  1811.  Quoique  privé  d'un 
œil,  ce  prince  avait  la  physionomie 
agréable;  sa  conversation  était  animée; 
ses  manières  adables  et  ouvertes  contras- 
t^ent  avec  les  cruautés  qu*il  exerçait  sur 
ses  prisoniûers.  Son  caractère  bizarre  et 
capricieux  Fentraînait  toujours  dans  les 
extrêmes,  et  il  se  montrait  tour  à  tour 
généreux  et  barbare.  Quelquefois  il 
était  somptueusement  vêtu,  resplendis- 
sant de  perles  et  de  diamants  ;  un  au- 
tre jour,  on  le  voyait  sur  son  cheval 
sans  selle,  avec  un  habit  grqssier  serré 
par  une  ceinture.  —  L  anarchie  ne 
tarda  pas  à  déchirer  et  à  démembrer 
les  états  de  Holkar.  Plusieurs  de  ses 
vassaux  se  rendirent  indépendants. 
Toulsa-Bhaï,  détestée  à  cause  de  ses 
vices,  fiit  massacrée  dans  une  émeute , 
en  1817.  Molhar-Raou  voulut  profiter 
de  cette  circonstance  et  de  Tinvasion 
des  Pindaris  (les  Gtsaques  de  Tlnde) 
dans  les  poiscisions  britamiiqacs,  pour 


HDL 

provoquer  une  coalition  générale  con- 
tre les  Anglais;  mais  U  défection  dn 
peïchwah  et  de  quelques  autres  dbefiB, 
séduits  par  leurs  promesses,   lui  fit 
perdre  la  bataille  de  Mahidpour;  puis, 
en  1819,  les  deux  ùers  de  ses  états  et 
son  indépendance ,  n*ayant  conservé 
le  titre  de  ra^ah  d*Indour  que  aoos  la 
suzeraineté  de  la  compagnie  anglaise  , 
qui  depuis  Ten  a  dépossédé.      A — T. 
HOLLAND  n^ENRij ,  bioffnk- 
phe  et  libraire  anglais,  sur  lequel  on 
n^a  que  des  renseignements  très-in- 
complets.  Kœnig    [BibL  vêtus  et 
nûQo]  le  confond  avec  Henri  Hol- 
land,  théologien  catholique,qni  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  pour  j  suivre  plus 
librement  Texercice  dé  sa  religion,  et 
dont  on  a  quelques  ouvrages  (1).  Ce- 
lui qui  fait  le  sujet  de  cet  article  était 
un  protestant  très-zélé.  Désirant,  com- 
me il  nous  rapprend  lui-même,  rendre 
un  juste  hommage  à  ceux  de  ses  com- 
patriotes oui  ont  le  plus  contribué  à 
soustraire  la  Grande-Bretagne  au  joug 
de  la  cour  de  Rome,  il  n'imagina  pas 
un  meilleur  moyen  que  de  publier  les 
vies  de  ces  illustres  personnages  avec 
leurs  portraits  exécutés  par  les  artistes 
les  plus  distingués.  Ce  rat  ce  qu*il  fit 
dans  Touvrage  intitulé  :  Heroologia 
anglica ,  hoc  est  darissimarum  et 
doctîssimoru(n  alùpiatAnglomm  qui 
Jlorueruni  ab  anno  Christi  M.  Z>. 
usqueadprauentemannumM.  DC* 
XX,  vwœ  effigies,  vitœ  et  elogia 
(Amheim),  petit  in-fol.  de  240  pas., 
il  f.  prélimin,  et  un  f .  pour  la  tabîe. 
Ce  volume  rare  et  recherché  contient 
soixante-quatre  portraits   gnvéi  par 
Crispin    de     Passe  ;    Toofrage   ne 
laisse  rien  k  désirer  sous  k  rapport 
des  gravures  ;  mais  il  n*en  est  pas  de 
même  du  texte  imprimé  très-incorrec- 
tement. Il  est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  est  dédiée  an  roi  Jacquet 

(i)  On  troQTt  une  notice  sur  ce  thëolofim 
daat  U>  MémÊJm  Unàwiim  éê  rfcfiafc  lîK  «7». 
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I"^ ,  et  Ij|  féconde  aux  académiead^Oz' 
(bra  et  de  Cambridge.  HoUand  y  té- 
moigne le  regret  de  n*aYoIr  pas  étudié 
dans  Tune  de  ces  célèbres  universités. 
On  connaît  un  second  ouvrage  de  Hol- 
lande ou  plutôt  publié  par  ses  soins  et 
à  ses  frais.  Cest  un  recueil  des  por- 
traits des  rois  d'Angleterre ,  depuis  la 
conquête  des  Normands  ,  intitulé  : 
Bauiiooiogia  a  Book  of  Kings,9Xc.y 
Londres,  pet.  in-fol.  Ce  volume  con- 
tient vingt-quatre  beaux  portraits , 
sans  texte.  M.  Brunet  en  parle  avec 
détail  dans  la  troisième  édition  de  son 
Manuel  du  Ubr aire;  il  est  encore  plus 
rare  que  le  précédent.  HoUand  est  Fé- 
diteur  des  Œwres  théoîogiques  (en 
anglais)  de  Richard  Greenham ,  Lon- 
dres, 1612,  in-fol.  W-^s. 

HOLLAND  (Henri  Fox,  pre- 
mier lord),  homme  d'état  anglais,  père 
du  célèbre  C.-J.  Fox  (Fb/.  ce  nom, 
XV,  402),  naquit  en  1705 ,  du  se- 
cond mariage  de  sir  Stephen  Fox  (1) 


(i)  Sir  Stephen  Fux ,  né  Ters  1627  «^^^as  le 
comté  de  Wilt ,  se  montra  zélé  partisan  des 
Staarts.  Sa  fidélité  envers  son  soQTerafn  était 
derenae  proverbiale,  et  ce  fat  yainement  »  dit 
un  biographe  anglais,  <]ae  Cromwell  fit  les  plus 
grands  efforts  poor  le  séduire.  K  la  restaura- 
tion, Charles  11  le  créa  cheTalier,  le  fit  entrer 
dans  son  conseil  privé,  et  lui  permit  d'ajouter 
à  perpétuité  à  set  armes  une  fleur  de  Ijs  déta* 
chée  des  armes  royales.  Maisee  qui  doit  surtout 
sauver  sa  mémoire  de  l'oubli  et  la  rendre  chère 
&  ses  compatriotes ,  c'est  son  exoessive  bienfai- 
sance. 11  fonda  en  effet  trois  hôpitaux  :  l'un  à 
Foxley,  dans  le  comté  de  Wili)  le  second  ) 
Brome,  dans  le  Norfolk ,  et  le  troisième  à  Ash- 
by,  dans  le  comté  de  Northampton  {  il  conçut 
en  outre  l'idée  de  l'hospice  de  Chelsea  pour 
les  soldats  invalides ,  «  ne  pouvant,  disait-il , 
supporter  la  vue  de  pauvres  soldats  qui  avaient 
usé  leurs  forces  au  bervice  du  pays,aomandanl 
raumdne  de  porte  en  porte.  »  11  >tcheta  près  de 
l'ancien  collège  de  Chelsea  quelques  terrains 
qui  avaient  été  dévolus  à  la  couronne  sous  le 
rè^ne  de  Jacques  1"'  et  sur  lesquels  le  nouveau 
collège  a  été  construit ,  et  contribua  à  son  et»- 
blissement  pour  une  somme  de  i3,ooo  liv.  aC 
(ptns  de  3oo,ooo  fr.).  II  mourut  le  a8  octobre 
1716,  à  l'âge  de  89  ans,  universellement  re- 
gretté, et  après  avoir  eu  le  bonheur  de  voir 
terminer  l'hospice  de  Chelsea  ,  qui  fut  fini  en 
X690  ,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  sui- 
vante qni  existe  encore  :  «  l»  snhiidium  et  ievo- 
m«n  «mêtiiorum  tfnio  belloque  Jractorum  eontU^ 
du  CmolMM  t99uinku,  auxit  /s'oAita  ittiHndm  / 
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avec  Chri^ti^aa»  fille  dur^vfriilri  Char- 
les Hope.  t^etéiËton  avec  W.  Pilt, 
devenu  depuis  comte  de  Ghatluaiiiy  dont 
il  fiit  toute  sa  vie  l'antagoniste,  wàêmt 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  jiam  dana  la 
même  administration,  U  se  fit  dîitai* 
guer  comme  Pitt  par  ses  comaîseances 
classiques  ;  il  était  conme  Inî  cadet  de 
famille  et  plein  d'ambition,  onoîque  k 
presque  tous  les  antres^ards  u»  fiuscBt 
entièrement  qf>posés.  Fox  doué  d'nne 
constitution  robuste  et  ngonréuse  oit 
une  jeunesse  peu  exemplaire.  Après 
avoir  dissipé  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine,  il  se  rendit  sur  le  con- 
tinent pour  éch^>per  aux  embarras 
qu'il  s'était  Ini-mîme  créés.  A  son 
retour,  il  obtint  en  1735,  par  le  crédit 
de  sa  famille,  un  siège  au  parlement,  où 
il  représenta  le  bourg  de  Hendoa.  A 
peine  entré  dans  la  cnan^bre  des  coa- 
munes,  il  se  déclara  le  partisan  enthou- 
siaste de  Walpole  qui  tenait  les  réMs 
du  gouvernement,  et  devint  en  1797 
inspecteur-général  du  burcan  des  tra- 
vaux. Sa  réélection  k  la  dbamhre  des 
communes  ne  souffirit  pas  de  4ifficrité, 
et  dans  le  nouveau  parlement,  eowo* 
que  le  25  juin  1741,  il  représesta  ht 
ville  de  Windsor,  tout  en  conservant 
l'emploi  que  Walpoie  ki  avait  £iît 
donner.  Il  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  témoigner  son  dévouement  i 
ce  ministre  en  défendant  ses  actes  i 
la  tribune.  Dans  les  premiers  jonn 
de  mars  1742,  lord  limmerick  ayant 
fait  une  motion  pour  demander  qn'im 
comité  d*enquéte  fât  nommé  à  Tef- 
fet  d'examiner  la  manière  dont  les 
affaires  de  l'état  avaient  été  conduites 
pendant  les  vingt  dernières  années,  et 
William    Pitt  l'ayant  vivement   ap- 
puyée, Fox  l'attaqua  avec  non  moins 
de  chaleur,  et  parvint  à  la  &ire  r^eter. 

perficere  Culielmus  et  Maria ,  rex  et  regina, 
M^DC.  XC.  »  Sir  Stephen  Fox  eut  de  son  second 
mariage  avec  Christiana,  fille  du  révérend  Char» 
les  Hope,  deux  fils  qui  furent  la  souche  d«t 
comtea  Ilebetter  et  des  barons  flolland. 
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Il  ne  fiit  pftt  auMÎ  henreui,  lorsque, 
quelques  jours  après,  lord  Limmerick 
présrâtâ  une  nouvelle  motion  dans  la- 
quelle îl  restreignait  la  demande  d*en- 
quête  aux  dix  dernières  années  de  Fad- 
minlstration  de  Walpole  ;  car,  malgré 
Toppoiition  de  Henn  Fox  et  des  au- 
tres partisans  du  ministère,  la  motion 
fut  adoptée.  Walpole  dégoûté  de  ces 
attaques  sans  cesse  renouvelées  résigna 
toutes  ses  places,  et  il  est  probable 
que  PentrèK  de  ses  adversaires  politi- 
ques au  pouvoir  forja  également  Fox  à 
se  démettre  de  celle  quMl  occupait. 
Quoi  quMl  en  soit,  ses  amis  ayant  repris, 
en  1746  ,  les  rênes  du  gouvernement, 
après  la  courte  administration  deGran- 
vJle,  Fox  fut  nommé  secrétaire  de  la 

guerre,  et  il  prêta  serment  comme  mem- 
re  du  conseil  privé.  Après  la  paix  d*Aix< 
la-Chapelle  (1748)  ,  le  biU  sur  les 
gens  de  mer  (seamen*s  bUt)y  présenté 
par  le  ministère  pour  amender,  expli- 
quer et  réduire  en  un  seul  acte  du  par- 
lement toutes  les  lois  concernant  la 
narine,  fut  considéré,  par  les  marins 
surtout,  comme  calculé  seulement  dans 
riutention  de  soumettre  les  officiers 
en  demi-solde  à  la  loi  martiale.  Us 
crurent  y  voir  la  destruction  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  libertés;  aussi  trois 
amiraux  et  quarante-sept  capitaines  si- 
gnèrent-ils à  cette  occasion  une  petit  Ion 
pour  demander  d*étre  autorisés  à  ex- 
poser leurs  griefs  devant  le  parlement 
par  Tintermcdiaire  d*un  conseil.  Le 
ministère  se  confiant  en  ses  propres 
forces  et  dans  Thabileté  de  W .  Pitt , 
alors  payeur-général,  de  Littleton  et 
du  secrétaire  de  la  guerre  Henri  Fox, 
8*y  opposa  vivement,  et  parvint  à  la  faire 
rejeter  k  une  grande  majorité.  I^a  mort 
du  prince  de  Galles  (père  de  Creorges 
III),  arrivée  en  1751,  fut  fatale  au 
bill  qui  avait  été  poi1é  à  la  chambre 
des  communes  pour  naturaliser  tous  les 

Srotestants  étrangers  qui  s*établiraient 
ans  les  domaines  de  la  Grande-Bre- 
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tagne.  Cette  mesure  libérale,  împopn- 
laire  en  Angleterre ,  quoique  forte- 
ment soutenue  par  le  chancelier  de 
r^iquier,  par  W.  Pitt  et  par  Dttle- 
ton,  (ut  si  vivement  combattue  par  le 
comte  d^Egmont  et  par  H.  Fox,  secré- 
taire de  la  guerre,  que  le  ministère  dont 
les  membres  se  trouvaient  ainsi  divisés 
sur  cette  question  fut  contraint  de  Ta- 
bandonner.  Fox  soutint  au  contraire 
Tadministration,  lorsque,  à  Toccasion 
de  Télection  d*un  député  il  Westmins- 
ter, le  grand-bailli  fut  attaqué  comme 
ayant  agi  avec  partialité  et  contrairement 
aux  lois.  Mandé  il  la  barre  de  la  cham- 
bre des  communes,  Topposition  ne  vou- 
lait pas  que  le  grand-bailli  fit  connaî- 
tre les  auteurs  des  délais  qui  avaient 
entravé  Télection  et  les  causes  de  ces  dé- 
lais ;  mais  H.  Fox  et  les  ministres  prif- 
tendaient  qu'il  devait  répondre  à  la 
question  ,  sans  doute  concertée  d'a- 
vance, qui  avait  été  fiûte  k  ce  sujet  au 
grand-bailli.  Ils  l'emportèrent  et  le 
conseil  de  sir  George  Vandeput,  Tun 
des  candidats,  prinapal  instigateur  de 
toutes  les  manœuvres  et  accusé  d'a- 
voir parle  de  la  chambre  d'une  ma- 
nière irrespectueuse,  dut  fléchir  le  ge- 
nou cl  fut  réprimandé  dans  cette  po- 
sition humiliante  par  Torateur.  A  la 
mort  de  sir  Henri  Pelham  {Voy,  ce 
nom  ,  XXXIII  ,  275} ,  arrivée  en 
1754,  le  duc  de  Newcastle,  son  frère, 
lui  ayant  succédé  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie ,  le  poste  de  chan- 
celier de  Téchiquier  que  Pelham  occu  - 
pail  également  se  trouva  vacant.  Henri 
Fox  et  W.  ritt,  tous  deux  dans  la 
force  de  Tàgc ,  tous  deux  ambitieiTk , 
ayant  commencé  leur  carrière  politi* 
que  presque  en  même  tempe ,  aspi- 
rèrent tous  deux  k  diriger  les  débats  de 
la  chambre  des  communes.  Pitt  l'em- 
porta, mais  il  ne  tarda  pas  il  te  retirer 
par  suite  de  dissentiment  d'opinions 
avec  ses  collègues.  Quoique  rarement 
d'accord  avec  Fox,  il  se  néunit  ccpen- 
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dant  i  loi  en  1755,  pour  attaoaer  pres- 
que toutes  les  mesures  adoptées  par  le 
secrétaire  d^état  Thomas  Robînson, 
honnête  homme ,  maïs  ministre  in- 
habile, qui  dut  résispier  et  auquel  Fox 
succéda  au  mois  ue  nov.  de  la  mê- 
me année.  Il  occupait  ce  poste  lors- 
que, en  1756,  les  Anglais  s  étant  em- 
parés en  pleine  paix  et  sans  déclara- 
tion de  guerre  de  deux  navires  français, 
M.  de  Bouille,  secrétaire  d^état  des  af- 
faires étrangères  de  France,  se  plaignit 
vivement  de  cet  acte  de  violence,  de- 
manda la  restitution  immédiate  des  bâ- 
timents capturés  et  de  leurs  cargaisons, 
sauf  à  s^ entendre  ensuite  sur  les  satis- 
factions ultérieures  qu'il  pourrait  ré- 
clamer. Fox  refusa  positivement  la  res- 
titution préalable  comme  condition  pré- 
liminaire ;  et  la  France  paraissant  vou- 
loir tenter  une  invasion  en  Angleterre, 
le  ministère  annonça  aux  chambres 
qu'il  avait  requis  de  la  part  du  roi  Tin- 
troduction  d'un  corps  de  troupes  hes* 
soises,  et  qu'il  avait  pris  tous  les  moyens 
pour  leur  transport  en  Angleterre.Cette 
mesure,  que  les  circonstances  nécessi- 
taient, fut  non  seulement  approuvée, 
mais  Fox  fit  adopter  en  outre,  à  une 
grande  majorité^  dans  la  chambre  des 
communes, l'introduction  en  Angleterre 
de  douze  bataillons  de  troupes  de  l'élec- 
torat  d'Hanovre,  ce  que  la  chambre  des 
lords  approuva  aussi  à  l'unanimité.  H. 
Fox,  qui  en  1756  avait  abandonné  le 
poste  de  secrétaire  de  la  guerre  à  W. 
Pitt,  fut  nommé  en  1757  payeur-géné- 
ral des  troupes,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Georges  II 
(1760).  Pour  reconnaître  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  l'état ,  Geor- 
ges III ,  peu  d'années  après  son  avè- 
nement au  trône  (6  mai  1763), 
créa  baronne  Holland  Caroline  Len- 
nox,  fille  du  duc  de  Richmond,  que 
Fox  avait  épousée  en  1744;  et,  le  16 
mai  de  l'année  suivante  (1763),  il  en- 
tra hn-mtme  à  la  chambre  des  pairs 
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sous  le  titre  de  lord  Holland,,  baron 
Holland  de  Foxlej.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  lord  Holland 
s'occupa  beaucoup  de  constructions  et 
fit  d'énormes  dépenses  dans  sa  villa 
fantastique  de  Kangsgate  près  Mjaur^ 
gâte.  Il  était  aussi  lord  du  conseil 
privé  et  clerc  ofthe  Peels  en  Irlande , 
emploi  lucratif  qui  lui  avait  été  accordé 
pour  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  fils.  Il 
mourut  à  Holland-House  près  de 
Kensington  le  l*'^  juillet  1774.  Lord 
Holland  était  à  la  lois  homme  de  plai- 
sirs et  homme  d'affaires,  formé  pour  la 
société,  d'un  caractère  aimable  et  plein 
de  franchise.  Peu  d'hommes  d'état  ont 
possédé  comme  lui  le  talent  de  se  faire 
des  partisans,  qu'il  devait  moins  à  des 
motifs  politiques  qu'à  l'attachement 
qu'il  savait  leur  inspirer  par  l'agrément 
de  ses  relations  privées  et  par  le  zèle 
actif  avec  lequel  il  s'occupait  des  inté- 
rhs  de  ses  amis.  Il  n'aurait  eu  de.  prin- 
cipes arrêtés  ni  en  morale  ni  en  reli- 
gion, si  l'on  en  croit  lordChesterfield, 
qui  lui  reproche,  en  outre,de  s'exprimer 
avec  trop  d'imprudence  et  de  verser 
souvent  leridiculesurces  graves  matiè- 
res. G)nsidéré  comme  orateur  parlemen 
taire,  il  montrait  assez  ordinairement  de 
l'indécision  dans  ses  discours;  mais, 
lorsqu'il  était  animé  par  le  sujet  qu'il 
avait  à  traiter,  sa  chaleur  entraînante  et 
sa  facile  élocution  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  ses  précédentes 
hésitations.  Ce  qu'on  remarque  snrtoai 
dans  ses  discours,  ce  n'est  pas  une  élo- 
quence fleurie,  mais  un  sens  droit, 
unelogitfiie  serrée  et  pressante.  Il  était 
prompt  dans  la  réplique,  piquant  dans 
les  réparties,  et  ha^ue  à  saisir  le  ca- 
ractère de  la  chambre.  Il  écrivait  sans 
effort  ni  affectation  ;  ses  dépêches  pu- 
bliques étaient  nobles  et  claires,  et  on 
style  aisé  et  chaleureux  se  faisait  re- 
marquer dans  sa  correspondance  pri- 
vée. Quoique  rempli  d'ambition,  il  re- 
cherchait plutdt  l'argent,  dit  mi  écri- 
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Tain  ang^,  apit  le  ponroîr  qa*il  ne 
plaçait  qa*en  seconde  ligne.  On  ne 
sera-  donc  pas  étonné  sM  fot  accasé 
d'ayoîr  accumulé  de  grandes  riches- 
ses par  des  moyens  qui  n^étaient  pas 
toujours  liâtes,  et  en  faisant  valoir 
Fargent  que  ses  emplois  mettaient  4  sa 
disposition.  Dans  la  yie  privée ,  il  ne 
mérite  que  des  éloges,  bien  qu*on 
pAt  lui  reprocher  trop  d*indulgence 
pour  ses  enfants.  Il  laissa  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  duc  de  Richmond 
quatre  enfants  dont  le  plus  célèbre  est 
Jacques  Fox.  D — z — s. 

IlOLLAND  (  Georges-Jona- 
thâs],  géomètre  et  philosophe,  naquit 
le  6  août  1742,  à  Rosenfeld,  petite 
ville  du  Wurtemberg  dont  sou  père  était 
pasteur.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études  avec  succès,  îl  fut  admis 
en  1761,  an  séminaire  deTubingue,  et 
il  y  suivît  pendant  cinq  ans  les  cours  de 
théologie.  Il  était  encore  au  séminaire 
lorsqu  il  publia  des  essais  de  mathéma- 
tiques qui  révélèrent  ses  dbpositions 
pour  les  sciences;  et,  d*après  le  con- 
seil de  ses  maîtres,  il  résolut  d^entrer 
dans  la  carrière  de  renseignement.  Les 
curateurs  de  Tuniversité  de  Tubingne 
s*empressèrent  de  lui  adresser  un  diplô- 
me de  professeur  extraordinaire  de  phi- 
losophie; mais  il  venait  d^étre  attaché 
comme  sous-gouvernem*  4  Téducation 
des  trois  fils  aînés  de  Frédéric^'Eugène, 
prince  de  Wurtemberg,  et  ce  titre  fut 
toujours  pour  lui  purement  honorifi- 
que. En  1769,  il  accompagna  ses  élè- 
ves à  Montbéliard,  puis  à  Lausanne 
où  les  jeunes  princes  devaient  fréquen- 
ter les  cours  deTacadémie.  Ce  fut  pen* 
dant  son  séjour  dans  cette  ville  que  le 
Système  de  la  nature,  qui  Oadsait  alors 
grand  bruit  (Foy,  Holbach,  XX, 
464),  lui  étant  tombé  dans  les  mains, 
il  entreprit  de  réfiiter  les  sophismes  de 
ce  monstrueux  ouvrage.  La  manière 
dont  îl  s^acquitta  de  cette  tâche  lui  fit 
beaucoup  d  nonneitr.  En  quittant  Lau- 
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sanne ,  îl  conduisît  ses  élèves  en  Italie 
où  il  reçut  des  témoignages  d^estîme 
des  savants  et  des  littérateurs,  entre 
autres  de  Denina  (Voy.  la  Prusse 
littér.,  supplém.)  .Vers la  fin  de  1775, 
HoUand  dut  accompagner  à  Berlin  les 
trois  jeunes  princes  qui  venaient  d*étre 
admis  au  service  de  Prusse.  Accueilli 
par  le  grand  Frédéric,  il  se  lia  d*une 
étroite  amitié  avec  le  célèbre  astronome 
Lambert  ;  et  dès-lors  il  entretint 
avec  lui  une  correspondance,  imprimée 
en  partie  dans  le  recueil  pubué  par 
Bemoulli  [f^oy,  Lambert,  XXIlI, 
274).  L*aîné  de  ses  élèves,  le  prince 
Frédéric-Guillaume  ,  depuis  premier 
roi  de  Wurtemberg  {Voy.  Frédé- 
ric r',  LXIV,  484),  après  le  ma- 
riage de  sa  sœur  avec  le  grand-duc 
Paul,  étant  passé  au  service  de  Russie, 
Holland  fut  chargé  de  Taccompagner 
à  St-Pétersbourg.  Présenté  à  Timpé- 
ratrice  Catlierine  îl  en  reçut  Taccueil 
le  plus  bienveillant;  cette  princesse 
voulant  lui  donner  une  marque  parti- 
culière de  son  estime  le  créa  baron  et 
lui  envoya  en  même  temps  le  brevet  de 
capitaine  dans  ses  années.  Holland 
quitta  bientôt  la  Russie  pour  rejoindre 
le  cadet  de  ses  élèves,  le  prince  Eugène, 
auquel  il  portait  la  plus  tendre  afCec- 
tion.  Il  vint  donc  demeurer  à  Luben 
en  Silésie,  où  le  régiment  du  prince 
était  en  garnison,  et  pen  de  temns après 
îl  s*y  maria.  Sa  santé  naturellement 
délicate  ne  tarda  pas  à  s'altérer;  se 
flattant  que  Pair  natal  pourrait  la  réta- 
blir, il  revint  en  1783  dans  le  Wur- 
temberg; mais  la  consomption  qui  le 
minait  était  dès-lors  sans  remède.  Il 
mourut  à  Stuttgard  le  1 1  avril  1784» 
dans  sa  quarantédeuuème  année.  On 
a  de  Holland  :  I.  Traités  sur  les  ma- 
thématiques, les  principes  généraux 
du  dessin  et  les  différentes  métho- 
des de  calcul,  Tubingne,  1764» 
in- 8°.  II.  Précis  de  reaapotiiion^du 
parallélogramme  de  Nenton\  pat 


ie  projesseuT  Kaestner,  ibid.,  1765, 
in-4^.  Cet  oavrage  et  le  précédent 
sont  en  allemand.  III.  R/flexions phi- 
loaophiqufs  sur  le  Système  de  la  na- 
ture, Londres  (Nenichitel),  1772,  2 
vol.  in-8"  ou  in-lâ;  2«  édît.,  corrî- 
Kéc,  NeuWiâtel,  1775.  2  vol.  in-H**; 
traduites  en  allemand  parWettel  sur  la 
1*^**  édition.  Cet  ouvrage  solide  et  liîen 
érrit  assure  à  son  auteur  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  vrais  philosophes  du 
XVIir  siècle.  Ilolland  cultivait  la 
poésie  dans  ses  loisirs  :  il  a  laissé  des 
pastorales  et  des  dt^gies  en  allemand, 
où  Ton  trouve  du  naturel  et  de  la  sen- 
sibilité; elles  sont  inédites.  Hol- 
LAND  (  le  révérend  Jo/i/i  )»  ecclésiasti- 
que anglais,  d*une  secte  de  dissenters, 
est  mort  à  Preston  en  r^ancashire,  en 
1H26,  âgé  de  «5  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Système  de  géographie,  1802,  in- 
8^;  1813.  .r  édit.  11.  Essais  sur 
Phistoire,  180V,  in-12.  111.  /)c(/V*/- 
tions ,  maximes  et  règles  (receipts) 
sur  la  grammaire ,  Varithmétitpte , 
la  physitme ,  la  géographie^  1 8()i  , 
in-12.  IV.  î^  recueil  des  Sermons 
du  rri>.  Halph  Harrison,  avec  une 
notice  biographique  sur  Pautenr.l  81 3, 
in-8".  W— .v 

IIOLLINC;  OIT  IIOLfKG 
(KiiMUNi)),  médecin  anglais,  natif  du 
comté  diork,  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  la  Heine  à  Oxford, 
d^où  il  alla  les  continuer  au  rollè<:e 
anglais  de  Kome.  Son  goût  pour  la 
médecine  le  condui.sit  à  Ingol.stadt  :  il 
y  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
faculté,  et  il  y  occupa  une  chaire  pu- 
bli(}ue  jusqu*â  sa  mort  arrivée  le  20 
mars  1012.  Il  était  alors  àgédecin" 
quante-huit  ans,  et  sVtait  acquis  une 
grande  réputation  par  .ses  leçons  et  par 
ses  ouvrages  dont  voici  la  list(*  :  I. 
De  rhylosi,  ïngolstadt,  151)2,  in  8*. 
II.  De  salubri  studiosorum  virtu, 
ibid.,  1602,  în-S**.  III.  Thèses  * 
medictna.  IV.  Poèmata  varia.  V. 
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Oratianes  et  epistolœ»  VI.  Medtca- 
mentorum  iwonomla  ,  Ingobtadt , 
1610  et  1615,  în-«*.  VII.  Ad 
epistolam  quarulam  a  Mariino  Au- 
lando,  medico  civ.sareo^  de  lapide 
Bezoar^  et  fomite  luis  Itungaria^ 
Ingolstadt,  1011,  in-8".       T— D. 

liOLLOWAY  (Thomas),  gra- 
veur anglais,  naouit  à  LonAret  ta 
1748,  de  parents  jouissant  d*une  cer- 
taine aisance  qui  lu!  firent  donner  van% 
excellente  éducation.  Il  était  encore  danf 
Tenfance  lorsque  son  père  mourut  \ 
peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  laissant 
une  veuve  et  quatre  enfants.  T^e  jeuDij 
Ilolloway ,  sousia  tutellede  parents  esti^* 
mables,  prit  de  bonne  heure  Phabltudi 
de  se  lever  degrand  matin,  en  hiver  com- 
me en  été,  pour  se  livrer  à  Tétude;  et  il  fit 
des  progrès  rapides  sous  la  professeur 
de  rhétorique  Quin.  Ses  parents,  pro-  . 
fessant  les  principes  religieux  des  dis- 
sidents, les  inculquèrent  à  leur  uupilK^ 
qui  se  décûla  pour  ceux  des  anabautiir 
tes  dont  il  ne  s  écarta  pas  le  reste  ae  aa 
vie.  Fort  jeune  encore  il  avait  montra 
une  grande  prédilection  pour  le  des* 
sin  ;  les  levons  qu*il  reçut  à  Pécolfi 
fortifièrent  ce  penchant  et  le  déddi^ 
rent  à  renoncer  a  une  profesaion  luç^ 
tive  qu*on  lui  offrait  pour  entr«r  cpgir 
me  apprenti  chez  M.  Ment,  graveur  0^ 
sceaux,  distingué  par  son  talentt  HplIcH 
way  s'attacha  plus  spécialeme|it  ^  \^ 
gravure  sur  acier,  alors  en  vogue;  et,^ 
parmi  les  travaux  qu*il  exécutai  auç 
tête  d*\riane  lui  attira  dç.  grondai 
éloges.  Après  avoir  terminé  soin  «p-f 
prenti.ssage,  il  abandonna  en  partie V 
gravure  des  sceaux  et  des  laéd^illeai  cj^ 
s  amusa  pendant  quelque  temps  i  jçs- 
sayer  dilTérentes  manières  de  gfjlYffr. 
sans  le  secours  d*aucun  maître ,  sur  U 
pierre  et  sur  le  cuivre ,  aussi  bien  quf; 
sur  1* acier.  Il  pa.ssait  es  heurp^  ^p  loi/ 
.sir  ï  Tacadéuiie  royale,  des^9i||^f| 
modelant  en  cire,  surtout  J*apr^f^|"f. 
tiijue,  fisaiit  dàiîs  lâ'biblfotbèqoede  cet 
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établissement,  et  snivant  les  cours  qu'on 
j  donnait.  Il  adopta  enfin  définitife- 
ment  la  gravure  sur  cuivre.  Ses  pre- 
miers sujets  furent  d*abord  les  por- 
traits de  particuliers  et  de  ministres, 
et  des  ornements  pour  des  ouvraf;es 
périodiques  (magazines).  Ses  talents 
n'étaient  que  peu  connus,  et  son  génie 
n*était  pas  encore  puissamment  excité. 
Mais  tout  ce  qui  sortait  de  ses  mains 
était  correct  ;  et,  comme  il  faisait  lui* 
■ènse  les  dessins,  il  acquit  une  sûreté 
de  coup  d*œil  et  une  précision  de  juge- 
ment qui  ne  lui  manquèrent  jamais.  Le 
premier  ouvrage  considérable  qu'on  lui 
confia  fut  la  publication  anglaise  des 
Essus  de  Lavater  sur  la  physionomie. 
II  reçut  à  ce  sujet  les  encouragements 
d*an  grand  amateur  des  arts  qui  lui 
anggéra  Tidée  de  donner  les  duplicata 
des  sujets  les  plus  intéressants  d'après 
l*antique ,  et  d'après  les  peintures 
originales  r^andues  en  Angleterre, 
dont  Lavater  n'avait  pas  eu  l'avantage 
de  pouvoir  profiter,  convaincu  qu'en 
soivant  cette  marche  la  publication  se- 
rait très-bien  accueillie ,  si  d'ailleurs 
les  planches  étaient  exécutées  d'une 
manière  supérieure.  Holloway  engagea 
en  conséquence  le  docteur  Iluntcr, 
ministre  de  l'église  écossaise  de  /^/i- 
don-IVally  à  se  charger  de  la  tra- 
duction, et,  s'associant  dnux  éditeurs, 
il  eut  le  courage  d'entreprendre  un 
ouvrage  contenant  sept  cents  plan- 
ches, et  devant  former  cinq  volumes 
£rand  in-quarto.  La  traduction  fut 
laite  avec  autant  de  délicatesse  que  d'é- 
l^ance,  et  les  illustrations  graphiques 
étaient  d'un  ^al  mérite.  La  faveur 
publique  se  balança  tellement  entre  le 
traducteur  et  l'artiste  que  quelques 
personnes  appellent  cet  œuvre  le  Ïm- 
iKtter  de  Hunter,  tandis  que  d'autres 
le  nomment  le  2i</(;////T  de  Holloway. 
A  la  même  époque,  les  inclinations  ue 
Holloway  se  dirigèrent  momentané- 
vent  vers  la  peinture  dn  portrait.  Un^ 
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charmante  tfte  de  sa  mère  par  Rossel 
épura  son  goût  et  stimula  son  talent.  Il 
exposa  à  Somerset-House  plusieurs  mi- 
niatures de  lui  et  quelques  portraits  au 
crayon,  de  grandeur  naturelle,  notam- 
ment le  sien  et  ceux  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu,  que  l'on  compare  à  ce  qui  a  été 
fait  de  mieux  en  ce  genre.  Il  réussit 
aussi  dans  la  peinture  k  l'huile,  et  une 
petite  tête  de  son  ami  Robinson  fut 
justement  admirée.  I/ouvrage  de  I^a- 
\ater  était  à  neine  terminé  ^ue  Hollo- 
way forma  d'autres  entrepnici  paie- 
ment avantageuses.  Deux  estampes  du 
docteur  Price  et  dn  docteur  Priestley 
augmentèrent  sa  réputation  ,  la  pre- 
mière surtout,  faite  d'après  une  pein- 
ture de  West.  II  illustra  aussi  de  ses 
Gravures  des  publications  remarquables 
e  Boydell,  Macklin  et  Bowyer,  ainsi 
que  de  belles  éditions  des  classiques 
anglais.  Il  s'éloigna  une  seole  fois  de 
ses  travaux  habituels,  k  Tépoque  où 
l'attention  publique  Jfut  yivement  ex- 
citée par  la  science  nouvelle  dn  ma- 
gnétisme animal.  Son  frère  John 
en  donnait  des  cours  publics  et  avait 
obtenu  de  si  grands  succès  ,  qu'il  né 
pouvait  suffire  k  toutes  les  deman- 
des qu'on  faisait  pour  l'entendre  «  ses 
occupations  particulières  la  retenant 
d'ailleurs  dans  la  ville  de  Londres. 
J.  Holloway  le  suppléa  quelques  ins- 
tants dans  les  lieux  voisins  de  la  mé- 
tropole de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante, et  il  agit  k  son  égiurd  avec  un 
extrême  désintéressement  en  lui  remet- 
tant intégralement  les  émoluments  de 
ses  leçons.  Nous  arrivons  maintenant 
k  la  période  la  plus  intéressante  et  la 
plus  importante  de  sa  vie  professio- 
nelle.  Ayant  vu  les  cartons  de  Raphaël 
déposés  à  Windsor,  mais  pas  suffisam- 
ment pour  pouvoir  reconnaître  leur 
immense    supériorité  sur    les  copies 

3u'on  en  avait  faites,  il  admirait  les 
essins  de   Dorigny   qui  jouissaieiit 
d'^ne  répotation  ménk  et  dont  il 
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poaiédait  on  exemplaire.  Ces  destins 
néine  hn  firent  concevoir  on  travail 
plus  partadt  ;  il  désira  reroir  les  on'gi- 
naniy  et  fi;ràce  à  rîotervention  bien- 
veillante de  M.  West,  alors  président 
de  Tacadémie  royale,  le  roi  rautorisa 
k  s^en  servir  comme  il  Tentendrait. 
Ce  prince  donna  ensuite  des  ordres 
pour  qu^on  lui  fournît  des  échafau- 
dages et  généralement  tout  ce  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  ,  et  prescrivit  de 
tenir  en  hiver  des  poêles  chauffés  dans 
les  appartements  où  Tarlistc  s*étabn- 
rait,  quelque  désagrément  qu^il  en  ré- 
suhàt  dans  le  palais.  Hollowav  ne  s*é- 
tait  pas  fait  d*abord  une  idée  de  la 
grandeur  de  la  tâche  qu^il  allait  entre- 
prendre; Fenthousiasme  du  premier 
moment  en  avait  diminué  à  ses  yeux 
les  difficultés  ;  il  avait  conçu  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  de  la  terminer 
promptement  et  d^être  en  peu  d^années 
amplement  dédommagé  de  ses  peines. 
Ce  fut  avec  cette  opinion  qu^il  se  ren- 
dit à  Windsor,  en  conservant  ses  élè- 
ves et  son  atelier  dans  la  maison  qu^il 
occupait  dans  la  ville.  Des  semaines 
entières  s^étaient  déjà  écoulées  sans 
qn^'l  eât  presque  commencé.  Aussi  le 
roi  qui  venait  fréquemment  le  visiter  et 
conversait  familièrement  avec  lui ,  le 
plaisantait-il  quelquefois  sur  son  ap- 
parente lenteur.  «  Il  faut  que  je  vive 
M  seulement  trois  cents  ans  si  je  veux 
«  voir  la  fin  de  vos  travaux,  »  lui  disait- 
il  un  jour ,  et  Tobsen'ation  du  mpnai^ 
que  avait  alors  quelque  fondement; 
car  Tiroportance  de  Touvrage  et  peut- 
être  aussi  la  trop  grande  fréquence  des 
visites  du  roi ,  semblaient  avoir  abattu 
la  confiance  d*un  esprit  qui  montrait 
rarement  de  Tirrésolution.  Mais  Hol- 
loway,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  ne 
tarda  pas  k  se  convaincre  du  véritable 
caractère  de  Tentreprise  qu'il  avait 
connue,  et  il  changea  tout-â-Uit  son  pre- 
nier  plan,  en  transférant  entièrement 
BQa  domicile  an  château  de  Windsor. 
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L*adniiration  que  la  vne  de  tes  magni- 
fiques originaux  inspira  â  ses  élevés 
enflamma  encore  plus  la  sienne;  non- 
seulement  les  dessins  commencèrent 
à  se  multiplier ,  mais  la  gravure  de 
saint  Paul  à  AÛiènes  s'avança  sen- 
siblement. Ce  fut  à  cette  époque  que 
le  roi  accepta  la  dédicace  de  Touvragc 
et  le  nomma  son  graveur  d'histoire. 
Bientdt  après  il  s'associa  plusieurs 
de  ses  élèves,  parmi  les  plus  remar- 
quables desquels  on  doit  citer  MM. 
olann  et  Wcbb,  ses  deux  neveux  et 
Joseph  Thomson  qui  succomba  victime 
de  son  ardent  génie  et  de  son  appli- 
cation. La  souscription  qu'on  avait 
d'abord  fixée  à  trois  guinées,  prix  infini- 
ment trop  bas,  fut  élevée  à  dix,  et  on 
doit  rendre  cette  justice  aux  premiers 
souscripteurs  que  la  plupart  élevèrent 
d'eux-mêmes  et  sans  y  être  forcés  la 
souscription  primitive.  Une  partie  des 
dessins  étaient  déjà  faits  lorsque  les 
cartons  furent  transportes  de  Windsor 
à  la  galène  d'Hampton-Court,  où  ils 
avaient  été  placés  dans  l'origine;  ils 
furent  tous  terminés  après  un  s^our  de 
quelques  années  dans  ce  palais.  Pen- 
dant ce  temps,  Jésus  dotmant  les  dés 
à  saint  Pierre  (  the  Charge  to  Pe- 
ter ),  ^  Mort  d'Anamas ,  et  Ely^ 
mas  furent  publiés  et  accueillis  avec 
la  même  faveur  que  la  première  gra- 
vure. Les  conversations  de  Hollowây 
avec  les  nombreux  admirateurs  de  Ra- 
phaël qui  venaient  le  visiter  à  Windsor 
et  à  Hampton-Court,  autant  pour  voir 
les  cartons  que  pour  entendre  ses  ex- 
plications critiques,  le  dédommageaient 
des  interruptions  fréquentes  qui  en 
étaient  la  suite.  Il  répondait  avec  une 
politesse  exquise  aux  différentes  ques* 
tions  qu'ils  lui  faisaient,  et  tous  le 
quittaient  enthousiasmés  de  son  ta- 
lent comme  artiste  et  de  la  sagacité 
de  ses  explications  qui  lui  faisaient 
découvrir  dans  la  chaleur  de  la  con- 
venatloD  dcs.beautésrettéetaupiraTant 
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inaperçues  ï  luî-même.  Lorsque  les 
dessins  furent  complètement  finis,  les 
artistes  n*a\ant  plus  besoin  d*avoir 
recours  que  de  temps  à  autre  aux 
peintures  originales,  se  retirèrent  dans 
le  charmant  village  d'Ed^'ofield  au  com- 
té  de  Norfolk,  attirés  non-seulement 
par  le  charme  d*une  retraite  profonde, 
mais  en  outre  par  la  diminution  de 
leurs  dépenses  et  par  la  société  de  quel- 
ques parents  qui  habitaient  ce  lieu.  Ce 
fut  là  qu'ils  terminèrent  la  charmante 
gravure  de  la  Perhe  miraculeuse,  qui 
ne  tarda  pas  à  être  publiée  et  fut  aussi 
bien  accueillie  que  les  quatre  précé- 
dentes, llolloway  et  ses  associés  quittè- 
rent Edgefield  pour  aller  s'établir  à  Col- 
tishall  près  de  Norv^ich  ;  ce  fut  là  qu'a- 
près avoir  eu  le  plaisir  de  voir  la  sixième 
gravure  presque  terminée, et  la  septième, 
la  seule  qui  restât  encore,  commencée, 
il  s'éteignit  au  mois  de  février  1827, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  sans 
avoir  jamais  été  mané,  laissant  la  ré- 
putation d'un  grand  artiste  et  d'un 
excellent  homme.  Le  cabinet  des  es- 
tampes de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  ne  possède  qu'une  seule  gravure 
noire  de  ITollo^ay  ;  c'est  un  portrait 
de  Van  Dyrk.  Il  est  à  regretter  qu'on 
n'y  voie  pas  d'autre  morceau  de  ce  cé- 
lèbre artiste,  dont  les  connaisseurs  con- 
sidèrent les  gravures  comme  précieuses 
par  le  fini  du  travail  et  par  une  admi- 
rable gradation  dans  les  touches;  le 
goût  et  l'habileté  du  peintre  s'y  retrou- 
vent toujours  sous  le  burin  du  graveur. 
Le  La\?ater  de  Hunter  et  Hollowaj  , 
dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  cet  arti- 
cle, existe  au  département  des  impri- 
més du  même  établissement  ;  il  nous 
paraîtrait  mieux  placé  au  cabinet  des 
estampes.  D — z — ^s. 

IIOLLOW  AY,  amiral  anglais, 
natif  de  Wells  (Somerset),  entra  en 
ITGO,  à  Tàge  de  dix-huit  ans  dans  la 
aurine,  et,  après  avoir  monté  dîv^ 
mneau,  se  trouva  en  1778  premier 
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lieutenant  à  bord  du  Preston.  C*é- 
tait  au  moment  où  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  angio- américaine  se  pour- 
suivait avec  le  plus  de  vigueur.  Hollo- 
'^aysefit  remarquer  de  l'amiral  Howe, 
qui  se  l'attacha  particulièrement  :  il 
eut  part  aux  opérations  dans  les  eaux 
de  Khode  -  Island  et  de  Newport , 
au  combat  du  Preston  contre  le 
Tonnant ,  à  la  prise  de  Sainte-Lu- 
cie pour  laquelle  Howe  détacha  le 
Commodore  Hotham  (1778)  ,  ensuite 
aux  nombreuses  rencontres  entre  Rod- 
ney  et  M.  de  Guichen,  en  1779. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  nommé 
capitaine  en  second.  Il  passa  encore 
l'année  1780  avec  Rodney  ,  et  fut 
présent  par  conséquent  aux  trois  affai- 
res des  17  avril,  16  et  19  mai,  à  la 
hauteur  de  la  Martinique,  aflaires  san- 
glantes et  indécises  où,  plus  que  ja- 
mais, il  déploya  sous  les  yeux  de  Ho- 
tham la  présence  d'esprit  et  l'intrépi- 
dité les  plus  complètes.  Il  en  eut  besoin 
l'année  suivante  lorsque,  convoyant 
a^ec  cinq  voiles,  trente-quatre  vais- 
seaux marchands  pesamment  chargés, 
il  rencontra  l'escadre  française  de  La 
Mothe-Piquet,  laquelle  était  beaucoup 
plus  forte:  ses  efforts  et  ceux  de  Ho- 
tham ne  purent  sauver  que  les  deux 
tiers  du  convoi.  En  1782 ,  il  alla  re- 
joindre la  (lotte  andaise  sur  les  côtes 
d* Andalousie  ;  et,  bien  que  son  vais- 
seau le  Buffle  fût  en  très-mauvais 
état,  il  aida  au  ravitaillement  de  Gibral- 
tar, puis,  quand  il  fallut  céder  la  place 
à  la  flotte  combinée  espagnole  et  fran- 
çaise ,  il  se  maintint  en  position  contre 
la  Santissîma  Trinidadel  deux  vais- 
seaux français  au  risque  d'être  pris; 
finalement  il  n'échappa  que  grâce  aux 
ténèbres  et  en  se  réfugiant  sur  la  cdte 
barbaresque:  il  n'eût  été  possible  à 
personne  d'en  faire  plus ,  et  Howe  lui- 
même  rendit  justice  à  sa  conduite.  Les 
années  suivantes  furent  moins  fertiles 
en  événements  ;  Holloway  n*en  con- 


HOL 

tînua  pas  moins  son  service  actif  jus- 
qu'à 1  explosion  des  guerres  nouvelles ,' 
c  est-à-dire  jusqu'aux  armements  de 
l'Espagne  et  de  la  Russie  en  1790  et 
91,  et  jusqu'aux  premières  hostilités 
avec  la  France  républicaine  en  1793. 
Il  était  toujours  avec  Hotham,  mais 
Hotham  était  amiral,  tandis  que  lui- 
même  restait  capitaine.  En  1795,  il 
assista  aux  combats  livrés  par  Hotham 
aux  Français  les  14  mars  et  13  juillet, 
et  mérita  les  éloges  particuliers  de  cet 
homme  de  mer.  Enfin  ,  en  mai  1797, 
s'étant  trouvé  à  Spithead  lors  de  la 
redoutable  insurrection  des  matelots,  il 
contribua  très-efficacement  pour  sa 
part  à  faire  manquer  l'émeute  et  à  ré- 
tablir la  discipline  compromise.  Ce 
service,  joint  à  ceux  qu'il  avait  déjà 
rendus,  lui  valut  le  brevet  si  impatiem- 
ment et  si  long-temps  souhaité  de 
contre-amiral.  Les  deux  ans  de  guerre 

2ui  séparent  cette  époque  de  la  paix 
'Amiens  lui  fournirent  encore  l'occa- 
sion de  montrer  ses  talents.  Mais  le 
suivre  dans  ses  allées  et  venues  serait 
fastidieux.  Pendant  la  paix  il  resta  en 
disponibilité.  Le  retour  des  hostilités, 
en  1803,  le  fit  sortir  de  ce  repos  mo- 
mentané :  après  avoir  stationné  à 
Portsmouth ,  il  eut  à  veiller  sur  une 
partie  du  littoral  qu'on  craignait  de 
voir  devenir  le  théâtre  d'un  débarque- 
ment ,  et  notamment  sur  l'île  de 
Wight.  En  1804,  il  reçut  le  titre  de 
vice-amiral  et  en  cette  qualité  servit 
sous  lord  Keith  jusqu'en  1807.  Dans 
cet  intervalle,  il  présida  (1805)  la  cour 
martiale  qui  jugea  les  matins  de  YHer- 
mione.  oa  conduite  dans  ce  poste 
difficile  fut  celle  d'un  homme  ferme, 
mais  humain  et  ennemi  des  rigueurs 
inutiles.  En  1807,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  Terre-Neuve  et  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  navales 
de  ces  parages.  Il  y  montra  en  même 
temps  beaucoup  d'adresse  à  se  concilier 
les  indigènes  de  Tfle ,  et  beaacoiip  de 
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tact  dans  toutes  ses  reliions  avec  k 
commerce  :  aussi  les  regrets  dont,  à  son 
départ  en  1809,  il  reçut  la  notifica- 
tion solennelle,  par  une  lettre  au  nom 
du  corps  des  marchands,  ne  furent-ils 
pas  comme  d'ordinaire  le  finale  comi- 
que de  drames  qui  ont  coûté  du  sang  ou 
des  pleurs.  La  même  année  1809  vit 
Holloway  promu  au  rang  d'amiral  : 
inscrit  d  abord  sur  les  cadres  de  la 
Bleue,  il  le  fut,  en  1819,  sur  ceux  de 
la  Rouge.  Mais  la  paix  alors  était 
faite,  et  il  n'eut  désormais  à  participer 
à  aucun  de  ces  événements  qui  chan- 
gent de  face  le  sort  du  monde.  Il  était 
trop  âgé,  d'ailleurs,  pour  les  fatigues 
d'autrefois.  Il  mourut  le  26  juin  1826, 
à  Wells,  sa  ville  natale,  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.       P — OT. 

HOLMAN  (Joseph-Georges], 
acteur  anglais ,  naquit  aux  environs  de 
Bonbury  (Oxford),  en  1764.  Très- 
jeune  encore,  il  fit  preuve  de  disposi- 
tions théâtrales  remarquables,  et  s'il 
entra  au  collège  de  la  Reine  à  Oxford, 
ce  ne  fut  pas,  comme  ses  amis  le 
voulaient,  pour  s'y  ensevelir  dans  la 
théologie  et  y  prendre  les  ordres  ;  ce 
fut  pour  le  quitter  au  plus  vite  et  se 
rendre  à  Londres  oh,  par  un  bonheur 
qui  n'est  pas  donné  à  tous,  il  pût  dé- 
buter à  Cfovent-Garden  (1784);  mais, 
il  ne  réussit  que  médiocrement  :  «Hol- 
«  man  a  vociféré  Roméo,  »  disait  un 
journal.  L'habitude  de  la  scène, 
l'exemple,  le  goût  dont  il  était  doué  le 
corrigèrent  de  ce  défaut  comme  de 
beaucoup  d'autres,  et  il  devint  un  bon 
acteur,  msûs  sans  jamais  se  voir  à  Lon- 
dres classé  aux  premiers  rangs.  Il  ex- 
cellait pouiiant  dans  le  rôle  de  lord 
Townly,  et,  s'il  eût  tout  joué  de  même, 
il  eût  vraiment  réalisé  sa  prétention 
d'être  le  rival  de  Kemble.  Mécontent 
de  la  tiédeur  du  public  et  de  la  médio- 
crité de  ses  appointements,  Holman 
se  rendit  àDubun  et  ensuite  à  Edim- 
bourg dont  les  habitants  se  montrèrent 


!l84 


HOL 


plus  sensibles  inx  charmes  de  son  jeo. 
Holroan  n^en  tenta  pas  moins  de  re- 
prendre pied  à  Londres,  et  il  y  parut 
sar  le  théâtre  de  Hay-Market  ;  mais  il 
repartit  bientôt  après  pour  Tlrlande, 
et  il  devint  co-propriétaire  du  tliëàtre 
de  Dublin ,  alors  en  veine  de  perte, 
par  suite  des  tristes  circonstances  po- 
litiques du  jour.  Un  mariage  au  il 
contracta  en  1798,  avec  la  fille  a  un 
ministre  anglican ,  le  mît  à  Taise  ;  il  la 
perdit  en  1810.  Dans  Tintervalle,  il 
i^avisadese  rendre  aux  Etats-Unis: 
il  y  recueillit  force  applaudissements  et 
force  argent.  Affriandé  par  cet  essai,  il 
crut  faire  une  magnifique  spécula- 
tion en  montant  un  théâtre  à  Ciiar- 
lestown ,  capitale  de  la  Caroline  du 
sud  ,  et  il  revint  en  liât  e  à  Londres 
composer  une  troupe  (1812)  qui 
bientôt  passa  TAtlantique  â  sa  suite. 
Mais  de  durs  mécomptes  T attendaient 
au  débarquement  :  des  cabales  au  de- 
hors ,  des  jalousies  au  dedans  ,  des 
partis  dans  la  ville,  Finsubordination 
dans  sa  propre  troupe,  en  un  mot,  tou- 
tes les  calamités  qui  peuvent  crever 
sur  la  tête  d^un  infortuné  directeur  de 
théâtre,  et  qui  sont  trop  connues  pour 
être  ici  reproduites  avec  détail.  Pour 
comble  de  maux,  vinrent  les  maladies 
contagieuses  que  Tautomne  ramène  |ui- 
riodiquement  à  Qiarlestowu.  Malade, 
il  prit  avec  ses  acteurs  malades  la  route 
de  New- York,  afin  de  trouver  dans  ces 
contrées,  plus  septentrionales  et  plus 
saines,  un  soulagement  â  leurs  souf- 
frances ;  mais  presque  tous  étaient 
atteints  mortellement.  Il  expira  le  24 
août  1817,  à  Rockaway,  petite  ville 
de  Long-Island  :  deux  jours  avant  sa 
mort  il  avait  épousé  une  de  ses  canta- 
trices, miss  Latimer,  qui  elle-même  le 
soivit  de  près  au  tombeau,  llolman 
était  un  homme  dVprit  autant  qu*un 
homme  de  théâtre,  et  il  a  laissé  plu- 
sieurs pièces  remarquables  :  1°  trois 
opéraa-coniqoes,  Udwrs  et  chez  soi, 
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1796>-8'';  QuelU  hrioclie!  1800; 
la  Gazette  eodraordinairey  1814 , 
in-8^;  2°  deux  comédies,  V Amant  de 
la  dût  (VoUry  of  the  wealth),  1799, 
in-8°  ;  V  Amour  qui  donne  V alarme^ 
1804,  in-8''  ;  T  un  drame,  intitulé  les 
Clievaliers  de  la  Croîm'Ruuge , 
1799,  in  8^  P— or. 

IIOLONIIJS  [Grkgoiiie],  poèu 
latin,  naquit  à  liollogne ,  village  aux 
environs  de  Liège,  dans  les  premières 
années  du  XVi  siècle.  Ayant  acquis 
des  connaissances  étendues  dana  les  lit- 
tératures grecque  et  latine ,  il  occupa 
une  chaire  au  collège  Bartholoméen. 
Les  succès  qu^il  y  obtint  engagèrent  le 
baron  de  berlaymont  à  lui  confier 
Téducation  de  ses  enfants.  Etant  allé  à 
Tuniversité  de  Loovain  avec  ses  élèves, 
il  y  fut  reçu  licencié  en  théologie  et 
pnt  ensuite  le  bonnet  de  docteur  dans 
une  autre  facolté.  Scion  Corneil  Calli- 
dius  il  parvint  à  quelques  dignités  dans 
Téglise  de  Liège.  Il  vivait  encore  en 
1580,  nais  la  date  précise  de  sa  mort 
est  restée  inconnue.  On  lui  doit:  I. 
iMurentiaSf  tragadia  de  martyrio 
constantissimi  leviUz  I).  Laureniii , 
Roma  sut  Decio  passi ,  Anvers  , 
1556,  în^'.  IL  Catharimj,  traga- 
dia de  fortissimo  S  >  Catharinœ  vir- 
flifu's,  dociuris  et  martyris,  certami- 
nr,  Anvers,  1556, in-8".  lll.  Ijum- 
Itrrh'as  y  tragadia  de  oppressione 
IL  Ijumlterti,  trajevtensis  quondam 
etu:lfsiœ,  quœ  nunc  fjeodiutn  trans- 
lata esty  episcopi  et  martjrris  glo- 
riosisximi,  Anvers,  1556,  in-8<».  Ces 
trois  tragédies  que  l  on  trouve  souvent 
rdunies,  quoique  d'éditions  différentes, 
sont  écrites  d  un  style  grave,  convena-> 
bic  nu  sujet,  et  elles  offrent  quelques 
béant  es .  1^— l^L. 

IIDLYDAY  (Uartem)  ,  théolo- 
gien anglais,  né  vers  1593  à  Oxford , 
où  son  père  était  uillenr,  se  distingua 
éminemment  comme  prédicateur.  Il 
devint  chapelain  du  roif  et  archidiacre 
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d'Oxferd.  Aa  fort  d«  h  râ>dlîoii^  il 
trouva  un  refuge  aux  environs  de  cette 
ville  ;  mais  lorsqu'il  vit  la  défection  du 
parti  royaliste,  il  parut  adopter  le 
parti  contraire ,  qui  lui  donna  la  cure 
de  Chilton,  au  comté  de  B^rk.  Il  ren- 
tra néanmoins  dans  son  archidiaconat 
après  la  restauration,  et  mourut  à  If- 
fley,  le  2  octobre  1661.  Quoiqu'il  eût 
de  son  temps  de  la  réputation  comme 
poète,  les  traductions  qu'il  a  laissées 
des  Satires  de  Juvénal  et  de  Perse 
sont  absolument  dépourvues  des  char- 
mes delà  poésie;  c'est  cependant  celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé 
aujoard'hui;  mais  seulement  pour  la 
fidélité  de  la  traduction  et  pour  le  mé- 
rite des  notes.  Dryden  ,  dans  la  dé- 
dicace de  sa  traduction  de  Juvénal  et  de 
Perse ,  s'explique  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière assez  plaisante  :  «  d'il  se  fût  agi, 
dit-il ,  de  rendre,  presque  vers  pour 
vers  ,  le  sens  exact  de  ces  auteurs, 
Barten  Holyday  l'avait  déjà  fait  avant 
nous;  et,  k  l'aide  de  ses  savantes  notes 
et  de  ses  éclaircissements,  on  peut 
comprendre  non-seulement  Juvénal  et 
Perse,  mais  (ce  qui  est  plus  obscur)  les 
vers  mêmes  du  traducteur.  »  Il  ajoute 
qu'Holyday  a  saisi  le  sens  de  Juvénal, 
mais  que  sa  poésie  lui  a  toujours 
échappé.  La  deuxième  édition  de  la 
traduction  de  Perse  parut  en  1616, 
et  la  quatrième  à  la  suite  de  celle  de 
Juvénal,  en  1673,  in-fol.  Les  autres 
ouvrages  d'Holyday  sont  :  I.  Vingt 
Sermons ,  publiés  à  différentes  épo- 
ques. II.  Technogamia^  on  le  Ma- 
riage des  aj'ls,  comédie,  1630;  elle 
avait  été  jouée  en  1621 ,  en  présence 
du  roi  Jacques  I*',  par  les  étudiants 
dH)xford.  III.  Phitûsophiœ  poUUh 
harharœ  spécimen,  ip-  quo  de  anima 
et  ejus  haffitilfus  iniellectualUfus 
auœsliones  aliquot  libris  duobus  il- 
iusirantur,  1633,  in-V.  IV.  Des- 
cription du  monde ,  poème  en  10 
duuiU,1661,in-8''. 
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HOIYOAKB  (Francis),  en 

btin  ,  comme  il  signait  lui-même , 
Frandscus  de  Sacra-Quercu ,  sa- 
vant Anglais,  né  vers  1567,  à  Nether 
V^tilacre,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  fut  maître  d'école  k  Qxbrd  et 
dans  son  pays  natal,  recteur  de  Son- 
tbam  dans  son  comté,  et  membre  de 
la  convocation  dn  clergé  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Qiarles  I^. 
Après  avoir  beaucoup  souffert  pendant 
les  guerres  civiles  par  suite  de  son  atta- 
chement à  ce  prince,  il  mourut  le  13 
novembre  1653.  On  lui  doit  un  Dic- 
tionnaire étymologique  des  mots  la- 
tins, publié  en  1606 ,  in-4^,  imprimé 
Sour  la  quatrième  fois  en  1633,  avec 
es  additions.-— TAo/72â5  Holyoakr, 
son  fils,  né  près  de  Southam  en  1616, 
mort  le  10  juin  1675,  a  composé,  sur 
un  plan  laissé  par  son  père,  un  Dic- 
tionnaire anglais-latin ,  et  latinron' 
glais  ,  publié  en  1677  ,  en  un  gros 
volume  in-folio.  L'auteur  étudia  à  Ox- 
ford, devint  chapelain  de  son  collège, 
S  rit  les  armes  pour  b  cause  du  roi, 
evint  capitaine,  et  rendit  de  si  grands 
services,  que  pour  le  récompenser  on 
le  fit  docteur  en  théologie,  ce  qui 
parait  assez  étrange.  Après  la  redm- 
tion  d'Oxford,  il  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  dans  son  pays  natal  jus- 
qu'il la  restauration.  Alors  il  prit  les 
ordres,  fut  recteur  de  Whitnass,  près 
de  Warwick,  et  obtint  ensuite  quel- 
ques bénéfices  considérables.  S— D. 
HOLZER  (Jeah-Rodolphe), 
né  à  Berne,  s'acquit  de  la  réputation 
par  son  application  à  l'étude  de  Iliis- 
toire  de  sa  patrie.  Il  mourut  en  1736. 
On  a  de  lui  un  recneil  des  alliances  des 
Suisses  avec  la  France,  publié  en  1 732, 
et  un  autre  des  alliances  de  différents 
cantons  entre  eux  ,  Berne  ,  1737 , 
în-4^  U— I. 

IIOMAIDAH,  chérifde  La 
Mekke,  de  la  dynastie  des  Katadahtdes, 
(qui,  après  une  domination  de  plus  de 
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600  ans,  a  été  dépouillée,  de  nos  jours, 
par  Mohammed- AU,  vice-roî  d' tgypte| , 
disputa  à  ses  frères,  les  armes  à  la 
main,  Tan  701  de  rhon;.  (1302) ,  la 
succession  d^Abou-Naniv  Moliammed, 
dont  il  était  le  second  nls.  Il  finit  par 
s'accorder  avec  Tainé,  Roma'ilhah,  et 
tous  deux  réanèrcnt  en  même  temps  et 
avec  une  éjj;ale  autorité  sur  le  lledjaz 
dont  La  Mekke  est  la  capitale.  Mais  le 
sultan  d^Ë^'pte,  Nasser-Mohammed 
iVoy,  Nasser,  XXX,  586),  dont  ils 
avaient  secoué  la  suzeraineté  ,  les  fit 
arrêter.  Tannée  suivante,  par  Témir 
Bibars  qui  conduisait  la  caravane  des 
pèlerins  dans  la  ville  sainte.  Bibars 
ayant  mis  sur  le  trône  leur  frère  Abou  1 
Ghailli ,  emmena  au  Caire  les  deux 
princes  rebelles.  Ils  s^ évadèrent  en 
1305,  chassèrent  Abou  1  Ghailh  et 
recouvrèrent  en  commun  la  souverai- 
neté ;  mais,  au  bout  de  quatre  ans, 
la  discorde  se  mit  entre  eux,  ils  se  firent 
la  guerre,  et  lloniaïdah  vainqueur  resta 
possesseur  du  1  roue.  L*an713  (1314), 
le  sultan  d^Ë^ypte  envoya  des  troupes 
k  La  Mekke ,  dans  le  temps  du  pâe- 
rinage,  pour  y  rétablir  Abou*l  Ghaïth 
et  y  arrêter  11  omaïdah  ,  qui  la  faisait 
gémir  sous  sa  tyrannie.  Le  célèbre 
prince  et  historien  Abou'lFcda  (To/. 
ce  nom,  l,  91),  qui  fiLi;urait  dans  cette 
expédition  comme  ofticier  supérieur  et 
comme  pèlerin,  reçut  un  ordre  direct 
du  sultan,  pour  se  rendre  maître  par 
force  ou  par  adresse  de  la  personne 
d*IlomaV(lali  :  mais  le  rusé  chcrif  avait 
abandonné  sa  capitale  pour  conserver 
au  moins  sa  liberté.  Abou'l  Ghaïth  fut 
donc  encore  rétabli  dans  la  souverai- 
neté de  La  MckLe  quMl  ne  sut  pas 
garder;  car,  ayant  imprudemment  con- 
gédié le  corps  de  troupes  égyptiennes 
qu*on  lui  avait  laissé,  llomaïuali  revint 
brusquement  Tattaquer,  le  vainquit  et 
le  fit  périr  en  1314.  Toutefois  il  eut 
la  prudence  de  ne  rentrer  dans  La 
Mekke  qu  après  le  départ  de  la  nou- 
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yelle  carayane  de  pèlerins,  et  il  en 
resta  naître  quelque  temps  sans  oppo- 
sition. Mais  son  frère  Romaiithah  s*é- 
tant  rendu  d^  Arabie  en  Egypte,  pour  ré- 
clamer le  secours  du  sultan  contre  le 
tyran  de  la  ville  sainte,  Nasser  Moham- 
med accueillit  sa  demande  et  le  renvoya 
en  Arabie  avec  un  corps  detroupes  choi- 
sies, tlomaïdah  vint  à  leur  rencontre  k 
que^ues  journées  de  La  Mekke,  vers  la 
frontière   de   TYémen ,  avec    douze 
mille  hommes,  et  après  un  rude  com- 
bat, livré  à  la  fin  ae  décembre  1315, 
il  fut  mis  en  déroute  et  se  renferma, 
avec  tes  débris  de  son  armée,  dans  une 
de  ses  forteresses.  Il  j  soutint  un  siège 
jusqirà  ce  que  se  voyant  réduit  à  toute 
extrémité ,  et  craignant  de  tomber  au 
pouvoir  de  Tennemi,  il  s^enfiih  secrè- 
tement avec  trois  ou  quatre  hommes, 
abandonnant  aux  vainqueurs  sa  famille 
et  d^ immenses  trésors,  et  à  Romaïthah 
la  dignité  de  chérif.  Il  se  rendit  Tannée 
suivante  à  la  cour  d*Oldjaîton,  khan 
mongol  de  Perse  qui,  pour  le  protéger, 
donna  ordre  au  gouverneur  de  Bassora 
de  mettre  des  troupes  k  sa  disposition  : 
mais  la   mort  du  monarque   persan 
(Foy.  Oldjaitou,  XXXI,  555),  et 
les  mesures  que  prit  le  sultan  d^Lgypte, 
firent  avorter  cette  entreprise  et  aggra- 
vèrent la  position  d*Hom^(dah.  Presque 
toutes  ses  troupes  auxiliaires  désertè- 
rent :  il  ne  restait  plus  à  leur  général 
que  trois  cents  Tartares  et  quatre  cents 
Arabes,  lorsqu  il  fut  attaqué  près  de 
Bassora,  par  le  gouverneur  ^ui  lu 
avait  succédé.  Après  un  combat  inégal, 
il  parvint  à  se  sauver  avec  trente-huit 
hommes,  lloiuaïdah  échappa  aossi  an 
carnage,  mais  il  perdit  son  harem,  ses 
trésors,  et  revint  en  Arabie  dans  un 
dénûment  absolu.  Ses  intrigues  avec 
Bomaïîthah  provoquèrent,  en  1318,  la 
disf^ràce  de  ce  chérif  qui  fut  arrêté  à 
La  Mekke,  emmené  en  Lg}'pte  et  rem- 
placé par  leur  frère  Otluuïah.  Sans  res- 
sources, sans  espoir  et  ttyanl  Tinati- 
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lîté  de  ses  efforts  pour  affranchir  La 
Mekke  et  TArabîe  de  la  domination 
égyptienne  ,  HortiaVdah  prit  le  parti 
de  se  soumettre  et  de  venir  en  per- 
sonne à  La  Mekke  se  livrer  à  la  discré- 
tion de  son  suzerain  ;  mais  son  projet 
contrariait  les  vues  de  trois  mame- 
luks transfuges  auxquels  il  avait  ac- 
cordé Thospitalité,  et  qu*il  croyait  s^étre 
attachés  par  la  reconnaissance  ;  ils  Tas- 
sassinèrent  pendant  son  sommeil,  au 
pied  d*un  arbre,  en  juillet  1319;  et 
dans  Tespoir  d'obtenir  leur  grâce  ils 
portèrent  sa  tête  à  La  Mekke ,  d*où 
elle  fut  envoyée  au  sultan.  Ainsi  se 
terminèrent  les  aventures  d*un  prince 
aui,n^aya»tjamais  (ait  que  du  mal,  ne 
(ut  regretté  de  personne.  Le  sultan  par- 
donna facilement  à  Romaïïhah  qu*il  ne 
jugeait  pas  dangereux,  lui  rendit  la  li- 
berté et  le  renvoya  à  La  Mekke ,  pour 
y  partager  avec  son  frère  OthaîTaU 
les  honneurs  et  la  faible  autorité  du 
chéri  fat.  A — t. 

HOME  (sir  EvKRARD),  chirur- 
gien anglais,  était  d*origine  écossaise , 
et  fils  de  Robert  Home  ,  qui  avait 
lui-même  exercé  la  chirurgie  avec  ré- 
putation ,  et  d*une  (illc  du  colonel 
llutchinson.  Everard,  élève  du  célèbre 
physiologiste  John  Hunter  qui  était  à 
la  fois  son  beau- frère  et  son  guide,  ue 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  par  son 
savoir  et  par  son  aptitude  a  exercer  son 
art.  Cependant ,  comme  il  fut  long- 
temps occupé  à  seconder  son  maître , 
en  lui  prêtant  tantôt  sa  plume  pour 
rédiger  ses  ouvrages,  tantôt  son  organe 
pour  prononcer  ses  leçons,  il  n^attei- 
''nit  à  la  célébrité  qu^après  la  mort  de 
I  homme  auquel  il  consacrait  en  grande 
partie  ses  travaux.  Il  parvint  depuis  i 
des  emplois  émincnts,  fut  chirurgien  de 
rhôpital  de  Chelsea,  chirurgien  du 
roi,  professeur  d'anatomie  et  de  chi* 
rurgie  dans  le  collège  royal  des  chirur- 

Cns,  admis  dans  la  société  royale  de 
ndres,  et  fait  baronnet.  Après  avcMr 
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pratiqué  avec  succès^  pendant  plut  de 
quarante  ans  dans  la  capitale,  et  pubUé 
un  grand  nombre  d'écrits,  il  est  mort 
dans  Tappartement  qu*il  occupait  à 
rhôpital  de  Chelsea,  le  31  août  1832, 
âgé  de  soixante-seize  ans.  On  a  de  lui, 
indépendamment  des  nombreux  mé- 
moires dont  il  a  enrichi  les  Transac^ 
iions  philosophiques ,  et  des  arti- 
cles intéressants  insérés  dans  les  jour- 
naux de  médecine  :  L  Dissertation 
sur  les  propriétés  du  pus,  Londres , 
1788,  I n-i** .  II.  ObserQotions  pra- 
tiques sur  le  traitement  du  rétrécis^ 
sèment  de  Vurèlre ,  1795,  in-8°  de 
119  pag.  11  étendit  depuis  ce  travail, 
y  ajoutant  des  observations  sur  le  Ré^ 
trécissement  de  V œsophage ,  3  vol. 
in-8^.  II ï.  Observations  pratiques 
sur  le  traitement  des  ulcères  aux 
jambes,  considérés  comme  branche 
de  la  chirurgie  militaire ,  1797, 
in- 8**.  IV.  Observations  sur  le  can-- 
cer,  1805,  în-8".  V.  Observations 
pratiques  sur  le  traitement  des  mor' 
ladies  de  la  glande  prostate,  1811, 
in-8**,trad.  en  fr.  par  Léon  Marchant, 
1820,  in-8^  avec  4  pi.  VI.  Oraison 
Ilunléricnne,  en  Thonneur  de  la  chi- 
rurgie, et  en  mémoire  des  praticiens 
dont  les  travaux  ont  contribué  à  ses 
progrès,  prononcée  sur  le  théâtre  du 
collège,  le  14  février  1814.  VII.  Le. 
çons  (Vanatomie  comparée,  ou  sont 
expliquées  les  préparations  de  la  col* 
lection  huntérienne,  illostrées  de  171 
gravures,  1814,  2  vol.  in-4**.  Il  a 
donné  des  éditions  nouvelles  de  quel- 
ques ouvrages  de  Hunter,  sur  le  sang, 
sur  Tindammation,  sur  la  maladie  yé- 
nérienne  (1).  Lui-même  a  fût  sur  h 
sang  et  ses  globules  des  observations 
microscopiques  dont  le  résultat  et  les 
conclusions  qu*il  en  a  tirées  ont  donné 
lieu  à  contestation.  Z. 

^^"^— ""— ^"^^""'^^'""— ^^^""■"^■^^'^^^^■^■■^^'^^■^.■■^^ 

(r)  On  publie  en  ce  moment  à  Paris,  par  li- 
rrauona,  une  Iraductioa  complète  dâ  QÊhmÉê 
de  J.  Huatw,  pu  M.  la  doo— t  Ikhtltfc 
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IIO M E  M  de  MagaUiaes  (Si- 
bastirn-François  de  Mendo  Trigo- 
so),  né  le  18  mai  1773  à  Lisbonne, 
Y  fit  ses  premières  études  et  se  rendit 
le  français  familier  dès  rà(!;e  de  sept  ans 
dans  une  maison  d'éducation  que  les 
dames  Gauvins  venaient  d'établir  au 
site  connu  sous  le  nom  de  Necessilu- 
des»  11  étudia  ensuite  le  latin  sous  Tab- 
bé  Pégado  qui,  quelques  années  après, 
fut  promu  ^ V évêcbé  d'Angras,  le  grec 
et  la  rhétorique  sous  Joseph  Valério 
qui  devint  évcquc  de  Portalè^re ,  et 
les  mathématiques  dans  le  collège  des 
Nobles,  création  récente  du  célèbre 
marquis  de  Tombal.  11  passa  de  là  à 
Funiversité  de  Goïmbre  et  fut  reçu  doc- 
leur  en  1792.  11  s'enrôla  en  1797, 
dans  le  2^  régiment  de  la  garnison  de 
Lisbonne,  conformément  à  la  nouvelle 
loi  qui  imposait  cette  obligation  à  tous 
les  premiers-nés  des  plus  illustres  fa- 
milles du  royaume.  L'année  suivante 
il  fut  nommé  commandant  supérieur 
des  milices  de  Terres -Védras  ,  où 
étaient  situées  ses  propriétés,  et  en 
1818,  secrétaire  de  Tacadémie  des 
sciences  de  Lisbonne  en  remplacement 
de  Ândrade  (Joseph-Boniface) ,  parti 
pour  le  Brésil.  11  était  depuis  long- 
temps membre  de  cette  compagnie , 
et  il  avait  donné  des  preuves  de  Té- 
tendue  de  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle ,  surtout  par  une  sa- 
vante dissertation  sur  deux  espèces 
de  poissons  que  Ton  rencontre  sur  les 
côtes  du  Portugal,  et  dont  Tune,  ex- 
trêmement rare  et  peu  connue  des  ich- 
thyologistes  ,  fut  nommée  par  lui  Ipa" 
rus  trilahilatus.  Il  fit  aussi  un  rapport 
très-remarquable  sur  les  expériences 
chimiques  qu'il  avait  été  chargé  de  di- 
riger relativement  au  Quinquina  de 
Rio  de  Janeiro,  S'étant  livré  k  l'é- 
tude de  la  littérature  et  de  l'histoire 
de  sa  nation,  il  publia  en  1813: 1^ 
Essai  sur  les  découoeries  et  le  corn" 
mercëdes  Pcrtugœs  dans  les  cort' 
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irées  septentrionales  de  r Amérique; 
2°  Mémoire  sur  la  vie  et  les  voya- 
ges de  Martin  de  Bohême ,  célèbre 
cosmographe  du  XV^  siècle,  très-estl- 
mé  de  Jean  II  de  Portugal.  Il  entre- 
prit aussi  la  rédaction  des  mémoires 
pour  l'histoire  des  nations  d'outre-mer 
et  la  collection  des  voyages  des  Portu- 
gais dans  les  différents  pays  soumis  à 
leur  puissance;  collection  précieuse 
et  qui  renferme  la  relation  des  voyages 
de  Gadamosto,  de  Duarte-Barbosa,  et 
de  plusieurs  autres  navigateurs  de  cette 
époque.  Elle  fut  imprimée  par  ordre 
de  1  académie  en  i812.  On  doit  en- 
core à  Homem  une  dissertation  sur 
l'histoire  et  la  législation  des  poids  et 
mesures  du  Portugal,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'au 
temps  des  Philippe,  et  sur  l'utiUté  de 
l'introduction  du  système  décimal.  Il 
a  de  plus  composé  1  éloge  de  plusieurs 
académiciens ,  notamment  celui  du 
comte  de  Barca  (Antoine  d'Aranjo), 
avec  une  notice  curieuse  des  manu- 
scrits et  livres  rares  que  possédait  cet 
homme  d'état.  Enfin  il  a  traduit  en 
vers  blancs  la  Plièdre  de  Radne  et 
VHippolyie  de  Sénèque^  publié  en 
1813.  Il  s'occupait  de  la  traduction 
des  Géorgiques  de  Virgile  et  du  traité 
De  re  rusUca  de  G>lttmeUc,  ainsi  que 
d'une  histoire  de  lâsbonne  ,  lorsque 
la  mort  vint  interrompre  ses  travaux 
dans  cette  ville,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,   18  mai  1821 .       Z. 

HONESTE  (Saint),  né  i  Nîmes, 
an  commencement  du  III^  ûècle»  fut 
retiré  de  l'idoUtrie ,  éclairé  des  lomiè- 
res  du  chiistianisme  et  ordonné  prêtre 
par  saint  Saturnin ,  l'apôtre  de  la 
Karbonnaise  ,  qui  devint  évêque  de 
Toulouse.  Le  disciple  alla  prêcher 
l'Évangile  dans  la  Navarre  et  dans  la 
Biscaie:  il  convertit  taint  Firmin  à 
Pampelune ,  et  l'associa  dès  lors  à  sa 
pieuse  mission.  Honeste  mourut  en 
Espafçne,  Tan  260.  Toolouie  et  Pans 
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imtpOÊaéàeriùû  dief,  et  an 
graod  nombre  d^églises  de  France  8*é- 
taîent  partagé  le  surplus  de  ses  reliques. 

V.  S.  L. 
HONI6ER  (Nicolas),  philolo- 
gue allemand,  était  né  dans  le  XVI^ 
siècle  à  Konîgshoven,  petite  ville  de 
Franconie.  Il  consacra  sa  vie  à  la  cul- 
ture des  lettres,  avec  beaucoup  de  zèle  ; 
mais  ses  utiles  et  nombreux  travaux 
n*ont  pu  garantir  son  nom  de  Toublî. 
Cité  pour  quelques-unes  de  ses  tra- 
ductions par  Fries  dans  son  abrégé 
de  la  Bûfliotlièque  de  Gesner,  il  Ta 
depuis  été  par  d'autres  bibliographes 

3ui  ne  nous  ont  transmis  que  les  titres^ 
e  ses  ouvrages,  sans  j  joindre  aucun 
renseignement  sur  Tautenr.  C'est  i 
lui  que  Ton  doit  l'édition  du  Diction- 
naire  grec  de  Budé,  Bâle,  1585, 
in-fol.,  avec  des  corrections*  Il  a  tra- 
duit en  allemand  :  I.  Description  de 
r empire  ottoman,  avec  V Histoire 
des  Turcs,  Bàle,  1573-1583 ,  3  vol. 
in-fol.  II.  Une  histoire  abrégée  des  pa- 
pes (Speadum  popcc  romani)^  ibid. , 

1586,  în-4^.  lit.  Examen  du  concile 
de  Trente,  par  Innocent  Gentillet,  ib., 

1587,  in-4°.  IV.  Histoire  du  nou- 
veau monde  de  Jérôme  Bensoni  [VoY' 
ce  nom,  IV,  222).  Cette  version  (ait 
partie  de  la  Collection  allemande  des 
grands  voyages  ^  publiée  par  Isaac  et 
Théodore  de  Brj.  Les  cunenx  recher- 
chent de  Honiger  Touvrage  suivant  : 
Propugnaculum  castiiatis  ac  pu-  ' 
diciiiœ,  fortiiudinis  canstantiaupte 
tam  virginum  quam  uxorum,  Bâle 
1554  ou  1575,  in-8^.  Les  deux  édi- 
tions de  ce  livre  sont  Ài;alement  rares. 
Voj.  le  Manuel  du  Ubraire  par  H. 
Bmnet.  W — s. 

HOOKE  (Nathaniel),  historien 
anglais,  naquit  vers  1690 ,  à  Dublin , 
de  parents  catholiques ,  qoi  le  firent 
âever  avec  le  plus  grand  soin.  De 
iâuMes  soéculations  ayant  détruit  sa 
{ortane^  u  fat  obligé  de  chercher  »  dans 
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l'exerdce  de  ses  talents,  des  reMonrcti 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  £Miilk. 
S'étant  fait  connaître  comme  écnTiia, 
il  fut  prié  par  la  duchesse  douairière  de 
Marlborough  de  rédiger  on  de  reton- 
cher  les  mémoires  qu  elle  se  proposait 
de  publier  sur  sa  conduite  à  la  coir 
d'Angleterre.  Ce  travail  lui  fut  payé 
plus  de  cent  mille  firancs.  Il  finit  ce- 
pendant par  se  brouiller  avec  la  du- 
chesse qu'il  avait  entrepris  de  ramener 
à  l'égHse  romaine.  Hooke  était  un  lélé 
catholique;  mais  il  avait  adopté  les 
idées  de  Fénelon  sur  le  auiétisme.  Ce  ^ 
fut  lui  qui  se  chargea  de  trouver  an 
célèbre  Pope  un  confesseur  dans  sa 
dernière  maladie.  A  peine  était-il  sorti 
de  la  chambre  du  malade  que  Boling- 
broke  y  entra^,  et  se  mit  â  celte  occa- 
sion dans  une  grande  colère.  Dans 
son  testament  (1) ,  Pope  légua  dnq 
livres  sterling  à  Hooke  pour  ache- 
ter une  bague  ou  quelques  autres 
marques  de  souvenir.  Hooke  mou- 
rut le  19  juillet  1764.  On  a  de  lui  : 
I.  Roman  historyfrom  the  building 
of  Rome  (Histoire  romaine,  depuis  la 
fondation  de  Bome  jusqu'à  la  ruine  de 
la  république),  Londres,  1733-71, 
4  vol.  in-4*'.  £n  tête  du  premier  vo- 
lume est  une  suite  de  Remarques  vu 
l'histoire  des  sept  rois  de  Borne ,  à 
l'occasion  des  objections  de  sir  Isaac 
Newton  sur  la  durée  supposée  (244 
ans)  de  la  royauté.  Le  2*  volume, 
publié  en  1745,  est  précédé  d'nne  dia- 
sertation  de  33  pages  (provoquée  par 
un  mémoire  du  savant  H.  de  Bmii- 
fort,  1738)  sur  la  vraisemblance  des 
500  premières  années  de  Bome.  Le 
3*,  revu  par  l'auteur,  parut  en  1764; 
le  4*,  en  1771.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  3*  édition  du  1*^  volume,  et  la 
2*  du  second,  1757,  accompagné  de 
cartes  géographiques  et  antres  m- 
vures.  Cette  histoire  est  très-estinée 

(0  Toy.  b  Tutamuu  dm  Fop«  à  la  t4u  iê  la 
UadMliM  fnaçaiia  da  aaa  OÉmnêi,  1,  te* 
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im  AneUii-  Elle  a  été  réioiprinée 
dni  i«  fonaat  în-B^  en  1766,  et  en 
1806,  11  Tol.  La  première  partie 
■Vffire  guère  qii*an  thré^é  de  VHts- 
taire  do  P.  Catrou  et  des  Résolutions 
4e  Vertot  ;  nais  dans  les  suivantes 
raaieur,  encourage  par  le  succès  de  son 
MTrage,  se  livre  à  ses  propres  obser- 
▼adons  ;  il  discote  les  teites  :  il  expose 
Ici  faits  avec  exactitude  et  précision  ; 
son  style  est  simple,  clair,  facile.  On 
peut  louer  aussi  son  impartialité ,  bien 
m^l  penche  un  peu  pour  la  démocra- 
tie, et  qu'il  reproche  à  Rollin,  et  en- 
core plus  à  Vertot,  la  propension  con- 
traire. Chaque  Tolome  est  précédé 
4e  discours  ef  de  réflexions  critiques 
qai  ont  été  traduits  en  français  par 
son  fils  (yoy.  T article  suivant).  II. 
Relation  de  la  conduite  que  la  du- 
chesse douairière  de  Marlborough  a 
tenue  à  la  cour  depuis  qu'elle  y  entra 
jusqu'à  F  année  1 720 ,  Londres ,  1 7  i2, 
in- 8°;  traduit  la  même  année  en  fran- 
çais, La  Haye,  in- 8**.  III.  Obsery^a- 
tkms  sur  quatre  écrits  relatifs  au 
sénat  romain  (en  anglais\  Londres, 
1758.  in-B**.  Les  auteurs  de  deux  de 
ces  écrits  sont  Middleton  et  Chapman. 
Un  aBonrme  répondit  la  même  année 
aas  okserrations  concernant  le  sénat 
romain  et  le  caractère  de  Denrs  d*Ha- 
Kcaniasae.  On  a  sn  depuis  que  l'ano- 
■VMC  étah  Edward  Spêlman,  qui  pu- 
bliait alors  une  traduction  de  HenTs. 
Hooke  a  traduit  en  anglais  les  Vora- 
ge9  de  Cyms  par  Ra.-nsar  (For.  ce 
mm,  XXXVII,  57),  1739  ,  in-^. 
Oo  a  HBpnnié,  en  1816,  sur  son  na- 
■Mcrit  :  Six  Lettres  à  une  dame  de 
^maÊUé ,  eonremant  la  paix  reli- 

S  mise  et  su  véritable  base.  Nath. 
ooke  ifMt  on  rare  takiit  ponr  lire  à 
vois;  et  Rîdiardfoo  nons  ap- 
^*a  jooT  ^"il  tcoait  de  pro- 
OMMMS  ttscoBS  tiTes  de  son 
■PMjîoi  devant  OqsIot,  pré- 
àtiu 
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Icqott  fC  piqoait  anssi  de  oieB  nro  | 
ayant  emnite  denandé  ï  son  anditenr 
ce  qn*il  pensait  de  TonTrage  :  «  En 
vérité  ,  répondit  le  président ,  je  ne 
sais  qu^en  penser;  cela  poorrait  n  avoir 
pas  le  sens  commun ,  car  votre  manière 
de  lire  m^a  ensorcelé,  enchanté.  »  Ce 
trait  rappelle  i  la  mémoire  les  mots  de 
dupeur  ^oreilles  appliqués  ï  notre 
Jacques Delille,lorsqn*il  lisait  avec  tant 
de  charme,  dans  les  sociétés,  des  frag- 
ments de  ses  poèmes.  L.  et  W-— s. 
ifOOKE  (LucE-JosEPB),  fils  da 
précédent,  naquit  à  Dublin  en  1716. 
Amené  jeune  en  France  par  son  père^ 
il  acheva  ses  études  à  Paris  an  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas-dn^Ghardon- 
net.  Bientôt  reçu  docteor  de  Sor- 
bonne,  il  fut,  peu  de  temps  après , 
nommé  professeur  de  théologie.  En 
1751,  il  présida  la  bneos/e  thèse  de 
Tabbé  de  Prades  {Vof.  ce  nom, 
XXXVI,  V.  Pressé  par  devives  solli- 
citations, l'abbé  Ho<Â;e,  trop  confiant, 
avait  si9;né  sans  examen  et  presque 
sans  la  lire  cette  thèse  immense ,  trois 
fois  plus  étendue  que  ne  Tétaient  les 
actes  théotogiques  dn  même  genre. 
On  sait  qu'au  milieu  d'une  discassîon 
animée  entre  le  répondant  et  les  argu- 
mentât eurs,  on  ^enz  docteur  de  Sor- 
boniie  se  lera ,  fit  le  signe  de  la  croix , 
récita  son  Cre^  et,  an  grand  étonne- 
ment  des  assistants,  dénonça  plosîems 
propositions  hérétiques  on  uipies  qn*ii 
araît  déL'ouvertes  dans  cette  thèse, 
parmi  une  fonle  de  propositions  dî- 
vcTMs  <{«  s'v  tTOBvmcnt  amoncelées  i 
dessein.  Cette  afibire  ciasa  bean- 
conp  de  chagrin  i  Pabbé  Hooke,  qid 
se  hâta  de  demander  hn-même  la  con- 
damnation de  la  thèse  scandalense. 
Cependant  le  cardinal  de  Tendu  fit 
dédarer  si  dimre  vacante.  Ses  coa- 
ircreSy  avant  rcdame  contre  nnc 
snrc  trop  ngownse  %  uircBl  i 
nenren  pom  en  obteur  h  réiou- 
tM,«  k  pailimMl  dt  Ifmm 
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dit  en  1762  un  arrft  qui  le  mainte* 
naît  dans  Texercice  du  profeisorat; 
mais  rarGheyéaae  défendit  aax  élèves 
en  théologie  de  suivre  les  leçons  de 
ce  docteur,  sous  peine  d*étre  exclus  du 
séminaire.  Hooke,  dans  une  UUre  à 
Tarchevéque,  écrite  avec  autant  de 
force  que  de  décence,  se  plaignit  de 
cette  nouvelle  persécution  que  rien  ne 
pouvait  justifier.  Celte  lettre  (Paris, 
1763,  in-i2  de  72  pag.)  est  accom- 
pagnée de  pièces  justificatives  qui,  du 
moins  en  grande  partie,  avaient  paru 
dès  1754,  à  la  suite  de  l'extrait  des 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie 
sur  la  thèse  de  Tahbé  de  Prades.  Fati- 
gué de  lutter  contre  des  adversaires 
trop  puissants,  Hooke  finit  par  renon- 
cer ai  enseignement.  En  1791,  il  était 
conservateur  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  N'ayant  pas  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques, il  fut  remplacé  par  Leblond 
(F.  ce  nom,  XXIII,  488).  11  paraît 
qu'il  refusa  de  remettre  les  clés  à  son  suc- 
cesseur, pui^'que  un  arrêté  du  directoire 
du  département  de  Paris,  en  date  du  1 9 
mai ,  autorisa  le  procureur»général- 
syndJic ,  en  cas  de  nouveau  refus ,  à 
se  faire  ouvrir  les  appartements  de 
force  (1).  CSe  malheureux  vieillard  alla 
chercher  un  asile  à  Saint-Cloud,  et  il 
y  mourut  le  12  avril  1796,  à  Tige  de 
mutre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
hgligioms  naiuraKs  et  retn^œ  prin- 
cipia,  Paris,  1754;  ibid. ,  1774,  3 
vol*  in-8^.  Cette  seconde  édition  d'un 
ouvrage  très-estimé  desthéolo^ens  est 
augmentée  des  notes  de  dom  Brewer, 
béiédictin  anglais.  II.  Discours 
et  R^Uadons  crititpies  sur  r  histoire 
€t  le  gouvernement  de  Fandenne 
Borne ,  traduit  de  l'anglais  (  Voy, 
rirticte  orécédent  ) ,  Paris ,  1770- 
84,  3  toi.  iii-12.  111.  Principes  sur 
la  nature  et  ¥  essence  du  pouooir  de 
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tégUse,  ibid.  (1791),  ia-S^de  U 
pag.  L'abbé  Hooke  est  Téditeiir  des 
Mémoires  du  maréchal  de  Berwick , 
Paris,  1778,  2  vol.  in-12.        F— x. 

UOOKëR  (J£AN),  littératem-  el 
poète  anglais  du  XVP  siècle,  mounrt 
en  1543,  au  collège  de  la  Madeleiat 
d'Oxford,  dont  il  était  regardé  comoM 
le  plus  bel  ornement  par  aon  savoir 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  d 
par  son  talent  pour  la  poésie  dans  ces 
deux  langues.  Il  nous  reste  de  lui  :  L 
Une  comédie  intitulée  le  Pécheur, 
II.  Une  Introduction  à  la  rhétorir 
ne,  III.  Poema  de  vero  cntafisM. 
V.  Epigrammata.  T«î— D. 

IIOOKER  (Richard),  théoliH 
gien  anglais,  naquit  en  1554,  à  He»- 
vy-Trée  près  d'Lxeter.  Ses  parents  k 
destinaient  à  une  profession  mécanî* 
que;  mais  son  maître  d'école,  fir^pé  de 
son  intelligence,  les  en  détooma,  lenr 
faisant  espérer  qu'il  trouverait  sauf 
doute  un  généreux  protecteur.  U  le 
trouva  dans  l'évêque  de  Salisborj , 
Jewell,  qui  lui  procura  un  enmloi  dâm 
l'université  d'Oxford  et  loi  fit  une 
pension.  Après  la  mort  de  cet  évéqns, 
Richard  trouva  un  noaveaa  proteetenr 
dans  le  docteur  Edwin  Sandyi,  é? éqoe 
de  Lincoln  et  qui  fut  depuis  trchevé» 
que  d'York.  Nommé  associé  de  son 
collège  en  1577  ,  et  environ  deu 
ans  après  professeur  suppléas!  d'hé- 
breu ,  il  perdit  ensuite  ces  places,  con- 
tracta un  mariage  avec  une  Cemme  q«e 
Wood  appelle  une  vraie  Xantippe, 
et  n'eut  pendant  qœlqne  teni^  povr 
tonte  fortune  qae  la  petite  cnre  de 
Drayton-Beaudiamp  dans  k  eoMté  de 
Buckin^an.  En  1585,  Sandys  in^ 
stniit  de  sa  détresse  le  fit  nommer  mat*- 
tre  du  collège  dn  Temple  à  Londrai, 
place  honorable  et  lucrative,  mais  dont 
les  tracasseries  d*un  certain  Waltnr 
Travers  finirent  par  le  dégoAler.  Ce 
Traveri,  mû  était  pré&atanr^  Xan- 
fle  pov  le  aatin»tMiliiy  Hoohv 
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y  était  prédicateur  du  soir,  voulant  in- 
troduire dans  celln  société  la  doctrine 
de  Genève  dont  il  était  zélé  partisan, 
fit  tout  ce  qa'A  put  pour  supplanter 
Hooker,  et  n^ayant  pas  réussi  Tatla- 
qoa  avec  véhémence  dans  ses  sermons; 
Hooker  lui  répondait  dans  les  siens, 
ce  qui  faisait  dire  que  le  sçrnon  du 
matin  prêchait  Cantorhérj,  et  que 
celui  de  Taprès-midi  prêchait  Genève. 
L* archevêque  fit  interdire  la  prédica- 
tion au  puritain,  qui  publia  à  cette  oc- 
casion une  suppliaue  au  conseil  privé. 
Hooker  y  répondit  avec  modération 
dans  un  écrit  ad  hoc,  et  bientôt  après 
commença  son  fameux  ouvrage  des 
lois  de  la  politique  ecclésiastique; 
mais  pour  y  travailler  plus  tranquille- 
ment et  aimant  d*ailleurs  la  vie  cham- 
pêtre et  retirée,  où  il  pouvait,  dit-il, 
voir  les  bienfaits  de  Dieu  sortir  du 
sein  de  la  terre  sa  mère,  il  rcsiî!;na  sa 
place,  et  reçut  en  échange,  en  1591, 
la  cure  de  Boscomb  dans  le  comté  de 
Wilts,  sous  la  prébende  de  Nether- 
Haven  et  le  doyenné  de  Salisbury.  La 
reine  Elisabeth  le  nomma,  en  1595, 
recteur  de  Bishop*s  Boume  au  comté 
de  Kent,  où  il  mourut  le  2  novembre 
1600,  âgé  de  quarante-sept  ans,  après 
avoir  achevé  son  ouvrage^  ce  qui  était 
toute  son  ambition.  Des  voleurs  s*é- 
tant  introduits  chez  lui,  il  fut  parfaite- 
ment consolé  en  apprenant  que  ses 
livres  et  ses  papiers  lui  restaient  in- 
tacts :  «  Aucune  autre  perte,  dit-il,  ne 
«  peut  m'affliger.  »  La  politique  ec- 
clésiastique est  divisée  en  huit  livres, 
dont  les  dnq  premiers  fiirent  publiés 
socccflâvcment  en  1594  et  1597  ;  les 
trois  demien  parurent  après  la  mort  de 
ranteor.  On  doute  que  1  ouvrage  iropri- 
né  soit  tel  qB*îl  l'avait  laissé,  et  il  y  a 
ai  une  disautioa  suivie  i  ce  sujet; 
■ail  td  qa*il  est,  c*cst  on  livre  plein 
itt  uroir  •  de  jogement,  et  générale- 
B  .  Jacques  I*'  disait  avoir 
1  kctm,  et 
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Charles  V^  la  recommandait  vivement 
à  son  fils  qui  n*en  profita  guère.  Un 
passage  de  Hooker  est  cité  dans  le 
procès  de  Charles  V^,  On  a  aussi  de 
lui  des  Sermons,  Ses  Œu^es  ont 
été  imprimées  ensemble,  par  le  docteur 
Gauden,  en  1662,  in-fol.,  avec  la 
Vie  de  Tauteur,  et  réimprimées  en 
1666,  in-fol.,  avec  une  Notice  bio- 
graphique par  Walton ,  et  depuis 
plusieurs  fois ,  la  dernière  en  1793, 
Oxford,  3  vol.  in-8°.  On  en  a  donné 
un  Abrégé  ou  quintessence  en  1705. 
Le  docteur  Zouch  a  beaucoup  ajouté 
aux  détails  de  la  vie  de  Hooker  donnés 
par  Wahon  (1).  S — D. 

HOOPER  (Georges), savant 
évéque  anglais,  né  en  1 640,  à  Grim- 
ley,  dans  le  comté  de  Worcester,  fut 
un  des  élèves  de  Técole  de  West- 
minster dont  le  docteur  Busby  {Voy. 
ce  nom  ,  VI  ,  356  ]  s'honorait  le 
plus;  il  entra  ensuite  à  Tuniversité 
d^Oxford.  Hooper  joignait  à  un  grand 
mérite  beaucoup  de  modestie  et  de 
désintéressement.  Il  fut  successive- 
ment chapelain  deMorley,  Tévéque  de 
Winchester  ,  de  Tarchevêque  Shel- 
don  ,  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Marie  ,  prolocuteur  de  la  chambre 
basse  de  convocation,  évêque  de  Saint- 
Asaph  ,  et  enfin  évêque  de  Bath  et 
Wells.  Il  occupa  ce  dernier  siège 
vingt-quatre  ans  et  demi,  et  mourut  le 
6  septembre  1727.  En  1685,  d'a- 
près Tordre  an  roi,  il  assista  le  duc  de 
Montmouth  et  eut  de  longs  entretiens 
avec  lui  la  veille  et  le  jour  de  son 
exécution.  Parmi  plosienrs  ouvrages 
qu'il  a-  laissés  on  cite  :  I.  Discus- 
sion franche  et  méthodique  sur  la 
première  et  principale  controverse 
entre  PégUse  ^Angleterre  et  té- 
glise  de  Rome  ,  concernant  le  gui- 
de  infaillible ,  1687.  II.  Discours 

(i)  Oa  «naonef;  «o  ce  mommt  an  Summmrf, 
•le,  o«  jikrégé  et  Im  paiUimtÊ  •etlttimâit^m» 
étifÊtàtr,  par  lartv.  J.4. 8iiitk,LoMim,  ia-xa. 
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concernant  le  carime,  1694.  III. 
Calcul  sur  la  crédibUiié  du  iémoi- 
ffnage  humain,  inséré  dans  les  Trans- 
actions philosophiques,  oct.  1699. 
IV.    De    Valeniinianorum  hœresi 
conjecturœ  ,  quitus  illius  origo  ex 
asgyptiaca     iheologia     deduciiur , 
1711.  V.  Recherches  sur  tétai  des 
anciennes  mesures,  Vatiique,  la  ro- 
maine et  spécialement  Vhébraïque, 
aoec  un  appendix  concernant  les  an- 
ciennes monnaies  et  mesures  de  ca- 
pacité anglaises,  1721.  On  a  donné 
une  édition  complète  des  écrits  de  G. 
Hoopcr, Oxford,  1757,  in-fol.  S — D. 
11  OPE  (Jean),  cinquième  comte 
de  llopeioun^  général  anglais,  naquit 
le  17  août  1766,  à  Hopetoun-House 
(Linlithgow) ,  résidence  liabituelle  de 
son  père.   Son  éducation  achevée,  y 
compris  le  voyage  de  rigueur  pour  tout 
Anglais  qui  vise  au  titre  de  gentle- 
man, il  se  décida  en  sa  qualité  de  ca- 
det à  entrer  comme  volontaire  dans 
Tarmée  bntannique,  et  il  débuta  par  le 
grade  de  cornette  dans  le  10^  dra- 
gons légers.  Son  intrépidité ,  son  ap- 
titude justifièrent  le   rapide  avance- 
ment que  lui  valurent  Theureuse  po- 
sition   de    sa  noble  famille    et    la 
chaleur  avec  laquelle  il  était  recom- 
mandé. Après  avoir  rapidement  tra- 
versé les   divers  grades  inférieurs,  il 
servit  comme  adjudant  -  général  sous 
les  ordres  de  sir  Kalph  Abcrcrombie 
dans  les  îles  sous  le  Vent,  en  1794. 
Nommé  colonel  en  1796,  il  continua 
de  faire  partie  des   forces  anglaises 
dans  Tarchipel  américain,  et  il  y  rcm- 
pht  les  fonctions  de  brigadier-général. 
Stratégiste    parfait ,  il  était  de  plus 
vaillant  soldat,  et  son  courage  Tcntraî- 
nait  souvent  au  milieu  des  périls  aux- 
quels il  eût  pu  comme  général  ne  pas 
8  exposer.   De  retour  en  Angleterre 
après  les  quatre  campagnes  de  1794, 
1795,   1796  et  1797,  Hope  donna 
•a  dénîsMoa  d*adjadant-général.  Le 
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comté    de   lànlîthgow   venait  .  alors 
(1796)  de  le  choisir  pour  son  repré- 
sentant à  la  chambre  des  communes. 
Mais  bientôt  il  s^aperçut  que  la  cham- 
bre ne  serait  jamais  son  vrai  champ 
de  bataille,  et  il  se  laissa  nommer  dé- 
puté-adjudant-général pour  Texpé- 
dition  de  Hollande    (août   1799). 
Blessé  grièvement  lors  du  débarque- 
ment au  lielder ,  il  fut  obligé  de  se 
faire  transporter  en  Angleterrei  et  il 
n'en  revint  que  deux  mois  après  avec  le 
titre  d'adjudant-général  du  duc  d*York. 
L'année  suivante  il  eut  le  plaisir  d'ac- 
compagner un  capitaine  plus  habile 
ou  plus  heureux ,  Abercrombie  ,  qu'il 
avait  jadis  secondé  en  Amérique,  et  à  la 
suite  duquel  il  allait  combattra  encore 
dans  une  troisième  partie  du  monde. 
Il  assista  aux  dernières  et  faciles  alfai* 
res  de  cette  guerre  d'Egypte,  si  infruc- 
tueuse pour  les  Français  ,  aux  enga- 
gements des  8  et  13  mars  1801  ,  à 
la  bataiUe  d'Alexandrie  du  21,  oi^  il 
reçut  une  blessure  ,  puis  au  siège  du 
Caire   où  était  le  général  Belliard. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  des  négocia- 
tions à  la  suite  desquelles  fut  con- 
clue la  convention  pour  la  reddition  de 
la  place  et  l'évacuation  de  TËgypte. 
Ses  services  comme  militaire  et  n^o- 
ciateur  furent  récompensés  par  Tëpaa- 
lette  de  major-général  qu^il  obtint  en 
1802,  et  trois  ans  après  par  le  titre 
de  gouverneur  de  Portsmouth.  Mais  îl 
résigna  ce  poste  la  même  année  pour 
passer  sur  le  continent  avec  les  troupes 
placées  sous  le  commandement  de  lord 
Gathcart.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général en  avril  1808,  il  eat 
part,  sous  John  Moore,  d'abord  à  l'ex- 
pédition anglaise  contre  le  Danemark, 
et   par  conséquent  à  la  destruction 
de  la  flotte  danoise,  puis  à  celle  du. 
Portugal  et  de  la  Galice.  On  sait  qoe 
l'armée  britannique  arrivée  trop  tard 
stti^la  c6te  espagnole,  reçue  d'ailleurs 
avec  défiance  par  ceux  qu'elle  venait 


aibodiv,  ttUettèl  isoUi  pir  lesdérai- 

tn  raccMYCt  de  tous  le»  rorpii  înili- 

fçènw,  fiit  prompte  me  ni  réiliiitr  i  battre 

•n   retraite  devant  Tarmëf  française 

fvi  chaque  jour  croimait  en  noninre, 

•I  aue  cette  retraite  admirablement 

CDiauite  dans  tous  ses  détails,  mais 

COBtrariée  avec  non  moins  de  talent 

par  le  marérlial  Soult ,  ne  put  préser- 

Ttr  les  Anglais  de  la  n<^essité  de  M 

battre  k  la  Gon>gne  (t(>  jauv.  1809), 

•à  Moore  périt  ^^lorirusemrnt.  llope 

prit  alors  le  commandement  do  cette 

andée  si  compromise  :  jusque-U  il  s*^ 

tait  montré  le  digne  compagnon  de 

Moore;  il  retloubla  de  sang-froid,  iVé- 

Rcrgie  pour  achever  son  ouvrage  ;  il 

continua  de  défendre  pied  ik  pied  ses 

poaitions,  et  panrint  à  embarquer  jus- 

mi*A  wm  dernier  soldat  ,   présen-ant 

amsi  ses  troupes  de  la  destruction  on 

dt  la  captivité,  et  ju^tiAant  presque  re 

fMe  les  Anglais  n*ont  cesse  de  dire 

qii*ils  avaient  été  vainqueurs  à  la  (xw 

rogne.  Il  ope  fut  à  cette  occasion  nom* 

■é  chcralier  de  Tordre  du  lUin,  et 

aM  frère  a^é  fut  élevé  ik   la  pairie. 

Quelques   mois  après   fut   entreprise 

Tinfimctuettse  expé«lition  de  ^^  alrhe* 

rm:  Hope  t  commandait  une  diri- 

tmn  ;  c*est  lui  qui,  débarqué  ii  Ter- 

Gocs,  s^empara  «les  batteries  françaises 

«ai  pouvaient  g<^er   le  passai;e   de 

West-Sc^eldt.et  qui^mailrrdu  poste 

iMportant  de  Ratx,  sV  maintint   neuf 

JMHm  durant,  malgré  les  attaques  réité- 

I  des  Français,  et  sans  être  sontena 

I      les  canonnières  de  sir  Home  l^o- 

■  l/annéc  suivante  <IStO),  il 

sart  I      loxé  en  Kspagne,  d*oA 

ict  le        ela  pour  Ini  oonScr  le 

m  en      "f  de»  tr     e»  «« 

e.  4        c       file       n*«K 

■»-  1  r     il         le 


angtaÎM  I  la  bataiUe  de  h  Nifdk 
(10  DOT.)  :  une  atUqaa  Yi(;tNDrtiiN 
sur  les  avant-postes  établît  par  les 
Français,  en  tête  de  leurs  retranche- 
ments sur  la  Basse-Nivella,  le  rendit 
naître  de  la  redoute  d^Oragne,  et  il 
8*établit  sur  les  hauteurs  yis-à-iris  de 
Sibour,  pour  être  en  position  de  mettre 
k  profit  sup*le-champ  tous  les  mon* 
▼eroents  de  la  droite  ennemie.  Celle* 
ci  avec  le  reste  de  Tannée  se  retira  la 
nuit  suivante  sur  Bidart  après  avoir 
détruit  tous  an  ouvrages  et  tons  les 

Iionts  de  la  Rasse-NivelU.  Hope  avec 
a  gauche  anglaise  traversa  la  rivière 
le  plus  vite  qu'il  put  et  se  mit  à   la 

rrsuite  de  Tarmée  en  retraite  qui , 
Biilart ,  s*était  dirigée  an  camp 
retranché  devant  Bavonne.  Parti  de 
Saint -«lean-de-l ait ,  il  vint  dire  la 
reconnaissance  de  ce  camp  et  des  ri- 
ves de  TAdonr,  soutint  plmieun  atta- 
ques désespérées  des  Français  sansper* 
dre  du  terrain,  jeta  nn  pontanr  Vem- 
boochore  de  TAdonr,  grice  ikia  coopé- 
ration du  contre-amiral  Penrose,  et 
investit  la  ntadelle  de  Bajonne  qni 
fat  bientôt  étroitement  bloqnée,  mais 
qui  résistait  encore  le  14  avril  en  dé- 
pit de  la  déchéance  et  de  Tahdicalion 
de  Napoléon.  Ilopeent  méoM  la  nmr- 
lification  de  voir  les  assiégés  de  Bavoih 
ne  opérer  une  vigoarense  sortie  d  de 
demeurer  leur  prisonnier.  Mais  sa  cap- 
tivité ne  pouvait  être  long;ne.  Hede- 
venu  hbre,  il  î\\\  créé,  le  3  mai  1814, 
pair  d'Angleterre  sous  le  litre  de  ba- 
ron de  Niddni  :  mais  il  refusa  tonic 
récompense  pécuniaire  de  la  part  da 
parlement  et  n'^accepta  ^  la  fjwnàt 
cfnix  de  Tordre  du  Bain.  Rieaitdl  la 
mort  de  son  ircfv  consang^n  ané 
Jatqaesfit  passer s«r saline, cm  f8t€| 
le  litre  de  comte  de  llnpdeaui^  et  en 
MI9  il  reçnt  le  lim^  de  fsénénl. 
Mais  il  ne  jmnt  pas  Imm  twapi  de 
liMcs  cm  wcma  tne  la  brtwm  a^ 
wrWtaawM  k 


Mit  1838,1  Parif»  dont  il  amiait 
btticoap  It  iéîour.  Son  corps  f«t 
IriDsporté  en  Anf^^eterre ,  et  dépoté 
à  Àbcrcorn  dans  le  cat etu  de  set  an- 
càret.  P — OT. 

IIOPE  (Thomas),  écrinin  an- 
glais, était  isMi  de  l'ancienne  Cainiille 
écoMaite  de»  H  ope  de  G-ais-Ilall 
(comté  de  Fife),  dont  les  liope  a  Ams- 
terdam sont  une  branche,  et  naquit  en 
1774.  L'éducation  de  Thomas  M  ope 
fiit  celle  d'un  rictie  et  jeune  gentleman  : 
il  réussit  principalement  dans  les  arts 
d'agrément,  et  une  fois  entré  dans  le 
monde  il  cultiva  le  dessin,  tout  en  se 
livrant  aui  distractions  de  la  société. 
La  fortune  considérable  dont  bientôt 
il  hérita  le  mit  à  même  de  suivre  son 
goftt  favori.  Il  entreprit  un  grand 
foyage  artistique ,  et  après  avoir  vihité 
diverses  parties  de  PKurope,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique,  il  revint,  son  porte-feuille 
plein  de  oelles  esijuisses ,  représentant 
surtout  des  statues  et  des  monuments 
d'arcliitectore.  11  eut  grand  soin  ensuite 
d'assurer  dans  les  cercles  d'élite  son  re* 
nom  comme  dessinateur  et  comme 
connaisseur  en  beaux-arts,  soit  en  ei- 
hibant  libéralement  ses  cartons,  soit 
m  imprimant  son  opinion  sur  les  des- 
sins proposés  pour  le  collège  Downing 
à  Gûnbridge,  soit  enfin  en  annonçant 
qu'il  allait  ini-méme  créer  et  décorer 
«ne  habitation ,  et  se  posant  en  quel- 
qu  sorte  d'avance  comme  législateur 
on  comme  modèle  en  cet  le  partie.  Kf- 
Cectivement,  ayant  acquis  dans  Du- 
cbcsf-Street  une  vaste  maison,  il  em- 
ploya plusieurs  années  à  en  modifier 
la  distribution  et  à  l'orner  d'après 
fit  propret  destins  ,  tantôt  imagi- 
■aat,  tantôt  copiant  des  modèles  d'Ita- 
lie, mêlant  l'ancien  et  le  moderne; 
il  s*il  n'etquivn  pat  toujorni  le  repro- 
dm  de  recherche,  de  surcharge  dans 
Mlâaalgune,  il  rénasit  pourtant  en 
iaraièif  analyti  à  rénnir  l'éUgance, 
bnriMUip  k  coMnodité,  «àpra» 


doire  det  eflhit  pMMtfi  m 
la  variété.  A  la  galerie  de  jpeint  vt  it 
de  icnlpture,  partie  esttntiellt  de  Té- 
difiee,  il  ajonta  en  1820  «ne  gal«ie 
de  tableaui  flamands.  La  maison  Hopt 
a  eu  les  honneurs  de  la  description 
dans  les  Public  Buildings  oflxm- 
don,  de  Britton  et  Pugin,  et  Weil*- 
macott  a  donné  une  vue  de  \m  galerie 
primitive,  dans  son  Accauni  of  the 
Britiih  gaJUeriea.  Ce  n'était  U  que  la 
maison  de  ville.  Hope  mit  ensuite  la 
même  magnificence  à  s'arranger  nne 
maison  de  campagne  dans  le  site  déH* 
cieui  de  Deepdene  aux  environs  de 
Dorking ,  et  y  réussit  peut-^re  oricux 
encore.  Celle-ci  eut  aussi  sa  biUiothè- 

3ue,  sa  galerie,  et  de  plus ,  un  amphi- 
léitre  pour  les  antiquités.  La  collec- 
tion de  Ilope,  en  ce  genre,  devint  nne 
des  plus  riches  de  l'Angleterre.  On 
peut  prendre  une  idée  de  cette  seconde 
habitation  par  deux  vues  qu'en  donne 
Prosser  dans  ses  Viewt  in  Surrey, 
Hope  employait  beaucoup  d' artistes 
dans  tous  cesembellissements,aHxqueltt 
du  reste,  il  présidait,  et  il  but  Im  ren- 
dre cette  justice ,  qu'il  ne  s'adreitait 
pas  uniquement  au  peintre,  ai  tculp* 
teur  en  vogue,  mais  qu'il  allait  cher* 
cher  au  fond  des  allées  et  des  court 
obscures  le  génie  méconnu.  Le  célèbre 
Thorwaldsen  trouva  ainsi  en  loi  m 
patron  généreux  et  enthoutiatte.  Le 
jeune  Chant rey  lui  dut  antsi  de  sortir 
d'une  position  inférieure  et  voisine  de 
la  détresse.  Ces  hommes  illustres  gar^ 
dèrent  toujours  pour  lui  de  la  recon- 
naissance. 11  n'en  fut  pas  de  même  de 
tous  ceux  qu'il  mit  i  l'œuvre.  Un 
d'eux  surtout,  le  peintre  français  Dn- 
bost,  le  stigmatisa  d'une  manière  tan» 
glante.  Irrité  d'un  démêlé  qu*il  avah 
en  avec  lui  relativement  à  l'exécution 
et  au  prix  d'un  ouvrage,  il  exhala  son 
mécontentement  dans  un  tablean  oè 
tout  le  monde  reconnut  une  scène  br 
de  la  Belle  ei  lit  BSU  :  h 
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fleure  de  b  Belle  était  celle  de  mîstriss 
Ilope;  la  liAr,  qui  venuiît  i  ses  pieds 
les  trrsors  pour  l'attendrir,  était  le 
mari.  Dubost  exposa  son  ouvrap;e  en 
percevant  de  ceux  qui  entraient  un 
droit  assez  lcj;er ,  mais  qui  ne  lais- 
sait pas  de  produire  au  bout  de  la 
journée  environ  vingt -cinq  guinéos. 
Tout  allait  au  mieux  pour  le  vindicatif 
artiste,  quand  le  frère  de  M*"*'  Hope 
mit  en  pièces  le  tableau.  En  vain  Du- 
bost  lui  intenta  un  procès,  demanda 
mille  livres  sterling;  de  dommages-inté- 
rêts, le  jury  ne  lui  en  alloua  que  cinq 
pour  frais  de  canevas  et  de  couleur  (  1  ). 
Alalgré  s(l||  triomphe,  cette  mésaven- 
ture rendit  Hope  plus  circonspect  avec 
ses  artistes.  Du  reste,  il  faut  avouer 
que  son  antagoniste  dans  ses  imputa- 
tatînns  était  aussi  injuste  que  grossier. 
Hope  ne  ressemblait  point  à  ces  ama- 
teurs qui  ne  comprennent  rien  aux  ri- 
chesses accumulées  dans  leun»  galeries. 
Non  seulement  il  les  appréciait  en  maî- 
tre, mais  encore  il  en  tir.iit  infiniment 
de  notions  d*un  autre  ordre,  et  de  la 
contemplation  des  chefs-d\rnvre  de  la 
peinture,  il  passait  à  des  méditations 
sur  les  costumes  et  les  miYUPs  des  peu- 
ples, sur  leur  histoire,  sur  leur  ori>^ine 
et  leurs  destins.  T/abondance  et  Fori- 

£'nalitè  de  ses  idee$  sur  ces  questions 
classent  très-haut  parmi  les  pen- 
seurs, et  le  tirent  de  la  foule  des  iitte- 
ntears  qui  ont  écrit  quelques  feuille- 
tons sur  Vart.  .\  mesure  qu*il  avançait 
«■  âge  ,  ces  idées  se  perfectionnaient 


(i)  Dnliost  aviîe  ;tp{wrttf  <tt  Au^!' t.'-Tir  bb 
t^lraB  «I'bb  nmttitt  nroMm* .  «c  i!«hii  Ze  fn^i 
4uU  Dmmaeéti.  It  I'jvjtC  i««ii«l  Tb.  Hvs*«  ab 
pris  «l«  S«a  {BiB«ws:«c  cvt«i  <i  Ut  m  411  |urvtBt< 
oa  IbI  m  Job— r  4««  B«>r«s  f#Br  î^  f-  xtr»t\ 
«U  M  fÎMBiar.  Ca  fai  h  ('«cvbsmb  «i«  c*  '.nvitt 
qaarhamoBM  cMMCMr*  euv.  DuKmc.  ctvTjuki 
avoir  Bam  im  «a  plaiadr» .  mp  «vb^m  «•  f  rv«!Bi  • 
aaat  la  caricatofa  daBi  U  a»l  parW  »  a«f*h« .  <« 
aal  fat  aspotéa pBUiqaKaMai  «a  tSio.  »««•  À* 
«■"-  4a  Bmmy  aarf  lAr  ik«s#.  La  fvrflv  «h  bù»- 
*«^,  qiU  lacéra  b  Mile,  «faic  bb  ««eU* 
\,  h  iévircad  totsfbrd.  •!«  <l#  I'acvW». 
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et  gagnaient  en  étendue  et  en  prM- 
sion.  Ce  n*est  pas  cependant  que  nous 
les  regardions  comme  irréprochables 
et  que  nous  les  acceptions  dans  leur 
entier.  Partageant  ainsi  son  temps  en- 
tre des  loisirs  élégants  et  la  composi- 
tion d^articles  ou  d^ouvrages  littérai- 
res, Hope  atteignit  tranquillement  la 
fin  de  sa  carrière  :  il  mourut  le  3  fé- 
vrier 1830.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. I.  Lettre  à  F,  Anneleysur  lu 
suite  de  dessins  proposés  pour  le 
collège  Doivning  à  Cambridge.  Ces 
dessins  étaient  de  Wyatt.  Le  résultat 
des  critiques  de  Hope  fut  de  faire  re- 
jeter les  plans  de  ce  dessinateur  et  de  le 
faire  remplacer  par  Wilkins  :  toute- 
fois Féditice  ne  fut  que  commencé,  et 
probablement  il  ne  sera  jamais  ache- 
vé. II.  Ameublement  et  décors  de 
maisons,  Ixindres,  1805,  in-fol.  CVst 
une  collection    de   dessins  représen- 
tant le  plan  et  des  vues  de  ses  mai- 
sons ,  les  ornements  eitérîeurs  et  in- 
térieurs, les  formes  et  la  distribution 
des  meubles.  I.a  Hei*ue  tf  Edimbourg 
tenta  de  jeter    une  teinte   de  ridicule 
sur  cette  publication  :  mais  elle  était 
trop  en  harmonie  avec  an  goût  domi- 
nant des    i;rande$   fanîUeF  anglaises 
pour  que  les  sarcasmes  du  ïonraal  Tat- 
teigni<<<eut.  et  l'on  peut  mése  dire  que 
le  recueil  de  Hope  eut  «ne  înliluence 
très-marouèe  sur  le  développement  dn 
goût  anglais  pour  Tetude  de  ce  qui 
constitue  le  confortable  et  Teto^ance 
à  rinter>eur  des  habitations.  Ul.  I^e 
CostU!':e   lies    aitaens .    IjonJres  , 
180D .  *2  Tol.  £:rand  in-S^\  Ce  nou- 
veau recueil,  orne  de  snpcriMs  gra- 
vures au  trait,  tirâ»  sartont  de  vases 
de  la  collection  de  Hope.  et  ducs  U 
plupart  au  burin  de  H.  Moser ,  coûta 
imaensement  à  Tantcar  qnî  poar  le 
ne^ndre  plus  aisewent  dans  le  poUic, 
fit  snr  le  total  des  e.\cflipUir«s  na  $a- 
nille  livres  steHiag.  IV.  Def^ 


1813,  ÎB^l.  Cet  oofragêy  ^  eit 
le  pendant  in  précédent,  se  recom- 
mande par  les  mêmes  qualités.  Le 
choix  des  costumes  est  heureuz  ,  et 
Texécution  des  dessins  irréprochable. 
y.   Anatiase^  ou  Mémoires  cPun 
Grec  moderne,  Londres,  i819,  in- 
12  ;  traduit  en  français  par  Defan- 
conpret ,  Paris ,   1820 ,   2  toI.  in- 
8°  avec  carte.  On  ne  peut  nier  que 
ce  roman  n*ait  eu  au  moment  de  son 
apparition  un  succès  d'enthousiasme  ; 
il  se  distingue  de  la  foule  des  produc- 
tions de  même  genre  par  la  réunion 
à  la  sensibilité,  i  Timagination  et  quel- 
quefois i  Téloquence,  d*un  savoir  que 
ne  possèdent  ordinairement  pas  les  ro- 
manciers. Hope,  en  choisissant  pour 
lien  de  la  scène  un  pays  habité  par  les 
Grecs  et  par  les  Turcs ,  se  préparait 
habilement  un  champ  où  pouvaient  à 
Taise  se  déployer  dans  tout  leur  luxe 
ses  connaissances  si  variées  en    fait 
d^art  et  de  géographie  :  aussi  la  partie 
descriptive  du  roman  est-elle  exécutée 
de  main  de  msdtre.  Il  peint  avec  la 
même  vérité  les  sites  riants,  agrestes 
ou  terribles  do  pays,  les  costumes  si 
pittoresques,  les  existences  si  tranchées 
des  populations  diverses  qui  luttent  à 
sa  sur£ice.  Toutefois  on  aurait  grand 
tort  de  mettre  sérieusement  Anastase 
k  côté  du  Voycige  tPAnacharsis,  et, 
quoi  que  Ton  en  dise,  il  reste  encore 
aux  voyageurs  qui  visiteront  la  Grèce 
moderne  et  la  Turquie  beaucoup  à  dire 
dans  leurs  relations.  Quant  à  la  fable 
du  roman,  elle  ne  s*élève  pas  au-des- 
sus du  vulgaire ,  et  le  caractère  du 
héros  Anastase  est  trop  raide  pour 
jamais  intéresser.  L* ouvrage  d^ailleurs 
a  d*an  bout  à  Tautre  quelque  chose  de 
trop  tendu  :  on  y  trouve  de  la  finesse 
peut-être,  mais  pas  d'esprit ,  ou  bien 
00  Tesprit^  mais  pas  d humour.  Nul 
laisser-aller ,  nul  entraînement.  VL 
De  tOrimne   et  des  progrès  de 
fAnnm^IoBdres,  1821,  in-S^".  Cet 
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ovrrage,  qm  était  encore  sons  presse  à 
Tinstant  ût  la  mort  de  Tanteur,  était  la 
première  pierre  d'un  immense  édifice 
qu'il  se  flattait  d'élever  et  où  il  voulait 
suivre  dans  toutes  les  phases,  par  toutes 
les  sphères  et  k  tous  les  degrés  de  son 
développement,  l'idée  et  la  réalisation 
du  beau  :  ici  Hope  ne  s'occupe  que 
de  la  cosmogonie,  prélude  essentiel  \ 
l'anthropogonie ,  et  du  développement 
du  genre  humain  i  la  surface  de  la 
terre.  Suivant  lui,  tout  est  né  du  temps 
et  de  l'espace,  auxquels  succède  la  gra- 
vitation sous  le  double  aspect  de  force 
centripète  et   force   centrifuge.   Des 
évolutions  de  cette  double  force,  prin- 
cipe de  toute  agrégation  et  de  toute 
combinaison,   viennent  les  premières 
modifications  de  l'électricité,  notam- 
ment celles  dont  résultent  le  froid  et 
la  substance.  Le  froid,  selon  Hope,  est 
l'anneau  intermédiaire  par  lequel  de  la 
force  pure  on  passe  à  la  substance  , 
qui   primitivement  est  rayonnante ,  se 
condense  ensuite  sous  l'empire  de  di' 
verses  rirconstances  et  devient  fluide, 
liquide,  enfin  solide  ;  puis  elle  passe  de 
l'état  amorphe  à  celui  de  cristallisation, 
le  tout  encore  à  l'aide  de  l'électridté 
et  du  froid.  Parvenue  à  cette  forme  la 
plus  haute,  la  plus  complète  que  puisse 
affecter  la  substance  inorganique,  la 
matière  subit,  par  l'action  de  la  chaleur, 
des  décompositions  et  recompositions 
tout  autres,  qui  sont  comme  une  deuxiè- 
me série  de  créations  et  qui  Félèvent  \ 
l'état  de  substance  organisée,  vivante 
d'abord ,   eiisuite  sentante  et  intelli- 
gente. Il  arrive  ainsi  à  Fhomme;  mais 
il  ne  fait  pas  descendre  tout  le  genre 
humain  d'une  même  souche,  et  chaqne 
partie  de  la  terre  s'étant  trouvée,  ait- 
il  ,  à  l'époque    de   la  naissance  de 
l'homme  ,  pourvue  de  tous  les  élé- 
ments nécessaires  ^  la  formation  de 
ce  genre  nouveau  et  d'éléments  son- 
mis  à  l'action  de  rirconstances  iden- 
tiqoes  ,  a  de  produire  ses  antochtho-r 
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B«  ta  mitai  Unps  pmb  ei 
pATiib  i  CMie  de  h  parité  des  élé- 
Bsoti  et  des  drconstancei,  divers  à 
cuse  des  difKreBces  et  de  toi  et  de  dî- 
■ut  lor»  de  la  fonnation  de»  tjpes. 
Hope,  m  établissant  ainsi  ThoBUBe 
comme  un  genre  divisible  en  soi»- 
|enres«  en  espèces  et  en  variétés  «  nie 
fortement  la  possibilité  pour  Itt  varié- 
tés inférieures  de  s*élever  au  niveau 
dm  supérieures  ;  il  croit  qu  il  e^t  aussi 
impossible  au  Samoîède ,  au  Copte 
d'atteindre  la  science  de  TEuropéen 
qtt*i  la  tortue  de  parvenir  à  la  saga- 
até,  à  la  dextérité  de  Téléphant.  Il 
croit  même  que  certaines  espèces  hu- 
maines sont  moins  heureusement  do- 
tées que  d'autres  espèces  animales , 
ot  que  Tavantage  stérile  de  quelques 
hantes  facultés  sans  développement  ne 
compense  point  leur  infériorité  en  fait 
de  ucultés  physiques.  Admettant  si 
largement  et  la  multiplicité  et  la  grande 
différence  des  types  humains ,  et 
croyant  que  Thistoire  du  genre  homme, 
comme  celle  des  autres  genres  animaui, 
présenterait  beaucoup  d'espèces  étein- 
tes, il  ne  doute  ni  de  la  longévité  des 
patriarches  ni  de  la  gigantesque  di- 
mension des  Titans ,  des  géants ,  etc. 
De  quelque  <^inion  qu'on  puisse  être 
nr  toutes  ces  questions,  le  £ût  certain 
est  qu^il  j  a  infiniment  de  hardiesse, 
d*énidition,  de  notions  scientifiques  et 
astres  dans  tout  Touvrage,  et  que  peu 
de  traités  donnent  plus  à  penser.  Il  est 
ficbeux  que  Hope  y  ait  usé  d'un  style 
qn*il  a  cru  poétique  et  qut  est  telle- 
ment surchargé  de  mots  biiarres  et  de 
constructions  eitraordinaires,  qu'il  fau- 
drait en  quelque  sorte  le  traduire  en 
aagbùs  pour  le  rendre  intelligible  aux 
Ansiais»  P     ot. 

HOPFENGAERTNER 
(Phiuppe-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, naquit  i  Stuttgard  en  1771. 
Après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur , 
il  exerça  Tari  de  ipânt  àam  aa  viilt 


Mtab»  et  fin  lommé  e»  1795 
delà  cour dô WnrtemWe, ScB fèm 
atait  en  avant  hi  la  nâme  puce. 
Hopfengacrtncr  se  brftla  la  corvelle  k 
l"*;"  décembre  1807 ,  dans  k  déM»- 
pwr  profond  que  liu  caaui  la  mort 
de  son  ^use.  Ses  ouvragm  aont*:  I. 
(piques  renuurques  sur  le  déoe- 
iôppânent  de  Fhamme  ei  les  mala^ 
dies  qui  îacccmpagneni  (en  allem.), 
Stuttgard,    1792,    in-S"".  Sorengcl 
[Hisi.  de  lu  médecine,  t.  Vl,  p. 
ââ4)  donne  les  plus  eranda  éloeet  â 
cet  ouvrage  qui  parut  i  toccasiQm  ame 
maladie  nerveuse  remarquable,  dont 
était  atteinte  une  Cnnme  somnaiabnle. 
II.  Essai  dune  théorie  générale  ei 
spéciale  des  maladies  épidémi^^Êes 
(en  allem.),  Francfort   et   Leipang, 
1795,  in-S''.  L*auteur  vent  qn*oa  & 
tingue  avec  soin  les  maladies  aimple- 
ment  épidémiquct  de  celles  oui  M»t  i 
la  fois  épidémiques  et  contagiemes.  £■ 
les  confondant  trop  sonvent  ea^rmbif, 
on  a  jeté  la  plus  grande  obecnrîlé  sv 
la  doctrine  des  épidémies.  III.  Okser^ 
cations  ei  recherches  sur  la  petiU 
vérole  Itu  allem.),  Stuttgard*  1799, 
in-8^.  C'est  la  description  d*ame  en- 
démie de  petite -vérole  malîne  «î 
régna  â  Stuttgard.  Sprennl  £ût  lé" 
loge  de  cet  ouvrage.  IV.  lied^ercke» 
sur  la  nature  et  le  traiiemeni  des 
différées  espèces   dkrékoc^kaie , 
Stuttgard.  180:2,  in-8^.    G—»--». 
liOPKLXS   (ËzÉcuiL),   évè- 
oue  anglais,  né  en  1633,  à  Séndfwd, 
dans  le  Dévonshire,  fut  ékvé  dans  lee 
principes  des  presbytérieM  et  dm  im- 
dépendants,    et  se  rendîl  pmbnra 
comme  prédicateur  parmi  nsnmmi* 
qnes  de  son  temps;  après  In  rertaan* 
tion  il  obtint  la  care  de  Samet-Marie 
d'Ëxetcr.  Ses  avanta^  penomids  el 
Télégance  de  sm  mimièns  lai  mcb* 
rèrent  des  snccès  dans  le  moMn ,  m 
ne  nuisircBt  pas  à  uxm 


iê  IVorOi  hà  don»  «  fiBe  ta 
■UHTÎage,  renuMna  rrec  hi  es.  Irbadt 
en  1669,  avec  \t  titre  de  son  chape* 
laîn,  le  nomma  doyen  de  Raphœ,  et 
loi  procura  en  1671  révéché  de  ce 
nom.  Hopkins  fut  transféré  en  1681 
à  Tévéché  de  Londonderry,  d*oà  il  fiit 
chassé  en  1688,  par  les  troupes  du 
comte  de  Tjrconnel.  S*étant  réfugié 
en  Angleterre,  il  fut  choisi  ministre 
d^Aldermanbnry,  oà  il  mourut  le  23 
juin  1690.  On  a  de  lui  deux  volumes 
de  Sermons;  une  Exposition  de 
r oraison  dominicale,  1691,  et  une 
Exposition  des  dix  commandements 
de  Dieu ,  1692 ,  avec  son  portrait. 
Ces  ouvrages  ontj  été  récemment  réim- 
primés en  4  vol.  in-8**.       S— d. 

HOPKINS  (Charles)  ,  fils  du 
précédent ,  né  à  £xeter  en  \  664  , 
étudia  à  Dublin  et  à  Cambridge. 
Lors  de  la  rébellion  de  F  Irlande  en 
1688,  il  y  retourna  et  déploya  sa  va- 
leur pour  la  défense  de  son  pays  et  de 
sa  religion.  Lorsque  la  trancpiillité  fut 
rétablie,  il  repassa  en  Angleterre,  où 
il  publia,  en  1694,  des  poésies  épis^ 
tolaires  et  des  traductions  qui  ont  été 
imprimées  dans  la  Collection  choisie 
de  Nichols.  Plusieurs  autres  ouvrages 
de  poésie,  écrits  avec  pureté  et  avec 
harmonie,  lui  firent  de  la  réputation  et 
lui  procurèrent  Tamitié  de  Dryden,  du 
comte  de  Dorset  et  de  plusieurs  autres 
littérateurs  et  beaux  esprits.  Ces  ou- 
vrages sont:  L  Pyrrhus,  roi  âtÉ- 
prre ,  tragédie,  avec  un  épilogue  par 
Congrève,  1695.  IL  Ij  Histoire  de 
Famour^  suite  de  fables  tirées  des 
Métamorphoses  d'Oifide,i695.  III. 
li^ Art  d'aimer.  IV.  Couplent  sur 
la  cour.  V.  Boadicée ,  reine  cP An- 
gleterre, tragédie,  1697.  VI.  VA- 
mi tié épurée,  ou  la  Femme  soldat, 
tragédie,  1699.  L'auteur  mourut  d*é- 

r 'sentent  Tannée  suivante ,   par  suite 
son  attachement  aux  plabirs  de  la 
table  et  de  la  galanterie,      &-hd. 


HO»iaNS  {Jmtif,  tntfi  m  h 
l*évéqnt  deIiOidondcrr|r,  né  •■  ItVS^ 
consacra  set  talents  po«iqiict  à  chatt^ 
ttr  Tamoiir ,  et  momvt  ausn  mJhei> 
rcusement  que  son  firère.  Ses  ov* 
vrages  sont:  I.  Les  Triomphes  de  la 
paix,  ou  les  Honneurs  de  Nassau, 
poème  pindarique  sur  la  conduîoB  de 
ta  paix,  entre  les  confédérés  et  ialVan- 
ce,  1698.  II.  La  Victoire  de  la  mori^ 
ou  la  Chute  de  la  beauté,  ymm  pin* 
dariqne  (en  vers),  à  Toccasion  de  h 
mort  de  lady  Cutts,  1698,  in-8<^.  III. 
Amasia,  ou  les  Traçaux  des  muses, 
collection  de  poèmes  en  3  petits  vol., 
1700.  On  trouve  dans  ce  recueil  me 
couleur  sentimentale,  plutM  qu'un  vrai 
talent  pour  la  poésie.  Chacun  des  trois 
volumes  est  divisé  en  trois  Kvree,  et 
chaque  livre  est  adressé  i  queloue 
beauté  protectrice,  notamment  k  la  ds- 
chesse  de  Crafton.  Le  dernier  Kvre 
est  consacré  à  la  mémoire  à* Amasia, 
L*  auteur  se  déguise  sous  le  nom  det 
Syhhis.  S — D. 

HOPPER  (Marc),  docteor 
en  droit,  naquit  à  Bàle,  et  j  raonraf 
de  la  peste  en  1564.  Depuis  1544,  3 
occupait  de  nombreuses  et  diffiéreirteB 
diaires  à  Tuniversité  de  sa  ville  natrie. 
Ce  savant  a  bien  mérité  de  la  littéra- 
ture par  ses  éditions  de  Lucien  (4  vol. 
in-8" ,  1563),  et  des  owivres  SApsir 
Ue  (3  vol.  in-8^  1560,  1599  ef 
1604).  Il  soigna  la  collection  des 
opuscules  ^Mneas  Syhius  (  Vqy, 
Pie  II,  XXXIV,  295),  qui  parut  à 
Bâle,  1 551 ,  in-fol],  et  il  eut  part  an 
Dictionnaire  grec  et  latUiy  imprimé  à 
Bàle  en  1563, 1572  et  1584,  in-fid. 
Il  a  aussi  composé  des  pré&ces  pour 
une  édition  de  Strabon  et  pour  ène 
XEusèbe^  dont  il  a  traduit  en  ktia 
le  15*  Kvre  de  la  Préparation  éçan^ 
géliaue,  U — i. 

HOPPNER  (HEifni-PARKTm), 
navigateur  anglais ,  était  le  fib  d*mi 
pmîre  distingiié'y  d  firèrt  dt  lUdl* 
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Belgrave   Hèppner ,   consnl^éhéral 
britannique  à  Venise.  Ne  vers  1795, 
il  fit  sa  première  canipaf;ne  naritime 
sur  VEndymion,  au  moment  où  ce 
bâtiment   protégeait    la    retraite   de 
Moore,  chassé  de  Galice  par  les  armes 
de  Bonaparte,  en  1808.  Pendant  les 
dnq  années  suivantes,  il  fut  sans  cesse 
en  activité,  tantôt  dans  la  Manche , 
tantôt  dans  TAmérique  septentrionale 
jOÙ  TAngleterre  entrait  en  lutte  avec 
Jes  États-Unis.  La  paix  faite,  il  accom- 
Ipagna  en  qualité  de  lieutenant  le  plé- 
nipotentiaire britannique  lord  Amherst 
«n  Chine  (1816),  et  contracta  dans  ce 
royage  une  liaison  intime  avec  Ma- 
ndera (le  personnage  le  plus  important 
<de  Loutchou).  Ce  début  développa  chez 
lui  le  goût  des  expéditions  scientifiques, 
€t  dès  cet  instant  il  rechercha  toutes 
les  occasions  de  concourir  à  ces  décou- 
vertes maritimes  qui  semblent  devoir 
être  une  des  gloires  du  XIX^  siècle. 
Il  prit  part  en  1818,  comme  lieutenant 
du  brick  V  Alexandre  que  commandait 
Parry,  au  voyage  de  Ross  dans  les 
mers  polaires;  repartit  en  1819,  avec 
Je  même  titre  ^ur  le  Griper  et,  de  re- 
tour en  noveuibre  1820 ,  reçut  cinq 
.mille  francs  dans  le   grand  prix    de 
«cent  vingt-cinq   mille  promis  par   le 
{parlement  au  premier  qui  pénétrerait 
i  110°  de  longitude  ouest  dans  le  cer- 
cle  polaire  arctique.  Il  passa  en  mai 
1821,  avec  le  titre  de  premier  lieute- 
nant, sur  Vllécla  que  commandait  le 
capitaine  Lyon,  et  qui  faisait  partie  de 
Texpcdition  de  Parry  ;  remit  encore  à 
la  voile  avec  Ross  en  1824,  et  cette 
fois  commanda  un  des  vaisseaux   de 
Tcxpédition,  la  Furie.  Il  souffrit  énor- 
mément dans  cette  dernière  tentative 
et  eut  la  douleur  de  se  voir  oblige  d'a- 
bandonner son  navire  dans  les  glaces. 
A  son  retour  en  octobre  1825^  il  fut 
nommé  capitaine  en  second  ;  mais  le 
délabrement  de  sa  santé  Tcmpécha  de 
^suivre  Parry  en  1827,  et  son  t^our 
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en  Europe  ne  pat  pas  mfiiM  porter 
ronède  à  ses  souffrances  :  il  expira 
n*ayant  encore  que  trente-huit  ans,  le 
22  déc.  1833.  P— or. 

UORAPOLLON,  oabien, 
comme  on  lit  dans  quelques  manu- 
scrits, Horus-Apollon  ^  est  Fauteur 
présumé  d*un  traité  écrit  en  grec,  et  en 
deux  livres,  sur  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. Son  nom,  1* époque  où  il  Técut, 
Torigine  et  la  destination  de  son  ou- 
vrage, ont  été,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  l'objet  aune  foule  de  dis- 
cussions parmi  les  érudits.  La  critique, 
récemment  enrichie  des  découvertes 
faites  dans  les  écritures  sacrées  de  Tan- 
tique  Egypte,  est  parvenue  k  nous  don- 
ner une  solution  sinon  précise  et  com- 
plète, du  moins  très-probable  et  satis- 
faisante de  ces  diverses  questions.  Le 
nom  d'Horapollon  ne  se  retrouve,  que 
Ton  sache,  que  dans  quatre  écrivains 
dont  le  plus  ancien  est  de  la  fin  du 
V^  siècle  de  notre  ère  :  ce  sontËûenne 
de  Byzance,  Photias,Siùdas  et  Eus- 
tathe.  Suivant  le  premier,  Horapollon 
était  d'un  bourg  appelé  Phxnebythis, 
situé  dans  le  nome  Panopolite  en 
Egypte.  Grammairien  de  profession, 
après  avoir  professé  à  Alexandrie,  il 
passa  à  Constantinople  sous  Théodose. 
11  avait  écrit  un  traité  sur  les  Temples, 
des  commentaires  sur  Sophocle  ,  Al- 
cée  et  Homère.  Suidas  le  représente 
comme  un  homme  qui  s'était  fait  un 
nom  dans  l'exercice  de  son  art  (1). 
D'après  le  même  lexicographe,  il  exista 
un  autre  Horapollon  ,  Égyptien  d'o- 
rigine ,  et  qui  vivait  sous  1  empereur 
Zenon.  C'est  du  premier  de  ces  deux 
personnages  que  parle  évidemment 
JÉticnne  de  Byzance  dans  son  traité  de 
Urhibus  (2)  :  il  le  nomme  Phanébé- 
thyte  et  le  qualifie  de  philosophe.  Le 
personnage  de  ce  nom  dont  il  est 
question  dans  Photius  était  grammaî- 

(i)  Snidai,  aa  mot  Ilarmpoihm, 
(a)  A«  OMt  Phêntéetàù, 
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neuf  Alexandrin  de  iiâîssance,  et  auteur 
de  pièces  de  théâtre  (3).  Enfin  Eusta- 
the,  dans  son  commentaire  sur  l^Odys- 
sëe,  cite  un  Horapollon  qu'il  préconise 
comme  un  homme  distingué  par  son 
érudition.  Ces  indications  pourraient 
se  rapporter  à  un  seul,  comme  à  deux 
ou  plusieurs  personnages  du  même 
nom  ;  mais  en  quoi  peuvent-elles  con- 
venir à  Tauteur  du  traité  sur  les  hiéro- 
glyphiques ?  Cest  là  un  point  de  criti- 
que littéraire  sur  lequel  il  existe  de  nom- 
breuses divergences.  Hœschel  pensait 
que  Tauteur  des  Hiéroglyphiques  est 
le  même  queTHorapollon  de  Suidas,  et 
que  cet  ouvrage  faisait  partie  du  traité 
sur  les  Temples,  et  cette  opinion  semble 
avoir  été  partagée  par  M.  Ideler  dans 
son  ouvrage  sar  les  observations  astro- 
nomiques des  anciens  (4).  Hœschel  pen- 
sait encore  que  la  mention  qui  se  trouve 
dans  le  titre  des  Hiéroglyphiques ,  et 

3ui  porte  que  ce  traité  a  été  traduit 
e  Tégyptien  en  grec ,  est  une  addi- 
tion postérieure  faite  dans  la  vue  de  lui 
donner  plus  de  crédit.  Caussin  suivi 
par  Morhof  croit  que  les  Hiéroglyphi- 
ques n'appartiennent  point  à  T  Hora- 
pollon de  Suidas,  non  plus  qu'à  un 
grammairien  d'Alexandrie  nommé  Ho- 
rus,  mentionné  par  le  même  lexicogra- 
phe ;  car  ce  dernier,  qui  donne  la  liste 
des  ouvrages  d'Horapollon  et  d'Ho- 
rus  d'une  manière  tellement  circon- 
stanciée qu'il  n'omet  pas  même  un 
traité  sur  l'une  des  diphthongues 
grecques ,  se  tait  entièrement  sur  les 
Hiéroglyphiques.  Ce  silence  n'em- 
pêcha pas  de  Pauw  et  Vossius  de 
penser  que  l'auteur  du  Traité  sur  les 
temples  pouvait  être  aussi  l'auteur  des 
Hiéroglyphiques.  Rien  dans  leur  opi- 
nion ne  s'opposait  à  ce  qu'un  homme 
né  sur  les  bords  du  Nil  et  parlant 
en  même  temps  l'égyptien  et  le  grec 
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li)  Bibl.  cod.  CCLXXIX. 
(4)  Hittoricha  untenuchiinf rn  nber  die  Aftro. 
■ooiWAtn  B«ob«ciik«iistn  d«r  Altra. 


n*eât  pn  écrire  dans  ces  deux  fdiô~ 
mes.  Fabridus  regardait  le  livre  d'Ho- 
rapollon comme  une  œuvre  sacerdo- 
tale, en  tête  de  laquelle  les  prêtres 
avaient  placé  le  nom  divin  d'Horos  , 
par  la  même  raison  qu'ils  attribuaient* 
à  leur  dieu  Hermès  les  livres  qnî 
composaient  leur  bibUothèque  sacrée. 
D'autres  savants  tels  que  Harles, 
Meiners,  Brucker,  embrassant  une  opi- 
nion défavorable  au  livre  d'Horapol- 
lon, le  déclarèrent  l'œuvre  d'un  homme 
également  étranger  à  la  connaissance 
des  doctrines  religieuses  de  l'Egypte 
et  à  celle  de  la  langue  grecque.  Enfin 
Wolf  alla  jusqu'à  traiter  Horapollon 
d'écrivain  ignorant  du  V®  ou  VI'  siè- 
cle, lequel  avait  donné  une  explication 
des  hiéroglyphes  très-mauvaise  et  bien 
éloignée  de  l'esprit  de  l'Egypte  anti- 
que (5).  Wyttenbach  déclara  les  Hié- 
roglyphiques l'œuvre  d'un  grœcubis, 
compilateur  inepte  qui  avait  par  super* 
chérie  pris  le  nom  divin  d'Horus  pour 
faire  adopter  sa  méchante  composi- 
tion (6) .  La  critique  en  était  là  flottante 
entre  des  opinions  contradictoires  et 
toutes  accréditées  par  des  noms  impo« 
sants ,  lorsque  les  travaux  de  Gham- 
poUion  sur  les  écritures  égyptiennes 
vinrent  fournir,  pour  la  solution  des 
problèmes  que  les  Hiéroglyphiques 
faisaient  naître  ,  un  élément  nou- 
veau, l'étude  rationnelle  des  textes  sa- 
crés, inscrits  sur  les  monuments  âjjp- 
tiens,  et  rapprochés  du  Kvre  d'HEmra- 
poUon.  Gb  savant  archéolei;ue  eut 
bientôt  reconnu  la  natore  de  ce  ■  li- 
vre ;  il  vit  qu'il  se  composait  d'un 
mélange  d'idées  puisées  à  des  sour- 
ces diverses ,  de  notions  émanant 
des  sanctuaires  égyptiens  et  d'antres 
d'un  caractère  évidemment  apoervphe; 
Gela  posé,  il  se  demanda  si  la  puroart 
des  signes  décrits  et  expliqués  par  Ho- 

(&)  Vorlesongen  ûber  dio  Oeschichle  ô%t 
GriecbUche  lUentur»  II,  4 09» 

(6)  Di9t,  Mêd,  de  UUt,  pka, ,  êct.  I,  atet.  3, 
S  8- 
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npoUoB  fiûstttnt  cicliitt?eiiiait  par- 
tic  de  récritors  hiéroglyphîqw ,  et 
i^ilf  ne  teaaîeat  pa»  prÎMiordlalenent 
à  qudquft  autre  BysKèmt  de  repré- 
sentation de  la  pensée.  Il  ne  recon* 
iHt,  en  effiet,  dans  les  textes  sacrés  que 
trente  seulement  des  soixante-six  objets 
physiques  indkpés  par  HorapoUon 
dans  son  lifre  premier,  comme  signes 
symboliques  de  certaines  idées,  et  sur 
CCS  trente  caractères  il  en  est  treize 
seulement,  savoir  :  le  croissant  ren- 
versé de  la  lune,  le  scarabée,  le  vautour, 
les  parties  antérieures  du  lion,  les  trois 
Tases,  le  lièvre,  Tibis,  rencrier ,  le  ro- 
seau, le  taureau.  Foie  chénalopex,  la 
ttee  de  koncoupha  et  Tabeille  qui  pa- 
raissent réellement  avoir  dans  ces  textes 
lesens  qu^Horapollon  leur  attribue  (7). 
La  plupart  des  images  symboliques 
indiquées  dans  tout  le  livre  pre- 
mier d^HorapoUon,  dît  Tauteur  du 
Précis  du  système  hiéroglyphique  , 
et  dans  la  partie  du  deuxième  qui 
semble  la  plus  authentique,  se  re- 
trouvent dans  des  tableaux  sculptés 
ou  peints,  soit  sur  les  murs  des  tem- 
ples et  des  palais,  sur  les  parois  des 
tombeaux,  soit  dsiis  les  manuscrits, 
sur  les  envdbppes  et  cercueils  des 
momies,  sur  les  amulettes ,  etc. , 
peintures  et  tableaux  sculptés  qui 
ne  retracent  point  des  scènes  de 
la  vie  publique  ou  privée ,  ni  des 
cérémonies  rdigieuses,  mais  qui  sont 
des  compositions  extram-dinaires  oè 
des  êtres  fantastiques,  soit  mèmt 
des  êtres  réels  qui  n^ont  entre  eux 
aucune  relation  dans  la  nature,  sont 
cependant  «nis,  rapprochés  et  mis 
en  action.  Ces  ba»-relie&  purement 
allégoriques  ou  symboliques,  qui 
abondent  fwr  les  constructions  égyp* 
tiennes,  furent  particulièrement  dé- 
signés par  les  anciens  sous  le  nom 
ce  àAnaglyphes.    Cette  distinction 

(7)  Prém  du  igrUim»  hiéimgfyfkiqm  dêt  mm- 
Bgjiftimêi  p.  #4?  «t  *«]▼. 
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«  établie,  ilestaisé  devoir^ro»- 
«  vraged^Horapollonsenupportebici 
«  plus  spécialement  à  rexplicitîon  dm 
«  miages  dont  se  composaient  les  ana- 
«  glyphés,  qu'aux  élénients  ou  carac- 
«  tères  de  récriture  hiérog|iTphi<pM 
«  proprement  dite  :  le  titre  si  vagu 
c  de  ce  livre,  Hiéroglyphkfueê  (scnlp 
«  ture  sacrée  ou  gravure  sacrée),  est  L 
«  seule  cause  de  la  méprise.  »  La  di- 
vinon  des  notions  de  provenance  di 
verse  qui  bnt  la  matière  du  livre  d*Ho- 
rapollon,répuration  de.r  élément  é^ 
tien  d*avec  Vâémenl  étran^  aiqae 
il  est  associé  est  le  premier  travttl  i 
£ûre  pour  parvenir  i  détemûer  Tépe- 
que  ou  ce  livre  vit  le  jour.  D'après  oela^ 
nous  ne  discuterons  point  à  priori  ^ 
comme  on  Ta  fait  jasqa*à  présent,  s 
la  rédaction  originjde  en  IaÔsm  égyp- 
tienne doit  être  attribuée  i  ilerapol- 
Ion,  et  la  traduction  grecqne  k  Phi- 
lippe, comme  nous  le  voyons  dam 
le  titre  même  du  livre  ,  on  bien  s*3 
faut  (aire  honneur  dn  Saaà  même  di 
Touvrage  à  ce  dernier,  en  resardail 
le  nom  d'Horapollon  mis  à  la  téti 
comme  une  supercherie  Itflénure.  Ia 
forme  de  ce  nom  est  eBemétoe  nnc 
indication  chronologiqueqnpoiteavec 
soi  la  valeur  d'une  date  :  jâseconyoncdc 
deux  éléments  empruntés^  le  praoner  i 
la  religion  égyptienne,  le  seeMiâanpo 
ly  théisme  grec,  sortes  de  déMminaliMi 
hybrides  qu  ne  prévakrttt  en  £gynM 
que  long-temps  après  ia  fiision  qoît  t- 

Èa  entre  la  population  greeqne  Jn 
ds  du  Nil  et  les  îndînènes.  Les  mm 
«nie  Ton  rencontre  k  pkis  frdunfï—l 
dans  les  contrats  grecs  Àt  Pépogna  Jn 
Lagides  ne  sont  eomposës  mne  d^M 
seul  nom  dirin  accompagné  4  ma 
ficatif  ou  adjectif  indignant  ia 
k  une  divinité,  la  deseendance  im  pèn 
au  fils  comme SerwoiHs ,  2mmhwi 
PetosirrSf  etc.  Les  dénominations  i 
double  nom  dirin  ne  se  montrent  gi 
bien  plus  lard  ;  «liai 
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nMkiêm 
a«  rBmte,  icoMMMcr  dt  la  fia  4i 
IV  mêle.  Premaà  dufM mr  «h 
7  lit  Ui  «oiM  dtStripiiMMiPt  Ùaro^ 
sanuMii,  PhibMiiiMMi)  ^.  ;  eeU 
i'HanpolkMii  m  véuml  m  dteent 
gree  ATee  ua  élémeH  ëgjftîai,  iaèh» 
fM  par  ettti  farnt  mîste  vue  ^qit 
cpie  riiudogk  des  nonimMiU  artisti- 
qae8««  Httmria^  «•«  fahpheg  fera 
la&id«IV*fiècle<m4laHilftV*da 
■otre  ère^  lia  Mctim  bélâ'OfjèM  dei 
doctrines  qte  ranfemenl  les  Hiérogljw 
pUqaeB  eerroluMre  cette  prenîère  dé- 
tenainatÎMi  chronoloeiqae.  Loîn  de 
▼oîr,  ceniflM  on  Ta  Cnt,  dans  ce  livre 
la  Terami  d*mi  original  éfjfûak 
préenstaat^  original  trarnit  et  inter- 
polé à  une  époque  poilérieare  par  m 
Grec  ignorant,  nois  pensons  qne  h 
eonpositioli  de  l'ovrrage  est  nne,  en 
ce  sens  qn*eUe  répond  à  une  des  pha- 
ses marquées  dans  la  série  des  trans- 
formations  qne  swvent  les  doctrines 
reKn^enscs  et  ptnlosopliiqttes  en  Égjn- 
te  t  nous  les  TOjons  atec  la  marche 
d«  temps  8*împrégner  d'idées  étran^ 
gères  I  importées  de  tons  les  psys 
snr  le  sol  de  rÉgypte»  Hérodote,  iKo' 
dorCi  Plularqve,o.  Clément  d*  Alexan- 
drie, Jambuqne,  rantenr  des  Itrres 
Hermétiques  ,  HorapoUon ,  et  plua 
tard  Ahmed  panrii  les  Arahes,  sont 
les  anneaux  et  celte  sMe  de  tntt»> 
loruations  *  Simples  et  sans  attcration 
à  rextrénSté  hutiale  de  cette  chaîne , 
ks  doctrines  de  rÉgjppte  passèrenl: 
par  tons  les  remaniements  qne  leur  fit 
sunr  vn  arncretume  grossier  pour' 
tomber  au  mojen  lige  dans  le  domaine 
des  interprkes  de  songes.  Les  idées 
égjpocnnes  que  nous  fctronvona  dans 
JamDoque,  dans  les  Ii?res  Hermén^ 
qoei  I  dmis  HorapoUon ,  ne  dnrent 
point  être  tnréespar  ces  antMrs  ,  des 
Etres  composés  par  les  prétra  égjp» 
umm*  tfst  ces  ntrei,  ils  les  asraifÉf 
dMa^  et  ^  afliemfi  conMNnt'  lea 
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éeritS'nn  égrplmnrAnoeHlfiii^'^toi» 
ks-foits  lemient  à-jpmuser'fne'ii'Oi»» 
naissance  de  cas  idées  ne  -ter  vnl 
qne  ^ar  des  commmaicalMMM  *fwlHi* 
les  afee  les  prtees  de  l*Smtt.  Ch 
ne  fistquetrès-tard,  el>m&e  long» 
femne  après  les  pitseriplions  rigacu»» 
éesnes  emperenrs  kjfomtina  eonare  Pi» 
dolâtrie,  qne  le  sacsidoca  émîtes 
cessa  entièrement  d*eristar  :  et  ratdifr- 
gencephs  on  awini  eaaipliia'Jes  dot» 
trinesqn'ilpnifessmt  lui  saTvCettt^pniii 
aie  Ton  retrouve  dans  des  Mtemidn 
ms»Empire,et  prineipalement^BHiles 
écrinîns  eccléstastîqnes  de  MUI  éf^ 
one,rexplication  reconnne^iiie  nwoni^ 
d%ui  de  plusieurs  symbolm  toplWii^ 
Les  sectes  gnoshques  qv  (hiMml  aiiid 
usage  de  ces  emblèmes  'owdongèfnnt 
leur  eristenee  séries  borvs  du  IW  en* 
oore  long-temps  avant  dans  la  pirlèda 
bytanttne.  LetîTre  d'BoryJhwi'wm 
parait  contenir  merreSlenseMM,  par 
le  fend  des  choses  nu'tlTenfermfe,  I 
Tétat  des  idées  dommante*  dans  b 
société  en  Egypte^  àrépoqneqne  nouîf 
afiwns  ne|[a  nxos  o  après  la  cqmhoMIob 
é^fmoloeiqne  du  nom  le'cet  naMnr*' 
Bforapouon,  on  bien  Pliâîppe^ii  Pm 
yent,  dÉt  kn  éontantlio*wMM-{'^sV 
est  nerinis  de  parler  ainn^/lli  PWf* 
son  dn  siècle  oeil  écritait^tÉinetiim 
qu*il  nous  a^ansmises,  tf  haMlMW 
mofw  conraiiccs  psrses  ptunuDsamjm^ 

e^  ses  exyntemporains.  dOHMMl^innlBP'' 
qne^  Jaflniliqne,  I  anleur  des  VMÉlrii^ 
métiqiies,  les  rédaclsiurtQ^HMM^wraP' 

imiÇMBHraa  civcaRFuqaiswuipnmenn 

Lejde,  Il  nnt  àpvefit  les  0MiiBi 
ondes  on  lestitditloni^dn 

dans  le  premier  ntre  ' 

firent,  a  i  ttcepuon  fl  an , 

un  caracicre  n  nmaennciio  nupTWMr 
sinrsn  iBfouuw  vn  wium*  wurpen^^nc 
onv  numm  ma  «runip*u0i  vremmoi^» 
nm  ^mnvn  nw^twipi  wWvVmHma 
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Le  reste  a  été  pris  aîileon  qn^anx  fonr- 
ces  égyptiennes.  Plosieurs  symboles 
semblent  rappeler  les  idées  familières 
aux  sectes  du  gnnsticisroe  :  d^autres 
expriment  des  similitodes  populaires  re- 
présentées par  une  image,  quelquefois 
puérile ,  d*autres  (ois  même  grossière 
ou  indécente.  Une  classe  de  symboles 
semble  avoir  été  systématiquement  em- 

Enintée  à  Thistoire  naturelle  :  dans  le 
vre  II,  du  n^  31  au  n^  100,  on  voit 
figurer  les  animaux  terrestres  et  les 
plantes;  101  et  102,  les  amphibies; 
de  107  à  114,  les  poissons  et  autres 
animaux  vivant  dans  Teau.  Ailleurs 
on  rencontre  des  idées  entièrement 
opposées  à  celles  que  Pantiquité  s^ac- 
corde  à  prêter  aux  Kc;>ptiens:  une 
foule  d^emblèmes  dans  le  livre  il  sont 
tirés  de  la  mer,  tandis  que  nous  savons 
Thorreur  des  Ef^yptiens  pour  cet 
élément  et  Timpossililité  de  trouver 
parmi  les  hiéroglyphes  la  représenta- 
tion d'une  seule  production  marine. 
Ailleurs  se  manifestent  des  disparates 
choquantes  entre  les  diverses  parties 
de  l  ouvrage.  Si  de  Texamen  des  doc- 
trines qui  constituent  le  fond  de  ce  li\Te 
on  passe  à  la  forme  sous  laquelle  elles 
sont  présentées,  si  des  idées  au  style, 
on  verra  encore  se  confirmer  nos  pre- 
mières déductions  sur  Tépoque  on  il  fut 
rédigé.  Le  plus  l^er  examen  suffit  à 
prouver  que  le  style  des  Hiéroglyphi- 

3ues  ne  peot  appartenir  qn*à  la  péiode 
^à  commencée  du  Bas-Empire,  à  une 
époque  où  la  langue  grecque  était 
loin  de  sa  pureté  originelle.  On  Toit, 
ca  effet ,  Fauteur  des  Hiéroglyphiques 
se  scnîr  tantôt  d'expressions  tio- 
mériqncs  et  bannies  de  la  prose,  tan- 
tôt (ormer  nnc  constroction  vicieuse  ou 
bien  changer  sans  raison  le  temps  des 
▼crbes,  substituer,  par  exemple,  le  futur 
an  présent  on  à  rimpariait  ;  ailleurs  re- 
awnr  à  des  expressions  hors  de  Tosage 
IhtéraSrei  oa  bien  cmpmntécft  à  des  idio» 
mu  éiêaffsn  d  barbares.  Toat  daas 


l'oiiTrage  d*HorapoHon  ^  et  le  nom  de 
l'auteur  et  les  notions  que  cet  oorrage 
renferme,  et  le  style  dont  elles  sont 
revêtues,  tout  se  réunit  donc  pour  nous 
autoriser  à  croire  qu'il  fut  composé 
▼ers  la  fin  du  I V^  siècle  de  notre  ère,  ou 
dans  le  courant  du  V^  Les  mannscrils 
qui  nous  restent  des  Hiéroglyphiques 
sont  presque  toujours  réonîs  en  un  mê- 
me Yolume  avec  d'autres  productions  de 
la  littérature  grecque.  La  bibliothèque 
de  Laurent  de  Médicis  à  Florence  en 
possède  quatre  dont  l'un  est  du  XIV* 
siècle  et  les  autres  du  XV*.  La  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à  Venise  en  a 
un  du  XV*^  siècle,  ainsi  que  celle  du 
Vatican  à  Rome.  La  bibliothèque  du 
roi  à  Paris  en  conserve  trois  exem- 
plaires, dont  l'un  est  dn  XIV*  siècle, 
et  les  deux  autres  dn  XVI*.  La 
bibliothèque  impériale  de  Vienne 
possède  une  traductioa  htne  manu- 
scrite des  Hiéroglvphiqms.  Cet  ou- 
vrage compte  plusieurs  édhions  dont 
voici  les  principales:  I.  La  prcoûcre, 
V Edition  princefu ,  est  celle  qu'ont 
publiée  les  Aide  â  Venise  ,  octobre 
1.505,  in-IoL:  elle  Eut  partie  d'un 
volume  qui  renferme  phisiean  antres 
ouvrages  grecs.  M.  Renonard  a  si- 
gnalé cette  édition  comme  încomplcte , 
et  comme  étant  dans  nn  état  d'im- 
perfection qui  tient  à  la  rareté  des 
manuscrits  d'Horapollon  et  à  la  mau- 
vaise condition  de  cens  sur  les^els  les 
Aide  ont  travaillé.  Cette  édition  a  été 
reproduite  à  Paris,  1531,  in-8^,  chex 
G»nrad  Resch,  libraire.  II.  Une  tra- 
duction latine  des  Hiérogfypfdques, 
par  Bernardin  Trebatius  de  Vi- 
cence  ,  parut  à  Augdyourg  en  1515  : 
elle  fut  réimprimée ,  avec  quelques 
amâiorations ,  par  Froben  i  Râle , 
1518  ,  in-4''  ;  par  Robcn  Estîennc. 
Paris,  1530,  in-8'';àRâle,  1534, 
in-8^;  à  Leyde,  1542,  in-8''.  III.  Une 
antre  traduction  est  celle  qui  est  due 
k  PhiL  Phasîanini  cl  fu  TÎtk  jonr 
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à  Bob£OC,  1517  ,  m-4^  IV.  Dan« 
l^ordre  cnronologique  des  éditions  dea 
Hiéroglyphiques  vienL  ici  se  placer 
celle  de  Mercleri  avec  la  traduction 
Jatine  du  même  auteur,  publiée  séparé- 
ment, diez  Christian  Wechel ,  Paris, 
1548  ,  in-4".  Mercier  paraît  avoir 
suivi  le  texte  des  Âlde  ,  d'après  Té- 
dition  précitée  de  Paris  de  1531. 
L'édition  de  Mercier  reparut  avec  les 
corrections  de  Morel  à  Paris,  chez 
Jacquin  Kerver,  1551 ,  in-8°.  V. 
llorapoUonis  Hieroglvphica  grœce 
et  latitieaDaQ»  Hxscrielio,fidecod, 
Auguslani  Ms.^  correcta^  etc.,  avec 
la  version  de  Mercier  ;  Augsbourg  , 
1595 ,  in-4°  ;  publié  de  nouveau  avec 
uelques  changements  en  1605,  in- 
".VI.  Horapollinis Ilieroglyphica 
grœce  et  latine ^  etc. ,  curante  Joanne 
Cornelio  de  Pautv ,  Utrecht ,  chci 
Léonard  Charlois,  1727,  in-4".  Cette 
édition,  due  à  un  critique  habile  quoi- 
que souvent  trop  hardi,  est  bien  supé- 
rieure aUH  précédentes.  L'auteur  a 
suivi  le  teite  de  l'édition  d'Hceschel. 
VIL  Enfin  une  dernière  et  toute  récen- 
te édition,  en  grec  et  en  latin,  est  celle 
que  l'on  doit  i  Conrad  Leemans,  impri- 
mée à  Leyde  chez  Lalau,  1825,  in-8^. 
M.  Leemans  a  profité  des  découvertes 
archéologiques  dont  les  monuments 
égyptiens  ont  été  dernièrement  l'objet 
et  des  travaux  philologiques  les  plus 
récents,  pour  donner  i  son  travail  un 
plus  haut  degré  d'amélioration  que 
n'avaient  pu  le  faire  ses  devanciers. 
Nous  possédons  deux  traductions  fran- 
çaises du  livre  d'Horapollon.  La  pre- 
mière a  pour  titre  :  Les  sculptures  ou 
gravures  sacrées ,  traduites  du  latin 
en  français,  avec  desjigurcs  en  bois, 
Paris,  1543,  in•8^  et  1553,  in-12;  on 
attribue  cette  version  à  Geoffroy  Thorg 
ou  Tory  de  Bourges  en  Berry.  La  se- 
conde est  connue  sous  le  titre  de: 
Hiéroglyphes  ditsd'HorapoUetOVL" 
YTigift  traduit  du  pecptr  M.  Reqnlor, 
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Ainsteitlafii  et  Paris,  1779t  iu*l9^ 
el  1782,  in-12,  avec  un  nouveau  titre.. 
M.  Lenormant  a  publié,  en  1838 ,. 
une  dissertation  très-ingénieuse  sur  l'o* 
rigine,  la  destination  ciiez  les  ancien» 
et  l'utilité  actuelle  des  Hiéroglyphiques 
d'Horapollon  ;  nous  avons  nous-même 
consulté  avec  fruit  ce  travail,  quoique 
ne  partageant  point  les  principales 
vues  de  l'auteur  sur  l'origine  des  Hié- 
roglyphiques et  l'époque  à  laquelle  cet 
ouvrage  lut  composé.  DvL, 

UORBOKCll  (Guillaume de), 
canoniste  sur  lequel  on  n'a  presque  au- 
cun renseignement,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  XI V^  siècle  dans  une  petite 
ville  de  la  Westphalie  dont  il  porte  le 
nom.  Étant  allé  à  Rome,  il  y  fut  atta- 
ché long-temps  coiniuo  avocat  ou  com- 
me grcUierau  tribunal  de  laRote,  dont 
il  a  recueilli  les  décisions.  Dans  la  pré* 
face  il  nous  apprend  qu'il  commença 
ce  travail  le  30  janvier  1376,  et  le 
continua  jusqu'au  mois  de  mai  1382. 
Cette  compilation  a  été  publiée  sous 
ce  titre  :  IJecisiones  noi^œ  Rotœ  Ro- 
manœ,  Rome,  Udalricli  Gallus  (vers 
1470),  in-fol  ;  ibid.,  1472,  grand 
in-fol.,  et  1475,  même  format.  Ces 
trois  éditions  ont  été  décrites  soigneu- 
sement par  le  P.  Audiffredi  dam 
son  Catal,  edit.  romanor.  Comme  la 
date  de  l'impression  fait  maintenant 
le  principal  mérite  de  ces  ouvrages , 
les  éditions  postérieures,  quoique  revues 
et  augmentées  par  divers  canoéistes, 
sont  peu  recherchées.        W — s. 

MORD  AL  (Jean),  iurisconsulte 
Lorrain,  descendait  d'un  des  frères  de 
Jeanne  d'Arc,  et  fut  élevé  dans  des  sen- 
timent; de  vénération  pour  la  mémoire 
de  cette  héroïne.  Ayant  achevé  ses 
études,  il  prit  ses  degrés  dans  U  dou- 
ble faculté  de  dioit,  et  peu  de  temps 
après  fut  pourvu  d'une  chaire  i  Tuni- 
versité  de  Pont-à-Mousson.  A  cette 

S  lace  il  joignit  celle  de  conseiller  dii    ^ 
ne  de  Lorraine  ,  montra  dana  plu- 
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nom  circoiistances  beaucoup  de  zèle 
pour  le  serrîce  de  son  souverain,  et 
mourut  en  1618,  à  Tàge  de  soixante- 
six  ans.  Son  épitaphe,  que  l*on  vojait 
dans  Téglise  des  Clarisses  à  Pont-à- 
Mousson,est  imprimée  danslaJ?76//oM. 
de  dom  Calmet,  col.  508.  A  la  prière 
de  Charles  Duljs,  avocat-général  à  la 
cour  des  aides  de  Paris,  et  parent 
comme  lui  de  Jeanne  d*Arc,  Hordal 
publia  Touvrage  suivant  :  Heroïnœ 
nohitissimœ  Joannœ  et  Arc  lotharin- 
gœ,  vulgo  aurelianensis  puellœ^  his- 
toria,  ex  variis  graoîssimœ  încorrup' 
tissimœque  Jidei  scriptoribus  ex- 
cerpta,  ejusque  innocentia  a  calnm- 
niis  vindicata  ,  Pont-à-Mousson  , 
1612,  in-4".  Ce  volume,  assez  rare, 
mais  peu  recherché  maintenant,  ren- 
ferme, comme  le  titre  Tindique,  des 
extraits  d^un  (;rand  nombre  d* auteurs, 
historiens,  théologiens,  médecins  et 
poètes  qui  tous  ont  rendu  justice  aux 
vertus  de  cette  héroïne.  Hordal  donne 
en  outre  (pag.  152)  la  liste  des  ouvra- 
ges dont  il  ne  s*est  point  servi,  mais 
dans  lesquels  on  trouverait  quelques 
renseignements.  Cette  liste,  très-incom- 
plète, même  pour  Tépoque,  ne  mérite 
plus  d'être  consultée  {Voy.  Jeanne 
d'Arc,  XXI,  518).  —  Le  fils  de  Hor- 
dal, nommé  Ji?a7t,  comme  son  père, 
lui  succéda  dans  sa  place  de  profes- 
seur en  droit,  fut  employé  par  Char- 
les IV,  duc  de  Lorraine,  à  diverses 
négociations,  et  mourut  à  Bruxelles 
dans  un  âge  peu  avancé.    W — s. 

HORLEM AN  (  Charles  ,  ba- 
ron de) ,  surintendant  des  bâtiments 
du  roi  de  Suède,  et  chevalier  de  Tor- 
dre deTEtoile  polaire,  né  en  1700, 
mort  en  1753,  avait  embrassé  dans 
ses  études  ,  non  seulement  Tarchi- 
tecture  et  les  arts  qui  s*y  rappor- 
tent, mais  Téconomie  rurale,  Técono- 
mie  politique  et  la  géographie.  En 
1749,  il  fit  aux  frais  du  gouvernement 
un  voyage  dans  rintérienr  du  royaume 
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pour  eiaminer  le  sol,  les  rmèresy  ks 
mines,  et  publia  à  Stockholm  ses  obser- 
vations en  forme  de  journal.  Ce  joomaly 
rédigé  en  suédois ,  parut  en  allemand  à 
Leipzig,  1751.  Quelque  temps  après 
Horleman  entreprit  un  autre  voyage 
en  diverses  provinces,  et  présenta  aux 
administrateurs,  au  public,  de  nouveaux 
résultats  dignes  d* attention.  On  pro- 
fita, dans  plusieurs  circonstances,  des 
conseils  de  ce  savant ,  et  cet  esti- 
mable citoyen  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  prospérité  du  pays.  Plu- 
sieurs édifices  publics,  dont  il  donna  le 
plan,  attestent  que  ses  principes  d*ar- 
chitecture  étaient  conformes  au  bon 
goût,  et  qu^il  savait  en  faire  l'applica- 
tion avec  discernement.  L*académîe 
des  sciences  et  celle  des  beaux-arts  de 
Stockholm  le  comptaient  parmi  leurs 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  xélés. 

C — AIT. 

IIORMAX  (Guillattme)  ,  natif 
de  Salisbury,  après  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  beaucoup  de  succès  au  collège 
Neuf  d^Oxford ,  dont  il  était  un  des 
membres,  devint,  en  1485,  principal 
du  collège  d* Eaton.  Il  y  mourat  le  12 
avril  1535,  étant  devenu  vioe-prëvôt 
et  s* étant  fait  la  réputation  d'excellent 
critique  et  de  savant  théologien.  On  a 
de  lui  :  L  Anti-Bossicon  ad  GuHd- 
mum  Lilium,i52i ,  in-4^  {^9y*  LliT, 
XXIV,  497).  H.  Apologeù'con  conr 
ira  Roherii  JVhittîngton,praUyvaHs 
Angliœ,  inchUem  indodamque  cri- 
minatwnem,  i  521 ,  in-4®  [Voy.  Roh. 
Whittington  ,  L,  468|.  III.  Vui- 
garia  Puerorum,  IV .  Compendmm 
histonce  Gulielmi  Malmeswnensis. 
V.  Epitome  historiée  JohanmsPki 
Mîrandulœ,  VI.  Elegios  in  mortan 
Gulielmi  Ulii,  VI I .  Anaiomia  ment 
brorum  honiinis,  VIII.  Anaiomia 
corporis  hunuud,  IX.  In  theologiam 
Gabrielis  Biel,  X.  Fascis  rervm 
britannicarum.  XI.  De  secuneh  re- 
gis  cannubio.  Cet  oimgc  ert  coBlre 
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le  divorce  de  Henri  viii,  XII.  Epis- 
tolce  et  oraiiones.  XIII.  Herbarum 
synonyma.  XIV.  De  arte  dictandi, 

XV.  In   Catonem  de  re  rustica. 

XVI.  J«  Varronem,Collumeiam, etc. 
de  re  rustica.  Jean  Baie  et  le  docteur 
Pitts  ont  confondu  cet  auteur  avec 
Godefroi  Horman,  son  contemporain, 
qui  habitait  à  Cambridge  pendant  que 
Guillaume  résidait  à  Ëaton.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  dans  la  vie  de  ces  deux  sa- 
vants plusieurs  circonstances  qui  ne 
sauraient  convenir  à  la  même  personne. 

T-~ D. 
HORN  (Frédéric),  comte  d'A- 
minne,   général  suédois  ,   d*ane   an- 
cienne famille  de  ce  pays(Fbj.  Horn, 
XX,  571),  naquit  en  1725,  à  Husby 
dans  la  province  de  Sudermanie.  Son 
père,  colonel  et  baron,  le  vit  avec  plai- 
sir dès  son  bas  âge  faire  preuve  d'un 
vif  penchant  pour  Tart  militaire  ;  et  à 
dix-sept  ans  ,    après    de    brillantes 
études,  il  entra  dans  la  carrllre  des 
armes  et  se  disposait  à  joindre  Tarmée 
suédoise,  lorsque  la  paix  conclue  entre 
la  Suède  et  la  Russie  (1743)  vint  sus- 
pendre ses  projets.  Ne  pouvant  se  li- 
vrer à  son  ardeur  martiale  dans  sa  pa- 
trie, il  partit  pour  la  France  qui  ve- 
nait de  déclarer  la  guerre  à  rAutriche , 
et  fut  nommé  lieutenant  au  régiment 
de  Royal-Alsace  sous  les  ordres  du 
duc  de  Deux -Ponts.   Les  bords  du 
Rhin  furent  le  théâtre  de  ses  premiers 
exploits.  L^armée  autrichienne  ayant 
tenté  le  passage  du  fleuve,  sur  plusieurs 
points  à  la  ibis,  réussit  à  Germens- 
heim.  Moins  heureuse  à  Oppenheim, 
elle  essuya  une  grande  perte.  Le  régi- 
ment de  Royal- Alsace  occupait  le  ri- 
vage de  Kirkhoff,   qui  eut  à  soutenir 
les  plus  grands  efforts  des  impériaux  : 
sa  résistance  opiniâtre  fit  échouer  toutes 
leurs  tentatives  ;  mais  le  corps  princi- 
pal de  Tarmée  autrichienne  qui  avait 
passé  le  fleuve  à  Germensheim  menaçait 
dç  prendre  à  rercrs  les  Français  pos- 
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tés  à  Oppenheim,  et  ils  se  yirent  obligés 
de    faire  retraite.   Les    Autrichiens 
réunisse  dirigèrent  sur  Wrfssenbourg, 
où  ils  s^arrêtèrent  et  se  fortifièrent. 
L*armée  française,   d^abord  repous- 
sée ,  ne  tarda  pas  à  reprendre  TofTeii-t 
sive  sur  les  lignes  ennemies  â  Weîssen- 
bourg.  Une  attaque  générale  fht  or- 
donnée; et ,  après  une  défense  vigou- 
reuse ,  les   Autrichiens  enfoncés  su* 
tous  les  points  furent  contraints  dé  se 
replier  en  désordre  et  ne  s^arrétèrent 
qu* après  avoir  mis  le  Rhin  entre  eux 
et  les  Français.  Horn  se  distingua  par- 
ticulièrement dans  cette  occasion,  oà 
son  régiment  se  couvrit  de  gloire  k 
Tattaque  des  retranchements  'ennemis. 
L*armée  autrichienne  ne  songea  plus 
qu*à  se  retirer  sur  la  Bavière  oà  les 
Français  la  poursuivirent  en  lui  livrant 
plusieurs  combats,  dans  lesquels  Horn 
eut   souvent  occasion  de  se  sigpaler. 
Ces  exploits  et  son  ancienneté  dans  It 
régiment  lui  firent  confier  le  comman- 
dement de  Tescorte  des  pontons,  mis- 
sion difEcile,  qu*il  remplit  avec  bon- 
heur en  déjouant  toutes  les  tentaUves 
que  fit  Tennemi  pour  s* emparer  de  son 
équipage.   Le    maréchal    Seckendorf 
donna  hautement  des  éloges  à  sa  Takor 
dans  cette  occasion.  Horn  assista  en- 
suite au  blocus  d^Ingolstadt  ;  et,  Quel- 
que temps  après,  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  au  régiment  de  Rojal-Soé- 
dois.  G* est  dans  cette  même  année  qoê 
fut  livrée  la  bataille  de  Pfaffenhofen, 
où,  malgré  la  résistance  la  plus  glorieu- 
se, r armée  française  se  vit  obhgée  de 
céder  à  des  forces  supérieures.  Horn 
s*y  trouvait  avec  son  rédment  ^  et  il 
fut  chargé  avec  un  corps  de  flanqueurs 
de  protéger  la  retraite.  Les  combats  qu^U 
soutînt  avecu  ne  étonnante  opiniâtreté 
réduisirent  sa  troupe  à  trois  nommet. 
Avec  ce  faible  débris,  il  rqoignit  Far-   , 
mée  française.  Le  comte  de  Ségur,  gé^ 
néral  en  chef,  à  qui  il  fut  présenté|  k 
récompensa  par  U  ff^H/^  i^  c^l|«inc. 
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Le  prince  de  Gtnti  ayant  pris  le  coiù- 
mandement  4e  Tarmëe  mit  Horn  k  la 
tête  d'un  corps  de  volontaires  charge 
de  couvrir  rarrière-garde  dans  une 
retraite.  La  paix  étant  survenue,  cet 
officier  fut  envoyé  avec  son  régi- 
ment  dans  une  garnison  de  Tintérieur  ; 
mais  la  renommée  porta  bientôt  en 
Suède  le  bruit  de  ses  exploits,  et  il  y 
fut  rappelé  pour  recevoir  un  brevet  d'en- 
seigne dans  la  garde  royale.  Lorsque  la 
guerre  recommença  en  1745,  llom 
rejoignit  de  nouveau  Tarmée  française 

2ui  entrait  en  Belgique.  Il  se  trouva 
'abord  au  siège  de  Namur  et  k  la  ba- 
taille de  Raucoux,  que  Tarmée  fran- 
S  aise  gagna  sous  les  ordres  du  maréchal 
le  Saxe.  Chargé  ensuite  de  Torganisa- 
tion  d'une  compagnie ,  il  ne  put  pren- 
dre part  aux  opérations  de  la  campa- 
gne de  1747.  L'année  suivante  il 
fit  partie  du  corps  qui  assiégea  ISIacis- 
tricht  ,  et  il  assista  à  toutes  les  at- 
taques jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le 
courage  dont  il  fit  preuve  fut  peu  de 
temps  après  récompensé  par  le  grade 
de  colonel  au  service  de  France  et  par 
celui  de  vice-caporal  des  gaines  du 
corps  du  roi  de  Suède.  En  1750,  il 
voulut  revoir  son  pays  qui  ne  l'avait 
jamais  oublié,  malgré  son  éloignement. 
A  son  arrivée  en  Suède  il  fut  décoré 
de  Tordre  de  Tkpée.  La  guérie  qui  ve- 
nait de  se  rallumer  le  décida  à  repartir 
en  toute  hâte  pour  la  France,  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  cessation  des  hosti- 
lités. Pendant  la  paix  les  sott\'erains  de 
l'Europe  ayant  formé  des  camps  d'exer- 
cke  pour  les  troupes,  Horn  employa 
son  temps  à  les  visiter  et  k  s'instniire 
dans  les  grandes  manœuvres  en  étu- 
diant chei  chaque  nation  les  diver- 
ses méthodes  qu'elle  avait  adoptées. 
Mais  bientôt  commença  la  guerre  de 
sept  ans.  î^  F'rance,  liée  par  des  trai- 
tés, dut  mettre  sur  pied  une  armée 
nombi^use,  et  le  cotnniandement  en 
fttt  confié  au  maréchal  d'Estrées,  qui 
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eut  pour  alde-de-camp-général  le  ba- 
ron Horn.  Cette  armée  réunie  en 
Westphalie,  après  quelques  combats 
de  peu  d'importance,  rencontra  l'armée 
ennemie  à  Hastembeck.  Une  afTalre 
générale  était  inévitable.  Horn  occu- 

Saît  une  position  importante  et  fort 
angereuse,  où  ses  soldats  sous  le  feu 
de  1  artillerie  ennemie  éprouvaient  des 
pertes  immenses.  Cette  situation  n'était 
pas  tonable;  il  fallait  reculer  ou  em- 
porter les  pièces.  Avec  un  officier  tel 
que  Horn  le  dioix  n'était  pas  douteux  ; 
À  peine  eut-il  reçu  Tordre  qu'il  avait 
demandé  qu'il  se  porta  au  pas  de  charge 
sur  la  batterie  k  la  tête  d'un  régiment 
d'infanterie  et  d'un  faible  corps  d'ar- 
tillerie, et  qu'en  enlevant  cette  posi- 
tion, il  décida  le  gain  de  la  bataille. 
Cet  exploit  lui  mérita  la  confiance  de 
tous  ses  supérieurs,  et  notamment  du 
duc  de  Richelieu  qui  venait  de  pren- 
dre le  commandement  de  Varmée. 
Horn  allait  bientôt  être  appelé  sur  un 
autre  théâtre  :  la  Suède  réclamait  le 
secours  de  tous  ses  enfants,  et  il  n'hé- 
sita pas,  malgré  les  instances  les  plus 
vives ,  k  sacrifier  tous  les  avantages  et 
tous  les  honneurs  qu'il  avait  en  Fran- 
ce. Le  roi  le  décora  avant  son  départ 
de  Tordre  du  Mérite  militaire.  Quel- 

3UC  désir  qu'il  eût  de  servir  son  pays, 
es  circonstances  impérieuses  forcèrent 
le  baron  Horn  k  demeurer  en  Suède 
sans  pouvoir  se  rendre  en  Poméranie, 
où  se  faisait  la  guerre  avec  la  Prusse. 
Cette  inaction  forcée  ne  l'empêcha 
point  d'obtenir  un  grade  sup^eurdans 
les  gardes-du-corps  ,  et  d*étre  peu 
anrès  nommé  colonel  du  riment 
dOstrogothic  (cavalerie).  Le  roi  ne 
borna  point  \k  les  récompenses  que 
méritaient  les  talents  et  la  valeur  de 
Horn  :  il  Télé  va,  en  1770,  au  grade 
de  général -major  et  le  norama  com- 
mandeur de  Tordre  de  TÉpée.  Mais  il 
ne  put  exercer  long^emns  ces  diverses 
(onctions;  sa  santé,  affiuUie  par  les  fie 
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ligues  de  la  gaerre,  le  contraignit  de 
cesser  un  service  trop  actif.  Il  resta 
auprès  du  roi  comme  officier  supérieur 
des  gardes-du-corps ,  et  fut  un  des 
conseillers  les  plus  intimes  d*Âdolphe- 
Frédcric,  jusqu^à  la  mort  de  ce  monar- 
que. Gustave  III ,  qui  lui  succéda  , 
témoigna  au  baron  Hom  la  même 
con6ance  que  son  prédécesseur  :  il  lui 
donna  la  direction  des  affaires  politi- 
ques et  le  nomma  membre  du  conseil, 
chargé  de  réviser  la  constitution.  L'é- 
tat de  fermentation  où  se  trouvait  la 
capitale  inspirait  au  roi  des  craintes 
sérieuses.  liorn  fut  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  qui  furent  réunies 
à  Stockholm.  Cette  mission  si  difficile 
et  dans  laquelle  il  fallut  en  même  temps 
faire  respecter  l'autorité  du  roi  et  agir 
avec  modération  à  Fégard  du  peuple, 
fut  remplie  par  le  baron  Horn  avec 
autant  d'habileté  que  de  prudence.  Sa 
conduite  dans  cette  circonstance  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général,  et 
le  titre  de  comte.  Il  fut  encore  nommé 
quelque  temps  après  colonel  des  gar- 
aes-au-corps  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Séraphin.  Horn  avait  épousé  la 
fille  du  directeur  Plomgren,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants.  Ayant  eu  le 
malheur  de  la  perdre ,  if  épousa  la 
veuve  d'un  colonel  qui  lui  a  survécu 
long-temps.  Distingué  par  ses  senti- 
ments patriotiques,  le  comte  Horn  fit 
partie  de  toutes  les  diètes  qui  furent 
réunies  sous  le  règne  de  Gustave  III , 
si  ce  n'est  de  celle  de  1792^  à  laquelle 
son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  d'as- 
sister. Il  mourut  le  1*^"^  janvier  1796. 
La  fin  de  sa  vie  fut  empoisonnée  par  la 
douleur  de  voir  son  fils  impliqué  dans 
la  conspiration  contre  Gustave  III 
(Foj.  l'art,  suiv.).         B — L — M. 

HORI^  (le  comte),  fils  du  précé- 
dent, naquit  dans  une  famille  qui,  bien 
qu«  comblée  des  bienfaits  de  ses  sou- 
verains, se  fit  long-temps  remarquer 
par  son  opposition  à  l'autorité  royale. 
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Luî-méme  se  distingua  dans  ce  parti 
dès  sa  jeunesse ,  et  vint  passer  plu- 
sieurs années  en  France,  oè  son  père 
avait  laissé  quelque  renommée  et  où 
il  trouva  beaucoup  déjeunes  seigneurs, 
comme  lui  avides  de  cnangements  et  de 
révolutions.  Revenu  dans  sa  patrie  vers 
les  premiers  temps  de  nos  troubles  po- 
litiques, il  s'y  lia  de  plus  en  plus  avec  le 
parti  du  sénat  ou  de  Topposition  au 
gouvernement  de  Gustave  III,  et  se 
trouva  bientôt  impliqué  dans  le  com- 
plot dont  l'assassinat  de  ce  prince  fiit 
le  déplorable  résultat  (Fb/.  Avckars- 
TROEM,  II,  104).  G)ndamné  à  mort 
pour  ce  fait  avec  quatre  autres  conju- 
rés, il  obtint  de  la  bonté,  ou  peut-être 
de  la  connivence  du  duc  de  Suderma- 
nie,  la  commutation  de  cette  peine  en 
un  bannissement  perpétuel.  S'Àant  ré- 
fugié à  Copenhague,  il  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  des  occupations  de  litté- 
rature et  d'arts,  songeant  toujours  à  sa 
patrie  et  cherchant  par  tous  les  moyens 
à  y  retourner,  ce  qui  ne  lui  fu(  pas  ac- 
cordé. Comme  Ovide  exilé,  il  a  com- 
posé des  élégies,  et  il  fit  imprimer,  pea 
de  temps  avant  sa  mort  à  Copenhagae, 
un  volume  de  Poésies  légères  en  sué- 
dois, avec  cette  épigraphe  tirée  des 
Tristes  du  poète  latin  :  Sine  me,  liber, 
ibis  in  urhem.  Ces  poésies  ont  été  tra- 
duites en  danois  par  M.  RaUeck, 
Copenhague,  1824.  Le  comte  Hom 
était  un  homme  de  beaucoup  d*esprit 
et  de  connaissances  très-étendues,  maïs 
qui  s'était  jeté  dès  sa  jeunesse  a?ec  uik 
incroyable  aveuglement  dans  eette  fac- 
tion de  la  noblesse  suédoise ,  qoi ,  en 
portant  de  si  terribles  coups  à  Vauto- 
rité  royale ,  devait  tant  contribuer  à 
l'affaiblissement  de  sa  patrie,  et  la  pla- 
cer enfin  au  second  rang  des  pdsun- 
ces  de  l'Europe  dont  die  viéx  été 
l'arbitre.  Il  mourut  à  Copenhague 
en  1823.  M— D  j. 

HORN(HENiu-GunxAiJiU£  4e), 
lieiiten:ifit..^énénl  pmssîeBy  naqmt  è 
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Wanubrunn  en  Sîlésie ,  lis  31  oct. 
17ti!2.  Soij  uèri!,  qui  avait  été  memicr 
lieuteiuiit  uaiiii  le  ré^iiiii^tit  île  liufi- 
NLvià  de  Meliriiii;,  détail  dintin^iié 
ààîm  la  ^ueiie  de  Silésie,  et  le  (iiatiil- 
Frédéric,  uui  aimait  heaiiroup  ha  fa- 
nillê ,  Tauiuil ,  en  177i,  dans  le 
corps  dei»  cadetii.  Celte  faveur  était  alor.s 
très-rare.  Après  quatre  anni'es  d\rlu 
d«i,  de  Horu  entra  (tiri  niar.i  177K), 
Ciiinine  {^enlilliomnie,  dans  le  lé^iment 
d* infanterie  de  Lur.k.  l.a  ^',uerre  de  la 
AUCceiMion  de  llavièie  venait  d^éclatet, 
•t  Lien  qu'elle  ne  donnât  pas  lieu  ii  de 
(|raud«  uitH  d*armes,  le  petit  condjat 
de  Lewin  fournit  au  jeune  officier  Tor- 
casion  de  montrer  Kon  coura^^e  et  .sa 
présence  d*esprit.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant en  177U,  et  fit  le  service  d'adju 
dant  du  régiment  jusquVn  1794,  où 
roccupation  de  la  Pologne  et  leb  trou- 
bles qui  eu  furent  le  ré;>ullat  lui  four- 
nirent de  nouveau  deh  occa^ionii  de  :.e 
distinf;uer.  Il  obtint  le  ^rade  de  capi 
taine  d'état^raajor  le  Iti  nov.  1704, 
après  avoir  donné  deti  preuves  d*uiie 
bravoure  peu  commune,  et  pul-:iiannuent 
contribué  À  la  victoite  de  Uu\ka  ou 
Szcekpcin.  Lorsque  le  traité  de  lUle  eut 
mis  fin  À  la  (guerre,  en  17'.)'»^  de  Jlorn 
resta  comme  adjudant  du  (gouverne- 
ment auprès  du  lieutenant -(général  de 
Farrat  à  (îlatx  jufiqu'en  1797,  ou  11 
fut  nommé  capitaine  titulaire  dan.s  le 
ré|;;iment  d'infanteiie  de  Courbièie. 
Eu  1806  ,  il  défendit  avec  la  plus 
grande  valeur  le  fort  de  Ua^eluber^^ 
près  de  Dantzi^,  et  en  fui  rér.ompentié 

r'  le  i^rade  de  major ,  puiti  par  celui 
lieutenant-colonel.  Kii  lH07,il  ob- 
tint le  commandement  du  r  r^lment  tTlu- 
ianteriedela^arde,faveiii  d'auianl  plu-» 
•if;nalée,  que  le  roi  en  était  le  clief,  iJês- 
lors  »on  avancement  fut  rapide,  Nom- 
mé commandant  de  Collier^  en  181 1 , 
U  devint  colonel  dans  la  campagne 
de  Uujisie  ,  après  le  combat  d'ÊcLau 
(6aoûtl81â),  puis   brigadier  peu 
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de  temps  après.  En  1813  et  1814. 

il  faiiiait  partie  du  corps  du  général 
Yorck,  et  commandait  une  brigade  à  la 
tête  Aé  laquelle  il  ctnnbattit  les  Fran- 
çais. Le  9  juillet  1813,  il  fut  promu 
au  ^lade  de  ti;cnéral-inajor,  et  à  la  paix 
le  roi  lui  confia  le  commandement  de 
Timpoi  tante  place  de  Ma^deboui'c;.  A 
Touvertuie  de  la  raifipa(;ne  de  iHiri, 
il  marcha  à  la  tête  (rune  brigade  du 
IS*"'  corpr»  d'année,  et  revint  eu   1810 
h   Mauileboiiiu  où  il  réunit  au  poste 
qu  u  y   occupait    1  inspection    de    la 
Landwelir.  Nommé  lieutenant-général 
le  5  avril  1H17,   il  devint  comman- 
dant du  7^  coipt»  d*arméeen  18:20  , 
aprï'sla  mort  du  général  de  cavalerie 
'J'Iilelmann.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
taillei  Ici  tout  leii  faits  d*arfflU  du  gé- 
néral de  llorn  ;  hon  nom  est  cité  avec 
liorineur  dans  le  récit  des  batailles  de 
Lutzen,  de  la  katzbacli .  de  Wurten- 
bour^,  de  Lei|izi^,  de  Criàtcau«Tlirer- 
ry,  de  Laon  et  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ceti  carnpa^rie.s  il   avait  été  décort 
de  pluiieiif.t  ordie.s,  et  en  1813  Na- 
poléon lui  avait  donné  celui  de  la  li- 
gion- d'Honneur,  pour  le  récompenicr 
de»  .iii  vlceii  quM  avait  rendus  au  com- 
bat d'Iùlau.  Let^ri  mai  1838,àl'oc- 
car>ion  <le  hon  jubilé,  le  roi  de  PrusM 
lui  envoya    Toidie  de   I* Aigle-Noir. 
L'année  Miivante,  de  Ilom  mourut  i 
Muniter  le  3l  octobre.         M — D  j. 
IIOU\  (t'UANÇOIS-CilRIftTOPRt), 

roinanclei ,  pliilobopbe  et  critîauc  alle- 
mand, naquit  le  liO  juillet  1781,  i 
Itruntwick.  Son  père  ëtait  sdnatciir 
et  premier  maître  des  comptes  daa» 
cette  ville,  et  avait  servi  comme  iuff/t- 
nieur  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  H 
debtinalt  Mm  fils  au  commerce  ;  nait 
raiiti|iatliie  <lu  jeune  liomme  posr  cette 
carrière  le  fit  changer  de  deiscia. 
Anièb  avoir  achevé  aa  rhétorique  m 
collège  de  Urunswick,  Ilorii«  Igé  ii 
dix-huit  an&,  se  rendit  à  TunivcrMié 
d*Iéna,  où  ii  se  fit  remarqoOT  dtKditi, 
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rar  â)  profondeur  et  la  hâiké  a? ec 
laquelle  il  se  posait  à  Im-méme  les  pro- 
blèmes à  résoudre,  et  où  d* abord  il  fit 
marcher  de  front  les  cours  de  droit, 
objet  spécial  de  son  séjour  à  Tuniversité, 
ayec  Fétude  de  la  philosophie ,  de  Festhé- 
tique,  de  Thistoire  et  des  langues,  vers 
laquelle  il  se  sentait  plus  attiré.  Bientôt 
le  droit  fut  négligé,  puis  abandonné 
entièrement.  Dès  1801  ,  un  roman 
qu^il  publia  sous  le  voile  de  Panonjme, 
Guiscard  le  poète,  lui  révéla  son  ta- 
lent d'écrivain  et  Tengagea  irrévoca- 
blement dans  la  carrière  littéraire.  Ce- 
pendant il  ne  dédaigna  point  d^accepter 
ou  plutôt  de  solliciter  une  chaire  dans 
un  des  gymnases  de  Berlin  (1803). 
Deux  ans  après,  il  passa  au  lycée  de 
Brème  en  même  temps  que  Michaëlis. 
Sa  santé,  déjà  délicate  et  que  son  tra- 
vail opiniâtre  avait  compromise^  se  dé- 
tériora complètement  dans  cette  ville,  et 
en  1809  il  (îit  obligé  de  demander  un 
congé  qu*il  alla  passer  à  Berlin  :  tou- 
jours aussi  souiïrant  après  un  an  et  demi 
d^absence,  il  donna  sa  démission.  C'est 
alors  qu*il  se  livra  de  la  manière  la  plus 
active  à  la  composition  des  ouvrages 
qui  ont  fait  sa  réputation.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  tenait  du  prodi- 
ge ;  et^  contrairement  à  ce  qui  se  voit,  le 
plus  souvent,  celles  de  ses  productions 
qu*il  rédigeait  le  plus  vite,  et  en  quelque 
sorte  comme  une  improvisation,  sont 
celles  qui  ont  le  plus  de  mérite.  Cette 
supériorité  s'explique,  peut-être  parce 
qu'il  couvait  long-temps  ses  sujets  de 
prédilection  avant  de  prendre  la  plume, 
et  de  leur  imprimer  une  forme  défini- 
tive :  dès  lors,  la  célérité  de  la  rédac- 
tion n'était  qu'apparente  et  l'improvi- 
sation ne  portait  que  sur  les  mots.  II  fai- 
sait au  théâtre  de  Berlin  une  espèce  de 
cours  d'art  dramatique  et  de  déclamation 
qui  exerça  une  influence  très-henrense 
sur  les  acteurs,  et  qui  lui  valut  dans  la 
suite  l'honneur  aétre  fréquemment 
conaiilté  par  ées  artistes  en  renom, 
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relttîfemcnt  ji  hm%  réhi  on  â  les 
problèmes  scénimies.  Pendant  phsienrs 
divers  aussi ,  il  forma  une  rémîin 
nombreuse  d'hommes  et  de  feinnies  du 
grand  monde  devant  lesquels  il  ex- 
posa l'histoire  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature, et  commenta  les  chefii-d'oeufre 
de  Shakspeare.  Au  milieu  de  ces  oe- 
cupations,  l'inexorable  maladie  faîsAit 
des  progrès  :  en  1828  il  fut  obligé  de 
suspendre  ses  cours,  ses  visites  au  thâ- 
tre^  et  il  ne  les  reprit  jamais.  Cepen- 
dant il  traîna  encore  long-tempe  sa 
vie,  subissant  avec  héroïsme  des  soof- 
fi'ances  de  tous  les  instants,  et  par  sa 
conversation  spirituelle ,  étincoante , 
faisant  douter  ses  amis  qu'il  eût  â  souf- 
frir. Sa  mort  eut  lieu  le  19  juillet 
1837.  Hom  est  au  nombre  des  poly- 
graphes  les  plus  remarquables  quel' Al- 
lemagne ait  produits.  Comme  roman- 
cier, il  est  plein  d'imagination,  il  naire 
bien  et  décrit  encore  mieux;  il  pose  et 
peint  les  caractères  avec  vérité,  il  fond 
habilement  ses  digressions  et  ses  THes 
d'art  avec  les  événements  ;  il  est  vif  et 
original,  bien  qu'il  lui  arrive  quelque- 
fois de  tomber  près  du  mélodrame. 
Historien  et  biographe ,  il  manie  vi- 
goureusement le  pinceau ,  il  rend  bien 
les  physionomies  de  ses  héros,  et  sait 
leur  donner  le  mouvement  et  la  vie;  il 
fait  comprendre  le  jeu  des  rouages  et 
des  ressorts  auxquels  obéit  la  machine 
politique.  Philosophe  et  moraliste ,  il 
s'est  montré  initié  à  tous  les  utiles  ré- 
sultats des  hautes  questions  débattnes 
par  les  disciples  de  Fichte ,  de  Schd- 
ling  et  de  Hegel.  Critique,  il  a  suivi 
les  routes  ouvertes  par  les  rénovateurs 
de  la  littérature  et  de  l'art  en  Allema- 
gne ;  sa  perspicacité,  sa  finesse  de  per- 
ception n'avaient  d'égales  que  son  ta- 
lent pour  l'ironie,  surtout  à  la  fin  de 
sa  vie.  Les  minutieuses  et  fines  andy- 
ses  auxquelles  il  s'est  livré  peuvent  toi 
mériter  le  nom  de  Laharpe  du  ronum- 
tisme  f  à  ceci  près,  qn  en  t  txprâttflt 
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IV  SCS  contmponins  il  est  îapirtîal 
«t  aime  i  ioatr.  Comme  poète  eniH,  el 
comme  auteur  de  chansonnettes,  il  a 
la  clarté,  le  bon  goût,  Thumour,  la  ra- 
pide allure,  la  svelte  élégance  du  beau 
■onde.  Nul  peut-être  ne  fait  mieux 
saisir  ce  que  c^est  que  le  vivre,  ce  qu'il 
y  a  de  suave,  de  bon  à  se  sentir  elre, 
nal  surtout  nVnnoblit  davantage,  sans 
▼erbiage  retentissant  et  creux,  ce  mira- 
culeux phénomène  de  la  vie.  Il  j  a  là 
bien  autre  chose  que  la  mollesse  fémi- 
BÎne  de  Mécène ,  que  la  mélancolie 
étrusque  d'Horace,  j^e  stjle  de  ïlom 
est  classique,  noble  sans  emphase,  mé- 
lodieux saus  afTeclation,  vif  sans  sau- 
tiller ;  on  le  croirait  travaillé  avec  le 
dernier  soin.  On  a  de  cet  habile  écri- 
vain :  I.  Neuf  romans,  savoir  :  1^  leSû- 
iiiaire,  1801;  2'  Guhcardle poèU, 
1801  ;  2!^  les  Voyages  de  Victor; 
4*  Henri,  1804;  5"  Octale  de  Bur- 
gos,  1805;  6**  Oi/on,  1810;  T*'  le 
Combat  et  la  Victoire,  181 1  ;  8^  /r5 
PoèUs,  1817-1818;  9'  r Amour  et 
t Honneur,  1819;  plus  trois  nouvel- 
es,  le  Génie  de  Li  paix,  1 804,  le 
Rêve  de  t Amour,  1806,  f  Amour  et 
la  Vie,  1817,  et  dei(x  volumes  de 
moui^elles^  imprimées  d'abord  dans  les 
almanaclki,  18I9-1S20.  II.  Plusieurs 
morceaux  d  histoire  et  de  bio'^raphie, 
tels  que  :  l'^  yérun  el  Tibère^  1810- 
181 1  ;  :2  ^  Galba  ,  Othon ,  ViUllius, 
1812;  3"  la  Vie  d.-  Frrderic-Guil- 
laume,  dit  L'  grand-èUrleur ,  uQec 
des  e*:latrt:issemrnts  .tar  f  histoire  de 
iu  Prusse  depuis  i(,SS  iisï\:%'Frê- 
derir  i//,  électeur  de  BrarifULiAàrg 
et  premier  roi  de  Fru.ij*.\  1 S 1  tî  ;  5" 
VU  de  Fr^ric  Geiikkir,  1^1)8:  6** 
Carturler*'s  el  Ufjgr.i-.-ue.^  tU  pt)etes, 
1830.  II i.  La  h  i^  et  Lz  Science, 
tArt  et  la  Religion  ^Frasments  phi- 
losophitfues  sur  ,  1805.  IV.  1*^ 
Histoire  et  critû^ue  de  la  poésie  et 
de  Cèlcijuence  oLemamies,  Iîm5;  2^ 
les  Belles- Lettres  em  AUemugme  au 
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XVnr  siècle,  1819-lS;  S*  £t- 

qm'sse  iFune  histoire  critique  de  la 
littérature  allemande,  de  1790  i 
1818,  1819  (et  additions  à  cet  ou- 
vrage, 1820);  4**  La  poésie  et  F  élo- 
quence en  Allemagne  depuis  Luther 
jusquà  nos  jours  ;  5**  Eclaircisse^ 
ments  sur  les  pièces  de  Shakspeare , 
5  vol.,  1823-31 .  V.  Recueil  de  poé- 
sies, 1820.  VI.  Divers  mélaages,  sa- 
voir :  l**  Tableaux  tF imagination  , 
1801;  â""  Opuscules  de  FamUié 
(Freundiiche  Schrihen);  il  ^j  trouve 
des  morceaux  de  critique,  uoe  vîc  de 
Spener,  des  poésies ,  etc.;  3^  Con- 
versations du  soir  (biofi^raphîcs,  ré- 
cits, etc.);  V*  If  FortC'piano,  1831- 
32 ;  '>'  lifxueil de  nowdles,  esquis- 
sea,  biographies,  dialogues,  etc.;  6*^ 
le  Vin  et  t huile.  VIL  Deux  alma- 
nachs  [Luna,  1804;  Latone,  1811- 
12],  et  quantité  d'articlesépandaBs les 
recueils  périodiques.  VIll.  Une  tra* 
duction  en  allemand  [inachevée]  deSé- 
ncque,  1802  P— OT. 

liOU\£  (D.-R.  de) .  mé  Ytn 
1740.  fut  d*abord  premier  aédcchi  de 
rhdpîtal  mîL'taîre  de  Metz,  puis  mé- 
decin en  chef  de»  hdpitaos  militaires, 
médecin  ordinaire  de  la  couHcmc  d'Ar- 
tois et  consultant  du  duc  d'OriéaBS. 
Le  o^oaveroement  avant  Evt  établir  i 
Paris  plusieurs  maisons  de  saaté  pour 
traiter  les  pauvres  alteÎBts  de  aaladies 
vénériennes,  de  Home  en  fut  nnmmr 
inspecteur  '1775),  et  îl  profita  de  ces 
fonctions  pour  laîre  des  observations 
utiles  à  la  science.  Il  a  public  :  L  Exa- 
men des  principales  méthodes  tT  ad- 
ministrer le  mercure  dans  les  msda- 
dies  vénériennes,  Paris,  1769,  ia-S^. 
11  eu  a  paru  sac  ■osvcflc  é£tioa 
coDsidérablcmcat  aa$;pMBlce,  soms  ce 
titre  :  FLxposition  ratsoanêe  des  dif- 
férentes manières  ^administrer  le 
mercure  dans  les  uudadies 
Tiennes,  Paris.  t774yjB-8''.  Cet 
vr^a  clé 
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lig,  178d,  îa-8°  ;  ea  portugais,  Lis- 
bonne, 1785  ,  iii-8^  ;  en  espagnol , 
Madrid,  1786,  m-8^  II.  Obseroa- 
tionsjaites  et  publiées  par  ordre  du 
gouvernement  sur  les  différentes  mé- 
thodes d^administrer  le  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes,  Pa- 
ris, 1779,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  des  faits  pratiques  nombreux 
observés  dans  les  maisons  de  santé 
dont  Tauteur  avait  l'inspection.  III. 
Journal  de  médecine  militaire^  Pa- 
ris, 1783  et  années  suivantes,  7  vol. 
in -8°.  IV.  Mémoires  sur  quelques 
objets  qui  intéressent  plus  particu- 
lièrement la  salubrité  de  la  ville  de 
Paris.VsLns,  1788,  in-8°.  DeHorne 
a  encore  contribué  avec  Goulin  (t^oy, 
ce  nom,  XVIII,  187)  à  la  composi- 
tion de  Touvrage  de  ce  dernier,  qui  a 
pour  titre  :  Etat  de  la  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  en  Europe , 
et  principalement  en  France ,  Paris, 
1777,  in-12.  On  lui  attribue  aussi  un 
opuscule  sur  le  sirop  de  Bellet,  impri- 
mé en  1770,  et  quelques  autres  petits 
écrits.  Enfin  il  a  publié  plusieurs  arti- 
cles dans  TËncyciopédie  métliodique. 

G — T— .R, 
HORi\ECK  (Ottogar  de),  his- 
torien allemand,  naquit  dans  la  seconde 
moitié  du  XIIP  siècle  au  château  de 
Ilomeck  en  Styrie.  Sa  famille  était 
noble.  Tout  en  s'adonnant  au  métier 
des  armes,  Ilorneck  se  voua  de  bonne 
heure  à  Tart  des  Minnesingers.  Il  eut 
pour  maitre  dans  cette  élude  Tillustre 
Conrad  de  Rotenbourg  qu'il  surpassa 
bientôt,  sinon  en  vigueur  et  en  grâce 
poétiques,  du  moins  en  facilité  comme 
versificateur.  Il  écrivit  aussi  en  prose 
allemande  ,  talent  plus  rare  de  son 
temps  ,  où  réellement  on  ne  se  ser- 
vait de  la  langue  vulgaire  que  pour  les 
chants  poétiques ,  ou  bien  pour  les 
détails  communs  ou  techniques  de  la 
vie  matérielle.  Dès  que  Vélcction  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  fat  consom 
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a<e,  Horneck  se  nuigei  toas-k  bn* 
nière  de  ce  prince.  Il  eiit  part  à  U  biH 
taille  de  Weidenbach  ,  et  k  roccapa- 
tion  de  la  Bohême  par  les  troupes  im- 
périales ,  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
délivrée  du  joug  des  monarques  tchè^ 
ques,  et  jouit  de  la  plus  grande  considé- 
ration près  du  capitaine  de  la  Styrie, 
Otton  de  Ltchtenstein.  On  ignore 
Tépoque  précise  de  sa  mort,  mais  iKest 
probable  qu'elle  eut  lieu  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  VII,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Louis  V  (de  Bavière). 
Considéré  comme  écrivain ,  Horneck 
mérite  une  place  à  part,  non  seolement 
comme  un  des  plus  anciens  auteurs  qui 
aient  usé  de  leur  langue  maternelle, 
mais  aussi  par  son  triple  caractère  de 
poète^  de  prosateur  et  d'historien.  Des 
deux  grands  ouvrages  qu'on  lui  doit, 
Tun  est  en  vers  et  ne  manque  pas  de 
mérite,  même  comme  épopée,  Tautre  est 
en  prose,  et  certes,  bien  qn  il  ait  été 
fort  peu  répandu ,  il  a  dâ  beaucoup 
contribuer  à  former  la  langue;  il  prouve 
surtout  la  souplesse  étonnante  du  ta- 
lent de  Tauteur  et  son  habileté  i 
dompter  les  rudesses  d'un  idiome  encore 
rebelle  et  âpre.  L'un  et  l'autre  sont 
historiques  et  se  font  suite.  Ils  four- 
nissent à  l'investigateur  moderne  une 
source  facile  et  neuve  autant  que  pure. 
Le  premier  est  une  Histoire  des  ent" 
pires  du  momie,  laquelle  finit  à  la 
mort  de  l'empereur  Frédéric  II  et 
se  conserve  manuscrite  à  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne:  elle  fut  écrite 
en  1280.  Le  second  est  une  Chranir 
que  des  événements  contemporains  : 
elle  embrasse  les  quarante-trois  ans 
qui  vont  de  la  mort  de  Manfi-ed  à  Vft- 
vènement  de  la  maison  de  Luxembourg 
(1266-1309),  et  ne  contient  pas  moins 
de  quatre-vingt-trois  mille  vers,  ou  plus 
de  trois  fois  1  Iliade  et  l'Odyssée  réu- 
nies. Cet  immense  récit  rimé  nous  fait 
connaître  à  fond,  et  sans  lui  nous  au- 
rions peine  à  les  connaître  ti  bien,  tous 
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les  persomiages  mii  joukeiit  les  pre- 
miers rôles  en  Italie,  et  surtout  en  Al- 
lema^e,  après  la  ruine  des  Hohen- 
stauffen,  pendant  un  demi-siècle  ;  car 
Homeck  non  seulement  avait  été  leur 
contemporain  ,  mais  il  les  avait  vus, 
connus ,  entretenus,  et  sa  position  le 
mettait  à  même  d'apprendre  les  causes 
prochaines  et  les  ressorts  matériels  des 
événements.  Sa  chronique  est  précieuse 
encore  sous  un  autre  rapport  :  les  ba- 
tailles, les  fêtes,  les  tournois,  les  dé- 
tails de  la  vie  familière  que  nous  re- 
dierchons  si  andement  aujourd'hui 
j  sont  décrits  avec  la  plus  grande  vé- 
rité. Enfin,  on  doit  avouer  que  Hor- 
■eck  T  décèle,  outre  un  profond  amour 
èa  vrai,  un  bon  sens  rare,  un  instinct 
critique  qui  ferait  honneur  à  des  siècles 
plus  éclaires  :  enfin  une  ^n-ande  saga- 
cité à  démêler  le  probable  du  cer- 
tain ,  les  bruits  admis  par  la  foule  et 
la  réalité.  Peut-être  même  pousse-t-il 
k  scepticisme  et  la  hardiesse  on  peu 
loîii.  Ces  qualités ,  qui  sont  presque 
celles  d*nB  historien  moderne  et  d'un 
prosateur  sévère ,  n'empêchent  pas 
qn*on  ne  sente  dans  son  stvlc  quelque 
oiose  de  railnre  et  de  la  verre  d^ 
poète.  Ht  a.  au  fond  de  la  cbrc^n-qiM 
ém  romancero  e*  de  Vé^j^'èt  chera- 
leresqTW.  Ce  rrand  o^vn^e  a  r.ç  pu- 
blié par  Pei  dans  }tsScriptorrs  r^mm 
mÊtstriacanàrt,  t.  111.   is-:'':!..  1745. 

P— ^.>r. 

HORSBrRGH  JiCjrts .  ce- 

Ichre  hjir.>irïrbe  mz'.i^.  narih  le 

±1  «ç-'^e^re  1T«?2  a  EI::=,  ui=i  le 

comité  d*  F-f  tz.  Ec:«ïf.  Se*  nrfat^ 

OHfeS'jenes  i cks*  if  'e^-  -  -:": '".?.  '-J  a- 
rcBt  frv^TfS'.e!:  -»  ••^:^Jî^?.  :  :>n  e»  Tea- 
pbjT:t  an  tnrxTi  5e  dLL37^f.  ie 
n.'a  :  *£e  5*  i^'zx  is5.  L  T»nîa*- 
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comme  noiriee,  sur  des  Ufirei  qm 
portaient  de  la  houille  de  la  baie  de 
Forth  et  de  Newcastle  en  Hollan- 
de et  i  Ostende.  En  mai  1780  , 
il  se  trouvait  sur  an  bâtiment  mii 
fut  pris  par  une  irégiXt  française 
près  de  File  de  Walcheren,  en  Zéian- 
de,  et  il  resta  quelque  temps  prisonnier 
i  Dunkerque.  Rendu  à  la  liberté,  il  fit 
un  voyage  aux  Antilles  ;  puis  on  antre 
à  CaTcutta.  L'entremise  d'on  de  ses 
amis,  qui  était  constructeur  naval  dans 
ce  port,  lui  valut  de  passer  comme  of- 
firier  marinier  sur  un  narire  destiné 
pour  Bomba V.  Au  bout  de  deu  ans,  il 
derint  premier  offirier  d*mi  antre  bâti- 
ment qui,  dans  sa  traversée  de  Bata- 
via à  Ce  vlan,  eut  le  malheor  de  se  per- 
dre le  30  mai  1785,  sor  b  petite  île 
de  Di^o  Garria  on  Cha^«  sKoée  dans 
la  mer  des  Indes  ei^tre  File  Manrice  et 
les  Maldives.  «  Cet  acddent,  qm  avait 
«  en  pour  cause  Tinexactitaie  des  car- 
«  tes.  me  fit  sentir,  dit  Horslrargh,  la 
«  nécessité  de  faire  et  de  noter  soi- 
«  zneusement  des  observations  aaati- 
«  ques.  »  De  retour  à  Boodur,  il 
s'embarqua  sur  un  ^ros  bâtiment  qoi 
allait  a  Qa'on:  p'ils  pendant  pinsîeurs 
années  H  fi*,  s^?."  divers  narires  de  nom- 
breux Tc rares  entre  la  Chine ,  Bom- 
bar.  CaÎ€iE"ji.  Bauria  et  la  NonveUe- 
Girnée.  Son  eij'érienoe  et  ses  obser- 
varfocLs  rrrarent  mis  en  étal  de 
recreilir  tte  grande  quantité  de  ma- 
térli-ii  poïT  rh^droîrap^e  de  la  mer 
del  !k  u« .  La  :  er'.sre  a.*.icntrre  des  Imci 
e".  seç  esfj^  pn'i^ves  Pavant 

et  fizîAze  di  cirx«'î«ere.  11  s*nKtjnD- 
sEt  Jr:-sK»e  à  deïsâer  et  à  çravcr. 

des  dobes:  c'est 
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détroit  de  Dampîer  par  la  passe  de  Pîtt, 
sur  la  cdte  nord-ouest  de  la  Nouyelle- 
Guinée  ;  il  les  accompagna  d'un  mé- 
moire pour  servir  d'instruction  aux  na- 
vigateurs. Ayant  montré  ces  travaux, 
pendant  qu  il  était  à  Canton,  à  un 
de  ses  amis  qui  avait  été  son  capi- 
taine, celui-ci  se  hâta  de  les  commu- 
niquer à  plusieurs  capitaines  de  la 
compagnie  des  Indes  et  au  chef  de  la 
loge  anglaise;  tous  en  furent  si  con- 
tents, que  les  cartes  et  le  mémoire  fu- 
rent envoyés  en  Europe  à  Dalrymple, 
hydrographe  de  la  compagnie  (Voy, 
A.  Dalrymple  ,  X  ,  451).  Il  les 
fit  publier  pour  l'usage  des  naviga- 
teurs qui  fréquentaient  les  mers  de  la 
Chine,  et  l'auteur  fut  gratifié  d'une 
lettre  de  remercîment  des  directeurs, 
et  d'une  petite  somme  en  argent  pour 
acheter  des  instruments.  En  1796, 
Horsburgh  revint  en  Angleterre  sur  un 
navire  parti  de  Bombay,  et  qui  excita 
l'admiration  générale  des  marins  par 
le  bel  ordre  qu'il  y  avait  introduit.  La 
réputation  que  déjà  il  s'était  acquise 
lui  procura  un  facile  accès  auprès  de 
Banks,  de  Maskelyne,  de  Cavendish 
et  d'autres  hommes  distingués  par  leur 
savoir.  Après  une  campagne  aux  An- 
tilles ,  il  retourna  comme  capitaine 
dans  les  Indes,  et  fit  divers  voyages 
entre  ces  parao;es,  la  Chine  et  l'Angle- 
terre. Il  contmua  ses  observations  et 
ses  journaux,  et  ayant  eu  l'occasion 
d'acheter  à  Bombay  la  montre  astro- 
nomique faite  par  Louis  Berthoud 
pour  l'expédition  de  d'Ëntrecasteaux 
(Voy.  ce  nom  ,  XIll  ,  174),  il 
s'en  servit  pour  régler  son  propre 
chronomètre,  et  pour  observer  une 
suite  d'immersions  et  d'émersions  des 
satellites  de  Jupiter;  le  résultat  en  fut 
envoyé  par  lui  aux  astronomes  du  roi 
d'Angleterre.  Depuis  le  commence- 
ment d'avril  1802  jusqu'au  milieu  de 
février  1804,  ii  tint  un  registre  des 
mouvements  da  mercure  dans  deux 
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baromitres  de  marine,  ohutfté  à  des 
intervalles  de  qnatre  heures.  II  en  ré- 
sulta la  preuve  qu'entre  les  parallèles 
de  26  degrés  de  latitude  nord,  et  de 
26  degrés  de  latitude  sud  ,  l'atmos- 
phère éprouve  deux  fois  en  vingt-qua- 
tre heures  un  flux  et  un  reflux  qui  est 
diminué  et  quelquefois  complètement 
anéanti  par  l'influence  de  la  terre,  de 
l'embouchure  des  rivières,  des  ports  ou 
des  détroits  resserrés;  fait  qui  auparavant 
n'était  pas  connu.  Ce  journal  d'observa- 
tions barométriques  fut  présenté  en 
1805  à  la  société  royale  de  Londres  qui 
en  inséra  un  extrait  dans  ses  mémoires 
(Transactions).  La  même  année  Hors- 
burgh  revint  définitivement  en  Angle- 
terre. En  1806,  il  fut  élu  membre  de  la 
société  royale  ;  en  1809,  à  la  mort  de 
Dalrymple,  il  fut  nommé  hydrographe 
de  la  compagnie  des  Indes.  L'accom- 
plissement assidu  de  ses  fonctions  et  la 
construction  d'une  grande  quantité  de 
nouvelles  cartes  et  d'autres  travaux  im- 
portants remplirent  tout  son  temps. 
Doué  d'une  constitution  robuste ,  vi- 
vant très- sobrement ,  il  eût  poussé 
très-loin  sa  carrière ,  si  une  actirité 
continuelle  n'eût  pas  épuisé  ses  forces. 
Depuis  plus  de  deux  ans  sa  santé  dépé- 
rissait ;  vainement  on  lui  conseillait  de 
prendre  du  repos  ;  enfin,  au  commence- 
ment d'avril  1836,  les  progrès  de  rhy- 
dropisïe  de  poitrine  qui  le  tourmentait 
le  forcèrent  de  garder  le  lit ,  et  le  1  '; 
il  mourut.  On  a  de  Horsbur"''  a  an- 
glais: I.  Routier  pour  la  uui?ïgation 
des  Indes-Orientales,  de  la  Chine, 
de  la  NouQelle-HoUande^  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  des  ports  inter- 
médiaires, Londres  ^  1809  à  1811, 
2  vol.  in-4^•  4*  édition,  1836,  2 
vol.  in  4°  et  atlas  in-fol.  ;  traduit  en 
français  par  M.  Le  Prédour,  capitaine 
de  frégate,  sous  ce  titre  ;  Instructions 
nautiques  sur  les  mers  de  F  Inde , 
Paris,  1836  à  1839,  5  vol.  în-8°.  Cet 
ouvrage  inappréciable,  qui  maintoiant 
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icrt  gÀiénlement  de  croîde  et  faît  an- 
torité,  fat  entrepris  k  la  demande  de 
beaucoup  de  navigateurs  qui  fréquen- 
taient les  mers  de  TËst,  et  composé 
principalement  d'après  des  journaux  et 
des  observations  auto<i;raphes  que  Tau- 
leur  s^occupa  de  réunir  pendant  plus 
de  vincrt  ans.  Les  marins  les  plus  ha- 
biles de  toutes  les  nations  ont  rendu 
justice  à  futilité  et  à  Texactitude  de  ce 
livre.  Horsburg  ne  cessa  pas  nn  seul 
instant  de  le  corriger  et  de  Taugmen- 
tcr.  Il  venait  de  terminer  la  quatrième 
édition,  sauf  la  table  des  matières,  lors- 
^*il  expira.  «  C'est  ce  qu'il  me  dit  à  son 
«  lit  de  mort,  raconte  sir  C.  Forbes, 
«  son  biographe  anglais;  puis  il  ajouta: 
«  je   mourrais  sans  regret,  si  Dieu 
m  daignait  m'accorder  la  satisfaction 
«  de  voir  mon  ouvrage  entièrement 
«  imprimé.  J^ailai  le  voir  le  jeudi  après 
te  midi;  il  mourut  le  samedi  matin.  11 
«  me  fit  part  de  ses  derniers  vœux 
«c  bien  ardents  pour  son  livre,  vœux 
ce  qui  furent  remplis  à  l'avantage  de 
«  ses  enfants  par  la  compagnie  des 
«  Indes.  »  II.  Registre  météorolo- 
gique destinai  à  indiquer  les  tempe" 
tes  en  mer,  Londres,  1816.  III.  Ex- 
trait (lu  trù i'.é  de  Mackenzie  sur  les 
relèi^ementsà  la  mer.  IV.  Pilote  des 
Indes  'Orientales  ,    1819  ,    in-fol. 
C'est  un  atlas  qui  peut  faire  partie 
du    Routier.  V.   Mémoire  sur  les 
montagnes  de  glace  de  t hémisphère 
....  '''v//(dans  les  Transactions  de  la 
sociêit:  royale,  année  1830).  Un  co- 
mité spécial ,  chargé  par  la  chambre  des 
communes  de  faire  un  rapport  sur  les 
naufrages ,  parla  avec  éloge  des  ex- 
cellents travaux  des  ofQciers  de  la  ma- 
rine de  la  compagnie  des  Indes,  et  no- 
tamment de  la  persévérance  infatigable 
et  du  talent  éminent  de  rh)drographe 
de  celte  compagnie,  le  feu  capitaine 
Horsburghdont  les  routiers  et  les  cartes 
des  mers  de  l'Est  ont  été  des  guides  sûrs 
et  précieux  pour  la  vie  et  les  biens  des 
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marins  narigoant  dans  ces  parages. 
Parmi  ses  nombreuses  cartes,  on  se 
contentera  de  dter  le  Détroit  d^Al- 
lass,  entre  les  îles  de  Lombok  et  de 
Sumbava,  à  Test  de  Java;  le  Port  de 
Bombay;  la  Côte  orientale  de  la 
Chine  ;  c'est  son  dernier  oavrage  :  il 
est  dédié  à  son  ami  Reeves  pour  le 
remercier  de  la  communication  de  ma- 
nuscrits chinois,  et  d^une  carte  chinoise 
prêtée  à  la  compagnie  des  Indes.  Quel- 
qa*un  ayant  représenté  à  Horsburgh 
que  la  publication  de  sa  carte  favoriserait 
les  opérations  des  trafiquants  d^opiam 
dans  un  commerce  illicite  qne  lui-même 
détestait  comme  contraire  aux  lois  divi- 
nes et  humaines,  et  comme  pernicieux 
pour  le  caractère  moral  ainsi  que  pour 
la  santé  des  Chinois:  «  Cela  est  très- 
«  vrai ,  répondi t  Horsbar^;  mais  com- 
«  me  ces  contrebandiers  ne  continue- 
«  ront  pas  moins  à  faire  cet  horrible 
«  négoce,  donnons-leur  an  moins  le 
«  moyen  de  mettre  leur  vie  en  sà- 
i<  reté.  »  Modeste,  probe  et  pieux, 
Horsburgh  s'acquittait  de  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire. 
Très-zélé  pour  l'église  anglicane, il  pubL'a 
divers  ouvrages  en  sa  faveur  :  Apolo- 
gie du  traité  de  saint  Cyprien  sur 
r  uni  té  de  V  église  (sans  date),  in-8"; 
Apologie  de  l* église  nationale^  Lon- 
dres, 1835,  in-8°.  E— s. 

IlORSCll  (Phiuppe-Joseph)  , 
médecin  allemand,  né  en  1772,  fut 
conseiller  médical  du  roi  de  Bavière  et 
professeur  de  médecine  à  Wurzbonrg. 
Il  mourut  le  22  janvier  1 820.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I .  Instruction  par  rap" 
port  à  la  crainte  de  la  fièvre  jaune 
en  Allemagne  (en  allem.),  Rudob- 
tadt,  1805,  în-8''.  IL  Essai  d'une 
topographie  de  TVurzhourg ,  ibid., 
1805,  m^"".  III.  Obserçaù'ons  et 
expériences  sur  la  température  ^ 
a  régné  à  Jf^urzbourg  en  1807,  açec 
une  description  de  l'école  clinique 
qui  y  est  établie^  ibid.»  1808,  iii-8^. 
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Ut  rw  de  b  Victoire  (Chanlcrelne}. 

MTWj  rappelle,  duu  Ml  A/ernoi'rM, 

lue  le  eoiuul  prt^ti  de  l'occasion  pour 

aire  biair  le  Buiage  de  Caroline  ta 

'curct  de  Murât,  qui  n'avait  point  été 

>nlracti   derant  Pëglise.    Hortetue 

-urail  amèrement  pendant  la  céré- 

(lie,  et  fCi  larmei  ne  •«  léchirent 

1  aprii.  De  *on  cAté,  T^uii  était 

"Itéré  de  ce*  marque*  d'aversion 

'ni  nratrer  aucun  empressement. 

''tonne  d'aprit  cela  d'entendre 

■    Mémorial  de  Sabtte-Hé- 

maparle  dire  :  ■  Toutefois  ils 

ient  en  l'épotuant  ,   ils  l'é- 

voolua   l'an  et  l'autre  j  ce 

,  an  lorpln» ,  avait  été  le 

*  les  eObrts  de  JoiévhÎDC  , 

•'  viit  aon  compte.  J'aurais 

V  'Titraire,  moi,  m'Acndre 
•»  re  bmllei  et  j'avù  un 

V  ''sjenx  va  im  niice 
a.  'vrasd,  dcTCuiK  de- 
„,  do  Noaillea  (3).  » 
^^  'ntctMm  qui,  d'a- 
<«  de  BODuaiie, 

àl'occaiion  de 

nti  penonnei 

'■ien  qo'il  b'j 

onpiAre- 

■«Bt.  h 


lia«M  Baftciie  de  Ions  ponr  let  mem- 
bres de  la  famille  consulaire.  La  (ite 
fut  magnifique  ;  toutes  les  fi^rci  por- 
taient l'eipressiondc  la  joie,  horscelle 
de  la  nouvelle  mariée.  Dis-lors  on 
put  prévoir  que  cette  union  ne  serait 

Ï'une  source  de  cha^ios  pour  les 
ui  époux.  Chaque  jour,  on  voyait 
M™'  Louis  Bonaparte  chercher  la 
solitude  pour  j  verser  des  larmes  ;  elles 
loi  échappaient;  mfme  dans  le  salon 
dn  premier  consul  ;  alors  retirée  dans 
l'embrasure  d'une  fenftre,  elle  j  don- 
nait un  libre  cours,  ou  déposait  ses 
amèrei  confidences  an  sein  d'une  per- 
sonne de  son  intimité  ,  tandis  que 
ton  mari  se  tenait  pensif  et  lacilume 
au  bout  opposé  du  salon.  On  peut  juger 
par  CCI  démonsi  rai  ions  publiques  de  la 
nature  des  entretiens  qui  devaient  avoir 
lien  dans  le  téte-à-itie  entre  let  deux 
épooi.  Il  paraît  qu'alors  la  douceur 
et  les  ménagemenis  n'étaient  point  du 
cAté  d'Hortense ,  et  que  Louis  avait 
beaucoup  \  souffrir.  Sa  femme  préteo. 
diitttre  libre  de  ses  actions  ;  lai ,  en- 
tendait tes  connaître  toutes;  c'était,  dit 
N^oléon  dans  le  Mémorial,  «  na 

■  eolànt  ^té  par  la  lecture  de  Jean- 
«  Jacquet;  beaucoup  d'eiigcnce de  aa 
•  part ,   de   l'étoorderie  de  la  part 

■  d|Hortente,  etc.  ■  Xm  deoi  ëpowi 
•arment  p«  te  rapprocher  pourtant  par 
l'ardent  amov  que  tous  deux  portaient 
a»  IxHi-aita.  On  a  mCne  prAendn 

C*  Iionîa  trait  Eut  pour  Hortenie 
cgoplati  et  dei  ^hret  ^  Bona- 
yarte,  JM  «odbn/^ai,  diiait-il,  dt  ri- 
""      dau  ta  JamilU,  empkha 
■*    Mortentc  ,    — — :- 


b-agrCaUe ,  composait  de  joîia 

ncaa,  la  cîianlah  avec  goal  et  dea- 

it  arec  talent.  Let  anutet  accon- 

>  antenr  d'elle.  Lonii  let  allait 

er  et,  moint  hcu«ui  en  let 

anmi  lucn  ,    n'en   était  pat 

'préci^.  Une  lorte  de  jaloùîs 

laiwiit  eacoTO  entre  U  sari 
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5  Tol.  m-4°.  Cette  éditîoii,  qu'il  a  ac- 
compagnée d^un  commentaire  ,  est  un 
des  ouvrages  les  mieux  exécutés  par  la 
typographie  anglaise;  elle  fut  annoncée 
au  prix  de  cinq  guinées,  et  se  vend  au- 
jourd^iui  dix,  ce  qui  prouve  sans  doute 
en  sa  faveur  ;  mais  ceux  qui  ont  con- 
sulté Tédition  des  Principia ,  publiée 
par  les  PP.  Jacquier  et  Leseur,  mini- 
mes {Voy,  ces  noms,  XXI,  373,  et 
XXIV,  293),  n  hésitent  pas  à  don- 
ner  la  préférence  à  cette  dernière.  II. 
Des  Traités  de  controverse^  contre 
le  docteur  Priestley,  imprimés  pour  la 
troisième  fois  avec  des  additions  consi- 
dérables, en  1793, 1  vol.  in-8°.  III. 
Un  traité  anonyme,  très-estimé,  sur  les 
Propriétés  des  langues  grecque  et 
latine,  1796,  in-8".  IV.  Une  traduc- 
tion anglaise  du  prophète  Osée ,  avec 
des  notes,  1801  ;  réimprimée  en  1804 
avec  des  additions.  V.  Euclidis  ele- 
mentorum  lihri  priores  XII ,  ex 
Commandini  et  Gregorii  versionihus 
latinis,  etc.,  Oxford,  1802,  in-8°. 
VI.  Euclidis  datorum  liber  cum 
additamentis  necnon  tractatus  alii 
ad  geometriam  pertinentes  ,  ibid., 
1803,  in-8°  (2).  VII.  Des  Sermons 
qui  ont  été  réunis  au  nombre  de  neuf, 
précédés  d^une  dissertation  sur  les 
prophéties  du  Messie  répandues  parmi 


(a)  Bonley  a  été  plus  qu'éditeur  de  l'oa* 
Trage  d'Apollonias;  il  l'a  restaure,  d'après  on 
inëmoire  succinct  qui  a  été  accidentellement 
C3nservé  dans  les  recueils  mathéiuatiques  de 
Pappns.  «0  Son  édition  des  œuvres  de  Newton 
est  plus  remarquable  par  l'élégance  que  par  le 
mérite  dn  fond.  On  a  trouvé  qu'il  ne  s'était  pas 
suffisamment  préparé  à  ce  grand  travail,  et 
qu'il  était  resté  inférieur  à  quelques-uns  de  ses 
devanciers.  Il  a  été  plus  hiureux  dans  ses  édi- 
tions d'Euclide»  quoiqu'il  5e  soit  fait  trrt  en 
affectant  de  déprécier  Cf  lie  qu'avait  donnée  son 
prédécesseur  Simson,  laquelle  avait  été  gén>ra- 
lement  bien  accueillie  dans  lu  monde  savant ,  et 
dont  l'illustre  géomôtru  Lacroix  a  <!it  qu'elle 
<  devait  être  regaidée  comme  un  évènemeut 
important  dans  l'histoire  de  la  géométrie  » 
VEuclide,  très-élégamment  imprimé  à  la  preï.se 
de  Clarendon,  a  été  appn'-cié  dann  un  article 
de  VEditiburgh  Hevietv,  de  1 8o4  ;  et  l'éditeur  jngé 
avec  sévérité  ,  en  raison  des  hautes  prétentions 
qu'il  affichait.  Z. 
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les  p^ens,  1815,  in-8^  VIII.  Des 
Discours  éloquents,  prononcés  dans 
ia  chambre  des  lords  (1T93,  in-8°), 
dirigés  en  partie  contre  les  principes  de 
la  révolution  française,  contre  la  traite 
des  nègres,  etc.  On  cite  principalement 
un  discours  qu^il  prononça  devant  cette 
chambre  dans  Tabbaye  de  Westmins- 
ter, le  30  janvier  1793,  au  sujet  du 
supplice  de  Louis  XVI.  On  a  publié, 
depuis  la  mort  de  Horsley,  le  livre  des 
Psaumes,  traduits  par  lui  deThébreu, 
avec  des  notes,  1815,  2  vol.  in-8°;  et 
2  vol.  in-8"  de  ses  sermQns;i\s  ont  été 
réimprimés  en  181 6,  Londres,  3  yoI. 
in-8".  —  HoRft^Y  (Jean) ,  mort 
le  12  déc.  1731 ,  fut  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  et  pasteur 
d'une  congrégation  de  disseiUers  à 
Morpeth  dans  le Northumberland.  lia 
laissé  un  ouvrage  estimé,  imprimé  en 
1732,  sous  le  titre  de  Britannia  ro" 
mana,  divisé  en  trois  livres  ,  où  Ton 
trouve  un  vaste  et  savant  tableau  des 
vestiges  des  monuments  romains  dans 
la  Grande-Bretagne.  S — d. 

IIORTËNSË  (Eugénie  de 
Beauharnais],  reine  de  Hollande, 
duchesse  de  Saint-Leu,  naquit  à  Paris 
le  10  avril  1783,  d'Alexandre  Ticonite 
de  Beauharnais  [Voy,  ce  nom  ,  III, 
627  ] ,  et  de  Joséphine  Tascher  de  la 
Pagerie,  depuis  impératrice  des  Fran- 
çais [Voy.  Joséphine  ,  au  Suppl.). 
Elle  fut  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  sa  grand'-tante,  la  comtesse 
Fanny  de  Beauharnais  (Voy.  LVII, 
369) ,  qui  ne  l'appelait  jamais  que 
sa  céleste  filleule.  Elle  avait  à  peine 
quatre  ans  lorsqu'elle  suivit,  k  la  Mar- 
tinique (1787),  sa  mère  qui  la  rame- 
na en  France  trois  ans  après.  Quand 
les  malheurs  de  la  révolution  arrivèrent, 
M.  et  M™^  de  Beauharnais,  inquiets 
pour  leurs  enfants,  les  confièrent  k  la 
princesse  de  HohenzoUem-Signiario* 
gen  et  au  prince  de  Salm-Kirbourg, 
son  frère,  qui  se  réfu^içnt  pn  A>%u- 
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terre;  nuis,  un  iécni  ayant  été  rendu 
contreles  individus  qui  éroisreraient,  le 
vicomte  de  Beauliariiais  ut  redeman- 
der ses  enfants  à  la  princesse  qui  était 
encore  en  Flandre.  Elle  revint  à  Paris 
pour  les  y  ramener,  ce  qui  fit  qu^elle 
ne  quitta  pas  la  France.  A  onze  ans, 
la  jeune  llortense  vit  son  père  traîne 
sur  Tkhafaud,  sa  mère  jetée  en  prison, 
et  elle  demeura,  ainsi  que  son  frère, 
abandonnée  aux  soins  A\\n  précepteur 
el  d\ine  (i;ouvernante  ;  mais  ils  trouvé* 
rent  dans  la  princesse  de  Llolienzollcrii 
la  tendresse  d^une  mère.  Tous  les  jours 
on  les  conduisait  à  ThAtel  de  Salm, 
qu\>lle  habitait  encore  sous  la  {];arded*  un 
(gendarme,  le  prince  son  frère  ayant 
été  guillotiné  (1).  Plus  tard,  si  Ton  en 
croit  U's Mémoires  de  Lavalette,  llor- 
tense fut  placée  chez  une  ouvrière  en 
lin^e;  fait  qui  est  nié  dans  le  Mémo- 
n'ai  de  Sainte- Il élhie.  Le  9  ther- 
midor lui  rendit  sa  mère  ;  et  ,  après 
le  1!)  vendémiaire,  elle  devint  bclle- 
iille  de  Honaparte  par  suite  «run  se- 
cond mariage  de  M"^"  de  lieauhar- 
nais  avec  ce  {>;énéral.  Placée  alors  dans 
le  pensionnat  de  M*"**  Campan,  elle 
fut  la  plus  remarquable  de  ses  élèves 
par  sa  taeilité,  ses  talents  et  son  esprit. 
Le  nouvel  éclat  que  sa  destinée  rece- 
vait de  sa  parenté  avec  le  premier  con- 
sul ,  en  faisait  pour  ainsi  dire  la  sou- 
veraine de  ses  compai|;nes  empressées. 
M"'*'  Honaparte  se  trouvant  aux  eaux 
de  Plombières,  pendant  que  son  mari 
était  en  Kgypte,  fit  venir  auprès  d^elle 
Jlortense,  qui  depuis  ce  moment  jus- 
qu\^  son  maria|:;e  ne  se  sépara  plus 
de  sa  mère,  dont  elle  était  tendrement 
chérie.  Klle  n'était  pas  rooin.s  aimée  de 
son  beau-père,  et  cette  affection  devait 
plus  tard  donner  lieu  à  d'étranges  con- 
jectures (Û).  Après  le  18  brumaire, 

(i)  l.oniilei  graii(tfiirtdel'«iii|Mrf>,Jok(^phiii« 
oiiini  (|u'll(irli*n!in  ninrquAmU  lu  |>1uh  vivti  re* 
tuiinaiki.iiirn  à  la  |ifitirMuo  de  ll(iheii<ull«rii. 

(a)  l'orMiuiie  u'a  articult*  plut  {xuiiliTeBieut 
ceilo   nccuiatiuo   qu'AlphoMO  do  Beavchamp 
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Hortenie  devint  rom«ment  de  h  conr 
consulaire  ;  elle  avait  alori  dix-sept  au 
et,  sans  Être  régulièrement  J>elle,  sa 
personne  offrait  quelque  chose  de  tou- 
chant et  de  gracieux  qui  aurait  attiré 
les  regards,  quand  même  elle  n^aurait 
pas  été  dans  une  position  si  brillante. 
Seulement,  la  conformation  de  sa  bou- 
che ,  en  laissant  paraître  ses  dents  lon- 
gues et  saillantes,  et  qui  se  gâtèrent  de 
bonne  heure,  nuisait  à  sa  figure,  re- 
marquable d'ailleurs  par  de  jolis  yeux 
bleus,  une  belle  pean  et  des  cheveux 
d'un  blond  charmant,  qui,  lorsqu'elle 
était  debout,  arrivaient  presque  à  terre. 
Les  Mémoires  de  Const€uU^  valet  de 
chambre  de  Jionaparie  ,  citent  quel- 
ques-unes des  anecdotes  de  Theu- 
reuse  adolescence  de  M''^  de  Beau- 
harnais.  Klle  était  bonne  musicienne, 
montait  ]>arfaitenient  à  cheval,  dan- 
sait avec  grke.  Sur  le  petit  théâtre 
de  la  M  al  maison  ,  elle  se  montrait 
une  habile  actrice  ;  elle  y  portait 
ce  ton  crex(piis«  délicatesse  qui  la  ren- 
dait si  séduisante  dans  la  conversa- 
tion. Lors  de  l'attentat  du  ï)  nivôse, 
elle  se  trouvait  avec  sa  mère.  Leur  voi- 
ture ,  au  lieu  d'être  engagée  me 
Saint-Nicaise  à  la  suite  de  celle  du 
premier  consul,  débouchait  de  la  place 
du  Carrousel  au  moment  de  Texplo- 
sion.  llortense  fut  légèrement  blessée 
au  visage  par  un  éclat  de  glace  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'assister  au  spectacle* 
Dans  toutes  les  fêtes  oflertei  à  cette 
époque  au  roi  et  à  la  reine  d^Etrorie, 

itaiit  leii  Atifmoirts  </•  Fouthét  ob  iMt  ucof iUiM 
tu  lit  d'ulloi'dotfiM  kaaiirdt^M.  A  ««  propos ,  lo 
Mémorial   tir    Suinte' H f'ièn*    l'raprInH»     «IbiI  t 

««  Ou  avait  fait  courir  lot  bruiu  Im  plai  rIdU 
ruira  aur  loi  mp^torla  tli>  Napoléon  avce  Hor- 
teniin;  on  avait  voulu  qun  son  «tné  fAt  d«  lal| 
luaii  do  paraillva  liaisoua  nVttlout  «1  dmit  Ma 
idépa  ui  ilaiia  «es  lucBurai  «t  pour  mu  qu'on 
ritiinilt  rrllfa  don  Tnilariaa ,  on  atnt  olen  qu'il 
a  pu  a'adrttkirr  à  btauoonp  d'autraa  avant  a'aa 
<^trt1  rfduii  à  un  choix  al  ptu  uatiir«l  at  al 
rrvoltiiDt  I.nuh  a.ivait  bien  apprëcifr  la  na- 
ture de  uea  bruiia;  maîa  aon  antour>pnipire,  aa 
blaarrerie  n'eu  élaienl  pas  uoIm  dioquéai  11 
lea  mettait  soutint  en  «Tant  commt  pitUBt».» 


3io 


HOR 


cesdeu  Bourbons  oni  vinrent  faire  acte 
devasselage  devant  le  pouvoir  nouveau, 
Horlense  avait  brillé  de  cet  éclat  de 
jeunesse  et  de  grâce  qui  faisait  d'elle 
Vorgueil  de  sa  mère  et  de  son  père 
adoptif.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle 
inspira  la  plus  violente  passion  k  un 
jeune  homme  de  trèsrbonne  famille , 
nuiis  un  peu  (aible  de  cerveau.  Ce  mal- 
heureux rôdait  sans  cesse  autour  de 
la  Malmaison.  Dès  qu'Hortense  sor- 
tait, il  courait  à  côté  de  la  voiture,  et, 
avec  les  plus  vives  démonstrations  de 
tendresse ,  jetait  par  la  portière  des 
fleurs,  des  boucles  de  ses  cheveux  et 
des  vers  de  sa  rx>mposition.  Se  prome- 
nait-elle à  pied,  il  se  prosternait  de- 
vant elle  avec  des  p;estes  passionnés  , 
rappelant  des  noms  les  plus  tendres. 
Il  la  suivait  malgré  tout  le  monde  jus- 
que dans  la  cour  du  dùteau.  Hortense 
s  amusa  d'abord  des  extravagances  de 
cet  adorateur.  A  la  fin  les  importoni- 
tés  se  multiplièrent  au  point  de  deve- 
nir insupportables.  Il  se  tenait ,  i 
Paris  ,  à  la  porte  des  théâtres  quand 
elle  devait  s'y  rendre.  Ce  manège  amu- 
sait trop  la  foule  pour  continuer  plus 
long-temps  :  on  éloigna  le  malheureux 
qui  fut  mis  dans  une  maison  de  santé. 
Horlense  eût  été  trop  heureuse  si  elle 
n'avait  connu  l'amour  que  par  de  tels 
effets  ;  mais,  sensible  comme  on  l'est  k 
dix-huit  ans,  elle  avait  une  inclination 
qn*elle  tint  toujours  enfermée  dans  son 
caur.  Cependant  elle  n'eût  pas  refusé 
la  main  du  général  Duroc  qui  vivait  de- 
puis long-temps  dans  la  familiarité  des 
dames  de  la  Malmaison  :  il  entretenait 
même  avec  Hortense  une  correspon  - 
dance  suivie  ;  mais  soit  qu'il  n'éprouvât 
pour  elle  qu'un  sentiment  assez  (aible, 
soit  qu'il  eût  découvert  sa  passion  secrète 
pour  un  autre,  il  refusa  les  conditions 
auxquelles  le  premier  consul  lui  donnait 
sa  belle-fille.  ]^  rupture  fut  d'autant 
plus  facile  que  M"^  Bonaparte,  en 
butte  à  la  baioe  jalouse  de  U  famille 


de  ton  miri,  travaillait  de  tontes  ses 
forces  an  mariage  d*Hortense  avec 
Louis  Bonaparte ,  dans  Tespoir  de  se 
donner  un  appui.  On  l'a  même  accusée 
d'avoir  eu  en  cela  des  vues  encore  plus 
profondément  prévoyantes.  Le  premier 
consul,  qui  avait  élevé  son  jeune  frère, 
l'aimait  alors  comme  son  fils:  aussi  Jo* 
séphine  n'eut-elle  pas  de  peine  àdëcîder 
cette  alliance ,  malgré  les  suggestions 
contraires  de  la  mère  de  Bonaparte  qui 
n'ainujamais  Hortense:  «  Voilà  mon 
«  fils  Louis  qui  se  marie  honorable- 
«  ment,  disait-elle  ;  mais  il  aurait  (ait 
«  un  meilleur  mariage,  s'il  eût  attendu 
«(  qoelquesannées.  »  BourrienBe,qn*on 
a  appelé  le  Gîl  Blas  de  la  conr  con- 
sulaire, et  que  Napoléon,  qd  jugeait 
bien  ses  hommes ,  n'employait  guère 

3u'â  ses  aHiaires  de  famille,  fut  la 
^eville  ouvrière  de  toutes  ces  intri- 
gues. Après  s'être  interposé  d*abord 
pour  Duroc ,  il  s'interposa  ensuite 
entre  Hortense  et  I^ouis,  entre  M"* 
Laetitia  et  Joséphine.  «  Horten- 
«  se,  dont  cette  union  fit  le  nuJ- 
«  heur,  devait  redouter  en  Louis,  dit 
«  la  comtesse  Dupont  dans  ses  notes 
«  sur  Arenenberg,  un  épouzdéîâ  tor- 
«  turc  et  défiguré  par  la  malafie,  et 
«  dont  l'humeur  devenue  triste,  à  IsTce 
«  de  souffrances,  paraissait  pcn  fute 
«  pour  s'associera  ses  goûts.  Louis 
«  Bonaparte,  de  son  cdté,devaîtrado«- 
«  ter  â  son  tour  cette  gailé ,  ce  £OÛt, 
«  si  naturel  à  dix-huit  ans,  des  plaisira 
«  du  monde.  Mais  le  preoùer  coasul 
«  a\ait  dit:  Je  U  vewx,  et  toss  den, 
«  courbant  la  tête,  s'étaient  eflbitéi 
«  de  le  vouloir.  «>  Hortense  tvaît  ré- 
sisté long-temps;  mais,  après  sa  roplnrc 
avec  Duroc ,  elle  avait  râfin,  dans  ui 
accès  de  dépit,  donné  sa  parole  ;  et  Toa 
se  hâta  de  l'engager  encore  davutuge 
en  répandant  la  nouvelle  de  TuBioa 
projetée.  La  cérémonie  refigîcosc  du 
mariage  eut  lieu  le  7  janvier  IMS, 
dansU  ouîson  qne  Boupatuptné- 
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dût  rot  de  h  ^ctoire  (Cbanterehie}. 
Sayarj  rappelle,  dans  ms  Mémoires , 

2ue  le  consul  profita  de  Toccasion  pour 
lire  bënîr  le  mariage  de  Caroline  sa 
soeur  et  de  Murât,  qui  n^avait  point  ëtë 
contracté  devant  lëglise.  Hortense 
pleurait  amèrement  pendant  la  céré- 
monie, et  ses  larmes  ne  se  séchèrent 
point  après.  De  son  côté,  Louis  était 
trop  ulcéré  de  ces  marques  d*ayersion 
pour  lui  montrer  aucun  empressement. 
On  s^étonne  d'après  cela  d'entendre 
dans  le  Mémorial  de  Saiate^Hé'- 
lène  Bonaparte  dire  :  «  Toutefois  ils 
«  s'aimaient  en  s'épousant ,  ils  s'é- 
«  taient  touIus  Tun  et  l'autre  ;  ce 
«  mariage  ,  au  surplus ,  avait  été  le 
«  résultat  des  efforts  de  Joséphine  , 
«c  qui  y  trouvait  son  compte.  J*aurais 
«  voulu  au  contraire,  moi,  m'étendre 
u  dans  une  autre  famille,  et  j'avais  un 
«  moment  jeté  les  jeux  sur  une  nièce 
«(  de  M.  de  Talleyrand,  devenue  de- 
«  puis  M""""  Just  de  Noailles  (3).  » 
Ce  fut  M*"*  de  Montesson  qui,  d'a- 
près la  volonté  expresse  de  Bonaparte, 
donna  la  première  fête  à  l'occasion  de 
ce  mariage  (4).  Sept  cents  personnes 
furent  engagées  ;  mais,  bien  qu'il  n'j 
eût  point  pncore  de  cour^  on  put  re- 
marquer l'extrême  empressement,  la 

(3)  L'ubb^  ^*  Monigaillard  avane*  dans  «on 
Histoin  dt  Frmett  oè  il  7  a  tant  d'anccdotM  iai< 
pcctei  (f>f.  MoMMàiuABD,  aa  Sapp.)»  qn*il 
arait  été  auparavant  q«e»tian  da  marier  Horten- 
■a  à  nn  chef  de  bandes  royaliites  d«  Languedoc, 
M.  de  Panlo,  qui,  après  la  disparsion  de  ses  lro«« 
pes,  arait  eu  le  bonheur  de  se  saorer»  et  d'être 
■léme  aceveilH  dans  le  salon  dn  premier  consul. 
«Trift-joti  homme,  mais  do  peu  d'esprit,  dit 
Montgaillard  ,  il  plut  infiniment  à  mademoiselle 
Hortense  et  à  mÂdame  Bonaparte.  On  parlait  de 
mariafe,  il  fut  décidé)  mais  la  jactanoa  et  les 
indiscrétions  du  Jeune  Paolo  ne  conrinrmt  pas 
au  premier  consul  qui  l'exila  en  Languedoc.  » 

(4)  Le  due  de  BoTigo,  dont  les  lléa«iraa 
coiiir<>disent  presque  tous  les  autres ,  dit  que 
Bonaparte  tança  Terteuaent  ses  aides  de  camp 
pour  s'être  rendus  émette  fête.  Une  telle  assertion 
est  tout-à*fait  iuTraisemblsble.  II  est  à  croire 
que  si  le  premier  consul  eut  lieu  d'être  m4> 
content  de  ses  aides-de^^amp ,  dn  nombre  des* 
quels  était  Hararj,  c'est  que  dans  cette  soirée 
quelque  InconTenanee  avait  été  eoumiet  pur  «■ 
ou  pluiewi  d'eatre «U. 
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basse  fiaClerie  detonspow  ht^iét-* 
bres  de  la  funille  consulaire.  La  fite 
bt  magnifique  ;  toutes  les  figures  por- 
taient l'expression  de  la  joie,  hors  celle 
de  la  nouvelle  mariée.  Dès-lors  on 
put  prévoir  que  cette  union  neso^ 
ou' une  source  de  diagrins  pour  les 
deux  époux.  Chaque  jour,  on  vojaîf 
M"^^  Louis  Bonaparte  chercher  h 
solitude  pour  j  verser  des  larmes  ;  elles 
lui  échappaient^  même  dans  le  salon 
du  premier  consul  ;  alors  retirée  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  elle  y  don- 
nait un  libre  cours,  ou  déposait  ses 
amères  confidences  au  sein  d'une  per- 
sonne de  son  intimité ,  tandis  que 
son  mari  se  tenait  pensif  et  taciturne 
au  bout  opposé  du  salon.  On  peut  juger 
par  ces  démonstrations  publiques  de  la 
nature  des  entretiens  qui  devaient  avoir 
lieu  dans  le  tête-à-tête  entre  les  deux 
époux.  Il  paraît  qu'alors  la  douceur 
et  les  ménagements  n'étaient  point  dn 
côté  d' Hortense ,  et  que  Louis  avait 
beaucoup  à  souffrir.  Sa  femme  préten- 
dait être  libre  de  ses  actions  ;  lui ,  en- 
tendait les  connaître  toutes;  c'était,  dit 
Napoléon  dans  le  Mémorial,  «  on 
«  enfant  ^té  par  la  lecture  de  Jean-. 
«  Jacques:  beaucoup  d'exigence  de  sa 
«  part ,  de  l'étourderie  de  la  part 
«  d'Hortense,  etc.  »  Les  deux  époux 
auraient  pu  se  rapprocher  pourtant  par 
l'ardent  amour  que  tous  deux  portaient 
aux  beaux-arts.  On  a  même  prétendn 
:ue  Louis  avait  (ait  pour  Hortense 
les  couplets  et  des  éphres  que  B<ma- 
parte,  ne  voulant  pas ^  disait-il,  de  rir 
maiUeur  dans  sa  /amille,  empêcha 
d'imprimer.  Hortense ,  musioeniie 
très-agréable ,  composait  de  jolies  nn 
mances,  les  chantait  avec  goût  et  de^ 
sinait  avec  talent.  Les  artistes  accou- 
raient autour  d'elle.  Lomt  les  allait 
chercher  et,  moins  heureux  en  les 
traitant  aussi  bien  ,  n'en  était  pas 
autant  apprécié.  Une  sorte  de  jaloôsie 
d*«rtifte  naiiaait  encore  entre  b  mm 
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«ihfeoriMi  qni  finsaient  df  la  litté- 
iilurt  et  lie  là  mmiqne,  chacun  de  son 
cAté.  Apr^  l«i  (icèneA  fréquentes  qu'elle 
anit  aTer.  son  mari ,  liortense  venait 
••  platntire  à  sa  mère  qui  la  consolait, 
pleurait  avec  elle,  et  Texhortait  \  la  pa- 
tience. I Vautres  fois ,  appelant  à  elle 
toute  Ténergie  ou  plutAt  toute  laléj^té 
d'un  caractère  de  jeune  femme,  Uor- 
tense  se  liviait  avec  les  officiera  d'or- 
donnance du  premier  consul  à  des  par- 
ties de  plaisir,  qui  se  ressentaient  un 
pen  du  laissrr^aller  de  IVpoaue.  T/e 
premier  consul  tempêtait  qnanil  il  ap- 
prenait ces  étiuipèes;  mais,  iudul^nt 
|WK]tt'à  la  faiblesse  pour  les  memnres 
de  sa  famille,  il  pardonnait  biontAt. 
L*éloîj;nemt»nt  r^iproque  îles  deux 
époux  ne  fit  que  s  accrohre  chaque 
jour  davanta<;e.  Que  dVfforls  ne  fit 
pas  Joséphine  pour  ramener  Tunion 
entre  eux!  Sentant  que  ce  mariage  si 
nul  assorti  était  son  omra^,  elle  au- 
rait voulu  concilier  sa  politique  de  fa- 
mille a^-ec  le  bonheur  de  sa  fille.  On 
peut  en  ju^er  pr  deux  lettres  qu'elle 
l«  écrivait,  et  qui  ont  été  împnmées 
4ans  les  VrmiHrrs  sur  Jtisrphme  de 
M"*  l>ucrfst.  \u  lieu  de  se  soumet ti-e 
«ux  avts  mateiitels,  Hortense  crut  \oîr 
une  sorte  de  ialousîe  dans  les  repro- 
die»  qu'elle  lui  adit^^sait.  «  Vous  m'a- 
rei  mal  ct^mprise,  mon  enfant,  lui 
répondit  celle-ci;  il  n'v  a  dans  mon 
stvte  auctine  cquiTtcH^ne.  comme  il  ne 
wnt  V  avt^ir  dans  mon  atur  aucim 
«étiHR*.  Comment  a-t-îl  pu  ^-oas 
tomber  dans  l'ima^nation  que  ie 
partageais  quelque  opinion  ndicnle 
on  peut  être  :ntéres»e  :*  Non,  n^as 
ne  penseï  pas  que  îe  ^ous  cr\v!e  ma 
rivale;  ni>«s  nouons  toutes  de^x  en 
un  m^ne  cvtur»  ma:s  i  de$  t:tres 
b^  d.IRrents ,  otiivque  également 
saws  ;  et  ce«i  qw  dan*  ra?Fev'tu'»n 
qne  x^o«s  tenwtitic  mon  e.\>«\  <*nt 
m  v\Mr  d^ntres  seti^me«t$  qne  cecx 
éTun  aMK  et  nNmpèreM  rosnaltmrt 
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<i  jamais  ton  ine.»  Le  premier  èfflud 
ne  fit  pas  moins  d'efforts  pour  ramener 
l'union  entre  les  deux  époux.  Quant  à 
M""  Laetitia,  elle  prenait  le  parti  de 
son  fils  contre  sa  belle-fille,  prétendant 
qu'il  méritait  une  femme  qui  l'appré- 
ciât; et,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  elle  ai|;rissait  le  jeune  ménage. 
La  naissance  d'un  fils,  en  180â ,  ne 
le  réconcilia  qu'imparfaitement.  Bo- 
naparte tint  sur  les  fonts  de  baptême 
et  voulait  adopter  Napoléon-Loms- 
Charles ,  le  premier-né  d* Hortense  ; 
mais  il  reçut  de  Louis  nn  refiis  obstiné 
que  celle-ci  ne  pardonna  point  k  son 
époux.  A  l'approche  dn  'couronne- 
ment ,  le  1 1  octobre ,  elle  accoucha 
d'un  second  fils  qui  fnt  btptîsé  par 
le  pape  Pie  VII  sous  les  noms  de 
Napoléon-Louis.  Enfin ,  le  20  avril 
1808 ,  naquit  son  troisième  fils,  Char- 
les-Louis-Napoléon.  Tons  Us  trois 
eurent  remi>ereur  pour  parrain;  les 
plus  hautes  destinées  semblaient  pro- 
mises à  ces  enfants,  dont  Fahié  est 
mort  prince  roval  de  Hollande,  le 
second  dans  l'exil,  tan£s  qne  le  troi- 
sième mène  une  vie  errante  et  agitée. 
Mais  reprenons  le  fil  des  éfènements , 
mio  nous  avons  laissés  a«  consulat. 
A  cette  époque,  Hortense  professait 
ainsi  que  sa  mère  des  opîmons  fort 
roxallstcs,  et  toutes  deux  ctaîaat  pour 
ainsi  dire  de  connivence  avec  le  fiin- 
bour^;  Saîat-Germaln ,  aiua  d*eBgager 
Bonaparte  à  entrer  en  poorparlers  avec 

lerKviLo;^\Mn,eliii         

«  Ma  mèrepcmrraii 

«  dit  un  >Mr  HorlOMe 

«  consul.-^ F.lle  est  mievx  ^m  cda, 

*  mademoiselle,  répoiidîl  BoMparte; 

«  eHe  est  nu  fcmme,  et  afvcc  «qb  non 

«  ie^dwikessespMfitraatliM^iMnim 

«  snite.  «  Pins  t»l  il  firt  àbé  le  s'a- 

perce^tùr  «|n*ll«tcMe  p«lak  de  son 

TiMalfsme  à  mesve   mae  nn  ftrtnne 

^attdtttùt.  CcMttdMUleift  4i  raw»- 

«na^  dn  dnr  4  E«jbta ,  AfmgA 
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•aa  brmcs  et  ses  snppGcatîoBs  à  cdies 
de  sa  mère  pour  toucher  rame  da  pre»- 
mler  consul.  L^ambition  qui  rendit  ce 
dernier  coupable  d*ttn  si  grand  crime 
^yait  si  peu  fermé  son  cœur  aux  affec^ 
tions  de  famille  qu^à  quelque  temps  de 
là,  étant  au  camp  de  Boulogne,  il  écHr 
vit  à  Joséphine  pour  se  plaindre  de 
n*avoir  reçu  aucune  nouyelle  d'Hor- 
tense,  ajoutant  qu^elle  lui  était  aussi 
chère  que  si  elle  tenait  de  lui  la  vie. 
Joséphine  s^empressa  d^ engager  Hor- 
tenseà  être  moins  négligente  envers 
son  beau-père:  celle-ci  lui  répondit 
qu*il  était  impossible  que  Tempereur 
pût  douter  de  son  attachement,  qu^elle 
serait  un  monstre  d^ingratitude  si  elle 
ne  lui  rendait  pas  en  reconnaissance 
et  en  affection  tout  ce  qu^il  avait  fait 
pour  elle  et  pour  son  frère  Eugène  ; 
mais  qu*elle  ne  pouvait  pas  se  défen^ 
dre  d'un  peu  de  timidité  avec  lui,  et 
que  cette  timidité  gênait  souvent  Tex- 

t pression  de  son  affection  et  que  c'était 
a  cause  de  son  silence.  En  effet,  il  est 
certain  qu  Ilortense  ne  put  jamais  sou- 
tenir le  regard  perçant  de  Napoléon  ; 
elle  parut  toujours  intimidée  devant 
lui  ;  et  quelques  personnesj  ont  cru  voir 
un  indice  de  Tadmiration  on  peu  trop 
tendre  qu  à  dix-sept  ans  elle  avait  con- 
çue pour  son  jeune  beau-père.  Les 
grandeurs,  loin  d'â)louir  la  nouvelle 
princesse,luilaissèrent  toute  lasimplicité 
gracieuse  de  ses  manières;  elle  eut 
même  quelque  peine  à  s'accoutumer 
aux  hommages  exagérés  dont  elle  et 
sa  mère  devinrent  tout  à  coup  l'objet. 
Un  jour  que  Ganbacérès  la  haranguait, 
peu  faite  encore  à  l'épithète  X augus- 
te, qu'on  se  crojail  obligé  d'ajouter  au 
nom  de  Joséphine,  elle  partit  d'un  édat 
de  rire  qui  déconcerta  qiidqne  pea  la 
gravité  de  l'orateur.  On  voit  cepen* 
dant  par  un  fragment  de  ses  Mémoires 
inédits,  publiés  par  elle-même  en  1884, 
qu  Horteiise  (ut  loin  d'être  insensible 
aux  htwifwi.  Iof«qv%àsoB  refeMr 
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d'Italie,  Napdëon  fit  à  l'inrft  léo» 
nie  à  Boulogne  une  seconde  distrib»-' 
tion  des  croix  de  la  L^on«é'BoiH 
neuF,  il  engagea  son  firère  Louis,  qu'i 
venait  de  nommer  général  de  Tarmét 
de  réserve,  i  visiter  le  camp  el  à  ane*- 
ner  sa  femme  et  son  fils  Ni^éon. 
Louis,  ne  voulant  pas  interrompre  les 
bains  qu'il  prenait  à  SainvAmand  » 
laissa  partir  Hortense  seule  avec  son  fis 
et  sa  maison  d'honneur.  L'emperenr 
s'étudia  à  ce  qu'elle  fût  reçoe  dans  k 
camp  comme  aurait  pu  l'être  la  véri» 
table  souveraine  de  u  France,  m  De 
«  tous  les  honneurs  qu'une  feame 
«  peut  recevoir,  dit-elle  dans  le  firag- 
«  ment  en  question,  ceux  que  renéi^ 
«  les  militaires  ont  toujours  quetqne 
«(  chose  de  plus  chevaleresgne  dont  il 
«  est  difficile  de  ne  pas  être  flattée.  Aa- 
«  cune  circonstance,  je  crois,  n^avah 
«  rien  réuni  de  plus  imposant  et  de 
«  plus  magnifique  que  les  hommages 
«  dont  j'étais  environnée  :  aussi  est- 
«  ce  la  seule  occasion  oè  ils  me  firent 

«  quelque  impression Je  n'atlaSs 

«  pas  visiter  un  camp  qn'anssitAt  il 
«  ne  fût  sous  les  armes,  ma^onvrant 
*  devant  moi.  Je  demandais  la  grâce 
ff  de  quelques  militairet  muds  pour 
«  quelque  faute  de  disdpune  et  \é- 
«  tais  accueillie  avec  le  plus  vif  en- 
K  thousiasme.  Tous  les  états-majjMs 
«  à  cheval  escortaient  ma  voîtnre ,  et 
«  partout  une  musique  brillante  ai|- 
«  nonçaitmon  arrivée...  Dnjow  on 
«  me  donna  un  déjenner  an  camp 
«  d'Ambleteuse.  Je  vevliis  y  aiier  par 
«  mer  ;  malgré  le  vent  eentrairt,  l'a- 
ie mirai  me  oonduîstt.  Je  vis  las  Aa- 
«  glais,  et  passai  si  près  d^enx  ^'fls 
«  auraient  bu  (Milement  s^eaMW  et 
«  notre  yacht.  J*allai  aussi  vMW  les 
«  HoRandaîs  eonmandés  par  Fearfral 
«  Verhuell,  Ils  me  reeurent  avec  4e 
«  grands  houras,  aussi  éloignés  qve 
«  mm  de  se  douter  qn'moi  «a  ^Hbfe 
m  serais  tewreinOb*.».  A  ie4^enier 
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m  d*AiiibIeteiiie  que  le  naréchal  Da- 
M  Youat  me  donna  aous  la  tente,  des 
«  grenadiers  avaient  appris  des  coû- 
te plets  et  venaient  avec  la  timidité 
m  aune  jeune  fiUe  les  chanter  autour 

«  dema  table Les  huit  jours 

n  «xpiréi,  je  pris  congé  de  Tempcreur, 
«  je  passai  par  Calais,  par  Dunker- 
jM,  Gue  :  partout  je  vis  les  troupes  dé- 
fi nier  devant  moi,  et  je  laissai  cette 
M  belle  armée  avec  autant  de  regret 
«  que  d'eflroi,  en  songeant  que  quel- 
m  quea  jours  après  elle  serait  peut-être 
«  exposée  aux  plus  grands  périls....  » 
Q«and  Napoléon  distribua  les  couron- 
nes dans  sa  famille,  et  qu'il  fut  question 
prnir  Louis  de  celle  de  Hollande,  Hor- 
tease  eût  préféré  le  trône  de  Naples. 
«  J'aurais  rallumé,  disait-elle   avec 
«t  une  sorte  d'enthousiasme,  la  flam- 
«  ne  de»  beaux-arts  en  Italie.  J'au- 
«  rais    voulu    recommencer   le   rè- 
M  gae  des  Médicis  et  des  princes  de 
M  là  maison  d'Esté.  On  me  destine 
«  la  Hollande,  un  royaume  chargé  de 
«  brouillards»  sans  soleil,  sans  poè- 
te aie.... ,  un  royaume  de  bourgmes- 
K  très  pesants  et  épais.  J'aurais  été 
«   reiue  à  NapUs^  tandis  que  selon 
«  toute  apparence  je  serai  reine  de 
«A   Uoliande  à  Paris^  >»  En  effet,  tr^- 
»ei^  ne  lui  plaisait  pas  ;   l'eunui  était 
p««u:  elle  l'antidote  de  la  vanité,  et  si 
file   n'eàt  pas  eu  d'eufants  elle  eut 
vrèferé  vivre  i  Farîs«  princesse  de  la 
kmiUe  impériak.  *  Le  soleil  et  b  don- 
«  cc«r  de  la  société,  disait-elle  encore, 
K  sont  W  preaùers  biess  d'une  àae 
«  comuif  h  mieuM.  »  Une  raison 
najewe  s'ofposait  à  Taecoaiplissemeut 
de  ses  désLr».  Napokom  comptait  plus 
5ur  la  dociKtê  de  Joseph  que  sur  celle 
Jk  Lon»;  il  tewùt  à  a\oir  ce  dernier 
•i>u&  la  main.  La  cMaJKùte  d'Horteuse 
BTOUVA  ^'eUe  était  ÙNi  peu  chanai^ 
de  SA  z^^aMté.  £IIe  pusa  en  Holunde 
une  y^itie  Ae  Tannée  l$06«  campiee 
y^wr  aÎM*  dure  filnlte  ^*«uUie.  Ses 
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appartements  étalent  de  la  pins  g;r«nde 
simplicité  et ,  en  cela  du  moins,  elle 
était  parfaitement  d'accord  avec  son 

âonx,  pour  ne  pas  mécontenter  les 
ollandais  par  un  faste  ruineux.  Mais 
lui  s*était  fait  Hollandais,  et  elle  resta 
toujours  Française ,  trop  Française 
sans  doute ,  car  elle  s*ennuyait  cruel- 
lement dans  son  royaume.  Sa  plus 
douce  distraction  était  d*écrire  à  sa 
mère  et  aux  membres  de  sa  famille. 
M  J'aime  que  l'on  m'écrive,  dit-elle 
«  k  Stanislas  de  Girardin  (  Voy.  ce 
M  nom  ,  LXV ,  374) ,  qnî  lui  avait 
«  remis  des  lettres  de  Joséphine 
«  et  de  M*"*  Joseph  Bonaparte.  On 
M  aurait  bien  tort  de  ro'oubKer ,  car 
«  je  n'oublie  personne.  Mon  frère 
«  Joseph  a  dû  être  content  de  moi  ; 
«  car,  pendant  mon  séjour  à  May  ence, 
«  je  lui  ai  écrit  fréquemment  ;  je  lui 
«  ai  mandé  une  foule  de  petites  nou- 
«  velles  dont  l'éloignement  seul  fait 
«  sentir  tout  le  prix.  »  Ce  fut  durant 
ce  court  séjour  dans  ses  états  qu  elle 

Serdit  l'aîné  de  ses  fils,  qnî  était  atteint 
u  croup.  ElUe   ne  le  onitti  pas  un 
instant  pendant  sa  maladie.  Il  expira 
sur  ses  genoux  dans  la  nwt  dn  5  mai 
1807,  et  la  malhenrense  aaèrt  voulant 
rester  auprès  du  corps  inanûaé  de  son 
enfiuit,  passa  ses  bras  nntovr  de  son 
fauteuil  pour  qu'on  ne  p4l  rarracher 
à  ce  spectacle  déchirant.  A  h  fin  elle 
s'épanouit  ;  on  prit  ce  naoment  pour  la 
transporter  dans  son  apfartcnaent,  tou- 
jours sur  ce  Cuitenil,  qne  se» bras  étrri- 
gnûent  coavabîveMeBt.  Revwane  à  ette, 
cUe  poussa  des  cris  pereant»  ;  acs  veux 
fixes  et  s«cs«  ses  Icvre»  Ma»cWs  fireit 
craindre  pour  ses  jevs.  Esfin  «n  eut 
Tidee  d'apporter  le  cnrps    Jb  jc«M 
rÏBce*  et  de  le  placer  sar  W  genoax 
sa  mcre.  Cette  vnt  kù  fil  nn  tel 
effet    ({«e   ses   lannes  jaiMircat    en 
ab(»djmce.  et  la  lanvèreat.   Le  roi 
LouM^  esale^cnl  attgé,  fil 
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on^il  eamiena^  m  miûon  de  plaisance 
de  Forbourg.  Témoin  de  la  profdnde 
douleur  d^Iîortense,  Stanislas  deGîrar- 
din  la  décrit  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 
<(  £lle  était  assise  sur  une  chaise  lon- 
«  eue,  dans  le  même  état  d*immobî- 
«  lité.  Ses  dames  étaient  assises  autour 
u  d^elle.  Mademoiselle  d*Aunaj  faisait 
«(  la  lecture  ;  elle  la  suspendit  en  nous 
«  voyant  entrer.  £Ue  garda  le  silence 
«  pendant  plus  d*un  quart  d^heure  : 
«  elle  nous  fit  signe  ensuite  d*appro- 
«  cher  et  nous  dit  à  yoix  basse  :  «  J*é- 
u  touffe,  j^ai  là  un  poids,  je  suis  de- 
«  venue  immobile.  Je  ne  sens  plus 
«  rien.  Je  ne  puis  parler  de  Napo- 
«  léoujsans  verser  une  larme.  Je  l'ai 
«  vu  mort,  ne  respirant  plus,  je  n*ai 
((  pas  eu  le  courage  de  Tembrasser. 
«  Pourquoi  le  ciel  me  punit-il  aussi 
«  cruellement,  moi  qui  n*ai  jamais 
«  fait  le  moindre  mal  à  person- 
«  ne?  >»  La  peine  que  cette  mère 
«  désolée  nous  fit  éprouver  ne  peut  se 
<c  rendre.  Si  on  ne  cherche  pas  à  la 
«  tirer  de  cet  état,  elle  deviendra  stu- 
«  pide  et  s^ éteindra  dans  les  pleurs.  » 
Si  cet  événement  ne  fit  aucune  sensa- 
tion parmi  les  Hollandais,  il  n*en  fiit 
pas  de  même  en  France.  La  mort  du 
jeune  Napoléon  fut  non  seulement  un 
malheur  pour  sa  mère ,  mais  pour  Jo- 
séphine. Premier-né  de  la  nouvelle  dy- 
nastie, cet  enfant  avait  concentré  sur 
lui  toutes  les  affections  de  son  oncle. 
Sa  mort  fit  naître  chez  Napoléon  Tidée 
de  son  divorce  avec  Joséphine.  Le 
jeune  prince  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances; il  ressemblait  beaucoup  ^ 
son  père  et  par  conséquent  à  son  on- 
cle. Il  annonçait  une  grande  fermeté 
de  caractère  et  avait  pour  Tempereor 
tous  les  sentiments  d'un  fils.  «  Je  me 
«  reconnais  dans  cet  enfant ,  »  disait 
Napoléon.  G)mbien  de  fois  sur  la  ter- 
rasse de  Saint -Qoud,  après  %eè  déjeu- 
ners, ne  Tavait-on  pas  vu  se  mêler  aux 
jeux  enfantins  de  son  neveu  !  Poor  pe« 
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^*il  nontrât  de  téuichéy  dependm^ 
pour  le  bruit  du  tambour  et  pour  les 
armes,  son  onde  s*écriaitavec  ravisse» 
ment  :  «  Gelui-li  sera  digne  de  me  soccé- 
«  der,  il  pourra  me  surpasser  encore  !  » 
Le  jeune  Napoléon  était  en  outre  un 
lien  de  réconciliation  entre  son  père 
et  sa  mère.  Quand  il  les  voyait  en  oés- 
accord,  il  les  prenait  par  la  main  et  les 
exhortait  à  s  embrasser.  Sa  perte  fut 
le  premier  coup  porté  à  Tétoile  jus- 
au  alors  si  remarquablement  heureuse 
de  Napoléon  ,  qui  songea  dès  ce  mo- 
ment à  la  possibilité  d  avoir  un  héri- 
tier plus  direct.  Le  discours  prononcé 
à  cette  époque  par  Fontanes,  président 
du  corps  législatif,  prouve  quelle  im- 
portance les  partisans  de  Bonaparte  et 
de  sa  famille  attachaient  à  ,cet  événe- 
ment. «  Peut-être  en  ce  moment,  le 
«  héros  qui  nous  sauva  pleure  à  la 
«  tête  de  trois  cent  mille  Françjus 
«(  victorieux ,  et  de  tant  de  princes  et 
»  de  rois  confédérés,  qui  marchent 
«  sous  ses  enseignes.  Il  pleure,  et  ni 
(c  les  trophées  accumulés  autour  de 
«  lui ,  ni  Téclat  de  vingt  sceptres  qu*îl 
«  tient  d'un  bras  si  ferme,  et  que  n*a 
ft  point  réunis  Charlemagne  lui-mê- 
«  me,  ne  peuvent  détourner  ses  pen- 
ce sées  du  cercueil  de  cet  enfant,  dont 
«  ses  mains  tiiomphantes  ont  aidé  les 
«  premiers  pas  et  devaient  cultiver  un 
«  jour  Tintelligence  prématurée.  »  A  la 
mort  de  Napoléon-Louis-Charles,  l'é- 
glise et  les  caveaux  de  Saint-Denis 
n'étaient  pas  encore  réparés.  On  dé* 
posa  provisoirement  ses  restes  à  No- 
tre-Dame, en  attendant  que  le  ca« 
veau  impérial  fût  en  état  de  les  rece- 
voir. On  ordonna  à  la  reine  Hortense 
un  voyage  dans  les  Pyrénées  ;  le 
roi  Louis  alla  Ty  rejoindfre  et  revint 
avec  elle  à  Pans.  Comme  elle  était 
enceinte  ,  et  que  la  perte  douloureuse 
qu*elle  avait  faite  en  Hollande  hn 
rendait  encore  plus  pénible  le  9ê^ 
jour  de  ce  pays,  elle  n*y  retèanu^ 
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(bi  <|Q*n  1809,  et  AMotÈ  elle  yfeM 

C*  ifl  que  umaÎA  séparée  de  son  mari. 
mère  de  Bonanarte,  qui  ne  pouvait 
pardonner  cet  éloi[;nement  i  llor- 
tense,  lui  joua  un  tour  assez  piquant  en 
Miant  insérer  dans  le  Journal  d^s 
UAats,  du  17  octobre  1807  ,  un 
article  qui  annonçait  le  prochain  retour 
At  la  reme  de  Hollande  dans  ses  états. 
Hortense  se  ulait>nit  de  ce  faux  énoncé 
au  ministre  de  la  police  qui  se  disculpa 
en  lui  prouvant  de  quelle  main  Tarticle 
avait  été  envoyé.  Tout  ce  qu*ellc  put  ob- 
tenir fut  de  faire  insérer  dans  le  m^roe 
journal  une  espèce  de  bulletin  de  sa 
MBtéi  appuyé  sur  la  déclaration  de  ses 
médecins  ,  qui  affirmèrent  que  dans 
Tétai  de  gn>ssesse  où  elle  se  trouvait 
tout  voyage  lui  était  interdit.  IVs- 
lors  son  existence  se  concentra  dans 
•on  liAtel  de  lu  nie  Cérutti  (Laffitte' , 
et  dans  quelques  excursions  i^  Saint- 
Leu  ou  à  la  .MalmaUou.  Elle  était 
imn  de  tenir  une  cour  fastueuse ,  elle 
tOYail  du  monde,  mais  dans  Tint  imite  ; 
C^Aait  un  choix  dVlus»  rarement  n^- 
ttouwehfe.  De  temps  en  temps  des  soi- 
rèc«  krttlautes  mais  («eu  n^^ubreuses  : 
jam^  d^ttcounus;  elle  haïssait  sur- 
loot  )e«  BOttvtMux  xisa^es.  et  ne  se  p:^ 
tait  que  jvir  ne«i>es^tê  aux  embarras 
et  la  représentât  vn.  Gf  tut  dans  sou 
Miel  oiieron  c^'èb^a  en  IS07  le  mji- 
fîaje  de  M'^  rjtschef ,  sa  c\\i.<ae  » 
axte  le  |vùice  dVVvemSw,^.  Ou  it  \î: 
réiiiii<«  tkvt;«^  W»  ;:raa«let.rs  de  l'Ai- 
iMaa^ne  t<  Je*  l^iys-lvAs.  L»  te- 
■NÛuis  de  oe::e  sV^e  !';;reiLt  sMto«t 
CraM^t»^  <le  la  Kibjcsjf  5<tA-L!:i.;e  a««v  U- 
qpie&e  tiMks  e«t>  >*>i^«K'>vx  :.>,  v.vate  eec:e 
meMec;?*  HM^te  <lt  O^'^.vjuifcV.  sV 
kftttK^JÔeiit  «k^juftC  le^  '.\n^x.!cs  ikx- 

tre  lie  k  «a>k  ec  oi^  ^vl:«   H.v««etiij« 

la^  ^  Jk^iiiz  à  U  itifc.  JU«t>  ^  ^ê« 
Tal«rv  <v«Nae  Jb»>  W  art^  eKbMK«r 
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iMi^Ies  de  Mil  ilt»partetanB(it  raj^ 
lassent  dans  leurs  formes  ceux  des 
siècles  passés,  et  que  des  tableaux  plar 
cés  dans  des  cadres  de  forme  antique 
représentassent  les  traits  de  notre 
vieille  histoire.  Ce  goût  prévalut  au 
grand  regret  de  Napoléon  qui,  éminem- 
ment ami,  dans  les  arts,  derhéroYquc  et 
de  Tantique,  ne  pouvait  supporter  ni  Ri- 
chard, ni  Révoil,  ces  peintres  gracieux 
des  temps  chevaleresques.  Hortense 
qui  affectionnait  ces  artistes  se  cachait 
de  r empereur  pour  satisfaire  ce  goût  ; 
mais,  si  Ton  peut  Taccuser  d^avoir  ainsi 
préparé  Tinvasion  du  romantisme,  il  ne 
faut  pas  moins  lui  savoir  gré  des  encon- 
rai;enients  qu^elle  donnait  aux  arts.  Elle 
dessinait  le  passage  et  les  fleurs  avec 
beaucoup  de  talent  ;  elle  chantait  d^one 
voix  agréable  les  romances  dont  elle 
composait  la  musique.  Les  poètes  les 
plus  distiiii^uês,  entre  autres  les  deux 
Sé^ur  v5\  se  faisaient  honneur  de  lui 
oflfrir  des  riMoances.  Ce  fiit  pour  elle 
que  M.  de  Laborde  fit  ces  couplets 
cne^aleresques  :  Pariant  pour  la 
Srrif, . . ,  dont  Fair  composé  par  Hor- 
tense n*est  pas  devena  moins  popu- 
laire q^ue  cet  autre:  Rrpiue>vuus, 
hvs  ckf^\thtrr.  La  premKfe,  Hor- 
tense eu:  riiée  de  &:re  placer  un 
deyyiu  ert  tète  de  cHiaque  romance,  ce 
qsi  sV:  de^.Lis  c«>uve;€  en  nsage. 
Tei!ai::  de  si  tiière  ie  p>«t  de  la  bota- 
uqïie  <;  d<:j'  iet::^  <SU  »  piaisa:t  i 
en  i^edevt'onser  *a  c^thm  dans  ses 
îar>i.i&s.  0:î  a  îs^riae  q«e  son  bob  fut 
âv>ttue  à  riMcctttùi.  oKte  fc<De  flccr 
e\\>t:>;y!ie  qx:  j-^riilut  PhÈttr  &2t  For- 
MNBMtt;  de  ::<<»>  «aLn»  :  c"csl  «ne  cr- 
r^NLr .  U  W:jLr!:$>:e  Cj— Kgwm  J'or- 
\\  .  ^c^l  .  »xt  e«  1T7^«  cvimsacra  , 

JFt-^Mt.  1^;  ^«âtre  i  llortewe  Bam,  sa 
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pnod^^  fl«  coMoIatioiiê  à  Joié* . 
phiiie  lorm'il  fiit  qM»tîda  dn  di- 
Tûrce.  Att  TeDeum  ^  1*ob  dianta  à 
Notrfr-Damele  3  déc.  1809,  tprèt  la 
CMipaffiedcVMMic,aUe  icconipagiiau 
nère,  «pii,  pour  la  deniîère  {ms,  davait 
fifrorcr  dam  une  céréaMmie  piddiqne. 
luttant  de  ciU  sa  timidité  ordinaira 
avec  renperaoff,  Horteasa  kd  fit  lar  ie 
dÎTorcedea  rapréseatatioiis  énargiquet 

r'  se  furent  point  acoutëai.  Lonqaa 
16  décembre  la  iamille  impériale, 
réunie  en  srande  cérémonie,  entendit 
cet  acte  dt  séparatimi,  Hortenie  en- 
tra, soutenant  Joséphine,  qui  s*ap* 
pujait  sur  son  braa.-  Aussi  pMe  et 
non  moins  émue  que  sa  mère  y  elle  an* 
rait  bien  tonlu  se  dispenser  d'assister 
k  une  aussi  triste  réumon,  mais  José- 
phine Iw  avait  dit:  «  Bfa  fille,  me 
«  laisseras-tu  seule  au  milieu  de  ces 
«  femmes  (la  mère  et  la  sœur  de  Tem- 
«  pcreur),  mes  ennemies,  et  faudra^* 
«  t-il  <pM  je  dévore  me^  larmes  gLtU 
«  n*e8  pas  là  pour  les  essujJW» 
Ainsi  que  sa  mère,  elle  portait  une  robe 
de  yelours  noir,  ce  dont  l'empereur  lui 
témoigna  son  mécontentement.  Elle 
voulait  se  retirer  avec  elle  en  Ita- 
lie ;  car  il  fut  un  instant  question  d* j 
créer  à  Joséphine  une  nrincipauté. 
En  consolant  ainsi  les  douleurs  de 
sa  mère ,  Hortenee  avait  bien  auni 
les  siennes*  Le  eecond  mariage  de 
Tempereur ,  conséquence  imminente 
du  divorce,  allait  dter  à  ses  enfants 
T-espoir  de  succéder  au  vaste  empire  de 
leur  oncle.  La  couronne  de  Hollande 
étttt  bien  chancelante  sur  U  tête  de 
leur  père  ;  et  le  duché  de  fierg  et  de 
Ûèves  étiît  un  bien  laïUc  dédomma- 
gement de  tant  éé  grandeon  promi- 
ses. Lorsque,  le  6  décembre,  Napoléon 
dit  an  coifs  législatif  que  des  tffimt' 
gements  ée^émdraient  nécessaires 
dans  U  rBYaume  de  HûKanàBf 
HàrtHisÉ  fcn  MUttèi  IVtpikiffkNi  il 


«  .ponditrn,  entendei  tm  puralea  du 
«  manière  à  en  afoîr  pav.  Voire 
«  mari  est  an  infi^t  ;  h  Hollande 
«  doit  amrcher  avec  la  Kranea:  a*il 
«  me  pousse  k  bout,  fini  |nsqn*àtle 
«  fiùrtÎHÉvdin.— H  vaudrait  mienKi 
«  r^Kqua  Herteose,  le  dénAsar  fue 
«  rmrilir  ainsi.  •— Kh  bîcntWil  se 
<c  aonmatte  à  mas  volontés,  mwaii 
«  hn  ce  conseil.— *I1  aft  m'éeoulara 
fc  pas.— Tant  pis  pour  voua ,  te  sait 
«  votre  CMte,  vous  a*avea  peint  fonin 
«  de  son  amour ,  il  ne  vous  teearda 
«  passacenfianoe.Sîveuaafîeafedn, 
«  votre  Uiari  serait  votre  esdave , 
<r  et  maintenant  vous  le  dirmcrimi 
<c  dansTintérétde  vosea(anls(ë).  » 
Lors  de  son  mariage  avec  Marie-Le»* 
se.  Napoléon  voulut  que  les  reines  de 
sa  famille  portassent  le  asanteau  de  la 
nouvelle  impératrice.  Hcnlense  devint 
alors  ralliée  naturrile  de  ses  bèUe»- 
sœurs  contre  cette  prétention  |  mais  k 
volonté  de  Napoléon  remporta  (  et  » 
auK  fêtes  du  mariage,  chacun  Mie* 
marquer  Tair  profondément  tnste  et 
humifîé  d*Hertense.  Marie*Leuiie  ne 
fit  rien  pour  dissiper  ces  imprmsma  ( 
elle  affectak  de  tenir  i  distaneeteete 
la  &mîHe  de  rempereur  t  «^Dian 
merci ,  dit  Hortense  à  calle  ^eeca*  . 
«  sion ,  nous  sommes  bien  imigiaii 
t€  ma  mère  et  moi ,  des  nudices  de 
«  nos  belles-sœurs  ;  dks  liuHviUl 
a  enfin  à  qui  parler  avec  tétte  ar- 

(SUfapoUoaIttiMit  U  9Àm  Itmpm  à  [him- 
t6-Hélin«  t  «  HortenM,  si  l>oiis«  «t  Jglaétwn, 
«  si  éévo«4«,  a'eK  pu»  mm  tMlr  ••  qadfMS 
«  torts af M  ton  ««ri...  QMlqa»biBaR«*.fîs^ 
«  qii«  inf opportabW  q««  fit  LotiJt»  $1  l'atanti 
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«  toato  fHaiD*  doit  iMiioMt  âtpi  fMilNMpi.ila 
«  M  Tainerâ,  «Tofr  radliMM  Slilkmm  à  mm 
m  M«r.  81  «Ut  «et  lo  M  MatMisiiv  t^éÊê  m 
m  Mr«it  épMffoé  !•  oMfT^  M  **•  <il«tMy. 
«r  «rocis  i  elU  eût  eo  an*  ▼!•  piM  linurMM  i 
m  «H*  avMlt^itfhi  M«  OMrl  M  loUMiai  «I  f 
m  jMrait  «iMMrée.  LmU  m*êàX  poiMt  Mlf  Amt 
«  tarda»  ;  j«  i^  na  tarais  pM  ▼«  celhralrt  m 
m  Mêlât  mm  Mya— n,«ayit  vmmUÊbmà%WÊ 
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m  flhidacbtitf  q«  kt  Mart«  •!  q«i 
«  n«  M  eéne  pas  powr  le  leur  mm- 
«  trcr.  EUê  tient  corde  à  part;  on 
«  n*arnfe  pat  chei  elle  comme  on 
«  arrivait  ckci  ma  mère.  Il  Cuit  te 
«  (aire  annoncer,  tavoir  si  on  veut 
«  ^riMisrecefoir.Jnget  des  impatiences 
«  de  ces  damet,  si  orgneilleutet  et  ti 
<9  ianùlières  avec  la  première  femme 
M  de  lenr  frère  !  *  An  moment  dn  di- 
vorce entre  Napoléon  et  Joséphine, 
Hortense  am^t  bien  dè&iré  faire  pro- 
noncer le  tien  avec  Louis;  mais  Na- 
poléon ne  voulait  pas  d*un  autre  scan- 
dale dans  sa  famille.  D*aillenrs,  par  an 
statntdn  30  mars  1806,  le  divorte 
était  interdit  aux  memlures  de  la  fa- 
mille impériale  ;  ib  ne  pouvaient  de* 
mander  que  la  séparation  de  corps  avec 
rautorîsation  de  Tempereur.  £n  1809, 
Hortense  demanda  cette  séparation  , 
et  Louis  se  joignit  à  son  éponse*  L*avis 
du  conseil  de  famille,  assemUé  par  Na* 
poléon,  fut  t|u*il  j  avait  lien  à  ajonr- 
uemenl*  Hortense  se  lais»  même  dé- 
terminer à  r«)oinJre  son  épow  en 
Hollande.  La  polîtii|ue  de  Napoléon 
eù(;e«it  alot-s  qu'elle  résÀdàt  dans  et 
pavs,  pour  v  surveiller  en  quelipte  sorte 
la  conduite  de  sou  mari.  £Ue-mtee 
aussi  n*était  pas  facliée  de  s'cloîç;ner 
pendant  qnetuue  temps  de  sa  nouveUt 
belW-saMi\  dont  la  fruÀdenr  et  ta  ré- 
serve à  son  é-j^ard  étaient  par  trop  dé- 
sa^réaUe».  Toute&Às  elle  ne  se  rc»- 
daikt  en  HiJLande  qu'avec  répugnance. 
On  Taccuda  Jam»  ce  pavs  d*ètrc  tpuUe 
Française  et  on  iui  attribua  le  traité  par 
bqnel  Louk  avait  «U  forcé  JLe  céJcr  uao 
proviojce  â  rem^ertrur»  et  s'était  en* 
i^a^à  redfMbWi'  de  ci^iMur»  relaiiv»» 
ment  aux  diMunes.  Art-îvè  dn»  son 
ro>>awme»  il  pruteu^  ctinire  ce  traité 
arracbé  par  b  vioJietKir  ^  et  ce  &t 
en  vain  qu*H(Mrtem»e  «wïava  ik  fie  cal^ 
mer.  San:»  Tett  prévenir»  d  abdii^ua  en 
l^eui'  de  son  fk  aiknr.  L* 
n'acoepu  point  celte 


formnUe.  IlntUmaàNapollMn-lMit, 
prince  royal  de  Hollande  ,  ipM  in 
posseiMOtt  dn  ^nd-ducbé  de  Bcrg  ;  In 
lirère  puîné  de  celui*d,Qiarlet-IiMiin- 
Napoléon ,  n*obtint  aucun  ttrriUHre. 
Quant  à  Hortense ,  comme  sn  rénÛMi 
momenUnée  avec  son  mari  agirai 
servi  qu'à  démontrer  rimpoiMiNlitd 
d*une  réconciliation,  Tempercnr  nnto- 
risa  la  séparation.  Il  y  avait  discnmion 
entre eni sur  la  garde dci  denxenCurte: 
Hortense  en  réclamait  an  moins  nn  ; 
Napoléon  décida  qa'elle  les  gnrdcnît 
tous  les  deux  :  tout  cela  fnt  refilé  nar 
une  lettre  que  Duroc ,  grand  ■iire'cnil 
du  palais,  adressa  à  Hortenst  nn  nom 
de  rempereur.  11  lui  fnt  assigné  nn  re- 
venu de  deui  millions,  dont  «n  màSum 
SOI  le  trésor  comme  prince  Jrtutfais, 
et  le  second  million  compose  de  ânq 
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cent  mille  francs  de  bois 

Saint-Leu  et  cinq  cent 

wiétés  en  Hollande.   Ce 

lion  était  Tapanage  de 

eteU^devait  en  avoir  le 

qn^Mla majorité;  maïs, 

sa  belle*scrur  rembarras  t 

nistration  complinnée,    î 

vendre  les  biens  de  HoU 

it  du  dosaaine  e&traordînaîiedc  Fi 

ce,  et  donna  à  Hortense  ^ 

senter  cette  valeur  une  inicr^linm  dn 

ciaq  cent  mille  francs  de  rettte  snr  le 

grand- bvre.  Déponillée 

ranne  comnmsn 

tait  d^abord 

ie  dtsaui^»  an&  ditycnS'  de  sn  saînl4 
quft  d<%ittt  chiuirthnie.  •  J*nnni 
«  eriiulyiianr  »  dieatMAe ,  le  Inimr  de 
«  £tt£e  de  b  musmue.  Mes  nipeito  ne 
•  ase£iti^uc^Nrt  |4m4elnm»4iBam- 
«  des  perpiftneileii  dTandbnMe.  Ceclb 
«  ikresneibuflmriMnrnbMneemafré* 
«  BsenL  »  En  eifirt»  Kamfts  qpm  le  ras 
Lmi»  vî^«t  retiré  à  GraÉi  em  AMnmft- 
xw*  l'html  de  h  rmmr  HertaMe»  à 

hmtÊméth 
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•Adilé  im  TmtiÊiM  t  ^Hitli  iÊà 
t*ap«pctrw  owbitn  ta  èomÊâwc  tt  ta 
coBitaatc  pMciiact  U  «vakiit  bit 
d*asU.  SuM  rakénlMMi  de  ta  unté 
elle  cât  mi  être  hrareafc  CefewhBti 
die  tcmbit  reprtsdre  tes  fiircet  date 
duMftteMirée,  et  le  AOBtah  pov  la  coB- 
TeraatMMi.  Set  ialerl^aitim  les  phu 

Ségur  et  M.  Mole,  deux  des  hoaioMs 
les  plut  fpîritiieb  de  France.  Toas  les 
deux  joan  elle  allait  Toir  sa  nère  ^  la 
Maknaîsoiiy  sans  sédiger  les  visites 
d*éUc^te  à  Marie-IiiNÛse.  Soaarise 
a  ces  eiigeaces  par  rempereur ,  elle 
aurait  pu  alUfçuer  l'excuse  lueii  natu* 
relie  de  sa  santé  pow  s*jr  soustraire» 
mais  elle  n'en  eut  Jamais  la  pensée, 
tant  elle  craigjaait  de  déplttre  :  tem" 
pereurUveui^  têmpmtwr  fa  dk: 
cela  pour  elle  n^ndut  à  tout.  A  cette 
époque,  tandis  que  Marie-Louise  était 
i  Saint-Qoud,  Hortense  devait  (aire 
les  honneurs  de  Paris.  Malgpi  le  dé» 
sastre  de  Moscou,  les  cercles  et  les  bals 
reconuuencèrent  comme  les  autres  an- 
nées. Inquiète  sur  la  vie  de  son  frère 
Eugène,  elle  ne  cessait  de  lui  écrire 
pour  lui  recommander  de  la  prudence: 
«  Il  ne  m'écoute  guère,  disait-elle  ;j*ai 
«  envie  de  mettre  mes  recommanda^ 
«  lions  en  chansons.  Gmiposer  la 
«  musique  m*est  bote,  mais  je  ne  sais 
«  pas  faire  les  vers.  »  Elle  chargea 
plusieurs  poètes  de  lui  composer  des 
romances  qu*dle  envoya  k  Eugène , 
entre  autres  cdle  dont  elle  fit  la  musi- 
que et  qui  finiuait  par  ce  vers  : 

lU  trop  ttimi,  p«M«  Cmgfaên  toMJtMW, 

Gomme  toiites  les  personnes  attehiles 
de  consomption ,  elle  se  gouvernait 
assex  mal  :  on  en  jugera  par  le  trait 
suivant.  Sonflrant  dcpnis  pfauienrs 
jours  d*une  douleur  poignante  aux 
sourcils,  pour  y  iaire  diversion,  allé 
obligea  le  dentiste  Bousquet  de  lui  ar- 
racher nne  dent.  Mécontente  de  mm 
legementmeCénttit  snrtiiidaaV 


t  akft 
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nlane  bmht  PemMKssmneni  dé  soaIiA»  . 
tel:  «  Sire»  dit-dk  nn  jour  à  Nnpo- > 
c  léon»  jt  suis  bien  nul  logea.  Ee^» 
«  que  le  giraad-dnc  deBorg  ne  de-*- 
«  vrait  nas  avoir  nn  bean  pdais  à" 
«  Paris  rCdafcnit  travailler  vnenn-' 
«  vrien.  »  L*enmpfnr  senrit ,  lira 
roitilleisafile^dit  :  «  AUpaia, 
«  nousfieroas  tout  caM vous  vondreiu» 
Mais  le  grand-dae4e  Bewnedavait 
pai  avoîrl  Paris  plus  de  puais  qnalt 
r<H  de  Rome.  D*une  ^ahté  rmwtinlt  -■ 
pour  son  service,  jaauis  Hortense  ■• 
faisait  de  reproches  à  ses  Cemmei  ;  mais 
si  qudqu*ttne  venait  à  manquer»  nne 
observation  d*un  ton  doux  et  sériana 
produisait  plus  d'impression  que  in 
blâme  le  plus  sévère.  S'étant  lendne 
aux  eaux  d*Aix ,  en  Savoie,  dans  la- 
mois  de  mai  1813,  die  y  (ut  attânin- 
du  coup  le  plus  terrible.  Son  amie  \mr 
lime ,  Adde  Auguié,  qu  die  avait  ma*  ; 
née  au  général  de  Broc,  tomba  i  sas 
yeux  dans  un  affireux  prédpice.  Hec*^ 
tense  pleura  long-temps  sur  ca  cmel' 
évèneamnt;  et  ce  fut  en  rhonnenrda 
son  amie  qu'elle  fonda  pour  ka  panvrea 
malades  qui  avaient  bôoin  de  prendra, 
les  eaux  .d'^,  nn  hôpital  dont  k  eais 
fut  confié  à  des  sœurs  joeéphîitaa,. 
qu'elk  fit  venir  de  France.  Plis  tard»> 
elle  fit  construire  dans  k 
lion  à  l'église  de  Saint-Len 
pelk  pour  son  amie.  Le  15  aeit,  elki 
célébra  son  déoart  d'Aix  et  la  ftte  da 
l'empereur,  en  donnant  un  festinà  fmr 
tre  cents  pauvres ,  avec  antarieslion 
d'emporter  leur  dhmr  et  les  nalensika-. 
qui  avaient  servi  àk  préparer*  Lasdba , 
tristes  penséesl'assi^Keaienitlonmi  eik. 
rentra  dans  son  hôteldek  ma  Céralti«  - 
on  eUe  avait  enfin  lait  constrmrasa-. 
chambre  au  midi,  dépense  qui  ne  Ittssni 
pas  d'aunenter  ses  embarras  da  finr^.. 
tnne.  «  Paarva,  dfit-alk  en  y  eniMalt  < 
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m  ÊÊf  4efiBt  n  puii  nmqoMri  jt  m 
«  dois  bîrt  aiicun«  concetiioii.»  Eb- 
iw,  aprèi  niaiiitu  néKociationt,  on  eut 
rtcouriàcctlc  ënonciation  qui  terminait 
tout  :  ayant  é^ard  à  la  situation  de  Ma- 
dame Uoriense- Eugénie ,  àiù^uét 
dam  le  traité  du  11  avril  1814  (7). 
Pendant  cm  négociationa ,  Tempereur 
Akxandra  alla  voir  pluiieuri  fois  José- 
phint  tt  llortensa  à  la  Malmaison  «t 
mène  à  Navarre.  Dans  sa  première 
entrevue  avec  cet  empereur,  liortense 
lut  très-froide,  et  ne  répondit  rien  aui 
offres  qtt*il  lui  fit  pour  ses  enfants. 
Mais  «tans  les  visites  suivantes  il  fut  si 

Ï ressaut  qu^il  réussit  à  la  rendre  moins 
ère,  et  que  la  méditauce  s*est  donné 
carrière  sur  cette  soudaine  liaison. 
Dans  une  visite  À  la  Malmaison ,  ils 
allèrent  visiter  la  machine  de  Marly  : 
Tempereur  Alexandre  oui  donnait  la 
main  i  Tun  de^  fils  d*llorteuse,  plus 
occupé  de  cet  enfant  que  de  prendre 
des  précautions  pour  lui-même,  fut  au 
moment  où  son  liabit  allait  s^engre- 
ner  dans  une  dea  roues;  la  reine  lui 
•auva  la  vie  en  le  poussant  vivement  et 
en  jetant  un  cri  perçant.  Depuis  ce 
momciit,  Fautocrate  sembla  ne  se  trou- 
ver bien  qu*à  la  Malmaison;  il  ne 
tarissait  {mm  sur  Télo^e  de  la  reine,  et 
chacun  oe  croyait  obligé  dVncherir  en- 
core. Mi^roe  enthousiasme  à  cette  épo- 
que pour  elle  de  l,i  |vart  d'autres  et ran- 
I^ers  illustres  :  Metternirh,  Nenseli^ule, 
e  pliure  Leopold,  depuis  roi  des  Uel* 
ges,  rtA\  Il  |»arait  cependant  qu'elle  ne 
se  disait  pas  faute  de  recevoir  chea  elle 
des  oilîcifrs  de  l'année  française,  assea 
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contre  Us  alliée  :  c*est  ce  «{ui  fil  dire  k 
M.  Poaio  di  Borgo  :  «  Si  c*eet  aînai 
«  que  se  compose  le  salon  de  la  du- 
«  ckiesse  de  Saint-Leu,  je  n*al  que 
«  faire  d*y  revenir.»  Auprès  d^elle 
Tempereur  Alexandre  cherchait  en 
quelque  sorte  à  demander  grice  pour 
•es  victoires,  et  à  cette  occ^ion  ou 
peut  citer  ce  passage  des  Mémoires  de 
llovîgo  :  «  Voyant  la  reine  liortense 
à  cette  époque,  je  lui  nunifestai  Fopi- 
nion  que  Tempereur  de  Russie  était 
la  principale  cause  des  malheurs  de 
la  France,  parce  qu^étant  chef  de  U 
croisade  contre  nous ,  il  n*avait  laissé 
entreprendre  que  ce  qui  lui  convenait. 
I^a  reine  le  défendait;  elle  m'ap- 
prit qu'elle  lui  en  avait  fait  l'obser- 
vation ,  et  qu'il  u'avaût  pas  eu  la 
moindre  i»art  à  la  (hlirânisalion  de 
Nanoléon.  «<  J'étais  satisfait,  luidisait- 
M  il,  j'étais  venu  aussi  à  Paris.  L*erope- 
M  reur  n'était  plus  i  craindre  pour 
M  moi,  uarc^  qu'on  ne  (ait  pas  deux 
«  fois  dans  la  vie  deux  entreprises 
«  comme  celle  de  Moscou  ;  Pellet  de 
«  ses  ressentiments  n*annit  jamais 
«  pu  arriver  jusqu'^  moi  ;  ainsi  ;e  n'a- 
M  vais  aucune  raison  poor  désirer  sa 
«  perte. Il  n'enétaitpasdenèmedemcs 
«  alliés,  qui,  étant  ses  voisins,  avaient 
«  sans  cesse  devant  les  yeux  le  tableau 
«  de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
H  qu'ils  re«loutaient  encore.  L*empe- 
M  i^eur  d'Autriche  particnlièrement 
«  craignait  de  revoir  Napoléon  ï 
fi  Vienne;  il  en  était  de  m^me  des  au- 
M  Xvts,  J'ai  dû  condescendre  à  leurs 
M  désirs;  mais  pour  moi  personnelle- 
«  ment,  je  me  lave  les  mains  de  ce  qui 
M  a  été  fait.»  \a  reine  liortense  |»a- 
raissait  persuadée  de  la  vérité  de  ce 
discours  qu'elle  avait  la  bonté  de  me 
répéter.  Quant  i  moi,  je  n'y  vis  qu^un 
aitifice  qui  avait  été  employé  pour  dé- 
tourner le  reproclie  d'une*  action  dé- 
loyale, tl  aurtout  indigue  d'un  gruud 
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de  MMi  fib  atné,  mort  en  HoUande , 
ayant  été,  par  Tordre  de  LotnfXVIII, 
enlerés  de  Téglise  de  Saint-DenU , 
Hortense  les  fit  dépoter  dans  Fédlise  de 
Saînt-Len  où  Sk  sont  encore.  Le&  mai, 
elle  perdît  sa  mère  Joséphine.  Dans  le 
partage  de  la  snccessîon  avec  Eneène, 
k  M  réMTv.  Tingt  «aie  fraBolk 
pensions  i  payer,  employa  en  gratifica- 
tions cent  mule  francs  qn^elle  fat  obH* 
gée  d*empmnter,  et  eat  le  diagrin  de 
▼oir  M.  de  Blacas  rerendi^er    les 
tableaux  de  la  Malmaison  comme  pro- 
priétés de  Tétat.  Le  départ  d*£vgène 
(ut  pour  elle  un  coup  bien  douloureux; 
c*est  alors  que  de  toute  sa  maison  die 
ne  conserra  plus  que  M"^*  de  Bon- 
bers ,  M"®'  Élise  Courtin  et  Goche- 
llt;  enfin  Tabbé  Bertrand  »  goover» 
neur  de  ses  deux  fils.  A  la  saison  des 
eaux,  elle  comptait  se  rendre  à  Aix  en 
Savoie,  ou  elle  avait  donné  rendes- 
vous  i  son  frère  Eugène;  mais  comme 
Timpératrice  Marie-Lomse  avait  ob- 
tenu la  permission  dj  aller,  ce  pays 
bisant  encore  partie  it  la  France,  M. 
de  Blacas  lui  fit  dire  qoe  la  cour  de 
Louis  XVIII  verrait  avec  peine  qu'elle 
allât  se  réunir  i  sa  bello'soenr.  «  Voi- 
«  le,  dit  Hortense,.  un  gomTemement 
«  qui  se  montre  bien  fort  en  redoutant 
«  ainsi   Tentrevoe  de  deux  femmes 
«  dont  Tune,  aunûlieu  de  sa  puissance 
«  n*a  pas  essayé  de  défendre  sa  con- 
«  ronne,  et  l'autre  n'aspîre  qu'an  re- 
«  posi»  Horten^  parât  ponr  Plom- 
bières, laissant  ses  enfents  à  Saint-Len, 
et  die  alla  joindre  son  firère  i  Bade  oè 
die  fut  traitée  en  reine  par  la  grande- 
ducbesse,  sa  cousine,  par  le  roi  de  Ba- 
vière et  l'impératrice  de  Russie*  Là, 
elle  eat  me  entrevue  avec  M'^^de 
Kriîdner(Fo^.  ce  nom,  an  Snpp.)qni 
lui  prédit  le  retour  de  Napoléon  et  qui 
lui  conseilla  d'aller  en  Rnssie.  Elle  pcr^ 
sista  à  retourner  en  France.  A  ion  «^ 
fnréenonvcnMf  eiMMMintiSMicflH 
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cHni  uMçiM  fcvenanA  ot  ImnmMi*  os 
aft  anrjîcnt  elé  proonnenk  Hnconmii^ 
tant  la  reine  Hortense,  îk  Finaiâli^ 
rent  par  de  grandes  ^ènonstntiokt  it 
joie.  «  Nous  vonlonr'voni  servir  d*et-> 
«  coite,  dismenlw;  vous  êtes  notra 
«  rdne ,'  nous  n*en  voulons  pas  d^an^ 
«  tre.»  A  PhaUionif  die  retrowà 
cet  mêmes  offiders ,  qni,  ma^ré  sii 
rcfiis  et  ses  protestations,  recemmen* 
cèrent  de  plus  bdie.  De  retour  à  Saint- 
Leu  le  19  septembre,  après  un  voyage 
au  Havre  oà  die  apprit  avec  doolenf 
la  destruction  d'Ecouen ,  un  coup  phs 
rude  encore  vînt  la  firapper  :  Louis  Bo- 
naparte, qui  s'était  retnré  en  Italie,  ré- 
clamait ses  deuxenfents,  on  au  moins 
l'aîné.  Un  homme  de  confiance  était 
chargé  de  les  lui  amener.  Dès  le  15  mai 
précédent,  Louis  avait  écrit  k  sa  femme: 
«  Madame ,  si  vous  vonlei  m'envoyer 
«  mon  fils  Napoléon ,  cda  me  Mm 
«  plaisir  et  vous  nrderex  le  plus  jeune. 
«  Si  vous  ne  voules  pas,  dite^-le-moi  ; 
«  je  consentirai  k  tout,  parce  qne  uMi 
«  unique  but  maintenant  est  d'élre 
«  dégagé  de  mes  Uens  avec  vous.  Je 
«  sacrifierai  tout  à  cela,  n  Eugène  éciî- 
vit  de  Vienne  k  Hortense  pcMir  renga- 
ger à  ne  pas  résister  aux  voknrtés  db 
son   mari.    L'eaiperear  Aiexmidre , 
partageant  cette  opimon ,  lui  fit  Ort 
qu'un  refes  de  sa  part  soulèwdt  k 
matvdllanee  contre  eOt.  HorleMt  ae 
tint  aucun  compte  de  cet  ans;  sa  ena» 
duite  fat  d'autant  phs  impnihite  qne 
son  salon   était  constamnMat  im^pK 
de  miGtaîrcs  et  d'andensCooctionwirci 
qui  regrettaient  M^oléon.  Le  hnàt 
courut  qu'dle  conspirait  CMrtrt  les 
Bourbons.  Cependant  vàk  Mtwm 
inconséonence  qne  les  partisMM  de  Bo- 
naparte lai  reprochaient  plus  f  un  oto- 
pos  fevorable  à  la  restauration.  EDe 
alla  jnsou'i  dire  :  «  Notre  nriaim 
«  étaitdeconsoierydefiureonbiierlci 
M  discoffoes  Civiles,  de  Tupamplm 
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«  cetKrifi€e,qa*ell6n*eniiBpQtequa 
«  elle-iBène  les  conséquences.  »  Le 
tribnnal  ordonna  que  dans  trois  mois 
le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Leu  et 
de  la  duchesse  (ut  remis  à  son  père 
ou  i  son  fondé  de  pouvoirs.  Il  est  i 
remarquer  que  la  reine  Hortense 
perdit  ce  procès  le  jour  même  où 
elle  apprit  le  débarqjuement  de  Napo- 
léon au  eolfe  Juan.  Toutes  les  voix  se 
réunissaient  alors  pourTaccuser  de  n*é- 
tre  pas  étrangère  au  complot  qui  ame- 
nait cette  Mtastrophe  ;  on  allait  jusqu*à 
lui  attribuer  une  part  directe  i  la  mort 
du  général  Quesnel  (  Vojr.  ce  nom,  an 
Soppl.) ,  assassiné  par  des  conspira- 
teurs bonapartistes  qui  craignaient 
les  dénonciations  de  cet  ofBcier.  Ainsi 
entourée  de  soupçons ,  menacée  dans 
sa  liberté,  elle  regretta  d^avoir,  en  res- 
tant en  France,  mis  ses  enfants  dans 
ane  ficheuse  position,  et  elle  se  hâta 
de  les  envoyer  en  lieu  de  sûreté.  Tou- 
tefois rien  ne  fut  changé  i  ses  soirées 
ordinaires  oà  Ton  se  réjouissait  asses 
publiquement  du  retour  de  Bonaparte. 
Boutiakim  vint  alors  remplir  la  mis- 
sion de  protection  dont  il  était  chargé 
en  lui  faisant  savoir  qu*à  la  cour  de 
Louis  XVIII  on  Taccusait  de  tous 
les  événements  et  qu*on  avait  été  jus- 
qu'à mettre  en  question  si  Ton  devait 
1  arrêter.  Elle  parut  d*abord  braver  le 
péril:  «  Je  ne  puis  empêcher  cela, 
«  dit-elle  ;  on  fera  de  moi  ce  qu'on 
«  voudra.  »  Cependant  Fouché,  me- 
nacé lui-méne  d'arrestation ,  lui  fit  de- 
mander pour  fuir  la  clé  de  son  jardin 
qui  donnait  sur  la  rue  Taitbout ,  et 
lui  conseilla  de  ne  pas  rester  chei  elle. 
Hortense  se  détermina  enfin  à  se  met- 
tre en  sûreté  et  trouva  une  retraite 
dans  la  rue  Duphot,  chei  une  créole 
de  la  Martinique  qui  avait  accom- 
pagné en  France  l'impératrice  José- 
phine. Les  événements  marchaient  ra- 
pidement :  Napoléon  approchait;  le  pe- 
tit pci^le  se  déclarait  pour  li^«  et  1  on 
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disait  qn*Horiente  avah  nqs  aei  &- 
mants  en  gage  afin  de  dîsiriboer  de 
l'argent.  Le  moment  vint  oà  le  roi  dut 
quitter  les  Tuileries.  Alors,  an  gré  de 
la  mobilité  de  ses  sentiments,  Hortense 
s'écria  :  «  Louis  XVIII,  viens  et  in- 
«  firme,  forcé  d'abandonner  encore 
«  sa  patrie ,  m'inspire  nnejprofonde 
«  douleur.  Le  malheur  des  Bourbons 
«  m'intéresse,  je  me  mets  à  leur  place 
«  et  je  les  trouve  bien  àplaîndre.  Je  ne 
«  me  souviens  plus  que  de  In  manière 
«  aimable  dont  le  roi  m'a  reçue;  j'es- 
*  père  qu'on  ne  leur  fera  aucun  nul.» 
Elle  fit  alors  offrir  au  duc  et  i  la  du- 
chesse d'Orléans  de  prendre  sons  sa 
protection  leurs  enfants  :  «  Je  r^n- 
«  drai  d'eux  ,  disait-elle ,  car  je  n'ai 
«  rien  i  redouter  du  peuple  ;  je  ne 
«  puis  oublier  la  manière  dont  le  duc 
«  d'Orléans  a  accueilli  mon  frère  £n- 
«  eène  ,  en  lui  rappelant  qu'il  était 
«  1  ami  de  son  père;  c'est  nn  devoir 
«  pour  moi  de  lui  être  utile.  »  Le 
duc  d'Orléans  n'accepta  point  cette 
offre,  et  son  intermédiaire  dît  à  Pagent 
d'Hortense:  «  Cest  cette  dnchesse 
«  de  Saint-Leu  qui  nous  perd.  » 
Toute  occupée  de  manège  poutîgues 
en  sens  divers  ,  le  mène  jour  quefle 
faisait  prévenir  Napoléon  que  des  roya- 
listes devaient  endosser  Pimibrme  des 
diasseurs  de  la  garde  pour  Tassassi- 
ner,  elle  eut  l'idée  d'écrire  à  Louis 
XVIII  qu'elle  était  restée  étrangère 
i  tous  les  événements.  'Le  SO  mars 
elle  se  rendit  aux  Tuileries  et  risqua 
d'être  étouffée  par  la  lewle  qui  se 
pressait  autour  de  Bonaparte,  donme 
elle  devait  s'y  attendre  après  nne  con- 
duite si  extraordinaire,  eue  fut  froide 
ment  reçue  :  Napol^n  In!  reprocha 
d'être  restée  à  Paris  au  lien  de  ravoir 
suivi  ou  de  s'être  retirée  auprès  de  son 
mari:  «  Vous  avea,  dit-il»  placé  mes 
«  neveux  dans  une  manvvse  position 
«  au  milieu  de  mes  ennemis.  »  Il  ne 
U  blâma  pas  moins  de  ê*kt%  |r<Ml<i 
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\  l'andîence  da  roî  et  d*avoîr  accepte 
le  duché  de  Saint-Leu.  Toutefois  Hor- 
tense  crut  qu^allait  recommencer  pour 
elle  cette  existence  dont  le  souvenir 
renchantait,   et  Ton   ne  saurait  dire 
avec  quel    entraînement  elle  s^aban- 
donnait  au  plaisir  de  faire  les  honneurs 
de  la  cour  impériale  en  Tabsence  de 
Maric-Lonisc.  «  Les  Bourbons,  disait^ 
»  elle  alors  à  ses  entours,  ne  savaient 
«  pas  représenter  comme  nous  ;  leur 
«  cour  était  d*un  mesquin  à  faire  pitié; 
«  pas  une   femme  un  peu  élégante; 
((  et  la  duchesse  d*An<^ouléme,  com- 
te me  clic  se  mettait  mal  !»  Le  21 
mars    elle    conduisit  ses  deux  fils  à 
Bonaparte  qui  les  accueillit  avec  ten- 
dresse et   les   montra  au  peuple  ras- 
semble sous  les  fenêtres.  Il  la  charj^ea 
d'écrire   de    sa    part   à  rimpcratrice 
Maric-fiOuise  jîour  Tassurer  du  bon- 
heur qu'il  aurait  à  la  revoir.  La  veille 
il  l'avait    éj;alemeut  charf;éc  d'écrire 
au  prince  Euf;cne.  Labédoyèreful  reçu 
par  elle  comme  un  triomphateur;  c'é- 
tait le  héros  du  jour;  elle  le  retint  à  di- 
nrr.  Plus  de  vie  privée  pourllortense; 
c'étaient  des  audiences  à  n'en  plus  fi- 
nir :  quiconque  avait  quelque  chose  à  de- 
manaer  s'adressait  à  elle  comme  à  l'or- 
gane qui  pouvait  plus  sûrement  arriver 
à  l'empereur.  Tous  les  jours  à  sept  heu- 
res du  soir,  elle  se  rendait  aux  Tuile- 
ries, et  y  restait  jusqu'à  dix  heures; 
puis  elle  rentrait  chez  elle  pour  y  rece- 
voir les  personnes  de  sa  société.  Rede- 
venue puissante ,  elle  usa  de  son  cré- 
dit, comme  elle  avait  toujours  fait,  pour 
rendre  des  services  et  empêcher  des 
réactions.  Ce  fut  sur  son  instante  re- 
commandation que  Napoléon  permit 
de  rester  en  France  à  la    duchesse 
douairière  d'Orléans  et  à  la  duche.^e 
de  Bourbon  (8).  Il  fixa  à  la  première 
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•'A)  I/f>rsqiic  dans  ^oii  l'rcril  iii'iltilc  :  Lu  Heine 
llortrnsr  r/i  Italie,  en  France  et  en  ^Hglettrr» 
ptndanl  l'amêê  i83i  ,  la  duchcM*  de  Saiiit- 
X^yx  Kud  compte  de  tes  reUtiont   avee  le  roi 


ouatre  cent  mille  francs  de  rente  et 
aeux  cent  mille  à  la  seconde.  Lorsque' 
M.  de  VitroUes  fut  arrêté,  elle  écrivit 
au  ministre  de  la  police  Fouché,  pour 
qu^il  fût  bien  traité.  Toutefois  elle  se  fai- 
sait alors  un  mérite  des  dénonciations 
dont  elle  avait  été  l'objet  de  la  part  des 
royalistes.  Tous  les  ofliciers  de  sa  mai- 
son signèrent  l'acte  additionnel.  Par 
l'ordre  de  l'empereur  elle  reçut  les  au- 
torités et  les  corps  militaires.  M.  Gil- 
bert de  Voisins,  président  de  la  cour 
impériale,  lui  dit  dans  sa  harangue  qu*au 
milieu  des  maux  qui  avaient  afUigé  la 
France  on  avait  vu  avec  bonheur  qu'elle 
y  était  restée,  et  que  sa  présence  avait 
été  pour  tous  les  Parisiens  nue  conso- 
lation comme  C espoir  qui  resle.  aux 
cœurs  déchires  t/ui  souffrent  A  un 
couccrt  que  doriiiail  (^arnot,  ministre 
de  rintcrienr  ,  elle  fut  accueillie  avec 
enthousiasme.  Les  députés  qui  se  trou- 
vairut  là  se  presscrenl  sur  ses  pas  : 
«  !Nous  soutiendrons  à  la  vie,  à  la 
«  mort,  s'écrièrent-ils,  la  famille  impé- 
M  riaie,  c'est  la  dynastie  créée  par  le 
('  peuple.  »  A  la  fin  du  concert,  on 
chanta  une  romance  de  sa  composition 
finissant  par  ces  mots  : 

Il  raiil  dërcndre  «a  patrie. 


Loais-l*hiii|>pe  h  cette  époque*  cll<f  00  manque 
pas  do  ciler  ciivq  Itrtires  que  lui  écrivirent 
lc.%  duchrrses  d'()rl<^ans  et  dn  Bourbon.  Ton* 
to9  Kont  reinplicit  d'exprrf!>iont  de  gratilnde 
n  ilo  dt'fiTciMe.  On  m  j"g«Tfl  par  li  Iroî- 
fit'iiie  Ict're  dn  la  diirhr»*>i'  d'Orlran*  douai* 
rii'-re:  m  Jo  suis  Yraiinriit  *'rfli|;<!i;  <|ue  le  inanvaia 
éiat  do  iiiii  harih^  inc  |>ri va  d'exprimer  ô  Votre 
M«jp^t<^.  toiiiiiic  j<!  le  voudrai^,  ma  xrntibilité  à 
l'iiitilrrt  qu'elle  a  tt'inoii^nr  .i  in.i  i>o%itio:i.  Elle 
ent  encore  bien  pénible,  mn  jambi?  iv  prciianl 
aucune  force.  Mn-sjo  ne  veux  p.isdilTérrr  d'ex> 
primera  Voire  Majesté  et  à  .St  MajrMé  l'empe- 
reur, auprèx  diHiucI  j'ose  vous  prier  d'éir«*mou 
bon  interprète,  des  kcntinicuts  dont  je  fais  pro- 
fession. ->—  MadMine,  dii  Votre  MAJeslé,  la  aer- 
Tiinle  ,  L«*uiKn-IV1arl<:  Adi'laido  di  Boe«>oR> 
pKXTiiiiviLE  ,  I).  I).  d'Orirans.  >•  les  lettrrfi  de 
la  duchasfie  de  Hoiirlxtn,  en  exprimnut  les  iné- 
ini:s  tcMl.iiH'n'i.s ,  lit»  donnent  pas  le  titre  de  na- 
jest<'>  a  lndn«h<N>e  de  Snirii-I^u  ,  et  s?  termi- 
nent par  une  formule  moins  humble  :  ••  Agrées, 
madamfl,  rai«''ni-:iTice  des  «entiments  1rs  plua 
distioguéf  que  je  vous  prie  da  reocvoir. 
lj.'M.*J.-ht»'Oa»<Aes'BooMO».  *• 
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Ces  jiies  fnniit  de  ooorte  durée.  A 
côté  de  l'opposition  boarbonîenne  s'é- 
levait l'opposition  libérale  qai  annon- 
çait assez  que  la  génération  actueHc 
n'appartenait  plus  à  Teitipereur.  Ceux 
qui  dans  les  premiers  jours  avaient  as- 
sailli la  reine  de  leurs  sollicitations  ra- 
lentissaient leurs  démarches  ;  beaucoup 
ne  reparurent  plus,  et  la  foule  s^éclair- 
cît  pour  ne  faire  place  qn*aux  intimes. 
La  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  Eugène 
fîit  interceptée,  commentée  d^une  ma- 
nière offensante  pour  Tempereur 
Alexandre,  et  communiquée  à  tous  les 
souverains  réunis  au  congrès  de  Vien- 
ne. C*est  alors  qu*elle  reçut  de  Bou- 
tiakim  ,  par  une  voie  indirecte  ,  un 
billet  annonçant  au  nom  de  son  sou- 
verain que  1  Europe  ne  ferait  ni  paix 
ni  trêve  aoec  cet  homme  (Napo- 
léon ).  Toujours  occupée  de  son  fils , 
Hortense  lui  cherchait  un  gouverneur; 
elle  proposa  cette  place  à  M.  Des- 
tutt  de  iVacj  le  fils  qui  refusa  ;  alors 
elle  pensa  i  Manuel.  Le  12  juin  , 
elle  mena  ses  fils  faire  leurs  adieux 
à  l'empereur  qui  partait  pour  Tannée, 
Six  jours  après ,  le  désastre  de  Wa- 
terloo était  connu  i  Paris.  Quand 
Napoléon  se  retira  à  la  Malmaison, 
Hortense  lui  en  fit  les  honneurs  et  elle 
n*hésita  pas  à  s'identifier  à  son  sort: 
«  Je  n^ignore  pas,  dit-elle,  que  c'est 
«  justifier  tout  ce  qu^on  a  dit  sur 
«  moi ,  relativement  au  retour  de 
«  l'île  d'Ëlbe ,  mais  je  remplis  un 
«  devoir  ;  Tempereur  m'a  toujours 
<«  traitée  comme  son  enfant,  je  se- 
n  rai  toujours  pour  lui  une  fille  dé- 
«  vouée  et  reconnaissante.  »  Cepen- 
dant elle  avait  mis  ses  deux  fils  en 
sûreté  dans  un  asile  où  Ton  ne  pouvait 
soupçonner  leur  présence.   On  a  dit 

3xik  la  Malmaison  ,  elle  s^efforça  de 
écider  Tempereur  à  se  remettre  à  la 
tête  du  gouvernement,  et  qu*elle  animait 
tous  les  officiers  qui  Tentouraient  à  une 
défense  désespénfe.    Ne  voulant  pas 
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partir  tant  qa*il  demeort  dans  cette  nud- 
aon ,  elle  parvint  à  force  d'instances  à 
lui  faire  accepter  son  beau  collier  dont 
la  valeur  était  de  huit  cent  mille 
firancs^  et  qui  fut  cousu  dans  un  ruban 
de  soie  noire  qu^il  portait  autour  de 
lui  (9).  En  retour  de  ce  collier,  il 
donna  i  la  reine  une  délégation  qu'il 
avait  réservée  sur  sa  liste  civile  et  qui 
fut  saisie  par  le  gouvernement  royal 
en  1815.  I^  29  juin  Hortense  re- 
vint à  Paris;  son  salon  ne  désemplis- 
sait pas;  on  lui  disait  que  Tarmée 
et  le  peuple  demandaient  des  armes 
pour  combattre  :  ce  II  est  trop  tard , 
«  dit-elle  ;  on  a  repoussé  l'empereur. 
<c  Ceux  qui  Tont  éloigné  auront  de 
«  grands  reproches  à  se  faire  ;  mainte- 
«  nant  tout  est  fini.  »  Le  lendemain 
l'ex-conventionnel  Courtois  vint  la 
trouver  au  nom  d'une  réunion  compo- 
sée de  colonels  et  d^une  partie  des  gé- 
néraux de  Tarmée,  pour  lui  dire  qu  ils 
avaient  décidé  de  renverser  le  gouverne- 
ment provisoire  et  de  remettre  à  la  tête 
de  Tarmée  l'empereur,  représentant  et 
résultat  de  la  réi^oluiion.  Napoléon 
étant  déjà  sur  la  route  de  Rochefort, 
toute  mesure  semblable  était  inpossible. 
Le  1  ^^'^  juillet,  il  y  eut  chez  Hortense  une 
nombreuse  réunion  d'officiers  qui  Ten- 

(9)  Nopoliîon,  étant  sur  le  BëlUrojtkom,  confia 
ce  collier  &  M.  du  Lns  Cuet.  ArrlTé  à  Sainte- 
If  ^lènn  ,  celni'ci  )>arla  j>lu)»ienrs*  feia  de  le  ren- 
dra. Napoléon  conpa  court  en  loi  diflant  t  «  Vona 
«  g^nn-i-il?— Non,  Sire.— Eh  bien , gardea*Fe. » 
Avec  le  temps,  M.  île  I.as  G««ea  n*T  aon(|«a  pini; 
ai  biou  que  lorsqu'il  (dt  chaaaé  cU  Lonf  wood  , 
il  ne  pensa  jioinl  qu'il  emportait  la  eollier*  En« 
An,  comme  il  était  an  teeret ,  ea  prddaBS  dépdi 
Ini  revint  à  l'idée.  Danacatlaaituation,  riaquant 
lo  tout  pour  le  tout,  il  la  remit,  ao«a  laa  Ycnx 
mrme  du  f^uvernenr,  à  nn  Aof  lak  qai  a  aoi- 
pri'saa  dn  le  ri'udre  à  l'emperaur.  A  acw  Ut  de 
mort ,  Napoli^on  l'avait  sout  son  chcTat  ;  il  pria 
M.  de  Moniho*nn  ,  ai  jamais  il  était  aaaaa  ImÎi- 
reax  pour  revoir  la  Kranee»  de  le  ramattra  à  la 
reine  Ilortruse.  M.  de  Mnntholon  put  a'oaiinit- 
ter  de  celte  commission.  Hortanaa*  dana  mi  bm>* 
ment  de  pénurie,  céda  au  roi  de  Bavièra  ca  ri- 
rbo  collier,  moyennant  uue  panaion  Tiagira  de 
i3,oon  Trancs.  Cotte  pension  n'a  étd  {Mjéa  qae 
deux  ans  (ainsi ,  pour  46,000  flranea  ,  S.  M.  ba- 
Taroiae  devint  propriétain  d'oa  eolHcr  ma 
Napoléon  avait  part  huit  eait  mUlt  AnMes. 
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g^èrent  à  fe  retirer  iree  eei  enfiyitf • 
an  milieii  de  rarmée;  elle  refiua  :  «  Je 
«  dois,  dît-elle,  fobir  moo  lort  tel 
«  que  la  destinée  l'a  (ait.  Je  ne  soif 
«  plus  rien  ;  je  ne  puis  faire  croire  qoê 
u  |c  rallie  des  troupes  autour  de  moi. 
«  Si  j'avais  M  souveraine  de  la  Fran- 
a  ce,  j^aurais  fut  tout  au  monde  pour 
u  qu'on  se  défendit  ;  j'en  avais  donné 
«  le  conseil  à  ma  sœur  l'impératrice 
«  Marie-Louise  en  1814,  mais  au- 
a  jourd'hui  il  ne  m'appartient  pas  de 
«  mêler  mes  destinées  à  d'aussi  (çrands 
«  intérêts,  et  je  dois  me  résigner.  » 
Quelques  jours  après  la  capitulation  de 
Paris,  comme  elle  était  assise  sur  la 
terrasse  de  son  hdtel ,  pour  voir  pas- 
ser les  personnes  oui  allaient  en  toule 
au  devant  de  Louis  XVIII  à  Sainte 
Denis ,  plusieurs  hommes  qui  rem- 
plissaient une  voiture ,  reconnaissant 
Hortense  ,  la  nommèrent  et  vociférè- 
rent contre  elle.  Cette  scène  lui  fit 
prendre  le  parti  de  louer  dans  le  voi- 
sinage sous  le  nom  d'une  dame  russe, 
un  petit  appartement  oà  elle  trouva  un 
sûr  asile.  Le  duc  d'Otrante,  prévenu  du 
danger  qu'elle  avait  couru,  lui  fit  dire 
que  les  esprits  étaient  excevivement 
montés  contre  elle,  sur  de  faux  bruits 
répandus  è  dessein,  qu'avant  le  départ 
de  Fermée ,  elle  avait  parcoura  les 
boulevarts  en  calè(;he  découverte  pour 
engager  le  peuple  et  les  militaires  à  se 
défendre  et  à  repousser  les  Bourbons. 
Un  soir  elle  eut  l'imprudence  de  quit- 
ter son  asile  pour  faire  une  promenade 
et  pensa  être  reconnue.  Elle  aurait 
dû  sentir  one  le  moment  était  venu 
pour  elle  d'invoquer  les  bonnes  dis- 
positions de  l'empereur  Alexandre; 
c'est  ce  que  lui  conseillaient  ses  amis; 
mais  elle  $*j  refitta  positivement ,  mé- 
ritant dans  cette  occasion  comme  dans 
tant  d'autres  l'épithète  de  doace  m^ 
téUe  que  lui  donnait  son  fi^.  Les 
souverains  alliés  étant  entrée  i  Paris  le 
10  juillet ,  SchwanenWg  ItgeaàMf 


son  bAtel.  HorteoM,  f    

Muve-gardedans  cette  diMoeÛe«|4k 
préparer  pour  le  prince  (et  appaiit" 

ments  du  rea-de-chauseée,  se  refermât 
ceux  du  premier.  Ce  Cut  dam  ce  ■•• 
ment  si  périllMix  «ne  Labédorère  46- 
guisé  s^introduisit  cneieUe  et  ui  fiteei 
derniers  adieux.Elle  s'étaitenfinréwJne 
i  partir;  l'argent  lui  manquiot,  elb 
vendit  plusieurs  tableauSf  entre  Mtras 
on  que  Talleyrand  para  eeiie  mille 
firana.  L'empereur  Amandre  étaot 
venu  visiter  le  prince  de  SchwaneB» 
ber^n  à  l'hâtel  de  la  reine  HnrfmMe 
sortit  sans  avoir  demandé  i  la  voir. 
On  peut  croire  qu*elle  en  rementit 
quelque  dépit.  Les  joumaun  annen 
cèrent  qu'elle  s'était  elb-mlme  pr^ 
sentée  pour  voir  le  oari  mau  b 
lendemain  le*  MonUeur  ilémeiHît 
cette  assertion  en  disant  que^  si  elle  ^jr 
fut  présentée  t  elle  n'aurait  peint  été 
reçue.  Cette  outrageante  réfutatiea^ 
évidemment  autorisée,  porta  ses  finuils 
contre  la  reine.  Tantau'on  aviilpB 
croire  qu'elle  était  prot^^jpar  Fan^ 
crate,  on  n'avait  pas  osé  s^MUa^HrA 
elle;  mais,  dès  que  l'on  sut  fi'elleébit 
sans  appni ,  le  déchaînement  de  eee 
ennemis  ne  connut  plue  de  bemm.  b 
duc  de  Yicence,  inouiet  enr  eto  eiiC| 
tenta  vainement  de  faufiure  émrea 
l'empereur  Alexandre  pmv  rétlemii 
sa  protectbn  et  lui  demander  des  pa»- 
se-jwrts  :  «<  Je  sais  bien,  dit»ellet  fie 
«  je  ne  puis  mej^aseerdeprMcliMi; 
«  mais  j'aimerais  mieux  ai  àmmw  k 
«  l'empereur  d'Aitriche  fln'à  font  a«- 
a  tre  souverain*  m  A  k  in,  Fiiquid» 
tude  que  M  présence  eaaseit  A  k  eeir 
dm  Tmlâies  fit  décider  m'onhî  di^ 
nerait  l'ordre  de  partir*  M.  Deeueee. 
alors  préfiBt  de  nolicet  ▼•nkttl'lB 
montrer  des  dgerds,  pria  M.  dFAij^^ 
ion  de  hi  apprendre  ce  qn'oB  eodMh 
d'elle; mais celn-cire&Ma de  eeelv- 
Mt  d'une  teib^  misHon 
uMneni  à  ce  pMilf  kMfN^ 
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d*un  complot  boimpartisle  dont  on  dé- 
lignait  la  reine  comme  mitigatrice ,  le 
baron  de  Muflling,  commandant  de 
Paris  pour  Im  alliéi,  fit  lignifier  à  Ilor- 
tente,  le  19  juillet  au  matin,  qu*elle  eût 
i  quitter  la  capitale  dans  deux  lieures.  11 
voulut  bien  ensuite  lui  accorder  jus- 
qu'au soir,  et  même  il  lui  fit  offrir  une 
escorte  de  troupes  alliées  qu'elle  refusa, 
n'acceptant  qu*un   officier  autrichien 

Sour  I  accompagner.  Ce  fut  le  comte 
c  Vojna ,  aide-de-camp  du  prince  de 
Schwarxenberg  et  chambellan  de 
Tempereur ,  jeune  seigneur  de  dix-neuf 
ans,  qui  par  ses  égards  et  son  dévoue- 
ment ne  tarda  pas  à  gagner  les  bonnes 
grices  de  la  duchesse,  rartie  avec  ses 
enfants  à  neuf  heures  du  soir,  elle  alla 
coucher  au  château  de  Ilercy.  Son 
Tojage  se  passa  sans  accident  jusqu'à 
Dijon.  A  Ddle  ,  le  peuple  crojfant 
que  M.  de  Voyna  1  emmenait  pri- 
sonnière ,  voulait  lui  faire  un  mau- 
vais parti  ;  il  fallut  qu'Hortense  elle- 
même  parlât  à  la  foule  pour  la  cal- 
mer. Dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
à  Genève,  le  gouvernement  de  cette 
ville  lui  fit  signifier  qu'elle  eût  à  s'é- 
loigner. Klle  espérait  se  retirer  dans 
une  propriété  qu  elle  possédait  k  Pré- 
gny;  mais  le  comte  de  Tatlejrand, 
ministre  de  France  en  Suisse ,  manda 
au  gouvernement  de  («enève  qu'il  eût 
à  la  renvoyer,  que  la  France  ne  per- 
mettait pas  qu'elle  restât  si  près  des 
frontières.  (>n  conçoit  l'embarras  de 
la  reine,  qui  s*écna  :  «  Je  n'ai  donc 
«  qu'à  me  jeter  dans  le  lac,  car  il  faut 
«  bien  que  je  sois  quelque  part,  m  liC 
baron  de  Voyna,  non  moins  embar- 
rassé ,  vouUit  la  ramener  en  France  , 
la  laisser  à  Bourg-en-Bresse,  et  se 
rendre  â  Paris  pour  y  prendre  de 
nouveaux  ordres.  Mais  elle  préféra  se 
rendre  à  Aix ,  en  Savoie  ;  et ,  là  en- 
core, elle  se  vît  inquiétée  par  les  au- 
torités sardes.  Sa  position  pécuniaire 
n'était  pas  moins  pr^cair^  que  sa  po«- 
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tîon  politique.  Cependant,  à  U  aollici- 
tatiou  de  M.  de  Voyna,  les  ministres 
des  puissances  alliées  avaient  décidé 
qu'elle  pourrait  habiter  la  Suisse,  mais 
qu'elle  y  serait  sous  la  surveillance  des 
légations  des  quatre  cours  et  de  celle 
de  sa  majesté  très-chrétienne.  Mal- 
gré une  déclaration  si  expresse  ,  les 
autorités  suisses  apportèrent  des  entra- 
ves à  son  séjour  dans  leur  pays  ;  elles 
appuyaient  leur  opposition  d  une  décla- 
ration antérieure  des  quatre  cours , 
Imitant  que  les  individus  compris  dans 
a  deuxième  classe  des  bannis  (10)  ne 
pourraient  séjourner  ni  en  Suisse,  ni  en 
Allemagne,  ni  dans  les  Pays-lias,  ni  eu 
Italie.  llorteriNC  fut  à  peine  arrivée  à 
Aix,  que  son  époux,  qui  était  établi  à 
Uome,  lui  envoya  le  baron  de  Zuita 

fiouT  réclamer  son  fils  aîné  ,  qui  devait 
ui  être  remis  ,  en  vertu  de  la  sentence 
des  juges,  llortense  recula  tant  qu'elle 
put  le  moment  de  cette  séparation; 
mais  il  fallut  enfin  se  soumettre.  Inquié- 
tée par  la  police  française,  qui  ne  voyait 
pas  avec  plaisir  la  prolongation  de  son 
séjour  à  Aix  ,  elle  désirait  se  fixer  à 
Cons!ance,dans  les  états  du  grand-duché 
de  Bade.  I^e  gouvemement  suisse,  .se 
montrant  peu  disposé  à  lui  accorder  pas- 
sage, il  fallut  l'intervention  du  dac  de 
Richelieu  pour  lui  faire  enfin  obtenir 
un  passe- port  pourX^nstancc.  Sa  santé 
était  dans  un  état  déplorable  ;  incapable 
de  faire  un  jpas,  et  partout  nauquant 
d'air,elle  se  faisait  porter  dans  des  lieux 
élevés  et  solitaires  ou  elle  demeurait 

{tendant  plusieurs  heures ,  employant 
e  peu  de  forces  qui  lui  restaient  à 
crayonner  quelques  esquisses  de  ces 
lieux  pittoresques.  Elle  quitta  Aix  le 
28  nov. ,  ayant  avec  elle  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  ainsi  que  M.  de 
Marmold,  son  écuyer ,  l'abbé  Bertrand 
et  M"*'  Coclielet.  La  première  nuit, 
elle  voulut  par  économie  s'arrêter  dans 


iio)  I.a  iiremi^a  claitM  m  i 
mt  arrétéi  ^ft  NâpoUsa. 
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f a  maîsoii  de  Pr^jr  9  mi»  «De  y  fat 
cernée  par  les  gendarmes.  Les  autorités 
firançaises  et  genevoises  lui  signifièrent 
de  s'éloigner.  Arrivée  à  Pajeme  le  1®' 
décembre ,  elle  adroit  i  souper  avec  elle 
le  général  Ameil ,  qui  vint  la  trouver 
sous  un  déguisement;  imprudence  qui 
donna  une  nouvelle  activité  aux  soup- 
çons de  la  police.  Aussi,  àpône  arrivée 
à  Morat,  elle  fut  retenue  prisonnière 
par  la  gendarmerie  de  Fribourg  pendant 
deux  jours^  jusqu'à  ce  que  les  autorités 
du  pays  en  eussent  ordonné  autrement. 
A  berne ,  le  chef  de  la  police  vint 
la  questionner  sur  le  personnage  qui 
avait  soupe  avec  elle  à  Pajerne,  et  qu'on 
croyait  être  le  roi  Joseph.  On  arrêta 
même  pendant  vingt-quatre  heures  un 
de  ses  domestiques,  pour  en  obtenir  des 
renseignements.  A  son  arrivée  à  G)ns- 
tance,  où  elle  se  croyait  au  terme  de  ce 
pénible  voyage,  on  lui  notifia  qu'elle 
ne  pouvait  se  fixer  dans  cette  ville.  £lle 
répondit  que  sa  santé  et  la  saison  ne 
lui  permettaient  pas  d'aller  plus  loin  , 
et  qu'elle  ne  comptait  rester  à  G)ns- 
tance  que  jusqu'au  printemps.  TjC  grand- 
duc  de  Bade,  dont  les  agents  s'expri- 
maient ainsi,  subissait  la  loi  des  grandes 
{)uissances.  Ce  prince  qui  avait  journel- 
ementà  soutenir  sa  femme  (Stéphanie 
de  Beauharnais)  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  qu'on  voulait  lui  faire  répudier, 
ne  trouvait  qu'un  embarras  de  plus  dans 
l'arrivée  d'Hortense,  à  laquelle  cepen- 
dant il  aurait  désiré  être  agréable.  La 
grande-duchesse  écrivait  pour  sa  cousi- 
ne les  choses  les  plus  tendres,  et  lui  fai- 
sait dire  :  «  Prenez  patience,  tenez-voos 
«  bien  tranquille  ;  et  peut-être  au  prin- 
ce temps  tout  s'arrangera.  D'ici  là,  les 
«  passions  seront  calmées ,  et  bien  des 
«  choses  oubliées.  »  En  attendant , 
Hortense,  confinée  dans  une  auberge, 
menait  à  0>nstance  la  vie  la  plus  mo- 
notone, n'ayant  ni  piano,  ni  mosiqie; 
les  journaux  qu'elle  recevait  ne  loi  v^ 
portûent  que  des  nosvdlet  tristes  et 
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alamantes.  Da  article  de  la  GautUJk 
Lausanne  rappiortait  qo;eIIe..  avait  .dh 
de  Napoléon  qi^U  a»aU perduJa.  file, 
et  que,  dans  ces  derniers  iemjts,  Ù 
ne  saçait  plus  ni  ce  quU  faisait ,  ni 
ce  qv^il  disait.  Dans  son  indignatioii , 
elle  écririt  an  directeur  de  cette  Cniîlley 
et  en  obtint  toute  satisfaction.  Fatiguée 
d'étreà  l'auberge,  ou,  malgré  la  nmpb- 
dté  de  sa  vie  ,  on  la  faisait  pajer  en 
reine,  elle  loua  dans  cette  ville,  sur  les 
bords  du  lac,  une  maison  dont  elle  prit 
possession  dans  les  premiers  jours  de 
1816.  Elle  reprit  alors  ses  occupations 
habituelles  :  la  musqué,  le  dessin,  rem^ 
plirent  ses  journées  solitaires.  Le  voi- 
sinage du  beau  lac  lui  inspira  quelques 
romances  que  les  habitants  de  Constan- 
ce répètent  encore.  Qa^ues-uns  des 
croquis  qu'elle  fit  alors  furent  envoyés 
au  peintre  Isabey,  qui  était  en  cor- 
respondance avec  elle  ,  et  qui  lui  fai- 
sait passer  de  Paris  les  gravures  noa- 
velles.  Dans  son  isolement ,  elle  re{«t 
la  visite  de  la  princesse  r^[nante  de 
Hobenzollern-Sigmaringen.  La  duches- 
se ne  larda  pas  à  l'aller  voir  à  son  tour 
à  Sigmaringen,  où  elle  fut  reçue  com- 
me elle  aurait  pu  l'être  au  temps  de  sa 
haute  fortune.  Le  prince  Eugène  vîot 
aussi  passer  quelques  jours  avec  elle. 
Cette  vbite,  qui  parut  lui  rendre  la  santé, 
mit  toute  la  diplomatie  en  émoî,  et|  as 
moment  où  elle  s'y  attendait  \e  noinsi 
elle  reçut  une  lettre  de  M.  dé  H^- 
ternich  qui  lui  disait  qu'ayant  appris 
que  les  bords  du  lac  de  Constance  hi 

Slaisaient,  il  s'empressait  de  mettre  à  sa 
isposition  unpasse*portpoiirBr^eDti» 
où  elle  serait  traitée  par  les  autorités  a»> 
trichiennes  avec  tous  les  égards  qui  lai 
"triaient  dus.  Les  conventionnds  r^d- 
des,  qui- étaient  alors  à  Constance,  et 
auxquels  Hortense  avait  prodignédes 
secours  ,  ayant  su  qn  elle  allait  Ba- 
biterBrégenta,  écrivirent  anx  antorités 
de  cette  ville  pour  obtenir  la  penris- 
skm  de  s*y  fiicr  «assi.  Cette  dlâwrtet 
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n  conpPOBMttiiitê  pour  li  dnchttMi  itr 
tSn  à  ceux  qnî  TaTaîent  faîte  l*ordre  de 
quitter  G)iutance,  pour  aller  te  fixer 
lar  divers  points  de  1*  Autriche.  G)rame 
elle  ne  pouvait  se  méprendre  sur  les  in- 
tentions du  gouvernement  autrichien  , 
Hortense'se  décida  à  rester  à  G)iistan- 
ce.  Bientôt  elle  fut  compromue  dans  Taf* 
faire  de  Mouton- Duvernet.  On  faisait 
à  Lyon  le  procès  à  ce  général  ;  Hor- 
tcnse  reçut  une  lettre,  tlans  laquelle  on 
rengageait  à  contribuer  pour  une  som- 
me (le  vingt  mille  francs  à  son  évasion: 
elle  nMiésita  pas  à  faire  ce  sacrifice,  et 
mit  en  gage,  pour  cet  objet,  un  diamant 
de  grande  valeur.  Le  porteur  de  la  let- 
tre était  un  intrigant  qui  escroqua  les 
vingt  mille  francs,  et  qui  écrivit,  sur  les 
troubles  de  (irenoble,  une  lettre  accu- 
satrice contre  la  ducliesse.  Au  retour 
du  printemps ,  elle  alla  rendre  à  Ku<;à- 
ne  sa  visite,  à  lierg,  sur  le  lac  Wurm- 
sée ,  maison  de  plaisance  du  roi  de 
Bavière.  Les  médecins  lui  ayant  con- 
seillé d*aller  passer  Tété  à  Geiss ,  dans 
les  montagnes  de  rAppenzell ,  pour  y 

S  rendre  des  bains  de  petit-lait ,  lelan- 
ammann  de  ce  canton  s^effurça  de  lui 
rendre  agréable  ce  séjour,  ce  qui  donna 
encore  lieu  à  quelques  mauvais  propos. 
Le  canton  d'Appeiizell  avait  refusé  de 
fournir  son  contingent  pour  la  garde  de 
I/Ouîs XYIIl . L^ambassadeiir  ne  Fran- 
ce, M.  de Talleyrand,  accusa  llorteiise 
d*avoir  inspiré  ce  refus  au  laiidanimann, 
qui  ne  parlait  dVIle  qu*avec  enthou- 
aiame  (il).  Le  fameux  Justus  (irîlner, 

(it)  Dauiioii  écrit  iiilituléii!.a  m/iir  tlmittuë 
êm  Italie ,  êH  France,  «le,  •lia  ni*  iiiuiiqua  pai 
d«  M  |il«iitdrii  ani^ri-iiHiit  di*  criii-  mirvi'illiiiiuf 
dm  miniMUM  fraisai»  «ii  Kitust)  :  »  On  ift  a  vui, 
«  dil-altutPaiidant  i|uiuxti  uiih,  •>'iiii|iiifii'r  ouïra 
if  iiif>kiiri*  ai*  la  plu«  iiftiie  cliou*  qui  lu  com-fr- 
m  nbIi.  Vua  viiitii  i|u  elle  rt^rvaii  lir  bon  rrr-rn 
a  davaiitail  un  rTèunnfnl  fiapiihif  du  lioniever- 
m  §tr  l'Kuropai  lu  pluk  fcini|ili'  it^riinilifr  ipii 
«  nansait  auprè»  d*AranrulM*rf(  ntail  un  ffi'n^rul 
m  irauv'aik  dcf  uifeé  i  la»  tuurc.-liiiniU  roraïuit  d«a 
«  ^luiftiflirai'  Il  e»t  vrai  .  njonte-t-rlle,  ipin 
«  M.  Au{{natfl  d«  Talleyraiid  f  i  .M.  iln  Mouitlirn, 
«  «uvrakaivriBaut  ininUlrra  dv  Fmnrr  eu  .*iuîwit, 
«  «Taienl    (tus  laa  deux  irr? i  l'ruipereur  avac 


alon  diar|^  d'affairai  iê  Vnmm  à 
Berne ,  intendant  le  landammuin  d* Ap- 
penzell  a*exprimer  ainai,  TinterroaH 
pit  en  disant:  «<  Mais  si  voua  en  ^es  ai 
«  admirateur ,  épousex-la.  »  Le  bon 
Sm'sse,  qui  était  veuf,  prit  la  pbisante- 
rie  au  sérieux  ;  de  retour  chez  lui  il 
écrivit  à  Hortensepour  la  demander  en 
mariage,  disant  qu  en  Suisse  le  divorce 
était  permis,  et  qu^il  lui  serait  facile  de 
faire  prononcer  le  sien.  Hortense  rit 
beaucoup  de  Tidée  de  se  voir  appeler 
madame  la  lamiammann,  et  fit  k  ce 
singulier  adorateur  un  refus  tellement 
gracieux,  qu*il  demeura  toujours  son 
ami.  La  persécution  semblait  s^étre 
adoucie  ;  les  magistrats  du  canton  dé- 
mocratique de  Thurgovie  firent  dire  i 
la  duchesse  de  Saint- IiCu  que ,  si  elle 
voulait  s*étahlir  dans  leur  pays  ,  elle 
y  serait  soutenue  fHir  les  auiontés  et 
par  le  peuple,  (sep t .  1816).  Elle  alla 
visiter  la  fameuse  abbaye  d^Einsiel- 
deii;  et,  pour  reconnaître  Thospitalité 
vraiment  royale  des  moines,  elle  leur 
donna  une  branche  d'hortensia  en 
diamant,  destinée  à  parer  Tiraage  de  la 
Vierge.  Pendant  l'hiver  de  1816,  elle 
s*occiipa  de  rédiger  ses  Mémoires.  KJJe 
donnait  en  même  temps  à  son  fils  (  les 
maîtres  manquant)  des  leçons  de  danse 
et  de  dessin  ,  et  surveillait  avec  le 
m^me  intérêt  ses  autres  études.  Tout 
ce  qui  composait  la  société  de  Cons- 
tance venait  assiilAmcnt  chez  la  reine; 
cependant, au  commencement  de  1817, 
on  signifia  au  grand-dut  de  Bade  qu*il 

a  ièl«  ,  et  qu'ils  iMiuvaiflut  croira  avoir  liTHiiu 

a  d'inquit^in-  fcurinni  iiour  rabsurer  sur  ru& .  • . 

M  Un  niiniaim  de  IIuviiti*  à  Hariie  ,  H.  Aiibry. 

a  SKCondail  parfitileuieut  Us  minf slra*  d«  Frau* 

u  c-i*  ;  leurs  nifUi-i-îi  m'ont  souvent  fait   rire    da 

<i  |)iiié;  rt  cH  rxri'llfnl  bon  vieux  roi  da   lia- 

tt  vi^ra...,  dunt  ja   |irulaction  avait   tuiijnun 

a  l'uir  d'nne  affriiion  paternelle,  était  auiivrnt 

H  le  iircmier  h  rin*  avec  luiil  da  tant  da  nWcs 

a  iiniuraKenk  linot  j'etiii»  l'objat,  at  demi  niros 

M  qu'un  autre  il  fonnaiisait  1  ubaurdllr.  Je  duia 

«  rendre  jnitica  à  MM.  de  Raynaval  «1  dt*  Ra- 

a  uiiffujf  ;  ils  ont  Irop  bien  rriusai  on  8aiaa« .  «l 

a  Irnr  earsctère  est  trop  nubla  piHir  avalr  au 

a  basulD  da  pareils  inanégw.  m 


ettàhfiirtMriur  leMteai.  Aim 
elle  u  décidai  ichtter  le  chlt«M  d*À^ 
reieaberg,  daatie  casUm  de  Thorg»- 
vie,  sar  1m  bords  im  lac  de  ConstaDce. 
ËRchantëe  d*atoir  eafin  «ne  ntsàoû  à 
elle,  Horteaie  se  conplat  à  eabellîr  ce 
liea  si  renarqtable  par  sa  siteatioA  pit- 
toresque et  ses  magnifiques  ombrages. 
La  mtérae  année  ,  elle  passa  Thiver  à 
Aogsbonrg,  oà  elle  acheta  ^aleaknt 
une  maison.  Là,  du  moins,  elle  fut  tou» 
jours  tranquille  ;  son  frère  tenait  la 
Toir  de  temps  à  autre.  Plus  que  jamais 
elle  s*o€cupa!t  de  Téducation  de  son  se- 
cond fils.  Une  sorte  de  rapprochement 
s'étant  opéré  entre  elle  et  son  mari, 
elle  obtint  d'atoir  auprès  d'elle,  pen- 
dant plusieurs  mois ,  son  fils  atnë 
(1818] .  Elle  atait  enfin  trouvé  le  repos, 
lorson  elle  (ut  frappée  successivement 
par  la  perte  des  personnes  qui  lui 
étaient  le  plus  chères  :  Napoléon  en 
1821 ,  Eugène  en  1824;  puis,  k  la 
même  ^oque,  M™^  Campan, qw  l'a- 
vait élevée,  M°^®  de  Caulaincourt,  qui 
avait  été  sa  dame  d'honneur  ,  et  qui 
était  restée  pour  die  une  fidèle  amie; 
enfin ,  sa  lectrice ,  M^^®  Cochelet,  do- 
venue  M""""  Parquin  (7  mai  1835). 
Déjà  elle  avait  vu  mourir  (13  oct. 
1825)  le  rm  Mazimilien,  le  dernier 
protecteur  qui  lui  restât.  Un  séfeur 
prolongé  en  Bavière  n'ayant  pW 
pour  elle  d'intéréi  de  famille-,  elle 
avait  obtenu,  non  sans  difficulté,  d'al- 
ler en  Italie.  Tous  les  ans ,  elle  pas- 
sait l'hiver  à  Rome  et  revenait  l'été 
habiter  sa  nuôson  d'Arenenberg.  On 
peut  dire  que  cette  ^oque  de  sa  vie 
ne  fut  pas  sans  douceur.  Son  salon» 
qui  sous  l'empire  atvait  résisté  à  l'éti- 
quette (12),  survivait  également  à  l'cadl. 


(la)  «  £it'U  «ra4  4emMi4ait  oa  joor  L'Mif*. 
«  reur  i  la  reine  HortenM,  f  ««  ton  cause  ekts 
«  vous  ?  Bt  U  jeune  raine,  eabarrflitk^  Â»  orita 
«c  qnettion  eooMne  d'op  repvoelM,  wéumààl 
«  qu'éunt  trop  MofFrenU  pour  faira  de  ui  mo- 
«  tique,  eUe  étail  êomtêùt  rédolle  à  owmv  avM 

«  ftM    BMiSMH   dt    «I    '^ ■"•-    -'- 


A  JRome,  Mrloal  dUe  njrii  ^Jfémk 
airtour  d'elle  dei  iUostnilioM  de  kwt 
ginre.  Lk,  leefidèles  k  la  djnMtle  iis- 
périaie  la  traitaient  de  m^té  comme 
an  temps  de  sa  liante  fortune  ;  d*aa^ 
tresFappebient  M™^  la  dndiesse;  les 
prmees,  les  g^^mdeidamesdeRomeyin- 
difiCâremment  reine,  duchesse,  majestés 
ou  altesse.  Il  eu  était  de  mime  desétnufr- 
gers.  A  Home,  elle  habitait  la  viUm 
raoiùta^  appartenant  i  sahdle-sanrt 
la  princesse  Borgbèse.  La  yolitiqne 
était  bannie  de  la  conversation  ;  ob 
obéissait  scrupuleusement  à  la  recom* 
mandation  d  Hortense  k  ce  sujet  ;  il 
7  allait  de  son  séjour  à  Rome  »  de  sa 
tranquillité  k  venir  ,  et  l'on  crai|;nait 
avant  tout  de  la  compromettre.  La  mor 
sique  venait  alors  an  secours  de  la  con- 
trainte générale  ;  mais  le  concert  ter- 
miné, et  la  moitié  des  vinleurs  partie* 
une  seconde  soirée  commençait.  C'est 
alors  qu'JHortense  essayait  la  romance 
qu'elle  avaût  faite  la  veille,  et  y^ellese 
livrait,  avec  ses  plus  intimes,  an,ylpiwr 
de  causer  France,  Dans  ces  soirées 
chacun  lisait  un  râle  de  la  mèce  non- 
velle  qui  tenait  de  réusûr  à  Paris;  c'é;* 
tait  une  é^»èce  de  représentation,,  m  U 
duchesse  s'acquittait  toinours  kiWffh 
veiUe  du  personnage  qu'elle  avmtdui^ 
^  A  Arenenberg  ,  elle  «mut  enceilt 
plus  k  son  gré.  Dans  cette  cbannavli 
retraite  ,  ornée  de  maintes  vtWtgm 
de  l'empire,  et  près  d'une  taUb  OMn 
verte  de  toi^  ce  qui  avait  apfianc^ 
k  rimpéralrice  Joséphine,  os  vojml 
aussi  I  image  du  roi  de  Rome ,  ee  por**' 
trait  qui  avait  reçu  le  dernier  souni 
deNapolécm.  Cest  U  que  M^^  D4- 
phine  Gay  fit  pour  Hortense  cem 
complainte   tonchante  intitulée  :  kl 

«  aroiier  q«e<Mj«>andeeaiuefiet4tidMtiMM 
«  qn'eUe  fnÊértit ,  d'abord  perce  qn'elte  mtiA 
«  qoe  Mapaléon  n'eimaU  pa«  les  aaloof  Muumrn 
«  H  en  •nrtaHtoujonra  quelque»  kMie  wtoU  wm 
•  lee  elMiee  e(  ^ag  lea  fêna  qid  étai«HlflBl^ 
«  du  mooieiit»  el  ce  Mbil  importapiit  fiMpé- 
ittmtmtnm     m  wmr.  »  (Sêlm  é§  h  ntm  Bêmim,  fSf      * 
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Pèlerine  (1828) ,  et  dont  les  yers 
semblaient  prédire  à  la  dachesse  les  pé- 
nibles agitations  auxquelles  elle  fut  en 
butte  trois  ans  après.  £n  eiïet,  Tébran* 
lemcnt  que  la  révolution  de  1830  pro- 
duisit en  Europe  arracha  Hortense  à 
la  tranquillité  dont  elle  jouissait.  L^ai- 
né  de  ses  deux  fils,  marié  à  sa  cousine, 
seconde  fille  du  roi  Joseph  ,  vivait  à 
Florence  ,  occupé  d*in  vent  ions  indus- 
trielles ;  le  plus  jeune  suivait  les  cours 
d*artillerie  et  du  génie  à  Técole  militaire 
de  Thlin  ,  dans  le  canton  de  Berne. 
Tous  deux  conçurent  alors  Tespoir  de 
revenir  en  France  ;  mais  la  loi  de  pros- 
cription ,  renouvelée  contre  eux ,  les 
empêcha  d*y  rentrer,  ainsi  que  leur 
mère.  Cependant  Hortense  recevait 
de  ses  meilleurs  amis  des  lettres  qui 
lui  disaient  qu'elle  pourrait  peut-être 
revenir  i  Pans  ,  mais  sans  ses  en- 
fants ;  elle  n'eut  point  voulu  se  sépa- 
rer d'eux  ,  bien  q^\t  le  nouveau  roi, 
Louis- Philippe,  lui  eut  fait  dire  des  pa- 
roles gracieuses  par  la  grande-duchesse 
de  Bade.  Au  mois  d'octobre  ,  elle 
partit  comme  d'ordinaire  pour  Rome  , 
afin  d'aller  joindre  ses  fils.  Des  mou  • 
vements  insurrectionnels  s^  prépa- 
raient en  Italie  :  on  s'imagina  que 
Louis-Philippe  allait  les  favoriser;  Hor- 
tense ne  partageait  pas  cette  croyance. 
Arrivée  à  Florence,  elle  passa  quinze 
jours  avec  ses  deux  fils ,  qui  s'aban- 
donnaient à  des  illusions  dont  elle 
s'efforça  vainement  de  les  garantir. 
Elle  partit  pour  Rome  le  15  novem- 
bre. Arrivée  à  Bolséna,  elle  rencon- 
tra son  époux  ,  qui  lui  rendit  son  fils 
Napoléon-Louis,  en  lui  témoignant  ses 
craintes  sur  les  idées  politiques  que 
leurs  enfants  manifestaient.  A  Rome, 
elle  reprit  sa  vie  habituelle,  allant 
passer  tous  les  jours  deux  heures  chez 
sa  belle-mère  et  lui  lisant  les  écrits 
qui  paraissaient  sur  Napoléon.  Les 
soins  d'Hortense  semblaient  alors 
agréables  à  celle  qui  ,  dans  an  antre 
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temps ,  Im  mit  témoigné  beancMp 
d'éloigneraent.  A  la  mort  da  pape 
Pie  V  in  ,  le  gonvemenr  de  Rome , 
craignant  des  troubles,  vint  trouver  le 
cardinal  Fesch  et  lui  parla  de  la  conve- 
nance d'éloigner  pour  quelque  temps 
le  prince  Napoléon-Louis.  Le  cardinal 
F^ch  regardant  ce  conseil  comme  une 
vexation  se  refusa  à  le  suivre.  Hor- 
tense au  contraire  exprima  le  désir  de 
voir  son  fils  s'éloigner,  paisqa*il  cau- 
sait de  l'ombrage  ,  et  que  d'ailleurs 
son  père  désirait  l'avoir  près  de|  lui. 
De  retour  chez  elle  ,  elle  vit  arriver 
un  colonel  de  la  garde  du  pape ,  avec 
dnquante  hommes  qui  avaient  ordre  de 
conduire  à  l'instant  Napoléon-Louis 
aux  frontières.  Elle  ne  s'opposa  nul- 
lement à  cette  mesure,  il  lui  tardait 
seulement  de  savoir  son  fils  arrivé 
près  de  son  père.  On  était  au  mo- 
ment du  carnaval  ;  un  mouvement  in- 
surrectionnel éclata  pendant  la  pro- 
menade du  Corso  ;  mais  il  fut  promp- 
tement  réprimé.  La  duchesse  de  Saint- 
Leu,  qui  avait  reçu  les  confidences  d'un 
des  conspirateurs,  passa  la  journée  snr 
le  qui-vive.  «  Mon  salon,  dit-die  dans 
«(  ses  Mémoires^  se  remplit  à  Tinsfaot 
tt  de  tous  les  Français  et  Françaises  de 
«  ma  connaissance  ;  chacun  venait  se 
«  réfugier  auprès  de  moi.»  Le  sort  la 
plaçait  ainsi  comme  actrice  dans  tous 
les  événements,  et  il  est  impossible  de 
croire  que  sa  volonté  n'y  fût  pas  pour 
quelque  chose.  Elle  ouvrit  son  palais  i 
un  conspirateur  qui  avait  été  grièvement 
blessé  dans  l'émeute.  L'insurrection 
ayant  gagné  de  proche  en  proche  dans 
tous  les  états  du  pape,  Hortense  cé- 
dant aux  prières  de  ses  fils  partit  de 
Rome.  Arrivée  à  Florence,  où  elle  es- 
pérait les  rejoindre ,  elle  apprit  qu'ils 
s'étaient  réunis  aux  rebelles;  que  la 
jeunesse  des  villes  et  des  campagnes 
leur  obéissait  ;  enfin,  que  le  général  Ar- 
mandiy  ancien  gouverneur  du  prince 
Napoléon,  venait  d'être  nomoië  aîmt- 
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tre  de  b  guerre  par  les  ttfvr|^.  Lovii 
BoBipârte,  an  dÀespoir,  aecusait  Hor- 
tense  de  la  direction  qae  prenaient  ses 
fils  ;  il  youlait  absolument  qaVlle  par- 
tît pour  aller  les  chercher.  Elle  s*y  re- 
fusa :  «  S*ils  doivent  revenir,  dit-elle, 
t<  ce  ne  peut  être  que  de  leur  plein 
<e  gré.  S'ils  ont  pris  parti,  je  ne  pour- 
«  rai  les  détacher,  et  Ton  ne  man<{ue-> 
«  ra  pas  de  dire  que  je  vais  avec  des 
«  millions  pour  les  aider.»  Le  prince 
Corsini  lui  conseilla  alors  de  se  dire 
malade,  comme  seul  moyen  de  les  faire 
revenir,  afin  de  les  attirer  à  la  fron- 
tière où  une  troupe  apostée  les  ramè- 
nerait, tf  Ce  piège  qu^on  proposait  à 
«  une  mère,  dit-elle  dans  ses  Mémoi- 
€  reSf  me  fit  préférer  encore  le  tour- 
te ment  sans  cesse  renaissant  que  me 
«  causait  Tinquiète  agitation  de  mon 
«  mari.  »  Mais  tandis  que ,  de  con- 
cert avec  Louis  Bonaparte  ,  le  car- 
dinal Fesch  et  Jérôme  envoyaient 
aux  deux  fils  d^Hortense  des  ordres  , 
des  prières  pour  qu'ils  quittassent 
Tinsurrection  .  seule  ,  elle  approuvait 
tacitement  Icmi*  folie  en  ne  joignant 
pas  aux  in^rances  de  la  famille  ses 
supplications  qui  eussent  été  les  plus 
puissantes.  Elle-même  ne  le  dissimule 
pas  dans  ses  Mémoires  :  «  Amis, 
«  ennemis,  famille,  tout  le  monde  se 
«  donnait  le  mot  pour  neutraliser  leurs 
«  efforts,  tandis  que  l'enthousiasme 
«  le  plus  grand  animait  le  pays  qu'ils 
«  occupaient  et  que  la  jeunesse,  cal- 
«  culant  la  réussite  sur  son  ardeur  et 
<(  sur  son  courage,  se  voyait  déjà  en 
«  espérance  maîtresse  dfe  Rome.» 
Cette  jeunesse  si  fière  ne  tint  pas  con- 
tre les  baïonnettes  de  l'Autriche,  et 
les  deux  fils  d'Hortense  se  virent  en 
butte  k  toutes  les  polices  italiennes. 
Le  roi  Louis  voulait  qu^Horlense 
s'embarquât  avec  eux  à  Ancône  poor 
Corfou  ;  mais,  craignant  d'être  arrêtée 
par  une  croisière^antrichienne,  elle 
forma  à  TinMi  de  son  mxn  le  projet 


andaden  'ià  les  eondinre  6tt  A^jl^ 
terre,  en  passant  par  la  Frailee.  Après 
avoir  pris  ostensiblement  un  passe-port 

f^our  Ancône,  elle  partit  de  Florence 
e  10  mars,  en  faisant  usage  d*nn  an- 
tre passe-port  qu'elle  avait  obtenu  sons 
le  nom  d  une  dame  anglaise  voyageant 
avec  ses  deux  fils.  Arrivée  à  FoH- 
gno ,  elle  écrivit  pour  leur  communi- 
quer tontes  ses  craintes  et  leur  dire 
qu*elle  attendait  dans  cette  ville  le  ré- 
sultat quel  qu'il  fôt.  Son  courrier  les 
trouva  à  Forli  en  pleine  retraite.  Ce- 
pendant ,  au  milieu  de  cette  efferves- 
cence, Napoléon-Louis,  Tatné  de  ses 
fils,  avait  négligé  les  premiers  symptô- 
mes d'une  rougeole  qui  devint  DÎentôt 
mortelle  ,  et  quand  Hortense  arriva  à 
Pésaro,  pour  lui  prodiguer  ses  soins, 
elle  ne  trouva  plus  que  son  fils  Charles- 
Louis-Napoléon,  l'autre  avait  succom- 
bé. Mais  il  fallut  tout  aussitôt  se  distraire 
de  sa  douleur  maternelle  pour  songer  à 
sauver  le  seul  enfant  qui  lui  restait.  Les 
Autrichiens  avançaient ,  il  n*y  avait 
pas  un  moment  à  perdre.  Son  passe-port 
anglais  comprenait  deux  jeunes  gens. 
Pour  éloigner  les  soupçons,  elle  fit 
passer  pour  son  second  fils  le  jeune 
marquis  Zappi,  un  des  cheb  insnrgél, 
qui  avait  été  chargé  de  porter  à  Paris 
les  dépêches  dn  eonvemement  réTolii<i 
tionnaire  de  Bologne.  A  Ancôlie,  le' 
prince  Charles-Louis-Napoléon  lut  at- 
teint lui-même  de  la  rougeole  ,  et  la 
reine  obligée  de  s'arrêter  et  de  le  cacher 
à  tous  les  yeux.  Que  d'angoisses  n^eot- 
elle  pas  à  soufhir  !  C'est  d* Ancône 
qu'elle  fit  semblant  d'effectuer  le  départ 
pour  Corfou.  «  Le  soir,  dit-elle,  un  iréla 
M  esquif  met  à  la  voile,  et  personne  ne 
M  doute  qu*il  n*emporte  mon  fils.» 
Hortense  n*excepta  pas  mène  da  se- 
cret son  mari.  Enfin,  le  médeeiii  èé* 
clara  que  son  fils  était  en  état  et  se 
mettre  en  route  et  le  départ  eut  Kéi 
le  josr  de  Piques.  Hortense  oecopat 
sa  Toitwt  avec  M"*  fbanjmf'^' 
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dame  dt  compagnie  ;  son  fils,  <|a'on 
croyait  déji  i  Malte ,  était  sur  le  siège 
en  livrée ,  et  le  jeune  ^ppi,  dans  te 
même  costume,  derrière  la  voilure  de  la 
femme  de  chambre.  Ce  fut  à  Pise  que  la 
duchesse  commença  i  faire  usa^c  de  son 
passc-uort  anglais  qui  ne  rencontra  au- 
cun obstacle;  son  fils  et  le  marquis 
Zappl  avaient  quitté  la  livrée  pour  se 
placer  dans  la  seconde  voiture.  Kn 
France,  il  lui  fallut  redoubler  de  pré- 
cautions pour  caclier  son  nom.  Le 
prince,  exalte  par  la  vue  de  son  pays, 
soumit  à  sa  mère  une  lettre  par  la- 
quelle il  demandait  à  Louis- Philippe 
a  être  admis  comme  simple  soldat  dans 
Parmée  française.  «  Je  la  lus,  dit-elle, 
«  elle  était  bien,  mais  je  n'approuvai 
«  pas  cette  démarche.»  A  Paris,  elle 
descendit  i  Tlu^tel  de  Hollande,  près 
de  la  place  Vendôme,  et  s'empressa  de 
faire  connaître  i  J^ouis-Philippe  son 
arrivée.  Le  roi  chargea  Casimir  Périer, 
président  du  conseil,  d'aller  la  voir. 
R  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  j'ai  trans- 
«c  gressé  une  loi  ;  j'en  ai  pesé  toutes 
«  les  chances,  vous  avez  le  droit  de 
«  me  faire  arrêter  :  ce  serait  juste.  »— • 
«  Juste,  non,  répondit  le  ministre; 
«  légal,  oui.»  Le  roi  lui  accorda  une 
audience,  il  lui  parla  de  Texil  de  sa 
famille  comme  lui  pesant  snr  le  cœur. 
«  Je  connais  toute  la  douleur  de  l'exil, 
«  dit-il;  il  ne  tient  pas  à  moi  que  le 
«  v()tre  n'ait  cessé.  »  Klle  avoua  que 
son  fils  était  avec  elle;  Louis- Philippe 
reconmianda  à  cet  égard  la  plus  grande 
discrétion,  puis  il  ajouta  :  «  Je  sais 
«  (|ue  vous  avez  de  légitimes  réclama- 
<c  tions  à  faire  ;  écrivez-moi  une  noie 
«  de  ce  qui  vous  est  dû ,  et  que  vous 
«  enverrez  à  moi  seul.  Je  m  entends 
«  en  aiïaires,  et  j'offre  d'être  chargé 
«  des  vôtres.  »  Uortense  fut  ensuite 
admise  à  voir  la  reine  et  M""'  Adiî- 
laïde,  qui  compatirent  à  ses  douleurs 
maternelles.  Le  roi  seul,  sans  en  ex- 
cepter Casimir  Périer,  Mvait  (|u'elle 
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mit  ireceUt  son  fils,  qntodbiaiMi 
gravement  malade.  Quaat  ms  lulret 
ministres,  ils  ignoraient  néme  U  pré- 
sence de  la  duchesse.  Si  Pou  en  croit 
ses  Mémoires,  Casimir  Périer  lai 
fit  les  plus  belles  promesses  sur  le  rap- 

f)el  de  la  famille  de  Napoléon  et  sur 
a  possibilité  de  lui  rendre  le  duché  de 
Saint-Leu.  Il  proposa  ,  comme  ban- 
quier, de  lui  prêter  les  movens  de  con- 
tinuer son  voyage.  Paredle  oIFre  lui 
avait  été  faite  par  le  roi  :   elle  re- 
fusa. Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  M^'^*  Mazuyer  était  allée  tou- 
cher pour  elle  seize  mille  francs  chez 
le  banquier  Jacques    l^efebyre.   De- 
puis onze  jours  qu'elle  était  à  Paris  , 
la  fièvre  de  son  fils  ne  se  calmait  pas. 
Le  5  mai ,  l'allluence  du  peuple  ,  qui 
se  dirigea  vers  la  colonne  de  la  place 
Vendôme ,  pour  j  porter  des  fleurs,  et 
une  sorte  d'émeute  qui  eut  lieu  k  cette 
occasion,  mirent  le  comble  aux  Inquié- 
tudes du  roi  cl  du  premier  ministre.  Il 
fallut  absolument  que  la  duchesse  effec- 
tuât son  départ.  Pendant  qu  on  eu  fai- 
sait les  préparatifs,  elle  ne  put  résistera 
la  tentation  d'aller  sur  la  place  Vendô- 
me se  mêlera  la  foule.  KtantpartieleO 
mai,  elle  roucha  à  CliantlUj  ,  et  l'em- 
barqua  à  Calais  le  10.  Arrivée  à  i^on- 
dres,  le  peuple  et  les  hommes  de  tous . 
les  partis  lui  témoignèrent  beaucoun  de 
sjrmpathie,  ainsi  qu'à  son  fils.  Talley- 
rand  ,  alors  ambassadeur  de  France  , 
lui  envoya  un  de  ses  amis  pour  i^inior- 
mer  du  but  de  son  voyage  et  de  ses  pro- 
jets. Klle  répondit  qu'elle  comptait  re- 
tourner en    Suisse  par  la    Belgique. 
Cette  réponse  mit  en  émoi  tout  le  corp^ 
diplomatique.  On  craignait  encore  plus 
son  |>assage  à  Bruxelles  au*en  France, 
dans  un  moment  où  les  journaux  an- 
glais publiaient  qu'elle  n  était  venue  à 
lx>ndres  qu'afin  d'obtenir  des  puissan- 
ces le  royaume  de  Belgique  |K>ur  son 
fils.  Talleyrandlui  fitoflTnr  un  passeport 
sott»  un  nom  supposé,  pour  trtvcTMr  k 
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Mrl  di  la  IWm.  'Mt'mkÊnmh 
de  cette  oUi^eaBce»  elU  répondît 
qu  elle  avait  déjà  écrit  an  roi  des  Fran- 
çais pour  obtenir  cette  permission  ,  et 
u'efle  devait  attendre  sa  décision.  £n- 
n  les  passe-ports  lui  furent  délivrés  ; 
elle  quitta  T Angleterre  le  7  aoàt ,  dé^ 
barquaâ  Calais,  et  voyageant  sous  le 
nom  de  baronne  d'Areneiiberg  il  lui 
fut  aisé  de  garder  le  plut  strict  inco^ 
gnito.  Elle  évita  de  passer  par  Paris  » 
ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  visiter  i 
Ruel  le  tombeau  de  sa  mère.  De  là 
elle  prit  àa  route  par  Versailles,  Melun, 
Sens,  et  alla  bientôt  à  Areuenberg  se 
reposer  de  tant  d'inutiles  agitations. 
Ce  voyage  et  le  s^our  de  la  duchesse 
de  Samt-Leu  à  Paris  devinrent,  à  U 
session  de  1831 ,  le  sujet  d'interpella- 
tions faites  au  ministère,  par  M.  Mau- 
guin,  à  la  séance  du  22  juillet.  La  ré- 
ponse de  Casimir  Périer  reproduisit 
une  partie  des  détails  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  il  avança  qu'on  avait 
offert  des  secours  à  la  ducKesse.  Dans 
son  écrit  publié  en  1834,  comme  un 
extrait  de  ses  Mémoires ,  Hortense  , 

2ui  d'ailleurs  paraît  peu  reconnaissante 
es  procéda  que  le  roi  et  le  ministre 
eurent  pour  elle,  se  montre  fort  cho- 

Siée  de  cette  expression.  Du  reste , 
le  exagère  outre  mesure  les  craiu- 
tes  que  pouvaient  inspver  son  séjour 
à  Paris.  Cette  publication  lui  a  «fait 
peu  d'honneur.  Tous  ceux  qui  lui  ont 
entendu  lire  quelques  fragments  de 
ses  mémoires  inédits ,  si  remarqua- 
bles par  la  délicatesse  du  stvle  et  la 
convenance  des  pensées  ,  s  accordent 
à  dire  qu'on  n'a  pas  retrouvé  ces  qua- 
lités précieuses  dans  ce  qu'elle  a  pu- 
blié. C'est  un  (actum politique,  tout 
en  faveur  de  la  dynastie  de  Napo- 
léon, et  fort  hostile  à  la  maison  d'Or- 
léans. Mais  son  ambition  maternelle, 
comme  toutes  les  autres  ambitions ,  ne 
lui  permettait  pas  le  repoe.  Après  avoir 
faiaement  coiibalt«liipni)et6  dt  tm 


fib,  f»»  iipdépw  Tiilfiip JpKn 
tairce,  entrepôt  de  relever  h  ^rBaitit 
impériale  à  Strasbourg ,  sa  raison  flé^ 
dut  devant  ses  illusions.  Cette  échanfï 
fourée  eut  lieu  le  30  oaobre  1836. 
Lorsque  la  duchesse  de  Saint-Len,  ç|ui 
était  à  Arenenberg,  «reçut  le  preniier 
avis  que  son  fils  était  pcodamé ,  elle 
fondit  en  larmes,  en  s'écrient  :  «  Mon 
«  Dieu!  que  de  matheurs  je  prévois!  d 
Un  quart -d'heure  après  un  second  cour- 
rier vint  lui  annoncer  l'arrestation  du 
prince  etdesesadhérents.  Quoique  seu£> 
tirante,  elle  partit  sur-le-champ  pour 
la  France,  accourant  supplier  l'auto- 
rité d'épargner  son  fils.  £lle  n'alla 
Soint  jusqu'à  Paris,  et  s'arrêta  à  Virv* 
ans  la  maison  de  campagne  de  M^^ 
la  duchesse  de  Raguse.  C'est  de  là  que, 
par  l'entremise  de  M°^^  Salvage ,  qui 
fut  depuis  son  exécutrice  testamentairOi 
elle  dirigea  toutes  ses  démarches,  soit 
auprès  de  la  i*eine  des  Français  ,  soit 
auprès  de  M.  Mole,  président  du  con^ 
sttL  Ses  vœux  furent  exaucés  aussitôt 
que  formés  ;  mais  le  mal  était  £ût.  En 
voyant  partir  son  fils,  elle, avait  dit; 
«  Hélâsl  s'il  succombe,  j'en  mourail» 
Quand  il  dut  partir  pour  l'Amérique 
sur  un  bâtiment  de  l'état,  sa  mère  vour 
lait  le  suivre,  mais  elle  n  avait  paa  aay 
sez  de  forces  ni  de  vie  pour  eatrepreu» 
dre  un  si  long  voyage.  Elle  niounrt  le 
5  octobre  1837 ,  entre  les  bras  de  ce 
fils  qui,  était  revenu  en  Europe.  Les 
sentiments  les  plus  fervents  de  piété 
avaient  rempli  les  derniers  mois  de  sa 
vie.  Le  3  avril  précédent,  elle  avait fiût 
un  testament  contenant  dii£érents  legs 
aux  personnes  de  sa  famille  et  à  toutes 
celles  qui  lui  avaient  montré  qndijpie 
dévouement.  Elle  n'y  prenait  d'autre 
titre  que:  Moi,  Hortenâ&-Eu§àdei. 
U  se  terminait  ainsi  :  «  Que  mon  ma- 
«  ri  donne  un  souvenir  à  ma  mésoifv, 
«  qu'il  sache  que  mon  plus  gmnd  i«* 
«  gret  a  été  de  ne  pouvoir  b  tmit^ 
m  beniiu.  Je  A*ai  point  di  jennik 
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«  polîtîqaes  à  donner  à  mon  fils  ;  je  sais 
ce  ou^il  connaît  sa  position  et  tons  les 
<c  devoirs  qne  son  nom  lui  impose.  Je 
«  pardonne  à  tous  les  souverains  avec 
«(  lesquels  j'ai  eu  des  relations  d^amitid, 
«  la  légèreté  de  leur  jugement  sur  moi. 
«  Je  pardonne  à  tous  les  ministres 
R  et  chargés  d'affaires  des  puissan- 
ce ces,  la  fausseté  des  rapports  qu'ils 
«  ont  constamment  faits  contre  moi. 
ce  Je  pardonne  à  quelques  Fran- 
<c  çais  auxquels  j*avais  pu  être  utile 
«  la  calomnie  dont  ils  m'ont  accablée 
««  pour  s'acquitter.  Je  pardonne  à  ceux 
«  qui  l'ont  crue  sans  examen,  et  j'es- 
te père  vivre  un  peu  dans  le  souvenir 
<c  de  mes  chers  compatriotes.  »  Comme 
>  elle  l'avait  demandé  par  son  testament, 
son  corps  fut  transporté  en  France  ,  et 
inhumé  près  de  sa  mère  dans  l'église 
de  Ruel.  D — r— r. 

HOSPIlVIE!V  (Jean)  ,  propre- 
ment Wirth,  né  en  1515  à  Stein,  pe- 
tite ville  de  Suisse,  sur  le  Rhin ,  près 
de  Schaffhouse ,  mourut  à  Bàle  ,  en 
1576.  Il  fit  ses  études  à  ïubingen,  et 
devint  professeur  de  rhétorique  à  Râle, 
en  1544.  On  a  de  lui:  ï.  Quctstio- 
nwn  dialecticarum  libri  Vl,  1543 
et  1557.  II.  Urhani  Bellunensis 
institutionum  grammaticarum  lib.  2 
in  epitomen  redacti,  1546.  III.  De 
syllogismi  catégoriel  modis,  1560. 
f  V.  De  modisjigurarum  utilibus  in 
iogica,  1560.  V.  Aristotelis  Or- 
-gani  correctio  ,  gr.  et  lut.,  1575  , 
2  vol.  VI.  Contrôler sœ  dialecti- 
cœ,  1576.  —  HospiNiEN  (  Rodol- 
phe)^ né  en  1547  à  Altorf,  village  du 
canton  de  Zurich,  oii  son  père  était 
€aré,  mourut  à  Zurich  en  1626.  Son 
f!;rand-père  et  plusieurs  de  ses  parents 
avaient  été  décapités,  martyrs  de  la  re- 
ligion réformée,  qu'ils  avaient  embras- 
sée de  bonne  heure.  Rodolphe  fit 
d'excellentes  études  à  Marpurg  et  à 
Heidelberg.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  obtint  successîyeraent  différents  em- 


BOS 

ploîs  ecdésiastiqiies,  dont  fl  remplit  ks 
devoirs  avec  un  soin  religieux.  Écrîyani 
laborieux,  il  a  publié  des  ouvrages  con- 
sidérables et  remplis  d^érudition  :l,De 
TempliSj  1587;  ce  livre  n'est  qavm 
firagment  d'un  ouvrage  immense  ,  que 
l'auteur  n'a  point  achevé.  II.  De  origi- 
ne et  progressa  Papatâs  ac  idola- 
triœ  romance  Ecclesiœ,  III.  De  mo- 
nachis,  1588.  IV.  Defestis  Judceo- 
rum  etEthnicorum,  1592.  V.  Fesfa 
Christianorum,  1593.  VI.  Historia 
sacramentaria ,  1598  et  1602, 2  vol. 
yW.Concordia  discors^WX,  Deori- 
gine  et  progressujbrmulœconcordiœ 
ôergerisisj  1609.  IX.  Historia  Je- 
suitîra,  i  619.  Une  édition  complète 
et  augmentée  des  Œuvres  dHospi" 
nien,  a  paru  à  Genève  en  7  volumes  in- 
fol. ,  de  1 069  à  1 681 ,  par  les  soins  de 
J.-H.  Heidegger,  qui  y  a  joint  une 
vie  de  l'auteur.  U — i. 

HOSSFEtD  (  Jean-Guillau- 
ME  )  ,  savant  allemand,  né  le  19  août 
1768,  à  Œpfershausen,  dans  le  duché 
de  Saxe-Meîningen ,  avait  pour  père 
un  maître  d'école  de  village,  et  n'ap- 
prit de  lui  que  fort  peu  de  chose.  Un 
bon  pasteur  des  environs  loi  donna  de 
loin  en  loin  quelques  principes  de  latin. 
Deux  ou  trois  vieux  livres  de  mathé- 
matiques, à  moitié  rongés  des  rats,  Tî- 
nitièrent  aux  éléments  d'arithmétique, 
d'algèbre  et  de  géométrie.  On  ne  peut 
se  figurer  quelle  impression  produisit 
sur  lui  la  lecture  de  ces  volumes.  Né 
avec  la  vocation  mathématique  la  plus 
forte,  il  sut  bientôt  tout  ce  qu*îls  conte- 
naient ;  il  gémissait  de  ne  pouvoir  aller 
plusloin,  il  devinait  par  la  force  de  son 
génie  des  conséquences  éloignées  ,  et 
découvrait  à  nouveau,  par  une  voie  à 
lui ,  des  vérités  déjà  découvertes.  Un 
problème  surtout  l'occupait ,  c* était  îa 
manière  de  mesurer  la  hantear  d*aik 
arbre  sans  j  monter  :  il  le  résolnt. 
Enfin  son  père  consentit  à  loi  (aire 
donner  nne  édocation  régulière  et  V 
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voja  au  gyraïuse  de  Memliigen,  pus 
au  séminaire.  Le  jeune  homme  ne 
fut  content  ni  de  Tun  ni  de  Tautre. 
Il  apprenait  plus  vite  seul  qu^ayec  ses 
maîtres.  Ce  dont  il  a?ait  besoin»  c*é- 
tait  des  instruments ,  des  livres,  non 
des  instituteurs.  Cette  forte  puissance 
d*autodidaxie  lui  rendait  donc  insup- 
portable le  collège,  après  lequel  il  avait 
tant  soupiré  ,  et  qui  vraiment  n* était 
aucune  geôle  pour  son  esprit.  Cepen- 
dant Tatmosphère  quMl  y  respirait ,  les 
secours  de  toute  nature  qu^il  avait  tout 
près  de  lui  facilitèrent  beaucoup  ses  pro- 
grès ;  et  à  tel  point ,  qu  à  vingt- deux 
ans,  il  put  se  faire  placer,  comme  géo- 
mètre, à  Tadministration  des  ponts-et- 
chaussées  de  Saxe.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
resta  que  peu  de  temps  ,  et  qu  il  vint 
passer  trois  mois  à  Œpfershausen,  au- 
près de  son  père.  Bientôt  il  entra 
comme  professeur  de  mathématiques  à 
Técoledes  sciences  commerciales,  fon- 
dée par  Heimreich  ,  à  Zillbach  ,  pour 
les  Anglais.  Plein  de  vénération  et  d'at- 
tachement pour  le  chef  de  cet  établis- 
sement, il  le  suivit  ensuite  à  Neustadt , 
près  Gerstungen(1795)  et  il  s'y  maria 
en  1796.  Son  père,  que  Tâge  accablait, 
voulait  qu'il  prît  sou  école,  et  le  rem- 
plaçât. Iiossfeld  avait  en  horreur  les  dé- 
tails matériels  d'un  pensionnat,  proba- 
blement parce  que,dans l'enfance,  il  n'a- 
vait été  que  trop  obligé  de  les  surveiller 
à  la  place  de  sa  mère,  qu'il  avait  perdue 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans ,  et  parce 
que  les  soins  qu'il  donnait  au  ménage 

I  empêchaient  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude.  Cesimpresnonsdelàge 
tendre  sont  dé  celles  que  rien  n^eflace. 

II  aima  donc  mieux  se  rendre  derechef 
â  Zillbach,  pour  y  occuper,  à  Tinstitut 
forestier  de  Costa ,  une  chaire  de  ma- 
thématiques, et  pour  suivre  à  son  gré 
le  cours  de  ses  travaux  (1798).  Les 
prières  réitérées  de  son  père  Ten  tirè- 
rent en  1800  ;  et  il  avait  enfin  cédé, 
de  guerre  lasse ,  et  eomtnti  i  prendre 
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YkifAt ,  quand  U  mort  àmk  hm^ 
Xtmw  prévue  du  vieillard  et  TiimtatioB 
de  George,  duc  de  Saxe-Meiningea , 
lui  firent  sans  peine  abandonner  un 
état  qu  il  n*avait  jamais  aimé.  Le 
duc  l'avait  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'école"  forestière  de 
Dreyssigacker.  Hossfeld  et  Bechstein 
furent  les  premiers  à  professer  les  scien- 
ces â  cette  école,  qui  devint  bien  vite  et 
qui  resta  long-temps  la  plus  célèbre  et 
la  plus  suivie  de  l'Allemagne  ,  pour  la 
spécialité  forestière  :  tous  deux  (brent 
pourbeaucoup  dans  cettevogue  méritée. 
On  le  savait  ,  et  le  gouvernement  ducal 
lui  confiait  fréquemment  des  opéra- 
tions délicates  ou  difficiles,  ne  doutant 
point  qu'il  n'y  réussît.  C'est  ainsi  qu'en 
1815,  ce  fut  lui  qui  fit  l'évaluation 
des  forêts.  £n  1822,  son  souverain  lui 
conféra  le  titre  de  membre  du  consol 
des  forêts.  Ces  travaux  particuliers  ne 
l'empêchaient  pas  de  continuer  ses  étu- 
des générales ,  et  de  les  varier.  Non 
seulement  il  n'est  pas  de  branche  de 
sciences  mathématiques  dans  laqudle 
il  ne  fût  profondément  versé ,  sans 
même  en  excepter  l'astronomie ,  mais 
encore  il  avait  des  connaissances  très- 
étendues  en  histoire  naturelle,  princi- 
palement en  botanique.  Il  avait  jeté  les 
bases  d'un  nouveau  système  des  plan- 
tes, différent  de  ceux  de  linnée  et  de 
Jussieu,  et  il  se  proposait  de  k  suivre 
dans  tous  ses  développements  :  il  y  ri- 
vait encore  au  milieu  des  halludnatioiis 
de  sa  dernière  fièvre,  et  quelques  heu- 
res avant  sa  mort ,  qui  put  lien  le 
23  mai  1837.  Hossfdd  était,  dans 
toute  la  force  du  tome ,  un  homme 
de  génie.  S'il  eût ,  dès  le  jeune  âge  , 
rencontré  de  bons  maîtres  et  dit 
ressources ,  s'il  ne  se  fût  pas  en  quel- 
que sorte  circonscrit ,  pour  vivre  «  à 
une  spécialité  au  dessus  de  laqudle  3 
était  tait  pour  s'élev^«  toutes  les  bran- 
ches des  mathématiques  auraient  saiiti 
son  iuloeiice  »  et  lui  defrmtit  im 
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agrandÎMements.  Même  dans  la  sphère 
sobordonnée  où  presque  toute  son  ac- 
tivité s*est  concentrée,  il  a  rendu  des 
services  aussi  incontestables  que  peu 
brillants  :  la  stéréométrie  ,  Févaluation 
des  bois,  le  partage  des  figures  ,  en  un 
mot ,  toute  la  géométrie  pratique  et 
aussi  la  phytographie  forestière ,  lui 
doivent  immensément.  Voici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  de  Hossfeld  : 
!.  Traité  de  V Anneau  de  Saturne 

S  couronné  par  l'académie  des  sciences 
le  G>penliague) .  II.  Eléments  de  sté- 
réométrie,  GoXhà  ^  1812.  Cest  un 
àes  chefs-d'œuvre  de  cette  science  ,  et 
le  manuel  de  quiconque  s'occupe ,  au- 
trement que  par  la  routine,  de  la  cou- 
pe des  pierres.  III.  Cours  complet  de 
mathématiques  élémentaires  pour 
toutes  les  conditions  ,  Gotha,  1818- 
1825,  4  vol.  (  publié  aussi  en  trois 
livraisons  ou  grands  articles  dans 
V  Hylographie  et  la  Cynégétique  de 
Bechstein  (  2®  partie,  sect.  1  et|2,  et 
6*  part.).  Cet  ouvrage  et  le  suivant  sont 
des  mines  abondantes,  où  quantité 
d'écrivains  ont  puisé  depuis,  sans  dire  à 
quelle  source.  IV.  RéformedeC Hylo- 
graphie et  principes  sacramentaux 
de  cette  science  ,  Hildburghausen , 
1820.  V.  Traité  complet  de  réçalua- 
iion  des  bois  y  Hildburghausen,  1823- 
25,  2  vol.  (publié  aussi  dans  Vllyto- 
graphie  et  la  Cynégétique  de  Bechs- 
tein, 6^  part.,  tom.  3  et  4.  VI.  L'art 
de  préciser  les  valeurs  de  produits 
forestiers  isolés,  de  forêts  entières , 
enfin  de  servitudes  forestières^  Hild- 
burghausen, 1825.  VII.  Instructions 
pour  r amélioration  du  sort  national, 
ou  propositions  patriotiques,  à  Vef- 
fet  de  diminuer  les  souffrances  et 
d! augmenter  le  bien-être  des  états 
Jédératifs  allemands ,  Smalkalde  , 
1827.  P— OT. 

1 1 0  S  T  (Georgius  ) ,  voyageur 
danois,  naquit  le  8  avril  1734,  dans 
la  paroisse  de  Wîtthen,  St%  ou  pré- 
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fectnre  d'Aarhnus ,  dont  son  père 
était  onré.  Après  avoir  tennîné  m 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  se  livra  à  Tétude  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  musique,  dont  la  con- 
naissance lui  donna  entrée  dans  les 
premières  maisons  du  pajs ,  qui  loi 
confièrent  Tédncation  de  lears  enfants. 
Il  accepta  plus  tard  la  proposition  que 
lui  fit  le  conseiller  intime  de  conféren- 
ce Desmercières,  et  se  rendit,  en  1760, 
à  Maroc,  en  qualité  de  commis  de  la 
factorerie  danoise*  Ses  talents  et  son 
activité  lui  firent  obtenir  bientôt  de  IV 
vancement,  et  lorsque  le  conseiller  de 
chancellerie,  Barisien  ,  hat  envoyé  en 
1763  à  Maroc,  comme  consul  de  Dane- 
mark, celui-ci  employa  Host  danstoa- 
tes  les  affaires  consulaires.  Il  avait  appris 
r  arabe  avec  tant  de  promptitude  et 
si  parfaitement,  que  non  seulement  il 
écrivait  de  sa  propre  main  les  lettres 
que  le  consul  avait  à  adresser  au  roi  de 
Maroc,  mais  qu^il  faisait  ordinairement 
les  réponses,  et  conversait  mèmt  hm- 
lièrement  avec  le  souverain  ,  sans  le 
secours  d^un  interprète.  Aussi  Barisien, 
chaque  fois  qu*il  y  avait  quelque  af- 
faire difficile  à  traiter,  se  (aisaît-îl  ac- 
compagner à  la  cour  par  Hoit,  qvi  s*y 
rendait  souvent  seul,  et  terminait  pres- 
que toujours,  à  la  satisfaction  des  par- 
ties intéressées,  tous  les  différends  qui 
s'élevaient.  Sa  conversation  et  ses  bon- 
nes manières  lui  gagnèrent  teUement 
TafTection  du  roi  de  Maroc  ,  qne  ce 
prince  le  nomma  lui-même  rice-consal 
à  Suira  on  Magadm-,  port  qu^it  affec- 
tionnait singulièrement.  Host  n^occnpa 
cependant  pas  long-temps  ce  poste;  la 
compagnie  danoise  d*Afi*îqae  ayant  été 
dissoute  un  an  après,  il  (ut  rappdë  en 
Danemark ,  en  1767.  En  revenant 
dans  sa  natrie ,  il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter à  Cadix,  et  profita  de  cette 
heureuse  circonstance  :  les  qvatone 
jours  qu'il  v  passa  lin  suffirent  pov 
apprendre  l'c^agnol.  En  1T69  ,  il 


f «t  nonaé  ttcréumr»  iâ  coaicil  rojfti 
des  fies  de  Saint-ThottM  et  de  Stinl- 
Jean,  en  Amérique,  et  h  même  année, 
membre  de  ce  conseil  \  il  exerçait  en 
même  temps  T  emploi  de  notaire  public, 
qui  est  réseryë  au  secrétariat.  Il  fut,  en 
outre,  administrateur  des  partages  dans 
Tile  de  Siint-Thomas,  et,  pendant  quel- 
ques années  ,  curateur  de  Téglise  et 
caissier  de  la  direction  supérieure  des 
imp6ts  et  de  la  caisse  de  Justice.  En 
1770,  il  devint  conseiller  de  chambre. 
Il  se  maria  Tannée  suivante  avec  une 
fille  du  colonel  von  Kragh  ,  comman- 
dant de  Saint- Thomas  et  de  Saint- 
Jean;  et,  ce  dernier  étant  morten  177), 
il  exerça  pendant  un  an  les  fonctions  de 
commandant  par  intérim.   Enfin,  sa 
santé  s'aiïaiblissant,  il  retourna  en  Da- 
nemark en  1776  ,  donna  sa  démis- 
sion de  ses  emplois  dans  les  Indes  oc- 
cidentales ,  reçut  une  pension  de  six 
cents  rixdalersj  et  devint  conseiller  de 
justice  ordinaire  et  ensuite  secrétaire 
du  département  des  affaires  étrangères. 
Nous  ignorons  T  époque   de  la  mort 
de  Host  qui  a  publié  des  Mémoires 
sur  les  royaumes  de  Maroc  et  de 
Fez  rédigés  pendant  un  séjour  dans 
ces  pays  de  1760  à  1768  ,  Copen- 
hague, 1779  (en  danois);  traduits  en 
allemand,  ibid.,  1781.       D — z — %, 
IIOSTE  (Guillaume)  ,  un  des 
plus  habiles  officiers  de  la  marine  an- 
glaise, naquit  en  1780.  Sa  famille,  de- 
puis deux  siècles  établie  en  Angleterre, 
était  flamande  d*origine,  et  s'était  trou- 
vée contrainte  d'émigrer  ,    lors  des 
atrocités  que  le  duc  d*Albe  multipliait 
sur  les  plus  honorables  personnages  des 
Pays-Bas.  Hoste  était  à  peine  ado- 
lescent, quand  il  débuta  comme  mid- 
sliipman  dans  la  marine  anglaise  :  mais 
c'était  Tépoque  oà  F  Angleterre  allait 
combattre  sur  toutes  les  mers  la  réro- 
lution  française  ;  et  Nelson,  sur  le  nia- 
seau  duquM  servait  le  jenne  marin  »  k 
prît  en  amiié,  et  Tiiiitia,  ea  k  teiiMt 
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ceiM  prèi  #e  U|  à  toiileiaAius 
de  k  vie  maritiae.  Hosteméritiit  ee 
glorieux  patronage  »  et ,  à  dix-sept 
ans,  donnait  à  tons  Texeapk  de  Tin- 
trépidité  et  de  k  science.  Après  l*imi- 
tile  expédition  de  Ténérifife  ,  il  passt 
sur  le  Thésée  ,  que  dirigeait  le  capi- 
taine Ralph  Miller ,  et  U ,  comme  mr 
VAgamemnon  et  les  autres  yaisseaoz 
que  montait  Nelson,  il  fut  jugé  de  k 
manière  la  plus  avantageuse.  Mais  bien- 
tôt rillustre  amiral  le  rappek  auprès 
de  lui ,  et  lui  donna  k  commande- 
ment de  la  Mutine ,  petit  navire  qui 
S  rit  une  part  énergique  à  k  bataille 
'Alexandrie ,  et  sur  lequel  Hoste 
développa,  pendant  trois  ans  encore , 
toutes  tes  Qualités  qui  caractérisent 
le  bon  officier.  La  paix  d^Amieiis 
lui  yalut  un  congé  momentané,  en 
1802.  Mais,  à  la  reprise  deshostintés, 
il  reçut  im  nouveau  commandement. 
Peu  de  simples  capitaines  de  vaisseau  , 
en  quelque  pajs  ,  en  quelque  temps 
que  ce  soit ,  se  sont  signales  par  nae 
suite  plus  rapide  d^opératioBs  har- 
dies et  de  succès..  Ne  pouvant  k 
suivre  pas  à  pas  dans  toutes  ces  pe» 
tites  ei^éditions,  nous  nous  borne* 
ronsà  citer,  entre  autres  faits  d*ar^ 
mes  éclatants,  la  cu>tttre  qn^il  fit  d*mi 
brick  français ,  le  8  février  18M;  k 
vive  attaque  qu^il  dirigea,  k  même  an- 
née, sur  les  fortifications  et  ka  vak- 
seaux  de  Cortelaao  :  k  brilknta  aflUre 
qn  il  eut,  en  181 1 ,  devant  Uiat  cMft 
nne  escadre  firançaise  de  mm  Tinkc , 
tandis  que  lui-même  n*en  complitt 
^e  quatre  ;  les  prises  nombrew^  Â 
importantes  qu'il»,  en  ISIl  .<(  Iêl9| 
le  long  des  cAtes  de  ristrk  ^  it  la 
Dalmatîe;  k  part  qa*il  e«t  à  k  mjm 
de  Fiume  ,  en  1813;  k  rédactuFS 
Raguse,  de  Gattaro,  et  roccualiolt  ia 
Parga.  Hoste  était  mkti^Ut.  U- 
dée  que  tout  k  corpadak  marinak|-  y 
tannique  se  faisait  de  son  habSël  ée 
Téaomait  par  tttt  mot  :  on  fnipjiît 
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tttIpitftiMiil  AdlstNi  Ut  /mittf.  Bien 
jeaiie  eflectn^eoMnl  «  pulsqu^il  irav^t 

3u«  ti^ftite-qaalre  an$  lorsque  U  chute 
e  Tempire  napoléonien  \inl  mettre 
un  terme  i  $a  devorjinte  activité  ! 
ttoi:!^  et  peuples  ,  étrangers  et  compa- 
triotes lui  témoignèrent  à  Tenvi  leur  es- 
time V  IHli  ).  Il  ret^ut  de  Tenipeieur 
dWutriche  les  insi^^nes  Je  Tordre  de 
Mane-*riierèse«  Georges  111  le  créa 
baronne!  ,  et  à  ses  armmries  il  ajouta 
divers  emblèmes.  a\ec  les  noms  de  Cah 
êaro  d'un  ci^te,  et  Ussa  de  Taulre  :  en 
1815,  ilde\int  j^rand-ci^mmandeur  de 
FordiY  du  llain  ;  et  eutau  il  tut  nomme 
an  comnundemeut  du  \ar)it  roval  le 
l\ou9i  Of\*r^(rs,  Mais  déjà  sa  santc 
«iïaiblie  par  les  t'jitî^des  et  )e  tra\ail  lui 
îuter disait  les  loucltons  de  sou  tirade  : 
îl  survécut  cependant  encore  phtsieurs 
années  à  sa  pn^motunu  à  Taided^extrè- 
mes  ménagements,  U  mourut  le  (>  dé- 
cembre 1S:Î8«  et  une  foule  de  per^son 
na^es  considérables  accompa^^na  sa  dé- 
pouille (unèbre  à  sa  dernière  demeure, 
hien  qu'aWent  de  fait  des  cadres  de  la 
marine.  V  Anjeterrv  considérait  l U^te 
comme  uue  de  ses  pi^mlères  illustra- 
tions natales  «  et  elle  pressentait  en  lui 
le  seul  homme  qui  lut  dVtotïe  à  rem- 
placer son  maitre  NeWn, — S^xu  frèîip, 
ihtmMs^  tliùm*ir\i  lUvfVK  •  ne  en 
ITlU  ,  était,  dès  Tipp  de  litije  ans.  à 
boi^l  de  r.  hiêfAinm  que  ct^mmandait 
Ituillaume,  et.  malgré s^w  e\tl1^we  jeu- 
nes^, prenait  pari  intrei^dement  aux 
aUaires  les  plus\i\es,  lu  jour,  ^tmlant 
^re  d'une  evpedition  qu'on  iu^eait 
tr«p  dangereuse  pour  Y\  souf&ir . 
il  se  cacha  dans  le  norte-xoii  et  ne  se 
HK^ntraoue  Uv^ud  fut  de\1^nu  imp<M- 
sible  de  le  rtu^o^er.  Il  assista  aucv^m- 
bal  de  iV^^v>»À^t,  dans  la  baie  de 
Naples  ^ma<  18^^^'  et  à  la  mc<n\>rabie 
bataille  de  li$$4  ^ttuu>  ISt  1'  :  et  ^lans 
ors  dea\  en^a^emejt^s  il  ^e  numtra 
d'^nede  ^^u  firère.  et  vraiment  an*4e>- 
MIS  de  Mm  iipe,  )\\mw  an  ^nde  de 
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lîettteMnt  »  Uconmt^  «msdhrcra  api- 
Uines,  la  Méditerranée,  ks  mers  d Ir- 
lande et  d'Amérique  ;  reçut  en  18^5 
ie  titre  de  commandant ,  et ,  comme 
son  frère,  il  pouvait  prétendre  anx  plus 
hautes  destinées,  quand  il  mourut  le  â7 
juillet  t8a.i.  P— OT. 

IIOTIIAM  (Henri),  amiral  an- 
dais,  était  le  troisième  fils  du  deusiième 
lord  llotliam.  Né  le  19  fév.  1776.  il 
entra  de  bonne  heure  an  senice«  eut 
dès  1794,  c'est-à-dire  dans  sa  dix- 
huitième  année,  le  commandement  da 
sliH^p  /«i  FMit,  puis  de  trois  frégates 
successivement,  La  i^uerre  entre  la 
France  i^\oL:tion»aireet  rAïuJelerre 
lui  fomnlt  pliisieurs  «occasions  de  se  si- 
gnaler, princi^vulement  eu  IHCKK  l)n 
:Î0  au  :Î9  septembre  de  celte  année,  il 
reprit  u»  na\iiY  ani^laisquî^  capture 
|Mr  des  Vrauç^is.  a\aitete  quatre  jours 
en  leurp«%s.<ess:on;  îldelniisttcumplèle- 
ment  un  brick  de^uerreà  r^tncrei^rèsde 
Noirmouùers;  ii  eut  part  i^  la  pnse  de 
deux  na\ire$,  dont  un  de  seiae  canons. 
11  s^mivira  euc\Hxp  Taunee  sui\*Mile  de 
quelaues  IsÀtiments,  et  vefê  la  fin  des 
luv^tililes,  c'est-à-dire  quelque  temps 
a\ant  la  paix  dWmieus,  il  fil  partie  de 
la  cAÙsière  qui  surviàllaîl  le  port  «le 
Brest.  l.a  prx^mple  ruplwr«  dTnse  naix 
que  tons  les  hommes  dVial  aidaient 
jujiee  n'être  qu'un  armistice  rendit 
bienti^t  Hotham  à  se»  denx  éléments 
ti\\vns.  la  mer  et  la  ^erre.  ToutMrs 
nomme  à  des  «\Mttmaudements  de  plus 
en  plus  hi^m^rables  et  imporl;uits,  en 
l^Oi  d  cxniduisit  le  doc  de  Sussex  de 
1  jtsbi^nue  à  IVtsmonth .  puis  il  ewor- 
ta  îa  âotte  des  ludeiji  crtenlales^  pen- 
dant une  parlée  de  b  tt averse;  en 
no\.  iStV».  4  tl^ura  sous  les  «irdresde 
s;r  U.  Strac{;au  dans  Tescadr^fr  anglaise 
qui  sViupara  de  celle  de  l'amiral  On- 
nuno^r.  eu  tSt>i).  il  i^:;fe  bataille  seul 
à  tiv^s  rv^at««  lVan<^a»e»  à  U  hauteur 
des  Sjibk^  dX^lonne  :  et  eusuile»  nM- 
nixnnnnl  le  Imu  ik»  cèlti  4t  TJSt- 
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pagne  Mptentrionale ,  îl  aida  les  pa> 
trîotes  de  cetle  contrée  à  démonter  les 
batteries  des  lignes  de  la  Q)rogne  et  à 
prendre  la  citadelle  du  Ferrol,  alors  an 
pouvoir  d*un  commandant  adhérent 
des  Français.  En  1812,  capitaine  da 
Norttiumherland  et  aidé  par  le  GrO" 
(Uneur^  il  fut  chargé  de  mettre  obsta- 
cle au  retour  triomphal  de  deux  fréga- 
tes et  d^ni  brick  français  qui  revenaient 
d'une  croisière  de  quatre  mois  dans  T  At- 
lantique, chargés  des  dépouilles  de  tren- 
te-six navires  qu  ils  avaient  ou  capturés 
ou  pris;  et,  s'il  ne  put  venir  à  bout  de 
s'emparer  des  bâti  ments  et  de  Téquipage, 
du  moins  sut-il,  par  une  suite  de  ma- 
nœuvres habiles,  leur  barrer  si  victo- 
rieusement l'entrée  du  port  de  Lorient, 
que  les  braves  qui  montaient  la  petite 
escadre  furent  forcés  de  faire  échouer  et 
sauter  leurs  bâtiments,  et  de  se  sauver 
à  la  nage.  Ces  services  multiplies  valu- 
rent enfin  à  liotham,  en  1812,  les  com- 
missions de  capitaine  de  la  flotte  sous 
sir  John  Borlase  Warren  ,  de  com- 
modore  sous  sir  Alexandre  Cochranc, 
à  la  station  américaine  ;  en  1813,  le 
grade  de  colonel  de  marine;  en  1814, 
celui  de  contre-amiral;  en  1815,1a 
croix  de  commandeur  de  Tordre  du 
Bain.  C'est  Hotham  qui,  dans  cette 
année  si  mémorable  par  l'évasion  du 
prisonnier  de  l'Ile  d'Ëlbe,  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Manche; 
et  ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  bloqua  les  côtes  occidentales 
de  la  France  et  reçut  à  bord  de  son 
vaisseau  amiral ,  le  Bellérophon ,  Na- 
poléon Hmtif.  Cette  étrange  visite  avait 
été  précédée  de  pourparlers,  dans  les- 
quels le  machiavélisme  du  conquérant 
tombé  se  trouva  aux  prises  avec  celui  de 
l'Angleterre.  Napoléon ,  bien  que  la 
guerre  entre  TAngleterre  et  lui  ne  fût 

f>as  terminée,  aarait  voulu  que  ramiral 
e  considérât,  non  comme  captif,  mais 
comme  hôte  :  Hotham,  sans  prendre 
d^engagement,  ne  repouata  cependant 
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point  sa  demande,  et  parai  mène  per- 
suadé par  les  séduisantes  paroles  de 
Tempereur  déchu  :  «  Si  le  prince  de 
ce  Galles,  disait-il,  entendait  une  demi* 
«  heure  ce  diable  d'homme,  îl  devien- 
«  drait  son  meilleur  ami  !  »  Le  prison^ 
nier  connut  bientôt  son  sort.  Nous  ne 
pensons  pas  qu^tlotham  se  soit  jamais 
fait  d'illusion  à  cet  égard.  Enfin  il  fut 
débarrassé  du  soin  pénible  de  le  gar- 
der et  de  le  conduire  [l^oy\  Napo- 
léon ,  au  Snpp.).  En  1818,  il  de- 
vint un  des  commissaires  au  bureau 
de  l'amirauté ,  poste  qu'il  occupa  qua- 
tre ans.  Promu  ensuite  au  grade  de 
vice-amiral,  il  fut  chargé  en  1831  du 
commandement  de  la  croisière  méditer- 
ranéenne. C'est  dans  ces  fonctions  que 
la  mort  le  frappa,  le  19  avril  1833,  à 
Malte,  chef  lieu  de  sa  circonscription 
maritime.  P— OT. 

nOTTINGER  (Jean-Jac- 
QURs),  professeur  et  chanoine  à  Zurich, 
sa  patrie,  était  né  en  1750  et  mourut 
le  4  février  1819.  11  p^ssa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  l'étude 
des  classiques  anciens  dont  il  a  donné 
des  éditions  et  des  traductions  esti- 
mables. 11  connaissait  à  fond  la  lit- 
térature de  son  pays  ;  et  comme  criti- 
que littéraire,  comme  esthétistc,  îl  se 
fit  au  moins  autant  de  réputation  qoe 
comme  philologue.  Son  Essai  étun 
parallèle  entre  les  poètes  allemands 
et  ceux  (le  la  Grèce  et  (le  Rome  fat 
couronné  par  l'académie  de  Manheim. 
Plus  tard  il  fit  paraître,  conjointement 
avec  Wieland  et  Jacobs,  le  Nouveau 

Musée  attique.   Parmi  les  onvraees 

»       1  •  1  ^  •    r 

qu  on  lui  doit ,  nous  indiquerons  sur- 
tout :  I.  de  fort  bonnes  traductions  : 
1^  de  la  Dwination  de  Cicéron  ;  V 
du  De  offidis;  3°  des  Caractères 
de  Théopfiraste  (V  édit.,  Mrniîdi, 
1811,  gr.  in-8°;  3*  édit,  1821);  4° 
des  Dits  mémoKibles  de  Socrate^  par 
Xénophon  (Zurich,  1820,  gr.  in-8''). 
Il,  Des  éditions  de  SaUofte,  et  Ai 

t3 


3^ 


HOT 


De qffidU (ia*îl  traddnt  ensmte;  dct 
EpUres  de  saint  Jac<|^ae8  et  de  saint 
Pierre  (a?ec  commentaire  latin  et  tra- 
duction, 1815,  gr.  in-8°).  III.  Bi- 
bliothèque  de  lûiératurey  de  philo- 
Mophie    et   de  théologie  modernes 
(Zurich,   1784-1786,  3  vol.  in-8**). 
lY.  V Essai  d'un  parallèle  entre 
Us  poètes  allemands  et  ceux  de  la 
Grèce  et  de  Rame  (Manheim,  1789), 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut.  Cet 
ouvrage  méritait  la  distinction  hono- 
rable dont  il  fut  r objet.  Cest  encore 
on  de  ceux  qu  on  peut  lire  avec  le  plus 
d*avantage  sur  cette  matière.  V .  Opus- 
cula  oratoria  (Zurich,  1816),  et  di- 
ters  morceaux  ,  les  uns  en  latin  ,  les 
autres  en  français ,  insérés  soit  dans 
ce  recueil,  soit  dans  d*autres,  notam- 
ment dans  les  Notices  zurichoises 
În\\   publiait  avec    J.-J.  Stolz   et 
lorner  (Zurich,  1815  et  1816,3 
vol.  in-8°,  chacun  de  3  livraisons). 
— Il  ne  faut  pas  confondre  J.-J.  Hot- 
tinger   avec   son   homonyme    Jacq. 
(ou  Jacques-Jackson^  par  abrévia- 
tion J.-J.)  HoTTiNGER,  professeur 
de  langue  grecque  à  Zurich  ,  né  en 
1783  et  auteur  de  deux  grands  dra- 
mes [Arnold  de  Winckeiried,  en  4 
actes,    Wintcrthur,    1810,    in-8°; 
Hériiisme  d^âme  et    héroïsme  de 
bras^tub  actes,  1814,  in-8°);  de 
propositions  en  marge  des  articles  de 
foi  des  Orthodoxes,  Ghiliastes,  Mys- 
tiques,   Hen-nhiiters,    etc.    (21unch, 
1820,  in-^""),  et  d*une  Histoire  des 
cantons  suisses  depuis  leur  sépara- 
tion d'açec  r  église  romaine,  Zurich, 
1825,  in-8*'  (1*^*  partie).      P— ot. 

HOTZË  (Jean  Conrad  de),  gé- 
néral autrichien ,  naquit  à  Rich- 
tenswgl,  village  du  canton  de  Zurich, 
vers  1740.  Conrad  Fuessli, historien  et 
géographe  de  la  Suisse,  fut  son  pré- 
cepteur. Le  jeune  Hotze  fréquenta  le 
gymnase  de  Zurich ,  et  se  voua  à  Té- 
tai nilitaiie.  Fils  d'un  paysan  »  qui 
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eierçiît  U  nédedne ,  fl  m  put  pu 
profiter  du  privilège  alon  réûrrë  aux 
bourgeois  de  la  ville  de  Znridi ,   qui 
était  de  remplir  exclusivement  les  places 
d'officiers  dans  les  régiments  capitolés 
de  France  et  de  Hollande  ;  ce  qui  To- 
bligea  d'entrer  au  service  de  Wurten- 
berg,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  promi 
an  grade  de   capitaine  de  cavalerie. 
Désirant  se  distinguer  sor   nu    plus 
CTand  théâtre,  il  échangea  le  service 
de  Wurtemberg  contre  celui  de  Rus- 
sie, en  1771 ,  et  bientôt  sa  brayonre  et 
ses  talents  trouvèrent  à  s'exercer  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  fîit  nom- 
mé commandant  de  place  à  Budiarest 
en  Yalachie,  et  le  grand-duc  Paul  loi 
donna,  en  1773,  la  place  d^ad^ndant- 
major   au  régiment   de   ses  gardes. 
Hotze  crut  avoir  alors  des  raisons  de 
se  méfier  de  la  cour  ;  il  quitta  la  Rus- 
sie, et  se  vit  accueilli  par  Joseph  II 
qui  le  fit  colonel.  Dans  la  gnerre  con- 
tre les  Turcs,  ce  prince  Im  conféra  le 
commandement  de  Jassy,  et  le  charge 
d'instruire  son  neveu  ,  François  II , 
dans  l'art  militaire.  A  son  arènement 
au  trône,  ce  dernier  le  nonmui  géné- 
ral-major, en  lui  conférait  des  lettres 
de  noblesse.   Dans  la  caapagne  de 
1793,  contre  les  Français,  Hotie  ser- 
vit sous  le  maréchal  Wumuer  ;  U  cul 
beaucoup  de  part  à  la  prise  des  Bgnes 
de  Weissembourg,  et  fut  à  cette  occa- 
sion décoré  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse.'£n  1795,  il  se  distiagna  encore 
sous  les  ordres  du  comte  de  l^arteiis- 
leben  dont  il  couvrit  la  retraite,  et  firt 
nommé  feld-maréchal-lieutenant.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  resta  à  ramée 
du  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  Gaoipo- 
Formio.  ANeresheim  (11  août  1797), 
où  il  commandait  le  centre,  Holie 
chassa  l'ennemi  de  tons  les  pobits  avan- 
cés, et  contribua  paîssanment  à  la  dMI- 
faite  de  l'aile  droite  des  FVançaia.  Le 
là  il  resta  sur  le  champ  de  bstoilk 
pour  prot^;cr  la  retndta  di  T 
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Ploi  tard  il  lîna  lei  cimilMts  dt  Néa- 
marckt ,  Lanf  et  £b«nch  ;  il  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Kitângen  et  mar- 
cha sur  Wurzboorg.  Plusiemï  sorties 
de  la  citadelle  ftirent  reponssées  par 
les  bataillons  qu'il  avait  jetés  dans  la 
ville.  Le  3  au  matin^  les  Autrichiens 
enlevèrent  à  la  baïonnette  les  hauteurs 
de  Lengfeld,  tandis  que  Hotze  attaquait 
le  moulin  d*Au  ;  les  Français  sévirent 
contraints  d'évacuer  toute  la]vallëe  jus- 
qu'à Wurzbourg  et  de  se  retirer  sur 
la  Lahn.  Lorsque  Tarchiduc  Charles 
les  attaqua  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion et  les  força  de  continuer  leur  re- 
traite, Hotze  se  montra  in£itlgable  dans 
la  poursuite  de  l'ennemi.  L'empereur  lui 
envoya  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse ,  comme  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
occasion.  C'est  à  cette  époque  que  les 
Suisses,  alarmés  sur  les  intentions  de  la 
France,  l'appelèrent  pour  lui  confier 
le  commandement  en  chef  de  leurs 
troupes.  Mille  florins  lui  furent  promis 
pour  récompense  ,  et  cette  somme  fut 
même  déposiée  à  la  banque  de  Vienne. 
Il  arriva  le  4  mars  à  Zurich,  et  se  mit 
en  marche  pour  se* rendre  à  Berne; 
mais  il  apprit  alors  la  prise  de  cette 
ville ,  et ,  retourna  à  Vienne.  Le  re- 
nouvellement de  la  guerre  l'appda 
bientât  à  de  nouveani  services.  En 
1799  ,  l'occupation  des  Grisons  fut 
son   ouvrage;   son  corps  se  joignit 
ensuite  à  l'armée  de  rarcniduc  Qiarles 
ui  s'empara  de  Zurich.  A  l'ouverture 
e  la  campagne,  il  prit  position  sur 
la  frontière  de  Graubnndten,  avant 
Masséna  devant  lui.  L*archîduc  Qiai^ 
les  lui  avait  surtont  recommandé  h 
défense  du  dâKNwhé  de  Bregenz,  pour 
assurer  le  flanc  de  l'armée,  il  prit  me 
position  retranchée  près  de  Feldkirdi, 
tant  pour  couvrir  la  route  du  Tjrol 
que  pour  ses    comraonicatimif    avec 
Graubundten.   Après   avoir   scNiteitt 
pkmyn  combatt  opiniîlrei  daae  celte 
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poiitk»!  il  k  qnitta  k  19  ame  mm 
partie  As  ses  -tnmpes,  et  narcha  ten 
Lindau,  pour  obsôrver  k  gâiénd  F^ 
rino  oui  avançait  de  Tettwang.  Lor»- 
oue  Bellegarde  pénétra  dans  TEng»- 
dine,  il  s  était  entendu  avec  Hotze 
pour  une  attaque  de  Lnsensteîg  (sen- 
tier de  Luzien).  Le  14  mai  fiît  le 
jour  fixé  pour  cette  entr^rke.  L*atta- 
que  dirigée  par  Hotze  s*effectua  sor 
quatre  colonnes,  dont  deux  flurdièrent 
vers  le  sentier  et  les  deux  antres  vers 
les  montagnes  pour  pénétrer  dans  k 
vallée  de  la  Landquart,  tandis  que  B^ 
legarde  entrerait  du  cdté  èa  raidi.  La 
première  colonne,  conduite  par  Hotie 
en  personne,  protégeait  l'attaque  con- 
tre tout  mouvement  que  l'ennemi  poor* 
rait  tenter  sur  k  rive  gauche  dn  RUn; 
elle  fit  taire  les  batteries  que  les  Fran» 
çais  j  avaient  élevées ,  intercepta,  par 
le  feu  de  son  artillerie,  k  route  de 
Wendenberg  à  Ragaz,  et  se  tint  pré^ 

f»arée  à  gravir  le  sentier  avec  des  écnd- 
es.  La  seconde  colonne  rtjeta  Fenne-* 
mi  de  l'autre  côté  du  pont  de  k 
Douane,  attaqua  le  sentier  par  derrière^ 
pénétra  dans  le  camp  des  Fhuoçais,  fit 
grand  nombre  de  prisonniers  et  ovnit 
les  portes  à  k  première  colonne.  La 
possession  de  k  Landquart  établit  k 
communication  avec  les  den  autres 
colonnes.  Après  cette  eipëditiettj  Bd- 
legarde  fut  appelé  par  Sawarim  à 
l'armée  d'Italie.  Hotte  reçnl  Tordre 
de  poursuivre  ses  succès,  et  d*ivmr 
pour  but,  dans  tous  ses  mouveueulSi  k 
réunion  de  toutes  les  troupes  aafai- 
chiennes.  Après  k  prise  de  Sirgans, 
il  marcha  sur  Wallenstadt ,  descendît 
le  Rhin  pour  en  nettover  k  rive  gan- 
che  jisou'à  Werdenben ,  et  reiiidR< 
plus  kdle  le  passage  de  ^wears  dél»- 
chenents  ;  laissa  avancer  sa  réserve  mr 
SnrgansetBalieriet  envoya  an  renfort 
à  Berschis.  Masséna  retira  ses  troupca 
qui  fnKnnaiait  k  coraon  dn  Ri&d. 
Dans  ks  fttmtn  joande}«i|  ke 
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AiitricbieiM  M  troavaieat  ter  une  ligne 
qui  embrassait  la  position  ennemie  de- 
Tant  Zorich  ;  une  oataille  décisive  était 
inévitable,  si  Masséna  voulait  se  main- 
tenir dans  sa  position  :  elle  eut  lieu  le 
4.  La  position  des  Français  était  des 
plus  fortes  ;  ils  pouvaient  non  seulement 
y  bra¥er  une  attaque,  mais  arrêter  pen- 
dant plusieurs  jours  les  eiïorts  d  une 
armée  victorieuse.  Kattaque  principale 
devait  s*exécuter  sur  la  montagne  de 
Zurich  par  le  centre  et  par  Taile  gau- 
che que  commandait  Hotxe.  Ce  géné- 
ral ,  conduisant  en  personne  la  qua- 
trième  colonne,  s'avança  sur  Step- 
bacli  et  Schwammendingen ,  et  s'em- 
para de  ces  deux  points  après  une  vi- 
goureuse résistance.    Masséna  jugea 
à  propos  de  quitter   le  6  sa  posi- 
tion. Après  la  bataille,  les  troupes  de 
Hotxc  occupèrent  Zuridi.  PciuUiit  son 
séjour  dans  cette  ville  ,   co.  général 
fit  tous  ses  cflbrts  pour  ei);;nger  les 
liahitants  à  se  soulever  contre  les  Fran- 
çais; mais  il  ne  fut  point  écoulé,  et  il 
ne  trouva  chez  ses  compatriotes  ni  le 
zèle  ni  le  dévouement  qu'on'  attendait 
d^eux.  Peu  de  temp  après,  la  conquête 
et   rocrupatiou   de   la  Suisse  furent 
abandonnées  aux  Russes;  Parchlduc 
(Parles  s'étant  retiré  sur  le  Rliin , 
Holxe   resta  en    Suisse  avec  viugt- 
rinq  mille  hommes  pour  y  attendre 
l'arrivée  de  Suwarow.  I^a  seconde  ba- 
,  taille  devant  Zurich  eut  lieu  le  ^5  ri  le 
^i\  sept.  1709.  C'est  U  que  llolze 
trouva  la  mort.  Il  fut  tué  d'un  coup  de 
feu  sur  le  sol  natal  au-deU  de  Schaen- 
nis  sur  la  route  de  Biltcn.  Un  monu- 
ment fort  simple  fut  élevé  plus  tard  sur 
la  place  mfme  où  il  avait  péri.  I^es  Au- 
trichiens, ainsi  nue  les  Suisses  ses  com- 
patriotes ,  témoignèrent  de  grands  re- 
grets sur  cette  perte  que  les  circonstan- 
ces rendaient  encore  plus  funeste.  — 
Son  frère,  IIotxk  (Jean)  ,  médecin 
très -habile,  mourut  ^  Francfort-sur-le- 
Mciu  quelques  données  plus  tard.  U — i. 
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IIOUÇAIN  on  HOUGEIN 
BEN-MAXSOUR  (Aboul-Mog- 
Hii),  plus  connu  sous  son  sutbobi 
à^Ai'lialladj  (le  cardeur  de  coton) , 
fut  un  fameux  docteur  musulman  de 
U  secte  des  sofjs,  qui  menaient  une 
vie  contemplative.  I^es  choses  ex- 
traordinaires qu'on  raconte  de  loi  le 
mirent  en  grande  réputation  et  lui 
attirèrent  une  foule  de  disciples.  Il 
faisait  paraître  tantôt  un  beau  jardin , 
tantôt  des  fruits  d'été  eu  hiver  ou  des 
fruits  d'hiver  en  été  ;  il  étendait  ses 
mains  vers  le  ciel,  et  l'on  voyait  tomber 
des  drachmes  d'argent  qu  il  appelait 
Dracimies  (le  la  Toute- Puissance ^ 
et  qui  portaient  potu*  inscription:  il 
ny  a  quun  seul  Dieu.  Il  devinait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  secret 
des  maisons  et  il  pénétrait  les  pensées 
les  plus  cachées.  Né  à  Reïh  ou  dans 
une  de  ces  trois  villes  du  Khoraçan , 
Merou ,  Nichaboor  ou  Talekan  ,  il 
(mil la  cette  province  pour  venir  dans 
I  Irak,  et  se  rendit  ensuite  à  la  Mekke, 
où  il  passa  un  au,  soit  dans  une  caver- 
ne, soit  dans  une  masure  ouverte  par  le 
haut.  On  le  vit, au  sommet  d'une  mon- 
tagne, debout  sur  laTpointe  d'une  pier- 
re, les  pieds  nus ,  la  tête  découverte  et 
suant  i  grosses  gouttes.  Son  retour  à 
Baghdad,ran  301  de  rhé|^re(9l3 
de  J  .-C),  fit  beaucoup  de  bruit  ;  mais 
les  opinions  furent  bien  diversement 
])artagées  sur  son  compte  :  les  uns  sou- 
tenaient que  l'ange  Gabriel  résidait 
en  lui,  ou  que  lui-même  était  un  Dieu; 
d'autres  le  regardaient  comme  un  im- 
posteur, comme  un  fripon.  Ce  n'était 
peut-être  au  fond  qu'un  prestidigita- 
teur qui  eut  des  envieux  et  des  enne- 
mis, ba  morale  et  sa  conduite  n^avaient 
rien  d'ailleurs  de  répréhensibk.  Il 
jeûnait  souvent  plusieurs  jours  de  suite, 
et  lorsqu'il  rompait  ranstinence,  ce 
n'était  qu'avec  trois  bouchées  de  pain 
et  un  peu  d'eau.  Le  veiir  du  khalife 
Mocuder  (Fay.  ce  non,  XXIX. 
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194) ,  i  qui  Ton  itait  dît  que  Hoii- 
çainaNHalladj  ressuscitait  les  morts, 
le  fit  venir  pour  Tinterroger.  Il  répon- 
dit à  ce  ministre  qu*il  n'avait  ni  le 
don  de  prophétie,  ni  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  ;  que  la  divinité  n^ha- 
bitait  point  en  sa  personne  ;  qu'il  n*y 
avait  en  lui  rien  d'extraordinaire  et 
qu*il  servait  Dieu  comme  les  autres 
nommes.  Le  vezir  satisfait  allait  le  ren- 
voyer, lorsqu^on  produisit  un  ouvra- 
ge dans  lequel  Houçain  avait  dit  qu'il 
était  possible  de  se  dispenser  du  pèle- 
rinage de  la  Mekke  et  d^en  acquérir  le 
mérite,  si  Ton  en  pratiquait  les  céré- 
monies seul  et  sans  témoin  dans  sa 
maison,  et  si  Ton  avait  soin  de  nourrir, 
d'habiller  trente  orphelins  et  de  leur 
donner  à  chacun  sept  drachmes.  Les 
docteurs  assemblés  par  ordic  du  vezir 
décidèrent  que  cette  doctrine  philan- 
tropique  était  hétérodoxe  en  ce  qu'elle 
détruisait  un  des  principaux  préceptes 
du  Coran,  et  ils  jugèrent  Fauteur  di- 
gne de  mort,  comme  hérétique.  Hou- 
çain entendit  son  arrêt  sans  effroi  et  se 
contenta  de  dire  à  ses  juges  :  «  Vous 
«  condamnez  un  innocent  ;  mais  le 
«  ciel  me  vengera.  »  La  sentence  ayant 
été  confirmée  par  le  khalife,  Halladj 
reçut  d'abord  mille  coups  de  fouet 
sans  jeter  un  seul  cri.  On  lui  coupa 
ensuite  les  deux  pieds,  les  deux  mains, 
et  enfin  la  tête,  qui  fut  exposée  sur  la 
place  du  marché  de  Baghdad;  son 
corps  fut  brûlé  et  on  en  jeta  les  cendres 
dans  le  Tigre.  Cette  exécution  eut  lieu 
Tan  309  (921).  Ainsi  périt  ce  docteur 
dont  la  réputation  s'était  répandue 
dans  tout  l'empire  musulman,  et  que  ses 
rivaux  n^avaient  jamais  pu  confondre. 
On  a  prétendu  pourtant  qu'il  était  ab- 
solument illettré.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  plusieui*s  auteurs  arabes,  Tadj-Ëd- 
dyn  Ali,  Ghazali,  Ibn-Khilkhan,etc. 
Quant  aux  vers  cités  par  Elmaein,  attri- 
bués par  lui  à  Houçain  Halladj,  et 
qui  ont  lait  stppoier  que  ce  docteiir 
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était  chrétien,  3s  ne  se  rapporieBlj^éiHl 
à  l'incarnation  de  Jésos-Christ,  uuk 
à  la  mysticité  musulmane.  A-— T.  ' 
HOUCEIN  Behader  (Aboul- 
Gazi),  dernier  sultan  de  Perse  de  la 
race  de  Tamerlan,  était  fils  de  Mansoiir 
et  arrière-petit-fils  d'Omar-Cheikh, 
deuxième  fils  de  ce  conquérant,  dont 
il  descendait  aussi  par  les  £emmes.  Il 
naquit  àHerat  en  842  (1438-39).  Ne 
possédant  aucun  apanage,  parce  que 
ses  ancêtres  en  avaient  été  dépouillés 
par  d'autres  princes  de  leur  famille, 
Houcein  fut  long- temps  détenu  dans 
la  citadelle  de  Samarkand,  par  ordre 
du  sultan  Abou-Saïd  Mirza  (  Foy, 
ce  nom,  I,  100),  qui  depuis  lui  rendit 
la  liberté.  Il  vint  à  Hérat,  où  le  sultan 
Babour  l'accueillit  en  bon  parent  et 
lui  assigna  une  pension  annuelle  de 
cent  mille  pièces  d'or.  Ce  fut  à  la 
cour  de  lîabour  que  Houcein  épousa 
une  fille  de  Mirzà^ndjar,  autre  prince 
du  saug  de  Tamerlan  ;  mais,  devenu 
suspect  à  son  beau-père ,  qui  voulut  se 
défaire  de  lui,  après  la  mort  deBabour, 
l'an  861  de  l'hég.  (1457  de  J.-C), 
comme  d'un  rival  qui  pouvait  nuire  à 
sa  propre  ambition,  Houcein  se  retira 
dans  le  Kharizme  ;  et,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  partisans  fidèles,  il  marcha 
sur  Ësterabad  dont  il  reqipntrâ  le 
gouverneur  fuyant  devant  Tarmée  du 
turkoman  Djihan-Chah,  qui  avait  en- 
vahi le  Khoraçan.  Malgré  l'infériorité 
de  ses  forces,  il  triompha  de  cet  émir  qui 
périt  dans  le  combat.  Renforcé  par 
cet  avantage,  il  surprit  le  gouverneur 
turkoman  d'Ësterabad ,  qui  s'avançait 
contre  lui ,  s'empara  de  cette  ville  , 
fit  pendre  le  gouverneur  et  la  majeure 
partie  des  prisonniers  turkomans,  et  se 
fit  reconnaître  roi  du  Djordian  et  du 
Maianderan ,  en  863  (1459).  Cet 
événement  détermina  Djihan-Cbah  ^ 
retourner  dans  la  Perse  occideatale 
dcmt  il  était  souverain.  Le  Khoracin 
éuiit  retombé  alors  au  povroîrdA- 
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biNhSiïdy  Hoacaii  sa  recomrat  uêuI 
da  ce  prince,  et  en  obtint  U  liberté  de 
*8a  femme  ;  mais  ayant  fait  des  incur- 
dons  dans  cette  province,  au  mépris 
da  traité,  il  n^osa  pas  risquer  une 
bataille  contre  Tannée  du  sultan ,  et 
se  retira  dans  le  Kharizme.  Il  en 
revint  Tannée  suivante  ,  et  tandis 
qu*Abou-Saïd  assiégeait  dans  Tasch- 
tend  Mina  Djoaki,  qui  revendiauait  la 
Transoiane  comme  héritage  de  son 
sOTeul  Oulough-Heyg  (yoy,  ce  nom, 
XXXII,  267),  il  vainquit  Mirza- 
Hahmoud,  fils  d'Abou-Saïd,  reprit 
Esterabad  et  le  Masanderàn  et  enva- 
hit le  Khoraçan.  Mais  contraint  de 
8*éloigner  de  I  lérat ,  après  un  siège 
meurtrier,  pendant  lequel  il  avait 
couru  les  plus  grands  périls  ,  il  ren- 
tra dans  le  Mazanderan  dont  il  fut 
encore  chassé  par  Abou-Saïd  ,  en 
1461.  Forcé  d'aller  chercher  un  asile 
et  des  secours  dans  Tempire  tatar  du 
Descht-Kaptchak  if^oy.  Hatu,  III, 
531),  il  recouvra  le  Kharizme,  pen- 
dant que  son  rival  achevait  de  réduire 
Mirza-Djouki,  et  fit,  durant  plusieurs 
années,  avec  autant  de  patience  que 
d'activité,  un  grand  nombre  d^invasions 
dans  le  Khoraçan,  souvent  battu,  quel- 
quefois vainqueur,  mais  toujours  supé- 
rieur à  ia  fortune  qui  se  lassa  enfin  de 
le  persécuter.  ]ja  guerre  désastreuse  que 
Torgueilleux  Abou  -Saïd  entreprit,  en 
873  (1468-69),  contre  Ouzoun-lla- 
can  (k'oy.  ce  nom,  XXXM,  276), 
la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  ,  et 
la  fuite  de  son  fils  Mahmoud  qu'il 
avait  laissé  dans  le  Khoraçan ,  firent  pas- 
ser cette  vaste  province  sous  la  domi- 
nation de  Houcein.  Il  entra  sans  ré- 
sistance dans  iiérat,  et  déjà  il  s'occu- 
pait à  y  apaiser  les  querelles  religieuses, 
à  y  rétablir  la  police  cl  le  bon  ordre, 
lorsque  Ouzoun-llaçan,  maître  de  tbute 
la  Perse  occidentale,  lui  suscita  un  re- 
doutable compétiteui .  Yadighiar- Mo- 
hammed, arriére-pelit<fib    de  Chth- 
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Ronkh  (Vqy.  ce  noDi,Ytf,  631),  mnt 
été  emmené  dès  son  enfance ,  par 
Djihan-Chah  dans  l' AdierbaYdjan ,  at 
élevé  parmi  les  Turkomans.  Ouzoun- 
Haçan ,  vainqueur  de  Djihan  -Chah  at 
•on  successeur  dans  la  Perse  occiden- 
tale, épargna  le  jeune  Yadighiar  qu'il 
voulait  opposer  à  lloucein,  comme 
légitime  héritier  de  l'empire  de  Tt- 
merlan.  Il  lui  fournit  des  troupes  aui- 
quelles  se  joignirent  les  débris  de  l'ar- 
mée d'Abou-SaVd.  N'ayant  pu  empê- 
cher Yadighiar  de  s'emparer  du  Ma- 
zanderan, Houcein  le  vainquit  denx 
fois  dans  le  Khoraçan  ;  mais,  prêt  à  li- 
vrer un  troisième  combat,  la  défection 
de  plusieurs  de  ses  émirs  l'obligea  de 
se  retirer  vers  Ikikh,  dans  une  tribu 
mongole,  alliée  à  sa  famille.  Il  y  triom- 
pha de  trois  fils  d'Abou-Saïa ,  qui, 
jugeant  sa  cause  perdue,  étaient  venus 
le  relancer  dans  cet  asile.  Mais  bientôt 
informé  que  l'imprudent  Yadighiar , 
maître  du  Khoraçan,  passait  son  temps 
dans  la  mollesse  et  les  plaisirs,  sans 
s'inquiéter  des  murmures  qu'excitaient 
les  vexations  des  Turkomans  ses  auxi- 
liaires, il  partit  avec  mille  cavaliers ,  fit 
quatre-vingts  lieues  en  trois  jours,  et  en- 
tra de  nuit  datft  llérat  et  dans  le  palais 
de  Yadighiar  qui,  surpris  pendant  son 
sommeil,  fut  mis  à  mort,  le  27  safar 
875(2.5 août  1470).  lloucein  usa  de 
clémence  envers  la  plupart  des  émirs  et 
ne  poursuivit  pas  les  Turkomans  dans 
leur  fuite,  afin  de  ménager  leur  souve- 
rain avec  lequel  il  fit  la  paix.  Maître 
du  Kharizme,  du  Djordjan  et  du  Ma- 
zanderan, et  affermi  dans  la  possession 
du  Khoraçan  par  la  mort  de  Yadi- 
ghiar, le  sultan  ne  s'occupait  qu'à  y 
réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  et  à 
faire  ouhlicr  les  ravages  des  Tarko- 
mans,  lorsqu'il  se  vit  attaqué  par  un 
autre  prince  de  sa  famille.  Mahmoud, 
l'on  des  fils  d'Abou-Saïd,  s'étant 
établi  dans  le  petit  royaume  de  Hw- 
sar-QiaduM^n,  m  crut  m  état  dt  fi- 


covnwtmit  rhéritigf4eieBpèM;3 
entra  dins  le  Khoraçim  et  s*eiiifani  i$ 
BaUdb.  Hoscein,  après  avoryainemeat 
tenté  les TOÎesdelaBésôdation,  lùliyni 
bataille,  près  d*Ani|ekhoud,  en  mohar- 
rem  876  (juin  1471),  remnorta  une 
victoire  complète  et  reprit  Balkh  ;  mais 
Témir  qu^il  en  avait  nommé  gosver* 
neiir  s'étant  révolté  en  bveur  des  en* 
bnts  d*AboihSaYd  son  ancien  maître, 
Houcein  assiégea  cette  place  dans  lei 
règles,  la  prit  par  camtulation  en  878 
(1473-74) ,  et  pardonna  au  rebelle. 
Abou-Bekr,  autre  fils  du  sultan  Abo»* 
Saïd,  issu  par  sa  mère  des  rois  de  B*- 
dakhchan  dont  son  père  lui  conféra  le 
gouvernement,  avait  entrepris,  depuis 
la  mort  de  celui-ci,  d*étendre  sa  domh» 
nation,  en  dépouillant  ses  propres 
fibres.  Chassé  du  royaume  de  Hissar 
par  Mahmoud,  il  se  retira  auprès  de 
Houcein  qui  le  reçut  avec  bonté  et 
lui  fit  épouser  une  de  ses  filles.  Hais 
Tingrat  et  ambitieux  Abou-Bekr  s*é- 
loigna  de  la  cour,  et  prit  les  armes 
contre  son  beau*père.  Vaincu  près  de 
Mérou,  il  revint  dans  le  Badakbchan, 
et  ne  s*y  trouvant  pas  en  sûreté  il 
traversa  le  Kaboul,  le  fleuve  Indus,  et 
entra  par  les  pays  de  Kid^  et  de  Mekran 
ou  Belloutchistan  dans  riitàienr  de 
la  Peiye,  oà  une  armée  de  Turkomais 
se  joignit  à  lui.  Vaincu  dans  le  Ken- 
raesin ,  par  Yakoub-Beig,  filsetsucce»? 
seur  d^Ouioun-Haçan  dans  la  Perse 
occidentale ,  il  arriva  avec  les  débris 
de  ses  troupes  à.travers  le  désert  et  une 
partie  du  Khoraçan,  sur  les  boMs  da 
Djordjan,  près  d'Ésterabad.  £nve« 
loppé  de  toutes  parts,  et  arrêté  dans  sa 
fuite,  après  avoir  vu  périr  dans  le  fleuve 
la  plupart  de  ses  fçens,  il  fut  «ondmt 
au  sultan,  qui  lui  reprocha  dupenéal 
son  ingratitude  et  son  aUiaaee  mm 
les  Turkoman*.  II.  s'attendrissait  ietf* 
pendant  sur  son  sort  et  veulak  pà^ 
me  lui  Cure,  csàce;  maiesee  oftoeif 
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iaqaiété-  par  lee  enaemis  ettérievif 
mtts  en  909  (1496-07) ,  il  éproim  ' 
m  vif  chagrin  par  k  révolte  de  Badi- 
Enanum,  son  als  atné,  et  dt  Moham- 
med Moumen,  fils  de  ce  denier.  Le  sol* 
tan  ovoya  contre  eu  son  second  Jle , 
Modhafier  Houcein,  qui  leb  défit  prêt 
d*Esterabad.  Vainen  et  fiût  prisoMÛer, 
Moomen  fut  renfermé  dans  la  fiwlereiee 
d*Ikhtiar-Eddyn  à  Hérat  ;  mais  la  mère 
de  Modhaffer  qu  était  la  première 
MUse  de  cette  mésintelUgenct  dans  h 
bmille  royale,  profitant  d*un  moment 
d*ivresse,  obtint  du  suhan  Tordre  de 
£ûre  mourir  le  jeune  prince.  A  peine 
cet  ordre  eut-il  été  exécuté  que  le  vien 
monarque  en  éprouva  le  plus  vif  cht- 
jnrin.  Peu  de  temps  après,  Houcein 
devint  perclus  de  ses  jambes,  et  ne  put 
ni  maràier  ni  monter  à  cheval.  Qnatro 
hommes  le  traînaient  dans  me  clune 
roulante.  Il  toaid>a  en  enfimce  et  ne 
s*amusait  qu*è  regarder  des  eeerimls 
de  béliers,  de  coqs  et  de  pigeons.  Oâ 


divertissait.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  iea 
enfants  d*Abott-SeS(d  ayast  été  Am 
ses  du  Mawar-al-Nahr  par  fiduSM 
(Fqy.  ce  nom,  XU,  7^),  khen  dee 
Ouibeby  qui  menaçait  le  KhonfMii 
Houcein  partit  de  Hérat,  poar  lé  ft- 
pousser;  mais  il  mourut  le  Iftdrirab 
hadiahOll  (10  mai  1506),>yeè»  de 
Badghis,  à  Tàge  db  soixanteJHdl  mmv 
après  en  avoir  régné  plaide  qianmti 
dans  le  Djordjan  et  trentC'oept  datas  k 
Khoraçan.  Aucnm  prince  timetarMe  ^ 
depuis  Tamerian  et  Oud^RoàUr  j 
n'afait  poussé  anaei  loin  sa  canfèi«'<el 
•eespé  le  trtne  ansei  hm  itift. 
Honcein  firt  mi  prince  trèenèsob  et 
tfès-pnssant.  Il  protégea  leektmnil 
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comUi  tk  fiivevt  les  tamilt  et  les 
homniet  de  màîte;  il  fit  bâtir  à  H<- 
nt  des  collèges  magiiifiqaes  où  dix 
mille  écoliers  étaient  entretenus  aax 
(rais  deTétat  et  des  principaux  émirs; 
il  embellit  aussi  sa  capitale  d*un  palais 
somptueux  et  d*un  ?asle  et  superbe  jar- 
din entouré  de  maisons  de  plaisance. 
Gimme  il  aimait  à  bâtir,  ses  courtisans 
imitèrent  son  exemple  et  firent  élever 
des  édifices  consacrés  à  Futilité  publi- 
que. Parmi  eux  se  distinguait  son  pa- 
rent Nizam-£dd}rn  Alj-Ghjr,  qui  fiit 
son  Tcxir  pendant  plus  de  trente  ans 
{Voy*  Aly-Chtr,  I,  655|.  Le  choix 
de  ce  digne  ministre  et  la  longue  du- 
rée de  son  administration  honorèrent 
le  nom  de  Houcein  et  firent  la  gloire 
et  la  prospérité  de  son  règne.  A — T. 
HOUCEIN  (Badi-£zzaman 
et  MoDHAFFER  ) ,  fils  du  précédent, 
occupèrent  le  trône  après  leur  père  ; 
mais ,  la  mésintelligence  s*étant  mise 
entre  eux  ,  ils  furent  vaincus  par  le 
kban  àt&  Oazbeks,  en  moharrem  913 
(mai  1507).  Le  deuxième  s*en(uit 
dans  le  Khoraçan  où  il  mourut  la  mê- 
me année.  Badi-£zzaman  se  retira  dans 
rirak  auprès  du  roi  de  Perse  Chali-Is- 
maël ,  qui  lui  assigna  la  ville  de  Reïh 
pour  résidence.  Mais  regrettant  bientôt 
sa  grandeur  passée  il  s* enfuit  à  Estera- 
bad,  qu  il  tenta  vainement  de  reprendre 
sur  les  Ouzbeks.  Après  avoir  erré  un 
an  dans  le  nord  de  Tlnde,  il  revint  en- 
suite auprès  de  Chah-Ismaël  qui  ve- 
nait d* enlever  le  Khoraçan  aux  Ouz- 
beks. Il  suivit  ce  monarque  ht  Tauris 
où  il  résida  jusqu*en  920  (1514)  , 
s'attacha  alors  au  sultan  othoman,  Se- 
lim  V^^  vainqueur  d'Ismaël,  et  fut  em- 
mené par  lui  à  Gmstautinople,  où  il 
mourut  de  la  peste  au  bout  de  quatre 
mois.  Ainsi  finit  en  Perse  la  domi- 
nation des  Timourides  qui,  peu  de 
temps  après,  fondèrent  Fempire  moghol 
dans  THindoustan  (  Voy,  Babour  , 
111,158).  A-T. 
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HOUCEIN  (CfiAfl),  rtn  im 

demien  roi  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Sofys  [Voy.  Ism ael,  XXI,  396, 
et  Abbas,  1,  34),  succéda,  le  âO  juill. 
1694,  à  son  père  Soleiman  {Voy.  ce 
■om,  XLIII,  13),  qui,  en  laissant  ù 
ses  eunuques  le  choix  de  Théritier  du 
trône,  les  avait  déterminés  en  faveur 
de  Houcein.  D* après  le  caractère  doux 
et  timide  de  ce  jeune  prince  ,  ils 
avaient  plus  de  chances  de  conserver 
leur  crédit  sous  lui  que  sous  Abbas, 
son  firère  atné,  qui  s'annonçait  comme 
un  prince  ferme  et  habile.  Abbas  fut 
donc  renfermé  dans  le  harem,  et  Hou« 
cein  couronné  ,  mais  sans  aucun  si- 
gne de  réjouissance;  car  en  Perse, 
comme  dans  tous  les  états  despotiques, 
les  peuples  craignent  plus  leurs  rois 
quMls  ne  les  aiment.  Le  nouveau  mo- 
narque fit  remise  à  ses  sujets  de  ce 
3u*ils  devaient  sur  les  impôts;  mais 
es  le  lendemain  il  publia  une  défense 
de  vendre  et  de  boire. du  vin ,  sous 
peine  de  mort,  et  il  fit  briser  les  vases 
souillés  par  celui  qui  était  réservé  pour 
la  table  royale.  Les  eunuques  ,  redou- 
tant la  vigilance  d*un  roi  sobre,  mi- 
rent dans  leurs  intérêts  son  aieoJe  qui 
feignit  d'être  malade,  et  dit  à  son  petit- 
fik  que  le  vin  seul  pouvait  h  guérir. 
Houcein  oublia  ses  scrupules ,  par  af- 
fection pour  cette  princesse  ;  m»s  on- 
ne  put  trouver  de  vin  que  chez  Tam- 
bassadeur  de  Pologne.  La  malade 
ayant  refusé  d*en  boire,  ù  moins  que 
le  roi  ne  lui  en  donnât  l'exemple,  et  ce- 
lui-ci alléguant  son  édit  et  le  précepte 
du  Coran,  se  rassura  par  cette  maxime 

Sue  les  rois  sont  au-dessus  des  lois.  Il  but 
u  vin,  y  prit  goût,  et  s'y  livra  bien- 
tôt avec  tant  d*excèi  qo*if  tomba  dans 
Tabrutissement ,  et  que  dans  un  mo- 
ment d'ivresse,  il  fit  donner  des  cosps 
de  bâton,  sous  la  plante  des  pieds,  à  dies 
évêques  et  à  des  prêtres  annéniens  ^ 

2ui  en  restèrent  estropiée.  Cet   acte 
e  emaitéert  le  seul  qaerbistoîre  mX  à 


ttt  édit,  rév«qaa  It  pranucr  H  pirarit 
r«Mge  du  yin.  Ci  prisée  dosi  et  kv> 
Biîn  usa  toujours  4e  elémenee.  Fidèle 
à  la  promesse  nstieUe  que  son  frère 
et  lai  s^étaient  donnée  de  respecter  les 
jours  Tun  de  Tautre ,  il  ne  consentit 
jamais  à  lui  £iire  arracher  les  jeux,  sui- 
vant la  politique  barbare  de  us  prédé- 
cesseurs ;  et,  pendant  un  rè^ne  de  yingt- 
httit  ans ,  il  ne  se  montra  pas  une  seule 
(bis  vêtu  de  rouge  comme  eux ,  pour 
ordonner  une  exécution;  loin  de  là,  il 
portait  rhorreur  du  sang  jusqu^au  ridi- 
cule. Ayant  un  jour  blessé  involontai- 
rement des  canards  quLpgeaient  dans 
une  pièce  d^eau  de  ses  jardins,  il  se 
crut  souillé  et  poussa  des  cris  lamen- 
tables. Il  était  si  dévot  qu'on  lui  donna 
le  sobriquet  de  mollah  (prêtre).  De 
telles  vertus  n'étaient  oue  des  faibles- 
ses, et  elles  ne  pouvaient  qu*étre  fii- 
nestesà  un  peuple  amolli  par  cinquante 
ans  de  paix  et  avili  par  un  siècle  de 
tyrannie.  Le  désordre  commença  à 
la  cour  par  des  querelles  entre  les  eu- 
nuques noirs  et  blancs.  Houcein  abolit 
la  peine  de  mort  et  la  remplaça,  dans 

Slusieurs  cas,  par  des  confiscations  et 
es  amendes.  Cette  mesure  multipb'a 
les  crimes  et  ne  servit  qa*à  enrichir  les 
eunuques  qui  trafiquaient  des  emplois, 
des  honneurs,  des  grâces ,  et  qui ,  pour 
en  tirer  plus  de  profit,  chanfeaient 
souvent  les  gouverneurs  des  villes  et 
des  provinces  et  les  autres  fonctton- 
naires  publics.  Les  rixes  dermrent 
plus  fréquentes  et  plus  sanglantes  en- 
tre les  diverses  sectes  musulmanes,  snr- 
tontpourla  solennité  annuelie  de  la 
fête  funèbre  de  Hocein  (^or,  ce  nom, 
XX,  434y.  L'année  1701  (ut  appelée, 
en  Perse,  Vannée  des  belles  ^filles, 
parce  qu'on  en  en? ôyade  toutct  les  pro- 
vinces pour  peupler  le  sérail  d'un  mo- 
narque qui  alliait  la  vohpté  à  la  bif|o- 
terie,  et  qui,  déiormab  étranger  à  tostee 
ki  afiÙTii  dn  goivenMMiti 


iloMliMii  Ici  èêHm-èk  iMMii;  K« 

summei  qn  n  pniQiginiTponr  miwjwg 
ses  goètslmitcu,  et  sa  manie  dé  bâtir 
des  palais  et  des  édifices  inutHa,  ab* 
sorfaîôent  presqne  tons  les  retenus  vu- 
bKes  et  laissaient  à  rarriéré*  k  solde 
de  l'armée.  Un  tel  état  de  choses  de- 
vait détendre  tous  les  ressorts  de  la  mo- 
narchie et  provoquer  partout  des  sov^ 
ièvements.  Georges  X,  roi  de  Géorgie 
(For.  ce  nom,  XVII,  145),  entreprit 
de  s  affranchir  de  la  suieraineté  de  la 
Perse.  Il  échoua,  fut  amené  prisonnier 
à  Ispahan ,  obtint  son  paroon  en  se 
iaiant  musulman,  et  alla  gouverner  la 
province  de  Candahar  où  sa  tyrannie 
servit  de  prétexte  k  la  révolte  des  Af- 
ghans Khiidjis.  Mir-Weis,  leur  chef, 
vaincu  d'abord  et  envoyé  à  la  eonr  oè 
ses  intrigues  et  ses  largesses  lui  acqui- 
rent des  amis  et  des  protecteurs,  fut 
renvoyé  en  1707    1  Candahar ,  et 
parvint  à  regagner  les  bonnes  grâces 
du  gouvemeiu*  qu'il  fit  assassiner  en 
1709.  KaY-Khosrou,  neveu  et  succes- 
seur de  Georges,  périt  dans  un  combat 
contre  les  rebelles,  en  171 1 .  La  défiute 
d'un  autre  prince  géorgien ,  Roustm- 
Khan,  consolida  mus  ans  après  IHn- 
dépendance  de  M ir^Weis  «n  nMwmt 
en  1715.  La  mène  améiiv  hs  Af- 
ghans  Abdaliis  s'emotrènst  de  II 
province  de  Hérat,  qu  ils  conservèretit 
une  douuine  d'annâs.  Le  gooferaeur 
du  Séïirtan,  au  Ken  de  s^opposer  mot 
rebelles,  imita  leur  exem^,  et  se  ren- 
dit indépendant.  Sur    ahren  antres 
points,  les  Ousbeks  envahîmuîeat  le 
khoraçan  ;  les  Lesghis  et  ki  peuples 
du  Daghestan  ravageaient  le  Gmrwaii 
et  k  Géorgie;  les  AnèM  de  Madkit 
subjuguaient  les  Hes  dn  GoUtpersiqne, 
d'oà  ib  vinrent  jflns  tard  s'établir  enr 
l^nsiemrs  territon^  des  c6tes  iMriti- 
■es  de  la  Perse.  Tout  devvt  poiler 
l'empreinude  la  dégradatm  sentie 
règne  hontenx  de  Gnab^Honcen.  Or 
aMrtmîer  amiéqieB  était  ffi|t'è*'k 
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coor  comiM  anbaiMideiir  da  pipa  cl 
des  ein|>ereur8  d'AUcma^ne  et  de  liai- 
aïe.  La  France,  qui  n'a  jamais  tu  pro- 
fiter des  circonstances  favorables,  qui 
n^ayait  point  entamé  de  négociations 
commerciales  avec  la  Perse,  pendant 
les  époques  florissantes  des  deux  mo- 
narchies, s'en  avisa  lorsque  Tune  était 
épuisée  par  de  longues  guerres,  et  l'au- 
tre déchirée  par  Vanarchie.  L'envoyé 
firançais  Fabrc,  contrarié,  persécuté 
dans  sa  mission,  n'arriva,  en  1706, 
sur  les  frontières  de  Perse  que  pour  y 
mourir  de  chagrin  ou  de  poison,  et  une 
courtisane  sa  maîtresse  fut  admise  à  la 
cour,  où  elle  offrit  le  bicarré  spectacle 
d'une  femme  jouant  le  ri^le  d'ambassa- 
deur (Foy.  Marie  Petit,  XXXill , 
487).  Micliel,  successeur  de  Fabre, 
négocia  en  1708,  avec  les  ministres 
persans ,  un  traité  asseï  avantage!»  qui 
n'a  jamais  eu  d'exécution ,  bien  qu'un 
ridicule  ambassadeur  de  Perse  {}'oy, 
Méhémët-Riza-Bkyg  ,  XXVlli  , 
130),  venu  en  France  pour  eu  deman- 
der la  ratification  en  1715,  en  eût 
signé  un  autre  qui  ne  devait  pas 
avoir  un  meilleur  sort.  Deux  agents 
français  se  rendirent  alors  en  Perse  : 
l'un,  Gardanne,  en  1717,  à  Ispahan, 
comme  consul-géoéral  ;  l'autre,  Pade- 
nr,  comme  consul  à  Chirac,  en  1720. 
Tous  deux  y  végétèrent  et  y  couru- 
rent de  grands  dangers,  sans  gloire 
et  sans  profit  muv  la  France  ,  quoi- 
que le  second  eût  obtenu  la  ratifi- 
cation du  traité  que  Chah  lloucein 
aurait  rejeté  comme  onéreux  et  hu- 
miliant pour  SCS  sujets,  s'il  ne  se  fût 
pas  trouvé  lui-même  sur  le  bord  de 
l'abîme.  En  effet,  Mir-Mahmoud , 
maître  du  Candahar  par  l'assassinat 
de  son  oncle  Mir  Abd- Allah,  frère  et 
successeur  de  Mir-Weis,  lequel  avait 
négocié  la  soumission  de  cette  province 
à  la  couronne  de  Perse,  se  préparait 
àpousser  plus  loin  son  usurpation  et  ses 
conquêtes.  Mais  soit  que  la  cosr  •'«tmp 
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gUit  ior  ses  prqcts»  tmt  ipela&ttnce 

2 ni  If  séparait  de  la  capitale  parât 
ifficile  ou  m£me  impossible  à  franchir, 
Chah  lloucein  ou  plutôt  ses  alentoura 
crurent  devoir  porter  remède  à  des 
dangers  plus  imminents.  Sefi-Kouli- 
khan ,  envoyé  avec  une  armée,  en 
1719,  dans  le  Khoraçan,  remporte  un 
avantage  sur  les  Oosbeks,  mais  il  est  en- 
suite vaincu  et  tué  avec  son  fils,  dans  une 
bataille  contre  Acad-Allah ,  chef  des 
Afghans  Abdallis.  Une  autre  armée, 
sous  les  ordres  de  IiOUtlif-AlyrKhan, 
est  destinée  à  reprendre  les  îles  de 
Kahr-Aïn  sur  les  Arabes  de  Maskat. 
Mais  la  flotte  portugaise  sur  laquelle 
elle  doit  s'embarquer  ,  n'ayant  pas 
reçu  la  somme  qui  devait  lui  être  payée, 
remet  à  la  voile  pour  Goa  en  1720, 
après  avoir  soutenu  un  combat  désa- 
vantageux contre  les  Arabes.  Louthf- 
Aly  -  khan  ,  pour  utiliser  ses  for- 
ces disponibles ,  marche  vers  le  Ker- 
man  ,  dont  Mir -Mahmoud  venait 
de    s'emparer ,    triomphe    des   Af- 

§hans  ,  et  les  repousse  dans  le  Can- 
ahar.  Cette  victoire  aorait  relevé  le 
courage  des  Persans  et  leur  monarchie 
sur  son  déclin,  si  des  intrigues  de  cour 
n'eussent  achevé  de  dégoûter  les  hom- 
mes capables  de  la  défendre  et  de  pré- 
venir sa  ruine.  i/ltmad^-Daulah , 
Feth-Aly-Klian,  est  abandonné  et  sa- 
crifié par  le  créilule  Qiah  Houcein  à 
ses  envieux,  k  ses  ennemis  qui  loi  arra- 
chent les  yeux  et  les  envoient  dans  un 
bassin  d'or  au  faible  monarque,  liouthf- 
Aly-Klian,  proche  parent  du  mallieu- 
reux  premier  ministre,  est  arrêté  an 
milieu  de  son  armée  et  amené  i  Ispt- 
han.  Chah  lloucein  eut  au  moins  le 
coorage  de  reconnaître  son  erreur  et 
de  l'expier  par  des  regrets,  des  conso- 
lations et  des  dédommagements  envers 
ces  deox  victimes.  I^es  Ijesghis  enva- 
hissent pour  la  seconde  fois  le  Chir- 
wan  et  l'Arménie,  et  saccagent  Cha- 
■akUL  YakkUBg  (V^^.  ce  nom^ 
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XLVII,  866),  wftii  de  Giormê  «t  dont 
lo  fi'ère  était  gendre  de  nnrortunë 
Fflth-Aly-Khan ,  arme  pour  arrêter 
leuru  ravaf^e»  ;  mai»  Il  reçoit  l^ordre  de 
ne  pan  C(»mbattro  ceit  brigand» ,  avec 
laM|ui!U  le  roi  venait  d^aclieler  la  paix 
(luMrt  violèrent  auMiitôt.  i^e  dé«a»tre  de 
Tauriii  ou  Tebrix,  la  seconde  ville  du 
royaume,  reuvei  née  nar  un  tremblement 
de  terre,  achève  d'épouvanter  (ùhali 
lloucetn  qui,  pour  apaiaer  la  colère 
célérité,  proliibe  le»  fentina  et  le»  jeux, 
bannit  le»  prontituée» ,  ordonne  de» 
jeiltie»  et  fie»  prière»  publique»,  et  ré^ 
pand  ainhi  la  ronHternation ,  lorsqu'il 
rt\i^itiiiait  de  relever  re»i)rit  public, 
'lani  d'indulgence,  tant  de  faute»  de^ 
vaii?nt  porter  leur  fruit.  Apre»  une  ré- 
sidence de  quelque»  moi»  à  Téhéran  où 
il  avait  rej;u  une  amba»«ade  othomane 
et  congédié  de»  amba»»adeur»  de  l'ier- 
re-le-lirand,  llouceiii  était  depuis  peu 
mil  ré  dan»  Upahan  ,  lorM}ue  Mir- 
Malimoud  ,  ayant  traverhé  la  l'er»e 
»nn»  autre  réhintance  que  celle  qu'il 
avait  éprouvée  devant  kerman  et  Yexd, 
arrive  prèH  de  la  capitale  avec  de»  for- 
ce» pluH  de  moitié  moin»  con»idérable» 
que  celle»  qui  devaient  la  défendre. 
Au  lieu  de  prendre  le»  menure»  qu'exi- 
gent de  iellivt  circon»tance»,  le  monar- 
que Monge  d'abord  à  »'éloigner,  et  il  le 
n^igne  enfin  à  Hubir  le»  cliancc»  de  la 
(|;urire.  La  bataille  deCihuInabad  ou 
kalounabad,  perdue  le  7  mars  17ilS2, 
À  quel(|ueH  lieue»  d'lhp.ihan,  par  lamé 
nltiielli^rnce  de»  dilTérrutn  chef»  per- 
nan»,  aiabe»,  louri»  H  baklitiarin  qui 
romiuandaienl  »on  armée ,  amène  le» 
Ar<;liann  vainqueur»  devant  cette  ca^ 
pitale  ,  qu'il»  bloquent  étroitement , 
rt  (pli  bieiilAt  ent  ravagée  par  la  plu» 
hoiiible  famine.  (îliameaux,  chevaux, 
ninlel.H,  Âne»,  chien»,  chat»,  écoree» 
d'aibirn,  riiir  bouilli ,  chair  humaine, 
tout  fui  drvoié  par  le»  wallieuj'eua 
habitnnlt:  ceux  qui  tentaient  de  lor- 
(ir  étaient  impItojfiUeflMBl  mamiréi 


pir  Ui  Afthini.  Le  roi  pvffait  néan- 
moins à  taire  évader  un  de  ses  fila, 
l'bahmasp,  dans  l'espoir  de  se  procurer 
des  secours  extérieurs,  ou  du  moin»  de 
saufer  un  rejeton  de  sa  race,  un  hé- 
ritier de  Hon  trône.  Knfin  le  121  octob. 
ÏT-ÀÛ  (et  non  pas  17^1 ,  comme  l'ont 
dit  les  auteurs  de  VAri  de  vérifier  les 
date,H)f  attiré  par  les  cri»  de  son  peu- 
ple ,  l'infortuné  monan^ue  parcourt 
les  rues  en  liabits  de  deuil,  en  déplo- 
rant les  malheur»  de  »on  règne  qu*il  at- 
tribue à  ses  propre»  fautes  ;  et  les  larmes 
que  ce  spectacle  arrache  k  tous  ceux 
qui  en  »ont  témoin»  »ont  m  dernière 
coii»olation.  Le  lendemain  il  signe  son 
abdication,  la  reddition  de  »a  capitale, 
le  mariage  d'une  de  m»  filles  avec  le 
barbare  vainqueur ,  et  ae  rend  au  camp 
deMii'-MahmoudfSurle  turban  duquel 
il  attache  l'aigrette  royale,  en  lui  di- 
»ant  :  lirfinei  en  ftalx.  Le  ^3*  con- 
(imdu  dan»  la  foule  de»  anciens  et  des 
nouveaux  court i»an»  de  l'usurpateur, 
il  a  l'humiliation  de  lui  prêter  aerment 
de  fidélité  ;  pui»  il  e»t  relégué  dan»  un 
petit  palaia,  où  il  jouit  pendant  sept  ans 
d'une  apuarenle  liberté,  avec  un  petit 
nombre  de  se»  femmia  et  de  »es  domes- 
tique». Mais  Huucein  n'était  paa  en- 
core au  terme  de  se»  malheura.  Dana  vn 
délire  frénétique,  Mahmoud  ayant  égor- 
gé de  sa  propre  main  plusieurs  pnn- 
ce»  du  sang  de»  Sofy»,  le  monarque  dé- 
trôné accourut  à  leur»  cria  et  fut  bleaaé 
au  bra»,  en  voulant  sauver  deux  de  ses 
fils  en  bas  âge.  lia  vue  de  son  Mng 
arrêta  la  fureur  de  Mahmoud.  Enfin 
Aschraf  (^c^.  ce  nom,  LVl,  iH4), 
succchseur  de  ce  dernier,  fit  périr  11  ou- 
cein  et  le  reste  de  sa  famille  en  17^9, 
avant  d'abandonner  Ispaluin  à  son 
vainqueur,  le  fameux  Tliahmasn  Kouli- 
Kban,  qui  rétablit  tiour  uau  oe  temps 
la  dynastie  des  So(y»  {roy.  Naiur- 
Ciuu,  XXX,  5âG,  ïiiAHMAa»  U  , 
tom.  XLV,  Va»,  et  AitOAi  Ul,  tom. 
r,  88).  A-T. 
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HOlJCiXN.  Voy.nomtî,  XX, 
434  ;  HussEiM ,  XXI ,  81 ,  et  aa 
Supp.  ;  et  Ala-£ddyn  ,  LVI ,  ISl. 

UOUDAN-DESLANDES 

(François-Silvain-Denis)  ,  littéra- 
teur, né  le  6  janvier  1754  à  Veraou 
Srès  de  Tours,  fut  admis  à  Técole  mi- 
taire,  puis  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Bretagne  où  il  fut  le 
compagnon  d'armes  et  Tami  du  célè- 
bre Desaiz.  Ce  régiment  fut  employé 
«n  1782  au  siège  de  Gibraltar,  dont 
Uoudan-Deslandes  écrivit  V Histoire^ 
comme  témoin  oculaire  de  toutes  les 
opérations.  Cet  ouvrage  imprimé  sous 
h  rubrique  de  Cadix,  Hernill,  1783, 
in-8",  eut  deux  éditions  dans  la  même 
année  fl).  Capitaine  à  Fépoque  de  la 
révolution,  quoiqu'il  n'en  eût  point 
adopté  les  principes,  il  continua  de 
sernr  jusqu'au  moment  où  la  Conven- 
tion, par  un  décret,  éloigna  les  nobles 
de  l'armée.  Ayant  alors  obtenu  sa  re- 
traite avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
il  vint  habiter  avec  sa  famille  près  de 
Chinon,  et  consacra  se&  loisirs  for- 
cés à  la  culture  des  lettres.  Quelques 
f)ièces  de  vers  publiées  dans  les  jour- 
naux lui  valurent  le  titre  de  corres- 
pondant du  Musée  et  de .  la  société 
ohiiotechuique.  11  mourut  presque  su- 
bitement, le  28  juin  1807,  à  53  ans, 
laissant  inédit  un  poème,  intitulé  :  La 
nature  sauvage  et  pittoresque ,  qui 
parut  en  1808,  in-18,  Paris,  Giguet 
et  Michaud.  Ce  poème,  dans  le  genre 
descriptif,  annonce  un  talent  de  versi- 
■fication  qui  se  serait  encore  perfection- 
Aé  par  la  fréquentation  des  littérateurs 
•et  des  hommes  de  goût  ;  mais  à  côté 
«de  pensées  fortes  et  de  beautés  poéti- 

3ues  du  premier  ordre  on  y  remarque 
es  incorrections  et  des  fautes  de  goût 
trop  évidentes.  Qialmel  en  a  cité  plu- 

(i)  A  la  suite  de  V Uistoirt  Jm  siège  Jf  Gibrmi- 
imr  rst  ane  OiU  sur  Im  prise  dm  fort  Smint'Pki- 
Jwpe,  dans  Uquf  Ile  rauleur  fait  l'éloge  de  son 
regiineut  qui  réuit  distingaé  à  l'aUaqa«  d«  ca 
fofU 
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sieùra  pàMagB  cUiit  It  BiùgrûpJdê  de 
la  Towraine,  243-48.         W—s. 

HOUDAR  de  la  MoUe  (Chah- 
les-Avtoime),  l'un  de  ces  brilhmU  oflS- 
cîers  distingués  de  bonne  heure  par 
Napoléon,  et  que  la  mort  seule  put  em- 
pécner  d'atteindre  aux  plus  hautes  des- 
tinées ,  était  arrière-neveu  de  l'acadé- 
micien du  même  nom,  célèbre  par  Tu- 
niversalité  de  ses  talents  et  par  son 
aversion  contre  la  rime,  si  bien  défen- 
due par  Voltaire.  Né  à  Versailles  en 
1773,  il  allait  entrer  dans  les  bureaux 
de  la  surintendance  de  la  couronne,  où 
son  père  s'était  fait  une  réputation 
d'honneur  et  d'habileté,  lorsque  l'o- 
rage révolutionnaire  dispersa  tous  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  tenaient  à  la 
cour.  Doue  de  l'extérieur  le  plus  avanta- 
geux et  de  toutes  les  qualités  qui  font 
1  homme  de  guerre ,  il  fut  remarqué 
aux  premiers  rangs  de  ces  grenadiers 

{parisiens  qui ,  après  avoir  scellé  de 
eur  sang  leur  dévouement  à  l'ordre  , 
s'élancèrent  à  la  défense  de  la  fron- 
tière. Il  fit  les  premières  campagnes 
qui  sauvèrent  l'indépendance  nationale, 
âur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus, 
il  mérita  les  éloges  de  ses  cheGi.  Nom- 
mé officier  d'état-major,  il  passa  plus 
tard  à  l'armée  d'Italie  ,  et  fut  choisi 
pour  aide-de-camp  par  le  général  Ba- 
raguey-d'Hilllers ,  qui  se  promettait 
de  resserrer ,  par  les  liens  les  plus 
étroits,  l'attachement  dont  il  avait  reçu 
tant  de  preuves  (1).  Pendant  tonte  la 
suite  des  campagnes  d'ItaUe,  Houdar 
fut  remarqué  par  les  Joubert,  les  Mas- 
séna  ,  etc.,  comme  il  l'avait  été  par  les 
Kléber  et  les  Jourdan  sur  la  firon- 
tière  du  Nord.  Il  fit  la  campagne  d'£- 
enrpte  sous  Bonaparte  et  s'y  aistingua. 
Kevenu  sur  le  Rhin,  il  passa  4  l'armée 
des  Grisons  commandée  par  Macdo- 


(i)  La  colonel  Hondar  de  la  Mutta  «tait  anr 
le  point  da  a'unir  à  wadaaioiselle  ftaragMay- 
d'UilUen,  a^jourd'hai  eoMUatM  Foy«  lonqifil 
toalM  am  dMnp  d'MM, 
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nald.  Le  grade  de  chef  d'eacadron 
était  resté  la  trop  modeste  récompense 
d*une  si  active  et  si  périlleuse  carrière 
lorsque,  se  trouvant  au  camp  de  Boulo- 
gne, il  reçut  de  Napoléon  lui-même  le 
commandement  du  36*",  Tundes  régi- 
ments les  plus  renommés  deTarmée.  Il 
était  à  la  tête  de  ce  corps  aux  combats 
d^Ulm,  de  Meromingen,  puis  à  la  ba- 
taille d^Austerlitz  où  il  fut  blessé  et  eut 
son  cheval  tué  sous  lui.  Il  reçut  la  croix 
de  commandant  de  la  Légion-d* Hon- 
neur, et  son  régiment  fut  cité  dans  le 
bulletin  de  cette  mémorable  journée.  A 
peine  s*était-il  refait  que  le  36^  passa  de 
la  Haute- Bavière  aux  frontières  de  la 
Saxe,  et  arriva  plein  d*élan  sur  le  champ 
de  bataille  d^Iéna.  Comme  à  Auster- 
litz,  Houdar  se  trouvait  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Soult.  Ayant 
reçu  Tordre  d'enlever  un  bois  défendu 
par  un  corps  prussien  fortement  re- 
tranché, il  dirigea  cette  attaque  et  vo- 
lait au  secours  a  un  autre  régiment  en 
danger,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  canon.  En  apprenant  cette 
perte.  Napoléon  s'écria  :  J'en  suis 
fâdié ,  il  OQûit  toutes  les  qualités 
pour  devenir  un  grand  homme  de 
guerre,  11  voulut  que  les  traits  de 
Houdar  fussent  reproduits  sur  le  mo- 
nument élevé  à  la  grande  armée  et 
que  son  nom  fût  donné  à  l'une  des  rues 
qui  aboutissent  au  pont  d'Iéna.  M. 
Sauvo,  compagnon  d'armes  de  Hou- 
dar dans  sa  première  campagne  à  la 
frontière  du  Nord,  et  devenu  son  beau- 
frère,  lui  a  consacré,  dans  le  tome  II 
des  Campagnes  des  Français  en 
Prusse,  en  Saxe,  etc.,  publié  en 
1807,  une  notice  pleine  de  sentiment 
et  d'intérêt.  Ch — u. 

II  OU  DON  (Jean-Antoine), 
statuaire,  né  à  Versailles  le  20  mars 
1741,  annonça  de  bonne  heure  ses 
dispositions  pour  les  arts  du  dessin. 
On  dit  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  il  sui- 
vait déjà  i  Pans  les  leçons  pubUqaes 
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de  raeadémie  de  peîntore  et  de  sentp- 
ture.  Privé  de  protection,  il  ne  pnt 
d'abord  s'attacher  particulièrement  à 
aucun  maître;  mais  bientôt ,  surpris 
et  charmés  de  ses  rapides  progrès, 
plusieurs  professeurs  de  l'école  se  nrent 
un  plaisir  de  lui  donner  des  con- 
seils; et  il  mit  principalement  à  profit 
Tint érêt  que  J.-B.  rigale  voulut  bien 
prendre  à  son  avancement.  Il  entrait 
à  peine  dans  sa  dix-huitième  année, 
lorsqu'il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  il  partit  aussitôt  après  pour 
Rome,  en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi.  Non  content  de  s'y  livrer,  avec 
une  assiduité  exemplaire,  aux  études 
prescrites  par  les  règlements  de  l'aca- 
démie, il  trouva  moyen  d'y  travailler 
pour  son  propre  compte,  et  d'exécuter 
en  marbre  une  statue  de  saint  Bruno, 
fondateur  de  l'ordre  des  chartreux. 
Ce  fut  de  cette  belle  figure,  placée 
dans  l'église  de  Sainte-Maric-dcs-An- 
ges,  que  le  pape  Clément  XIV  dit  un 
jour  :  Si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui 
prescriçail  pas  le  silence  ,  je  suis 
sûr  quelle  parlerait.  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  a  confirmé,  de  nos 
jours,  cet  éloge  dans  une  notice  Ine  à 
l'académie  des  beaux-arts,  le  3  octobre 
1829  :  «  C'est,  dit  ce  savant  connaîf- 
«  seur,  l'idéal  de  l'humilité  sons  la 
«  forme  et  le  costume  au  naturel  du 
«(  pieux  cénobite;  et,  toutefois,  ce 
<f  marbre  vous  arrête,  et  il  ne  tous  'sort 
((  plus  de  la  mémoire  ;  on  dirait  qa*nn 
«  rayon  du  génie  de  Lesneur  serait 
«  descendu  sur  cette  figure  poor  l'anî- 
«  mer.  »  Apr.^  un  séjour  de  dix  ans 
dans  la  capitale  dn  monde  chrétien, 
le  jeune  Houdon  revint  à  Paris  et  8*j 
fit  nonorablement  remarquer  au  salon 
de  1771,  par  un  plâtre  de  petite  di- 
mension ,  représentant  le  dien  Mor^ 
phée.  Cet  ouvrage  dont  tous  les  jom*^ 
nanx  du  temps  parlèrent  avantageose- 
ment,  et  qui ,  suivant  l'expression  dn 
continnatenr  des  Mim<Àres  êeereU 
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(Pidanut  de  Mairobert),  avait  aoel^ue 
chose  de  céleste,  fit  admettre  1  artiste 
parmi  les  agréés  de  Tacadémie.  Qua- 
tre ans  après ,  Uoudon  Texéctita  en 
marbre  oans  une  plus  grande  dimen- 
sion ;  et  c^est  alors  qu^il  fut  reçu  aca- 
démicien en  titre.  11  livra  ensuite  au 
jugement  du  public  son  modèle  de 
VEcorcJiéf  qui  fut  aussitôt  considéré 

Sar  les  plus  habiles  maîtres  comme  un 
es  objets  d'études  anatomiques  les 
plus  propres  à  former  des  dessinateurs. 
On  s  empressa  de  multiplier  les  copies 
de  ce  bel  ouvrage  ;  elles  furent  placées 
dans  tous  les  ateliers  de  peinture  et  de 
sculpture;  et  encore  aujourdMiui  un 
G;rand  nombre  d^artlstes  en  font  le  su- 
jet de  leurs  savantes  méditations.  Plu- 
sieurs même  préfèrent  cette  manière 
d^étudier  la  mvologie  à  la  pratique 
du  moulage  sur  Vélat  de  mort,  pratique 
qui,  par  1  effet  inévitable  de  Taflaisse- 
ment  des  chairs  ou  de  la  contraction 
des  muscles,  peut  entraîner  les  élèves 
dans  de  graves  erreurs.  Sur  sa  grande 
réputation,  qui  avait  depuis  long-temps 
franchi  les  frontières  de  la  France, 
Houdon  fut  invité  par  Franklin  ,  de 
la  part  des  États-Unis  d^Amérioue,  à 
faire  le  buste  de  Wasliington.  il  par- 
tit pour  rhiiadelphie,  où,  logé  dans  la 
maison  même  du  président-libérateur, 
il  put ,  à  loisir,  observer  et  saisir  la 
physionomie  de  ce  grand  citoyen.  Uou- 
don ne  rapporta  à  Paris  que  le  buste  en 
plâtre  de  son  hôte;  mais  ce  modèle, 
frappant  de  ressemblance,  servit  en- 
suite à  l'exécution  de  la  belle  statue  en 
marbre  qu^on  voit  maintenant  dans  la 
salle  d'assemblée  de  Tétat  de  Virginie, 
et  d'après  laquelle  ont  été  peints,  gra- 
vés ou  modelés  presque  tous  les  por- 
traits de  Washington.  1^  4  juillet 
1778,  lorsqu'on  apprit  à  Paiis  la  mort 
de  Jean- Jacques  Rousseau,  Houdon 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Ermenon- 
ville, pour  y  mouler  sur  nature  le  mas- 
que du  célèWe  Gjnevoia;  el  le  réMiltat 
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de  cette  opération ,  faite  a?ee  soin , 
devint  en  peu  de  temps  Tobjet  d^une 
foule  de  contrefaçons ,  qui  se  répandi- 
rent dans  toute  rKurope.  £n  1781, 
Houdon  exposa  au  Louvre  deux  sta- 
tues de  grande  dimension ,  celles  de 
Tourville  et  de  Voltaire.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  fut  le  sujet  d'une  as- 
sez longue  polémique  :  quelques  criti- 
ques le  trouvèrent  maniéré,  et  blâmè- 
rent l'artiste  d'avoir  donné  à  la  tête 
du  célèbre  marin  un  caractère  de 
jeunesse  que  Tourville  ne  devait  plus 
avoir  à  l'époque  du  combat  de  la  lio- 
gue.  D'autres  admirèrent  le  mouve- 
ment de  la  figure  et  en  louèrent  sur- 
tout les  draperies  agitées  par  le  vent  ; 
mais  le  pour  et  le  contre  pouvaient 
être  soutenus  avec  une  égale  justice. 
Quant  à  la  statue  assise  de  Voltaire 
(celle  que  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  le  vestibule  du  Théâtre-Français), 
on  ne  la  critiqua  guère  que  sons  le 
rapport  du  costume.  Les  uns  l'auraient 
voulue  habillée  à  la  française  ;  d'autres 
préféraient  la  draperie  romaine  dont 
le  sculpteur  l'avait  enveloppée  ;  et  Ton 
agita  long-tempSf  sans  la  résoudre,  la 
question  de  savoir  si  les  grands  hom- 
mes de  nos  jours  devaient  être  repré- 
sentés en  costumes  antiques  ou  mo- 
dernes. Ce  débat,  au  surplus,  ne  nuisit 
en  nen  au  succès  de  cette  statue,  dont 
la  tête,  pleine  de  vie,  rend  avec  une 
vérité  frappante  l'esprit  malicieux  du 
modèle.  11  est  seulement  à  regretter 
que  cet  ouvrage  capital  soit  si  peu  con- 
venablement placé  dans  un  lieu  qui 
sert  d'antichambre  aux  laquais.  (Foy, 
à  ce  sujet  l'article  Préville,  dans  le 
XXX Vi'  vol.  de  la  Biograpfue  uni- 
çerselle^  p.  57).  Ce  fut  aussi  en  1781 
que  Uoudon  exécuta  pour  Timpëra- 
trice  de  Russie  une  statue  de  Diane 
à  laquelle  on  crut  devoir  refuser  les 
honneurs  du  Louvre.  «  La  déesse  est 
«  très-belle ,  dit  à  ce  sajet  Laharpe 
«  dABHêGorrespondiace,  oMieoiiui 


m  trM?«  tr^  nae  pmr  «m  iUtite 
«  eiposëe  en  public.  »  Le  plus  grand 
tort   du  sculpteur  étah  évidemment 
d^avoir  représenté  la  sévère  déesse  de 
la  chasteté  comme  on  représente  ordi- 
nairement la  voluptueuse  Vénus,  qui 
avait,  comme  on  sait ,  le  privilège  de 
s^ofïirir  sans  voiles  à  tous  les  regards. 
Cétait,  en  effet,  ne  tenir  aucun  compte 
des  traditions  mythologiques.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Houdon,  ceux  du 
moins  qu^il  exécuta  avant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  n^eurent  pas 
moins  de  succès  que  les  précédents.  St 
Frileuse f  dont  les  copies  et  les  contre- 
façons se  sont  si  prodigieusement  multi- 
pliées, et  son   Oiseau  mort^  dont 
Griro'm  fait,  en  termes  passablement 
ridicules,  un  éloge  si  sentimental,  sorti 
des  productions  pleines  de  naïveté.  Le 
buste  de  Molière,  qu^on  voit  au  foyer 
de  la  Comédie-Française  est  d^une  exé- 
cution   simple,  large  et  hardie.  Les 
bustes  du  prince  Henri  de  Prusse,  de 
Gerbier,  de  Gluck ,  de  Sacchini ,  de 
Franklin,  de  d*Alembert,  de  Mira- 
beau, de  l*abbé  Barthélémy,  de  Na- 
poléon, de  Timpératrice  Jos^hine,  du 
maréchal  Ney ,  et  de  vingt  autres  person- 
nages appartenant  à  Thistoire,  proth- 
vent  tout  le  soin  que  Tartiste  apportait 
dans  les  moindres  détails,  pour  arriver 
à  une  parfaite  ressemblance.  A  ce  ta- 
lent d^mitation,  qu*on  pourrait  appe- 
ler matérielle,  il  joignait  celui  de  ren- 
dre lensibles  Thumeur  et  Tesprit  du 
modèle.  Plusieurs  de  ses  ouvrages , 
néanmoins,  laissent  à  désirer  quelque 
chose  de  ce  grand  caractère   ou  on 
admire   dans  les  che(s-d*œuvre  de  la 
sculpture  grecque.  Il  ne  paraissait  pas 
avoir,  sur  la  beauté  physique,  les  mê- 
mes idées  que  les  anciens;  et,  pins 
occupé  du  vrai  que  de  Tidéal,  il  s*C8t 

f particulièrement  attaché  k  représenter 
es  femmes  de  son  siècle  avec  leurs  grl« 
ces  naïves  et  piquantes,  qu*il  était  part^ 
être powia de préKrer  mahnÊ/mwth 


vcm-'dcs  statues  ahitiqiiCB.  'nollddii  ft 
îÉrement  entrepris  des  grcMmcs  éofflpGH 
qués;  .il  ambitionnait  peu  r  effet  tSA- 
tral  ;  mais  il  excellait  k  rendre ,  iivèc 
une  exquise  simplicité,  le  sentiment  de 
la  pudeur.  Ses  tètes  de  jeunes  filles 
respirent   Tinnocence,  la  modesde^ 
Tenjouement  et  Tingénnîté.  Il  se  rap- 
prochait par  là  du  câèbre  Greute,  son 
ami,  qui  avait  su  bire  entrer  dans  ses 
tableaux  de  mœurs  champêtres ,  non 
moins  d*intérêt  et  plus  de  vérité  que  les 
peintres  d*histoire  n'en  mettaient  alors 
dans  leurs  plus  vastes  compositions.  II 
est  presque  superflu  de  dire  que  Hou- 
don fut  membre  de  Flnstitut,  profes- 
seur à  Técole  royale  des  beaux-arts, 
et  chevalier  de  la  Légion-d*Honneur. 
A  quel  autre  que  lui  ces  récompenseS| 
dues  aux  talents,  pouvaient-elles  être 
plus  justement  décernées  ?  Cet  artiste 
était  petit  de  taille,  mais  dW  extérieur 
asréable;  ses   yeux,  surtout,  étaient 
pleins  de  feu.  Arrivé  à  Tâge  oà  com* 
mencela  vieillesse,  sa  tête,  presque  en- 
tièrement chauve,  avait  pns  un  carac- 
tère si  vénérable  ,  que  le  peintre  Gé- 
rard le  pria  de  poser  pour  la  figure 
d*un  des  magistrats  qm  présentent  as 
roi  les  clés  de  Paris ,  dans  lé  tablait 
de  rentrée  de  Henri  TV.  Ily  Vt  i^e^ 
sente  les  mains  jointes,  regpirA^i  avec 
attendrissement  la  personne  ira,  ôp- 
naroue.  Houdon  possédait  ttfafei'  les 
qualités  de  cœur  qm  comîÉiâtfteat  Tes- 
time  et  inspirent  de  Paffecdbiï'.  Bon 
mari ,  bon  père ,  ami  fidèle ,  il  é^t 
d*une  humenr  enjouée ,  et  nm  n^ùp* 
plaudissait  plus  sincèrement  que  l«î 
aux  sUcèès  des  artistes,  èet  rivaux.  Bea 
facultés  întellectndlés  s'affaiblirent  mi 
peu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie^ 
mais  sans  que  la  douceur  de  son  cârac^ 
tère  en  fitt  akMe,  salis  même  ^W 
cune  infinmté  corporelle  Tempéd^ 
de  smtre  assidûment  les  séances  aca- 
démiques ,  et  les  représentations  da 
Théltro-IViB(ais,  poof  lUfidlai*  fl 
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avait  tou)oan  eu  un  ^oflt  pauiaaD^.  moment  aamicl  la  quer 

Il  fut  pris  (l'un  auoupisMUicnt  subit  Millban  de  Gambaic  (  Baliadcr  ou  Ra- 
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s'éteignit  doucement  le  15  du  aux  Indes  venaient  d'éclater  en  guerre 
mïuie  mois.  Il  était  enlré  depuis  peu  onverie.  Gricei  celte  divition  des  for- 
dans  sa  quatre-vingl-huilicme  année,  ces  ennemies ,  UoumaVoûn  remporla 
— 31arie-Ange-Cédlt Lun^loiiliov-  sur  Uahader  la  victoire  U  plus  corn- 
IK>H.  son  épouse,  était  aussi  diïtin°uée  plÈle  (t534) ,  et,  le  poursuivant  de 
par  son  esprit  que  par  ta  beaulé.  On  ville  en  ville,  s'empara  successivement 
a  de  cette  dame  mie  traduction  clé~  depresque  toutes  ses  places,  IHuidou, 
f^ntc  et  fidèle  d'un  roman  an<;lais,  in-  Tcnanpanir,  Caubaie ,  d'où  il  se  pré- 
tilulélJa//n(Hi/' (1).  EJlemounitàPa-  parailàfondre  surUiu.  Mais  là  t'arré- 
ris  en  1823,  âgée  de  soi  lan  te -qui  nie  tèrenllessuccèsdecetlepremièrccampa- 
ans.  F.  P — T.  Ë ne. Bahader vaincu  se  hàtade  conclure 
IIOTJMAIOUN  ou  IlÉMAIOL'K,  ta  paix  avec  le  vice-roi  portugais  Nunho 
Hkiauaiom,  Amaioum,  dit  Mécired-  da  Cunlia,  en  lui  cédant  l'île  deDiuavec 
din  AJolianimed ,  deuxième  suit lian  le  droit  tl'j  bâtir  un  fort.  Ainsi  c'est 
mon{;ol  de  l'HiniJousIau,  naquit  le  4  au  contre-coup  de  l'expédilion  d'Hou- 
inarï  1509,  au  château  de  Kaboul.  maïoSn  que  le  Portugal  dut  celte  pos- 
Sou  père  Baliour  (  Voy.  ce  nom,  III,  session  împorlanle  devaut  laquelle  de- 
138),  pelit-lîls  de  Tanieilan  et  véri-  valent  sous  peu  se  briser  (en  1538  et 
table  fondateur  de l'cuipiie  mongol  aux  1545]  les  eiïorts  des  Osmanlii  eldu 
Indes,  lui  donna  le  nom  il'IIoumaïoûn  roi  de  Cambaïe.  L'année  suivanle 
[heureux  augure],  parce  que  ce  même  (1535],  Iloumaïoûn  reparut  c»  ar- 
jourila\ait  vaincu  les  OuaVb.  Quant  mes  et,  après  avoir  à  peu  prb  achevé 
à  son  deuxième  tioin,  on  sait  qu'en  la  sunniission  du  Gouujerat,  il  nit  le 
arabe  il  veut  dite  auxiliaiic  de  la  rcli-  siège  devant  Ilaçain  alor*  aax  PotlR- 
gion.  lloumaVoSii  monta  sur  le  trùiie  gais.  Mais,  quoique  ceni-cï  n'eussent 
n'ayant  encore  que  vingt-un  ans  (26  que  de  quatre  ï  clna  cents  hommes, 
décembre  1530].  lls'enlallail  de  beau-  leur  supériorité  dans  l'art  desûtee*,el 
coup i  cette  époque  que  tesMongob,  l'ignorance  complèledesMungoudans 
comme  ib  y  parvinrent  depuis,  élen-  celte  partie  de  la  guerre,  détemioèrcDt 
dissent  leur  domination  sur  la  presque  bien  vite  lloumaïoûn  à  ne  pas  laigiir 
totalité  de  la  Péninsule  cisgangétioue.  devantdesmurss*vammentdéfcndui,el 
Le  Gnudjerat  i  l'onett,  le  Bengale  i  à  tourner  ses  forces  d'un  autre  c6lé.  Il 
l'est,  an  sud  le  Délan,  Bedjapour,  Gol-  fit  la  coni^ui-le  du  Malonah,  qai  appar- 
koada  it  iDulK  tes  rîchci  contrées  tenait  aussi  au  sulthan  de  Cambaie.Dé- 
avoisinaiites  apparlcnaieni  ou  à  i{ci  poniUé  de  se*  possessions,  Bahader  n 
dinatlitn  musulman»  uu  i  des  iudi-  passa  par  les  voloulé*  d'Hoanaibân 
l^èiMs.  lluumaVoib  r6olul  de  cnmplr  ■!,  trop  heureux  d'obtenir  la  paix,  il 
ier  l'itHire  de  saapérecniounietiant  céda  le  Malonah  et,  se  contenlant  du 
U|ir»qu'<le.  U  diiigea  «exprc-  Goudjcrat,  promit  de  payer  tribnl  ae 
yUaqua sur leioyaume  de Cara-  monarque  d'Af^rah  (1536). Tnnqaille 
com|>rcuii'  '-  '«<  grauJe  de  ce  cAté,Houmaïoân  employa  l'année 
(>'""  'it  lubi-  (uivante  en  prcparaiirs  contre  k  Bot- 
"'-  le  )^(1537),  qm,  partuien  plwicnn 
._  •HTcnùsctés,  devait  olErir  à  ics  anMi 
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politique  des  auxiliaires  panni  les  prin- 
ces même  des  pays  qui  imploreraient  son 
appui  contre  des  rivaux.  Këvènement 
sembla  d^abord  justifier  ces  présages. 
Parti  d*Agrah,  Houmaïoûn  à  la  tête 
de  son  armée  défit  bientôt  les  troupes 
du  sulthan  de  Patnah  (1538),  prit  pos- 
session de  sa  capitale  dont  il  métamor- 
phosa le  nom  en  celui  de  Senet-Abad. 
Mais  les  autres  dynasties  patanes  se 
seiTèrent  autour  de  Thabile  et  belli- 
queux ministre  du  roi  de  Diouanpour, 
Férid,  le  tueur  de  tigres,  qui  d*un  coup 
de  sabre  avait  abattu  la  tête  d*un  tigre 
marchant  droit  à  ce  monarque,  et  qui  de 
simple  cavalier  du  pays  de  Rou  s  était 
élevé,  par  cet  acte  de  bravoure  et  par 
son  adresse,  au  rang  de  gendre  de  celui 
qu'il  avait  sauvé.  Férid,  alors  nommé 
Chir-Khan,  n^était  point  un  inconnu 
à  la  cour  d^IIoumaïoun.  Disgracié  pen- 
dant un  temps  par  suite  des  cabales  et 
de  la  jalousie  de  quelques  grands,  il 
s'était  réfiigié  à  Dehli,  où,  comme  au 
pays  qu'il  venait  de  quitter,  il  s'acquit 
bientôt  un  grand  crédit,  et  où  il  étudia 
les  ressorts  de  la  puissance  des  Mon- 
gols. Soit  franchise,  soit  dissimulation, 
il  s'écna  un  jour,  dit-on,  voyant  les  dis- 
cordes qui  mettaient  le  trouble  dans  la 
famille  régnante:  «  Qu'il  serait  aisé 
«  de  jeter  les  Mongols  hors  de  l'Hin- 
«  doustan!  »  Gettie  exclamation  lui 
valut  Tordre  de  quitter  les  états  d*Rou- 
inaïoûn,  et  l'honneur  d*étre  affectueu- 
sement reçu  par  le  vieux  roi  de  Djouan- 
])our  dont  il  redevint  le  favori ,  et  qui 
en  mourant  le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  à  son  fils.  Ce  dernier 
pourtant  eut  bien  voulu  se  débarrasser 
d'un  ministre  qui  était  plus  maître  que 
lui,  et  probablement  il  provoqua,  in- 
dubitablement il  favorisa  le  complot 
des  grands,  qui,  pour  en  finir  avec  son 
crédit,  résolurent  de  Tassassiner;  nais 
Chir-Khan  8uttont,leurfit  laguerre,prit 
toutes  leurs  places  fortes ,  punit  on 
^cvit  selon  son  plaiiir,  tt,  en  récoa- 
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pense  du  grand  service  qo*îl  Tenait  de 
rendre  à  son  mahre,  se  fit  donner  la 
main  de  sa  fille,  et  prit  dans  la  prin- 
cipauté de  Rou,  grossie  des  dépouilles 
de  ses  rivaux,  le  titre  de  radjah. 
Tandis  qu'Houmaïoûn,  poussant  tou- . 
joura  vers  Test ,  suivait  le  cours  du 
Gange  et  arrivait  dans  les  riches 
plaines  du  Bengale  proprement  dit , 
Chir-Khan,  k  la  tête  de  soixante  mille 
montagnards  ou  septentrionaux,  s'a- 
vança pour  lui  ravir  ses  conquêtes.  Il 
reprit  ainsi  le  Béhar,  sans  en  excepter 
le  château  de  Radjah  Rotas ,  et  pour 
peu  qu'il  eût  usé  de  célérité  ou  s*il 
eût  pris  moins  de  précaution  pour  s'as- 
surer à  lui-même  une  portion  des  pays 
qu'il  venait  de  délivrer  des  Mongols , 
il  eût  coupé  la  retraite  à  Houmaïoûn, 
ou  du  moins  il  Teût  rendue  très-difficile 
(1539).  Houmaïoûn  k  cette  nouvelle 
se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  et  du 
Bengale  rétrograda  jusqu'à  la  princi- 
pauté de  Patnah.  Chir-Khan  n'eut 
point  assez  de  ce  succès:  avançant  ton- 
jours  il  vint  se  placer  non  loin  dé  lui  à 
Tsioka  ;  et  bientôt  la  supériorité  de  ses 
dispositions  militaires,  l'intrépidité  de 
ses  soldats,  les  avantages  qu'il  eut  dans 
quelques  combats  partiels ,  contnigiii- 
rent  Houmaïoûn  a  quitter  sa  position 
et  à  repasser  la  frontière  (15#0).  Ce 
ne  fut  pas  sans  se  promettre  de  pren- 
dre sa  revanche  à  la  prochaine  campa- 
gne. Renforcé  par  les  imoMMCi  con- 
tingents qu'il  fit  venir  des  profinees, 
Houmaïoûn  firanchit  encort  me  Ma 
le  Gange,  malgré  vingt  miUe  chovani 
ou'avait  détachés  son  ennemi  pour 
disputer  le  passage  du  fleuve,  et  awit 
son  camp  k  peu  de  distance  du  rivage, 
dans  le  territoire  de  Kanodje.  Sluû 
heureusement  il  ne  se  dontart  pas  do 
la  nécessité  d'une  discipline  exacte,  on 
bien  telles  étaient  l'indiscipline,  la  tra- 
hison autour  de  lui,  qu'on  n'exécntak 
point  les  ordres  qu'il  eût  dû  donner. 
Point  dé  grand'  gardesii  point  de  pré- 
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çiations,  partout  la  licence ,  Tivresse , 
le  bruit  ou  bien  la  torpeur  du  sommeil. 
Chir-Khan,  instruit  de  tant  de  négli- 
gence par  ses  espions,  prend  dix  mille 
cavaliers  et,  avec  ces  troupes  fraîches 
qui  n^ont  bit  que  cinq  lieues,  tombe  à 
u  pointe  du  jour  sur  le  camp  mongol, 
où  il  amoncelé  sans  résistance  possible 
des  milliers  de  cadavres  et  dont  il  s*em* 
pare.  Houmaïoûn  se  sauve  i  grand* 
peine  et  traverse  le  Gange  sur  un  che« 
yal  dont  le  maître  vient  de  se  noyer. 
Ses  trésors,  ses  femmes,  ses  filles  res- 
tent aux  mains  de  Chir-Khan  (1541). 
Les  suites  de  cette  déroute  furent  incal- 
culables. Non  seulement  le  vainqueur 
ne  laissait  point  i  lioumaïoûn  le  temps 
de  respirer ,  car  il  parut  sous  les  murs 
d*Agrah  un  mois  après  la  bataille  de 
Kanodje,  non  sans  s'être  ouvert,  che- 
min faisant,  les  portes  de  plusieurs  pla- 
ce» importantes,  mais  il  semble  que  tout 
le  monde  s'était  donné  le  mot  pour  aban- 
donner ou  insulter  l'infortuné  sulthan. 
Déjà,  au  moins  dans  cette  troisième  cam- 
pagne, il  avait  pu  soupçonner  une  tra- 
nison  delà  part  des  principaux  officiers, 
et,  dans  Tintervalle  même  de  la  seconde 
à  la  troisième,  il  avait  découvert  un 
complot  ourdi  par  ses  firères  dans  le  but 
de  le  détrâner  :  il  avait  fermé  les  yeux  ou 
pardonné,  et  même ,  s'il  £iut  en  croire 
les  historiens  orientaux ,  il  les  com- 
bla an  contraire  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs dans  l'espérance  qu'ils  reconna^ 
traient  sa  générosité  par  leur  dévoue- 
ment. Peut-être  y  a-t-il  ici  confiision 
de  deux  époques  différentes  et  a-t-on 
pris  le  commencement  du  règned'Hou- 
maïoân  pour  l'époque  du  complot. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  , 
après  la  prise  d*Agrah,  la  partie  orien- 
tale sodé  de  l'empire  mongol  était  au 
pouvoir  de  l'ennemi  et  qu'il  restait  au 
moins  les  deux  tiers  des  provinces  à 
soumettre.  Houmaïoûn  se  préparait  à 
soutenir  opiniâtrement  la  lutte,  mais  il 
n'avait  plus  de  forces  qui  lui  appar- 
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tinssent  en  propre,  et  il  loi  advint  ce 
c[u*on  a  vu  si  Créquemment  dans  TO- 
nent.  Tous  les  gouverneurs  de  provin- 
ces refiisèrent  leur  concours  an  mo- 
narque, qui  n'avait  plus  de  quoi  se 
faire  respecter,  et  se  préparèrent  ou  à 
vendre  leur  soumission  au  conquérant 
ou  à  se  ménager  l'indépendance.  Il 
venait  de  quitter  l'Adjemir  où  il  ne  se 
jugeait  pas  en  sûreté  et  le  Djesselmir  où 
la  sulthane  principale,  Temla,  venait  de 
le  rendre  père  d' Akbar.  Toutes  ses  ten- 
tatives pour  rallier  des  sympathies  fu- 
rent inmictueuses.  A  Lânore,  il  n'ob- 
tint de  son  firère  Mirza-Kamran  que 
des  reproclies  ,  comme  â  jamais  il 
n'eût  osé  envisager  les  Patancs  ,  et 
qu'il  eût  fui  à    l'annonce    seule   de 
leur  approche.  A  Cachemire  »  ie  gou- 
verneur venait  de  mourir,  et  les  indi- 
gènes veillant  eux-mêmes  à  leur  défense 
avaient  fermé  les  passages  des  monta- 
gnes :  ils  ne  voulaient  pas  plus  rece- 
voir le  sulthan  des  Mongols  que  le  rad- 
jali  ou  khan  des  Patanes.  A  Trinldeg 
se  rencontra  encore  MirxarKamran  qui, 
malgré  sa  jactance,  rapidement  duùsé 
à  son  tour  de  la  ville  et  de  U  pro- 
vince de  Lahore,  et  ne  pouvant  cher- 
cher un  asile  dans  le  Monltan  conquis 
aussi,  venait  de  se  rendre  à  marenes 
forcées  sur  la  route  du  Kabonl  et  pré- 
tendait en  proliiber  l'enti^  k  Hou- 
maïoûn. AKandahar,  un  antre  bèn, 
le  gouverneur  Mina-Askéri,  npx  priè- 
res que  le  pnnce  fugitif  lui  fit  de  met- 
tre la  place  en  état  de  défense,  ne  ré- 
pondit qu'en  lui   notifiant  qn*il  ny 
mettrait  jamais  les  pieds.  ^— Habif 
refus  lui  vint  de  Tattah  an  nom  du 
khan  Hossein,  auquel  il  fit  ^fmandw 
de  lui  laisser  le  passage  par  sa  province 
pour  se  rendre  en  Perse:  «  La  route 
«  de  Perse,  dit  Hossein ,  c*eit  Kan- 
«  dahar.  »  Ainsi  rebuté  de  tout  cAté 
et  près  de  tomber  aux  mains  den  ]^- 
tanes,  le  malheureux  HoumaSAmn  vit 
bien  enfin  qu'il  (allait  liinfr  am  cette 
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terra  inhospîtalîire  et  la  fonle  des  inn» 
tlles  valets  et  le  harem.  11  laissa  aussi 
Temla  et  son  fils  (à  Tsanouan),  et  ac- 
coinpa<^né  d^un  petit  corps  dVIite,  que 
commandait  le  fidèle  lieliram-iChan  , 
il  (Mitra  en  Perse  par  le  Sidjestan. 
'riialiniasp  F*^  (f^oy.  ce  nom,  XLV, 
2:28]  était  alors  sur  le  trdne  des  80- 
fys.  Il  ne  pouvait  voir  d^un  œil  in- 
diiïërent  la  puissance  nouvelle  qui  ve- 
nait de  sur<{ir  dans  Tllindoustan  et 
qui,  d'un  pied  s* appuyant  sur  Tembou- 
cliurc  du  (ian(;e  ,  semblait  de  l'autre 
vouloir  franchir  les  limites  du  Kandahar 
et  du  Kaboul.  A.voir  en  ses  mains  et  être 
toujours  à  même  de  lâcher  contre  les 
Patanes  un  prétendant,  un  ex-monar- 
que, était  un  moyen  infaillible  de  con- 
tenir  cette  ambition  fière  de  succès  non 
interrompus.  Il  voulut  donc  qu*fIou- 
maVoun  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de 
la  Perse  y  fût  traité  en  roi  qui  visite  un 
roi  son  ami,  otque  la  renommée  en  re- 
tentit aux  oreilles  de  Chir-Cliah  (c'est 
le  nom  que  venait  de  prendre  avec  le 
diadème  r heureux  Chir-klian).  Kiïec- 
tivement  lioumaïoiln  se  vit  prodij^uer 
à  satiété  les  vains  honneurs,  les  frivoles 
déférences.  Les  {!;ouvorneurs  faisaient 
cinq  lieues  k  sa  rencontre.  Le  frère  du 
chah  Mirza-lUirara  le  servait  à  table. 
On  lui  recomposa  un  sérail,  un  harem. 
Mais  quant  aux  mesures  décisives,  Teni- 
pressement  était  moins  p;rand.  lliah- 
masp  ne  prenait  nul  enn;agement  posi- 
tif, à  terme  précis;  et  les  mois,  les  an- 
nées se  passèrent  sans  qu*on  mh  un 
corps  d\irmée  à  sa  disposition,   sans 
quN)n  le  laiss.^t  libre  de  recruter  des 
volontaires.  Sans    doute  plus   d'une 
fois  on  marchanda  sa  vie.  Nul  doute 
que  Chir-(^hah  n'ait  fait  en  ce  sens 
cirs  ouvertures  à  Thahmasp;   et  nul 
doute  que,  soit  par  suite  de  ces  ouver- 
tures, soit  sous  Vinfluenre  de  quelque 
intri<;ue  du  palais,  Thahmasp  n'ait  eu 
au  moins  une  fois  la  velléité  de  se  dé- 
barrasser de  son  hftte.  Mtis,  migré 
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ses  fréquents  désappointeiMiits ,    et 
dernier  ne  s'endormait  point  dana  son 
palais   de  Kazbin ,  et  de  même  qa*il 
avait  des  amis  et  des  espions  dans  l^n» 
de,  entre  autres  son  fidèle  faldr,  Ghahd- 
daoula,  de  même  il  avait  auprès  du  sofy 
des  protecteurs  adroits  à  sonder  et  a 
raffermir  le  terrain.  Mirza-Bairam,  cet 
échanson  que  lui  avait  donné  un  ca- 
price de  l'hahmasp ,  était  devenu  son 
ennemi,  depuis  qu  en  louant  son  pro- 
tecteur ,    Moumaïoûn    avait    compté 
parmi  les  plus  hautes  preuves  de  son 
génie  la  défiance  où  il  était  de  ses 
frères,  et  le  soin  qu'il  avait  de  les  tenir 
dans  la  dépendance  et  de  leur  laire  tou- 
jours sentir  la  main  du  maîtres  «  Que 
«  n'ai-je  été  de  même  ,  disaît-il,  à 
M  l'égard  des  miens  !  Mirza-Rairam 
«  ne  me  servirait  point  à  boire  ai;- 
n  jourd'hui.»  IVlais  si  cette  saillie  ayâît 
mécontenté  Mirza-Baîram  au  point 
de  lui  faire  tout  entreprendre  pour 
décider  Thahmasp  à  la  mort  d*Hou- 
maïoûn^  elle  ne  put  qu'être  a^éable  à 
Thahmasp  qui  sans  doute  ne  Pîffnora 
point,  et  peut-être  contribua-t-elle  à 
préserver  les  jours  du  sulthan  dépossédé 
plus   qu'à  les  compromettre.  Mire^ 
Bairam  d'ailleurs  avait  pour  antago- 
niste à  la  cour  de  Bahram  sa  sœur  fié- 
p;oum  Soullhana,  dont  Houmtfoftn  s*é- 
tait  ména^^é  la  faveur  et  qui  ne  man- 
quait nulle  occasion  de  parler  pour  loi 
à  son  frère.  Au  milieu  de  ces  flaetim- 
tions  et  des  incertitudes  que  Thahmasp 
laissait  planer  à  dessein  sur  sa  con- 
duite à  l  épivà  des  afEnres  de  PInde, 
Chir-Chan  après  un  règne  glorieux  de 
cinq  ans  périt  an  siège  de  Kalindjar, 
qu'il  assiégeait  depuis  neuf  mois  et  qui 
se  rendit  un  moment  avant  qu'il  expi- 
rât (15i6).  Sur-le-champ  la  déso- 
nion  se  mit  parmi  les  Patanes,  attaooés 
en  outre  ou  menacés  par  lesRaqe- 
pouts.  Sélira  Chah,  un  aesfils  de  Cpir- 
Chah,  s'était  saisi  de  sa  coaronne  ao 
pr^adice  de  son  alnl  AidrVm^ 
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puis,  Tavait  laîssëe  k  son  fils  Feroze- 
Chah  ;  mab  ce  dernier  avait  été  dé- 
trôné par  son  oncle  maternel  Moubarèfr- 
Khan,  aue  ses  adhérents  décoraient 
du  nom  a  Adel-Qiah.  D*autres  compé- 
titeurs, Ibrahim-Khan,  Ahmed-Khan, 
Tun  et  Tautre  ses  beaux-frères,  armaient 
de  leur  cdté  (1550) ,  et  marchaient 
chacun  k  la  tête  de  troupes  nombreu- 
ses. Cest  en  ce  moment  favorable  que 
Thahmasp  déféra  aux  conseils  de  sa 
soeur  :  il  y  avait  alors  huit  ans  qu*Hou- 
maïoûn  avait  la  Perse  pour  asile.  L'ha- 
bile sofy  lui  donna  pour  commencer  la 
conquête  d'un  pays  que  son  absence 
devait  lui  avoir  rendu  aussi  favorable 
que  naguère  il  s'était  montré  hostile 
ou  indiiSTérent,  douze  mille  hommes  et 
une  douzaine  d'officiers  et  fonction- 
naires principaux,  tant  pour  les  con- 
duire que  pour  s'opposer  à  ce  qu'Hou- 
maïoûn  acquît  sur  eux  une  autorité 
trop  directe,  et  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion de  certaines  conditions  stipulées 
en  secret;  car  nous  ne  nous  imaginerons 
pas  que  la  générosité  du  protecteur 
fournît  ainsi  gratis  hommes  et  subsides 
au  protégé.  Il  est  certain  par  exem- 
ple que ,  entre  antres  clauses  du 
traité  ,  Houmaïoûn  promettait  de  se 
reconnaître  tributaire  de  la  Perse.  Il 
est  possible  aussi  qu'il  dût  (aire  quel- 
ques cessions  territoriales,  par  exem- 
ple le  Kandahar  ou  bien  le  Kaboul. 
C'est  contre  ces  deux  provinces  que  se 
dirigèrent  d'abord  ses  efforts.  Mlrza- 
Askéri  était  toujours  gouverneur  de  la 
première.  Houmaïoûn  mit  le  siège  de- 
vant la  ville  qui  fiit  prise  au  bout  de 
six  mois  (1551),  puis  devant  la  cita- 
delle qu'il  ne  voulait  recevoir  qu'à  dis- 
crétion. Mirza-Askéri  pour  se  défen- 
dre fit  paraître  sur  les  murs  le  jeune 
Aldiar.  A  cette  vue  Houmaïoûn  fléchit, 
il  promit  la  vie  sauve  et  la  liberté  i 
son  fito.  Mirza-Askéri  se  hâta  d'aller 
rejoindre  Mirza-Kamran  à  Kaboul, 
pour  concffler  avec  ce  prince  leur  plan 
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de  défense.  Mais  la  chance  avait  tour- 
né. Kaboul  tint  moins  long-temps 
que  Kandahar,  et  tout  le  pays  se  soumit 
avec  la  ville  principale  (1552).  Kam- 
ran  lui-même  se  laissa  prendre  et  fut 
puni  de  sa  longue  rébellion  et  de  son 
ingratitude  par  la  perte  de  la  vue 
et  par  la  déportation  à  la  Mecque,  d*où 
quelque  temps  après  revint  la  nouvelle 
de  sa  mort.  Pendant  ce  temps,  la  guerre 
civile  divisait  toujours  les  Patanes,  et 
Ahmed  triomphant  de  ses  adversaires 
dans  une  aftiaire  générale  venait  de  se 
faire  proclamer  souverain  sous  le  nom 
de  Sikander-Chah  (1552).  Tandis 
qu'il  songeait  à  s'affermir,  Houmaïoûn 
passait  le  Sindh,  traversait  les  riches 
plaines  du  Pandjab,  prenait  Rotas 
(1553),  et  marchait  surl^ore.  £n 
vain  Azir-Khan,  qui  de  gouverneur  de 
cette  forte  place  comptait  se  rendre 
souverain  indépendant,  prépare  tout 
pour  une  résistance  formidable  :  des 
soldats  travestis  en  pèlerins  s'introdui- 
sent dans  les  murs ,  poignardent  Azir 
et  ouvrent  les  portes  à  Houmajoûn. 
Revenu  des  chimères  qui  l'avaient  eni- 
vré un  instant  et  brûlant  de  renverser 
son  vainqueur^  l'usurpateur  Moobarès- 
Khan  ou  Adel-Chah  traite  avec  Je 
Mongol  ;  et  faisant  i  la  tête  de  cent 
mille  cavaliers,  que  commande  son  gé- 
rerai Ëmond,  une  importante  diversion 
en  Bengale,  s'empare  de  Tchilmari  la 
ville  sainte.  Sikander-Chah  entre  ces 
deux  antagonistes  qui  le  pressent,  ré- 
sont d'aller  d'abord  au  plus  redouta- 
ble ;  il  se  trouve  en  &ce  de  lui  dans  les 
environs  de  Sirhind,  sur  cette  ligne  qui 
partage  les  eaux  du  Sindh  et  dn  Gan- 
ge ;  il  engage  la  bataille  à  la  tête  de 
quarante  mille  cavaliers  ;  et  il  est  vainco 
(1554).  Il  résiste  pourtant  encore  ; 
des  flancs  des  montagnes  sur  lesquelles 
il  s'est  replié,  il  ramène  des  forces  nou- 
velles qui,  unies  aux  débris  de  ses  trou- 
pes dispersées  mais  non  taillées  en 
pièces  à  Sirhind,  s'élèvent  k  plus  de 
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quatre-Tin|rt  mille  cayâKen.  Hoa* 
roaïbûn  cependant  n'estplos  oa*à  quel- 
ques lieues  de  Ddili.  Sikander-Ghah 
prend  position  entre  Panîput  et  Ma- 
gar-Kot  pour  coanir  sa  capitale.  La 
fortune  prononce  encore  contre  lui  ; 
et  cette  fois  HonmaYoûn,  réintégré  dans 
tous  ses  droits  par  la  victoire  déosive  de 
son  brave  compagnon  d*exil  Behram- 
Khan,  rentre  en  triomphe  dans  Dehli, 
tandis  qu*Allan-KottIi,  SamaranetBa- 
hader  promènent  leurs  armes  triom- 
phantes dans  le  Doab  et  lui  ouvrent  les 
portes  d^Agrah  (1555).  Ainsi  au  bout 
de  quatorze  années  s^opéca  la  restaura- 
tion de  la  dynastie  mongole,  qui  devait 
encore  près  de  deux  siècles  régner  aux 
Indes  avec  tant  de  magnificence.  Celte 
grande  révolution  eut  lieu  Fannée  même 
où  Charles- Quint,  las  des  splendeurs 
de  la  royauté,  commençait  ses  abdica* 
tions  :  l'empereur  européen  descendait 
du  trône,  Terapereur  mongol  y  remon- 
tait. Mais  cène  fut  que  pour  peu  de 
moments.  On  eût  dit  que  la  mort  pour 
le  frapper  n^attendait  que  sa  rentrée  au 
palais  héréditaire.  A  peine  eut-il  le 
temps  de  signaler  son  nouveau  règne 
par  un  acte  mémorable.  Il  ne  se  hâta 
point  d^envoyer  k  Thahmasp  le  tribut 
promis,  et  sans  doute  son  dessein  était 
de  qianquer  de  parole.  Il  traita  iavo* 
rablement  les  Radjcpoutes,  il  désarma 
et  humilia  les  Patanes.  Il  préparait 
par  ces  mesures  mieux  que  par  des 
guerres  la  réunion  des  provinces  non 
encore  annexées  à  Tempire,  lors- 
que, ayant  trop  pris  d* opium,  il  se  laissa 
tomber,  suivant  les  uns  d^un  escalier 
qu'il  descendait  pour  se  rendre  i  la 
prière ,  suivant  les  autres  du  haut  des 
murs  d*un  monument  tumulaire  qu'il 
s'érigeait  de  son  vivant,  le  21  janvier 
1 55(),  et  il  mourut  trois  jours  après. 
Son  fils  Akbar  lui  succéda.  Son  corps 
fut  déposé  dans  le  mausolée  qu'il  s'était 
préparé  sous  un  ddme  magnifique  étin- 
celant  de  dorures.  P— or. 
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HOURCASTREMÉ  (Sn^ 
RB),  littérateur  médiocre  mais  orip^ 
nal,  naquit  le  24  décembre  ITtit  à 
Navarreins  dans  le  Béam,  de  ]^ir«nti 
pauvres.  Au  sortir  de  Técok  oi  îl 
avait  appris  à  Kre,  à  écrire  et  k  cale»- 
1er,  il  rat  placé  chei  un  marduuid  pov 
s'y  former  aux  usages  du  comoMTce. 
Mais  sentant  le  beoin  de  s'instruire, 
il  lisait  avidement  tous  les  livres  qui 
lui  tombaient  sous  la  main.  BientAt  îl 
composa  de  petites  pièces  de  vers^  d'a- 
près le  cardinal  de  Bemis  mi*il  regar- 
dait comme  le  plus  sublime  des  ^oâes; 
et  dans  le  même  temps  il  appnt  sans 
maître  le  dessin  et  la  musioue.  Ses 
parents  émerveillés  se  décioèrmit  à 
taire  un  sacrifice  pour  l'envoyer  à  Pa- 
ris perfectionner  ses  talents.  Il  y  trér 
qoenta  les  cours  de  droit,  se  fit  rece- 
voir avocat  en  1759  et  revint  exercer 
sa  profession  à  Navarreins .  Son  cabi- 
net était  sans  doute  assez  peu  adm? 
lande,  car  il  continua  de  faire  de  mau- 
vais vers  et  de  cultiver  les  dispositions 
qu'il  croyait  avoir  pour  le  dessin.  Il 
ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
Paris  où  il  se  trouvait  en  1767,  puisr 
qu'il  nous  ajpprend  lui-mène qu'au  moi» 
de  janvier  il  présenta  au  roi  Louis  XV 
plusieurs  dessins  à  la  plume  de  sa  tomt', 
position.  £n  1770  il  adressa  d^  vtri( 
à  Voltaire  qui,  toujours  prodigpe  d'ér 
loges,  lui  répondit  par  des  st^Msea  ûnsi 
terminées  : 

. .  .Je  Toa»  odd«  om  lyrt  { 
Vo»  doigli  font  faits  |>oar  l'attiaiar. 

Ce  compliment  qui  pouvait  bien  (tre 
ironique  fut  pris  au  sérieux  par  Honr^ 
castremé;  et  il  ne  manoua  m  da 
faire  imprimer  les  stances  de  Voltaire, 
à  la  tcte  de  ses  Poésies  et  otmres 
mêlées  (1773,  2  vol.  in-12],  naiv\ 
indigeste  de  toutes  les  compositSons  d($ 
sa  jeunesse,  qu'il  publia  sans  m£me  k^ 
'corriger.  En  1775  il  remit  an  dnwr 
teur  de  l'Opéra  Marins  .ci  ^Xim^,\ 
drame  lyrique  en  5  acieS|  igp,  |ifi  ^ 
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ffBfii^é  pôÉf  T  éonon  vn  ditortuse- 
meat  ;  maû ,  piqné  des  manyais  procé- 
dé! da  directeur^  il  garda  son  drame  et 
ne  tonlnt  plus  le  laisser  jouer.  Il  con- 
CCNinit,  en  1780,  à  Tacadémie  de  Mar- 
scillepoar  Féhge  en  Ters  de  Christo- 
phe Colomb;  mais  le  cheTalîer  de  Lan- 
geât remporta  le prii.  Déjà  la  littérature 
n'occopait  plus  exclusivement  Heur- 
Câstremé  ;  il  étudiait  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Pour  être  plus  à 
portée  des  savants  ayec  lesquels  il  sentit 
la  nécessité  d*entrer  en  communication, 
il  s'établit,  en  1784,  àGraville  près  de 
Ronen  ;  et  bientôt  il  s^iroagina  qu  il 
«fait  trouré  la  solution  des  problèmes 

Îii,  depuis  la  renaissance  des  sciences, 
liguaient  yainement  les  géomètres  , 
tels  que  la  quadrature  du  cercle,  la  tri- 
aection  de  1  angle  et  la  duplication  du 
Cube.  La  révolution  le  trouva  plongé 
dans  ces  innocentes  rêveries;  cepen- 
dant à  Tépoquedes  états-géncraux  il  se 
mit  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  marquants,  Mirabeau, 
Baillj,  Tronchet,  etc.,  auxquels  il 
0*erapressa  de  communiquer  ses  vues 
snr  les  moyens  les  plus  prompts  dV 
'  pérer  la  régénération  politique  de  la 
France.  Après  la  prise  de  la  Bastille , 
il  conçut  un  plan  qu'il  qualifie  lui-mê- 
me, «  le  rêve  le  plus  grotesque  qui 
m  jamais  ait  occupé  la  tête  d'un  dor- 
m  menr,  »  et  dont  la  réalisation  n'au- 
rait pas  conté  plus  de  soixante  millions. 
C'était  de  construire,  sur  les  terrains  de 
cette  ancienne  forteresse ,  un  vaste 
bâtiment,  oà  l'on  aurait  placé  l'assem- 
blée nationale ,  les  académies,  etc.  An 
mois  de  novembre  1789,  il  fit  hom- 
mage à  l'assemblée  constituante  d'un 
opuscnle  intitulé  :  Des  tribunaux^  qui 
fat  réimprimé  dans  les  Annales  unU 
çerselleSf  et  dans  lequel ,  suivant  lui , 
se  trouve  la  première  idée  des  bureaux 
de  conciliation.  Le  13  novembre  1790 
3  fit  encore  hommage  à  l'assemblée  de 
h  solution  du  problème  de  la  duplica- 
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tion  dncube»  et  de  son  roman  poHtico- 
phîlosophiqne  :  Les  aventures  du 
chewdier  Anselme^  qu'il  regardait 
«  comme  son  premier  titre  à  1  estime 
«  de  la  postérité.  »  Ce  roman  était 
terminé  depuis  dix  ans;  mais  aucun 
censeur  n'avait  voulu  le  revêtir  de  son 
approbation;  enhardi  par  les  événe- 
ments il  s'en  était  passé,  et  les  pre- 
miers livres  circulaient  dans  le  publie 
depuis  le  mois  d'avril  1788.  Hourcas- 
tremé  avait  sur  l'éducation  des  idées 
qu'il  croyait  neuves  et  qu'il  aurait  été 
bien  aise  de  pouvoir  mettre  en  prati- 
que. Aussi  vit-il  avec  un»  extrême  dépit 
qu'on  ne  songeât  pas  à  le  choisir  pour 
instituteur  du  dauphin  qui  venait  de 
recevoir  le  titre  de  prince  royal.  La 
préférence  accordée  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre  lui  parut  une  injustice 
révoltante  ;  mais  il  se  consolait  en 
pensant  qu'on  ne  tarderait  pas  à  reve- 
nir sur  un  choix  aussi  singulier.  Car , 
«  que  pouvait-on  attendre  d'un  homme 
«  qui  s'appuyait  sur  la  Genèse  ponr 
«  expliquer  la  fonte  des  glaces  polaires 
«  et  la  théorie  des  marée»  ?  »  Quoiqu'il 
fût  et  depuis  long-temps  trèsmdr  pour 
notre  sublime  révolution ,  on  doit  à 
Hourcastremé  la  justice  de  (£re  qu'il 
n'en  approuva  point  les  excès.  Il  se  se- 
rait contenté  de  la  monarchie  telle  que 
l'avait  faite  l'assemblée  constituante. 
La  république  arriva  sans  qu'il  s'y  at- 
tendit; et  il  tâcha  de  s'accommoder,  le 
mieux  qu'il  put ,  d'une  forme  de  gou- 
vernement pour  laquelle  il  ne  paraH 
pas  avoir  eu  beaucoup  de  sympathie. 
A  l'approche  de  la  crise  il  avait  quitté 
prudemment  Paris  pour  revenir  à  Gra- 
ville  ;  et  il  y  passa  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution,  seul  avec  ses 
livres.  Les  Aventures  de  messire  An- 
selme étaient  décorées  du  portrait  de 
l'auteur  avec  ces  mots  au  bas  :  Vit 
simplex  et  reclus.  Le  comité  révolu- 
tionnaire du  Havre,  dont  ancon  mon- 
bre  ne  savait  le  latin,  tronti  cMte  de- 
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yÎM  suspecte.  Un  mandât  d^troir  à 
companitre  fiit  lancé  €ohXtt  Homtas- 
tremë;  maïs  les  cxplicationa  qu'il 
donna  parurent  satisfaisantes,  et  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur.  Il  ayait  em* 
ployé  le  temps  de  la  terreur  à  réfléchir 
sur  les  défauts  de  la  constitution  de 
1793;  et,  lorsqu'une  commission  eiit 
été  nommée  pour  la  réfiser,  il  s'em- 
pressa de  lui  adresser  (mai  1795)  un 
plan  qui  lui  paraissait  propre  à  préve- 
nir le  retour  des  désordres.  Malgré  le 
zèle  qu'il  ne  cessait  de  montrer  pour 
la  chose  publique,  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  le  nombre  des  auteurs  qui 
reçurent  des  secours  de  la  Gonyention. 
Cette  nouvelle  injustice  qu'il  attribuait 
à  Chénier  le  blessa  vivement  ;  mais  il 
crut  se  venger  suffisamment  en  le  qua- 
lifiant :  «  le  plus  incorrect  et  le  plus 
«  faible  des  versificateurs.»  De  re- 
tour à  Paris  après  1796,  il  concourut 
à  la  rédaction  du  Courrier  lyrique 
et  des  Eirennes  de  Mnémusyne  ; 
les  différents  opuscules  qu'il  publia 
plus  tard  ne  produisirent  pas  l'effet 
qu'il  espérait  de  leur  importance  ou  de 
leur  singularité.  Hourcastremé  mourut 
oublié  vers  1815.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Poésies  et  œuvres  diverses ^  Lon- 
dres (Rouen ,  1773) ,  4  parties  en  2 
vol.  in-12.  L'auteur  ignorait,  lorsqu'il 
publia  ce  recueil,  les  règles  de  la  versi- 
fication ou  du  moins  ne  se  piquait  pas 
de  les  observer  scrupuleusement.  Pour 
justifier  ce  qu'il  regardait  comme  des 
négligences  excusables,  il  a  rassemblé 
dans  sa  préface  les  vers  les  plus  dé- 
fectueux de  Vohaire  qui,  dit-il  (p.  5), 
«  a  souvent  chevillé  ses  vers  pour  plus 
«  de  solidité svns  doute  ;  »  mais  il  est 
impossible  d'admettre  une  comparaison 
qui,  delà  part  du  poète  béarnais,  est  le 
comble  de  la  vanité;  par  exemple  il 
fait  rimer  texte  avec  sexe  y  etc.  IL 
Catéchisme  du  chrétien  par  le  seul 
raisonnement^  Toulouse,  1789,  în-S**. 
IIL  AornOurei  de  messire  Ansdme, 
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chêpatier  dèè  his^  Piril,  1790|  2 
toi.  in-12  ;  V  édit. ,  1706«  4  tti. 

in-8°i  oorrage  singulier  dans  ImimI 
l'auteur  parle  presque  sans  cesse  de  lai, 
et  où  l'on  a  puisé  la  plupart  des  détails 
qu'on  vient  de  lire.  On  trouve»  dans  le 
r"  vol.  de  la  2^  édit.,  Mén^,  de 
Voltaire,  mise  en  prose  )  et  dans  le  se- 
cond, le  drame  de  Marias  etArisbe. 
IV.  Essai  sur  la  faculté  de  pehser 
et  de  refléchir,  dans  lequel  l'instinct  se 
trouve  caractérisé  et  mis  à  sa  véritable 
place,  Pari^,  1805,  in-8°.  V.  Essais 
étun  apprenti  philosophe ,  sur  qoel- 

Îues  andens  problèmes  de  physique, 
'astronomie,  de  géométrie,  de  ihétt- 
physique  et  de  morale,  F*  partie,  Pa- 
ris, 1805,  in-8°,  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  L'apprenti  philosophe  n'ad- 
met point  la  rotation  de  la  lune  sur  soii 
axe  ni  le  mouvement  de  la  terre  aniour 
du  soleil.  Après  avoir  exposé  ses  dé- 
couvertes en  astronomie ,  il  parle  du 
trisecteur  qu'il  a  imaginé  pour  couper 
Un  angle  en  trois  parties  égales.  Les 
deux  derniers  chapitres  contiennent 
l'histoire  de  l'animal  connu  sous  le 
liom  de  Beroe  (mollusq.)  et  de  eèttz 

Si'il  appelle  le  Peigne  et  la  Fileuse, 
n  j  trouve  des  observations  neuves 
et  intéressantes.  VI.  Solution  du  p^o- 
blême  de  la  trisection  géométrique 
de  F  angle,  suivie  de  celles  de  la  quiii- 
tisection,  septisection,  etc.,  Rouen, 
1812,  in-8*'  de  12  pag.;  réimprimé  la 
même  année  in-8".  Ce  ne  furent  pas  li 
les  seuls  ouvrages  d'Hourcastremé  : 
dès  1773  il  annonçait  un  Traité  sur 
le  commerce  qui  devait  être  mis  inces- 
samment sous  presse;  et  dans  les 
Aventures  du  chevalier  Anselme  îl 
parle,  comme  étant  achevé,  d'un  Exr- 
trait  du  Dictionnaire  philosophique, 
revu,  corrigé  et  augmenté;  «  où  nons 
«  avons,  mt-il,  donné  à  tous  les  arts 
«  et  à  toutes  les  sciences,  50115  excèp- 
«  tion,  le  plus  haut  degré  de  perfac- 
«  tion  possible.»  W-— 8. 
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reBfo^  pokr  y  tooiit  ni  dÎTcrtisse- 
ment  ;  maû,  piqné  des  manvais  procé- 
dé! da  directeur^  il  garda  son  drame  et 
BC  toolat  plus  le  laisser  jouer.  Il  con- 
coomt,  en  1780,  à  Tacadémie  de  Mar- 
scUlepour  Péloge  en  Ters  de  Christo- 
phe Colomb;  mais  le  cheralier  de  Lan- 
geât rem^Kirta  le  prii.  Déjà  la  littérature 
n'occopait  plus  exdusiyement  Hour- 
Cistremé  ;  il  étudiait  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Pour  être  plus  à 
portée  des  sayants  avec  lesquels  il  sentit 
la  nécessité  d*entrer  en  communication, 
il  s'établit,  en  1784,  àGraville  près  de 
Ronen  ;  et  bientôt  il  s^imagina  qu  il 
«rait  tronyé  la  solution  des  problèmes 

Îii,  depuis  la  renaissance  des  sciences, 
liguaient  vainement  les  géomètres  , 
tels  que  la  ouadrature  du  cercle,  la  tri- 
aection  de  1  angle  et  la  duplication  du 
Cube.  La  révolution  le  trouva  plongé 
dans  ces  innocentes  rêveries;  cepen- 
dant à  Tépoque  des  états-généraux  il  se 
mit  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  marquants,  Mirabeau, 
Baillj,  Tronchet,  etc.,  auxquels  il 
0*erapressa  de  communiquer  ses  vues 
snr  les  mojens  les  plus  prompts  d^o- 
'  B^rer  la  régénération  politique  de  la 
Franee.  Après  la  prise  de  la  Bastille , 
il  conçut  an  plan  quHl  qualifie  lui-mê- 
me, «  le  rêve  le  plus  grotesque  qui 
m  jamais  ait  occupé  la  tête  d*un  dor- 
c  meor,  »  et  dont  la  réalisation  n'au- 
rait pas  coûté  plus  de  soixante  millions. 
C'était  de  construire,  sur  les  terrains  de 
cette  ancienne  forteresse ,  un  vaste 
bâtiment,  oà  Ton  aurait  placé  l'assem- 
blée nationale ,  les  académies,  etc.  Au 
mois  de  novembre  1789,  il  fit  hom- 
mage à  l'assemblée  constituante  d'un 
opuscole  intitulé  :  Des  tribunaux^  qui 
fat  réimprimé  dans  les  Annales  unU 
perseUtSj  et  dans  lequel ,  suivant  lui , 
se  trouve  la  première  idée  des  bureaux 
de  condliation.  Le  13  novembre  1790 
il  fit  encore  hommage  à  l'assemblée  de 
h  solution  du  problème  de  la  duplica- 
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tion  du  cube,  et  de  son  roman  pofiticiH 
philosophique  :  lies  aomtures  du 
chevalier  Anselme  ^  qu'il  regardait 
«  comme  son  premier  titre  à  1  estime 
«  de  la  postérité.  »  Ce  roman  était 
terminé  depuis  dix  ans;  mais  aucon 
censeur  n'avait  voulu  le  revêtir  de  son 
approbation;  enhardi  par  les  événe- 
ments il  s'en  était  passé,  et  les  pre- 
miers livres  circulaient  dans  le  public 
depuis  le  mois  d'avril  1788.  Hourcas- 
tremé  avait  sur  l'éducation  des  idées 
qu'il  croyait  neuves  et  qu'il  aurait  été 
bien  aise  de  pouvoir  mettre  en  prati- 
que. Aussi  vit-il  avec  un*  extrême  dépit 
qu'on  ne  songeât  pas  à  le  choisir  pour 
instituteur  du  dauphin  qui  venait  de 
recevoir  le  titre  de  prince  royal.  La 
préférence  accordée  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre  lui  parut  une  injustice 
révoltante  ;  mais  il  se  consolait  en 
pensant  qu'on  ne  tarderait  pas  à  reve- 
nir sur  un  choix  aussi  singulier.  Car , 
«  que  pouvait-on  attendre  d'un  homme 
«  qui  s'appuyait  sur  la  Grenèse  pour 
«  expliquer  la  fonte  des  glaces  polaires 
«  et  la  théorie  des  maréi^  ?  »  Quoiqu'il 
flilit  et  depuis  long-temps  trè9mûr  pour 
notre  sublime  révolution ,  on  doit  k 
Hourcastremé  la  justice  de  £re  qu'il 
n'en  approuva  point  les  excès.  Il  se  se- 
rait contenté  de  la  monarchie  telle  que 
l'avait  faite  l'assemblée  constituante. 
La  république  arriva  sans  qu'il  s'y  at- 
tendit; et  il  tâcha  de  s'accommoder,  le 
mieux  qu'il  put ,  d'une  forme  de  gou- 
vernement pour  laquelle  îl  ne  paraît 
pas  avoir  eu  beaucoup  de  sympathie. 
A  l'approche  de  la  crise  il  avait  quitté 
prudemment  Paris  pour  revenir  à  Gra- 
ville  ;  et  il  y  passa  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution,  seul  avec  ses 
livres.  Les  Aoentures  de  messire  An- 
selme étaient  décorées  du  portrait  de 
l'auteur  avec  ces  mots  an  bas  :  Vir 
simplex  et  rectus.  Le  comité  révolo- 
tionnaire  du  Havre,  dont  ancnn  omb- 
bre  ne  savait  le  latb,  troim  dStte  de- 
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yisa  suspecte.  Un  mandat  d*atinr  à 
comparaître  fiit  lancé  cbliti'e  Homtas-^ 
tremë;  mais  les  explicationa  qu'il 
donna  parurent  satisfaisantes,  et  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur.  Il  ayait  em- 
ployé le  temps  de  fa  terreur  à  réfléchir 
sur  les  défauts  de  la  constitution  de 
1793;  et,  lorsqu'une  commission  eût 
été  nommée  pour  la  réfiser,  il  s'em- 
pressa de  lui  adresser  (mai  1795)  un 
plan  qui  lui  paraissait  propre  à  préve- 
nir le  retour  des  désordres.  Malgré  le 
zèle  qu'il  ne  cessait  de  montrer  pour 
la  chose  publique,  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  le  nombre  des  auteurs  qui 
reçurent  des  secours  de  la  G>nTention. 
Cette  nouvelle  injustice  qu'il  attribuait 
à  Chénier  le  blessa  vivement  ;  mais  il 
crut  se  venger  suffisamment  en  le  qua- 
lifiant :  <c  le  plus  incorrect  et  le  plus 
«  faible  des  versificateurs.»  De  re- 
tour à  Paris  après  1796,  il  concourut 
à  la  rédaction  du  Courrier  lyrique 
et  des  Etrennes  de  Mnémusyne  ; 
les  différents  opuscules  qu'il  publia 
plus  tard  ne  produisirent  pas  l'effet 
qu'il  espérait  de  leur  importance  ou  de 
leur  singularité.  Hourcastremé  mourut 
oublié  vers  1815.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Poésies  et  œuvres  diverses  y  Lon- 
dres (Rouen ,  1773) ,  4  parties  en  2 
vol.  in-12.  L'auteur  ignorait,  lorsqu'il 
publia  ce  recueil,  les  règles  de  la  versi- 
fication ou  du  moins  ne  se  piquait  pas 
de  les  observer  scrupuleusement.  Pour 
justifier  ce  qu'il  regardait  comme  des 
négligences  excusables,  il  a  rassemblé 
dans  sa  préface  les  vers  les  plus  dé- 
fectueux de  Vohaire  qui,  dit-il  (p.  5), 
V  a  souvent  chevillé  ses  vers  pour  plus 
«  de  solidité  sxns  doute  ;  »  mais  il  est 
impossible  d'admettre  une  comparaison 
qui,  delà  part  du  poète  béarnais,  est  le 
comble  de  la  vanité;  par  exemple  il 
fait  rimer  texte  avec  sexe^  etc.  IL 
Catéchisme  du  chrétien  par  le  seul 
raisonnement^  Toulouse,  1789,în-8°. 
III.  Aomturei  de  messire  Anselme, 


chêimber  dès  lois^  Pfltii,  1790^  â 
toi.  in-12  ;  V  édit. ,  1706«  4  tti. 

in-8°i  ouvrage  singulier  dans  ImimI 
l'auteur  parle  presque  sana  cesse  de  Im, 
et  où  l'on  a  puisé  la  plupart  des  détails 
qu'on  vient  de  lire.  On  troilTe,  dana  le 
r"  vol.  de  la  2^  édit.,  Mén^,  de 
Voltaire,  mise  en  prose  \  et  dans  le  se- 
cond, le  drame  de  Marius  etArishe, 
IV.  Essai  sur  la  faculté  dépenser 
et  de  refléchir,  dans  lequel  l'instinct  se 
trouve  caractérisé  et  mis  à  sa  véritable 
place,  Pari^,  1805,  in-8°.  V,  Essais 
d^un  apprenti  philosophe ,  sur  quel- 
oues  anciens  problèmes  de  physique, 
d'astronomie,  de  géométrie,  de  ihétt- 
physique  et  de  morale,  F*  partie,  Pa- 
ris, 1805,  in-8°,  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  L'apprenti  philosophe  n'ad- 
met point  la  rotation  de  la  lune  sur  soii 
axe  ni  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Après  avoir  exposé  ses  dé- 
couvertes en  astronomie ,  il  parle  du 
trisecteur  qu'il  a  imaginé  pour  couper 
un  angle  en  trois  parties  égales.  Les 
deux  derniers  chapitres  contiennent 
l'histoire  de  l'animal  connu  sous  le 
liom  de  Beroe  (mollusq.)  et  de  cèui 

Si'il  appelle  le  Peigne  et  la  Fikuse, 
n  y  trouve  des  observations  neotes 
et  intéressantes.  VI.  Solution  du  pro- 
blème de  la  trisection  géométnqUè 
de  F  angle,  suivie  de  celles  de  la  quiii- 
tisection,  septisection,  etc.,  Rouen, 
1812,  in-8''  de  12  pag.;  réimprimée 
même  année  in-8".  Ce  ne  furent  pas  li 
les  seuls  ouvrages  d'Hourcastremé  : 
dès  1773  il  annonçait  un  Traité  sur 
le  commerce  qui  devait  être  mis  inces- 
samment sous  presse  ;  et  dans  les 
Aventures  du  chevalier  Anselme  îl 
parle,  comme  étant  achevé,  d'un  Ex- 
trait du  Dictionnaire  philosophique, 
revu,  corrigé  et  augmenté;  <«  où  nous 
«  avons,  mt-il,  donné  à  tous  les  arts 
«  et  à  toutes  les  sciences,  50115  excèp- 
«  tion,  le  plus  haut  degré  de  perfac*" 
«  tion  possible.»  W-— 8. 
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avait  toujours  eu  un  goût  passionné. 
Il  fat  pns  d^un  assoupissement  subit 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1828; 
et  il  s* éteignit  doucement  le  15  du 
même  mois.  Il  était  entré  depuis  peu 
dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 
— Marie-Ange-Cécile  Langlois  Hou- 
DON^  son  épouse,  était  aussi  distinguée 
par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  On 
a  de  cette  dame  une  traduction  élé- 
gante et  fidèle  d*un  roman  anglais,  in- 
titulé Dalmour  (1).  Elle  mourut  à  Pa- 
ris en  1823,  âgée  de  soixante-quinze 
ans.  F.  P— T. 

HOf JMAIOUN  ou  Hlmaioun, 
HiuAMAiON,  Amaioum,  dit  Mécired- 
din  Mohammed ,  deuxième  sulthan 
mongol  de  THindoustau,  naquit  le  4 
mars  1509,  au  château  de  Kaboul. 
Son  père  Babour  (  Voy.  ce  nom,  III, 
158),  petit-fils  de  Tarn erlan  et  véri- 
table fondateur  de  Tenipire  mongol  aux 
Indes,  lui  donna  le  nom  d^Houmaïoûn 
(heureux  augure),  parce  que  ce  même 
jour  il  avait  vaincu  lesOuabeLs.  Quant 
à  son  deuxième  nom,  on  sait  qu'en 
arabe  il  veut  dire  auxiliaire  de  la  reli- 
gion. Houmaïoûn  monta  sur  le  trône 
n^ajant  encore  que  vingt-un  ans  (26 
décembre  1 530) .  Il  s^en  fallait  de  beau- 
coup à  cette  époque  que  les  Mongols^ 
comme  ils  y  parvinrent  depuis,  éten- 
dissent leur  domination  sur  la  presque 
totalité  de  la  Péninsule  cîsgangétique. 
Le  Goudjerat  à  Tooest,  le  Bengale  à 
Test,  au  sud  le  Dékan,  Bedjapoor,  Gol- 
konde  et  toutes  les  riches  contrées 
avoisinantes  appartenaient  ou  â  des 
dynasties  musulmanes  ou  à  des  indi- 
gènes. Houmaïoûn  résolut  de  complé- 
ter Fœuvre  de  son  père  en  soumettant 
toute  la  presqu'île.  11  dirigea  ses  pre- 
mières attaques  sur  le  royaume  de  Cam- 
baie  qui  comprenait  la  plus  grande 
partie  du  Goudjerat  ;  et  il  choisit  habi- 
lement pour  commencer  Finvasion  le 

(s)  Par  mi»  Dnm^r* 
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moment  aaanel  les  querelles  entre  le 
sulthan  de  Cambaie  (  Bahader  ou  Bar 
dour)  et  les  Portugais  nouveau-venus 
aux  Indes  venaient  d*éclater  en  guerre 
ouverte.  Grâce  â  cette  division  des  for- 
ces ennemies,  Houmaïoûn  remporta 
sur  Bahader  la  victoire  la  plus  com- 
plète (1534),  et,  le  poursuivant  de 
ville  en  ville,  s'empara  successivement 
de  presque  toutes  ses  places ,  Mandou, 
Tcnanpanir,  Cambaie ,  d'où  il  se  pré- 
parait à  fondre  surDiu.  Mais  là  s^arré- 
tèrentles  succès  de  cettepremière  campa- 
gne.Bahader  vaincu  se  hâta  de  conclure 
la  paix  avec  le  vice-roi  portugais  Nunho 
da  Cunha,  en  lui  cédant  Tile  de  Diu  avec 
le  droit  d'y  bâtir  un  fort.  Ainsi  c'est 
au  contre -coup  de  Texpédition  d'Hou- 
maïoûn  que  le  Portugal  dut  cette  pos- 
session importante  devant  laquelle  de- 
vaient sous  peu  se  briser  (en  1538  et 
1545)  les  efforts  des  Osmanlis  et  du 
roi  de  Cambaie.  L'année  suivante 
(1535),  Houmaïoûn  reparut  en  ar- 
mes et,  après  avoir  à  peu  près  achevé 
la  soumission  du  Goudjerat,  il  mit  le 
siège  devant  Baçain  alora  aux  Portu- 
gais. Mais,  quoique  ceux-ci  n  eussent 
que  de  quatre  â  cina  cents  hommes, 
leur  supériorité  dans  l'art  des  si^es,  et 
l'ignorance  complète  des Mongou  dans 
cette  partie  de  la  guerre,  déterminèrent 
bien  vite  Houmaïoûn  à  ne  pas  langeir 
devant  des  murs  savamment  défendo8,et 
â  tourner  ses  forces  d'un  autre  côté.  Il 
fit  la  conquête  du  Malouah,qiii  appar- 
tenait aussi  au  sulthan  de  Cambaie.  Dé- 
pouillé de  ses  possessions,  Bahader  en 
passa  par  les  volontés  d'HoamaïbÛB 
et,  trop  heureux  d'obtenir  la  paix»  il 
céda  le  Malooah  et,  se  contentant  du 
Goudjerat,  promit  de  payer  tribnt  au 
monarque  d  Agrah  (1536).  Tranquille 
de  ce  côté,  Houmaïoûn  employa  l'année 
suivante  en  préparatifs  contre  le  Ben- 
gale (1537),  qui,  partagé  en  piatienn 
souverainetés,  devait  ofbrir  à  «et  annci 
une  réùstance  moins  coopacie»  fli  à  n 
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politique  des  amiHaircs  panm  les  prin- 
ces mène  des  pays  qui  împlorerjîent  soa 
appoi  contre  des  rivaox.  L*évèneinent 
sembla  d*abord  justifier  ces  présages. 
Parti  d'Agrah,  HonmaYoân  à  la  tête 
de  son  am^  défit  bientôt  les  tronpes 
du  sulthan  de  Patnah  (1538), prit  pos- 
session de  sa  capitale  dont  il  métamor- 
phosa le  nom  en  celai  de  Senet-Abad. 
Mais  les  autres  dynasties  patanes  se 
seiTcrent  antour  de  Thabilë  et  belli- 
queux ministre  dn  roi  de  Diouanpoor, 
Férid,  le  tueur  de  tigres,  qm  d*an  coup 
de  sabre  avait  abattu  la  tête  d*un  tigre 
marchant  droit  à  ce  monarque,  et  qui  de 
simple  cavalier  du  pays  de  Roa  s  était 
élevé,  par  cet  acte  de  bravoure  et  par 
son  adresse,  au  rang  de  gendre  de  câui 
au*il  avait  sauvé.  Férid,  alors  nommé 
Chir-Khan,  n*était  point  un  inconnu 
à  la  cour  d*Hoamaioûn.  Disgracié  pen- 
dant un  temps  par  suite  des  cabales  et 
de  la  jalousie  de  quelques  grands,  il 
s'était  réfugié  à  Dehli,  où,  comme  an 
pays  qu*il  venait  de  quitter,  il  s^acquit 
bientôt  un  grand  crédit,  et  où  il  étudia 
les  ressorts  de  la  puissance  des  Mon- 
gols. Soit  franchise,  soit  dissimulation, 
il  s'écria  un  jour,  dit-on,  voyant  les  dis- 
cordes qui  mettaient  le  trouble  dans  la 
famille  régnante:  «  Quil  serait  aisé 
«  de  jeter  les  Mongols  hors  de  THin- 
«  doustan  !  »  Cette  exclamation  lui 
valut  Tordre  de  quitter  les  états  d*Hou- 
maïoûn,  et  Thonneur  d'être  affectueu- 
sement reçu  par  le  vieux  roi  de  Djouan- 
|)our  dont  il  redevint  le  favori ,  et  qui 
en  mourant  le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  à  son  fils.  Ce  dernier 
pourtant  eut  bien  voulu  se  débarrasser 
d'un  ministre  qui  était  plus  maître  que 
lui,  et  probablement  il  provoqua,  in- 
dubitablement il  favorisa  le  complot 
des  grands,  qui,  pour  en  finir  avec  son 
crédit,  résolurent  de  l'assassiner;  nais 
Chir-Khan  suttoat,leurfitlaguerre,prit 
toutes  leurs  places  fortes ,  punit  on 
^cvit  selon  son  plaiiîr,  tt,  en  récoa- 
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pcBse  àê  gmd  service  ^H  icnil  4e 
rendre  k  ton  auflre,  se  fit  doBBcr  h 
main  de  sa  fille,  et  prit  dans  la  prin- 
cipauté de  Roa,  grossie  des  dcpooîlles 
de  ses  rivaux,  k  titre  et  radjah. 
Tandis  qu'Hounaubàn,  poussant  ton- 
jours  vers  l'est ,  svivait  le  coors  dn 
Gange  et  arrivait  dans  les  ricfaes 
plaines  du  Bengale  proprement  dît , 
Chir-Khan,  à  la  tête  de  soixante  raille 
montagnards  oa  septentrionaux,  s'a- 
vança pour  lui  ravir  ses  conquêtes.  Il 
reprit  ainsi  le  Réhar,  sans  en  excepter 
le  château  de  Radjah  Rotas ,  et  ponr 
peu  qu'il  eût  osé  de  célérité  on  s'il 
eût  pris  moins  de  précaution  ponr  s'as- 
surer à  lui-même  une  portion  des  pays 
qu'il  venait  de  délivrer  des  Mongols , 
il  eût  coupé  la  retraite  à  Hoomiioân, 
ou  du  moins  il  l'eût  rendue  très^fficile 
(1539).  HoumaVoûn  k  cette  nouvelle 
se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  et  da 
Bengale  rétrograda  jusqu'à  la  princi- 
pauté de  Patnah.  Chir-Khan  n'eut 
point  assez  de  ce  succès:  avançant  ton- 
jours  îl  vint  se  placer  non  loin  4b  lui  â 
Tsioka  ;  et  bientôt  la  supériorité  de  ses 
dispositions  militaires,  l'intrépidité  de 
ses  soldats,  les  avantages  qu'il  eut  dans 
quelques  combats  partiels ,  contrufoiî- 
rent  HoumaYoûn  à  quitter  sa  position 
et  à  repasser  la  frontière  (15M).  Ce 
ne  fiit  pas  sans  se  promettre  de  pren- 
dre sa  revanche  à  la  prochaine  campa- 
gne. Renforcé  par  là  iwni^Mci  con- 
tingents qu'il  fit  venir  des  fnfinces, 
Houmaïbon  fi'andnt  encore  me  fais 
le  Gange,  malgré  vingt  raille  chevaux 
ou'avaît  détaobés  son  ennerai  pour 
disputer  le  passM^e  du  fleuve,  et  assit 
son  camp  k  peu  de  distance  du  rivage, 
dans  le  territoire  de  Kanodje.  MaU 
heureusement  il  ne  se  doutait  pas  de 
la  nécessité  d'une  discipline  exacte,  on 
bien  telles  étaient  l'indiscipline,  la  tra- 
hison autour  de  liû,  qu  on  n  exécutait 
point  les  ordres  qu'il  eût  dû  donner. 
Point  dé  grand'  gardes,  pmnt  de  pré- 
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çaalîoiu,  partout  la  licence ,  Tifresse , 
le  bruit  ou  bien  la  torpeur  du  sommeil. 
Chir-Khaa,  instruit  de  tant  de  négli- 
gence par  ses  espions,  prend  dix  mille 
cavaliers  et,  avec  ces  troupes  fraiclies 
qui  n^ont  lait  que  cina  lieues,  tombe  à 
la  pointe  du  jour  sur  le  camp  mongol, 
où  il  amoncelé  sans  résistance  possible 
des  milliers  de  cadavres  et  dont  il  s*em- 
pare.  Houmaïoûn  se  sauve  k  grand* 
peine  et  traverse  le  Gange  sur  un  che« 
ya\  dont  le  maître  vient  de  se  no}'er. 
Ses  trésors,  ses  femmes,  ses  filles  res- 
tent aux  mains  de  Ghir-Khan  (1541). 
Les  suites  de  cette  déroute  furent  incal- 
culables. Non  seulement  le  vainqueur 
ne  laissait  point  à  Iloumaïoûn  le  temps 
de  respirer ,  car  il  parut  sous  les  murs 
d^Agrah  un  mois  après  la  bataille  de 
Kanodje,  non  sans  s^étre  ouvert,  che- 
min faisant,  les  portes  de  plusieurs  pla- 
ces importantes,  mais  il  semble  que  tout 
le  monde  frétait  donné  le  mot  pour  aban- 
donner ou  insulter  l'infortuné  sulthan. 
Déjà,  au  moins  dans  cette  troisième  cam- 
pagne, il  avait  pusnupçonnerune  tra- 
nison  delà  part  des  principaux  officiers, 
et,  dans  Tintervalle  même  de  la  seconde 
à  la  troisième,  il  avait  découvert  un 
complot  ourdi  par  ses  fi-ères  dans  le  but 
de  le  détrâner  :  il  avait  fermé  les  yeux  ou 
pardonné,  et  même ,  s*il  fiiut  en  croire 
les  historiens  orientaux  ,  il  les  com- 
bla an  contraire  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs dans  Tespérance  qu'ils  reconnan 
traient  sa  générosité  par  leur  dévoue- 
ment. Peut-être  y  a-t-il  ici  confusion 
de  deux  époques  différentes  et  a-t-on 
pris  le  commencement  durègned'Hou- 
maïoân  pour  l'époque  du  complot. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  il  est  certain  que  , 
après  la  prise  d'Agrah,  la  partie  orien- 
tale seule  de  Tempire  mongol  était  au 
pouvoir  de  l'ennemi  et  qu'il  restait  au 
moins  les  deux  tiers  des  provinces  à 
soumettre.  HonmaVoûn  se  préprait  à 
soutenir  opiniâtrement  la  lutte,  mais  il 
n^avait  plus  de  forces  qui  lui  appar- 
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tinssent  en  propre,  et  il  lui  aafint  cft 
qu'on  a  vu  si  Créquemment  dans  TO- 
nent.  Tons  les  gouverneurs  de  provin- 
ces refiisèrent  leur  concours  an  mo- 
narque,  qui  n^avait  plus  de  quoi  se 
(aire  respecter,  et  se  préparèrent  ou  k 
vendre  leur  soumission  au  conquérant 
ou  à  se  ménager  l'indépendance.  Il 
venait  de  quitter  l'Adjemir  où  il  ne  se 
jugeait  pas  en  sûreté  et  le  Diesselmir  os 
la  sulthane  principale,  Temia,  venait  de 
le  rendre  père  d'Akbar.  Toutes  ses  ten- 
tatives pour  rallier  des  sympathies  fu- 
rent inuructueuses.  A  Labore,  il  n'ob- 
tint de  son  frère  Mirxa-Kainran  que 
des  reprodies  ,  comme  si  jamais  il 
n  eût  osé  envisager  les  Patanes  «  et 
qu'il  eût  fui  à    l'annonce    seule   de 
leur  approche.  A  Cachemire ,  le  gou- 
verneur venait  de  mourir,  et  les  indi- 
gènes veillant  eux-mêmes  à  leur  défense 
avaient  fermé  les  passages  des  monta- 
gnes :  ils  ne  voulaient  pas  plus  rece- 
voir le  sulthan  des  Mongols  qne  le  rad- 
jah ou  khan  des  Patanes.  A  Trinlebeg 
se  rencontra  encore  Mina-Kamran  qui, 
malgré  sa  jactance,  rapidement  chassé 
k  son  tour  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince de  Lahore,  et  ne  poovant  cher- 
cher un  asile  dans  le  Moultaa  conquis 
aussi,  venait  de  se  rendre  à  marcnes 
forcées  sur  la  route  du  Kaboul  et  pré- 
tendait en  prohiber  Pentréa  à  Hou- 
maïoûn. AKandahar,  un  antrt  firère, 
le  gouverneur  Mirsa-Askëri,  ans  priè- 
res que  le  prince  fugitif  lui  fit  démet- 
tre la  place  en  état  de  défense,  ne  ré- 
pondit qu'en  lui   notifiant  qn^U  n'y 
mettrait  jamais  les  pieds.  ScnddabM 
refus  lui  vint  de  Tattah  ai  nom  du 
khan  Hossein,  auquel  il  fit  ^— ^^mdfr 
de  lui  laisser  le  passagepar  sa  province 
pour  se  rendre  en  Perse:  «  La  roule 
«  de  Perse,  ditliosiein,  c*cstKan- 
«  dahar.  »  Ains  reboté  de  tont  cûté 
et  près  de  tomber  aux  mains  dei  Fs- 
tanes,  le  malhenreus  Ebuauûbnn  ?it 
bien  enfin  qu^il  (allait  laii 
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terre  inhospitalière  et  la  feule  desini»» 
tîles  yalets  et  le  harem.  Il  laissa  aussi 
Temla  et  son  fils  (à  Tsanoaan),  et  ac- 
compa^é  d^an  petit  corps  d* élite,  que 
commandait  le  fidèle  Behram-Khan  , 
il  entra  en  Perse  par  le  Sidjestan. 
Thahmasp  V^  (f^oy-  ce  nom,  XLV, 
228)  était  alors  sur  le  trône  des  So- 
fvs.  Il  ne  pouvait  voir  d'un  œil  in- 
dliiïérent  la  puissance  nouvelle  qui  ve- 
nait de  surgir  dans  Tllindoustan  et 
qui,  d'un  pied  s' appuyant  sur  Tembou- 
cnure  du  Gange  ,  semblait  de  l'autre 
vouloir  franchir  les  limites  du  Kandahar 
et  du  Kaboul.  Avoir  en  ses  mains  et  être 
toujours  à  même  de  lâcher  contre  les 
Patanes  un  prétendant,  un  ex-monar- 
que, était  un  moyen  infaillible  de  con- 
tenir cette  ambition  fière  de  succès  non 
interrompus.  Il  voulut  donc  qu*Hou- 
maVoûn  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de 
la  Perse  y  fût  traité  en  roi  qui  visite  un 
roi  son  ami,  et  que  la  renommée  en  re- 
tentit aux  oreilles  de  Ghir-Chah  (c'est 
le  nom  que  venait  de  prendre  avec  le 
diadème  l'heureux  Ghir-Klian).  Effec- 
tivement Houmaïoûn  se  vit  prodiguer 
à  satiété  les  vains  honneurs,  les  frivoles 
déférences.  Les  gouverneurs  faisaient 
cinq  lieues  à  sa  rencontre.  Le  frère  du 
chah  Mirza-Bairam  le  servait  à  table. 
On  lui  recomposa  on  sérail,  un  harem. 
Mais  quant  aux  mesures  décisives,  l'em- 
pressement était  moins  grand.  Thah- 
masp ne  prenait  nul  engagement  posi- 
tif, à  terme  précis;  et  les  mois,  les  an- 
nées se  passèrent  sans  qu'on  mît  un 
corps  d'armée  k  sa  disposition,  sans 
qu'on  le  laissât  libre  de  recruter  des 
volontaires.  Sans  doute  plus  d^nne 
fois  on  marchanda  sa  vie.  Nul  doute 
ue  Ghir-Ghah  n'ait  fait  en  ce  sens 
es  ouvertures  h  Thahmasp;  et  nul 
doute  que,  soit  par  suite  de  ces  ouver- 
tures, soit  sous  l'influence  de  quelque 
intrigue  du  palais,  Thahmasp  n'ait  eu 
au  moins  une  fois  la  velléité  de  se  dé- 
barrasser de  son  hdte.  Mais,  malgiré 
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ses  fi'éqoents  désappoiwte— ttU  j,  et 
dernier  ne  s'endormait  point  dam  mb 
palais  de  Kazbin ,  et  de  même  qn*il 
avait  des  amis  et  des  espions  dans  i^n» 
de,  entre  autres  son  fidèle  fiJôr,  Ghahd- 
daoula,  de  même  il  avait  auprès  da  sofy 
des  protecteurs  adroits  à  soBder  et  a 
raffermir  le  terrain.  Mirza-Bairan,  cet 
échanson  que  lui  avait  donné  an  ca- 
price de  Thahmasp ,  était  devean  son 
ennemi,  depuis  qu  en  louant  son  pro- 
tecteur ,  Honmaïoûn  avait  compté 
parmi  les  plus  hautes  preirres  de  son 
génie  la  défiance  où  il  était  de  ses 
frères,  et  le  soin  qu'il  avaût  de  les  tenir 
dans  la  dépendance  et  de  leur  bore  toih 
jours  sentir  la  main  du  msdtrei  m  Que 
«  n'ai-je  été  de  mâme  ,  £saît-îl,  à 


«  l'égard  des  miens 
ce  ne  me  servirait  point  à  boire  n^ 
a  jourd'hui .  »  Mais  si  cette  sailBe  irait 
mécontenté  Mirza  -  Bairam  an  point 
de  lui  faire  tout  entreprendre  pour 
décider  Thahmasp  à  la  mort  dnoa- 
maïoûn^  elle  ne  put  qu'être  agréable  à 
Thahmasp  qui  sans  doute  ne  Tignotn 
point,  et  pent-être  contribna-t-âle  à 
préserver  les  jours  du  sulthan  dépossédé 
plus  qu'à  les  compromettre.  Mîrza- 
Bairam  ^'ailleurs  avait  pour  antago- 
niste à  la  cour  de  Bahram  sa  seenr'  Bé- 
goum  Soulthana,  dontHoamtfoAn  s'é- 
tait ménagé  la  faveur  et  qui  ne  man- 
quait nulle  occasioii  de  parier  pour  fan 
à  son  fi'ère.  An  milieu  de  ces  flactna- 
tions  et  des  incertitudes  queTb^hinasp 
laissait  planer  à  dessein  snr  ^  coih 
duite  à  1  égard  des  aflàdres  it  l*Inde, 
Chir^hah  après  rni  règne  glorieux  de 
dnq  ans  périt  an  siège  de  Kafindjar, 
qu*il  assi^eait  depuis  nenf  mois  et  qm 
se  rendit  un  moment  avant  qu'il  eipi- 
riit  (1546).  Sur-le-champ  la  désu- 
nion se  mît  parmi  les  Patanes,  attaooés 
en  outre  ou  menacés  par  lesRaqe- 

Îouts.  SélimGhah,  un  des  fils  de 
jhah,  s'était  saisi  de  sa  couronne  an 
préjvdice  de  son  atné  Add-Khia^ 
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puis,  Tavait  laÎMée  à  son  (ils  Feroxc- 
Chah  ;  maïs  ce  dernier  avait  été  dé- 
trAné  par  son  oncle  maternel  Moubarès- 
Khan,  aue  ses  adhérents  décoraient 
du  nom  a'Adei-Qiali.  IVautres  compé- 
titeurs, Ibrahim-Khan,  Ahmed-Khan, 
Fun  et  Fautrescs  beaux-firères,  armaient 
de  leur  cAté  (1550) ,  et  marchaient 
chacun  à  la  tête  de  troupes  nombreu- 
ses. Cest  en  ce  moment  favorable  que 
Thahmasp  déféra  aux  conseils  de  sa 
saur  :  il  y  avait  alors  huit  ansqu^Uou- 
maïoûn  avait  la  Perse  pour  asile.  L*ha- 
bile  sofy  lui  donna  pour  commencer  la 
conquête  d*un  pays  que  son  absence 
devait  loi  avoir  rendu  anssi  favorable 
que  na|;uère  il  s* était  montré  hostile 
ou  indifférent,  douce  mille  hommes  et 
une  douxaine  d*of&ciers  et  fonction- 
naires prindpauz,  tant  pour  les  con- 
duire que  pour  s^opposer  à  ce  qu^J  lou- 
maïoûn  acquît  sur  eux  une  autorité 
trop  directe,  et  pour  veiller  à  Texécu- 
tion  de  certaines  conditions  stipulées 
en  secret;  car  nous  ne  nous  imaginerons 

Î»as  que  la  générosité  du  protecteur 
bumît  ainsi  gratis  hommes  et  subsides 
au  protégé.  Il  est  certain  par  exem- 
ple que ,  entre  autres  clauses  du 
traité  ,  Houmaïoûn  promettait  de  se 
reconnaître  tributaire  de  la  Perse.  Ll 
est  possible  aussi  au'il  dût  (aire  quel- 
ques cessions  territoriales,  par  exeni- 
Île  le  Kandaliar  ou  bien  le  Kaboul. 
i*est  contre  ces  deux  provinces  aue  se 
dirigèrent  d*abord  ses  efforts.  Mirza- 
Askéri  était  toujours  gouverneur  de  la 
première.  Houmaïoûn  mit  le  siège  de- 
tant  la  ville  qui  fut  prise  au  bout  de 
six  mois  (1551),  puis  devant  la  cita- 
delle qn  il  ne  voulait  recevoir  qu*à  dis- 
crétion. Miraa-Askéri  pour  se  défen- 
dre fit  paraître  sur  les  murs  le  jeune 
Akbar.  A  cette  ^ue  Houmaïoûn  fléchit, 
il  promit  la  vie  sauve  et  la  liberté  à 
son  frère.  Mirxa-Askéri  se  hâta  d*aller 
rejoindre  Mirza-Kamran  à  Kaboul, 
pour  concffter  avec  ce  prince  leur  plan 
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de  défense.  Mais  la  chance  avait  tour- 
né. Kaboul  tint  moins  long-temps 
queKandahar,  et  tout  le  pays  scfioamit 
avec  la  ville  principale  (1552).  Kam- 
ran  lui-même  se  laissa  prendre  et  fut 
puni  de  sa  longue  rébellion  et  de  son 
ingratitude  par  la  perte  de  la  vue 
et  par  la  déportation  à  la  Mecque,  d*où 
Quelque  temps  après  revint  la  nouvelle 
ue  sa  mort .  Pendant  ce  temps,  la  guerre 
civile  divisait  toujours  les  Patancs,  et 
Ahmed  triomphant  de  ses  adversaires 
dans  une  afTaire  générale  venait  de  se 
faire  proclamer  souverain  souh  le  nom 
de  Sikander-Chah  (155S).  Tandis 
qu*il  songejiit  à  s* affermir,  Houmaïoûn 
|»assait  le  Sindh,  traversait  les  riches 
laines  du  Pandjab,  prenait  Uotas 
1553),  et  marchait  sur  l^ahore.  Kn 
vain  Azir-Klian,  qui  de  gouverneur  de 
cette  forte  place  comptait  se  rendre 
souverain  indépendant,  prépare  tout 
pour  une  résistance  formidable  :  des 
soldats  travestis  en  pèlerins  s'introdui- 
sent dans  les  murs ,  poignardent  Azir 
et  ouvrent  les  portes  k  Houmaïoûn. 
Revenu  des  chimères  qui  Pavaient  eni- 
vré un  instant  et  brûlant  de  renverser 
son  vainqueur,  Tusurpateur  Moobarès- 
Khan  ou  Adel-Gian  traite  avec  le 
Mongol  ;  et  faisant  à  la  tête  de  cent 
mille  cavaliers,  que  commande  son  gé- 
rerai Emond,  une  importante  diversion 
en  Ikngale,  s^empare  de  Tchiimari  la 
ville  sainte.  Sikander-Ghah  entre  ces 
deux  antagonistes  oui  le  pressent,  ré- 
sout d'aller  d^abora  au  plus  redouta- 
ble ;  il  se  trouve  en'  face  de  lui  dans  les 
environs  de  Sirhind,sur  cette  ligne  qui 
partage  les  eaux  du  Sindh  et  du  Gan- 
ge ;  il  engage  la  bataille  k  la  iéit  de 
quarante  mille  cavaliers;  et  il  est  vaincu 
(155i).  Il  résiste  pourtant  encore  ; 
des  fhmcs  des  montagnes  sur  lesquclla 
il  s*est  replié,  il  ramène  des  forces  no«- 
velles  qui,  unies  aux  débris  de  ses  tron- 
pes  dispersées  mais  non  taillées  en 
pièces  k  Sirhindy  s*élèvent  à  plos  de 
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qoatre-Tmfrt  miUe  caTalîera.  H<m- 
roaïoftn  cependant  n*estplns  an*à  quel- 
ques lieues  de  Ddili.  Sikanaer-Chah 
prend  position  entre  Panîput  et  Na- 
gar-Kot  pour  coanir  sa  capitale.  La 
fortune  prononce  encore  contre  lui; 
et  cette  fois  HoomaToûn,  réintégré  dans 
tous  ses  droits  par  la  victoire  décisive  de 
son  braye  compagnon  d*exil  Behram- 
Khan,  rentre  en  triomphe  dans  Dehii, 
tandis  qu*Àllan-Kouli,SamaranetBa- 
hader  promènent  leurs  armes  triom- 
phantes dans  le  Doab  et  lui  ouvrent  les 
portes  d*Agrah  (1555).  Ainsi  au  bout 
de  quatorze  années  s'opéca  la  restaura- 
tion de  la  dynastie  mongole,  qui  devait 
encore  près  de  deux  siècles  r^er  aux 
Indes  avec  tant  de  magnificence.  Cette 
grande  révolution  eut  lieu  Tannée  même 
où  Charles-Quint,  las  des  splendeurs 
de  la  royauté,  commençait  ses  abdica* 
tions  :  l'empereur  européen  descendait 
du  trône,  Tempereur  mongol  y  remon- 
tait. Mais  cène  fut  que  pour  peu  de 
moments.  On  eût  dit  que  la  mort  pour 
le  frapper  n* attendait  que  sa  rentrée  an 
palais  héréditaire.  A  peine  eut-il  le 
temps  de  signaler  son  nouveau  règne 
par  un  acte  mémorable.  Il  ne  se  hâta 
point  d^ envoyer  à  Thahmasp  le  tribut 
promis,  et  sans  doute  son  dessein  était 
de  ipanquer  de  parole.  Il  traita  favo* 
rablement  les  Radjepoutes,  il  désarma 
et  humilia  les  Patanes.  Il  préparait 
par  ces  mesures  mieux  que  par  des 
guerres  la  réunion  des  provinces  non 
encore  annexées  à  Tempire,  lors- 
que, ayant  trop  pris  d*opium,  il  se  laissa 
tomber,  suivant  les  uns  d*un  escalier 
qu'il  descendait  pour  se  rendre  à  la 
prière ,  suivant  les  autres  du  haut  des 
murs  d'un  monument  tumulaire  qn*il 
s'érigeait  de  son  vivant,  le  21  janvier 
1556,  et  il  mourut  trois  jours  après. 
Son  fils  Akbar  lui  succéda.  Son  corps 
fut  déposé  dans  le  mausolée  au  il  s*était 
préparé  sous  un  dôme  magnifique  étm- 
celant  de  domres.  P-^Of . 
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HOURGASTREIEÉ  (Rn. 

RE),  littérateur  nédiocre  mak  ongJK 
nal,  naquit  le  24  décembre  1742  i 
Navarreins  dans  le  BénUy  de  parente 
pauvres.  An  sortir  de  Técole  oà  îl 
avait  appris  à  Kre,  à  écrire  et  i  altm* 
1er,  il  fut  placé  chei  nn  marduukd  poar 
s\  fimmier  aox  nsages  dn  coouHMrct. 
Mais  sentant  le  besoin  de  s^instraire, 
il  lisait  avidement  tous  les  Uvree  qui 
loi  tombaient  sons  la  main.  Bientôt  il 
composa  de  petites  pièces  de  vers,  d'a- 
près le  cardinal  de  Bemis  mi^îl  regar- 
dait comme  le  plus  sublime  des  foètes; 
et  dans  le  même  temps  il  apprît  sans 
maître  le  dessin  et  la  mosîaae.  Ses 
parents  émerveillés  se  dédoèrent  à 
faire  un  sacrifice  pour  l'envoyer  à  Pa- 
ris perfectionner  ses  talents.  Il  y  £ré« 
quenta  les  cours  de  droit,  se  fit  rece^ 
voir  avocat  en  1759  et  revint  exercer 
sa  profession  k  Navarreins .  Son  cabi- 
net était  sans  doute  assez  peu  acha- 
landé, car  il  continua  de  faire  de  mas- 
vais  vers  et  de  cultiver  les  dispositions 
quMl  croyait  avoir  pour  le  dessin.  Il 
ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chenûn  de 
Paris  où  il  se  trouvait  en  1767^  pnisr 
u'il  nous  ajpprend  lui-même  ga*an  aoîa 
e  janvier  il  présenta  an  roi  Loois  XV 
plusieurs  dessins  à  la  plume  de  sa  conb: 
position.  £n  1770  îl  adressa  des  vers 
à  Voltaire  qui,  toujours  prodigm  d*é- 
loges,  lui  répondit  par  des  st^ces  ainsi 
terminées  : 

. . .  J«  Toas  oèdo  m*  Ijrv } 
Vos  doigti  font  faits  pour  l'amiomT. 

Ce  compliment  qui  pouvait  bien  être 
ironique  fut  pris  au  sérieux  par  Hoar-i 
castremé  ;  et  il  ne  manqua  |ms  de 
(aire  imprimer  les  stances  de  Voitaîre, 
à  la  tête  de  ses  Poésies  ei  CBU»res. 
mêlées  (1773,  2  vol.  in-12)^  recncUl 
indigeste  de  toutes  les  compositÏMis  de 
sa  jeunesse,  qu'il  publia  sans  même  kts 
^corriger.  En  1775  il  remît  an  dkefr; 
tenr  de  l'Opéra  Marias  .et  ^(rW^i 
drame  lyrique  en  5  adesi  ig|i  Imfiit 
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reiTO^  pôÉr  j  coudre  «à  litertisse- 
■eut  ;  mais,  piqné  des  maoyais  procé- 
déi  da  directeur^  il  garda  son  drame  et 
■e  Toalat  plus  le  laisser  jouer.  Il  ton- 
courut,  en  1780,  à  Tacadémie  de  Mar- 
scîllepour  Féloge  en  fen  de  Christo- 
phe Gokmb  ;  mais  le  cheyalier  de  Lan- 
gcac  remporta  le  prii.  Déjà  la  littérature 
n'occupait  plus  eidusivement  Hour- 
castremé  ;  il  étudiait  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Pour  être  plus  à 
portée  des  savants  ayec  lesquels  il  sentit 
h  nécessité  d^entrer  en  communication, 
il  s'étabht,  enl784,  àGrayille  près  de 
Bonen  ;  et  bientôt  il  s*imagina  qu  il 
trait  trovré  la  solution  des  problèmes 

Îii,  depuis  la  renaissance  des  sciences, 
liguaient  vainement  les  géomètres  , 
tels  que  la  quadrature  du  cercle,  la  tri- 
section de  1  angle  et  la  duplication  du 
cube.  La  révolution  le  trouva  plongé 
dans  ces  innocentes  rêveries;  cepen- 
dant à  Tépoquedes  états-généraux  il  se 
mit  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  marquants,  Mirabeau, 
Baillj,  Tronchet,  etc.,  auxquels  il 
0*empressa  de  communiquer  ses  vues 
sur  les  moyens  les  plus  prompts  d*o- 
*  pérer  la  régénération  politique  de  la 
Franee.  Après  la  prise  de  la  Bastille , 
il  conçut  un  plan  qu*il  qualifie  lui-mê- 
me, «  le  rêve  le  plus  grotesque  qui 
ff  jamais  ait  occupé  la  tête  d*un  dor- 
«  meur,  »  et  dont  la  réalisation  n'au- 
rait pas  coûté  plus  de  soixante  raillions. 
C'était  de  construire,  sur  les  terrains  de 
cette  ancienne  forteresse ,  un  vaste 
liâtiment,  oà  Ton  aurait  placé  rassem- 
blée nationale ,  les  académies,  etc.  Au 
mois  de  novembre  1789,  il  fit  hom- 
mage à  rassemblée  constituante  d'un 
opuscule  intitulé  :  Des  tribunaux,  qui 
fiît  réimprimé  dans  les  Annales  uni* 
çerselles,  et  dans  lequel ,  suivant  lui , 
se  trouve  la  première  idée  des  bureaux 
de  condliation.  Le  13  novembre  1790 
il  fit  encore  hommage  à  l'assemblée  de 
h  solution  du  problème  de  la  duplica- 
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tion  dacube,  et  de  son  roman  pofitico- 
philosophiqne  :  Les  aventures  du 
cheoalier  Anselme  f  qu^il  regardait 
ce  comme  son  premier  titre  à  1  estime 
«  de  la  postérité.  »  Ce  roman  était 
terminé  depuis  dix  ana;  mais  ancon 
censeur  n'avait  voulu  le  revêtir  de  son 
approbation;  enhardi  par  les  événe- 
ments il  s'en  était  passé,  et  les  pre- 
miers livres  circulaient  dans  le  public 
depuis  le  mois  d'avril  1788.  Hourcas- 
tremé  avait  sur  l'éducation  des  idées 
qu'il  croyait  neuves  et  qu'il  aurait  été 
bien  aise  de  pouvoir  mettre  en  prati- 
que. Aussi  vit-il  avec  un' extrême  dépit 
qu'on  ne  songeât  pas  à  le  choisir  pour 
instituteur  du  dauphin  qui  Tenait  de 
recevoir  le  titre  de  prince  royal.  La 
préférence  accordée  à  Bernard  de 
Saint-Pierre  lui  parut  une  injustice 
révoltante  ;  mais  il  se  consolait  en 
pensant  qu'on  ne  tarderait  pas  à  reve- 
nir sur  un  choix  aussi  singulier.  Car , 
«  que  pouvait-on  attendre  d'un  homme 
a  qui  s'appuyait  sur  la  Genèse  pour 
«  expliquer  la  fonte  des  glaces  polaires 
«  et  la  théorie  des  marées  ?  »  Quoiqu'il 
fût  et  depuis  long-temps  très-mdr  pour 
notre  sublime  révolution,  on  doit  à 
Hourcastremé  la  justice  de  dire  qu'il 
n'en  approuva  point  les  excès.  Il  se  se- 
rait contenté  de  la  monarchie  telle  que 
l'avait  faite  l'assemblée  constituante. 
La  république  arriva  sans  qu*il  s*y  at- 
tendit ;  et  il  tâcha  de  s'accommoder,  le 
mieux  qu'il  put ,  d'une  forme  de  gou- 
vernement pour  laquelle  il  ne  paraît 
pas  avoir  eu  beaucoup  de  sympathie. 
A  l'approche  de  la  crise  il  avait  qmtté 
prudemment  Paris  pour  revenir  à  Gra- 
ville  ;  et  il  y  passa  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution,  seul  ayec  ses 
livres.  Les  Açentures  de  messire  An- 
selme étaient  décorées  du  portrait  de 
l'auteur  avec  ces  mots  an  bas  :  Vir 
simplex  et  reclus.  Le  comité  révolu- 
tionnaire du  Havre,  dont  ancan  moi- 
bre  ne  savait  le  latin,  troara  eftte  de- 
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TÎse  somcte.  Un  mandat  d*itirir  i 
comparaître  fut  lancé  colitre  Hoorcas- 
tremé;  mais  les  explications  au*il 
donna  parurent  satufaisantes,  et  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur.  Il  a?ait  em- 
ployé le  temps  de  la  terreur  à  réfléchir 
sur  les  défauts  de  la  constitution  de 
1793;  et,  lorsqu'une  commission  eut 
été  nommée  pour  la  réfiser,  il  sVm- 
pressa  de  lui  adresser  (mai  1795)  un 
plan  qui  lui  paraissait  propre  à  préve- 
nir le  retour  des  désordres.  Malgré  le 
sèle  qu*il  ne  cessait  de  montrer  pour 
la  chose  publique,  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  le  nombre  des  auteurs  qui 
reçurent  des  secours  de  la  ConTcntion. 
Cette  nouyelle  injustice  qu^il  attribuait 
à  Cliénier  le  blessa  viTcment  ;  mais  il 
crut  se  venger  suffisamment  en  le  qua- 
lifiant :  «  le  plus  incorrect  et  le  plus 
«  faible  des  versificateurs.»  De  re- 
tour à  Paris  après  1796,  il  concourut 
à  la  rédaction  du  Courrier  lyrique 
et  des  Etrennes  de  Mnémosyne  ; 
les  différents  opuscules  qu^il  publia 
plus  tard  ne  produisirent  pas  Teffet 
quMl  espérait  de  leur  importance  ou  de 
leur  .singularité.  Hourcastremé  mourut 
oublié  vers  1815.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Poi^dies  et  œuores  diverses  y  F^on- 
dres  (Houen ,  1773) ,  4  parties  en  2 
vol.  in-12.  I/auteur  ignorait,  lorsqu^il 
publia  ce  recueil,  les  règles  de  la  versi- 
fication ou  du  moins  ne  se  piquait  pas 
de  les  observer  scrupuleusement.  Pour 
justifier  ce  qu'il  regardait  comme  des 
négligences  excusables,  il  a  rassemblé 
dans  sa  préface  les  vers  les  tdus  dé- 
fectueux de  Voltaire  qui,  dit-il  (p.  5), 
«  a  souvent  rhroiiié  ses  vers  pour  plus 
«  de  WrV/fVX sans  doute  ;  »  mais  if  est 
impossible  d'admettre  une  comparaison 
qui,  delà  part  du  poète  béarnais,  est  le 
comble  de  la  vanité;  par  exemple  il 
fait  rimer  texte  avec  sexr^  etc.  II. 
Cati^rhisme  du  chrt^tien  fmr  le  seul 
raisonnement  ^TaxAowt  y  1789,in-8*'. 
III.  Aventures  de  messire  Anselme, 
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chêoaHer  tiê$  his^  Pfrîi,  1790^  S 
toi.  in-12;  fi*  édit. ,  1796,  4  ttfl. 

in-8°i  ouvrage  aingulier  dans  lemiel 
Tauteur  parle  presmie  lani  ceaBedelm, 
et  où  Ton  a  nnisé  la  nlupart  dai  détails 
u*on  vient  de  lire.  On  trouve,  dans  le 
^^  vol.  de  la  2**  édit.,  Mérape,  de 
Voltaire,  mise  en  prose  ;  et  dans  le  se- 
cond, le  drame  de  Marins  etArisbe, 
IV.  Essai  sur  la  faculté  de pehser 
et  de  refléchir,  dans  lequel  Tinstinct  se 
trouve  caractérisé  et  rois  à  sa  véritable 
place,  Parijf,  1805,  in-8".  V.  £551115 
ttun  apprenti  philosophe ,  sm*  quel* 

3ues  anciens  problèmes  de  phjsique, 
^astronomie,  de  géométrie,  de  méta- 
physique et  de  morale,  F*  partie,  Pa- 
ris, 1805,  in-8",  avec  le  portrait  de 
Fauteur.  1/apprenti  philosophe  n*ad- 
met  point  la  rotation  de  la  lune  snr  soil 
axe  ni  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Après  avoir  exposé  ses  dé- 
couvertes en  astronomie ,  il  parle  dn 
trisecteur  qu*il  a  imaginé  pour  couper 
un  angle  en  trois  parties  égales.  Les 
deux  derniers  chapitres  contiennent 
rhistoire  de  Tanimal  connu  sous  k 
nom  de  Beroe  (mollusq.)  et  de  eein 

S[*il  appelle  le  Peigne  et  la  Filense. 
n  j  trouve  des  observations  neuves 
et  intéressantes.  VI.  Solution  du  pi^ 
hlhne  de  la  trisection  géométrique 
de  r angle,  suivie  de  celles  de  la  qdn- 
tîsection,  septîsection,  etc.,  Rouen, 
1812,  in-8''  de  12  nag.;  réimprimé  la 
même  année  in--8".  Ce  ne  furent  pas  là 
les  .seuls  ouvrages  d^Hmircastremé  : 
dès  1773  il  annonçait  un  Traité  sur 
le  commerce  qui  devait  être  mis  inces- 
samment sous  presse  ;  et  dans  les 
Aventures  tlu  chevalier  Anselme  il 
parle,  comme  étant  achevé,  d*un  Ex- 
trait du  Dictionnaire  philosophique, 
revu,  corrigé  et  augmenté;  «  où  nons 
«  avons,  mt-il,  donné  à  tous  les  arts 
(c  et  à  toutes  les  sciences,  sans  excêp* 
«  tion,  le  plus  haot  degré  de  perfie- 
ff  tion  possible.»  W«— s. 
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IIOURELLE  (Pierri-Fram- 
çois),  médecin,  né  à  Reims,  en  avril 
i758,  mort  du  choléra,  le  15  mai 
1832,  dans  la  mÂne  ville,  a  publié  : 
I.  Dissertation  sur  tempyèmê  et  les 
différentes  espèces  dépanchements 
^ui  peuvent  se  faire  dans  la  capaci- 
té de  V estomac,  Strasboarg,  1808 
in-4".  II.  Remarques  topograpld- 
ques,  médicales  et  politiques  sur  la 
ville  de  lieims  et  son  territoire, 
lleims,  1810,  in-^""  de  20  pages.  Il 
s^occupait  d*un  ouvrage  ser  les  diffé- 
rentes épidémies  qui  ont  affligé  son 
Says  et  notamment  la  dernière  peste 
el668.  Z. 

ilOlJSl^ON  ou  IIOUSTOUN 
((iUILlauhe),  naturaliste  anglais,  né 
vers  la  fin  du  XV II**  siècle,  s'embarc^ua 
comme  chirurgien  à  bord  d*un  navire 
qui  faisait  voile  pour  T  Amérique;  revint 
ensuite  en  Europe  01^  il  continua  ses  étu- 
des médicales  interrompues  ;  et,  après 
avoir  passé  les  deux  années  1728  et 
1729  à  l'université  de  ijejde,  alors  à 
Tapogéc  dfi  sa  gloire  ,  grâce  à  la  pré- 
sence de  liocrhaavc,  il  prit  ses  degrés 
sous  le  patronage  de  cet  illustre  maître. 
Condisci[)le  ou  peu  s*en  faut  de  Van- 
Swiétcn,  il  fit  en  commun  avec  lui  une 
série  d'expériences  sur  les  conditions 
de  la  transpiration  des  animaux.  De 
retour  à  Londres,  il  fut  reçu  membre 
de  la  société  royale,  et  presque  aussitôt 
se  remit  en  mer  et  fit  voile  vers  TA- 
rocrique.  Malheureusement  le  climat 
délétère  des  côtes  du  Mexique  influa 
mortellement  sur  sa  santé  :  il  expira 
en  1 733,  à  la  fleur  de  Tàge  et  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  scienj^s 
naturelles.  Nul  doute  qu'il  n'eût  im- 
mensément enrichi  la  phjtographic  par 
ses  découvertes.  Déjà,  dans  le  court 
espace  de  deux  ou  trois  années  passées 
en  Amérique,  il  avait  recneilli  beau- 
coup de  plantes  inconnues  en  Eu- 
rope. On  a  de  lui  :  I.  Deux  arti- 
cles dans  les  Transactions  philoso- 


phiques.  Vûn  «  tome  xxxn:  »  con- 
tient le  récit  et  le  résultat  des  expérîcD- 
ces  auxquelles  il  s'était  livré  avec  Van- 
Srieten,  et  desquelles  les  deux  jeunes 
sannts  conclurent  que  les  animaux, 
s*il  vient  à  s'introduire  de  Tair  dans  les 
cavités  des  plèvres,  ne  peavent  vivre 
et  respirer  long-temps  (Houston  avait 
en  plus  de  part  que  Van-Svieten  à  ces 
recherches).  L'autre,  tome  xxxvii , 
est  une  description  en  latin  de  la 
Dorstenia  contra-yerva,  Houston 
l'envoya  d'Amérique  à  la  société  roya- 
le. II.  Reliquœ  Houstanianœ,  seu 
plimtarum  in  America  meridionali 
a  Gulielmo  Houston  colUctarum 
Icônes^  TiOndres,  1781,  in-^**,  26 
pi.  r.«es  originaux  des  gravures  qui 
forment  le  fond  de  cet  ouvrage  étaient 
de  la  main  de  Houston.  Ils  passèrent, 
avec  le  catalogue  manuscrit  des  espè- 
ces dessinées ,  au  célèbre  jardinier 
Miller,  et  de  ce  dernier  à  sir  Jos. 
BanLs  qui  s'en  rendit  l'éditeur.  P— ot. 
IIOIJTIIEUI  (Librrt),  poète 
latin,  naquit  à  Tongres  au  commence- 
ment du  XVi*  siècle.  Résolu,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  d'entrer  dans  les 
ordres ,  il  fit  profession  dans  U  congré- 
gation des  hiéronj mites  ou  frères  de  la 
vie  commune  ;  et,  après  avoir  enseigné 
avec  succès  les  humanités  à  Mons,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  son  ordre  établi 
à  Liège.  Arrivé  à  un  âge  assez  avancé, 
il  entreprit  le  voyage  de  Rome  et  mou- 
rut en  revenant  de  cette  ville  en  1582. 
Houthem  avait  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie;  on  ne  peut  lui  repro-> 
cher  que  la  trop  grande  érudition  qu'il 
étale  dans  ses  compositions  :  c'était , 
comme  on  le  sait,  le  goût  de  l'époque, 
et  malheureusement  il  y  a  trop  sacrifié. 
Ses  contemporains,  malgré  ces  défauts, 
lui  ont  décerné  le  titre  de  poète  lau'» 
réat.  On  a  de  lui.  I.  Etluca  vitœ 
ratio j  seu  moralia  pracepta ,  sena- 
riis  comprehensa, Liè^e,  1573,  in-4^. 
H.  Theatrum  vitiK  humanapComoÊ" 
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âia,  Ond.,  1574,  m4f.  m.  Geâeo, 
tragi'camctdia^  ûnà,,  1575,  ni-4°. 
IV.  Oratio  in  natahm  CkrisU , 
versu  heroico ,  Anren,  1577,  in- 
8°.  y.  Kooco^etrYtav  ,  fOf  dl?  mala 
vicinia,  Mons,  1580,  m-8^.  Hoa- 
them  a  laissé  maniiscrit  Foufrage  soi* 
vaot,  indiqué  sons  le  n^  3406  dacata- 
io^e  du  baron  de  Crassier  :  VI.  Trao 
tatus  de  cœlo,  peste  et  sudore  angli" 
co,  excepta  ex  Ph.  Ulstadii  Noric, 
ab  amto  1519  ad  annum  1556, 
în-4**.  L— i — L, 

HOVEDEN  (Roger  de),  histo- 
rien anglais,  natif  du  comté  d  i  ork,  fat 
attaché  à  la  famille  de  Henri  II ,  et 
laissa  des  Annales  de  son  pays  très-es- 
timées  pour  la  yéradté,  la  connaissance 
des  antiquité  et  les  recherches  qu*elles 
ont  dû  coûter  à  Tauteur,  oui,  s^il  eût 
écrit  dans  un  latin  un  pen  plus  élégant, 
serait ,  suivant  Leland ,  an  pren|ier 
rang  des  historiens  de  son  temps.  Son 
ouvrage,  divisé  en  deux  livres,  com- 
mence en  731 ,  date  où  finit  Touvrage 
de  Bède,  et  s*étend  jusqu*à  la  troi- 
sième année  du  roi  Jean,  en  1202. 
Il  a  été  publié  par  Saville,  parmi  les 
Hisiorici  angUci^  en  1595,  et  réim- 
primé à  Francfort  en  1601,  in-fol. 
On  ne  connaît  la  date  ni  de  la  nais- 
sance ni  de  la  mort  de  Tauteur;  mais 
on  sait  qu'il  vivait  en  1204.  Il  était 
en  même  temps  jurisconsulte ,  ecclé- 
siastique et  professeur  de  théologie  à 
Oxford.  S — D. 

HOWARD  (sir  Robert),  écri- 
vain anglais,  né  en  1626,  fils  de  Tho- 
mas, comte  de  Berkshire,  fut  élevé  à 
Cambridge  ,  soutint  beaucoup  pen- 
dant la  guerre  cirile  pour  son  attache- 
ment à  Charles  P',  et  à  la  restaura- 
tion fut  fait  chevalier,  et  nommé,  en 
1 661 ,  membre  du  parlement.  L'adresse 
avec  laquelle  il  savait  tirer  de  l'argent 
du  parlement,  pour  fournir  aux  prodi- 
galités de  Charles  II,  le  rendit  extrê- 
mement cher  à  ce  prince.  Il  figna 


de  iicNifeiii  dans  les  parteseiifai  de 
1 679  et  1688,  et  montra  un  grand  lèle 
pour  h  révolution.  Son  orgueil  fjL  son 
o^natîon  lui  toscitèrent  beaucoup 
d*enneiins,  entre  autres  le  duc  de  Bne» 
Idn^iam,  qui  s^était  proposé  de  le  tour- 
ner en  ridicule,  soua  le  nom  de  BU- 
bao ,  dans  la  comédie  intitulée  la 
Répétition  {ihe  Rthearsal)  ^  mais 
qm  ensuite,  croyant  lui  avoir  fait  par 
là  trop  d'honneur ,  lui  substitua,  sous 
le  nom  de  Bayes,  un  personnage  d'une 
tout  autre  importance.  Le  poète  Shad- 
vrell ,  quoique  professant  les  mêmes 
principes  politiques  que  lui ,  le  tourna 
également  en  ridicule  dans  le  person- 
nage de  sir  Positifs  de  sa  comédie  des 
Amants  chagrins  \fhe  SuUen  looers) . 
Robert  Howard  mourut  le  3  sept. 
1698;  il  a  publié  quelques  ouvrages  où 
Ton  trouve  de  l'esprit  et  du  savoir  : 
I.  Poèmes  et  Pièces  de  théâtre,  II. 
Histoire  des  règnes  d^Édouard  et 
de  Richard  II,  aoec  des  réflexions 
et  les  portraits  de  leurs  princi- 
paux ministres  et  Japoris  ,  ainsi 
gu'un  parallèle  entre  ces  prmces  et 
Edouard  /* '  et  Edouard  lll,  1 690, 
in-8°.  III.  Lettre  à  SamuelJahn^ 
son,  à  Foccasion  étun  libelle  iniHur' 
lé  :  Obserçations  sur  la  réponse  de 
M.  Johnson  à  Jooien,  1692,  în-8^. 
IV.  Histoire  de  la  religion,  1694, 
in-8^.  V.  La  Traduction  du  quor- 
trième  Uçre  de  FÉnéide  de  Virgile, 
1660,  in^''.  VI.  CeUe  de  FAchU- 
léide  de  Stace,  ie^/m-S''.  S— D. 
HOWARD  (Georges-Ed- 
mond ) ,  écrivain  anglais  du  XVIII® 
siècle,  reçut  sa  première  instruction  da 
docteur  Sheridan  ,  l'ami  de  Swift,  et 
passa  ensuite  à  l'université  de  DuUin. 
Il  fut  successivement  derc,  soldat,  pro- 
cureur, entrepreneur  de  bâtiments, 
légiste  et  écrivain  politique.  Mais  la 
poésie  seule  obtint  constamment  ict 
nommages,  quoiqu'il  n'eât  qu'un  talent 
très-ordinaire  en  ce  genre.  U  entrait 
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qaelqiMlbif  dans  une  boutique  pour 
écrire  les  yers  qa*il  composait  dans  les 
rues ,  et  disait  qu'il  prouvait  ainsi 
un  plaisir  beaucoup  plus  yîf  qu'en  trai- 
tant les  afiaires  les  plus  lucratiyes.  Un 
de  ses  premiers  ouvrages  fut  une  tragé- 
die  qu  il  brûla  yolontairement  au  mo- 
ment où  elle  allait  être  représentée,  en 
faisant  un  vœu  solennel  de  ne  plus 
écrire  un  seul  vers  pendant  cinq  ans. 
Dans  les  intervalles  qu'il  dérobait  aux 
travaux  de  son  étude,  il  composa  des 
Traités  sur  le  droit,  la  justice  et  l'é- 
chiquier, en  4  gros  volumes  in-8°^  et 
plusieurs  autres  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  La  ville  de  Dublin  dut  à 
son  zèle  et  à  ses  eiïorts  plusieurs  em- 
belHssements  remarquables.  Ses  singu- 
larités et  ses  opinions  politiques  lui 
attirèrent  une  foule  de  sarcasmes  et  de 
pamphlets  de  la  part  des  beaux-esprits 
et  des  plus  vigoureux  champions  du  parti 
de  l'opposition.  11  mourut  en  1786  à 
Dublin,  possesseur  d'une  fortune  d'en- 
viron soixante  mille  livres  sterHng,  qu'il 
avait  acquise  par  ses  seuls  talents.  S'il 
ennuya  les  hommes  par  ses  ouvrages,  il 
les  amusa  par  ses  ridicules,  leur  fit  du  bien 
et  se  montra  toujours  d'un  caractère  ir- 
réprocliable  :  «  Je  défie  le  monde,  écri- 
«  vaît-il,  de  trouver  dans  aucune  de 
«  mes  publications  ,  poétiques,  politi- 
ff  ques  ou  autres,  une  seule  syllabe 
«  contre  mon  voisin ,  contre  la  paix 
«c  de  la  société ,  contre  la  vérité,  ou 
«<  contre  les  plus  stricts  principes  de  la 
«  religion  et  de  la  vertu.»  11  travail- 
lait habituellement  quatorze  heures  par 
jour.  Ses  écrits  forment  quinze  volu- 
mes, dont  quatre  in-4"  et  onze  in-8**. 
On  cite,  entre  autres,  trois  tragédies  : 
Almeyda,  ou  les  J(oisn\mux,  1769; 
le  Siège  de  Tawor,   1778  ;  et  la 
Femme  joueur,  1778. 11  a  donné  sur 
lui-même  quelques    Mémoires   écrits 
d'une  manière  originale.        S — D. 

HOWARD,    y^oy.   Cahlisle, 
LX,  171. 
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HOWE  (JoHH),  né  dans  lecoMté 
de  Nottinghun ,  ea  Angleterre ,  est 
cottna  par  quelques  écrits  littéraires, 
mais    u    est  beaucoup  pins  célèbre 
comme  politique,  par  ses  talents  et 
son  courage  mtn^ide.  Représentant 
successivement  le  bourg  de  Grcens- 
ter  et  le  comté  de  Glocester  dans 
les  trois  derniers  parlements  dn  roi 
Guillaume  et  dans  les  trois  premiers 
de  la  reine  Anne,  il  acquit  une  grande 
influence  à  la  chambre  des  commo* 
nés.  C'est  même  sur  les  vives  remon- 
trances de  Howe  que  la  chambre  ac- 
corda une  demi-solde  aux  officiers  qui 
furent  licenciés  en  1699.  La  liberté 
avec  laquelle  il  s'exprima,  à  Toccasion 
du  traité  de  partage,  fit  dire  au  roi 
Guillaume  que,  si  ce  n* était  Tinégalité 
de  rang,  il  en  demanderait  satisfaction 
à  son  épée.  U  avait  d'abord  applaudi 
à  la  ré\'olution  de  1688,  et  avait  été 
nommé  vice-chambellan  de  la  reine 
Marie  ;  mais,  sur  un  refus  qu^il  éprou- 
va de  la  part  de  la  cour,  il  devint  le 
plus  violent  antagoniste  que    le  roi 
eût  dans  le  parlement,  et  Fennemî 
le  plus  actif  des  étrangers   qui  s'éta- 
blissaient en  Angleterre.  A  favène- 
ment  de  la  reine  Anne  an  trdne,  il 
fut  fait  conseiller  privé  en  1702,  et 
payeur  des  gardes  et  des  garnisons.  Lors 
de  la  formation  d'un  nouvean  conseil 
privé,  conformément  à  un  acte  du  par- 
lement   relatif  à    l'union    des   deux 
royaumes,  il  y  prît  également  sa  place, 
continua  d'occuper  celle  de  payeur  des 
gardes  jusque  sous  le  règne  de  Geor- 
ges 1**',  et  mourut  en  1721  à  sa  terre 
de  Stowell ,  dans  le  comté  de  Gloces- 
ter. C'est  lui  qui  par  son  zèle  et  ses  ef- 
forts infatigables  rétablit  la  compagnie 
des  Indes  orientales ,  qu'on  r^ai'dait 
comme  ruinée,  sur  un  pied  tel  qu'elle 
n'a  pas  depuis  cessé  de  prospérer.  Il  a 
composé   un  Panégyrique  du   roi 
Guillaume^  des  chansons  et  antres 
poésies. 
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HOWE  (John),  théol<)peii  in- 
glaîs,  non  conformiste,  naquit  en  1 630^ 
à  Loughborough  en  Leicestershire , 
vilie  où  son  père  était  alors  ministre. 
Celui-ci,  expulsé  de  sa  paroisse  à  cause 
de  ses  sentiments  poritains,  réfugié  en 
Irlande  ,  mais  obligé  ensuite  de  fuir 
devant  la  rébellion,  alla  s^établir  dans 
le  comté  de  Lancaster.  G*est  là  que 
Tenfant  reçut  sa  première  instruction 
continuée  dans  Tuniversité  de  Cam- 
bridge, puis  dans  celle  d*Oxford  où  il 
fut  agrégé  au  collège  de  la  Madeleine. 
Vers  1 652,  il  commença  de  se  livrer  à 
la  prédication,  reçut  les  ordres ,  et  de- 
vint ministre  de  Great-Torrington  en 
Devonshire.  Deux  ans  après,  il  épousa 
la  fille  du  ministre  de  Plymonth.  Pen- 
dant un  voyage  à  Londres ,  étant  entré 
un  jour  comme  simple  auditeur  dans  la 
chapelle  de  Whilehall ,  son  extérieur 
avantageux  et  son  maintien  plein  de 
dignité  attirèrent  Tattention  d'Oli- 
vier Cromwell,  qui  le  fit  inviter  par  un 
messager  à  se  présenter  devant  loi 
quand  Toffice  serait  terminé.  L'entre- 
vue eut  pour  résultat  que  Howe  prêche- 
rait à  Whitehall  le  dimanche  suivant. 
11  eût  bien  voulu  s'en  dispenser;  mais 
les  hommes  du  caractère  de  Crom- 
well ne  souffrent  pas  de  refus.  Le  ser- 
mon fut  prêché,  et  le  prédicateur  nom- 
*  mé  bientôt  après  chapelain  domestique 
du  Protecteur.  Dans  cette  situation, 
il  se  fit  également  estimer  pour  sa  pro- 
fonde piété  et  pour  son  désintéresse- 
ment, ne  demandant  jamais  rien  pour 
lui,  rien  non  plus  contre  les  autres. 
Quelques  opinions  religieuses  qui  s'in- 
troduisaient alors  à  la  cour  lui  cau- 
sèrent d'autant  plus  de  peine  qu'elles 
paraissaient  encouragées  par  les  hom- 
mes puissants  :  il  s  agissait  d'une  yb/ 
particulière ,  suivant  laquelle  certai- 
nes personnes  pouvaient  se  croire  fa- 
vorisées du  don  d'inspiration  et  de 
prophétie.  Howe  résolut  de  combattre 
des  idées  qui  loi  semblaient  daogereiH 


now 


37S 


$es|  et  3  ii*attendît  que  se»  toiff  de 
monter  en  chaire  pour  en  signaler  le 
péril.  Cromwell  Técouta  avec  beaucoup 
d'attention  ,  quelquefois  fironçant  le 
som-cil  et  paraissant  très-contrarié. 
Lorsque  le  prédicateur  eut  quitté  la 
chaire,  un  personnage  de  distinction 
l'aborda  et  lui  témoigna  l'appréhension 
qu'Olivier  ne  lui  pardonnât  Jamais  sa 
témérité;  «  J^ai  cédé,  réponmt  Howe, 
<c  au  besoin  de  soulager  ma  consden- 
<c  ce  ;  le  reste  est  dans  la  main  de 
i<  Dieu.»  Il  observa  que,  de  ce  mo- 
ment, le  protecteur  fut  très-réservé 
avec  lui.  J.  Howe  fut  également  atta- 
ché en  qualité  de  chapelain  à  Richard 
Cromw^ell  ;  et,  après  sa  chute,  ii  alla, 
retrouver  son  troupeau  de  Torrington, 
et  continua  de  le  diriger  jusqu'à  l  acte 
d'uniformité  de  1662.  Depuis  il  erra 
de  place  en  place ,  sans  cesser  d'exer- 
cer leministère  évangélique.  Ilétait  vers 
1671  chapelain  de  lord  Massarène 
dans  la  paroisse  d'Antrim  ;  en  1675, 
ministre  d'une  congrégation  à  Londres. 
£n  1 685,  année  où  la  persécution  sévit 
cruellement  contre  les  dissenters ,  il  se 
trouva  heureux  d'accompagner  lord 
Wharton  dans  ses  voyages,  et  prêcha 
à  Utrecht  dans  l'église  anglaise.  Pen- 
dant son  séjoiur  en  Hollande^  il  fut  en 
relation  avec  le  célèbre  docteur  Bur- 
net,  et  il  eut  plusieurs  audiences  da 
prince  d'Orange.  La  déclaration  de 
Jacques  II  en  faveur  de  la  liberté  de 
conscience  le  ramena  en  1687  à  Lon- 
dres. 11  mourut  dans  cette  ville  en 
1705.  Ce  ministre  dissident  s'est  ren- 
du recommandable  par  sa  modération 
qui  contrastait  avec  le  fanatisme  de  l'é- 
poque, par  sa  grande  piété,  et  par  son 
savoir  ,  principalement  en  théologie  et 
dans  les  langues  classiques  et  orienta- 
les. On  cite  parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages :  I.  Tableau  du  bonheur  du 
juste,  1673,  in-8".  II.  Traité  soir  k 
taçissemeni  en  Dieu  (delighting  in 
God),  1674,  in-8^  III.  Le  Tefi^ 
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HHOSyiTA,  appelée  par  qael- 
qnes  écrÎTains  ecclésiastiques,  Buit- 
sunda ,  liotsuinda,  Rothsmuta,  Ro- 
deschmnda  et  de  plusieurs  autres 
manières  plus  ou  moins  fautives,  vécut 
à  la  (in  du  IX*'  siècle  et  fut  la  quatriè- 
me ahbesse  de  Gandersheîm  ou  Gan- 
desheim,  couvent  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît  dans  la  Basse-Saxe,  établi  en 
852  à  Ikunshusen  ,  puis  transféré  en 
881  dans  la  ville  même  de  Ganders- 
heim,  près  du  fleuve  Ganda.  On  a 
souvent  confondu  Hrosvîta  Tabbesse 
avec  une  simple  religieuse  du  même 
nom,  du  même  couvent  et  presque  du 
même  siècle,  qui  se  rendit  célèbre  un 
peu  plus  tard  par  ses  écrits  {Voy,  Far- 
ticle  suivant).  Il  est  probable  que 
Hrosoita  n'était  qu  an  nom  de  bap- 
tême ou  de  religion.  Quel  fut  son 
nom  de  famille  1'  on  Fignore  ;  tout 
ce  qu*on  peut  affirmer ,  c'est  que  sa 
naissance  était  illustre ,  car  le  mo- 
nastère de  Gandersheim  ,  fondé  par 
Ludolphe ,  arrière-petit-fils  du  fameux 
Witikind ,  ne  compte  dans  la  liste 
de  ses  abbesses  que  des  princesses  de 
sang  impérial  ou  ducal.  Les  trois  ab- 
besses qui  précédèrent  Hrosvitasont 
Ilaturaoda  ,  (xerberge  et  Christine  , 
toutes  trois  filles  du  duc  de  Saxe  Lu- 
dolphe et  de  la  duchesse  Oda.  Sel- 
neccer  {Pœdagogia ,  part.  I ,  iiiul. 
de  usuris)  avance  que  Hrosvita  était 
fille  d'un  roi  de  la  Grèce  ;  mais  cette  ex- 
traction romanesque  est  d'autant  moins 
probable  que  des  filles  allemandes 
étaient  seules  admises  à  Gandersheim. 
Plusieurs  chroniqueurs  disent  avec  plus 
de  vraisemblance  qu'elle  appartenait  à 
la  famille  ducale  de  Saxe.  Un  catalogue 
manuscrit  des  abbesses  de  Ganders- 
heim (  Leuckfeld  ,  Aniiaidt,  Gan- 
desli.f  pag.  217)  la  qualifie  de  fille 
du  duc  Otlion  l'Illustre,  second  fils  de 
Ludolphe  et  père  de  l'empereur  Henri 
l'Oiseleur  ;  mais  les  historiens  ne  don- 
nent au  duc  Otbon  qu'une  fille  non- 
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met  Adâaide,  qni  moomt  abbcsse  «le 
Quedlimbonrg.  Hrosvita  était  déjà 
religieuse  au  monastère  de  Ganders- 
heim quand  elle  fut  appelée  à  sa  direc- 
tion ,  en  903  (Henr.  Bodo  ,  Synf. 
eccles.  Gond,  y  ap.  Leibn.  Script. 
BnmsQ.ylom.  III,  pag.  710).  Quel- 

Se  distinguée  que  fût  sa  naissance , 
rosvita  était  par  ses  talents  seuls 
digne  de  cette  fonction  éminente.  Une 
chronique  dtée  par  MeiboiDÎus  {Hrr. 
Germ,  script,  ^  tom.  I,  pag.  70fi) 
parle  comme  il  suit  de  cette  femme  re- 
marquable :  «  Elle  excellait  en  pla- 
sieurs  sciences,  particulièrement  dans 
la  logique  et  la  rhétorique  ,  comme 
le  prouvent  ses  livres  et  ses  manu- 
scrits. Elle  a  composé,  en  effet,  nn 
traité  de  logique  très-célèbre.  »  Ce 
traité  ne  nous  est  pas  parrenn.  Il  se- 
rait possible  que  la  Vie  en  prose  de 
saint  iVillibald  et  saini  Wuni- 
bald ,  attribuée  par  Casimir  Oudin 
(Suppl.  de  script,  eccîes,  a  Beliar- 
mina  omissis^  ad  amuan  980)  à 
l'illustre  nonne  Hrosvita ,  et  qni  évi- 
demment lui  est  antérieure,  comme 
Oudin  Ta  reconnu  (Comment,  de 
script,  ecciesiast,,  tom.  II,  p.  508), 
fût  un  ouvrage  de  HrosviU  Tab- 
besse.  Ces  vies  sont  imprimées  dans 
Canisius  (Lect  aniia.^  tom.  IV), 
dans  Mabillon  [Sascuh  III,  Sanrt. 
sancti  Bened.^  tom.  II,  pag.  176\ 
et  dans  Surius  [Act.  Sanct,).  Comme 
l'histoire  de  cette  époque  n*est  jamais 
exempte  de  légendes  snperstitîeuses , 
On  a  raconté  que  cette  pieuse  ab- 
bcsse eut  le  pouvoir  d*arracfaer  des 
mains  du  diable  on  pacte  ou  cé- 
dule  qu'un  jeune  imprudent  avait  signé 
de  son  sang  (  Selneccer,  ioc,  cit). 
Cette  aventure  a,  comme  on  le  verra, 
des  points  de  ressemblance  si  frappants 
avec  deux  légendes  mises  en  vers  par 
la  seconde  Hrosvîta  qu'il  est  aisé  de  re- 
connaître dans  .cette  croyance  populaire 
un  des  effets  de  la  cobAmoii  trèa-an- 
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tienne  qui  s^établît  entre  la  vie  comme 
entre  les  œuvres  de  cesL  deux  femmes, 
llrosvita  ne    gouverna  que   pendant 
trois  années  le  monastère  de  Ganders- 
lieim.  Elle  mourut,  en  grand  renom 
de  sainteté  ,  Tan  906  (Gasp.   Bru- 
scliius,  Chronol  .monast.  German,, 
pag.  233),  d*autres  disent  à  tort,  je 
crois,  en  926  [Chron.  Jlildesh,,  ap. 
Leibn.,  Scr.  Br.y  tom.  1.,  pag.  743), 
dans  les  deux  cas,  avant  la  naissance 
de  son  illustre  homonyme.  M — G — N. 
*  IIIIOSVI TA  ou  imOTS- 
VIT,  religieuse,  ou,  comme  quelques- 
uns  disent,  chanoinesse  au  couvent  de 
Gandersheim ,  près  du  fleuve  Ganda, 
s'illustra  par  ses  écrits  en  vers  et  en 
prose,  pendant  la  dernière  moitié   du 
X^  siècle.  La  vie  de  cette  femme  célèbre, 
sur  laquelle  on  ne  possède  guère  d'autres 
renseignements  que  le  peu  qu'elle  nous 
apprend  d'elle-même ,  a  donné  lieu  à 
des  erreurs  d'autant  plus  graves  que 
ses  écrits,  source  à  peu  près  unique  de 
son  histoire  ,  ont  été  plus  long- temps 
moins  étudiés  et  moins  connus.   On 
ne  s'accorde  même  pas  sur  son  nom 
que  l'on  trouve  écrit    fort  diverse- 
ment. Nous  avons  heureusement  le 
moyen  de  le  fixer  d'une  manière  à 
peu  près  certaine.    Dans  un  manu- 
scrit de  ses  oeuvres  ,  qu'on  peut  voir 
à  Munich ,  et  qui  est  presque  contem- 
porain ,   elle    se  nomme    elle-même 
HrotsQÎt ,  et  quelquefois  ,  en  ëlidant 
le  T  du  milieu,  Hrosoit.  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  tel  n'ait  été  son  nom 
ou  surnom  ;   je  dis  surnom  ,  car  cette 
poétique  appellation,  qu'elle  traduit  par 
^oix  éclatante  y  «  Ego  clamor  vali- 
das  Gandeshemensis  »  (  In  sex  co- 
rn œd  tas  suas  prœfatio)  a  bien  l'air 
(le  n'avoir  été  qu'un  nom  de  baptême 
ou  de  religion.   Cette  interprétation, 
fournie  par  elle-même  et  adoptée  par 
Jacques    (rrimm    (  lAiieinische  Ge^ 
dichtedes  Xund  Xf  JA.,  Gcrttin- 
gue,  1838,  pag.  ix)  «  détroit  Texpli- 
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catioii  pli»   gradense    èa  nom   de 
Hrosvita  ,  qae  J. -Christ.   Gottsched 
(Nœthiger  Vorrath  zur  Geschichte 
der  deutschen  dramatischen  Dicht- 
kunsi ,  1757  ,  tom.  2,  p.  13  )  avait 
proposé   de  traduire  par  Rose  blan- 
che ,  ainsi  qu'une  autre  étymologîe, 
rapportée  par  les  Bollandistes  {Ad. 
Sançt'  Jun.,  t.  V,  p.  205),  et  tirée 
ah  equis  pascendis.  Cette  interprétar  . 
tion  ruine  du  même  coup  une  hypo- 
thèse hasardée  par  Martîn-Fred.  Siei- 
del  dans  ses  Icônes  et  elogia  viro- 
rum   aliquot   prœstantium ,    etc.  , 
1670  in-iol.  Ce  biographe  avait  avan- 
cé d'après  Knesebeck  ,  mais  sans  dési- 
gner 1  ouvrage  oii  ce  paradoxe  est  con- 
signé ,  que  le  H  initial  de  Hrosvita 
n'est  pas  le  signe  d'aspiration  en  usage 
au  moyen  âge  dans  les  mots  germani- 
ques tels  que  llrabanus,  Hroaolphos, 
Hcarolns  et  beaucoup  d'autres  ,  mais 
l'abréviation  de  Ilelena  ;  et,  sur  celte 
supposition  ,  il  prétendait  que  le  nom 
de  Hrosvita  cachait  celui  de  Helena  a 
Rossotv  ,  faisant  ainsi  descendre  l'il- 
lustre nonne  d'une  ancienne  £sunille 
saxonne ,  mentionnée  dans  la  ChronU- 
que  d'Enzelt,  p.  60,  mais  qui,  suivant 
Gottsched, ne  remontait  pas,àbeaucoiu 
près,  au  X^  siècle.  Le  même  Sddel  ^ 
joint  à  sa  nptice  sur  Hrosvita  nn  por- 
trait dont  il  ne  fait  pas  connue  fori* 
gine.  Cette  image  qui  a  été  reproduite 
dans  les   Anliquités  de  Lefickfidd  ^ 
l'édition  de  Schurzfleisch,  le  J)iarium 
iheologîcum   [Fortgesetzte  Siààmr 
lung  p.  ait.   und  neuen    iheobig, 
Sacheny  1732,  p.  Q78)etméme  dans 
le  Mercure  allemand  de  Wielapd 
(1803,  t.  1,  p.  258)  ,  n*enparah 
pas  pour  cela  plus  anthentîcrne.   On 
s'est  trompé  d'une  manière  plus  gnrve 
encore  sar  le  temps  où  elle  a  yéca. 
D'abord,  il  faut  citer  comme  on  aîneii- 
lier  exemple  de  préoccupation  natio- 
nale Topuiioa  de  l'AnglaSf  Laurent 
Hnmphrej,  qai  »  jalons  de  conquérir 
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cette  muse  à  sa  patrie  ,  a*a  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  la  confondre  avec  la 
poétesse  anglaise  Hilda  Heresvida,  qui 
vécut  au  VIP  siède  (1).  Il  ne  servi- 
rait de  rien  à  ce  critique  trop  patriote 
de  prouver,  comme  il  s'efforce  en  vain 
d'y  parvenir,  que  Hilda  vivait  au  IX" 
siècle  ,  puisque  Hrosvita  ne  vécut  pas 
plus  au  IX"  qu'au  XP  siècle  ,  double 
erreur  contradictoire ,  dans  laquelle  , 
pour  le  dire  en  passant ,  on  n'est  pas 
pea  surpris  qu'ait  pu  tomber  le  savant 
Trithème  [Ùb.  de  scripi,  eccles,,  iu- 
V  ,  1512,  pag.  89]  (2) ,  on  n'est 
pas  moins  étonné  de  voir  Du  Gange 
classer  Hrosvita  parmi  les  écrivains 
du  XII"  siècle  (Index  scnptorum 
mediœ  et  infimœ  Latmiiatis  ).    Il 
suffit  de  jeter  les  jeux  sur  le  poème 
de  Hrosvita,  intitulé  Panegjrris  swe 
historia  Oddonum^  et  sur  la  dédicace 
à  Othon  II,  qui  le  précède  ,  pour  être 
certain  qu'elle  florissait  dans  la  se- 
conde moitié  du  X"  siècle  ;  mais  il  est 
plus  malaisé  de  déterminer  exactement 
fa  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Hrosrita  nous  apprend  elle-mê- 
me (  Carmen  de  construct,  caenob. 
Gandesh^y  v.  562,  seqq.)  qu'elle  vint 
au  monde  long-temps  après  le  trépas 
d'Othon  l'Illustre,  duc  de  Saxe,  arrivé 
le  29  novembre  912  (Iselin,  HUt. 
Lexic.^  Bâle,  1726,  in-fol.  t.  3,  pag. 
753).  Elle  se  dit,  dans  la  préface  de 
ses  œuQres  en  vers^  un  peu  plus  âgée 
que  Gerbcrge  II  »  fille  du  duc  Henri 
et  nièce  de  1  empereur  Othon  I"'' ,  or- 
donnée abbesse  de  Gandersheim,  l'an 
957  ou  59,  et  née,  suivant  toute  appa- 
rence, vers  940.  Il  résulte  de  ces  deux 
témoignages  combinés  que    Hrosrita 
naquit  nécessairement  entre  les  années 


(i)  Martin  S«idel  et  les  antre*  écriTains  qni 
ont  réfnté  cette  étrange  assertion  négligent 
de  cher  le  livre  où  elle  est  émise. 

(a)  Trithème  a  évité  cette  double  faute  dans 
deux  autres  ouvrages  on  il  parle  de  Hrosvita  : 
•®  Dt  mrU  iihutrib.  Gârmmn.,  p.  iig^cd.  Fran> 


cofurt.  a*  Jmnmi.  BinMaginU;  t.  l,  p.  sx3. 
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912  et  940,  et  beancoop  plus  près  de 
la  seconde  date  que  de  la  première. 
L'époque  de  sa  mort  est  encore  plus 
difficile  à  fixer.  Un  seul  fait  est  certain, 
c'est  qu'elle  vivait  encore  en  973 , 
puisqu  elle  dédia  à  Othon  II  «  recmua 
empereur  cette  année -là  même  ,  le 
poème  qu'elle  a  consacré  à  la  gloire  de 
la  maison  de  Saxe.  Si  noos  ne  nous 
sommes  pas  trompés  dans  nos  calculs 
précédents,  elle  avait  alors  environ  40 
ans  ;  Casimir  Oudin  dit  qne  Hrosvita 
mourut  l'an  1001  (Comment,  de 
script,  ecclesiast. ,  t.  II ,  p.  506)  ; 
il  se  fi>nde  sur  ce  qu'elle  a  célébré  les 
trois  premiers  Othon.  Le  premier  livre 
que  nous  avons  du  Paii^^[)rrî^ii«  s'ar- 
rête à  la  mort  d'Othon-le-Grand;  mais 
le  titre  même  (Panegyris  Oddonum) 
prouve  que  nous  ne  possédons  que  le 
commencement  du  poème.  La  seconde 
dédicace  adressée  à  Othon  II  précédait 
probablement  un  second  livre  consacré 
à  ce  prince.  Enfin,  on  lit  dans  la  Chnh 
nique  des  é^ues  et  HUdeshebrn  mt 
Hrosvita  a  célébré  les  trois  Othon*  Elle 
entra  jeune  au  monastère  de  Ganders- 
heim et  y  reçut  une  éducation  à  la  £ms 
religieuse  et  poétique.  Dans  les  études 
de  cette  illustre  maison,  sorte  d'oasis  in- 
tellectuelle, jetée  au  milieu  dcssaUcs  de 
la  barbarie,  on  mêlait  à  la  lecture  des 
livres  Saints  celle  des  vers  de  Yîraie 
et  des  comédies  de  Térence.  Un  des 
biographes  de  Hrosvita  (Henr.  Bodo, 
Syntagm.  de  eccl.  Gond.)  no«s  as- 
sure qu'elle  était  m^e  versée  dans  les 
lettres  grecques.  £lle  parle  avec  une 
naïveté  modeste  de  ses  premiers  es- 
sais. Dans  la  préface  en  prose,  placée 
à  la  tête  de  ses  poésies  ,  elle  sollidlc 
l'indulgence  pour  les  fautes  qu'elle  a  pa 
commettre  contre  la  prosodie  et  la  mun- 
maire,  alléguant  pour  excuse  lasoutnde 
du  cloître ,  la  fiiiblesse  de  son  sexe  et 
son  âge  encore  éloigné  de  la  natorité. 
Elle  ne  s'est  proposé,  dit-elle,  d^aotre 
but  en  éaivant  ses  vos  que  d^ci^pè» 
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cher  le  faible  |;ëme  qne  lui  a  départi  le 
ciel  de  croupir  dans  son  sein  et  de  ne 
rooiller  par  sa  négligence  ;  elle  a  voulu 
le  forcer  à  rendre  sou»  le  marteau  de  la 
dévotion  un  faible  son  à  la  louange  de 
Dieu.  Dans  une  invocation  en  vers 
(^légiaques,  qui  précède  son  Uhhnre.  en 
vers  tir  UiiSamit-VierBf^AX^  deman- 
de À  U  mère  de  Dieu  de  lui  délier  la 
hngue,  et  rappelle  modestement,  à  cet- 
te occasion,  rànesse  de  V Ancien  7V»t- 
tamrnt ,  À  lamiclle  Dieu  daigna  accor- 
der U  parole,  llrosvita  mentionne  avec 
reconnaissance  ses  deux  principales  mat- 
tresses;  Tune  fut  une  religieuse  obscure, 
nommée  Uikkarde,rautre  la  jeune  abbes- 
.se(ierberge  elle-ml^me,  qui,  moins  âgée 
que  son  élève,  avait  cependant  sur  elle  la 
supériorité  de  connaissances  qui  con- 
venait ^  une  princesse  de  sang  impérial. 
Ifrosvita  lui  a  respectueusement  dédié 
plusieurs  de  ses  ou> rages;  mais  bien- 
tôt IVrolièrc  surpassa  ses  maîtresses  cl 
m^me  ses  mattres  ;  car  ,  si  clic  gémit 
dans  la  préface  de  son  premier  re- 
cueil dVtre  dépourvue  des  conseils  des 
hommes  habiles  ,  on  voit  par  Tépî- 
tre  qui  précède  ses  comédies  [Epi\^fola 
atl  (fuosdam  sapientrs ,  hujus  libri 
fuutores  rt  emrmhtorrs  )  que  Tat- 
tention  et  les  suffrages  des  hommes  les 
plus  émincnts  de  I  \llemague  ne  lui 
manquèrent  pas  long-temps,  et  qu^elle 
reçut  bientôt  de  toutes  parts  des  encou- 
ragements et  des  éloges.  Kn  effet,  les 
écrits  de  cette  femme  illustre  sont  de 
ceux  qui  honorent  le  plus  son  sexe, 
et  (|ui,  malgré  quelques  défauts  inhé- 
rents À  IVpoque  oùeUe  a  vécu,  relèvent 
le  mieux  le  \*^  siècle  de  Faccusation  de 
barbarie  ,  qu*on  lui  a  trop  légèrement 
prodiguée,  lin  des  anciens  biographes 
de  llrosvita  (Henr.  Rodo,  hx:,  dt,\ 
termine  sa  vie  par  ci  trait  :  Hara 
aois  in  Saxaniâ  visa  est.  Cest  trop 

Jieu  dire.  Otte  Sapho  chrétienne,  cette 
lixième  muse ,  comme  Pappellent  ses 
compatriotes,  ne  fut  pat  lettlcment  uiit 
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merveille  pour  la  Saxe  ;  elle  eit  um 
gloire  pour  TEurope  entière.  Dans  la 
nuit  du  moyen  Ise,  on  trouverait  diffi- 
cilement une  étoile  poétique  plus  écla- 
tante. Nous  n*avons  oas  besoin  d^ajou- 
tcr  que  les  ouvrages  ue  Hrosvita  sont 
tous  écrits  en  latin,  seule  langue  alors 
usitée  en  Occident  pour  les  composi- 
tions littéraires.  Il  existe  deux  éditions 
de  ses  œuvres.  La  première  a  été  don- 
née en  1«5()1  à  Nuremberg,  en  nn  vo- 
lume in-fol. ,  par  Conrad  Celtes  » 
Ï^oète  lui-même,  et,  qui  plus  est,  poète 
auréat  de  Tempereur  Maximilien.  La 
seconde,  qui  n*est  qu*une  simple  réim- 
pression, augmentée  d^éclaircissements 
et  de  préfaces,  fut  donnée  en  17f  7,  et 
non  en  1707,  comme  le  titre  le  porte 
par  erreur,  4  Wittenberg  ,  en  un  vo- 
lume in-4",  par  Léonard  Schurxfleisch . 
Ces  deux  éditions  reproduisent  À  peu 
(très  textuellement  un  beau  manuscrit 
du  XP,  ou  peut-être  de  la  fin  du  X* 
siècle,  qui  du  couvent  de  Saint-Emmé- 
ran ,  k  Katisbonne,  oi\  Celtes  le  copia 
et  oùltottschcd  le  vit  encore  en  1749| 
a  passé  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  Ce  manuscrit  est  divisé  en 
trois  livres,  précédés  chacun  d* une  pré- 
face. Le  premier  renferme  huit  poènes, 
ou  histoires  pieuses  mises  en  vers  ;  le 
second  contient  six  ,  ou,  comme  nous 
chercherons  i  Pétablir,  sept  comédies 
en  prose  ;  le  troisième»  un  poème  inti- 
tulé le  Pai^gyrique  ou  V histoire  îles 
Othon,  I«es  deux  éditeurs  ont  eu  le  tort 
de  changer  sans  motif  la  disposition 
du  manuscrit  ,  qui  nous  parait  oITrir 
Tordre  vérhable  et  chronologique  dans 
lequel  ces  productions  ont   été  com- 

{»osécs.  En  effet ,  Pauteur  montre  dans 
a  préface  de  son  dernier  livre  (le 
Pamfgyriijue)  beaucoup  moins  de 
timidité  et  de  défiance  en  ses  talents 
que  dans  la  préface  de  ses  comédies , 
et  surtout  que  dans  le  préambule  de 
ses  poésies  mêlées.  Voici  le  contenn 
des  trms  parties.  I^e  1*'  Liviib(CJ^ 
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ra  carminé  conscnpia)  u  conj 
des  huit  réciu  suivant!  :  I.  V His- 
toire de  t immaculée  Vierge  Ma- 
rie ,  mère  de  Dieu ,  tirée  du  Prot- 
éoangiie  de  saint  Jacques  ,  frère  de 
Jésus  (J.-Alb.  Fabric. ,  Cod,  apo- 
cryphe NoQ.  Testam,,  1. 1,  p.  40 
•eqq.  )  ;  859  vers  hexamètres  /eo- 
nins,  comme  tous  les  hexamètres  de 
Tauteur.  11.  V  Histoire  de  rasceri' 
sion  de  Noire^eigneur.  Cette  pièce, 
composée  de  150  vers  hexamètres,  a 
été  laite  sur  une  traduction  du  grec  en 
latin,  due  à  Jean  Tévéque.  111.  La 
Passion  de  saint  Gandolfe,  martyr; 
564  vers  élégiaques.    L*auteur  a  em- 

Slojé  ici  un  mètre  moins  grave  que 
ans  les  pièces  qui  précèdent  et  qui  sui- 
vent, sans  doute  parce  que  le  sujet  est, 
comme  on  va  le  voir,  comique  plutôt 
qu'héroïque.  Gandolfe,  qui  vivait  au 
milieu  du  VHP  siècle  ,  sortait  de  la 
tige  royale  des  Burgondes.  La  sainteté 
de  ce  jeune  prince  était  s!  grande  qu^il 
reçut  le  don  des  miracles.  Il  épousa 
une  fort  belle  femme  ,  que  Ilrosvita 
nomme  Ganea,  probablement  par  al- 
lusion à  ses  mœurs  dissolues.  Elle  s*a- 
bandonra  bientôt  à  un  clerc  de  la 
maison  de  son  mari.  I/adultère  fut 
prouvé  par  Tépreuve  de  Peau.  Ganea 
M  brûla  la  main  et  le  bras  en  les  plon- 
ffeant  dans  une  cuve  d*eau  tiède.  Au 
ueu  d^ accepter  le  pardon  ,  que  lui  of- 
irait  généreusement  son  mari  ,  elle  le 
fit  assassiner  à  Yarennes  en  Bourgo- 
gne. Plusieurs  miracles  ,  opérés  sur 
h  tombeau  de  saint  Gandolfe  ,  fu- 
rent rapportés  à  cette  méchante  femme, 
quis*en  moqua  dans  des  termes  très- 
l'mmodestes  :  Miracula  non  secus  ut 
ventris  crepUum  ej>istimai>it.  Klle  fut 
aussitôt  punie  de  cet  impur  blasphème 
par  un  diàtiment  digne  de  sa  faute: 
c  In  pœnœ  perfidiam  (sic)  venter  iiii 
auoad  viœret  perpetuo  crepabat.  s 
Ce  sujet  de  poésie ,  singulier  surtout 
dans  «n  coiifent,  prouve  que  le  hêit* 
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aage  et  me  grfté  mtme  iiMft  p0edère 
n'étaient  pas  entièrement  luinnit  de  ces 
pieux  asiles.  IV.  f^a  Passion  de  saint 
Pelage  à  Cordoue.  Ce  poème ,  com- 
posé de  404  hexamètres  ,  eet  le  ré- 
cit d'une  aventure  que  Ilrosvita  mît 
en  vers  ,  d'après  une  relation  qu'elle 
tenait  d'un  témoin  du  fait.  Cette  cir- 
constance dénote  des  rapports  remar- 
quables entre  l'Allemagne  et  les  habi- 
tants de  la  Péninsule  ,  Maures  on  Es- 
pagnols. Aussi  rencontre-t-on  dans 
cette  pièce  plusieurs  hispanismes  sin- 
guliers, entre  autres,  l'emploi  du  mot 
rostrum  ^iir/ucies.  L'action  se  passe 
du  temps  d'Abrahamen ,  c'est-inlirc 
d'Abdalrahman  ou ,  comme  nous  di- 
sons ,  d'Abderame  III.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  ce  prince  en  Galice,  en- 
tre les  années  940  et  945  «  le  père 
de  Pelage  ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Maures ,  ce  jeune  Galicien 
obtint  d'être  emmené  captif  k  Cor- 
doue  à  la  place  de  son  père.  La 
beauté  de  ce  jeune  homme  l'exposa 
aux  outrages  des  Sarrasins.  Avant  re- 
fuse de  servir  aux  plaisirs  iniames  de 
leur  chef ,  il  fut  précipité  du  haut  de 
rempart  dans  le  fleuve.  RecoetUi  par 
des  pécheurs,  il  fut  achevé  par  les  sol- 
datsdu tyran.  Ce  poème, qui aétéréim- 

Erimé  plus  correctement  par  les  Bol- 
mdistcs  (y^c/ie/ Jonrlor. ,  SO  jun. ,  t.V. 
p.  209,  seqq.) ,  diflère  en  piosîeen 
points  de  la  relation  du  père  Rageel , 
insérée  dans  le  même  recueil.  V*.  La 
Chute  et  la  conversion  deThéophile, 
vidame  ou  archidiacre  JtAdona  en 
Cilicie  (et  non  enSiciie,  comme  le  di» 
sent  à  tort  les  deux  éditions  de  Cehcs 
et  de  Schurxfleisch)  ;  455  vers  hexamè- 
tres. Cette  légende  ,  qui  se  rapporte 
environ  à  l'an  538,  a  été  insérée  dam 
les  Bollandistes  {Act,  Sanei.^  4  Cebr., 
t.  r,  p.  480,  seqq.).  C'est  l'histoire 
d'un  clerc  qui  par  ambition  se  voae  ai 
diable.  Cette  donnée  fantastique  a  été 
pendant  te  moyen  ige  k  tetto  de  b«Mi- 


coup  i^oifrages  i*ifluigi«atiûli.  EUè  à 
M^  mktn  astres»  nUe  en  dnme,  M 
Xlir  sikle,  par  Rntebeaf,  bous 
le  titre  de  Miracle  de  ThéoMle 
(OEoTres  complètes  de  Rateoeuf^ 
publiées  par  M.  Jubinal ,  1839  , 
iii-8^ ,  tom.  II ,  p.  79  et  suif.  |. 
C'est  vraisemblâbieflieiit  Tongine  ae 
la  lëMnde  de  Faust.  VI.  V Histoire 
de  M  conversion  Jun  jeune  esciaoe 
exorcisé  par  saint  Basile.  Dans  ce 
poème,  composé  de  249  ters,  ce  ii*est 
plus  par  ambition,  mais  par  amour , 
que  rescUye  d^nn  riche  habitant  di 
Césarée  se  voue  au  diable.  Eperdo- 
ment  amoureux  de  la  fille  de  Protériuf , 
que  son  père  destinait  an  cloître,  ce 
jeune  homme  ,  aidé  de  Tesprit  malin, 
parvint  à  se  faire  aimer  d'elle ,  et  Fé- 
po«sa,  au  frrand  déplaisir  de  sa  famille. 
Cependant  la  jeune  femme  ,  s'étant 
bientôt  aperçue  que  son  mari  n* osait 
pas  entrer  dans  1  église,  derlna  la  vé* 
rite.  Elle  sollicita  aussitôt  et  obtint  la 
divorce,  et,tmTantson  premier  des- 
sein, se  voua  à  U  vie  monastique.  Ce- 
pendant le  jeiroe  homme,  repentant  de 
son  crime,  fut  exorcisé  par  saint  Basi- 
le,^i  contraignit  le  démon  à  rendre 
la  cédule  que  Timprudent  avait  sous- 
crite. VII.  V Histoire  de  la  passion 
de  saint  Denis  ,  illustre  martyr  ; 
266  vers  hexamètres.  Dans  ce  poèmCi 
calqué  sur  la  légende  (Act,  Sanct , 
9  octob. ,  t.  IV,  p.  696  ,  seq^.)i  k 
voyage  miraculeux  du  saint  décapité  est 
peint  en  traits  qui  ne  manquent  ni  de 
poésie  ni  de  grandeur.  VIII.  VHis- 
foire  de  la  passion  de  saihie  Agnès, 
vierge  et  martyre.  Le  sujet  de  cette 
pièce  composée  de  459  ters  et  tirée 
d*une  légende  ,  écrite  par  saint  Am- 
broise  [Act.  Sanct.^  21  janv.,  t.  II, 
p.  351  ,  seqq.  )  ,  est  plus  déliât  et 
plus  scabreux  que  celm  d'aucun  des 
poèmes  précédents.  Agnès  ,  jeune  Ro- 
maine d  une  grande  beanté,  avait  es* 
bra«é  k  dbnstiadiiM  et  fait  fon  Jt 
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comte Sempromui ,  préfet  de  utiDti 
s*^rit  de  la  beDe  chrétiense  al  ^ 
n^ayant  pu  lagagner  ni  par  ait  prierai 
m  par  ses  présoits  «  tomba  dans  um 
mâancolie  md  fit  craindre  Door  aea 
jonrs.  Les  mtdèdns ,  ayaat  aécoofert 
la  canse  de'  soft  mal,  en  infiMrmèriBt 
Sempronius,  qnî  comteanda  avec  eai- 

Sortementà  la  jeane  fille  de  céder  ans 
ésirs  de  son  fils.  Agnès  restait  iné- 
branlable ,  Sempronins  U  fit  trmer 
au  temple  de  Vesta*  pour  j  adorer  la 
feu  sacré.  Sur  le  relu*  d'Agnès,  il  or- 
donna qtt*on  la  conduisit  une  dans  mi 
lieu  de  prostitution  ;  mab^  an  BU)nent 
de  subir  cet  arrêt,  le  del,  poor  ména- 
ger sa  pudeur,  permit  «me  ses  cheim 
grandissent  au  point  ae  tomber  jia- 

3u*è  ses  pieds,  comme  un  voile.  Le  fib 
0  préfet,  Tajant  poursuivie  daaa  ceKes 
infâme,  n*ent  pas  plutôt  porté  la  mais 
sur  elle  qu*il  tomba  mort  I  tes  piedi* 
Le  père,  au  désespoir ,  accota  la Jenm 
vierge  de  magie.  Açnèâi  poar  se  diicil» 
per,  demande  au  oel  et  obtient  la  ré- 
surrection du  jeune  insensé,  tie-pèfie  al 
le  fils  se  font  chrétiens.  Cependant  fea 
prêtres  païens  poursuivent  la  nwidaai 
nation  a  Agnès  ;  celle-d,  qni  eonaeit 
an  martyre,  meort  sois  répéa  dn  bo^^ 
reau ,  et  va  prendre  place  anprèa  lia 
Jésus-Christ  dans  le  chœor  Smwrtal 
des  viergin.  2"  LivML^iS>£i  cami* 
dks,  savoir  i  GaOiemàÊê;  t^kifint^ 
CalÙmachus;  Abraham  ^^Fmpàm^' 
dus;  Sapieniia^  sive  PUiMf  Spu  at 
nhm'inf.  r^tn^n^n^il^CTCMnédiai 
portait  la  daU  dn  1*  nèdoi  iaà  t$t 
ridtre  è  nos  lectenn  nn  fiût  iimi  et  ah» 
solument  incroyable.  Daai  ca  lempada 
pleine  féodalité,  lenoBseolde  cmiédk 
semble  on  anadironiaae.  Dorant  «tta 
laborieuse  ^oqoe  de  conirnlration  roi 
figieuse  et  de  mQrceUeinent-n||itk|na| 
U  semble  qu*!l  n'existât  povrli  4mm 
mpoète^ni  acène^  ni  y rtateap  Ç^ 
pendant»  an  tiaaMant  aïoa  lia  Ihl 
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tcBtîoii  Fespace  obscur  qui  s^are  le 
IV"  siècle  da  X1II%  on  a  fini  pir 
8*^rcevoir  que  le  géme  dramatique  n^a 
pas  manqué  aussi  complètement  à  cette 
^que  ,   qu  on  Tavait  d*abord  sup- 
posé. A  la  place  des  vastes  théâtres  et 
amphithéâtres  ,  qui  avaient  autrefois 
réuni  d*immenses  populations  dans  une 
mtee  idée,  comme  dans  une  même  en- 
ceinte ,  la  féodalité  vit  s'agrandir  et 
monter  vers  le  ciel  ces  immenses  ca- 
thédrales où  If  religion,  à  de  certains 
jours,  réunissait ,  sans  les  confondre, 
tous  les  ordres  de  Tétat ,  les  barons  et 
les  clercs  ,  les  vilains  des  cités  et  les 
serfs  des  campagnes.  Aussi  est-ce  dans 
les  temples  corétiens,  ces  Heux  de  pas- 
sagère réunion,  ouverts  à  tous  pendant 
la  période  féodale,  que  commença  à 
poindre  le  génie  dramatique  moderne  ; 
car  ce  Heu  était  alors  le  seul  qui ,  mal- 
gré la  division  des  forces  sociales ,  of- 
frît ce  dont  le  drame  a  besoin  avant 
tout,  un  grand  auditoire  ,  capable  de 
s*unir  dans  une  pensée  sympatliique  et 
de  recevoir  une  émotion  commune.  Il 
en  fut  de  même  et  mieux  encore  des 
monastères^  asiles  privilégiés  de  Taris- 
tocratie  clâricale ,  qui  s'ouvraient  aussi 
à  toutes  les  conditions ,  et  qui  ,  à  de 
certains  jours,  admettaient  même  des 
séculiers  à  leurs  fêtes.  Dans  ces  sanc- 
tuaires de  la  science  et  de  la  piété ,  le 
drame  reb'gieux  put  se  développer  plus 
libre  ,  plus  d^agé  de  rinflexibilité  du 
dogme ,  plus  cultivé ,  plus  poétique. 
Cest  U  proprement  qu'on  peut  trouver 
le  drame  au  moyen-âge.  Les  six  comé- 
dies de  Hrosvita  sont  un  des  plus  curieux 
échantillons  de  cette  littérature  monas- 
tique ;  elles  sont  un  des  chaînons  les 
plus  brillants  et  peut-être  le  plus  pur,  de 
la  série  non  interrompue  d' œuvres  dra- 
matiques qui  lient  le  théâtre  païen  ex- 
pirant au  ▼    siècle  au  théâtre  moderne 
renaissant  an  XIIP  dans  tontes  les 
contrées  de  FEurope.  On  peut  devi- 
ner ,  diaprés  la  nature  des  sujets  mis 
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en  vers  par  Hrosvha ,  qudie  sera  la 
cooleor  générale  de  son  théâtre.  Hih 
norer  et  recommander  la  chasteté  ,  td 
est  le  but  presque  unique  que  se  pro- 
pose la  pieuse  nonne.  C  est  à  cette  loua- 
ble intentipn  qu'il  faut  attribuer  ce 
qu'il  y  a  ordinairement  d'ua  pen  cha- 
touilleux dans  les  sujets  qu'elle  s  impose. 
Elle-même  explique  ingénument  si 
pensée  dans  la  préface  qui  précède  ses 
comédies  :  «  J'ai  voulu  «  dit-elle,  sub- 
stituer d'édifiantes  histoires  de  vierges 
pures  aux  déportements  des  femmes 
paiiennes.  Je  me  suis  efforcée,  selon  les 
facultés  de  mon  faible  génie  [juxta 
ma  facultaiem  ingenioU)  ,  de  célé- 
brer les  victoires  de  la  chasteté ,  parti- 
culièrement celles  oul'on  voit  triomplier 
la  (isdblesse  des  femmes,  et  où  la  bruta- 
lité àt&  hommes  est  confondue.  »  Or, 
pour  montrer  ces  triomphes  fénunîns 
dans  tout  leur  éclat ,  il  était  nécessaire 
que  ces  chastetés  de  femmes  fussent  ex- 
posées aux  plus  grands  périls.  De  là  le 
choix  de  ces  légendes,  toutes  au  fond 
très-édifiantes  et  très-morales,  mais  qui 
roulent  presque  toutes  sur  des  aventu- 
res propres  a  alarmer  la  modestie,  il 
est  juste  d'ajouter   que  û  les  s^ets 
traités  par  Hrosvita  .sont  pris  d'ordinai- 
re dans  un  ordre  de  £ùts  et  d'idées  qui 
semblent  périlleux  pour  la  décence,  la 
diction  de  la  pieuse  nonne  demeure 
toujours  aussi  pure  et  aussi  chaste  que 
ses  intentions  sont  candides  et  îrr^inh> 
chables.  La  première  de  ces  comédies  , 
écrites  à  l'imitation  de  Tô'ence  [ad 
asmulationem  Terenlii)^   suivant  la 
teneur  un  peu  ambitieuse  du  titre, 
est  intitulée  Galiicanus,  Suivant  mie 
division  introduite  probablement  par 
Celtes  ,  cette  pièce   est  aujonrd'w 
coupée  eu  deux  actes  ;    mais    imms 
sommes  tenté  de  croire  que   b  lé- 
gende   de  Galiicanus  et    ceDe    de 
Jean   et   Paul,   qui   sont  ti^rfa 
dans  les  Bollan£stes  (  Act,  Sanci. , 
25et26jun.,t.  V,  p.  35, aeqq.) . 
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oBtibttmi  iHroBTita  le'  sifét  de deet 
comédies  disHndlM  «t  qui  se  svTéht , 
à  peu  près  comme  dans  ShaLspeere  les 
averses  parties  de  Bkhard  II  ou  de 
Henri  IV,  Ge  ^loî  nous  confirme  dans 
cette  opinion ,  mû  est  tossi  celle  de 
Gottscbed  [NceÙdger  Varrath,  t.  Il, 
p.  19),  c'est  qae  la  première  partie  se 
termine  par  la  formule  finale  amen^  qui 
dans  les  drames  religieux  dû  mojen 
âge  correspond  aux  piandite  des  comé- 
dies païennes;  et  que  la  seconde  partie 
commence  par  une  nouvelle  Kste  de 
personnages.  Dans  la  première  pièce^ 
Constantin-le-Grand,  impatient  de  sou» 
mettre  les  Scythes,  charge  de  cette  mis- 
sion difficile  le  plus  habile  de  ses  lieute- 
nants ,  GalKcanus,  encore  païen. 
Avant  de  partir,  Gallicanus  demande  à 
Terapereur  de  lui  accorder,'  s*i]  réussit 
dans  cette  campagne,  la  main  de  sa 
fille  Constantia,  dont  il  est  amoureux. 
L'embarras  de  l'empereur  est  très- 
grand^  car  non- seulement  sa  fille  est 
chrétienne,  mais  elle  a  fui  secrètement 
vœu  de  virginité.  Constantia  conseille 
k  son  père  de  ne  donner  qu'un  vague 
espoir  à  Gallicanus;  et  cependant  elle 
le  fait  prier  d'emmener  avec  lui  à  cette 
guerre  Paul  et  Jean,  ses  primiders  ; 
elle  prendra,  de  son  côté,  auprès 
d'elle  Àrtémia  et  Attica,  les  deux  filles 
deGallkanuf.  Celui-ci,  satis&it  de  ces 
arrangements,  offre  un  sacrifice  aux 
dieux  et  se  met  en  marche.  Dans  une 
première  rencontre,  les  Scythes,  gui- 
dés par  leur  roi  Bradan,  ont  l'avan- 
tage sur  les  Romains  ;  les  tribuns  eux- 
mêmes  lâchent  pied.  Dais  cette  extré- 
mité, Gallicanus,  par  le  conseil  de 
Paul  et  Jean,  invoque  le  Christ ,  et 
aussitôt  il  voi^paraitre  un  ange  qui 
rend  le  couragM  ses  troupes  et  ôte  la 
force  aux  ennemis.  Les  Scythes  met- 
tent bas  les  armes  et  se  recomuÛMent 
tributaires  de  Constantin.  A  son  re- 
tour, Gelficanns,  converti  a«  cfaria- 
tianîsme,  cornent»  aiiisi  fM  ComiIiii- 
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tb  iVnftit  «rém,  à' eè  ipTéB^  éilrè 
dans  «n  doftre,  et  loi-B«e  m  vMê« 
comme  ses  deox filles,  i la viemMae- 
tique.  Dans  la  seconde  pièeei  on  le 
deuxième  ade,  trois  règnes  seaoni 
écoulés;  noéd  assistons  i  la  réàc^oii 
païenne  tentée  '  par  JtiKen.  GalK- 
canns ,  plad  entre  TaUttration  et 
la  confiscation  de  ses  biei».  per- 
siste dans  k  fiii,  et  se  retire  en  Egj^ple, 
où  il  périt  martyr.  Julien,  (atté  dé 
garder  plus  de  mesure  avec  Paul  et 
Jean,  qui  ont  rempli  de  hantes  fiDàc- 
tions  dams  le  palais ,  dierche  )  les 
ramener  à  son  service  et  à  leur  fiûre 
abjurer  le  christianisme.  U'édione 
dans  cette  double  tentative.  Fnrienx, 
il  ordonne  à  Térentianus  de  les  mettre 
à  mort  et  de  les  enterrer  secrètement. 
Ce  crime  ne  reste  pas  long-temps  im- 
puni. Julien  d'abord  est  frappé  ;  ps» 
h  fils  du  meurtrier,  tourmenté  par  les 
démons,  confesse  publiquement  te  crime 
de  son  père  et  le  mérite  des  deux  mar- 
tyrs. Térentianos  effrayé  a  rttomi  aa 
baptême,  et  son  fils,  délivré  de  la  pos- 
session, se  fait  ausâ  chrétien.  Tdk  est 
cette  pièce,  qui,  comme  les  drames 
historiques  anglais,  ne  dnre  pas  moini 
de  vingt-cinq  ans.  M.  Villenûmii  fffi  U 
premier  en  France  a  ché  Hroenti  diM 
une  chaire  publique,  a  porté  imrkaciïf 
conde  partie  de  GaUicamté  fn  juge- 
ment que  noas  ne  powoni  qné  réfé» 
ter  :  «  L'auteur,  dit-il  (TaUmm  de  ^ 
Uuéralure  au  moyenrége,  tom*  11,9'.' 
260),  dans  la  proseassex  corrtcterdèioa 
drame,  fait  habilement  parler  JiEcn. 
Il  y  alà  un  sentiment  vrai  de  rfaiitàîrè. 
Julien  ne  paratt  pas  un  âroèe  et  st^r 

pide  perséôitear La  religieose.,  de 

Gandersheim  a  bien  saisi  soacarac» 
tère....  sa  modération  apparenlty  utâ 
«^rit  impérieux  et  ironique.  •  La  sr* 
cibnde  coméSe  do  recueil,' miryjtii 
cet  £sposée  pour  exciter  le  ridi  et  li 
phé.  On  peut  même  dire  91? eib  lf< 
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c*iitpbi  qa*«ie  conéjie;  c'est  une 
fiurce  rdîeîcase ,  une  pande  dcvote', 
qpi  se  déploie,  chose  étoonante  !  sans 
Ûop  de  disparate,  à  cdté  du  martYre  de 
Irais  héroïques  sœurs,  ^&V.^*  Chionîe 
tt  Irène.  Dans  cette  pièce,  où  les  pres- 
tiges et  le  merveilleux  dominent,  les 
persécateiirs  ne  sont  pis  simplement 
rqirésentés,  suivant  T usage,  comme 
dtt  bourreaux  farouches  et  sangui- 
■aires,  mais  comme  des  hommes  inep- 
tes, comme  des  niais  en  butte  aux 
phis  ridicules  illusions  et  livrés  aux 
mystifications  d'une  main  cadiée  qui 
•e  joue  d'eux.  Cette  légende  bizarre , 
écrite  par  Métaphraste ,  et  plus  an- 
ciennement par  Tauteur  inconnu  de  la 
TO  de  sainte  Anastasie ,  se  trouve  dans 
les  BoUan^tes  à  la  date  du  3  avril 
(tom.  I,  pag.  245).  Voici  le  sujet 
de  cette  pièce  :  les  saintes  vierges , 
Agapé,  Chionie  et  Irène,  ayant  réfugié 
d'abjurer  le  culte  du  vrai  Dieu,  sont 
remises  par  l'empereur  Diocléti  en  à  la 
carde  de  Duldtius,  officier  du  palais. 
Gelui-d,  les  ayant  fait  enfermer  dans  le 
Testibole  des  cuisines,  dierche  à  s'in- 
troduire auprès  d'elles  pendant  la  nuit 
dans  une  intention  criminelle.  Mais, 
aveuglé  par  un  pouvoir  surnaturel,  il 
•aisit ,  au  lien  des  prisonnières ,  les 
chaudrons  et  les  lèchrefrites,  qu'il  cou- 
vre de  baisers.  Pour  se  venger ,  il  con- 
damne ces  pieuses  vierges  k  être  expo- 
sées nues  aux  regards  du  peuple  ;  mais 
leurs  vêtements  s'unissent  si  étroite- 
ment i  leur  chair,  qu'il  est  impossible 
de  les  en  dépouiller,  et  lui-même  donne 
à  la  foule  le  spectacle  honteux  d'un  juge 
qni  s'endort  sur  son  tribunal.  L'em- 
pereor,  instruit  de  ces  prodiges,  qu'il 
attribue  à  la  magie,  charge  le  comte 
Sisinnius  d'accomplir  sa  vengeance. 
Agapé  et  Chionie,  livrées  aux  flammes, 
souhaitent  de  réunir  leur  âme  à  l'esprit 
divin  et  expirent  sans  douleur  au  mi- 
Ken  dn  brasier.  La  pins  jenne  des  trois 
MBVBi  IrènCf  dont  Sianmos  eipénh 
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sût  courageusement  fexemple  de  so 
ttnées.  Sisinnius  ordonne  de  la  traîner 
dans  un  lieu  de  déhanche  ;  mais ,  en 
chemin,  deux  anges  velus  en  messagers 
^portent  aux  gardes  l'ordrej  de  con- 
duire Irène  au  sommet  d'une  montagne 
voisine.  A  la  nouvelle  de  cette  der- 
nière déception,  Sisinnius  8*élanoe  à 
cheval  et  court  à  la  montagne  ;  mais  il 
tourne  incessamment  alentoor ,  et  ne 
peut  ni  avancer  ni  revenir  sur  ses  pas. 
£n6n  Irène,  qui  consent  an  martyre, 
tombe  percée  d'une  flèche  et  expire  en 
louant  le  Seigneur.  La  troisième  comé- 
die, CalUmaaue ,  tirée  de  V Histoire 
apostolique  d  Abdias(lib.V,  DeSanc- 
to  Johanne,  ap.  Fabric.  Cod,  apocr. 
N.  T.  tom.  Il ,  pag.  542,  scqq.),  est 
de  tous  les  drames  de  Hrosvita,  celai 
qui  par  la  délicatesse  passionnée  des 
sentiments,  l'exaltation  dn  langage  et 
le  romanesque  de  la  légende,  se  rap- 
proche le  plus  du  drame  de  nos  Jours. 
On  a  dit  souvent  que  ramonr  est  un 
sentiment  moderne,  né  en  Ocddent  du 
mélange  de  la  mysticité  chrétienne  etile 
l'enthousiasme  propre  aux  races  dites 
barbares.  Toujours  est-41  bien  remar- 
quable que  ce  soit  Hrosvita,  nne  reli- 
gieuse allemande,  contemporaine  des 
Othon,  qui  nous  ait  légaé  la  première 
et  une  des  plus  vives  peintnret  de  cette 
passion,  peinture  sur  laquelle  près 
de  neuf  cents  ans  ont  passé  et  qn'on 
dirait  d'hier,  tant  nous  y  trouvons 
déjà  les  subtilités ,  la  mélanodie,  le  dé- 
hre  de  l'âme  et  des  sens  et  jusqn^i  cette 
fatale  inclination  au  suicide  et  i  Tadil- 
tère,  attributs  presque  inséparables  de 
l'amour  au  XIX*  siècle.  Aussi  ne  voit- 
on  dans  Callimaqi^9aauk  de  ces 
jeunes  ou  vieux  libertn»  des  comédies 
de  Plante  et  de  Tértnce,  qui  ae  dis- 
putent une  belle  esclave  ou  marchan- 
dent une  courtisane.  Ce  que  peint 
Hrosvita  dans  CtUlànaftie,  cW  k 
paaàoB  eSnéuée,  aveugle^  lanave  dTv 


jeane  femme  ch^édemie  et  variée;  maiti«(deleiirava8skmii;daii8'SiaA»' 
femme  chaste  et  timorée,  aa  pmnt  de  peare,  le  père  de  la  jeime  fiOe  et  le 
demander  en  grice  à  I^en  de  la  moîne  Lam-ence;  dans  CaOtnaqi^f 
£ûre  mourir,  pom*  la  soustraire  aux  le  mari  de  la  jemie  dëiîmte  et  Tapotre 
dangers  d*une  tentation  trop  yhe.  Et,  samt  Jean^  (joi,  plus  heoreiix  que  le 
en  même  temps  qne  la  pndear  exche  franciscain,  am:a  le  donUe  pouvoir  4e 
de  si  délicats  scmpales  dans  la  con-  ressusciter  Drosiana  et  Gdnmaqaei  et 
science  de  Drusiana ,  Famonr  bouil-  de  rendre  celm-d  à  k  sagesse  ansti 
lonne  si  yiolemment  dans  les  yeines  de  bien  qu'à  la  vie.  Ce  sont  là,  3  ^nit 
Gillîmaque,  qu'après  la  mort  de  celle  Tayoner,  des  ressemblances  de/persoil- 
qu'il  aime  ,  il  ose  ,  comme  Roméo ,  nages  et  de  situations  incontestables  , 
violer  sa  tombe  à  peine  fermée  et  cher-  mais  qui,  après  tout,  ne  sont  pent- 
cher  les  embrassements  qu'elle  lui  a  re-  être  qu  accidentelles  et  peo  profendes, 
(usés  vivante,  dans  la  couche  de  pierre  Ce  qui  mérite  d*être  vraiment  et  sé- 
où  gisent  ses  restes  inanimés.  Certes  ^  rieusement  observé ,  c*est  le  ton  de 
quand  cet  ouvrage  n'aurait  d'autre  mjsticité  sophistique,  qui  dbmie  aux 
mente  que  de  nous  montrer  un  échan-  plaintes  amoureuses  de  Caffimaeroe  mi 
tillon  des  sentiments  et  des  paroles  air  de  si  proche  parenté  avec  cènes  de 
qu'échangeaient  dans  leurs  téte-à-téte  Roméo.  t3iose  étrange  !  la  langue  de 
les  amants  du  X®  siècle  et  de  soulever  Tamour  est  au  X*  siècle  aussi  raffinée , 
ainsi  un  pan  du  voile  qui  nous  cache  aussi  quintessenaée,  aussi  précieuse, 
la  vie  intime  et  passionnée  de  ces  qu'au  XVi*  et  au  XVII*  siècle  ! 
temps  encore  mal  connus,  ce  monument.  Ouvrez  les  deux  pièces  :  Tone  et  Paotre 
par  cela  seul,  serait  pour  nous  d'une  va-  commencent  par  un  entretien  de  Pâ- 
leur inappréciable.  J'ai  déjà  rapproché  mant  mélancoBque  avec  ses  amis.  Eh 
involontairement  Roméo  et  Calhmaque.  bien!  dans  les  deux  scènes,  dont  le 
C'est  qu'en  effet  il  est  impossible  de  dessin  est  presque  identique,  PaflSMtar 
n'étre  pas  frappé  des  points  nombreux  tion  des  idées  et  la  recherdie  des  ex- 
de  ressemblance  qui  existent  entre  cette  pressions  sont  égales  des  deu  paris* 
première  esquisse  du  drame  passionné  ^  Seulement^  dans  le  poète  de  h  Mff 
et  le  véritable  chefd'œuvre  du  genre,  '  d'Elisabeth,le  jeune  amooreaji  se  pari 
Bornéo  et  Juliette,  On  aperçoit,  au  en  jeux  d'esprit  à  la  manière  hsliemw  ; 
premier  coup-d'œil,  dans  ces  deux  oih  dans  Hrosvita^  ce  sont  des  argnties 
vrages ,  des  rapports  qui ,  pour  ^re  scolastiques  et  des  distinctiolis  tirées 
extérieurs  et  en  quelque  sorte  matériels,  de  la  doctrine  des  aniversam  fAris- 
n'en  sont  ni  moins  singuliers  ni  moins  tote.  On  serait  vraiment  tenté  ieeon- 
notables.  Ainsi  le  dénouement  des  deux  dure  de  cette  ressemblance  qae  h 
pièces  présente  aux  jeux  un  tableau^  bizarrerie  de  la  nensée,  aussi  bien  qoe 
presque  pardi.  Dans  l'un  et  Tantre,  la  recherche  et  le  nflinement  da  In- 
on  voit  un  caveau  sépulcral,  une  tombe  gage,  sont  dans  la  nature  mène  de 
de  femme  ouverte,  une  jeune  morte,  ce  sentiment  si  tumultueux ,  d  eoH- 
fraîche  encore,  dont  le  suaire  a  été  plexe^d indéfinissable, de  ce Matlm^nt 
écarté  par  la  main  égarée  d^un  amant,  qui  ne  serait  pliis  Tamour,  s*it  e«8S«it^ 
un  jeune  homme  étendu  mort  an  jned  d*étre  une  éugine  de  vie  on  d«  mM 
d'un  cercueil.  Sur  le  lieu  de  cette  scène,  pour  le  cœur  sanglant  et  PirâDnuH- 
douloureuse  et  tragique,,  sanwn^t|^  tioabonlcverséè  «u  r^^atmfevt,  'tfflft 
daasrnn  et  Fantre  drame,  dm  Aoni-  dcax  com'éfies  qm  smfaif;  ABHÊiué 


3ga 


HRO 


et  Paphnuce^  sont  conuM  deux  fa- 
nantes dWe  m^mehbtoire  ;  leslîeox  et 
les  personnages  seuls  dîIRrent.  Le  sujet 
tAhraJuMm  est  tiré  d*an  aglograpne 
du  IV ^  siècle,  de  saint  Ephron,  diacre 
d'Edesse.  On  peut  lire  cette  légende 
traduite  par  Arnauld  d*  Andillj  dans  les 
Vies  des  saints  pères  des  déserts  (éd. 
1701,  tom.  r  ,  pag.  547  et  suiv.). 
Malgré  la  source  respectable  où  a 
puisé  Fauteur,  Faction  de  ce  drame 
pourra  bien  n*en  pas  paraître  moins 
hasardée  à  quelques  personnes,  et  cho- 
quera peut-être  la  pruderie  de  nos 
mœurs.  Un  saint  homme,  un  pieux  so- 
litaire qui  quitte  sa  grotte,  s^habille  en 
cavalier,  couvre  sa  tonsure  dW  large 
chapeau  militaire  et  se  rend  dans  un 
lieu  plus  que  suspect»  afin  d*en  retirer 
sa  nièce  ,  jeune  sainte  déchue,  qui 
s*est  envolée  un  matin  de  sa  cellule 
pour  mener  la  vie  honteuse  de  courti- 
sane; c*est  là  une  étrange  histoire! 
Et  cependant  cette  comédie,  qui  repose 
sur  une  donnée  si  voisine  de  la  licence, 
a  été  écrite  par  une  religieuse ,  jouée 
par  des  religieuses,  en  présence  de  gra- 
ves prélats,  peut-être  devant  quelques 
hautes  notabilités  laïques,  et  n'a  sans 
doute  pas  moins  édifié  la  noble  assem- 
blée réunie  dans  la  grand'salle  de 
Gandersheim,  que  les  tragédies  d'J^^- 
ther  et  $AthaUe  n'ont  édifié  le  pieux 
auditoire  réuni  à  Saint-Cyr  autour  de 
Louis  XIV  et  de  M""^  de  Maintenon. 
On  remarque  dans  la  comédie  d'y^- 
braham  un  enchaînement  de  scènes 
bien  liées ,  un  extrême  naturel  dans 
les  sentiments  et  dans  le  langage  ;,  en 
un  mot,  beaucoup  plus  d'art  que  ne 
semblait  en  comporter  l'âge  où  vivait 
l'écrivain.  La  tristesse  que  la  jeune  pé- 
cheresse éprouve  au  milieu  de  ses  dé- 
sordres, les  larmes  furtives  qui  s'échap- 
pent de  ses  yeux  pendant  le  repas 
qu'elle  devrait  ^ayer,  enfin,  la  belle 
scène  de  la  reconnaissance,  au  moment 
où,  retiré  dans  un  réduit  secret  et  les 


porttt  lMcndoies^r<MKkjcCtaàl«rrt 
son  chapeau  de  cavalier  et  montre  à  sa 
nièce  londroyée  ses  dicreiuL  blanchit 
dans  le  jeûne  et  les  veilles  ;  les  paroles 
compatissantes  du  sùnt  emûte,  la  con- 
trition profonde,  les  soupirs  étouffés  de 
la  jeune  pénitente,  sont  des  beautés  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Le 
texte  de  cette  comédie  a  été  réimprimé 
à  Breslau,  par  M.  Gustave  Freytag, 
1839,  in-8  ,  mais  seulement  sur  l'édi- 
tion de  Cekes  et  sans  collation  du 
manuscrit  de  Munich.  L'auteur  a  joint 
à  cette  édition  une  notice  intéressant^ 
sur  Hrosvita.  Le  sii^et  de  Paphnuceet 
Thdis  est  tiré  d'un  auteur  grec  anté- 
rieur au  V®  siècle  (Sirlet.  ,  Grasc. 
menolog.  ap.  Canis.  Antiq,  ledion,, 
tom.  II,  et  Ad,  Sanctor,^  8  octob., 
tom.  lY^  pag.  225).  Arnauld  d'An- 
dillj  a  donné  place  à  cette  histoire 
dans  ses  Vies  des  pères  des  dé- 
serts (tom,  I®*",  pag.  541  et  suiv.). 
On  voit  dans  cette  pièce ^  comme  dans 
la  précédente,  un  ermite  quitter  sa  so- 
litude, pour  aller  sous  des  habits  mon- 
dains, convertir  une  courtisane.  Celle- 
ci  ,  touchée  de  repentir,  jette  dans  un 
brasier  ses  richesses  mal  acquises  et 
pleure  ses  fautes  pendant  trois  ans  an 
fond  d'une  étroite  cellule.  Ce  qui  rend 
ce  drame  moins  pathétique  qne  le  pré- 
cédent ,  c'est  qu'il  n'existe  pas  entre 
Thaïs  et  Paphnuce  les  mêmes  liens 
d'affection  et  de  parenté  qu'entre 
Abraham  et  Marie;  1  auteur,  toutefois, 
a  su  compenser  cette  cause  réelle  d'in- 
fériorité par  l'effusion  la  pins  abon- 
dante des  sentiments  d'une  angâî* 
que  charité.  La  mort  de  Thaïs  est  une 
scène  à  la  fois. des  plus  naturelles  et  des 
plus  touchantes.  Il  faut  convenir ,  en 
revanche,  que  dans  aucune  pièce  Hros- 
vita ne  s'est  montrée  aussi  pédante 
et  n'a  étalé  un  appareil  d'érudition 
aussi  déplacé.  Dans  aucune  autre  piè- 
ce, non  plus ,  elle  n'a  aussi  bixarre- 
ment  substitué  les  raoeon  de  son  tompt 
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conpasée  de  KÎie  distîqiiMi  4°  me  pa- 
lace pour  le  poème  de  taini  Gandol- 
phe,  en  neuf  distiques  ;  5"  une  préface 
pour  r  Histoire  de.  saint  Pelage,  com- 
posée (le  onze  vers  heumètres;  6"  dix 
yen  de  miiae  meaureqac  les  précédents, 
formant  uneprélàce  pour  l'Histoire  de 
fescloM:  de  Protèrius  exorcisé  par 
suint  Basile  7°  la  dédicace  du 
ni^me  poème  en  Irois  disl loues , 
adressée  à  rabbeueGerber(,e;  8^  une 
préface  en  prose  placée  en  tète  de  tes 
comédies  ;  9°  une  épilre  également  en 
prose  adrassée  à  quelques  liouimes  de 
savoir,  qui  avaieut  encouragé  el'corri- 
gé  le  recueil  de  ses  comé'ties  ;  10"  un 
épilogue  en  prose,  serrant  de  eonclu- 
sion  aux  deux  premiers  livres  de  ses 
œuvres  i  11"  la  dédicace  en  prose 
du  Panégyriijue  des  Othon,  adres- 
sée à  l'abbesse  Gerberge;  12"  une 
préface  pour  le  même  poème,  compo- 
sée de  34  vers  hexamètres;  13''  une 
seconde  préiace  de  38  vers  adressée  k 
OlhonlI.  Les  traductions  en  langues 
nodenus  des  autres  de  Hrosvita  ne 
■ont  pas  momfareuM)-  Kn  Allemagne, 
Gotisched  3  innéré,  .laiis  son  iSiel/iiger 
VofnUh  ,  la  tradiKlinn  de  la  pre- 
Wiiyfartie  du  Gaiiii:anus.  et  Franz 
""  "    "o  Carmen   de    roii- 
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qMt^it  Inogn^ies  ont  Tonla  aJMter 
cncore  on  talent  d'an  antre  }^re.  On 
lit  dans  Y Encyckipédie  musicale,  ii- 
rigéeparledoclearScliilling(S)oil  gard, 
1834-1838) ,  un  article  ,  d'aiUeur« 
fort  incomplet,  où  l'on  place  Ilrosvitai 
parmi  les  musiciens  et  où  on  lui  attri- 
bue des  compositions  musicales.  L'au- 
teur de  l'article  prétend  que  cette 
femme  illustre  a  mis  en  musique  le 
Panégyrique  des  Olhoa  ,  ainsi  qoc 
plusieurs  de  ses  poèmes ,  et  il  ajoute  : 
K  qn  a  encore  d'eue  le  martyre 
«  d'une  sainte  mis  en  ■vers  et  en 
«  mus/^ae.,.  »  Nous  craignons  bien 
que  CCS  assertions ,  dépoorrues  de 
preuves,  ne  soient  le  résultat  d'nne 
méprise.  Hrosvita  emploie  fréquem- 
ment les  mots  modulari,  componere. 
Il  est  possible  que  l'auteur  ait  été 
trompéparcesmotsd'une  signification 
très-générale  et  leur  ait  attribué  un  sens 
précis  et  technique  qu'ils  n'ont  point. 
HrosTÎiaa  bien  assez  de  sa  gloire  réelle; 
il  n'est  pas  besoin  de  loi  en  priler  une 
imaginaire.  M^ — M. 

IIUA  [EvsTACRE- Antoine),  1^ 
giïlateur  et  magisirat,  naquit  à  Man- 
ies ,  le  30  janvier  1759 ,  d'one  fa- 
mille ancienne  et  respectée.  Son  pire, 
riche  négociant,  remarquant  la  viva- 
cité précoce  de  son  esprit  et  son  pen- 
chant pour  1  élude,  ne  chercha  point  il 
contj'arier  ses  premières  inclinalions  et 
le  plaç».  pnur  les  cultiver  ei  en  fixer  le 
développement,  au  collège  du  Pleais 
où  il  ne  tarda  pas  à  confirmer  les  espé- 
rances conçues  par  la  tendresse  patet^ 
nelle;  et,  si  lescouronoea  imiversilaires 
nue  la  concurrence  des  cludianls  de 
1  ancienne  maison  de  Sainte  Darbe 
rendait  *lor«  si  ditfidles  à  obtenir  par- 
ni  Im  i-ïi-ift.  du  Plessls,  ombragèrent 
[,l„  ,r,,.,„  (..U  ,Q|,  {tarA  ,  i)  recueillit 
école  des 
I  wri,  plus 
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daas  ce  pknx  office  par  des  maitroiics 

chrétiennes,  les  enterre  à  trois  milles 
de  Rome.  Alors  elle  n*émet  plus 
qu'un  yœu,  celui  de  mourir  en  Jâus- 
Christ ,  quand  elle  aura  acheré  sa 
prière.  Elle  élève  donc  son  âme  yers 
te  ciel  dans  un  hjmne  maG;nitique ,  et 
exhale  sa  vie  dans  cette  sublime  aspi- 
ration. Cette  dernière  scène  est  d*un 
effet  vraiment  religieux  et  grandiose  ; 
elle  rappelle  un  peu  le  dénouement 
d' Œdipe  à  Colonne,  Ces  deux  premiei^ 
livres  sont  suivis  d'un  court  épilogue 
en  prose  qui  leur  est  commbn  et  qui  sem- 
ble prouver  que  ces  deux  recueils ,  en- 
cadrés, en  quelque  sorte,  entre  une  pré- 
face générale  et  un  épilogue,  ont  été 
disposés  par  Tauteur  même  dansTordre 
où  les  présente  le  manuscrit  de  Munich. 
Le  IIl^  Livre  ne  contient  qu'un  seul 
ouvrage ,  le  Panégyrique  des  Othon 

ganegyris  sive  historia  Oddonum), 
poème,  dont  nous  ne  possédons 
qu'un  fragment  de  837  vers  hexamè- 
tres, n'a  été  comme  l'avoue  l'auteur, 
composé  sur  aucun  document  écrit, 
inais  sur  des  rapports  oraux,  et  pour 
ainsi  dire  confidentiels.  Ce  sont,  en 
quelque  sorte,  des  mémoires  de  la  fa- 
mille ducale  et  impériale  de  Saxe. 
Bien  que  les  troubles  excités  par  la 
révolte  de  Henri,  duc  de  Bavière,  sur- 
nommé Rixosus,  père  de  Tabbesse 
Gerberge  II,  contre  son  frère  ,  l'em- 
pereur Othon  l®*",  soient  fort  atténués 
par  la  plume  officieuse  de  Hrosvita,  ce 
poème  n*en  est  pas  moins  un  tableau 
intéressant  et  véridique  des  intrigues 
intérieures  qui  agitèrent  alors  la  mai- 
son impériale.  L^importance  historique 
et  anecdotique  de  cet  ouvrage  fait  qu'il 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé  depuis  l'é- 
dition donnée  par  Celtes,  d'abord  par 
Justus  Reuberus  dans  les  Scriptores 
rer.  Germ.  (pag.  161 ,  scqq.) ,  puis 
par  Henri  Meibomius  avec  les  Wi- 
tichindi  Annales ,  1621 ,  in-4** ,  et 
par  Henri  Meibomiôs ,  neyeu  da  pré- 
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cédeal,  èuis  ks  Scriptans  rentm 
German,  (tom.  I,  pag.  709,  seqq.)* 
Il  doit  être  prochainement  réÈmprimé 
dans  la  collection  de  M.  Pertz.  Outre 
ces  ouvrages,  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  de  Munich  et  dans  les  deux 
éditions  des  œuvres  de  Hrosvita,  elle 
a  encore  composé  un  poème  de  837 
vers  hexamètres  sur  la  fondation  du 
monastère  de  Gandersheim  (Carmen 
de  construciione  cœnobii  Ganders- 
heimensis).  Ce  poème,  précieux  pour 
l'histoire  littéraire  et  monastique  des 
IX^  et  X®  siècles,  a  été  publié  ponrla 
première  fois  par  Leuckfeld  {Antitpdt, 
Gandesh.,  1709 ,  pag.  410,  scqq.), 
puis  par  Leibnitz  (Script.    BrunsQ., 
1710,  tom.  11,  pag.  319,  seqq.)  et, 
enfin,  par  J.-Chr.  Harenberg  (Hist 
eccles.  Gandersh.,  1734,  pag.  469, 
seqq.).  Il  est  regrettable  que  l'éditeur 
de  -1717   ait  négligé  de  joindre  ce 
poème  aux  autres  œuvres  de  Hrosvita. 
Bodo  et  Harenberg  citent  une  Vie  en 
vers  de  saint  Innocent  et  de  saint 
Anastase^  patrons  de  Gandersheim , 
que  Hrosvita  avait  placée  comme  une 
sorte  d'introduction  devant  son  poème 
sur  la  fondation  de  Gandersheim.   Ce 
morceau  paraît  perdu.  Plusieurs  bio- 
graphes ,  entre  autres  Trithème  (I*- 
ber  de  vir.  Uhtstr,   German.)^  ci- 
tent   de   Hrosvita  un   livre  d^épi" 
grammes  et  (Tépîires  qui  ne  se  trouve 
point  dans  le  manuscrit  de  Munich,  et 
qui  n'a  été  découvert  nulle  part  ailleurs. 
Il  est  probable  que  ces  épigrammes  et 
ces  épîtres  ne  sont  autre  chose  que  les 
préfaces  et  les  dédicaces  en  vers  et 
en  prose,  dont  Fauteur  a  (ait  précéder 
la  plupart  de  ses  écrits.  Void  la  liste 
de  ces  opuscules  :  1°  une  préface  en 
prose  placée  devant  ses  huit  poèmes  ; 
2°  la  dédicace  de  YHistoire  de  la 
Sainte-Vierge^  composée  àt  six  disti- 
ques et  adressée  à  Tabbesse  Geiiierge  ; 
3^  une  préface  en  vers  pour  U  mime 
histoire,  sorte  d*niToc«tum  i  h  Tia]ge, 
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face  pour  le  {>oiiae  de  saùU  Ganaol-^ 
phe,  en  neuf  distique  ;  5"^  une  pré£uH) 
pour  r  Histoire  de  saint  Pelage,  com- 
posée de  onze  vers  hexamètres  ;  6^  dix 
Ters  de  même  mesoreqiie  les  précédents, 
formant  une  pré&ce  pour  V Histoire  de 
r  esclave  de  Protérius  exorcisé  par 
saint  Basile  7°  la  dédicace  du 
même  poème  en  troU  distioues, 
adressée  à  Tabbesse  Gerber{;e;  8  une 
préface  en  prose  placée  en  tête  de  ses 
comédies  ;  9^  une  épître  également  en 
prose  adressée  à  quelques  hommes  de 
savoir,  qui  avaient  encouragé  et' corri- 
gé le  recueil  de  ses  comédies  ;  10°  un 
épilogue  en  prose,  servant  de  conclu- 
sion aux  deux  premiers  livres  de  ses 
œuvres;  11°  la  dédicace  en  prose 
du  Panégyrique  des  Othon,  adres- 
sée à  Tabbesse  Ger berge  ;  12°  une 
préface  pour  le  même  poème,  compo* 
sée  de  34  vers  hexamètres;  13"  une 
seconde  préface  de  38  vers  adressée  à 
Othon  II.  Les  traductions  en  langues 
modernes  des  œuvres  de  Hrosvita  ne 
sont  pas  nombreuses.  En  Allemagne, 
Gottsched  a  inséré,  dans  son  Nœthiger 
Vorraih  ,  la  traduction  de  la  pre* 
mière  partie  du  GaUicanus,  et  Franz 
Hom  a  traduit  le  Carmen  de  con- 
structione  cœnobii  Gandersheimen" 
sis  (F.  Nordalbingische  Blœtter,  t. 
r^cah.  r^  Hambourg,  1820,  in-8°). 
En  France,  M.  Villemam  [Tableau  de 
la  littérature  au  moyen-^ge,  t.  II. 
pag.  261  et  suiy.)  a  traduit  une  belle 
scène  de  la  seconde  partie  de  cette 
pièce;  enfin,  la  traduction  ^ Abraham^ 
de  Didcitius  et  de  CalHmaque^  es- 
sayé par  Tauteur  de  cet  article,  se  troiH 
ve  dans  le  Théâtre  européen  (1835, 
in-8°,  tom.  I",  pag.  1'*  et  sniv.),  et 
celle  de  Paphnuce  et  Tha'is  dans  la 
Reoue  des  deux  mondes  (n^  du  i5 
novembre  1899).  A  tous  les  Aiérites, 
qui  font  de  Hrosfita  une  des  rcÉon- 
nées  les  plus  britlantee  in  majriliMige^ 


^ieiqne»  Uùff9fhm^BA^aéÊ  ^éita 
eacor»  un  UJm%  d'm  aitre  geiurv»  Qm 
lit  dans  ï  Encyclopédie  musicale,  àSe» 
rigéepar  le  doctettrSchilling(Stnttgard^ 
1834-1838) ,  un  article  ,  d^ailleura 
fort  incomplet,  «à  Ton  place  Hrosvita 
parmi  ks  musiciens  et  où  on  lui  attri- 
w»  des  compositions  musicales.  L'au- 
teur de  l'article  prétend  que  cette 
femme  illustre  a  mis  en  musique  le 
Panégyriaue  des  Othon  ,  ainsi  que 
phsiears  de  ses  poèmes ,  et  il  ajoute  : 
n  m  a  encore  délie  le  martyre 
(c  ^une  sednie  mis  en  vers  et  en 
<c  musique.,,  »  Nous  craignons  bien 
que  ces  assertions,  dépowrues  de 
preuves,  ne  soient  le  résultat  d'une 
méprise.  Hrosvita  emploie  fréquem- 
ment les  mots  modulariy  con^ponere. 
Il  est  possible  que  Fauteur  ait  été 
trompé  par  ces  mots  d'une  signification 
très-générale  et  leur  ait  attribué  un  sens 
précis  et  technique  qu'ils  n'ont  point. 
Hrosvita  a  bien  assez  de  sa  gloire  réelle; 
il  n'est  pas  besoin  de  lui  en  prêter  ine 
imaginaire.  M  ■  G     ». 

HUA  (Eustache-Antoine)^  lé- 
gislateur et  magistrat,  naquît  à  Men- 
tes ,  le  30  janvier  1759 ,  d'usé  fa- 
mille ancienne  et  respectée.  Son  père, 
riche  négociant,  remarquant  la  TÎra- 
cité  précoce  de  son  esprit  et  son  pen- 
chant pour  l'étude,  ne  dierdia  point  à 
contrarier  ses  premières  mcltBalîons  et 
le  plaça,  pour  les  cultiver  •  et  en  fixer  le 
développement,  au  collège  do  Plessis 
où  il  ne  tarda  pas  à  confirmer  les  espé- 
rances conçues  par  la  tendresse  pater- 
nelle; et,  si  les  couronnes  universitaires 
que  la  cimeurrence  des  étudiants  de 
I  ancienne  maison  de  Sunte-Barbe 
rendjiit  alors  si  difficiles  à  obtënijr  par» 
mi  les'  élèves  du  Plessis,  oflAregè^ent 
pkis  d'nne  fois  son  front ,  W  ÀdieiDit 
en  m^me  temps  dans  cette  écele  Aee 
avantages  non  moins  réels  qei,  plus 
tard,  ne  Im  Cirent  jpas  iniitiles,4n  y  con- 
tficttnt  dee  anacheHMMte  lioMwwii  % 
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mt  la  mort  sede  a  pu  itMipre.  Sorti 
on  collège  avec  des  précédents  déjà  fa- 
vorables, Hua,  que  recommandaient  en 
outre  des  traits  nobles  et  expressifs, 
an  organe  yérîtablement  oratoire ,  une 
taille  élevée  et  une  imagination  bril- 
lante embellie  par  de  fortes  études^  se 
décida  pour  le  barreau  et  fut  inscrit 
an  tableau  des  avocats  en  1783.  Ger- 
bier,  qui  alors  avait  occasion,  chaque 
année,  de  séjourner  dans  une  propriété 
ans  environs  de  Mantes,  Yj  connut, 
le  remarqua  parmi  ceux  quil  cru{  le 
plus  propres  k  profiter  de  ses  leçons  et, 
en  ne  dédaignant  pas  de  lui  donner 
des  conseils  et  des  encouragements, 
chercha  en  même  temps  à  Tinitier  dans 
les  secrets  de  cette  éloquence  éner- 
gique et  puissante  que  luinnéme  pos- 
sédait à  un  degré  si  éminent.  Ce 
grand  avocat  eut  déjà  même  asseide 
confiance  dans  le  talent  et  la  docilité 
de  son  jeune  disciple ,  pour  le  char- 
ger, dans  plusieurs  de  ses  causes  (et  Ton 
sait  de  quelle  importance  elles  étaient), 
de  quelques-uns  de  ces  rôles  secon- 
daires qui,  maniés  avec  adresse,  con- 
tribuent souvent  au  succès  de  TafTaire 
principale,  et  qu*un  nouvel  athlète  est 
toujours  si  heureux  d^obtenir  au  début 
de  sa  carrière.  Aussi  puissamment  di- 
rigé; rempli  d*ardeur  et  d^une  verve 
d*élocution  dont  Fâge ,  le  goût  et 
Texpérience  devaient  modérer  le  luxe 
et  Tabondance  ;  versé  d^ailleurs  dans 
Tétude  des  formes,  dont  la  connais- 
sance approfondie  était  alors  d*autant 
plus  nécessaire  dans  les  luttes  du  Pa- 
lais, que,  à  cette  époque,  la  procédure 
n^avait  pas  subi  les  simplifications 
du  G)de  qui  nous  régît ,  Hua  ,  au- 
quel la  fortune  paternelle  assurait  une 
indépendance  convenable  ,  pouvait 
dès  ce  moment  se  placer  an  barreau 
dans  un  des  rangs  les  plus  honorables. 
Mais  alors  éclata  la  révolution  de 
1789  qui,  en  renversant  les  parle- 
ments, désorganisa  Tancien  ordre  ju- 


flUA 

,  sopprJBU  jasqii*Mi  titre  4V 
▼ocit  et  pemit  au  premier  venv,  soas 
k  nom  banal  d^homme  de  loi  oa  de 
défenseur  officieux,  de  se  présenter  de- 
taat  les  nouveaux  tribnnanx.  Dans 
ceox  de  la  capitale  s^étaient  cependant 
réfugiés,  comme  juges,  plusieurs  tatm- 
bres  du  barreau,  célèbres  sons  plus 
d*un  rapport  et  qui  avaient  d^à  figuré 
soit  à  1  assemblée  nationale,  soit  dans 
d^antres  emplois  publics,  teb  que  Treîl- 
hard,  Martineau,  Target,  Tronchet, 
La  Vigne  et  d'autres.  Tout  en  affec- 
tant, jplus  ou  moins,  de  se  montrer 
partisans  d'une  égalité  qu'ib  avaient  si 
hautement  proclamée,  ils  répugnaient 
par  Thabitude  d^un  sentiment  de  dignité 
personnelle,  et  peut-être  aussi  par  une 
sorte  de  morgue,  à  se  mêler  dans  la 
tourbe  ignorante  et  grossière,  dont  eux- 
mêmes  avaient  provoqué  les  éléments 
impurs  et  méprisables.  Hua  qui,  pour 
son  compte,  n'eut  jamais  ni  morgue  ni 
pédantisme,  et  qui ,  en  se  vouant  à  b 
profession  si  noble  d'avocat,  nj  avait 
vu  que  l'occasion  de  d^lover  les  élans 
d'une  âme  généreuse  et  désintéressée, 
suivit  l'exemple  de  ses  confinères  et  fat 
ainsi  élu  juge  an  tribunal  da  district 
de  Mantes.  Bientôt,  par  suite  du  dé- 
cret du  13  mars  1791,  qui  instituait 
à  Paris  des  tribunaux  criminels  provi- 
soires, pour  instruire  et  juger  nn  nom- 
bre immense  de  procès  criminels  ar- 
riérés par  l'effet  des  circonstances  et 
mettre  un  terme  à  l'encombrement  des 
prisons,  Hua,  en  qualité  de  membre 
d'un  des  tribunaux  les  plus  voisins,  fut 
désigné  pour  faire  partie  d'une  de  ces 
cours  judiciaires  ,  et  développa  dans 
ces  occupations  ,  nouvelles  pour  lui , 
autant  de  zèle  que  d'activité.  Ses  con- 
cilovens  ne  crurent  pouvoir  mieux  ré- 
compenser son  dévouement  et  sa  capa- 
cité, qu'en  lui  décernant  nn  noavel  hon- 
neur, et  ils  le  nommèrent  leur  dépoté  k 
l'assemblée  qui  devait,  sous  le  Bon  de 
législatite,  sontenir  et  continner  les 
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trâtavi  de  h  coDftitttiiitt.  SiBt  se  ^ 
snralfir  les  périls  âiDH|eds  piMniMBt  f 
dens  ces  temps  ié  fonestr  nnéBMMre, 
l'exposer  sa  Crânchise  hibitnelle  et  rat- 
tachement profond  "et  sincère  oa*U 
{professait  pour  la  personne  du  roi  et 
a  monarcnie  constitBtionnelle ,  Hua 
répondit  avec  le  covrage  d*an  honmie 
de  bien  à  Tappel  qui  Im  était  fait,  et  se 
plaçant  dans  les  rangs  épars  et  j^ 
nombreux  de  ceux  qui,  da^  cette  as- 
semblée, cherchèrent  à  soirtenir  on 
trône  déjà  si  fortement  Aranlé ,  com- 
battit toujours  avec  vâiémence,  et  quel- 
quefois avec  succès ,  les  doctrines  in- 
sensées de  ceux  qui  ne  réassirent  ope 
trop  à  nous  préopiter  dans  le  goiiffire 
de  ta  plus  effirojable  anardne.  S»,  com- 
me jnrisconsuhe ,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  intéieurs  de  cette  as- 
semblée dans  son  comité  de  législation, 
il  crut  également  de  son  devoir  de 
prendre  part,  comme  orateur,  aux  lut- 
tes alors  si  orageuses  de  la  tribune,  en 
s^oppoeant  à  la  mention  honorable 
d*une  dénonciation  contre  les  minis- 
tres ;  en  réclamant  Tajoumement  sur 
le  projet  d*accusation  contre  les  prin- 
ces français  émigrés  ;  en  soutenant  le 
comte  dé  Narbonne  et  Dnport  du  Ter- 
tre contre  Tachamement  de  leurs  dé- 
nondateurs,  et  enfin  en  obtenant.  Ion 
de  la  séance  mémorable  du  90  avril 
1792,  une  nouvelle  épreuve  sur  la 
question  relative  i  la  déclaration  de 
guerre  contre  FAutriche  que  Louis 
XVI,  contraint  par  les  menées  de  Du- 
monriez,  alors  son  ministre,  était  venn 
en  personne  soumettre  à  la  discus- 
sion du  corps  législatif.  Hua  dans  cette 
conjoncture  si  ffvrt ,  dont  les  con^ 
quences  ont  donné  tien  à  tant  d*évè- 
uements  si  imprévus,  eut  s*âtver  à 
toute  la  hauteur  qa*dle  eonwortmt  él 
réunir  Féloquence  à  Tintr^idité.'llal^ 
gré  les  hurfements  de  Fo^nion  tém^ 
blicaine  dont  les  pardiaBà  derewwl 
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mndbraa,  il  obtintlanjpise  fwmSf 
eonion  qie  la  nctioB  gironfiae ,  àlfk 
n  poissante,  crojmt  avw  îïïtétk  i 
brusquer.  Baxire,  contre  ses  haUtodès 
d*exattation,  et  sans  doute  pour  j  don- 
ner un  nouveau  cours,  voulait  Won 
discutât  pendant  trois  jours  :  Merlin 
de  ThionviUe,  ao  contraire,  ^femandait 
qu'à  Finstant  mime  on  déchtrât  la 
guerre  aux  rois  et  ta  paix  auxna^ 
tions.  Si  donc  le  résultat  définitif  de 
cette  discussion  dont  Fissue,  en  se  pro- 
longeant, pouvait  encore  ofbit  tpàr 
ques  chances  au  parti  royaliste,  ne  fut 
pas  conforme  aux  vœux  si  ardemjwit 
exprimés  par  Hua,  il  ne  se  déconcerta 
pas,  et  seul,  avec  Mathieu  Dumas  et 
Théodore  de  Lameth ,  se'  leva  pour  la 
n^ative  de  la  question  principaJè^  pro- 
testant comme  eux  d*un  dévouemoat 
malheureusement  inutile  an  soutien  de 
la  monarchie  dont  cette  guerre,  vqtée 
par  acclamation,  devaût  in&illiblemeiii|t 
achever  la  ruine.  Peu  après  cet  évèn^ 
ment.  Hua,  sur  lequel  compta  toi^ourii 
le  parti  royaliste,  fut  imtié  dans  u 
projet  formé  d'engager  Loins  XVI 1 
quitter  Paris,  pour  se  rendre  àRpoeii 
où  le  siè|;e  du  gouvernement  ançsit  ét^ 
teflqK>rairenent  transféré.  Il  fil,  tealfe 
otcàsion  et  'en  secret,  nn  vojage  Sm 
cette  villes  pour  y  étudier  là^  loeafiléi 
et  s'assurer  d'avance  de  là  i&fÎMptiqB 
des  esprits.  Mais  ce  projet  âiMi|  a^ 
Ion  toute  apparence ,  av^  fpjl'^ 
zèle  que  3e  réflenon ,  avorta^  €6m- 
me  Unt  d'antres ,  par  la  fiAj^^'tl 
les  indédaions  dn  malHeareiiz  teoar- 
oue,  et  n'eut  pour  consé^pifQec  que 
de  signaler  Hm,  ^eore  plus  qn*aima- 
rayant,  à  la  fureur  des  jai^olmis.  I4  cif- 
tastrophe  do  IQ  aott  et  les  évèMmenû 
qui  en  farent  l|i  amte,  mirent^B  kea 
carrière  Ujpaiatîve.  Pour  ae  aoutniM 
anx  ponfraites  dont  il  ne  pionvait  «la- 
quer de  devemr  l'd^et ,  il  qoîttii  la 
captale  et  fiit  asseï  hevreufovrie»* 
ctititr  «I  réige  fie  hn  ÉlMÎiii;  Aat 
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le  département  de  T  Aisne,  ramîdéd'im 
de  ses  beaux-frères.  Il  ne  fut  donc 
point ,  quant  à  sa  personne  ,  une  des 
victimes  de  la  tyrannie  révolution- 
naire. Mais  il  n  en  fut  pas  d^  morne 
de  son  patrimoine  presque  anéanti  par 
la  tourmente  et  par  l'impossibilité  d'y 
donner  ses  soins.  Pour  essayer  d'en  ré- 
parer les  pertes,  il  revint  sous  le  Direc- 
toire à  Paris  (1790) ,  où  tout  était 
changé  pour  lui ,  n'y  trouvant  que 
des  ruines  et  des  amis  de  moins  :  les 
ans  immolés  sur  l'éclialaud,  les  autres 
dans  l'exil  ou  le  besoin.  11  lui  était  as- 
sez difficile  dans  cette  position ,  et  à 
raison  des  opinions  qu  il  avait  si  >i- 
vement  manifestées  ,  de  se  créer  de 
nouvelles  ressources  et  d'utiliser  ses  ta- 
lents déjà  mûris  par  l'âge  et  l'expé- 
rience. Cependant  le  général  Aubert- 
Dubavet^  son  ancien  collègue,  qui  était 
resté  son  ami,  quoi(;ne  ayant  suivi  une 
autre  route,  quittait  alors  le  ministère 
de  la  guerre  pour  aller  représenter  le 
nouveau  gouvernement  à  Constantino- 
ple.  11  avait  éïé  à  même  d'apprécier  la 
noblesse  et  la  franchise  du  caractère 
de  Hua,  ainsi  que  sa  facilité  de  tra- 
vail et  de  conception.  Comme  tous 
les  esprits  élevés,  Dubayet  ne  s'arrêta 
pas  à  des  différences  cTopinions  sou- 
vent plus  apparentes  que  réelles  ;  et, 
ayant  obtenu  du  Directoire  carte  blan- 
ciie  pour  le  choix  de  ses  auxiliaires  , 
il  lui  proposa  de  l'accompagner  com- 
me un  des  secrétaires  en  titre  de  son 
ambassade.  Uua  ,  dont  cette  proposi- 
tion inattendue  flattait  l'amour-pro- 
pre,  et  sans  doute  éveillait  l'ambi- 
tion par  une  perspective  souvent  plus 
brillante  que  solide,  l'accepta  d'abord 
et  plus  tard  s'en  désista ,  laissant  partir 
Dubayet  qui  le  regrettait  et  qui,  au  sur- 
plus, comme  on  le  sait,  mourut  quel- 
ques mois  après  à  Péra.  Dans  cette  cir- 
constance, iliia  fit  preuve  de  jugement 
et  se  rendit  justice,  car  les  détours  si 
souvent  tortueux  de  la  diplomatie  n'é- 
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taient  certainement  pas  faits  pour  cdui 
dont  la  parole  a  toujours  su  le  moins 
déguiser  la  pensée.  Mais  à  quelques  mois 
de  là,  il  s  offrit  une  autre  occasion, 
étrangère  cette  fois  à  la  politique  et 
n'exigeant  que  les  connaissances  du 
jurisconsulte  ;  Ilua  la  saisit,  et  devint 
ainsi  un  des  administrateurs  de  la  con- 
servation générale  des  hypothèques  du 
département  de  la  Seine  ,  à  la  tête  de 
laquelle  était  M.  Jollivet  que,  depuis, 
nous  avons  vu  sous  l'empire  élevé 
au  rang  de  conseiller  d'état.  Hua , 
dans  cette  situation  si  différente  de 
celles  où  il  s'était  trouvé  jusqu'a- 
lors ,  se  montra  ,  au  milieu  d'immen- 
ses détails  bureaucratiques,  eicact ,  vi- 
gilant et  infatigable  ,  tenant  pres- 
que à  lui  seul  le  fil  de  ce  ténébreux 
labyrinthe,  où  afUuent  tant  de  fa- 
milles pour  y  lire  ou  plutôt  pour  y 
déchiffrer  le  secret  de  leurs  destinées 
menacées  par  le  Minotaure  de  la  chi- 
cane. La  nécessité  de  résoudre  les  dif- 
ficultés sans  nombre  auxquelles  don- 
nait lieu  l'application  sérieuse  et 
décidée  de  ce  grand  principe  de  la  pu- 
blicité des  hypothèques,  tentée  sans 
succès  par  le  génie  de  Colbert  un  siè- 
cle et  demi  auparavant,  le  mit  à  même 
d'approfondir,  plus  qu'il  n'avait  pu  le 
faire  encore,  la  matière  hypothéêûre, 
la  plus  ardue  comme  la  plus  générale 
de  notre  droit ,  où  toutes  les  autres 
viennent  aboutir  et  en  quelque  sorte 
se  résumer.  Cette  partie  de  la  législa- 
tion devint,  par  la  suite,  le  sujet  spé- 
cial de  ses  études.  Il  n'y  perdit  pas 
en  outre  tout-à-fait  ses  peines  ;  mais  le 
terme  de  ses  vicissitudes  n'était  point 
encore  arrivé ,  car  la  conservation  des 
hypothèques ,  qui  jusque-là  8*était 
soustraite  à  toute  dépendance ,  en- 
tra bientôt  dans  les  attributions  de 
l'administration  de  l'enregistrement  , 
dont  les  employés  furent  l'objet  d'une 
préférence  naturelle  lors  d*ane  boih 
velle  organisation.  Privé  do  soo  ai- 
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ploî  y  il  résolut ,  pour  rassembler  left 
débris  de  aa  fortune  et  en  féconder 
les  ressources  ,  de  retourner  à  Man- 
tes ,  où  il  fut  quelque  temps  après 
appelé  h  remplir  les  fonctions  de 
maire  ,  lorsque  Napoléon  ,  après 
avoir  cncliaîné  Tanarcbie,  pensa  que 
son  pouvernement  ne  pourrait  jamais 
acquérir  de  la  stabilité,  sans  le  con- 
cours des  hommes  éclairés  et  capa- 
bles. On  se  souviendra  lonp-temps 
dans  celte  ville  de  tout  ce  que  Tad- 
ministration  de  îlua  offrit  de  juste  et 
de  paternel  pour  les  citoyens  sans  dis- 
tinction, de  m^me  que  de  tout  ce  qu*elle 
parvint  à  créer  pour  Taprément ,  la 
salubrité  de  la  cité  et  Pintérêt  de  ses 
établissements  publics.  Appelé  par 
suite  à  (aire  partie  du  conseil-général 
du  département  de  Seine- et-()ise,  il 
en  devint  un  des  membres  les  plus  as- 
sidus et  les  plus  considérés.  A  Tcpoque 
de  Toif^anisation  judiciaire  de  1811, 
Jlua  fut  choisi  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  procureur-impérial  près  le  tri- 
bunal de  son  arrondissement.  Il  les 
exerça  peu  de  temps,  et  le  besoin  de 
s^occuper  plus  fructueusement  dans 
Tintérél  de  sa  famille ,  Tcn^apiea  à 
rentrer  au  barreau  par  un  emploi  d'a- 
vocat à  la  cour  de  cassation  ,  dont 
les  habitudes  (graves  et  savantes  étaient 
plus  compatibles  avec  son  Âge  et  son 
expérience,  que  celles  d'un  avocat  à  la 
cour  royale.  T^  m/^me  année  (1812), 
il  publia,  in-8",  une  dissertation,  con- 
cise à  la  vérité,  mais  remplie  de  sub- 
stance et  de  profondeur,  ayant  pour 
titie  :  J)r  la  m^trssift^  et  des  moyens 
(le  perfeciionner  la  législation  hypo- 
thèraire  ,  dans  laquelle,  en  sij;na- 
lant  plusieurs  des  améliorations  dont 
cette  partie  de  notre  lé>;islation  était 
susceptible,  il  ne  craip;nit  pas  de  com- 
battre, avec  les  armes  d'une  logique 
pressante  et  nerveuse ,  Texcessive  sé- 
vérité des  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion qui,  dans  un  grand  nombre  de 
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cas  y  frappait  de  nnIKté  les  Hiserip* 
tîons  par  suite  de  romîsston  de  quel- 

3ues  formalités.  Le  procnreur^énéral 
e  cette  époque,  qui  avait  lui-même, 
dans  de  savants  réquisitoires,  sîn(!;uliè- 
rement  contribué  à  rétablissement  de 
cette  jurispnidcnce  draconnienne  et 
désastreuse  pour  tant  de  familles,  se  vit 
cependant  forcé  de  se  rendre  à  Tévi- 
dence  des  déductions  lumineuses  et  sans 
réplique  d'un  des  avocats  de  la  cour. 
Depuis  cette  publication,  la  cour  de 
cassation,  désertant  peu  à  peu  son  ri- 
gorisme souvent  désespérant,  a  fini  sur 
ce  point  par  revenir  à  un  système  de 
modération  plus  conforme  aux  règles 
de  l'équité ,  protectrices  de  la  bonne 
foi  et  inconciliables  avec  des  formalités 
que  la  loi  ne  prescrit  pas  d^une  manière 
impérative.  llua  fut  donc  le  premier 
promoteur  de  cette  réforme  salutaire 
due  à  la  seule  force  et  à  la  lucidité  de 
ses  preuves,  et  qui  a  fait  époque  dans 
les  annales  de  la  jurisprudence  française. 
On  peut  d'ailleurs  voir  quelle  justice  se 
plaisent  à  rendre  à  la  solidité  de  ses 
vues  législatives  les  juges  les  plus 
compétents  sur  cette  matière,  luM. 
(■renier  cl  Troplong,  dans  les  vastes 
et  savants  traités*  qu'ils  ont  publiés. 
Le  cabinet  formé  par  les  soins  de  Hua 
prenant  chaque  jour  de  nouveaux  ac- 
croissements, son  importance  pouvait 
lui  permettre  d'en  espérer  les  résultats 
les  plus  avantageux,  lorsque  les  évé- 
nements de  1814,  en  renversant  le 
régime  impérial  et  en  détachant  de  la 
France,  proprement  dite,  les  vastes 
contrées  réunies  à  l'empire  et  dans  les- 
quelles se  trouvaient  le  plus  ^and 
nombre  de  ses  clients,  vinrent,  à  leur 
tour,  influer  sur  sa  position  person- 
nelle et  la  soumettre  à  de  nouvelles 
incertitudes.  Son  dévouement  aux 
Bourbons  lui  fit  supporter  ce  désastre 
sans  murmurer,  et,  de  même  que  tant 
de  bons  citoyens,  il  salua  de  tout  le 
xèle  de  son  vieux  attachemàit  pour  son 
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pavft  le  Jour  qui  Icf  fit  remonter  tur  le 
trône.  Uépoqne  des  Cent-jours  fat  en 
outre  signalée  pour  lui  par  la  douleur 
qui  puisse  le  plus  crueUement  affecter 
un  cœur  paternel,  la  perte  de  son  fils, 
jeune  homme  plein  d*  espoir  et  d*ave- 
nir,  dont  les  fatigues,  en  qualité  de 
volontaire  royal  ayant  suivi  le  roi  ï 
Gand  ^  avaient  altéré  profondément 
la  santé.  Des  compensations  étaient 
cependant  dues  à  son  dévouement  à 
la  cause  monarchique.  Un  homme  se 
rencontra  pour  (aire  valoir  ses  titres  : 
Bellart  ,  ancien  confrère  de  Hua  au 
barreau ,  avait  été  à  même  de  le  con- 
naître et  de  Tapprécier.  Désirant  , 
comme  procureur -général ,  s^entou- 
rer  d^hommes  éprouvés  ,  il  le  désigna 
pour  un  des  avocats-généraux  de  la 
cour  royale  de  Paris  ;  et ,  appuyé  de 
Tinfluence  de  Beugnot  et  du  préident 
Amy,  ses  anciens  condisdples ,  Hua 
fut  ainsi  compris  dans  Torganisation 
royale  de  1815.  Dans  ces  nouvelles 
fonctions  ,  il  se  montra  ce  qu*il  avait 
toujours  été,  plein  de  loyauté,  de  zèle  ^t 
de  justice.  Chargé  de  porter  la  parole 
dans  plusieurs  procès  politiques,  il  en 
remplit  le  devoir  pénible,  sans  empor- 
tement ni  fanatisme,  avec  la  conscience 
et  la  fermeté  d^un  vrai  magistrat,  et  ne 
fut  pas  inférieur  aux  adversaires  sou- 
vent si  redoutables  que  la  défense  lui 
opposa.  Les  plus  remarquables  furent 
ceux  de  Lavalette  et  des  Anglais  qui 
favorisèrent  son  évasion.  On  a  droit 
de  supposer  que  le  succès  de  cette 
tentative  fut  indirectement  dû  aux 
sentiments  d^humanité  de  Hua,  qui , 
alors  chargé  de  la  direction  du  par- 
quet, prit  personnellement  sur  lui,  en 
écartant  les  observations  qui  lui  étaient 
faites,  d*accorder  à  Tépouse  du  mal- 
heureux condamné  la  permission  de 
le  visiter  avec  la  femme  qui  Taccompa- 
fi:nait  et  dont  Tintervention  devait  con- 
tribuer  si  puissamment  à  la  réussite  de 
Fentreprise,  procurant  ainsi,  sans  s*en 
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douter,  à  cenx  qoî  s* 
sort  de  Lavalette  les  moyeAs  d*exé- 
cuter  le  projet  d*arracher  une  victime 
i  réchalaud.  Cette  conduite  de  Hua, 
dans  une  des  circonstances  les  plus 
saillantes  de  sa  vie  publique,  a  été  rap- 

Selée  avec  autant  de  simplicité  que 
*éloquence,  sur  sa  tombe  même,  par  le 
maréchal  Grouchy ,  Tun  de  ses  cen- 
dres; et  Ton  se  souvient  de  tontTef- 
fet  que  le  récit  en  a  produit  sar  les 
assistants  de  la  part  de  ran  des  plus 
illustres  proscrits  de  cette  époque.  Peu 
après,  par  le  crédit  du  duc  de  Riche- 
lieu qui  avait  été  un  de  ses  condisci- 
Îdes,  Hua  fut  nommé  avocat-général  à 
a  cour  de  cassation  où  àk\^^  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  il  avait  laissé  plus 
d'un  souvenir  honorable  ;  puis ,  en 
1819,  inspecteur-général  aies  écoles 
de  droit.  11  soutint  avec  dignité  le 
poids  de  ces  doubles  foncions.  Char- 
gé, comme  inspecteur-général,  de  pré- 
sider divers  concours  dans  les  facul- 
tés d*Aix  ,  de  Toulouse  ,  de  Stras- 
bourg, etc.,  il  chercha  constamment  à 
fixer  le  choix  de  Tautorité  sur  les  can- 
didats les  plus  savants  et  les  plus  capa- 
bles. En  1823,  il  quitta  sa  place 
d^avocat-général  pour  y  être  remplacé 
par  Marchangy,  que  le  gouvernement 
voulait  récompenser ,  et  prit  alors  rang 
parmi  les  conseillers  de  la  cour  de  cas- 
sation dont  il  a  rempli  les  devoirs 
avec  autant  d'exactitude  que  d'indé- 
pendance et  d^intégrité  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  mai  1836,  au  sein  d'une 
famille  vertueuse,  et  après  avoir  reçu 
les  secours  de  la  religion  dont  tonte  sa 
vie  il  respecta  ,  sans  faste  et  sans  or- 
gueil, les  principes  et  pratiqua  les  pré- 
ceptes. La  même  année,  à|a  rentrée  de 
la  cour  de  cassation,  M.  Dupin  esquis- 
sant quelques  traits  de  Téloge,  tant  de 
fois  tracé,  du  plus  grand  de  nos  magis- 
trats ,  crut  devoir  ajouter,  en  parhnt 
de  Hua ,  ces  mots  d'une  imposante 
simplicité  et  qui  résument  i  eu  icnls 
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toat  ce  (jae  renferme  cette  notice  :.... 
rc  L'Hôpital  ne  TeiK  pas  mieux 
<c  choisi.  »  Haa  a  fait  insérer  dans 
le  NouQeau  répertoire  de  législation 
de  Favard  de  Langlade ,  son  ami , 
plusieurs  articles  importants,  rédigés 
avec  autant  d*élégance  que  de  conci- 
sion; mais  il  n*a  jamais  fait  imprimer  à 
part  que  la  dissertation  indiquée  plus 
haut.  II  a ,  en  outre,  laissé  des  manu- 
scrits assez  nombreux  sur  des  matières 
de  législation  et  de  politique,  ainsi  que 
des  mémoires  intéressants  sur  les  évé- 
nements de  sa  vie,  écrits  avec  la  can- 
deur et  la  franchise  qui  étaient  le  fond 
de  son  caractère.  Ces  productions,  se- 
lon toute  apparence,  ne  verront  jamais 
le  jour,  et  seront  conservées  par  sa  fa- 
mille comme  un  objet  de  respect  et  de 
vénération.  G^cst  à  tort  que,  dans  tou- 
tes les  bibliographies  de  droit,  on  lui  a 
attribué  un  Commentaire  sur  la  loi  du 
1 1  brumaire  an  7,  et  des  Conférences 
sur  le  Code  civil, -5  vol.  in-12,  Paris, 
1812.  Ces  deux  ouvrages  sont  de 
Hua-Bellehat ,  son  parent  et  son 
bean-frère.  F — n — t. 

vQBER  (Ulric),  jurisconsulte, 
naquit  en  1636  à  Dorckum,  dans  la 
Frise,  d^une  famille  d*origine  suisse , 
qui  s^était  établie  en  Hollande,  à  Té- 
poque  dp  la  guerre  des  Provinces-Unies 
contre  l'Espagne.  Après  avoir  achevé 
ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  (ut  envoyé  à  Leuwarde,  puis  en 
1651  à  Franeker  ,  où,  quoique  bien 
jeune  encore,  il  ût  de  rapides  progrès 
dans  la  science  du  droit.  En  1654  il 
alla  suivre  à  Utrecht  les  leçons  du  cé- 
lèbre professeur  Matthaei;  Tannée  sui- 
vante il  revint  à  Franeker,  d'où  il 
|:nrtit  avec  quelques  jeunes  seigneurs 
pour  visiter  les  principales  académies 
(le  TAllcmagne.  En  passant  à  Heidel- 
Lerg,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
<lroit;  il  n'avait  alors  que  vingt-un  ans. 
Pendant  son  absence  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  à  Franeker  ;  et, 
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dis  qu'il  eut  terminé  ses  voyages»  il 
vint  prendre  possession  de  cette  chaire 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Il 
se  maria  peu  de  temps  après  ;  mais, 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa  fem- 
me, il  chercha  àt&  consolations  dans 
l'étude.  C'est  alors  qu'il  composa  sur 
la  durée  de  l'empire  des  Assyriens  une 
Dissertation  très-savante  et  qui  lui  fit 
un  grand  honneur  parmi  les  érudits.  En 
1665,  il  succéda  dans  la  chaire  de  droit 
à  Wissembach  [Voy,  ce  nom  ,  LI, 
76] ,  son  anrien  maître.  Les  curateurs 
de  l'académie  de  Leyde ,  sur  sa  répu- 
tation, firent  plusieurs  tentatives  pour 
l'attirer  dans  cette  ville  ;  mais  il  refusa 
constamment  leurs  offres,  voulant  se 
consacrer  au  service  de  sa  patrie.  Ses 
sacrifices  furent  appréciés  par  les  états 
de  Frise  qui  cherchèrent  à  l'en  dé- 
dommager par  de  nouveaux  honneurs 
et  par  1  augmentation  de  ses  appointe- 
ments. GisbertDuker  ayant,  en  1686, 
publié  une  tJièse  dans  laquelle  il  avan- 
çait que    la    divinité    de  l'Écriture* 
Sainte  ne  peut  être  prouvée  que  par  la 
raison,  Huber  qui  trouva  cette  propo- 
sition peu  orthodoxe  entreprit  de  U 
réfuter  ;  et  il  s'ensuivit  une  querelle  si 
vive  que  les  états  de  ÏVîse  se  virent 
obligés   d'imposer   silence  aux  deux 
parties.   Cette  dispute  était  à  peine 
apaisée  qu'Huber  eu  eut  une  seconde 
avec  Perizonius,  sur  le  sens  du  mot 
prétoire  dans  l'Ëpître  de  saint  Paul 
aux  Philippiens,  I,   13;  et  les  deux 
adversaires    s'étant    échauffés  ne   se 
ménagèrent   pas  les  injures.    Huber 
mourut  à  Franeker  le  8  nov.  1694  , 
laissant    d'un    second  mariage    plu- 
sieurs  enfants  dont  l'aîné  ,  Zagha- 
RiE ,  d'abord  professeur  en  droit  à 
Franeker,  fut  fiatit  en  1716  conseiller 
de  la  cour  souveraine  de  Frise,  et  mou- 
rut dans  l'exercice  de  cette  charge , 
avec  U  réputation  d'un  bon  juriscon- 
sulte.   Ulric  a  publié   plusieurs  ou- 
vrages de  droit,  fort  estimés  de  son 

s6 


402 


HUB 


temps  ,  maÎA  qui  n*oflrent  pas  le 
m(!me  intérêt  aujourd'hui.  Ghaufepié 
en  donne  les  titres  dans  une  note  de 
Tarticle  quMl  lui  a  consacré  dans  son 
J)icl'ionnaîre.  L'introduction  à  T étude 
de  riiistoire  ,  Institutionum  historiœ 
cwWs  torni  tres^  Franeker,  1692, 
in-8'*,  et  réimprimée  depuis,  est  un  li- 
vre très-crudit.  L'auteur  y  a  joint  sa 
Dhse.rtatiun  sur  l'empire  des  Assy- 
riens ,  pleine  de  recherches  savantes, 
mais  qn  a  fait  oublier  V Essai  de  Frc« 
ret  sur  l'Iiistoire  et  la  chronologie  des 
Assyriens.  W — s, 

IIUUEU  (François),  naturaliste, 
naquit  à  Oenèvc  le  2  juillet  1750.  Le 
goOt  de  riiistoire  naturelle  semble  inné 
dans  cette  famille,  où  trois  générations 
de  suite  se  sont  signalées  par  des  travaux 
qui  ont  agrandi  le  champ  de  la  science. 
Jraii  li  uber,  son  père,  est  l'auteur  des 
Ohscnmtions  sur  le  vol  des  oiseaux 
dr.  proie  [Voy,  IIunEn,  XXI  ,  4). 
Ses  observations  ,  sa  bibliothèque  et 
l'aspect  de  son  cabinet,  développèrent 
de  bonne  heure  l'amour  de  la  nature 
chez  l'enfant  qui,  à  l'âge  où  d'autres 
se  débattent  encore  avec  les  premières 
étud&<;,  avait  des  connaissances  positi- 
ves et  Thabitude  d'observer.  Il  acquit 
surtout  ce  talent  aoz  cours  de  physique 
de  Saussure  et  dans  le  laboratoire 
d'un  vieux  parent,  alcliimiste  obstine. 
Mallioureusrmciit,  à  quinze  ans  sa  vue 
déclina  par  suite  peut-être  des  lec- 
tures que  trop  souvent  il  faisait  la  nuit, 
h  la  lueur  de  la  lampe  ou  de  la  lune. 
Sa  santé  aussi  était  atteinte  gravement. 
Son  père  le  conduisit  à  Paris  où  le 
célèbre  Tronchin  combattit  avec  suc- 
cès son  état  de  marasme  en  Tassujé- 
tissniit  à  vivre  quel(]ues  mois  à  la  cam- 
pagne, labourant,  battant  le  grain  et 
conduisant  les  charrois,  mais  où  l'ocu- 
liste Wenzel  déclara  son  ophlhalmie 
sans  remède,  et  refusa  mc^me  de  l'opérer 
de  la  cataracte  :  il  faut  dire  que  l'art 
de  Toruliste  était  alors  bien  loin  de  ce 
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În'îl  est  dcTena.  De  rttDBr  à  Genève, 
lober,  malgré  tous  les  ménagenents 
imaginables ,  ne  put  qu*ajoiumer  le 
moment  où  devait  se  réaliser  la  pré- 
diction ,  il  fit  du  moins  profiaion  df 
souvenirs  pour  le  reste  de  sa  yie  et 
arrangea  son  existence.  II  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  dans  M"*  LulL'n 
une  femme  qui  ne  craignit  point  d'as- 
socier son  sort  au  sien  en  dépit  des 
égeïstes  remontrances  de  ses  parents,  et 
qui  dans  ce  dévouement  géBéreuz  fit 
preuve  d'autant  de  constance  que  d'é- 
nergie. Son  père  vécut  long-temps 
encore  ;  et  sa  fortune,  bien  admiiûstrée, 
lui  permit  de  satislaire  ses  goûts  sans 
rien  avoir  â  démêler  avec  les  débats 
et  les  amertumes  dont  la  vie  est  ordi- 
nairement semée.  Enfin  son  goût  pour 
les  sciences  non  seulement  abrégea 
pour  lui  les  longues  heures  qui  pèsent 
à  l'homme  privé  d'un  sens  précieux  et 
bannit  l'ennui,  mais  encore  lui  fit 
trouver  une  célâ>ritésans  enTÎeuz.  Son 
séjour  à  la  campagne  l'avait  conduit  à 
observer  de  pr^  les  abeilles,  et  plus 
tard  se  faisant  lire  les  ouvrages  de 
Réaun^ur  et  de  Bonnet,  sur  ces  îl^i^ 
trieux  coléoptères,  il  cruty  trouTer^n- 
dépendamment  de  nombreuses  lacunes, 
de^  faits  contraires  à  ceux  mi*il  avait 
entrevus.  Totalement  privé  oe  la  vue , 
il  entreprit  de  vérifier ,  de  découvrir 
des  phénomènes  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  aux  yeux  les  plus  fins  et  au 
microscope.  Ce  qu'il  ne  pouvait  aper- 
cevoir par  lui-même ,  il  résolut  de  le 
faire  observer  par  un  autre  dont  il  di- 
rigerait l'attention  et  les  recherches 
qu'il  apprécierait  et  coordonnerait  en- 
suite ;  cet  autre  lui-même  fut  Bur- 
nens  qui  ,  de  son  domestique  ,  de- 
vint son  secrétaire  et  son  ami,  et  qui 
finit  par  être  un  des  magistrats  de  Ge- 
nève. Burnens  avait  beaucoup  de 
sagacité  naturelle,  qu'Huber  prit  soin 
de  développer ,  et  un  vif  amour  pour 
la  vérité  :  s*idcndfiant  à  son  mattre, 
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il  était  ainsi  qaê  loi  animé  da  désir 
de  prendre  la  nature  sur  le  bit,  et 
pour  j  parvenir  il  ne  craignait  point 
d'affronter  la  colère  d*une  roche  en- 
tière. On  sent  bien  que  ce  dévoae- 
ment,  cette  collaboration  de  la  main 
et  de  Tcnl  n*enlèvent  rien  à  la  gloire 
personnelle  de  son  maître,  seul  aatenr 
réel  des  expériences  exécatées  par  nn 
antre,  mais  sur  les  points  spéciaux, 
mais  dans  Tordre,  mais  ayec  les  cir- 
constances et  les  instruments  que  lui- 
même  indiquait  on  imaginait.  Il  dut 
beaucoup  surtout  à  son  invention  de 
diverses  formes  de  ruches  vitrées  (les 
ruches  en  Iwres  ou  en  feuillets  et  les 
ruches  plates  :  celles-ci  permettent 
d'observer  les  moindres  détails  du  tra- 
vail de  chaque  abeille  en  particulier). 
Un  plein  succès  couronna  ces  recher- 
ches opiniâtres  :  Huber  parvint  à  re- 
cueillir sur  ces  insectes  chéris  une 
foule  de  particularités  inespérées  ,  et 
la  série  de  ses  découvertes  forme  pres- 
que complètement  l'histoire  naturelle 
de  rabeillc.  Les  unes  sont  relatives  à 
la  constitution  ,  aux  habitudes,  à  la 
naissance  et  an  développement,  aux 
diverses  classes,  à  T hymen,  aux  com- 
bats des  abeilles  ;  elles  furent  publiées 
en  1792  sous  la  forme  de  Lettres  à 
Ch.  Bonnet j  et  sons  le  titre  de  iVbi/- 
pelles  oifserçations  sur  les  abeilles , 
Genève,  in-8°  (réimprimé  à  Paris , 
1796,  in--i2,  avec  un  Petit  traité 
pratique  de  F  éducation  des  abeilleSj 
par  un  anonyme).  Les  autres  furent 
faites  principalement  avec  le  concours 
de  sa  femme  et  ensuite  de  son  fils  si 
connu  depuis  par  l'histoire  naturelle 
des  fourmis  et  d'antres  insectes.  Elles 
roulent  sur  l'origine  de  la  cire,  sur  la 
construction  des  cellules ,  sur  les  sens 
de  l'abeille  :  publiées  d'abord  en 
1804  dans  la  Bibliothèque  britanni- 

r(Sr.  et  arts,  XIV),  sous  le  titre 
Premier  mémoire  sur  Forigme 
de  la  cire^  et  (XX VU),  sous  cehii  de 
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Lettre  à  M.  Pictet ,  elles  furent 
réimprimées  avec  de  grands  développe- 
ments en  1814,  à  la  suite  de  la  deuxiè- 
me édition  des  premières  Observations; 
et  elles  en  forment  le  tome  second. 
Huber  n'avait  point  attendu  la  célé- 
brité jusqu'à  cette  époque  :  dès  Tappa- 
rition  de  son  premier  ouvrage,  il  avait 
excité  une  grande  sensation;  la  préci- 
sion des  recherches,  l'inattendu  des 
résultats,  cette  cécité  de  l'auteur  qui 
donnait  à  ses  succès  quelque  chose 
de  miraculeax  ,  tout  concourut  à  ré- 
pandre son  nom  dans  l*£urope  sa- 
vante, et  les  diverses  académies,  notam- 
ment l'académie  des  sciences  de  Paris, 
l'admirent  successivement  dans  leur 
sein.  Huber  avait  d'abord  amère- 
ment r^etté  le  malheur  de  sa  cécité. 
Il  finit  par  s'y  résigner ,  au  point  que 
plus  tard  il  refusa  de  laisser  faire  à 
un  de  ses  yeux  l'opération  de  la  cata- 
racte que  les  progrès  de  la  science 
faisaient  juger  praticable.  Cependant 
il  aimait  à  dire  j'ai  vu ,  fai  vu  de 
mes  yeux.  Du  reste  ,  si  cette  allu- 
sion au  passé  le  consolait  parfois  ,  ja- 
mais il  ne  faisait  allusion  au  présent 
ni  pour  s'attrister  m  pour  déclarer  sa 
résignation.  Véritable  philosophe ,  il 
jouissait  d'une  sérénité  d'âme  admira- 
ble ;  il  aimait  tout  ce  qui  l'environnait, 
il  continuait  de  se  livrer  à  ses  études 
favorites  et  s'intéressait  aux  nouvelles 
de  la  science.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
alla  se  fixer  â  Lausanne  près  d*nne  de 
ses  filles.  Cest  ii  qu'il  mourut  le  22 
décembre  1831.  A  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, il  faut  ajouter  le  Mémoire  sur 
Frnfluence  de  tair  dans  la  germina- 
tion des  graines  f  Genèvt ,  1801, 
in-8^,  que  Senebier  écrivit,  mais  dont 
Huber  lui  fournit  les  matériaux  ^ 
exécutant  les  expériences  souhûtées 
par  son  collaborateur.  Huber  avait  été 
amené  à  ce  travail  par  L'idéequ*il  avait 
eue  de  faire  germer  des  graines  dans 
les  ruches,  afin  de  reconnakit  h  nt- 
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ture  de  Pair  qu*y  respirent  tes  abeilles. 
Les  deux  savants  constatèrent  la  néces- 
site de  Toxigènc  dans  la  germination  ; 
et,  comme  les  graines  germent  dans  les 
ruches,  Huber  en  put  conclure  que 
Tair  des  ruches  contient  de  Toxigène. 
Parmi  les  autres  résultats  positifs  qu*il 
découvrit ,  les  pbis  célèbres  sont  ceux 
qui  tiennent  à  la  fécondation  de  la 
reine.  Cest  lui  qui  dit  et  prouva  le  pre- 
mier que  cet  hymen  a  lieu  à  distance  de 
la  roche  et  dans  les  airs ,  à  une  assez 
grande  élévation  :  il  suivit  dans  tous 
leurs  détails  les  conséquences,  soit  de 
la  précocité,  soit  du  retard  de  ce  phéno- 
mène ;  il  démontra  ce  qu  avait  avancé 
Schirach  sans  voir  son  opinion  admise 
au  rang  des  faits,  que  les  innombrables 
ŒU&  pondus  par  la  reine  peuvent  à 
volonté  devenir  abeilles  neutres  ou  fe- 
melles par  une  nourriture  appropriée  ; 
il  décrivit  le  massacre  des  mâles  ou 
faux-bourdons  par  les  neutres ,  quand 
Tacte  de  la  fécondation  opéré  ils  de- 
viennent inutiles  et  onéreux  à  la  la- 
borieuse communauté  :  il  raconta  com- 
ment les  neutres,  dans  une  inquiète 
prévoyance,  élèvent  plusieurs  femelles, 
afin  que  si  la  reine  meurt  une  autre  la 
remplace;  comment  la  reine  jalouse 
parcourt  les  alvéoles  donnant  la  mort 
aux  œufs  que  leur  mode  d^alimentation 
rend  apte  à  produire  des  rivales;  com- 
ment parfois  deux  femelles  adultes  en 
même  temps  se  battent  jusqu'à  ce  que 
Tune  des  deux  succombe  et  Caisse  place 
i  Tautre;  il  fit  connaître  quelle  in- 
fluence exerce  la  grandeur  des  cellules 
sur  la  taille  des  insectes  qui  s'y  déve- 
loppent, et  de  quelle  manière  les  larves 
des  abeilles  filent  la  soie  de  leurs  co- 
ques. Il  mît  hors  de  doute  Tusage  des 
antennes  qui  permettent  aux  abeilles 
de  se  reconnaître;  il  tenta  de  détermi- 
ner la  puissance  et  le  siège  des  sens , 
notamment  de  T odorat  chez  ces  insec- 
tes; il  précisa  toutes  les  opérations 
auxquelles  se  livrent  les  diverses  clas- 
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ses  d'abeilles  dans  la  constructioa  de 
ces  merveilleuses  cellula  hexagones 
qui  doivent  recevoir  le  miel,  et  assigna 
la  part  de  chacune  déciles  ;  il  expliqua 
l'origine  jusqu'alors  fort  mal  connue  de 
la  propolis,  et,  administrant  les  preuves 
d'une  assertion  jadis  émise ,  que  la 
cire  est  fabriquée  avec  du  miel»  il  re- 
connut comment  elle  s'échappe  sous 
forme  de  lames  entre  les  anneaux  de 
leur  abdomen  et  comment  ils  la  pré- 
parent pour  leurs  édifices.  Il  dit  aussi 
les  ravages  du  sphinx  atropos  dans 
les  ruches  où  il  s'introduit  ;  il  prouva 
que  Toxigène  est  essentiel  à  la  respi- 
ration de  Tabeille  ;  puis,  se  demandant 
comment  il  peut  se  faire  que  l'air  se 
renouvelle  et  se  conserve  pur  dans 
une  ruche  close  presque  de  toute 
part,  il  en  vint  k  se  convaincre  qu'on 
mouvement  spécial  des  ailes  ag^te 
l'air  assez  pour  en  amener  le  re- 
nouvellement ;  il  imita  cet  effet  au 
moyen  d'une  ventilation  artificielle. 
Enfin,  se  basant  sof  tant  de  notions 
exactes  et  nettes,  il  ajouta  de  bonnes 
règles  i  ce  que  l'on  savait  sur  l'admi- 
nistration économique  de  ces  précieox 
insectes.  Rien  d'essentiel  depuis  Ho- 
ber  n'a  été  découvert  sur  les  abcîUes , 
et  Ton  peut  dire  que  s*il  n'a  pas  le 

Premier  abordé  ce  soiet,  du  moins  il 
a  épuisé. — ^M.  deCAndolleanoané 
Huberia  laurina ,  un  genre  d'arbres 
élégants  du  Brésil ,  appartenant  i  h 
famille  des  mébstomées.        P — or. 

HUBER  (  Mabie  -  Thérèse 
HËYNË ,  dite  vulgairement  Thébà- 
se),  fille  du  célèbre  philosophe  Chré- 
tien-Théophile Heyne,  naquit  i  Gioet- 
tingue  le  7  mai  1764.  Son  éducation  ne 
fut  pas  négligée,  ainsi  que  ses  biogra- 
phes Tout  dit  les  uns  après  les  autres  ; 
elle  ne  fut  qu'irrégulière  et  caprîdense 
comme  le  hasard  ;  mais  dans  une  ville 
telle  que  Gœttingue,  dans  une  maison 
telle  que  celle  de  Heyne,  le  hasard  était 
un  maître  de  langues  et  de  littëratjve 
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plus  instructif  que  les  maîtres  qa*on 
paie.  Douée  d*un  goût  très-yif  pour 
la  lecture  ,  peu  snnreillée  par  une 
mère  maladive  et  mélancolique,  Thé- 
rèse dévora  une  quantité  prodigieuse 
de  romans,  de  pièces  de  théâtre  ,  de 
voyages  ,  commençant  par  le  facile  et 
Tamusant,  mais  ne  reculant  point  de- 
vant le  grave  et  le  positif,  lorsque  le 
frivole  était  épuisé,  et  ne  s^afiQigeant 

3ue  de  ne  rien  lire.  Elle  acquit  ainsi 
es  connaissances  très-variées  ,  un  peu 
superficielles  peut-être  ,  mais  qui  pour 
elle  n^étant  qu'un  prélude  à  d^autres 
lectures^  à  une  autre  gymnastique  in- 
tellectuelle, ta  mettaient  infiniment  au- 
dessus  des  jeunes  personnes  de  son  âge. 
£lle  comprenait  et  goûtait  la  conversa- 
tion des  Herder,  des  Burger,  des  Hol- 
berg,  des  Dohm  et  de  tous  ces  hommes 
illustres  qui  hantaient  la  maison  Heyne. 
Sa  mère  mourut  :  pour  distraire  la  dou- 
leur du  savant,  Thérèse  passait  des  jour- 
nées entières  près  de  lui  ,  feuilletant 
des  livres  d^histoire ,  de  statistique 
ou  d*antiquités,  puis,  grâce  à  sa  science 
toute  fraîche,  Tentretenant  de  ses  su- 
jets fiivoris.  Ses  soirées  s* écoulaient 
ainsi  entre  Heyne  et  Brandes  ,  dont 
bientôt  la  sœur  devint  la  femme  de 
Heyne.  Ce  second  mariage  exila  pour 
quelque  temps  Thérèse  de  la  maison 
paternelle  :  elle  fut  placée  dans  un  pen- 
sionnat de  Hanovre.  Toutefois  lors- 
qu'elle revint  à  Gœttingue  ,  âgée  de 
quinze  ans,  elle  ne  trouva  pas  oiez  sa 
belle-mère  cet  égoïsme  jaloux  ,  cette 
malveillance  hypocrite  si  iormidables  à 
leurs  victimes.  Peu  certaine  pourtant 
d'avoir  en  elle  une  amie,  elle  contracta 
riiabitude  d'observer  avec  méfiance  le 
monde  où  elle  fit  bientôt  son  entrée,  et 
soit  par  suite  de  ce  qu'elle  vit ,  soit 
par  la  conversation  des  penseurs  ,  elle 
se  forma  des  opinions  indépendantes 
très-susceptibles  d'être  mal  comprises 
et  mal  interprétées.  Elle  était  fort 
belle  et  comptait  de  nombreux  adora- 
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teurs.  Le  célèbre  voyageur  et  natura- 
liste J. -G. -Adam  Forster,  qu'elle  con- 
naissait un  peu  de  vue  et  beaucoup  de 
réputation,  obtint  sa  main  en  1784, 
sans  doute  à  canse  de  son  caractère 
fiamtasque  et  aventureux  ,  ou  même  â 
cause  de  ses  aventures  singulières , 
dont  alors  s'entretenait  le  public  sa- 
vant. Thérèse  suivit  en  Lithuanie 
son  mari ,  nommé  récemment  profes- 
seur à  l'université  de  Vilna  ;  puis  en 
1788  ,  lorsque  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie  il  vint  à  Mayence  ,  en  qua- 
lité de  premier  bibliothécaire ,  elle 
s'y  rendit  avec  lui.  Mais  là  éclata 
une  mésintelb'gence  qui  couvait  depuis 
quelque  temps  ,  et  à  laquelle  avait 
préludé  un  mutuel  désenchantement. 
Les  hostilités  de  part  et  d'autre  fini- 
rent par  une  espèce  de  capitulation 
et  de  serment  de  solide,  mais. sim- 
ple amitié.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
de  la  part  de  Forster  ,  plus  vivement 
épris  de  sa  femme  à  cette  époque  que 
lors  de  son  mariage  ;  et  celle-ci  effec- 
tivement avait  beaucoup  gagné  ,  de- 
puis ,  par  ses  efforts  pour  lui  plaii-e , 
en  s'élevant  a  sa  hauteur ,  et  par  son 
expérience  de  la  société.  Théirèse  an 
contraire  avait  cessé  d'être  admiratrice 
enthousiaste,  et  rien  ne  ranime  une 
passion  éteinte  :  qu'est-ce  donc  si  elle 
a  changé  d'objet?  Forster,  enfin  obligé 
de  s'en  apercevoir,  n'en  persévéra  pas 
moins  ainsi  qu'elle  dans  la  ligne  de  con- 
duite qu'ils  avaient  adoptée  de  concert. 
Cependant  lorsque  l'occupation  de 
Mayence  par  les  Français  (1792)  l'eut 
déterminé  à  se  déclarer  aoh^ent  de  la 
révolution,quoiqu*il  pût  craindre  de  voir 
la  coalition  reprendre  cette  place  et 
punir  ceux  qu'elle  traitait  de  défection- 
naires  et  de  transfuges  ,  ce  n'est  pis 
sans  plaisir  que  ,  cédant  aux  conseik 
d'un  jeune  Anglais,  ilenvoja  si  femne 
à  Strasbourg,  pour  être  pins  indjfoea- 
dant.  De  Strasbourg,  Thérèse  am  , 
suivie  de  ses  enfants,  à  Nevfchâtel  d'en 
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die  entretint  une  correspondance  très- 
acti^e  avec  son  mari,  alors  député  da 
département  du  Mont-Tonnerre  i  Pa- 
ris ,  et  où  à  la  fin  de  1793  elle  eut 
avec  lui  une  entrevue.  L*année  sui- 
vante Forster  mourut,  laissant  sa  veuve 
à  peu  près  sans  fortune  et  réduite  pour 
vivre  à  se  créer  des'  ressources  nou- 
velles. Cest  alors  quelle  essaya  pou- 
la  première  fois  ses  forces  dans  Tarène 
littéraire.  Aidée  d'un  jeune  journa- 
liste et  romancier,  Louis-Ferd.  Hu- 
ber  (  Voy.  ce  nom,  XXI,  6  ),  auquel 
son  mari  Tavait  confiée,  lors  de  rentre- 
vue  de  Neufchàtel,  elle  imagina  de  tra- 
duire^ en  l'arrangeant,  le  Dworce  né' 
cessuire  de  liOuvet,  et  une  fois  lancée 
dans  cette  carrière  nouvelle  elle  ne  la 

Siitta  plus,  bien  qu  en  commençant 
le  eût  fort  mal  réussi ,  et  que  son  ami 
eût  cru  nécessaire  de  rayer  des  pages 
entières  du  manuscrit.  Cet  ami  ne  tar- 
da pas  à  devenir  son  mari  (1795),  et 
tous  deux  à  Fenvi  se  livrèrent  à  la  ré- 
daction de  journaux  et  d'opuscules 
littéraires  qui  leur  valurent  quelque 
réputation.  Le  public  ne  comprit  pas 
d'abord  tout  le  mérite  de  Thérèse. 
Bien  différente  de  ces  femmes  qui  si- 
gnent l'ouvrage  d'un  collaborateur  , 
elle  signait  du  nom  de  son  mari  tou- 
tes les  poésies  et  nouvelles  qui ,  de 
1795  k  1804, échappèrent^  sa  plu- 
me élégante  et  facile.  La  mort  seule 
de  ce  deuxième  époux  (1804)  rompit 
le  voile  que  jusqu'alors  sa  modes- 
tie avait  jeté  sur  son  talent.  £lle 
commença  par  publier  la  collection  des 
Œuores  complètes  de  L.-F.  liuber, 
en  tête  desquelles  elle  plaça  une  notice 
sur  sa  vie ,  où  elle  comprit  tout  ce 
qu'elle  avait  publié  sous  son  nom  (les 
poésies  et  nouif elles,  de  1795  à  1804 
et  celles  du  t.  14)  ;  puis  elle  se  mit 
à  composer  tantôt  des  romans,  tan- 
tôt des  articles  pour  les  feuilles  pé- 
riodiques ou  les  journaux.  Kiifiu , 
elle  se  chargea  de  la  rédaction  du 
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MargenbiaU  d*Aiig4>oarg.  Avant  de 
venir  dans  cette  ville,  elle  arùt  racr 
cessivement  habité  Stuttgard  (avec  son 
mari),  Gunabourg  et  Ulm.  £lUe  con- 
tinua sa  rédaction  du  Morgenblait 
jusqu*à  Tannée  de  sa  mort,  15  jun 
1829.  Les  écrits  originaux  de  Thé- 
rèse  Huber  sont  tous  remarqnaUes 
Ear  une  vraie  chaleur  de  cœur  ,  par 
i  finesse  des  observations,  par  U  vé- 
rité, par  la  profondeur.  On  lui  doit, 
outre  sa  traduction  du  Divorce  néces- 
saire et  les  morceaux  mentionnés  ploa 
haut  :    L  Remarques  sur  la  Hol" 
lande,  tirées  du  journal  de  voyage 
d'une  dame  allemande  ,    Lcîpiî^  , 
1811,  in-8^  IL  Louise,  nouvelle 
pièce  à  r appui  de  F  histoire  des  conr 
çenances,  Leipzig,  1796,  in-8°.  IIL 
Suite  du  recueil  (T historiettes  et  naur 
celles  (Gesammelte  Erzaehlungen)  de 
L.-F.  Huber,  tomes  3  et  4,  Stutt^çurd, 
1820 ,  in-8°.  IV.   Anna,  ou  tm- 
fant  trouvé  de  Véhora ,   la  saur 
Morave,  Leipzig,  1820,  in-S"*.  V. 
Ellen  Percy,  ou  F  éducation  par  les 
événements,  Leipûg,  1822,  in^^; 
2^  edit.,  Reutlingen,  1825  ,  2  vol. 
in-8°.  VL  Jeune  cœur  et  courage  , 
Leipzig,  1823-24,2  vol.  m-8^ 

VII.  De  nombreux  articles,  presque 
tous  anonymes  pourTl/raïue,  (1817- 
19) ,  la  Cornélie  (1816-1820) ,  la 
Minerve  (1818) ,  VAlmanack  des 
dames  (  1807  ,  1818,  1819, 1820, 
1822) ,  et  surtout  pour  le  MargenUaU 
dont  elle  eut  la  rédaction  en  titre. 

VIII.  Des  traductions  (mais  largement 
et  hbrement  remaniées)  :  1°  du  Voya- 
ge  du  comte  de  la  Garde,  de  MoS' 
cou  à  Vienne^  par  KicQ  ,  Odessa  , 
Constantinople ,  la  Ma*  Noire , 
Varna,  SiUstrU,  Heidelberg,  1825, 
in-8°;  2^  àss  Souvenirs  du  capitaine 
Landolf,  Leipzig,  1825,  in-8  .  Deux 
volumes  d*(suvres  posthumes  de  Thé- 
rèse Huber  ont  été  publiés  par  son  fils, 
à  Leipzig,  1831.  P^ 
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HUBERT  derEspme,yoj^mT 
français,  était  natif  d'Avignon .  Reste 
orphelin  sans  biens  et  sans  amis ,  il 
voulut,  après  avoir  un  peu  étudié  les 
lettres  humaines,  aller  chercher  for- 
tune dans  les  pays  étrangers  ;  et,  sans 
prendre  congé  de  frère  ou  de  sœur,  il 
partit  le  lundi  de  Pâques  1542.  S*é- 
tant  rendu  à  Marseille ,  il  gagna  par 
terre  Gènes,  où  il  se  mit  au  service  du 
capitaine  d'un  navire  prêt  à  Caire  voile 
pour  Tîle  de  Candie.  Dans  la  traversée, 
le  bâtiment  fut  pris  par  une  escadre 
turque  ;  Hubert  mené  à  Alexandrie,  y 
fut  acheté  par  un  Juif  de  Rosette  qui  le 
tourmenta  beaucoup  pour  le  forcer  à 
renier  sa  foi,  puis  le  vendit  à  un  gros 
marchand  de  Tartane,  lequel  le  donna 
à  un  gentilhomme  de  la  cour  du  grand- 
khan  des  Tartares.  Hubert  passa  neuf 
ans  au  service  de  ce  nouveau  maître  dont 
il  ét2Ùt  palefrenier,  et  dont  il  acquît  les 
bonnes  grâces  par  le  soin  qu'il  prenait 
de  ses  chevaux.  Il  finit  par  obtenir  de 
lui  sa  liberté ,  et  un  sauf-conduit  de 
l'empereur  pour  aller  dans  les  pays 
plus  à  l'est ,  à  condition  que  lorsqu  il 
aurait  satisfait  sa  curiosité  il  reviendrait 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  aurait 
vu.  Hubert  comblé  des  dons  Je  son 
maître,  se  mit  en  route,  bien  résolu  de 
tenir  sa  promesse  ;  mais,  à  son  retour, 
son  bienfaiteur  était  mort;  alors  il  prit 
le  chemin  de  la  France  où  il  fit  impri- 
mer la  relation  de  ses  courses  :  elle  est 
intitulée  :  Description  des  admira- 
bles et  merveilleuses  régions  loingiai- 
nés  et  estranges  nations  payennes 
de  Tartarie  et  de  la  principaulté  de 
leur  souverain  seigneur  avec  le 
voyage  et  pérégrination  de  la  fon- 
taine de  vie  {autrement  nommée  de 
Jouvence)^  Paria,  1558,  în-lâ.  L'au- 
teur annonce  qu'il  publie  ce  livre  afin 
de  récréer  l'esprit  des  hommes  stu- 
dieux ;  il  prie  les  lecteurs,  s'ils  trouvent 
des  choses  de  difficile  croyance,  de  ne 
l'en  blâmer  nullement,  caf  il  pf6téMe 
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qu'il  n'a  dit  que  la  vérité.  Il  a  vu  TAr- 
ménie ,  Tauris  ,  Gbbin  et  d'autres 
villes  de  Perse,  une  partie  de  l'Inde 
et  de  l'Asie  centrale,  sujette  du  grand- 
khan;  elle  est  montagneuse,  froide  et  mal 
habitée.  Il  traversa  des  déserts,  il  vint 
dans  un  pays  où  il  y  avait  des  rhino- 
céros ;  de  U  il  s'avança  dans  l'ouest. 
Il  était  près  de  la  fontaine  de  Jouven- 
ce ;  il  y  alla,  s'y  baigna  sept  fois  avec 
ses  compagnons,  et  tous  s  en  trouvè- 
rent frais  et  dispos  ;  elle  est  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  source  de 
l'Euphrate.  Avant  cheminé  long-temps, 
il  arriva  au  Caire,  ensuite  au  Mont- 
Sinaï,  et  le  15  août  entra  dans  Jérusa- 
lem. Après  avoir  visité  les  environs,  il 
prit  la  mer  à  JaRa,  passa  par  Ragu- 
se,  et  surgit  à  Venise.  Le  livre  d'Hu- 
bert serait  très -intéressant  si  les  noms 
des  villes  et  des  contrées  où  il  est  allé 
étaient  écrits  un  peu  correctement; 
mais  ils  sont  tellement  défigurés  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  reconnaître , 
et  que  le  travail  de  les  déchiflirer  exi- 
gerait un  temps  très-long,  au  risque 
de  n'y  pas  réussir.  On  est  porté  â  pen« 
ser  que  le  tout  n'est  qu'une  fiction  ;  le 
succès  que  venait  d'obtenir  une  traduc- 
tion fi-ançaise  de  Marc  Pol  (1556) 
aura  suggéré  l'idée  de  publier  une  re- 
lation qui  contînt  paiement  des  cho- 
ses merveilleuses  ;  mais  l'imitation  est 
maladroite.  Trop  de  faits  qui  se  ressem- 
blent y  sont  répétés  à  satiété.  Ce  volu- 
tne  qui  est  dé  petit  format  et  dont  les 
pages  ne  sont  chiffrées  qu'an  rectOy  en 
a  143.  Il  contient  quelques  figures  d'à-' 
nimaux  interéalées  dans  le  texte  ;  tes 
tines  reconnaissables,  lés  autres  imagi- 
nûres;  il  doit  être  très-rare;  aucun 
des  auteurs  qbi  ont  donné  des  biblio- 
graphies de  voyages  n'en  font  mention. 
L'exemplaire  sur  lequel  nous  avons  ré- 
digé cet  artîde  appartient  k  M.  Henri 
T^tnaux  ;  nous  n'en  avons  nas  trouvé 
sur  k  calalegue  de  k  BiUolbèqae 
du  roi. 
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lllJliiXEll  (Martin),  puhlicisie, 
ne  en  1723  dans  le  IlanAvrc,  mais 
ëlevd  en  Danemark  ,  commença  son 
ë Jitc.it  ion  à  Tccole  de  Frederiksuorp; , 
et  devint  précepteur  chez  le  comte 
Clu'istian  de  Ilolsteîn.  Pins  tard 
(1751)  il  fut  nommé  professeur  à  Tu- 
nivcrsitë  de  Copenlia{!;iie.  La  direction 
de  SCS  études  le  conduisit*  à  recher- 
cher les  sources  du  droit  ;  il  se  pro- 
posait de  consigner  le  résuhat  de  ses 
travaux  dans  un  grand  ouvrage  qu^il 
aurait  intitulé  :  Système  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens  ;  mais  diffé- 
rents voyages  qu*il  fil ,  soit  par  or- 
dre du  roi  de  Danemark  et  de  l'u- 
niversité (1)  ,  soit  pour  perfection- 
ner ses  connaissances  dans  la  société 
des  savants ,  Tobligèrent  d'abandon- 
ner ce  projet.  Il  détacha  donc  de  cet 
ouvrage  le  morceau  qui  devait  en  être 
Tintroduction,  et  le  publia  sous  le  ti- 
tre modeste  à^Essai  sur  l'histoire 
du  droit  naturel.  Dans  la  préface, 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  en 
rédigea  et  mit  en  ordre  la  plus  grande 
partie,  pendant  son  séjour  à  Paris  en 
1755  et  175G;  c'est  probablement  à 
cette  époque  qu'il  fut  nommé  corres- 
pondant de  l'académie  des  inscrip- 
tions. L'impression  de  son  ouvrage 
était  déjà  fort  avancée  ,  lorsqu'il  se 
rendit  en  Angleterre.  C'est  de  Lon- 
dres qu'est  datée  son  épître  dédica- 
toire  au  roi  de  Danemark  ;  et  l'on 
en  a  conclu,  mais  fort  mal  à  propos, 
que  l'ouvrage  avait  été  imprimé  dans 
cette  ville.  La  société  rovale  et  la  société 
économique  de  Lonares  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  II  était, 
en  1758,  de  retour  à  Paris.  L'année 
suivante  il  partit  pour  la  Hollande , 
d'où  il  reprit  le   chemin  de  Copenha- 

(i)  L^H  frais  de»  voyngrs  qu'il  fil  pflr  ordre 
(1<!  1  université  de  (Copenhague  furent  iraputiis 
sur  les  fonds  du  legs  loissé,  en  i68i,  par  Pierre 
ÎAissen,  et  qui  deTait  tHre  empluyi^  pour  lu  hé.- 
néficA  du  public  :  Ul  PuMici  Brug,  porte  le  tcb* 
taïu-Dt. 
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gue  :  il  y  fut  successivement  nommé 

Srofesseur  de  droit  (1759),  conseiller 
e  justice  (1762) ,  conseiller  d'état 
(1770],  et  conseiller  de  conférence 
(1774).  Déjà  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Norvège  , 
on  le  choisit,  en  f769,  pour  Tice-pré- 
sident  de  la  société  danoise  d*écono- 
mie  domestique.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l'enseignement  et  Texer- 
cicc  des  différents  emplois  dont  il 
fut  revêtu,  et  mourut  le  7  avril  1795. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1»  Le 
Politique  danois ,  ou  rambition  des 
Anglais  démasquée  par  leurs  pira^ 
terirs ,  Copenhague  (Paris] ,  1756  , 
in-12.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français, 
a  été  imprimé  avec  des  additions  , 
1759,  in-12;  et  une  3*"  édition  a 
paru  en  1 805  sous  ce  titre  :  JJ* Esprit 
du  gouvernement  anglais,  ou  son 
système  politique  et  celui  tles  puis- 
sanccs  de  C Europe  pendant  deux  siè- 
cles, Iltibncr  a  désavoué  cet  ouvrage  ; 
mais  IWbier  [Dict.  des  anonymes , 
2°  édition)  n'en  persiste  pas  moins  à 
le  lui  attribuer  (2).  H.  Essai  sur 
Vhisioiredu  droit  naturel^  Tendres 
(Paris),  1757,  2  vol.  in-8°;  il  j  a  des 
exemplaires  grand  papier  (3).  C'est 
une  excellente  introduction  à  l'étude 
du  droit  public.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  suit  les  traces  du  droit 
naturel  chez  les  diflcrents  peuples , 
même  les  plus  barbares  ;  dans  la  se- 
conde ,  il  en  donne  l'histoire  depuis 
Grotius  qui,  le  premier,  a  publié  sur 
ce  sujet  important  un  ouvrage  ex  pro* 


(a)  liCS  cVrÎTains  dnuoÎH,  qne  j'ai  ooniaiict , 
DR  piirtiigriit  crpcndunl  pas  l'opinion  d«  Bar- 
biiT;  rt  si  l'on  cnii»idAre  on  outre  que  Ilûlim'r 
A  druarou*!  publiquituimt  dans  le  JourHml  éëg 
Saraiits,  rdilion  de  Hollande ,  1760.  roavreKa 
qu'on  lui  allrihiin  ,  on  reconnaîtra  petil-^lre 
qne  lobiblio^rnphn  français  s'e<t  un  pim  avancr 
en  disant  que  la  drnt!|;alion  de  Hùbnrr  a  ete 
dietr'r  pmr  ta  ptlitiqiu   0t  non  pur  /«  ^ritr, 

D— i~a. 

(3j  Barbier  dit  que  cns  exainiilairr»  portent 
le  nom  de  l'aotcur.  Ifnm  en  aYont  un  «oua  lat 
yeux  qui  est  aaooyne. 
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fesso,  III.  De  la  saisie  des  bâti' 
menis  neutres  ,  La  Haye  (  Paris  ]  , 
1759,  m-12;  réimprime  en  1778. 
Cet  ouvrage,  le  premier  dans  lequel  on 
ait  tâché  d*éclaircir  cette  matière , 
contient,  dit  M.  Dupin,  des  princi- 
pes vrais,  mais  qu*il  est  presque  impos- 
sible d* espérer  de  voir  mettre  en  prati- 
que par  les  parties  belligérantes  (voy. 
son  édition  de  la  BiLlioihèque  des  li- 
bres de  droit  par  Camus  ,  t.  2,  p. 
409).  Un  écrivain  pseudonyme,  cité 
par  Barbier,  a  critiqué  les  pnncipes  de 
Fauteur  et  les  conséquences  qu  il  en 
tire,  dans  une  brochure  intitulée  :  Dou- 
tes et  questions  proposés  par  Mon- 
ianus  à  Baiaçus,  sur  les  droits  de  la 
neutralité ,  par  Hubner,  Londres 
(  Hollande  ) ,  1781  ,  in-S*'.  On  a 
encore  de  Hubner  :  1**  Oratio  de 
immorialibus  Martini  Lutheri  in 
imperia  meritis^  Copenhague,  1761 . 
2°  Disp,  Inauguralis  de  reditibus 
publicis ,  ibid.  ,  1766.  3®  Intro- 
ductio  ad  jus  publicum  Hehetio- 
runij  ibid.,  1767.  4°  Oratio  deju- 
risprudentia  religioni  arnica ,  ibid., 
1769.  5°  Oraison  funèbre  du  comte 
de  Bemstorff  (en  danois),  ibid.  , 
1772,  in-8°;  traduit  en  allemand  par 
J.-H.  Schlegel.  6^  Enfin  on  a  publié  à 
Copenhague,  en  1774,  in-8**,  deux  dis- 
cours en  danois,  prononcés  par  Hub- 
ner dans  la  société  royale  d^économie 
domestique,  D — z-rSetW — s. 
HUBY  (le  P.  Vincent),  jésuite , 
né  à  Hennebon  ,  en  Bretagne,  le  15 
mai  1608 ,  ne  commença  à  parler 
que  fort  tard  ;  à  dix  ou  douze  ans  il 
avait  encore  de  la  peine  à  se  faire  en- 
tendre, et  il  conserva  toute  sa  vie 
quelques  restes  de  ce  défaut  que,  d*ail- 
leurs,  rachetaient  son  extédeur  avan- 
tageux ,  son  excellent  esprit  et  les 
qualités  de  son  cœur.  Dès  son  en- 
fance ,  ses  inclinations  le  portèrent 
au  bien.  II  fit  ses  humanités  au  col- 
lège des  jésuites  de  Rennes ,  sous  le  P. 
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Rigoleu  qui  devint  aussi  son-  maître 
dans  la  vie  spirituelle,  et  il  ne  fit  pas 
de  moindres  progrès  dans  la  piété  que 
dans  les  lettres.  Son  père  ayant  appris 
quMl  voulait  entrer  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  Fenvoja  étudier  la  philoso- 
phie dans  un  collège  de  Funiversité  de 
Paris  ;  mais  le  jeune  Huby ,  persévé- 
rant toujours  dans  son  dessein ,  entra 
au  noviciat  des  jésuites,  avant  la  fin  de 
son  cours^  le  25  décembre  1625,  à 
rage  de  dix-huit  ans.  Après  le  novi- 
ciat, il  fit  une  année  de  rhétorique  à 
Rennes ,  selon  la  coutume  de  ce  temps- 
là;  trois  ans  de  philosophie  à  La  Flèche, 
trois  ans  de  régence  à  Vannes,  quatre 
ans  de  théologie  à  Paris.  Il  fut  ensuite 
régent  de  rhétorique  pendant  un  an, 
puis  préfet  des  classes  à  Vannes,  un 
an.  Enfin,  suivant  Tusage  de  la  com- 
pagnie ,  on  l'envoya  professer  une 
basse  classe  à  Orléans,  où  il  prononça 
ses  vœux  solennels  le  8  septembre 
1643.  Par  ménagement  pour  sa  santé 
qui  était  faûble,  ses  supérieurs  ne  rem- 
ployèrent, les  huit  années  suivantes , 
qu*à  la  préfecture  des  classes,  et  à  ren- 
seignement de  la  théologie  morale  à 
Orléans  ,  puis  à  Vannes.  Cependant 
Huby  s*  étant  donnéau  P.  Rigoleu  pour 
raccompagner  dans  ses  missions,  on 
Ten  retira  et  on  le  nomma  recteur  du 
collège  de  Quimper  ;  mais,  ayant  re- 
connu que  le  ministère  apostolique 
était  son  partage,  on  l'y  rétablit,  et  il 
revint  à  Vannes  rejoindre  le  P.  Rigo- 
leu, après  la  mort  duquel  il  passa  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  direction  des  retraites  ;  c'est  là  sur- 
tout qu'il  fit  un  bien  infini  et'acquit  sa 
grande  réputation.  Le  zèle  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut du  prochain  a  été  Tàme  de  sa  con- 
duite jusqu'à  la  mort.  Ce  zèle  fécond 
en  saintes  industries  lui  faisait  inven- 
ter tous  les  jours  de  nouvelles  maniè- 
res de  gloriner  Dieu.  La  première  firt 
l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
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ment  établie,  pour  la  première  fms  , 
dans  la  cathédrale  de  Qaîmper ,  an 
mois  de  septembre  1651.  Lasecon* 
de  fut  rinstîtutîon  des  retraites.  La 
troisième  fut  les  tableaux  qu*îl  mon- 
trait aux  £dèles,  sortes  de  peintures 
morales,  où  Ton  représente  d^uue  ma- 
nière sensible  les  divers  états  de  Tâme; 
cette  pratique  a  été  usitée  par  plusieurs 
missionnaii'es  et  dans  différentes  mai- 
sons religieuses.  Huby  établit,  dans 
presque  toutes  les  villes  de  la  Basse - 
Bretagne,  des  congrégations  en  Thon- 
neur  de  Marie.  Il  institua  aussi  une 
sorte  de  croisade  spirituelle  ,  bien 
propre  à  rappeler  la  présence  de  Dieu  ; 
il  s*agissait  de  porter  sur  la  man- 
che une  croix  brodée.  La  vénération 
qu*on  avait  pour  lui  fit  qu*on  adopta 
cette  dévotion  avec  ardeur.  S*il  eut 
la  gloire  de  prévenir  la  mère  Mec- 
thilde  dans  Tinstitution  de  Tadora- 
tion  perpétuelle  du  Saint-Sacrement, 
il  eut  aussi  Thonneur  de  prévenir  le 
P.  Eudes  et  la  vénérable  mère  Marie 
Alacoque ,  ou  du  moins  de  concourir 
avec  eux,  sans  le  savoir,  an  projet  de 
faire  honorer  les  sacrés  cœurs  de  Jé- 
sus et  Marie.  Pour  cela ,  il  avait  fait 
graver  leurs  images  sur  des  médailles 
qui  exprimaient  aussi  divers  points  de 
perfection  par  les  emblèmes  et  les  pa- 
roles qui  y  étaient  empreints.  Il  éta- 
blit encore  ,  en  Basse-Bretagne,  Tu^ 
sage  de  placer  dans  les  carrefours  des 
rues  ,  sur  les  portes  des  villes  ,  etc., 
les  images  de  la  Sainte-Vierge,  com- 
me on  les  voyait  dans  les  autres  pro- 
vinces. Enfin  on  doit  mettre  au  nom- 
bre des  plus  salutaires  inventions  du 
P.  Huby  la  grande  multitude  de  pe- 
tits livrets,  de  cahiers  et  de  feuilles 
imprimées  (iu*il  distribuait  gratuite- 
ment et  qu  il  envoyait  de  tous  cA- 
tés  ,  suppléant  ainsi  par  ses  écrits  à 
Timpossibilité  où  il  était  de  se  trou- 
>'er  dans  tous  les  lieux  où  il  eût  voulu 
être  présent  pour  Tavantage  de  la 
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rdigîon.  Ce  détail  de  Mfc  pieuses  en- 
treprises n*eBt  point  minutieax ,  3 
est  plutôt  abrégé  ;  il  bllait  en  dire 
quelque  chose  pour  peindre  la  ferreur 
de  cet  homme  apostonqoe  qui  opéra  on 
si  grand  nombre  de  conTcraions.  On 
pana  beaucoup  des  choses  nûracnlei- 
tes  vues  en  lui ,  on  obtenues  par  ses 
prières.  Il  eut  la  consolation  des  ou- 
vriers évangéliques ,  qui  est  de  mourir 
dans  leur  ministère.  Après  aroir  tût 
commencer  une  retraite,  le  17  nan 
1693,  il  (ut  attaqué  d^une  fluxion  dt 
poitrine  et  mourut  le  22  du  mène 
mois,  à  l*âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  Bretagne  le  compte  au  nombre 
de  ses  plus  célèbres  missionnaires.  On 
a  du  P.  Huby  :  I.  Retraite  min- 
tuelle.  II.  Motifs  tT aimer  Dieu, 
pour  chaque  Jour  du  mois.  III.  La 
pratique  de  F  amour  divin,  IV.  Rê- 
giement  de  vie^  etc.  On  a  recoeilfi 
de  ce  saint  rcEgîeux  des  Œwres 
spirituelles  ,  revues  et  corrigées  par 
1  abbé  Lenoir  Duparc,  Paris,  1755, 
1  vol.  in-12 ,  souvent  rtimprimé. 
Tous  les  ouvrages  du  P.  Habj  ont 
été  réunis  par  Fabbé  Baudrand  cC 
publiés  à  Paris,  1767, 1  toi  in-lS. 
L^éditeur  s*est  permis  un  grand  nom- 
bre de  changements  dans  le  teste  de 
Tauteur.  La  préface  est  un  âoge  histo- 
rique du  P.  Huby,  dont  la  tie  se 
trouve  dans  le  recueil  des  FZu  des 
fondateurs  des  maisons  de  retraite, 
pag.  131  ;  dans  Y  Histoire  dès  taints 
de  Bretagne  àe  dom  Lobincau,  et  en- 
fin dans  la  savante  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  que  M.  Tabbé  TresTanx, 
vicaire 'général  de  Paris,  a  pubKé  ré- 
cemment, t.  V,  p.  252.  B-*D — E. 
HUE  de  Caligny  (Jeàm-Aiitré- 
Non),  né  k  Valognes  en  1660,  est  un 
des  ingénieurs  cités  par  Gantrjr  et  Na- 
vier  (1),  comme  ayant  écrit  sur  les  ca- 
naux de  Bourgogne  et  de  Qumpagne. 

(i)  Tom.  III,  p.  aS. 


HVE 

On  voit  par  ses  néoHÛra  (2)  qv*îl 
entendait  comme  Gautrj  ia  ques- 
tion de  la  distribution  de  Feau  dans 
les  écluses  de  navigation.  Cette  ques- 
tion qu*il  parait  avoir  traitée  le  pre- 
mier était  encore  assez  mal  com- 
prise en  1770,  trente  ans  après  sa 
mort  (3),  et  ses  idées  sur  ce  sujet 
avaient  devancé  son  siècle.  Il  est  prin- 
cipalement connu  dans  le  corps  du 
génie  par  ses  travaux  en  Flandre.  Le 
système  des  travaux  civils  et  militaires 
de  cette  province  est,  comme  l'on  sait, 
le  chef-d  œuvre  de  Vauban.  £n  1698, 
Hue  de  Caiigny,  qui  les  dirigeait  déjî 
en  partie  depuis  plusieurs  années,  fut 
choisi  par  Vauban  pour  les  diriger  en 
chef.  A  cette  époque ,  son  père  et 
ses  quatre  frères,  tous  ingénieurs , 
commandaient  sur  la  moitié  des 
frontières  de  France  comme  direC" 
leurs  des  fortifications  ou  comme 
officiers  généraux,  A  Tépoque  de  la 
démolition  de  Dunkerque ,  Hue  de 
Cah'gnj  fut  nommé  directeur  des  for- 
tifications de  Bourgogne  (4).  Il  j  com- 
manda vingt- sept  ans,  et  y  mourut  en 
1741 ,  au  milieu  de  ses  travaux  sur  la 
canalisation  de  cette  province.  Il  avait 
composé,  en  1697,  un  mémoire  sur  la 
Flandre  Ftamingante  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  mémoires  choisis  par 
Fénelon  pour  servir  à  Tinstruction  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  s*en  trouve  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  royale 
avec  une  lettre  de  Vauban  qui  en  parle 
comme  du  meilleur  ouvrage  en  ce 
genre.  On  trouva  dans  ses  papiers 
un  manuscrit  intitulé:  Histoire  des 
guerres,  causées  sous  la  première 
et  la  seconde  race ,  par  le  partage 
du  royaume  entre  les  princes  de  la 
famille  royale^  et  des  troubles  sus- 

(j)  Ocpàt  tlcfc  fvriificatiou*  «t  dépôt  de    U 
(;uttrrt.'. 

M)  Aa|iport  Mir  M.  Dncro*,  par  It  liarsfc  de 
Vrtmj, 
/4)  AlU-ni,  p.  442>-4))3.  »  D'A»pect,  t.  il.  . 
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ciiéêpar  ie$  princes  du  sang,  tant 
légitimes  que  naturels^  depuis  Pha- 
romand  jusqu  à  Laids  XiV,  Cet  on-* 
vrage  inédit  rat  fait  par  Tordre  de  Vau- 
ban.— Hue  de  Ùaligny-Langrune 
(Hercule),  général  du  génie  et  frère 
du  précédent ,  né  en  1665,  a  écrit  sur 
la  canalisation  de  la  Normandie  et 
particulièrement  snr  la  Seine,  relative- 
ment à  des  travaux  dont  il  est  question 
en  ce  moment.  Il  est  principalement 
connu  comme  militaire,  quoique  ses 
travaux  scientifiques  soient  conservés 
an  moins  en  partie.  En  1691,  il  prit 
en  quelques  jours  Villefrabche,  Montal- 
ban ,  Saint-Hospitio,  Nice  et  les  autres 
places  du  comté  de  ce  nom.  Il  les  re- 
prit en  1693,  et  quelque  temps  après 
fit  les  sièges  de  plusieurs  places  de  Flan- 
dre. Il  se  trouva  à  la  plupart  des  siè- 
ges et  des  batailles  mémorables  de  cette 
époque.  Ses  plus  beaux  faits  d*armes 
sont  la  défense  de  Rheinberg,  la  prise 
et  la  défense  deTortose,  la  prise  de  Lé- 
rida,  qui  fut  Fécueil  du  Grand-Condé. 
Cet  officier-général,  cité  dans  toutes  les 
histoires  du  temps,  mourut  à  Valognes 
en  1721,  directeur  des  fortifications, 
des  places  et  ports  de  Normandie. — 
Hue  {Je  Caligny  {Louis-Rolland), 
frère  des  deux  précédents  ,  né  à  Va- 
lognes en  1675 ,  se  trouva  anssi 
à  la  plupart  des  sièges  ménoribles. 
On  conserve  au  dépèt  des  fortifica- 
tions plusieurs  ouvrages  de  Im  sor 
celles  de  la  frontière  dv  Rhin,  qa*il  a 
long-temps  dirigées  ,  et  des  mémoires 
sur  les  ports  de  la  Normandie.  En 
1 741  - 1742  - 1 743 ,  il  commandait 
le  génie  aux  armées  de  Bohême,  de 
Bavière  et  de  Westphalie.  C*est  un 
des  ingénieurs  de  cette  famille,  le  mar- 
dis de  Caligny,  qui  reconnut  le  me- 
nte de  Dacier,  membre  de  l'Institut, 
lorsqu'il  était  encore  dans  nne  condi« 
tion  obscore.  Il  le  conduisit  à  Paris 
dans  SA  propre  voiture,  le  présenta  à 
Foncemagne  et  fit  sa  fortune.  Dicier 
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ne  Ta  jimaîa  oublié.  M.  Augpyat,  lieu- 
tenant-colonel du  {renie ,  a  publié  une 
Nolicr  historique  sur  les  ingénieurs 
liurdeCalimy,  Paris,  1839,  in-8", 
déjà  insérée  dans  le  Spectateur  miii- 
tiure.  F. 

HUE  (François),  né  ii  Fontaine- 
bleau en  1757,  aune  famille  qui,  de- 
puis plus  de  deux  siècles,  occupait  dei 
charges  dans  la  magistrature ,  acquit , 
en  1787,  celle  d*huiasier  de  la  cham- 
bre du  roi.  Cest  de  cette  époque  oue 
date  son  service  auprès  de  la  famille 
rojale,  à  laquelle  il  ne  cessa  pas  d'être 
attaché.  En  1791,  il  fut  nommé  pre- 
mier valet-dc-cliambre  du  daupiiiu. 
Dans  la  journée  du  20  juin  1792,  il 
contribua,  par  sa  présence  d'esprit,  à 
dérober  aux  recherches  des  séditieux 
la  personne  de  la  reine  et  celle  du  jeune 
prince.  Le  10  août,  reaté  aux  Tuile- 
ries après  le  départ  du  roi,  il  n'échappa 
aux  massacres  qu'en  se  précipitant , 
d'une  des  fenêtres  du  château  dans  le 
jardin  ;  de  là,  aérant  gagné  les  bords  de 
la  Seine,  il  atteignit  à  la  nage  un  ba- 
teau qui  le  sauva.  Le  lendemain,  il  par- 
vint à  pénétrer  aux  Feuillants,  et  i  re- 
prendre son  service  auprès  du  roi.  Le 
1  i,  jour  fixé  pour  la  translation  de  ce 
prince  au  Temple,  il  en  reçut  et  exé- 
cuta la  mission  périlleiLse  de  supprimer 
des  papiers  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Compris  au  nombre  des  per- 
sonnes désignées  par  Louis  XVI  pour 
le  service  des  princes  au  Temple,  il  fut 
spécialement  choisi  pour  celui  du  dau- 
pitin;  mais,  dans  la  nuit  du  19  août, 
il  fut  enlevé  avec  les  autres  personnes 
de  service  ,  interrogé  à  ril6tel-de- 
Ville,  et  réintégré  dans  la  tour,  où  il 
resta  seul  attaché  au  roi  et  à  la  famille 
royale.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  l'ex- capucin  municipal 
Mathieu  vint  l'arrêter ,  sous  les  yeux 
du  roi.  Ilue  fut  conduit  de  nouveau  k 
rH()tel-de-Ville,  d'où,  sur  la  proposi- 
tion de  Billaud-Varenne,  il  allait  Are 
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cuYojé  il  l'Abbaye.  Ceit  alora  qs 
Tallien,  qui  foulait  le  sauver,  troon 

S  lus  â  propos  de  le  retenir  au  secret, 
ans  un  des  cachots  de  rHAtclnk' 
Ville,  où  il  demeura  enfermé  pendant 
tout  le  cours  des  massacres  »  recevant, 
par  une  trappe,  sa  noarritnre«  de  la 
femme  du  concierge  (la  dame  Vîd). 
Ayant  recouvré  la  liberté,  ilcherchi 
en  vain  à  rentrer  au  Temple.  Aprii 
la  mort  du  roi,  Iluei  qui  continuait  it 
correspondre  avec  la  reine ,  et  qui  at- 
me  parvint  à  pénétrer  dans  la  concier- 
gerie, dont  la  dame  Richard  luifaciliti 
1  entrée,  fut  encore  arrêté,  et  traîné  é« 
la  Force  dans  une  maison  d'arrtt  lu 
faubourg  Saint-Antoine,  de  cclle-d  à 
l'abbaye  de  Port-Hoyal^  où  îi  n 
trouva  avec  Malesherbes ,  et  enfin  ï  la 
maison  d'arrêt  du  Luxembour|;,  d'où, 
sans  la  chute  de  Robespierre,  il  m 
serait  sorti  que  pour  aller  k  Téchaluid. 
Si  Hue  avait  pu  jouir  de  quelque  sou- 
lagement dans  sa  captivité  par  la  ren- 
contre de  Malesberoes  et  Pavantagc 
d'avoir  avec  lui  les  entretiens  dont  il 
a  enrichi  ses  Mémoires  (1),  il  eut  bien- 
tôt la  douleur  de  se  voir  sépa^  de  ce 
magistrat,  dont  il  avait  acquis  l'estime 
et  l'amitié.  A  l'époque  où  le  gouverne- 
ment d'alors  arrêta  de  place»  une  Cm* 
me  auprès  de  MAnABiic,  fille  du  roi, 
restée  seule  captive  au  Temple ,  les 
journaux  annoncèrent  que  réponse  de 
Hue  s'était  présentée  pour  reanlir  cet 
emploi.  KnGn,  quand  if  adame  Royale 
sortit  de  sa  prison.  Hue,  à  la  demande 
de  cette  princesse,  reçut  du  Directoire 
l'autorisation  de  la  suivre  k  Vienne;  et 
il  la  joignit  à  Huningue,  où  il  lui  remit 
une  jarretière  que  la  reine  avait  tressée 
dans  sa  prison,  et  que  le  concierge 

(0  CVrI  flans  un  dp  cpt  fiitr«lJcii«  qiM  Hm 
ilir  avoir  rrvii  du  c^lMiri*  iléfrHJVap  d«  IohIi 
XVI  la  ilnclaration  dp  aM  «rrran  rvIftllvtaiflM 
à  vrs  oiniiiona  philoanpiilqup*  «l  ft  aon  •«••- 
iclpinmt.  qui  fnt  unr  dat  prumlènt  eauwa  d«  la 
r^Toluliiin.  Mal|;r«t  rr  tpaioiKiia||« ,  q«a|q«M 
piir»fianp«  dotttvnt  fnvorn  dv  U  rMliUi  émtmn 
prntîr,  pl  de  rrttr  rrlricUllua.  M^»  |. 


Baalt  ivait  soigneiiseBént  comcnrée. 
Quoique  rarrété  dii  Directoire  portât 
que  Ilue  ne  serait  point  réputé  émi- 
gré ,  Bonaparte  ne  le. comprit  pas 
moins,  par  la  suite,  sur  la  liste  de  ceux 
qu'il  maintint  dans  cet  état  de  pro- 
scription. Après  trois  ans  de  séjour  en 
Autriche,  Madame  Royale  en  étant 
partie  pour  aller  à  Mittaa  épouser  le 
duc  d'Angouléme ,  Hue  Ty  suivit,  et 
fut  attaché  au  service  du  roi,  en  qua^ 
Ijté  de  conunissairê-général  de  sa  mai- 
son. £n  1806,  il  obtint  un  congé  pour 
aller  en  Angleterre  Cadre  imprimer 
Touvrage  qui  fut  publié  à  Londres 
en  français ,  et  traduit  en  anglais , 
sous  ce  titre  :  Dernières  années  du 
règne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI, 
Hue  avait  rempli  Tobjet  de  son  voyage 
lorsqu'il  reçut  du  roi  Tordre  de  se 
rendre  à  Hambourg,  pour  y  rem- 
placer le  comte  de  Gimel  dans  les  fonc- 
tions d'agent  confidentiel  du  prince , 
auprès  du  sénat  de  cette  ville.  Cette 
mission  manqua  de  lui  devenir  fata- 
le :  Hambourg  était  une  ville  libre  ; 
mais  il  y  résidait  plusieurs  agents  du 
gouvernement  français.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  à  Altona,  ville  neutre  du 
Holstein  dépendant  du  Danemark  , 
qu'il  établit  sa  demeure ,  après  avoir 
communiqué  à  la  régence  les  pouvoirs 
dont  il  était  chargé;  mais  entouré 
d'espions  venus  de  Paris,  scruté  dans 
sa  corr^pondance  plus  d'une  fois  vio- 
lée, il  venait  à  peine  de  s'y  installer, 
que  cette  régence,  probablement  par  des 
moli£s  politiques,  ne  lui  laissa  que  l'op- 
tion de  se  constituer  prisonnier  dans 
une  forteresse  du  Jutland  ou  de  sortir 
sous  escorte  et  sans  passe-port.  Ces 
conditions  ne  pouvant  convenir  au  ca- 
ractère dont  il  était  revétii|  Hue  prit 
ia  résolution  de  se  retirer  en  secret  à 
Hambourg  même.  Là,  il  vécut  pendant 
neuf  mois  dans  la  plus  obscure  retraitC| 
jusqu'à  ce  qu'enfin  im  plus  long  séjour 
lui  faisant  craindre   Je   plus  grands 


dangers,  etsamisuond*aillenrsn*ayant 
plus  de  but ,  il  parvint,  à  la  £iveur 
d'un  d^nisement,  et  d'un  passe-port 
pris  sous  un  nom  emprunté,  mais  que 
voulut  bien  viser  le  ministre  de  Fran- 
ce Bourrienne,  à  traverser  l'Allemagne 
par  des  routes  détournées,  puis  à  passer 
en  Hollande.  Les  ports  y  étaient  ri- 
goureusement survoUés  ;  et  ce  ne  fut 
qu'à  l'aide  d'une  £réle  barque  de  pé- 
cneur,  et  au  risque  de  la  vie,  qu'il  put 
aborder  en  Angleterre,  et  se  rendre 
auprès  du  roi  Louis  XVHL  Hue  ren- 
tra en  France,  en  1814,  à  la  suite  de 
ce  prince,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'occu- 

Per  du  soin  de  donner  une  édition  de 
ouvrage  qu'il  avait  publié  en  Angle- 
terrre.  Cette  édition,  qui  parut  en 
1814  ,  fut  proroptement  enlevée  ; 
et  elle  a  été  suivie  d'une  nouvelle  eu 
1816.  Ces  éditions  diffèrent  de  celle 
de  Londres  surtout ,  par  une  rédac- 
tion plus  soignée,  et,  de  concert  avec 
l'auteur  de  cet  article,  par  l'addition  de 
quelques  notes.  On  a  dit  que  Louis 
XYHI  y  eut  quelque  part,  et  l' élé- 
gance du  style  dans  certaines  parties 
donne  lieu  de  le  croire  ;  car  Hue  lui- 
même  n'était  sous  ce  rapport  qu'un 
homme  assez  médiocre.  Une  contre- 
façon tronquée  et  fort  incorrecte  a 
été  faite  à  Arignon.  Il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  aient  pu  lire  ce  livre  sans 
éprouver  une  profonde  émotion,  et 
sans  admirer  en  même  temps  les  ver- 
tus du  prince  à  la  mémoire  duquel  il 
est  consacré.  Les  journaux  de  France 
en  ont  parlé  encore  plus  favorablement 
que  n'avaient  fait  ceux  de  Londres. 
Une  décision  de  l'université  rendit 
cet  ouvrage  classique  pour  les  lycées. 
Dans  le  Testatnent  du  Roi-Martyr, 
Hue  a  reçu  le  témoignage  le  plus 
honorable  qu'un  serviteur  ,  un  sujet 
puisse  obtenir  de  son  msutre  et  de  son 
souverain.  Lorsque  Louis  XVHI,  en 
1815,  par  suite  de  l'invasion  de  lio- 
naparte  ,  quitta  momentanément  la 
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France,  Hae  (ot  chargé  de  retirer 
du  trésor  de  la  liste  civile  les  dia- 
mants de  la  couronne,  et  d*en  accom- 
pagner le  transport  hors  du  royau- 
me, ainsi  que  celai  d* autres  yaleurs  en 
nnménâre.  Il  réussit  à  sauver  ce  dép^t 
des  mains  avides  qui,  à  cette  époque, 
ravirent  à  Tëtat  de  précieuses  ressour- 
ces. Après  le  second  retour  du  roi, 
Hue  fut  continué  dans  ses  fonctions 
de  premier  valet-de-chambre ,  et  il 
fut  en  outre  créé  trésorier-général 
de  la  maison  militaire  et  du  domaine 
privé  de  S.  M.  Il  mourut  à  Paris  le 
19  janvier  1S19,  et  ses  funérailles  eu- 
rent lieu  le  surlendemain  avec  beau- 
coup de  solennité  à  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  au  moment  même  où  Ton 
y  célébrait  le  service  anniversaire  de  la 
mort  de  son  mattre.  Il  fut  inhumé  au 
cimetière  du  Père-Lachaise ,  où  une 
épitaplie  latine  est  insente  sur  sa  tom- 
be. On  a  publié  en  18*24  :  M.  Hue 
peint  par  lui-même^  ou  Lettre  auto- 
graphe de  ce  modèle  de  la  fidélité, 
par  M.  Chavard,  in-S**.     G— ce. 

HUEBBE  (Charles -Jean - 
Henri  ] ,  théologien  allemand  ,  né  en 
1764  à  Hambourg,  se  prépara  dans  Fu- 
niversité  d*Helmstaedt  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, qu^avaient  suivie  plusieurs 
de  ses  ancêtres.  £n  attendant  une 
place  de  pasteur  dans  une  des  communes 
dépendant  des  magistrats  municipaux  de 
Hambourg,  il  entreprit  en  17SS,  avec 
d^autres  jeunes  gens  instruits,  la  publi- 
cation d'une  gazette  littéraire;  cette 
feuille,  imprimée  à  lears  frais,  n^ent  pas 
de  succès,  et  cessa  bientôt  de  paraître. 
En  1791,  il  fut  chargé  de  faire  Tin- 
slruction  du  catéchisme  à  la  maison 
d'orphelins  de  Hambourg.  Les  émi- 
grés français  arrivant  alors  en  foule, 
Huebbe  se  lia  avec  plusieurs  d'entre 
eux.  Ce  fut  lui  qui  traduisit  en  1795, 
en  allemand ,  les  Mémoires  du  gé- 
néral Dumouriez  pour  les  faire  pa- 
raître simuhanénent  avec  roriginal. 
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Il  rendit  le  nèae  scrnce  à  T 
pom*  trois  brochnres  politiques  on  m- 
virent  ses  Mémoires,  et  dont  1  bmU 
était  adressée  soos  le  titre  de  Lettn 
du  général  Dumouriez  au  trad» 
ieur  de  sa  vie.  Membre  et  lnMiollié> 
caire  de  la  société  patriotique  de  Ha» 
bourg,  Huebbe  fit  ponr  le  recBcîl  des 
écrits  de  cette  société  plnsienn  aé* 
moires  sur  des  objets  ir  utifilé  poUî- 
que.  Envoyé,  en  1802,  en  cmauté  et 
pasteur,dansla  commune  d^AHenDodK 
sorTElbe,  il  s'occnpa  principalenetf 
du  bien-être  de  ses  paroissiens,  et  et- 
tourna  de  cette  commune  nne  partie  des 
maux  dont  la  menaçait  roccnpatioi 
française.  Comme  il  parlait  coeraii- 
raentle  français,  et  s'exprimait  ivec ne 
grande  franchise,  il  sut  détermÎBcr  le 
che&  de  Tarmée  à  ménager  les  pairres 
cultivateurs.  En  1815  ^  il  obtint  Ii 
place  de  prédicateur  et  d*inspectar 
d'études  à  la  maison  d*orphans  de 
Hambourg.  Il  y  fonda  mie  éeole  nor- 
male où  il  forma  de  bons  instita- 
teurs.  Les  occupations  de  sa  place 
ne  lui  permirent  plus  de  publier  autre 
chose  que  des  pièces  de  dreonstance 
et  quelques-uns  des  sermons  qn*i]  avait 
prononcés.  Cependant  il  consentit  i 
rédiger  le  texte  des  Vue$  des  maire 
vilUs  libres,  Francfort,  18M»  tarrai- 
son  V^y  mais  il  ne  continua  point  ce 
travail.  Frappé  de  paralysie  an  moment 
où  il  préparait  le  prône  du  dimanche 
suivant,  il  expira  deux  jomv  après,  le 
26  février  1830.  D— G. 

HUET  de  FroberoiOe  (Glaudc- 
Jean-Baptiste)  ,  né  à  Romorantin, 
le  5  oct.  1752 ,  fut  lin  des  pre- 
miers élèves  qui  entrèrent  an  col- 
lège d'Orléans  après  Texpnlsion  des 
jésuites.  En  1781 ,  il  rerîat  balnter 
cette  ville  où  il  se  maria,  se  fit  bien- 
tdt  remarquer  par  ses  travanx  litté- 
raires ,  et  fut  nommé  secrétmre  per- 
pétuel de  la  Société  Toftdê  de  physi- 
que, ^histoire  naturdie  et  des  oHs, 
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récenimeiit  mstîtaée.  Choisi  en  1787 
pour  fournir  à  rassemblée  provinciale 
des  renseignemeAts  sur  ra^iculture^ 
le  commerce  et  Tindustrie  de  la  Solo- 
gne ,  il  composa  un  ouvrage  intitulé 
Fues  générales  sur  Fétat  de  V agri- 
culture dans  la  Sologne^  et  sur  les 
moyens  de  t améliorer^  qui  fut  im- 
primé à  Orléans  Tannée  suivante  aux 
irais  de  la  province  (1  vol.  in-8°).  £n 
1789  ,  Froberville  ne  put  rester  in- 
différent aux  événements  politiques  qui 
signalèrent  cette  époque  ;  il  publia , 
sous  le  nom  d*un  gentilhomme  fran- 
çais, son  CatéclUsme  des  trois  or- 
dres pour  les  assemblées  d^élections. 
Successivement,  il  fit  paraître  à  Orléans 
des  Réflexions  sur  les  pouvoirs  lé- 
gislatif, exécutif  et  judiciaire  ;  sur 
le  veto  et  sur  rappel  au  peuple  ;  en- 
fin divers  avis  sur  la  manière  de  dé- 
libérer aux  états-généraux  ,  etc.  — 
Après  avoii*  été  nommé  à  plusieurs 
fonctions  administratives,  il  fut  élu  en 

1791  député  du  Loiret  à  rassemblée 
législative ,  et  s*y  rendit  utile  aux  in- 
térêts de  son  département.  Kannée 

1792  le  força  de  regagner  ses  foyers,  où 
il  fut  deux  fois  incarcéré  comme  sus- 
pect ;  mais  sa  bienfaisance  et  ses  autres 
qualités  lui  avaient  créé  parmi  ses  geâ- 
liers  des  amis,  au  moyen  desquels  il 
échappa  à  la  mort.  Dès  ce  moment  il 
se  tint  éloigné  des  charges  publi- 
ques ,  et  s'appliqua  tout  entier  à  Té- 
tuiie  des  sciences  et  des  lettres.  Il  est 
mort  en  1838.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Description  plai- 
sante d'une  fête  à  F  occasion  de  la 
prise  de  la  Grenade,  insérée  dans  le 
Courrier  de  l'Europe,  du  5  aov. 
1779.  II.  NaUce  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Louis  Pulci,  a^ec  un 
extrait  de  son  poème  intitulé  :  Mor- 
gante  maggiore ,  insérée  dans  V Es- 
prit des  journauxy  1784.  III.  Dis^ 
sert,  crit,  sur  deux  ouvrages  iatitU'^ 
lés  Cluronique  de  Turpin ,  Orléaoa , 
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-1785,  in-iS,  insérée  dans  le  tom.  III, 
des  Mélanges  de  Millin.  IV.  Eloge 
de  M.  Pilâtre  de  Roziers,  Orléans, 

1785,  in-8^.  V.  Recherches  sur 
t origine  de  la  gabelle  en  France  ^ 
insérées  dans  Y  Esprit  des  joum,^ 

1786.  VI.  Enfin  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  littérature,  de  critique  et 
de  politique  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris ,  V  Esprit  des  journaux  et  la 
Chronique  de  Paris,  Il  a  laissé  en 
manuscrit  :  1°  un  Essai  sur  Pair  in- 
flammable;  2^    une    Dissertation 

sur  une  médaille  de  tempereur 
Tite;  3°  des  Observations  sur  une 
anomalie  particulière  dans  f  ordre 
des  affinités  électives  de  Bergman; 
4°  des  Recherches  historiques  sur  le 
comté  et  la  ville  de  Romorantin  ; 
5°  divers  éloges ,  discours ,  etc. ,  et 
un  grand  nombre  de  pièces  en  vers  et 
en  prose.  M.  Vergnaud-Romagnesî  a 
publié  en  1839,  à  Orléans  ,  une  no- 
tice sur  Huct  de  Froberville.       Z. 

IIUET  de  Froberville  (Barth*- 
LEMi],  frère  consanguin  du  précédent, 
naquit  à  Homorantin  le  22  janvier 
1761  ,  et  fit  ses  études  au  séminaire 
de  Meun  près  Orléans.  Breveté  offi- 
cier dans  le  régiment  de  Tlle-de- 
France,  il  se  rendit  en  1 778  dans  la 
colonie  ;  fut  appelé  en  1781  an  com- 
mandement du  détachement  qne  ce 
corps  fournit  à  Tescadre  du  bûUî  de 
Sufii-en  pour  l'expédition  de  Tlnde;  se 
trouva  à  tontes  les  actions  navales  de 
Tescadre,  au  siège  de  Trinqnemale  en 
1 782,  et  se  distingua  à  rafifaire  de  Gon- 
delour  où  le  chevalier  de  Damas  lut 
pris  par  les  Anglais.  Après  avoir  passé 
deux  ans  en  garnison  à  Pondichérr,  il 
revint  à  T Ile-de-France  où  il  se  taxa. 
Les  orages  de  la  révolution  grondaient 
an  loin;  la  discipline  militaire  était 
méconnue,  il  résolut  de  quitter  le  ser- 
vice. Lorsque  rassemblée  coloniale  se 
forma,  ïVoberrille  fut  nommé  k  plu- 
sieurs fonctions  publiques,  entre  tvtres 
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à  celle  df  prncnreur-général -syndic. 
Jjt  reste  de  sa  carrière  se  passa  dam 
la  cultare  des  lettres  ;  il  hit  un  des 
fondateurs  et  le  secrëtaire  de  la  sociëlë 
d* émulation  dont  les  travaux  ont  été 
très-utiles.  La  lan|:;ue  et  les  mœurs  des 
habitants  de  IMe  de  Madagascar  fu- 
rent Tobjet  constant  de  ses  études  ; 
comme  rédacteur  du  journal  hebdoma- 
daire des  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon, il  entretint,  avec  les  savants  qui 
parcouraient  cette  grande  ilc,  des  re- 
lations au  moyen  desquelles  il  parvint 
à  réunir  une  immense  collection  de  pic- 
ces  concernant  une  contrée  si  intéres- 
sante et  si  peu  connue.  Sa  mort  arriva 
en    1835.   Ses    principaux  ouvrages 
sont:  I.  Un  Grand rtocalmltiire mal» 
gache^  â  vol.  in-(oI.,  dont  M.  le  ca- 
pitaine Dumont  d^Urville  a  donné  un 
abrégé  {Phiiologù:  du  voyage   de 
t Astrolabe).  II.  Une  traduction  des 
Saintes  écritures  en  malgache  (idiome 
du  sud),  2  vol.  in-fol.  III.  Une  col- 
lection des  voyages  de  Mayeur  (in- 
terprète de  Beniowsky)  i  Aladagas- 
car,  6  vol.  in-fol.  IV.  Une  Histoire 
de  Ratsimilaho,  roi  de  Foulepointe, 
d^apr^s  les  traditions  des  Malgaches  , 
1  vol.  in-fol.  V.  Un  Essai  sur  les 
Malgaches^  1  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage   conGé  au  capitaine  Flinders  , 
qui  sVtail  charge  de  le  faire  imprimer 
à  Londres,  a  été  égaré  pendant  la  trah 
vers*^  de  ce  célèbre  voyageur.  VI.  Le 
Cimetière   du   Port-Louis  ^  scènes 
historiques,  2  vol.  in-4°.  VII,  Syd- 
nery  ou  Les  dangers  de  rimagina- 
tion,  roman  imprimé  à  T Ile-de-France, 
1  vol,  in-8".  Vin.  Un  journal  tenu 
pondant  la  guerre  de  Tlndo,  de  1781 
à  1781),  1  vol.   in-fol.  IX.  Diverses 
pièces  en  prose  et  en  vers  dans  les 
journaux  de  rile-dc-France.    X.   La 
(julfki'iilr.  poème  burlesque.  XL  Une 
édition  nouvelle  de  V Histoire  de  la 
grande  lit'  Madagascar,  pr  le  sieur 
ivstienne  de  Flacourt,  inachevée.     Z. 
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f IITET  rfe  Coëilîsan  (JKAV-BAf- 

TISTE-GuiUDE-REGNAiaT),  lléàNlIh 

tes,  vers  1767,  d*ane  famille  connie 
dans  la  magistrature,  se  montra,  dès 
les  premiers  temps  de  la  révolution,  on 
de  ses  plus  aélés  partisans.  C*est  dans 
sa  province,  comme  dans  celle  du  Dau- 
phiné ,  qu*avait  commencé  le  tocsin 
qui  devait  amener  de  si  profondes  per- 
turbations. Huet  se  joignît  à  la  jeu- 
nesse nantaise  qui ,  réunie  à  celle 
de  Rennes ,  ouvrit ,  dans  les  annales 
du  monde,  une  époque  nouvelle.  Il 
fut  compris  parmi  les  notables  de  la 
première  municipalité  de  Nantes,  et, 
en  1792,  il  commandait  en  second 
un  des  bataillons  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville.  En  1793  »  il  embrassa 
ce  qn*on  appelait  le  parti  fédéraliste 
qui,  dans  Touest,  essaya  de  lutter  con* 
tre  la  commune  de  Paris  et  contre  la 
G>nvention,  pendant  les  premiers  mois 
qui  suivirent  la  funeste  révolution  du 
31  mai,  et  qui,  s* étant  mis  en  relation 
avec  la  Gironde  et  le  Calvados,  rai- 
Hant  la  (tuyenne  à  la  Bretagne  et  i 
la  Normandie,  eût  pu,  si  elle  eât 
été  bien  dirigée,  emp^er  le  règne 
sanglant  de  la  terreur.  Lorsque  le 
parti  de  la  montagne  eut  triomphé, 
Huet  alla  chercher  on  refuge  à  rar- 
roée  des  Pyrénées-orientales.  On  lit, 
dans  V Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul  (1823),  ou^il  devint  aide-de- 
camp  du  général  liugommier  qui  «  lui 
«  donna  la  mission  de  porter  à  la 
«  Convention  trente-deux  drapeanx 
<c  |>ris  sur  Tennemi.  »  Mais  U  Moni- 
teur ne  dit  rien  de  cette  mission  ni 
de  l'envoi  des  trente-deux  drapeaux. 
Iluet  avait  peu  de  goût  pour  la  guerre; 
il  en  quitta  le  théâtre  après  la  ré>Tiln- 
tion  du  9  thermidor,  et  revînt  à  Nan- 
tes sans  avoir  acquis  un  grade  mili- 
taire. Attaché,  en  qualité  de  secrétaire- 
général,  i  Tadministration  centrale  da 
département  de  la  Loire-Infiérieure,  il 
dirigea,  non  sans  qncique  partialité,  la 
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première  organisation  de  Tëcole  cen- 
trale. Lors  de  rétablissement  des  pré- 
fectures, Huet  fut  continué  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire-général.  Il  eut 
une  grande  part,  en  1798  (an  VII) , 
à  la  formation  d*une  académie  nan- 
.taîse  ,  qui  s*intitula  d^abord  :  Insti- 
tut départemental  de  la  Loire- In- 
férieure ,  titre  qui  fut  bientôt  changé 
en   celui  de    Société    des    lettres, 
sciences  et  arts  de  Nantes,  puis  en 
celui  de  Société  académique,  Huet, 
réuni  à  deux   de  ses  collègues  (Athé- 
nas  et  Poirier) ,  présenta  un  plan  d* or- 
ganisation que,  dans  la  première  séance 
publique  du  20  germinal  an   X  (10 
avril  1802),  présidée    par    le  préfet 
(Le  Tourneur  de  la  Manche,  ex-di- 
recleur  de  la  république],  le  secrétaire- 
général  de  la  société  (Renou)  qualifia 
un  peu  hvpcrboliquement  en  ces  ter- 
mes :  c(  Vlan  vaste  et  méthodique  où 
«  •  le  système   des    connaissances  hu- 
<*  maiues  est  développé,  etc.  »»  Huet 
préôida  la   seconde    séance   publique 
qui  n*eut   lieu  qu'en  1808  (5  mai). 
iians  son  discours  d'ouverture,  Huet 
peignit  le  règne  de  la  terreur,  fit  l'é- 
loge du  goât,  l'éloge  de  la  société  lit- 
téraire nantaise  et  des  services  qu'elle 
avait  rendus,  l'éloge  de  Napoléon,  le 
Héros  du  monde ^  l'éloge  de  la  va- 
che lOf  poème  d'un  collègue  présent 
(de  Kérivalant);   l'éloge  de  tous  ses 
collègues  en  masse  et  en  détail,  de  leur 
imagination  brillante,  etc.  «  Certes, 
«  disait-il,  on  ne  trouverait  nulle  part 
<f  autant  de  verve,autant d'énergie  dans 
t  la  pensée,  autant  de  finesse  dans  l'ex- 
»  pression,  »  que  dans  les  œuvres  (in- 
connues)  d'un  de  nos  plus  illustres 
collègues  (H.  Bouteiller).  Tel  est  l'in- 
convénient des  harangues  académiques, 
et  la  prodigieuse  exagération  dont  les 
discours  de  l'Institut  ne  sont  pas  tou- 
jours  exempts.  Huet  eut   bientôt  sa 
part  des  compliments  d'usage.  11  avait 
récemment  publié  une  statistique  du 

LXVII. 


HUE 


4i7 


département  de  la  Loire-Inférieare  ; 
Blanchard  delà  Musse,  alors  secrétaire- 
général,  dans  le  compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  société,  ne  se  contenta  pas 
de  donner  à  cette  statistique  la  quali- 
fication de  bonne,  qu'elle  peut  ménter  : 
il  ajouta  :  «  Nous  pouvons  nous  flatter 
((  de  n'avoir  rieii  à  désirer  à  ce  sujet.  » 
Les  Recherches  statistiques  de  M. 
Huet  de  Coëtlisan,  dit-il,  «  déjà  placées 
«  danstoutes4esbibliothèques,  doivent 
«  être  classées  dans  le  très- petit  nom- 
«  bre  àes  ouvrages  de  ce  genre  qui 
<c  passeront  à  la  postérité.  >»  Il  convient 
d'ailleurs  de  remarquer  que  dans  les 
Recherches  statistiques,  ïLwi,  aban- 
donnant le  style  académique,  donne  des 
éloges  mérités  hux  services  que  cette 
société  littéraire  n'a  cessé  de  rendre 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. — 
Un  de  ses  amis,  commissaire  du  gou- 
vernement près  de  l'administration  cen- 
trale, en  même  temps  qu'il  en  était  lui- 
même  secrétaire-général,  Marsson,  de- 
puis préfet  du  Doubs,  et  consul-géné- 
ral à  Palerme,  disait  de  son  collée  : 
«  Si  un  de  ses  amis  tombe  dans  un 
w  bourbier,  il  ne  l'en  retire  que  jus- 
«  qu'à  la  ceinture.  »  Le  ministre  delà 
police,  Fouché,  se  imntra  plus  séné-» 
reux  lorsque  Huet  se  ftimva  impuqaé, 
en  1806,  avec  le  racmnr-génâ^l  du 
département  ,   dans  un  procès    cri- 
minel. Le  receveur  fut  condamné  Tan- 
née suivante  à  huit  ans  de  fers  et  à 
la  flétrissure ,  pour  faux  et  surcharges 
sur  les  registres.  Huet  qui  était  lié  avec 
ce  comptable,  mais  qui  pouvait,  et  c'était 
l'opinion  accréditée,  n  avoir  été  coupa- 
ble que  d'imprudence  et  de  légèreté  ^ 
après  avoir  subi  dix  mois  de  détention,  à 
Pans,  fut  amené  à  Nantes  avec  une 
haute  recommandation,  acquitté  et  réin- 
tégré dans  sa  place.  Peu  de  temps  après 
(1809),  il  fut  envoyé  sous-préfet  à  Ba- 
sas. Destitué  en  1814,  lors  de  la  pre- 
mière   restauration ,    il   fut   nommé 
membre  de  la  chambre  des  reprÀen* 
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tants(1815)  par  rarron£ttement  de 
Qiâteidbriand.  Après  le  second  retour 
des  Bourbons  ,  u  prit  un  passe-port 
pour  TAngleterre  :  mais ,  arrêté  au 
premier  relai  ,  il  fut  eitfermé  à  la 
Force ,  ensuite  à  la  Q)nciergerie ,  et 
après  une  seconde  détention  qui  dura 
aussi  dix  mois,  et  pendant  laquelle  il 
avait  vainement  adressé  une  pétition 
à  la  chambre  des  députés,  il  recouvra 
sa  liberté  sans  avoir  été  interrogé  ,  et 
sans  qu^on  lui  eût  fait  connaître  les  mo- 
tifs de  cette  longue  détention.  Quelques 
années  plus  tard,  Huet  fut  chargé  de  ré- 
diger la  partie  politique  du  Journal  du 
Commerce,  où  il  défendait,  avec  zèle 
et  talent ,  les  principes  de  Topposition 
contre  le  ministère  Yillèle.  Il  fut 
poursuivi,  en  nov.  1822 ,  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle , 
comme  prévenu  d'attaque  contre  le 
gouvernement ,  et  condamné  malgré 
1  éloquence  de  M.  Barthe,  qui  s'était 
chargé  de  sa  défense.  Sa  santé  déjà 
fort  affaiblie  se  trouva  plus  gravement 
allérée  par  suite  de  ce  jugement.  Vour 
laut  aller  respirer  Tair  natal,  il  se 
rendit  à  Savenay,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  12  déc.  1823.  Il  éuit  mem- 
bre de  V  Académie  celtique,  devenue 
sous  la  restauration ,  Société  royale 
des  antiquaires  de  France,  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Statistique  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
publiée  par  ordre  du  ministre  de 
antérieur t  Paris,  de  l'imprimerie  des 
sourds-muets,  an  X  (1802),  in-8°  de 
70  pag.,  plus  8  tableaux.  II.  Recher* 
ches  économiques  et  statistiques  sur 
le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, Nautes  et  Paris,  1804,  in-i^ 
de  près  de  600  pag.  y  compris  les 
pièces  annexées  et  les  tableaux.  L'em- 
pire commençait,  et ,  dans  la  préface, 
Uuet  déclare  qu'il  était  attaché  au 
parti  républicain.  La  partie  historique 
de  ce  volume  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  la  guerre  de  la    Vendée. 
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III.  De  targanUaUùn  de  la  pm^ 
sance  civile  dans  finiéréi  Tnanar" 
chique  ^  ou  De  la  nécessUé  4fùu& 
tuer  les  administrations  départe- 
mentales et  municipales  en  agences 
collectives,  Paris,  Ejnerj,  1820, 
in-8°. — On  a  encore  oc  J.-B.  Hoet 
des  notes  sur  le  célèbre  monaneot 
armoricain  ,  connu  sous  le  nom  de 
Pierres  de  Camac,  et  divers  articles 
insérés,  soit  dans  la  Reinie  encydo- 
pédique ,  soit  dans  d^autres  recocîk 
périodiques;  il  a  laissé  plosieuTB  ma- 
nuscrits de  sa  jeunesse,  contenant  des 
traductions  d'auteurs  latins.  On  troarc, 
dans  le  troisième  volume  du  Lycée 
armoricain^  une  notice  sor  Haet  de 
Coëtlisan,  dont  M.  Mahul  a  fait  usage 
dans  son  Annuaire  nécroloaique  ; 
mais,  quoique  faite  avec  soin,  eue  n'est 
pas  exempte  d'erreurs.        V — ^ve. 

HUETERIE  (Charles  de  b], 
poète  médiocre,  mais  dont  les  ouvra- 
ges, devenus  très-rares,  ne  laîsseot 
Sas  d'être  recherchés  par  les  amateurs 
e  notre  ancienne  uttératore.  Oa 
n'est  pas  d'accord  sur  le  lien  de  sa 
naissance.  Lacroix  da  Maine  le  £ût 
naître  dans  l'Anjou,  etDayerdier,près 
d'Amboise.  Son  nom  était  Hue^  iam- 
nutif  de  Hugues;  mais  il  cmt  devoir 
l'allonger  pour  le  rendre  plos  harmo- 
nieux ou  pour  se  donner  les  aiis  d'an 
possesseur  de  fief.  Il  avait  été  secré- 
taire du  duc  de  Veadomois.  Pendant 
l'exil  de  Qément  Marot ,  il  fit  des 
démarches  pour  le  remplacer  dans  la 
charge  de  valet-de-chambre  du  roi 
François  V^,  Marot,  à  son  retour 
d'Italie  publia,  sous  le  nom  de  fripe- 
lipés^  son  valet ,  cette  plaisante  épi- 
tre  (1)  dans  laquelle  passant  en  revue 
ses  ennemis,  il  les  couvre  d*un  ridi- 
cule que  le  temps  n'a  pas  encwe  efiacé. 
Il  ne  manoue  pas  ay  reprocher  i  la 
Hueterie  d'avoir  esssayé  de  loi  ravir 

(i)  C'Mt  la  &6*  éi>UN  iUm  I'^ÉMm  ém  Off*. 
vrtt  de  Marot,  publiée  par  L«nf  Im-Oofresaoj 
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sà  pbee  à  h  cour.  En  hi  répondnt, 
Ja  Haeterie  dit  à  Marot  qa*ii  n'a  ck- 
mande  sa  place  qae  parce  qu'il  était 
scandalisé  de  sa  conduite  : 

Car  si  Mandaliié  ••  ftoM», 
Ta  plaM  damailé  ja  a'aoMe. 

Les  intrigants  ont  presse  ton^oors 
tenu  le  même  Itngage  :  nuis  ils  ont  été 
rarement  aussi  nifâs.  JDaRS  nne  Mart 
ëpître  digne  de  Marot  à  qui,  dans  k 
temps,  elle  fiit  attribuée^  Qiarles  Fon- 
taine a  bien  maltraité: 

Les  cbanti  royaux,  énitraa,  roadaiaCa» 
M i«  «a  avant  par  om  «Uss  ■•«rétaire». 

L'un  de  ces  secrétaires  est  la  Uneteriei 
et  l'autre  son  associé  Sagon ,  qui  fat 
le  véritable  chef  de  la  ligue  formée 
contre  Marot  par  tous  les  nains  de  la 
littérature  (Voy.  Sagon,  auSupp.). 
A  l'époque  de  ces  disputes,  la  Huete- 
rie  était  déjà  vieux  et  malade  ;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  connaît 
de  lui  :  L  L«  dangereux  passage  de 
vice  et  consolatif  voyage  de  vertu, 
Ljon,  1536,  m-8''.  II.  Le  concile 
des  dieux,  sur  les  très-heoreoses  et 
magnifiques  noces  de  Jacques,  roi  d'E- 
cosse, et  de  la  princesse  Magdeleine, 
fille  aînée  de  François  l"^,  Paris,  sans 
date  (vers  1536),  i|Hl6.  IIL  Pro- 
ihohgies  françaises ,  orthodoxes  com- 
mentaires sur  aucunes  fiîvoles opinions; 
avec  épitome  des  gestes  présents  en 
rimes  léonines.  Demande  de  service 
royal  en  épitres ,  rondeaux ,  ballades. 
IV.  Contreblasons  delà  beauté  des 
membres  du  corps  humain^  dan^  h 
recueil  intitulé  :  Blasons  du  sexe  mas- 
culin et  féminin  ,  Paris  »  sans  date 
(1550),in-16  ou  petit  in-S**.  V.  Plu- 
sieurs  pièces  contre  Marot.     W — ê. 
HUEZ  (Claude),  l'une  des  pre- 
mières victimes  de  nos  révolutions, 
était  né  à  Trojes  le  3  avril  1724,  fib 
d'un  conseiller  au  bailliage  et  présidial 
de  cette  ville.  Il  fut  appelé,  lui  aussi| 
aux  fonctions  qu'avait  remplies  éofif 
père,  devint  assesseur  dvil,  pdsKMité- 
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liant  criinhNl,  et  maire  de  1h]0ttt,  jjMir 
hretet  émané  de  Louis  XYli  le  99 
jntHet  1786.  Il  fat,  en  cette  dmière 
qmdité,  nommé,  l'année  suivante,  «eo^ 
bre  de  l'assemblée  provinciale  qm  se 
tenait  à  Châlons.  Enfin,  par  «ne  or^ 
donnance  du  9  mai  1789,  il  fat  conti- 
nué maire  pour  trois  ans.  Son  amis- 
taace  aux  deux  assemUées  des  notables 
le  mit  en  mesore  d'observer  tons  les  si- 
gnes précurseurs  de  la  révolution.  Il 
en  avait  écrit  confidentidlement  an 
échevins  de  sa  ville  natale,  d^oOant 
les  intrigues  et  les  dispositions  hostiles 
dont  il  étah  témoin,  désignant  les 
principaux  personnages  qui  commeA'^ 
çaient  i  entraver  les  vues  sages  et  biiA>- 
taisantes  du  roi.  Cette  lettre  fat  enlevée 
au  bureau  de  la  poste  par  un  des  mem- 
bres du  comité  local  des  subsistances  ; 
et  au  lieu  d'être  portée  à  l'HMd-de- 
Ville,  comme  il  en  avait  annoncé  la 
résolution,  elle  fut  ouverte,  et  même 
pour  le  malheur 'de  Huez,  envoyée  anx 
nommes  qui,  dans  Paris,  fffwdaient 
avec  le  plus  d'activité aixgrands  bonle- 
versements  politiques  dont  rexfdo^bn 
devait  avoir  fieu  en  jmllet  1789.  iSaieg 
à  son  retour  dains  son  pajs  fat  fart  en 
peine  d'appretidre  que  son  éttix  tvmt 
disparu,  sans  que  les  édieirins  en  ens- 
sent   eu  connansanee.  Il  y  eot  en 
France,  depuis  larécohe  de  1788  jns- 
qn'àlated  octobre  de  ranhUSesemate, 
une  difCtIè  dont  1«  jriDe  è$!ttojmf 
peuplée   alors  dé  tfente^cNs  njDe 
âmes,  se  ressentit  paràcoUiWMit. 
Son  approvisiomeintot  avait,  pfeadiiif 
tout  l'été  de  Viaotm  1789,  oec^, 
sionifé   de  vires  in^étndes  ,.  imti'* 
donné  Ken  smA  k  des  mesures  ^téiér- 
vatrices  prises  tvee  w&t  per  Hms  etjpDr 
son  eoittèil  nwnicipal,  nuaiorek  ^  41 
surplus,  entravées  trop  souvent  par  A 
facIMses  entreprises.  An  mon  ïTavri! 
nne  réunion  nombreuse  étt.tûttinstè 
en  partie  de  révolutionnaires  àujfêjâm 
priNUttt  ptar  prétette  bdéiir-AÉllè 
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le  conseil  municipal  à  pourvoir  aux  be- 
soins du  peuple,  s* était  installée  dans 
THÔtel-deVilie,  sous  le  titre  de  co- 
mité provisoire.  Ce  comité  ne  fit  qu*au{i;- 
uenter  les  embanas  du  moment.  En 
septembre,  une  fourniture  cotisidcra- 
blede  farine  de  ris,  venue  d'Angle- 
lene  sur  la  demande  des  boulangers 
de  Troues,  et  que  Ton  crut  ou  que 
Ton  prélendit  être  viciée,  servit  de 
prétexte  pour  faire  éclater  Torage  le 

fdus  violent  sur  la  tête  de  Huez  contre 
equel  sa  lettre  perfidement  commen- 
tée avait  inspiré  des  préventions.  On 
Taccusa  d*avoir  empoisonné  ces  fari- 
nes. 11  était  alors  doyen  du  bailliage  et 
président  de  la  chamore  de  police.  11  se 
rend  le  9  i  rHôtel-de-Ville.  Les  mu- 
nicipaux et  les  membres  du  comité  provi- 
soire y  étaient  assemblés.  On  lui  dit,  on 
lui  répète  que  sa  vie  est  en  danger  ;  il  op- 
pose aux  instances  qu^on  lui  fait,  pour 
qu'il  se  dérobe  à  fa  fureur  publique, 
une  courageuse  résistance ,  fondée  sur 
le  témoignage  de  sa  conscience,  et  sur 
les  preuves  acqui|es  de  son  dévoue- 
ment k  la  classe  indigente.  Il  se  pré- 
sente avec  Tintrépidité  de  Mathieu 
Mole  devant  la  multitude.  Mais  ii  peine 
était-il  entré  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice ,  et  à  Tinstant  où  le  procureur 
au  bailliage  entreprenait  avec  cbaleur 
la  défense  de  Taccusé  et  du  négociant 
qui  avait  voulu  assurer  rapprovîsion- 
nement  du  marché,  qu*un  individu  cou- 
>*ert  de  haillons,  s^élance  nrès  de  Huez, 
lui  âte  sa  perruque,  et  la  jette  dans 
Fauditoire.  Le  tribunal,  offensé  en  la 
personne  it  son  préàdent,  se  retire 
dans  la  salle  du  conseil  et  fait  avertir 
de  et  qui  se  passe  les  deux  autorités 
qui  occupaient  THAtel' de- Ville.  Un 
grand  tumulte  succède  à  la  violence 
exercée  contre  le  magistrat.  Malgré 
les  efforts  de  ses  collègues  et  de  quel- 
ques autres  personnes  venues  à  son  se- 
cours, il  est  saisi  et  entraîné  hors  du 
palais.  On  lui  passe  une  longue  cordt 
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au  cou  et  on  le  bit  tomber  sar  le  pavé; 
des  femmes  ou  plutôt  des  (îirîes  arri- 
vent; une  d^elles  le  frappe  avec  force 
sur  la  tête.  On  lui  crève  les  yeux,  et 
puis  des  assassins  des  deux  sexes  lui 
arrachent  la  vie.  Des  cruautés  inouïes 
sont  exercées  sur  son  cadavre  qui  est 
promené  de  rue  en  rue.  £nfin  il  est 
précipité  dans  les  caveaux  du  cime- 
tière Saint-Jean.  Ses  bourreaux,  in- 
connus entre  eux,  aninéB  d'intérêts, 
de  sentiments  divera,  avaient  été  mis 
en  mouvement  par  des  manœuvres  in- 
visibles ou  du  moins  insaisissables, 
qui  agissaient  dans  bien  d*autres  par^ 
ties  de  la  France,  après  avoir  systéma- 
tiquement épouvanté  et  ensanglanté 
Paris.  Le  reste  de  la  journée  fut  em- 
plové  à  la  dévastation,  au  pillage  de  la 
maison  de  Huez,  de  celle  du  né^iant 
désigné  plus  haut  et  de  trois  autres  ap- 
partenant aux  principaux  fonctionnai- 
res de  Troyes.  La  force  armée»  releuue 
par  des  difficultés  très-compliquées,  n'a- 
vait pu  ni  prévenir  ni  réprimer  de  si 
horribles  excès.  Iiorsqne  la  tranqnilUté 
fut  rétablie,  on  intenta  un  procès  aux 
auteui^  et  complices  de  Tassassinat  de 
Huez,  ainsi  que  des  autres  désordres  de 
la  journée.  Le  bailliage  de Chaumont  en 
Bassign  V ,  érigé  en  cour  prévdlale,  régit 
Tordre  de  se  transporter  à  Troves 
pour  suivre  et  temùner  cet  immense 
procès.  Sur  cent  vingt-six  aocosés  » 
plusieurs  furent  condamnés  à  k  pcîne 
capitale  et  exécutés.  Une  vingltiuie 
furent  envo)  es  aux  bagnes  de  Roche- 
fort  et  de  Toulon  ;  mais  les  dicCi  ne  pa- 
rent être  atteints.  A  la  fin  de  1793, 
laGmvention  nationale  fil  attire  en 
liberté  les  condamnés,  et  elle  ordonna 

S  que,  comme  victimes  des  prëtendnscam- 
lots  de  l'aristocratie,  ils  fussesl  i»* 
emnisés  par  la  caisse  munidpak,  ce 
qui  sVnfectua  aussitôt  après  leor  re- 
tour. Une  délibération  cîroonstan- 
ciée  et  motivée  des  échevins  et  conseil- 
lers notables,  en  date  du  W  iqitf  ■brf 
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r89,  ixpnmà  lear  dodélir  de  ne  plus 
voir  i  leur  tête  l'hmnme  qui  avait  si 
bien  mérité  du  roi,  des  ministres  et  de 
ses  condtojens,  et  régla  au^nn  service 
solennel  serait  faitpour  Im,  le  19  cet. 
suivant,  dans  Téglise  de  Saiàt-Jean, 
service  auquel  assistèrent,  avec  la  fa- 
mille de  Hues,  tons  les  corps  delà  ville. 
Son  oraison  funèbre  y  fut  prononcée. 
Il  était  bel  homme,  d  une  taille  âevée  : 
haute  intelligence,  noblesse  et  fermeté 
de  caractère,  amour  de  ses  devoirs, 
équité ,  savoir ,  esprit  de  charité  et  de 
charité  très-active,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  du  magistrat  à  celles  de 
rhomme  privé.  Enfin  il  était  géné- 
ralement aimé  et  estimé;  mais  alors, 
partout  en  France,  les  meneurs  voulu- 
rent arriver  à  leur  but,  et  il  n'est  pas 
de  projet  d'émeute,  pas  de  révolution 
que  Ton  ne  fasse  réussir  en  alarmant 
le  peuple  sur  les  subsistances  et  en  lui 
désignant  ses  victimes.  Huez  fut  im- 
molé à  Tâge  de  soixante-cinq  ans.  Il 
était  célibataire.  L — P — E. 

HUFELAND  (  Christophe - 
Guill4uime],  célèbre  médecin,  naquit 
le  12  août  1762  à  Langensalce  en 
Saxe  ,  oà  son  père  exerçait  Tart  de 
guérir  avec  distinction.  Deux  ans  après 
sa  naissance,  lé  père  fut  nommé  con- 
seiller auliaue  et  médecin  de  La  prin- 
cesse Amélie  de  Saxe-Weiaar.  La 
ville  de  Weisur  était  alors  la  rési- 
dence des  poètes  et  des  savants  tés 
plus  renommés.  Hufeland  y  fit  ses 
études  classiques  et  devint  très-versé 
dans  les  langues  grecque  et  latine. 
D'après  sa  propre  vocation  et  peur 
suivre  Texemple  de  son  père  et  de  soA 
grand-père,  il  se  destina  à  la  profes- 
sion de  médecin.  Il  se  rendit ,  en 
1780,  à  léna  ^  afin  d'y  commencer 
ses  études  médicales ,  et  il  alla  les  ter- 
miner à  Goettingue  dont  T  université 
^possédait  un  grand  nombre  de  célè- 
bres professeurs  ,  parmi  lesquels  <m 
distinfijuait  Wrisberg,  Richtcr,Bil- 


(fitigen,  Çlumenbacfa,  Mtôray-i.Giilie- 
lin.  Le  j<înne  disciple  suivit  aveié  tti 
zèle  ardent  les  leçons  de  ceshabi-' 
les  maîtres  et  s^attira  leur  anùdé.  H 
étudia  avec  beaucoup  d'attention  lies 
écrits  des  médecins  anciens  et  le»  sys- 
tèmes qui  ont  régné  tour  à  totir  en 
médecine;   il  regarda  toujours  l'his- 
toire de  son  art  comme  étant  de  la 
plus  haute  îihportance,  pour  en  £ri- 
eer  et  en  assurer  les  progrès ,  et  sur  la 
fin  de  sa  vie  il  employa  toute  son 
influence  à    faire   créer   une  chaire 
d'histoire  de  la  médecine  dans  Tunî- 
versité  de  Berlin.  Ce  fat  à  Goettingoe 
qu'il  reçut  le  grade  de  docteur ,  en 
1783,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  l'utilité  de  l'électricité  dans  Fas- 
phixie.  De  là  il  se  rendit,  à  peine  âgé 
de  vingt-un  ans,  à  Weimar,  pour  y 
exercer  la  médecine  et  pour  remplacer 
son  père  qui  était  malade  et  qui  nerdît 
peu  à  peu  la  vue.  Sa  clientëe  devînt 
bientôt  très  -  nombreuse.  Cependàm 
il  eut  encore  le  loisir  de  se  fivrer^ 
des  travaux  scientifiques  et  littérai- 
res, et  composa  plusieurs  écrits  qm 
parurent  dans  les  journaux  de  celle 
époque.  En  1791 ,  il  commença  U  pu- 
blication d'un  journal  intitulé:  Anna- 
les de  la  médecine  et  delà  cMrurA 
françaises, qoiW  continua  pendurtm- 
sieurs  années.  Ces  diverses  pro^Mctionlî 
établirent  la  réputation  de  Hîieinii^ 
et  en  179S  il  obtint  une  chaire  Ae 
médecine  à  l'université  dolent. 'Ses 
leçons  cliniques  t  furent  très-somcs. 
Il  ne  se  distinguait  cependant  pas  »  dit 
le  docteur  Augustin^  run  de  ses  bio- 
graphes ,  par  Téloquence  et  l'entrai 
nement  de  sa  diction ,  mais  plntèt  ifjft 
la  manière  claire,  solide,  pers«alitt 
avec  laquelle  il  enseignait,   dans  i|i 
style  pur  et  correct,  des  ventés  utikia^ 
avec  éloignement  de  toute  hypothèsi'. 
Pendant  les  premières  années  de  ^ÎMÉ 
séjour  à  léna,  Hufeland  puUb  q«el- 
quesi^ns  de  ses  oiivrageslsspksiapoi^ 
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tants  qui  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primÀ,  entre  autres  sa  Pathogénie 
et  son  Traité  des  scrophuies  (1795), 
sa  Macrobiotioue,  ou  VArt  de  pro' 
longer  la  vienumaine  (1796),  ou- 
trage qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope.  Ce 
fut  aussi  pendant  qu*il  était  profes- 
seur à  léna ,  que  Hufeland  corn- 
nençala  lutte  opiniâtre  qu*il  a  sou- 
tenue toute  sa  vie  contre  les  systè- 
mes exclusifs.  Déji,  en  effet,  la 
doctrine  de  Brown  ,  importée  en  Al- 
lemagne ,  comptait  parmi  ses  parti- 
sans des  médecins  très-dis^ngués.  L*il- 
lustre  J.-P.  Frank  lui-même  avait 
(ait  de  larges  concessions  au  nouveau 
système  que  Hufeland  combattit  vi- 
vement dans  plusieurs  écrits.  Trente 
ans  plus  tard,  se  trouvantà  Vienne  dans 
on  diner  avec  Frank,  ce  grand  méde- 
cin avoua  qu^il  avait  un  peu  partagé 
Terreur  du  mouvement,  tandis  que  Hu- 
feland y  était  resté  toujours  inaccessi- 
ble. En  1795,  Hufeland  commença  la 
publication  de  son  célèbre  Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 

2ui  se  continue  encore  aujourabui. 
in  1798,  la  découverte  de  la  vaccine 
excita  au  plus  liaut  degré  Tattention  du 
monde  médical.  Hufeland  reconnut 
toute  Timportance  de  cette  découverte; 
mais  il  parut  craindre  qu*elle  ne  pré- 
servit de  la  variole  que  pendant  un  cer- 
tain temps.  Des  faits  asseï  nombreux 
nouvellement  observés  semblent  dé- 
montrer que  son  opinion  n  était  pas 
sans  fondement.  En  Tannée  1800  , 
la  mort  avant  enlevé  le  docteur  Chr.- 
Gottl.  Selle  ,  premier  médecin  du  roi 
de  Prusse  et  médecin  de  Thôpital  de  la 
Charité  de  Berlin,  Hufeland  fut  choisi 

i)our  le  remplacer.  Il  venait  de  re- 
îiser  de  se  rendre  en  Russie  sur  Tin- 
vitation  de  Tempereor.  La  célébrité 
que  lui  avaient  procurée  ses  écrits  et 
la  publication  de  son  Journal  lui  valu- 
rent ccllf  distinction.  Il  fut  nommé  en 
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mine  lampt  consciUar  pri?  é  d«  rm , 
membre  de  Tacadémie  des  sdencet  de 
Berlin,  et  premier  médecin  de  Thôpital 
de  la  Charité.  Hufeland  resta  toujours 
fidèle  au  monarque  qui  Tavait  honoré 
de  sa  confiance  :  il  TaccompaiipAa  à 
Koenisberg ,  en  1806 ,  quand  le  sort 
des  armes  le  força  de  quitter  sa  capi- 
tale ;  et,  en  1813,  quand  T Allemagne 
entière  se  ligua  contre  les  Français,  il 
voulut  que  son  fils  servit  comme  irokm- 
taire  dans  les  armées  prussiennes. 
Lorsque  le  dang^  fut  passé ,  il  retira 
son  engagement.  Au  printemps  de 
Tannée  1801  ,  Hufeland  commeaça 
ses  leçons  de  médecine  pratique  et  ses 
exercices  de  clinique  à  Thôpital  de  b 
Charité  de  Berlin.  Le  quatordcme 
volume  de  son  Journal  contient  une 
notice  étendue  sur  les  maladies  qu*il 
avait  traitées  cette  année»  et  il  con- 
tinua d*en  donner  de  semblables  par 
la  suite.  Ses  leçons  de  clinique  fu- 
rent très- suivies  par  les  élèves  :  il  s  y 
attacha  surtout  à  combattre  les  scctah 
teurs  de  Brown.  Il  publia  aussi  soit 
séparément,  soit  dans  son  Journal,  m 

grand  nombre  d^opuscnles  sur  la  tertn 
e  plusieurs  médicaments.  En  1810, 
il  fut  nommé  chevalier  de  TAigle- 
Bouge.  La  même  année  le  roi  de 
Prusse,  dont  les  états  avûent  été  con- 
vdérablement  diminués  ,  voulut  fon- 
der à  Berlin  une  université.  Hu- 
feland contribua  puissamment  à  cet 
établissement ,  où  il  occupa  la  (luîre 
de  professeur  de  thérapeutique  et  de 
clinique  ;  il  fonda  Tinstitnl  polycli- 
nique de  Berlin  ,  qui  sous  sa  direc- 
tion fut  très-utile  pour  Tinstmction  des 
jeunes  médecins  et  le  traitement  des 
malades  pauvres.  Il  publia»  chaque 
année,  le  résultat  des  observations  qu*it 
fit  dans  cet  institut.  Le  roi  de  Pnuie, 
désirant  au&si  établir  une  nouvelle  or- 
ganisation médicale  dans  ses  états, 
chargea  Hufeland  d'opérer  les  réfor- 
mes nécessaires,  et  le  nomma  conaeillcr 
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d'éut.  A  pu  irii  à  Untgn  <po^.  fit  BqfeUad  i  U  uHtrdli  -AMtriaih 
on  confut  Flue  de  former  à  B^in  qqtiqowinu  le  m*  lecUteqn  mt  pm 
une  wci^  midifcdunireicile  ;  Hq-  amunar  en  France  oa'U  <Uit  purtïnil 
feland,  toujonn  (Uipoté  a  cootribncr  4eliionâi|iatI)i(-tIaIébnd,n'tjvitj|t- 
aux  profurÀ  d«a  acicacei  médicakt,  «■UpOTOir  de  un^-&oidle*|OlI&■Ih- 
cn  (ut  le  Ibndalfur,  et  en  ]833lercâi  cetdei  iiifort|iii&,Eiitmwieiitiiinidee 
pour  honorer  foq  (iranier  m^dn,  malb wi  ^rowà  p V  le*  Oit**,  dni* 
voulut  que  cette  lociâé  prJt  le  thre  de  la  lirtt*  >n^^  <|<>')1*  HQtïoreDt  peo- 
tociété  noIcLudieiine.  D^ïUaTaitlail  dut  pIiwtonannfeiotDtreleiTarci. 
pluiwiXB  vojagu  en  Allemagnet  «i  Ita-  Il  *e  mit  i  la  ttte  d««  wUK"ptîoiu  <ni 
!j«,  eaSuiiweturlaborogdBHliin,  dirent  iâites  en  PrwH  en  bvmr  iu 
lort^u'ea  ISlOi]  lot  appelé  WHal-  dirjtîeai  d'Orient,  elpamot  ainiii 
lande  pour  daauer  de*  wni  i  Dam-  rauraililer  une  «wne  de  dnq  «ei4 
Napeléon.  Pendant  qu'il  était  dan*  ce  pille  irann.  Ce  lot  encore  pour  i«tit- 
payi,  le  tr&na  éphànèie  de  ft  prince  fûr«  lei  Tuei  plùUntliriwiqiiw  qu'il 
bit  bri*<  par  la  rolonlJ  de  l'empereur  proroqua  en  1839,  avec  1  if^vhatio^ 
N^^oUon  »n  îiin,  et  la  médecin  du  gouTernemeDl  prumcp,  !«  {ân- 
auiita  à  l'abdication  de  celui  auquel  il  dation  d'une  eociété  qui  ie  pr^Ofr»- 
tlail  veau  apporter  les  lecourt  de  ton  rait  les  fonde  nfcesutref  pour  renÎT 
art.  Ce  fut  auiti  durant  ion  téjonr  et  an  eecoun  de*  médecin*  ^ni  HnieilT 
Hollande  qu'arriva  la  mort  prématurée  dan*  le  beioin.  Son  appel  au*  hompw 
de  la  reine  de  Pnuie.  HouUnd  qm,  bienfaieaul*  cutle  ïucccsqu'il  déûrait; 
daniiiajennw*e,i'étailinontréradTer-  le*  statut*  de  celle  aociélé,  qui  porte 
»airc  du  *]'*tèinedcBrawn,  eut  encore,  ton  noaii  parurent  en1831,et  *anca- 
dan*  u  viaiUeHe,  à  cnmbaltre  deuz  pital  *'élBTa  bieiitâtàviniit  nilleécqf 
DDuvallt*  doctrine*  médicale* ,  oeDe  de  de  Prueie.  Floa  larj  il  publia  sou  der* 
BruuMai*  et  l' homéopathie.  Il  avait  nier  outrage  ,  -iniilulé:  Manuel  df 
jadis  défendu  le*  évacnationeianguinei  m^àecia»  arUinn»,  et  il  Togjat  inf 
centre  le*  eeclateuri  de  Brown  qui  le  produit  de  cette  publication,  w  V/k 
voulaient  Us  proecrire.  Danele*  tone*  un  grsiiJ  i^uccis,  m  emptorj  |  Mg- 
LVI1I  it  LIX  (1824),  de  son  Jour-  menter  les  Fonds  de  h  sonfU  «^ 
nal,  il  s'élève  contre  1  abus  qu'en  fiû-  santé.  Les  mëdcdns  alleP|Qd|l  <m 
talent  les  partisan*  de  Bronssaïs  qui  l'usage  de  célébrer  U  ciimHmM 
le*  reconaundaient  dans  tontes  le*  année  de  leur  dndorat  pfr  nMWf 
maladies.  Les  pri>f;ri>  dâl'faomiop«>  qn'ik  appellent  te  jubilé  dc|llO>li^  {«* 
lUieËxèrent  ausH  ton  itlenlien  ;  et,  lui  Je  Hufelaiid  ne  pouvait  WIWBpfjw 
la  réiumé  de*  upinioM  qu'il  a  éni>  fiier  vivement  l'attention  iklAQ^Mr 
tetàcsM^et,  daiMplosiaturs  volumes  «le  savante.  11  fut  célébré  If  34  )1hIp 
de  son  Jounùl,  est  ^e  l'homéop»-  let  1833.  Ses  éUves,  didsAùé»  « 
thie  ne  peut  point  avou-  ta  prétenlum  grand  nombre  dans  diverses  {(vUet  jf 
d'être  regardée  conme  une  nouTellc  monde,  firent  frapper  une  vwWCn 
doctrine  médicale  udusivei  que  des  ipp  hnnneur-  De*  pièces  de  mf  #■ 
remèdes  homéopathique* peuvent qud-  Furent  .-i<ltes^<!e^  de  toutes  Mit*]  |^ 
quefoit  tire  Uile*  dans  certaine*  ma*  sîeors  ditconn  «u  opusctuf^  {p^ 
tadîes,  et  auarandenne  médecine  con-  composé*  ï  ce*iqet:lc  nnftnaqi- 
naissait  «ji  te*  propnété*  koméo-  nilk  TOnUrent  s'nnir  i  cet  êtf^jjff^ 
palhiques  de  plusieurs  médicamentt.  nJ,et  £t<(w*  M4éinîf*«timVniW 
AcautedectstiBUetcpHHrinr^  i^ Î^Wilim  fl^mitlkm  Vll^  ^ï» 
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fête.  Hafeland  passa  ce  jour  à  la  cam- 
paf;ne  entouré  de  ses  en&nts  et  petits- 
enfants.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ces  témoignages  unanimes  ae  Testirae 
publique.  Depuis  plusieurs  années  il 
avait  perdu  un  œil  et  il  se  voyait  me- 
nacé d'une  cécité  complète.  Diverses 
infirmités  vinrent  Tassaillir  :  il  fut  forcé 
de  supporter  Topératîon  de  la  ponc- 
tion de  la  vessie,  et  il  mourut  le  25 
août  1836,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  w  Hufeland,  dit  un  de  ses  oiogra- 
«  phes  (M.  de  Stourdza),  était  un 
«  nomme  d'une  haute  taille;  il  mar- 
te chait  lentement,  se  tenait  droit,  la 
«  tête  haute  ;  son  premier  abord  avait 
«(  quelque  chose  de  grave  et  de  roide  ; 
«(  mais  à  peine  avait-il  proféré  quelques 
«  paroles  qu*on  se  sentait  rassuré  et 
«  séduit.  Le  son  de  sa  voix  était  doux 
«  et  agréable  :  il  s*énoncait  avec  grâ- 
«  ce,  et  son  élocution  allemande  n*a- 
«  vait  rien  de  ces  intonations  guttu- 
«  raies  qui  blessent  si  souvent  Toreille 
M  de  Fétranger.  Son  œil  bleu  expri- 
m  mait  une  pieuse  mélancolie ,  tan- 
ce dis  que   son  sourire  était   afîec- 
«  tueux  et  bienveillant.  »  Hufeland  , 
élevé  par  son  père  dans  de   grands 
sentiments  de  religion,  montra  toute 
sa  vie  beaucoup  de  piété.  Mais    ce 
n*était  point  une  piété  qui  aime  Tos- 
tentation  et  qui  s*allie  avec  le  faste  et 
Porgueil  ;  elle  était  simple,  douce,  to- 
lérante, charitable  et  vraiment  chrétien- 
ne :  Fanecdote  suivante  le  prouvera 
d'une  manière  suffisante.  Le  roi  de 
Prusse,  voulant  récompenser  les  ser- 
vices de  celui  qui  avait  été  pendant 
long-temps  son  médecin,  lui  oflh't  des 
lettres  de  noblesse  pour  lui  et  ses  des- 
cendants. Hufeland  les  refusa  et  les 
motifs  de  son  refus  sont  trop  dignes 
de  remarque  pour  n*étre  pas  rappor- 
tés. «  Exempt  de  toute  morgue  plé- 
béienne ,  écrivit-il  au  roi ,  comme  de 
toute  ambition  nobiliaire  ,  je  désire 
rester  ce  que  je  suis  d'après  ma  con- 
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viction  reUgieuse.  Je  respecte  les  in- 
stitutions de  nu  patrie  et  de  mon  «è- 
de  ;  mais  je  les  subordonne  pour  moi 
et  les  miens  aux  vérités  immuables  du 
christianisme  ;  or ,  il  me  senaUe  qu'il 
serait  dangereux  pour  mes  descendants 
de  sucer,,  avec  le  lait,  des  préjugés' qui 
nourriraient  en  eux  Forgneil  «  et 
leur  feraient  croire  que  leur  naissance 
les  place  au-dessus  de  leors  sembla- 
bles. Au  surplus,  comme  chrétien, 
j*abhorre  et  je  r^rouve  de  tonte  mon 
âme  Fusage  au  duel,  je  le  crois  incom- 
patible avec  la  foi  évangâiqne.  Je  ne 
saurais  donc ,  sans  blesser  ma  con- 
science, accepter  pour  mes  enfants  et 
petits-enfants  un  honneur  cnn  les  for- 
cerait peut-être  un  jour  de  olesser  lei 
préceptes  de  la  charité  chrétienne.  » 
Hufeland  montra  les  même  sentiments 
religieux  dans  son  testament  et  dans 
les  derniers  avis  qu*il  donna  à  ses  en- 
fants. Nous  n'entrerons  pas  dans  des 
détails  à  ce  sujet.  On  peut  les  lire  dans 
un  opuscule  publié  en  français  i  Ber- 
lin, intitulé:  Hufeland^  esquisse  de 
sa  vie  et  de  sa  mort  carêtieme, 
par  A.  de  Stourdza  (1).  Il  &nt  ledîre 
sans  affectation  et  pour  rendre  un  juste 
tribut  à  sa  mémoire,  Hufeland  s'est  il- 
lustré dans  Fart  qu'il  a  exercé  avec 
tant  de  succès.  11  était  devenu  le  Nes- 
tor des  médedns  allemands.  Son  ensei- 
gnement a  produit  un  grand  nombre 
de  praticiens  distingués.  Sa  parole 
puissante  a  édifié  une  multitude  d'éla- 
missements,  tous  consacrés  an  soula- 
gement de  ses  semblables  ;  son  existence 
toute  entière  n'a  été  que  sacrifices  et 
dévouement  ;  son  âme  était  noble  et 
compatissante;  les  principes  erronés 
des  novateurs  n'ont  jamais  pn  faire  dé- 
vier sa  haute  intelligence.  De  son  es- 
prit vaste  et  profond  jaillissaient  des 
maximes,  des  sentences  que  l'on  eât 
dites  échappées  au  génie  d'Hîppocrate, 

(i)  On  troave  na*  analyM  au  oat   op^ymle 
dans  U  JUtm  germaiti^p  ivril  1I37. 
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et  qui  long-temps  encore  caîderMit  lei 
jennes  mèlecins  dans  le  dédale  de  la 

{>râtîqae.  Enfin  son  regard  d^aîgle  ai- 
ait  fouiller  jusque  dans  les  dnnieri 
replis  de  Torganisme,  pour  j  découvrir 
la  nature  et  Tessence  de  la  maladie 
qu'il  était  appelé  à  connaître  et  à  gué- 
rir. Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur 
la  science  delà  médecine.  Plusieurs  ont 
paru  dans  son  Journal  et  ont  ensuite 
été  publiés  séparément.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  citer  que  ceux  qui 
sont  cdhnus  en  France  et  dont  la  plu- 
part ont  été  traduits  dans  notre  langue. 
I.  Remarques  surlavariolenaturelie 
et  inoculée,  qui  a  été  observée  à  Wei* 
mar  enl  788,ave€  un  supplément  sur  les 
maladies  des  enfiints  et  leur  traitement 
(allem.),  Leipzig,  1789,  in*8^.  Cet  ou- 
vrage a  eu  trois  éditions  ;  k  dernière  a 
paru  en  1798.  On  en  trouve  un  extrait 
étendu  dans  le  tome  I^  de  la  Biblio- 
thèque germanique  de  Brewer.  L'au- 
teur j  a  ajouté,  en  1792,  un  appen* 
dice  sur  les  avantages  de  Tînoculation. 
IL  NouifeUes  annales  de  la  méde- 
cine française  (allem.),  ibid.,  1791- 
1800,  3  vol.  in-8^  III.  De  rincer- 
titude  de  Ut  mort,  du  seul  moyen 
de  Rassurer  si  elle  est  réelle  et  aé- 
citer  et  enterrer  les  hommes  vivants, 
avec  un  rapport  sur  FétmUissemeni 
étune  maison  de  dépét  pour  les 
morts  à  Weimar  (allem.)i  Weiroar, 
1791.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  d'im- 
pression dans  le  temps  et  provoqua  en 
Allemagne  l'établissement  de  plusieurs 
lieux  de  dépôt,  dans  lesquek  restent 
les  corps  jusqu'à  ce  qu'il  se  mani- 
feste un  commencement  de  putréfac- 
tion. Sur  la  fin  de  sa  vie,  Hufeland 
contribua  puissamment  à  fidre.,  éta- 
blir de  semblables  dépAts  i  Beriin 
et  dans  d'autres  villes.  IV.  Expé- 
rience sur  les  ifiets  et  F  emploi  du 
muriate  de  hmyte  dans  dwerses 
maladies  (allem.),  Ërfiut,  1791, 
in-8^.  Huidand  publia  encore ,  en 
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1794,  un  autre  ouvrage  sur  lesterti» 
du  même  remède.  V.  'Idée  sur  la 
pailtogénie,  ou  Considératione  sur 
F  influence  de  la  force  vitale  sur 
t origine  et  la  forme  des  maladies 
(  allem.  ) ,  léna ,  1795  ,  in-8^  On 
en  trouve  des  extraits  considérables 
dans  la  Bibliothèque  médico-chinir- 
gicale  de  Brewer  et  de  La  Roche  ^ 
tome  III.  VI.  Des  causes,  des  symp* 
tàmes  ti  du  traitement  de  la  malor- 
die  scrtmhuleusCj  Berlin,  1795,  in- 
8""  ;  Z^  édit. ,  iUd.,  1819,  iIl-8^  Cet 
ouvrage  fut  couronné  par  l'académie 
impénale  des  Curieux  de  la  nature,  il 
a  été  traduit  en  français  par  Bous- 
quet, Baris,  18âl,in-8^  VII.  Jaufv 
nal  de  médecine  et  de  chirur^tepra" 
tiques.  Ce  Journal ,  dont  le  1^  vol. 
parut  à  léna  en  1795 ,  s'imprime  à 
Berlin  depuis  1799.  Il  était  parvenu 
à  son  85^  volume  en  1837.  Huit- 
land  a  eu  pour  collaborateurs  dans  sa 
rédaction  le  docteur  Hjenly,  depuis 
1809-1814;  depuis  1815,  le  doc^ 
teur  Hariès,  et  depuis  1820,  le  doc- 
teur Osann  ,  son  gendre  ,  qui  .le 
continue.  Ce  Journal,  qui  a  aujour- 
d'hui quarante-quatre  ans  d'txiste»- 
ce,  est  un  des  plm  estimés  de  f  Eu- 
rope, et  il  a  beaucoup  contribué  à  U 
gloire  de  son  auteur.  On  j  troiiv«  dus 
articles  rédigés  oar  les  plus  eélibrei 
médecins  de  l'Allemagne.  Il  en  parih 
deux  volumes  par  an.  VIII.  BfUio^ 

thèauedentédecmêpraàkpteifSkm')^ 
Berlin,  1799.  Ce  recueil  pénodique, 
destiné  à  &ire  suite  au  Journal  de  mé* 
dedne  et  de  chirurjpe  pratiques»  eoB- 
tient  des  analyses  critiques  des  ouvrages 
demédedneles  plus  estimés,  imprimés 
en  Allemagne  etdans  les  antreapya.  U 
comptait  £^à  76  volumes  en  1836. 
Deux  volumes  paraissent  tous  les  ans,' 
Hufeliad  j  a  eu  pour  coUaborateura^ 
comme  dans  son  Journal,  les  dodemn 
Hyenly,  Harlés  et  Osann.  IX.  Jfa- 
crobiatique,  ou  l'Art  de  probmgm' 
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la  vie  humaine  (allon.) ,  Berlin  , 
1796,  m-S""  ;  S""  ëdit.,  ibid.»  1823; 
traduit  en  anglais ,  Londres ,  1797 , 
in-8^  ;  en  danois,  Gipenha^e,  1797, 
in-8^;  en  suédois,  Stockholm,  1797, 
1798,  in-4^;  en  hollandais,  Amster- 
dam, 1799,  in-8^  ;  en  hongrois,  Pest, 

1798,  2  vol.  in'8^;  en  langue  slavo- 
ne,  Waitzen,  1800  ,  in-8'';  en  fran- 
çais, lëna,  1799,  in-8° ,  traduction 
plusieurs  fois  réimprimée.  Il  en  a  para 
une  nouvelle  traduction  française,  faite 
sur  les  dernières  éditions,  par  M.  Jour- 
dan,  Pans,  t824,in-8'';  ibid.,  1837, 
in-8^.  Peu  d*ouvrages  ont  en  au- 
tant de  succès  que  la  Macrobioti- 
que ,  et  cela  n*est  pas  étonnant  va 
le  haut  degré  d'intérêt  que  présente 
le  sujet.  Cest  de  tous  les  écrits 
d^Hufeland  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  rendre  son  nom  célèbre.  X. 
Remarques  sur  la  ftèore  neroeuse 
et  ses  complications  pendant  les 
années  1796  ,   1797  ,  1798 ,  léna  , 

1799,  in-S""  (aUem.).  XL  Traiié  de 
pathologie  pour  les  leçons  académie 
ques,\\Àà,,  i798,  in-8^  XIL  Re- 
marques sur  la  pratique  broa^niai' 
ne  (allem.),  Tubingue,  1793,  in-8°. 
XII L  Système  de  médecine  prati- 
que, léna  et  Leipxig,  1800-1805, 
in-8'';  2®  édit.,  léna,  1818  et  1828, 
2  vol.  în-8°.  On  trouve  des  extraits 
étendus  de  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  contenant  la  thérapeutique 
générale,  dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique médico-chirurgicale  oe  Brewer 
et  de  La  Roche,  tom.  vi.  XIV. 
Rapport  sur  Fétat  de  Vhospice  de 
la  chanté  de  BerUn,  herl^n,  1801- 
1809,  in-8°  (allem.).  XV.  Surf  em- 
poisonnement par  Veau-d&vie,  ibid., 
1802,  in-8°  (allem).  Cet  opuscule 
avait  déjà  paru  dans  un  journal  impri- 
mé à  Berlin.  L*auteur  s*j  élève  avec 
force  contre  les  suites  funestes  qu*en- 
traîne  Tabus  des  liqueurs  alcooliques. 
XVL  Sur  les  bains  iièdes  (allen.), 
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FrancfiMTt,  1802,iii-ld;  tniritct 
français,  par  Wiche Ihiif  ,  Mai- 
hcim ,  1803  ,  in-8°.  XYU.  Des 
relations  des  médecms  (aUni.)» 
Berlin ,  1806 ,  ibui ,  1808«  i»S^ 
L'auitev  trahe  dans  cet  opwcile, 
oui  a  aissi  paru  dans  son  Joaraplf  des 
devoirs  et  des  qualités  d'an  bon  niéde- 
cin.  XVIIL  Observations  sur  fa J^ 
ore  neroeuse  qui  a  rég^é  en  Prusse 
en  1806  ei  1807]  (alkm.),  ibid., 
1807,  in-^°;  traduit  en  frança»  par 
Vaid]^,  Berlin,  1808,  in-S""  ;  m  liol- 
landâis  par  Fran»  va»  der  Brcfseo, 
Amsterdam,1809,in-8''.  mX.Phar- 
macopée  des  pauvres  aœc  uan^^est' 
dice  sur  les  étabUssemenis  qtsi  exis- 
tent enfaoeur  despauçres  rmalades 
à  Berlin,  ibid.,  1810,  iii-8'';  ibid., 
1829,  6''  édit.  XX.  Notice  sur  /*«- 
stiiMit  polyclinique  de  Berlin,  aoec 
ses  règlements  (allem.),  ibid.,  1811, 
in-8^.  XXL  Rapport  sur  les  mala- 
dies observées  dans  Pinsiiiui  pofy' 
clinique  de  Berlin  en  1810  (allm.), 
ibid.,  l8ll,in-8^  UofduU  conlî- 
nna  tous  les  ans  ces  rappmts  daas  son 
Journal  jusqu*en  1835.  .XXII.  His- 
toire de  la  santé  du  genre  humam, 
açec  les  caractères  phjrêiqttes,  spé- 
cifiques de  T époque  actuelle,  eom» 
parée  aoec  les  époques  aneiames 
(aUem.),  Berlin,  1802  ,  ili-8^  Q 
mémoire  fut  lu  à  Tacadémie  im  men- 
ées de  Berlin,  le  3  acte  1810,  XXUL 
Sur  le  typhus  des  armées  ims  les 
temps  anciens  et  modernes  (aUni.), 
Berlin,  1814,  in-8^  XXIV.  Apsr- 
pi  pratique  des  prinewales  sour^ 
ces  minérales  de  t Allemagne 
(allem.) ,  ibid. ,  1815 ,  in^**;  S""  édi- 
tion, Berlin,  1831,  iB-8''.  Hnfe- 
land  regardait  cet  ouvrage  comme  an 
des  plus  utiles  de  ceux  qa*il  aTail  p«- 
bliés.  XXV.  Adresse  à  tous  les  mé- 
decins allemands  sur  la  nécessitéde 
conserver  les  anciens  noms  efiki- 
naux   des    médieameitts  (aDoi.), 
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ibîd.,  1815,  îii-8^.  Cet  (Mwage  t 
été  traduit  en  françaig,  ilrîd. ,  1821 , 
in-8°.  XXVI.  Conspectus  materiœ 
medicœ  secunàum  oràktes  natura" 
les,  in  usum audiiorum^  jk\d,jiSi6^ 
in-8°;  ibid. ,  1 820  ;  ibid. ,  1898 ,  3* 
édit.  Cet  opoMule  Be  contieiit  qu'une 
nomenclature  et  une  classification  des 
médicaments.'  XXVII.  Conspectus 
morhorum  secundum  ordines  naiu- 
rales,  adjunctis  caracteribus  specifi- 
cis  diagnosticis  seu  paihognomoni- 
cis,  ibid.,  1817;  îbîd.,  1831,  in-8*. 
XX  VIII.  Extrait  et  notice  de  tow- 
orage  de  SUeglitz  sur  le  magnétts*- 
me  animal  (allem.),  ibîd. ,  1816, 
in-8^.  Hufeland  reconnaît  Tinfluence 
dite  magnétique  d^in  inditîdu  yvTant 
sur  un  autre,  par  laquelle  sont  effec- 
tués des  phénomènes  singuKers  dàYis  le 
système  nerveui,  tels  que  le  somnam- 
bulisme et  la  catalepsie.  Il  pense  que 
cet  état  magnétique  peut  être  salutaire 
ou  nuisible  dans  les  maladies  nen^Éjises. 
XXIX.  Sur  lenamhre  égal  des  mux 
sexes  (allem.),  Berlin ,  1821,  in-8^. 
Dans  ce  mémoire  lu  à  T-acadânie  des 
sciences  de  Berlin  ,  Hufeland  prouve 
que,  chez  les  animaux  en  général,  les  fe- 
melles sont  plus  nombreuses  que  les 
mâles  ;  que  ,  dans  Tespèce  humaine  , 
les  naissances  des  garçons  sont  à  celles 
des  filles  comme  ?ingt-un  est  à  yingt  ; 
mais  qu^avant  Tâse  de  quatorze  ans  ré- 

f  alité  numérique  des  deux  sexes  se  réta- 
lit.  XXX.  PetUs  écrits  médicaux 
(allem.),  ibid.,  1822-1828,  4  toI. 
in-8^.  Hufeland  à  réuni  dans  ce 
recueil  plusieurs  petits  mémoires 
qu*il  ayait  pubfiés  soit  dans  son 
Journal,  soit  séparément.  XXXI.  Des 
maladies  atmosphériques  et  de 
rinfection  (allemand),  ibid.,  1823, 
in-8°.  XXXn.  De  l'épidémie  de 
variole  des  années  1823  et  1824  et 
de  ses  résultats  par  rapport  à  la 
variole  modifiée  {T&tm  ),iDÎd.,1824, 
in- 8**.  XXXlH.  1)e  la  vertupréseT' 
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çaêipedelaMSadoneconi^fa$car* 
latàKy  ibid.,  1828,  nt^.  XXSIT. 
Des  maladies  du  foetus  éUxns  le  sein 
de  sa  mère  (ail.),  ibid.,  1827,  m-8^. 
XXXV.  Doctrines  des  indkatkns 
fifndamentttles  dans  Fart  de  guérir, 
ou  iatrognomonique  (iiJImr.')  ,  %id. , 
1829,  iii-8°.  XXXVÎ.  Conseils  aux 
mères  sur  Pédueation  de  leurs  en- 
fants, ibid.,  1830;  e*est  la  3**  édition 
d'un  oorrage  qui  avait  pam  en  IT'OO. 
XXXVÏI.  Sur  ^homéopathie  (ail.), 
ibid.,  1831,  in-8^.  ItXXVlH.  En- 
chiriàion  medicum^  on  Manuel  de 
médecine  pratique,  finiit  d'une  expé- 
rience de  anqttanteans(allera.),  ibid., 
1836,  in-8^.  Gel  ouvrages  d^àenpltt- 
aieurs  éditions;  it  en  a  paru  deux  traduc- 
tions françaises:  Tune  par  M .  Ernest  Di- 
dier ,'Parîs,  1838,  2  y.  in-8**;  l'autre 
par  M.  Jourdan,  Paris,  1838. 1  vol. 
m-8^.  On  avait  annoncé  une  biogra- 
phie de  Hufeland  écrite  pAr  lui-m&ie  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qn'eHe  ait 
été  imprimée.  Il  existe  {nusieurs  noti- 
ces biographiques  étendues  sur  ce  mé- 
decin :  une  par  le  docteur  Augustin, 
qui  a  paru  dans  la  Gazette  mémcaîe 
de  Betlin  ;  une  autre  par  M.  de  Stcmrd- 
Ea,  écrite  en  français,  mte  nons  avons 
citée  pliishsnt  ;  en^n  on  en  trouve  en- 
core une  dans  VAhnanach  médical  it 
Berlin  pour  1837.       G — T^t^, 

H  U  FE  li  A  N  D  (THÉOfiRiLB) , 
jurisconsulte  allemand,  frère  èdytér 
cèdent ,  naquit  à  DanÀ^  le  16  oct. 
1760.  Il  était  conseiller  de  Justice  du 
duc  de  Saxe-Weimar  et  occupait  une 
chaire  à  l'université  d'Iéna ,  lorsque 
Napoléon,  après  la  conouéte  de  Dant- 
zig,  l'appela  dans  cette  ville,  l'en  nom- 
ma bourgmestre  et  ledtargea  d'y  m» 
troduire  la  législation  firaneaise.  Hos 
tard  Hufeland  devint  conseiller  anHqne 
et  membre  du  tribunal  de  Lan&lnrt  , 

{luis  professeur  de  droit ,  d'abord  à 
'université  de  Landshut  (181S) ,  tm- 
soîte  \  téàt  de  HaHe.  Il  niovnit  k  18 
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février  1817.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  la  Gaxette  littéraire  d*Iéna  , 
dont  il  était ,  ainsi  que  son  frère  , 
un  des  collaborateurs ,  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  utiles  ,  et  même 
remarquables  par  des  résultats  neufs 
ou  féconds.  Tels  sont  :  I.  Élé- 
ments du  droit  cwil  en  usage  dans 
les  pays  allemands  (Lehrbuch  der 
indendeutschen....),  âvol.  II.  De 
l'esprit  spécial  du  droit  romain  en 
général  et  en  particulier  avec  com- 
paraison aux  législations  modernes 
(achevé  en  1817).  III.  RecueUde 
traités  powant  servir  de  manuel 
pour  r  éclaircissement  des  passages 
des  éléments  du  droit  civil  qui  sem- 
blent étranges ,  Giesen ,  1815  et 
1816,  2  vol.  in-8°  (  le  second  a  aussi 
été  publié  tous  le  titre  particulier  de 
Nouvelle  exposition  de  la  doctrine 
juridique  de  la  propriété),  IV.  Opp- 
nion  d'un  juriste  sur  les  nouvelles 
affaires  juridiques  auxquelles  donne 
lieu  la  création  des  billets  de  la 
banque  de  Tyrol.  Cet  ouvrage  ne  fut 
pas  mis  dans  le  commerce,  r — OT. 
IIUFNAGEL  (GuiLLAUMK- 
Frédéric  ) ,  théologien  protestant , 
naquit  en  1754,  à  Ilall  en  Souabe, 
où  son  père  était  directeur  du  consis- 
toire. Il  se  prépara  à  la  carrière 
théologique  dans  les  universités  d'Àl- 
torf  et  d*Erlang  ,  et  dans  la  der- 
nière il  fut  promu  au  rang  de  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie  en 
1779^  puis,  trois  ans  après,  il  échan- 
gea cette  chaire  contre  celle  de  théolo- 
gie. En  1788,  il  fut  nommé  en  outre 
pasteur  de  l'église  académique,  et  direc- 
teur du  séminaire  en  1791.  Il  fut  ap- 
pelé à  Francfort-sur-le-Mein  pour 
occuper  une  place  de  conseiller  au  con- 
sistoire de  cette  ville  el  celle  de  pré  - 
dicateur  dans  Tancieiine  église  des 
Carmes,  il  se  distingua  non-seule- 
ment par  ses  sermons  ,  mais  aussi 
par  le  grand  nombre  de  ses  publica- 
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tiouf  théologiques  et  ascétiques,  dout 
nous  ne  pourrons  mentionner  que  les 
principales,  les  autres  étant  des  bro- 
chures, de  petits  traités  de  moins  d*ini- 
portance,  ou  des  réimpressions  et  des 
traductions  d'écrits  de  diven  auteurs. 
I.  Variarum  lectiomun  e  bibUis  a 
Nisselio  curatis  excerpiarum  spé- 
cimen, Ërlang,  1777.  II.  BibUothe- 
canovat/teolog.f  vol.  I,  ibid.,  178â- 
83.  III.  Les  écrits  de  l'ancien  Testa- 
ment envisagés  selon  leur  contenu 
et  leur  but,  ibid.,  1784.  IV.  Le 
cantique  de  Salomon,  examiné,  tra- 
duit et  expliqué,  ibid.,  1784.  V. 
Manuel  de  la  théologie  biblique, 
ibid.,  1785-91,  2  vol.  VI.  Journal 
pour  le  christianisme,  la  propaga- 
tion des  lumières  et  le  bien  de  tlm- 
manité,  ibid. ,  1785-1800,  3  vol. 
VII.  Feuilles  liturgiques,  ibid., 
1790-96,  6  cah.  Vltl.  Sermons 
prononcés  en  diverses  circonstances, 
ibid.,  1791.  IX.  Projets  de  ser- 
mons sur  les  évangiles  des  dinuin- 
ches  et  fêtes,  YnndoTt^  1792;  idem 
sur  les  épîtres  des  dimanclies,  ibid., 
1793;  idem  sur  despassages  choisis 
du  vieux  testament, ïhià,^  1794-95, 
2  vol.  X.  Projets  de  sermons  sur 
les  épîtres  des  dimancfies,  pour  tan- 
née 1793,  ibid.,  1794.  XI.  Projets 
de  sermons  sur  des  passages  choisis 
de  V ancien  testament,  ibid.,  1795- 
96,  4  vol.  in-8'\  Ces  projets  ont  aé 
continués  dans  les  années  sai?mtes  et 
forment  une  collection  considéraUe. 
XII.  Leçons  catégétiques  des  di- 
manches, Francfort,  1796-99,  2 
part.  Parmi  les  réimpressions  dues  à 
ses  soins  nous  citerons  :  de  liossi  de 
Hebraicœ  typogruphi»r  origine,  Ër- 
lang, 1778,  et  Ju  même  de  typogra- 
phiii  I  fehrœo-Ferrariensi  commen- 
tât, histor,,  ihiil.,  1781.  Hufnaf^el 
mourut  à  Francfort  le  7  février  1830  ; 
il  a  donné  lui-même  une  notice  snr  sa 
arrière  théologique  dans  ic  troisiènc 
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volome  da  Magasin  général  pour 
les  prédicateurs,  publié  en  aUemand 
par  Bejer.  D«— G. 

HUGHES  (&RIPFITH),  nata- 
raliste  anglaift,  né  vers  le  commence- 
ment (lu  XVIII®  siècle,  était  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  et  l'un 
des  amis  de  Haies,  Tanteur  de  la 
Statique  des  végétaux.  Des  afÊû- 
res  Payant  conduit  à  Ttle  des  Barba- 
des,  if  y  demeura  dooxe  ans  qu'il  con- 
sacra presque  entièrement  à  l'étude 
des  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle.  De  retour  en  Angleterre  il 
y  publia  le  résultat  de  ses  obserrations 
sous  ce  titre:  Natural  history  of 
BarbadoSthouàrtSf  i750^  in-fbl. 
Pendant  l'impression  de  son  ouvrage, 
il  vint  à  Paris  pour  y  trouver  im  tra- 
ducteur, et  pria  Clément  de  Genève 
de  revoir  la  traduction  (Cinq  années 
littéraires  f  l,  250);  mais  elle  n'a 
()oint  été  terminée.  L'original  anglais 
est  un  vol.  de  314  pag.  avec  29  plancb. 
11  en  existe  des  exemplaires  grand 
papier,  dont  les  planches  sont  colo- 
riées. Boucher  de  la  Richarderie,  dans 
la  Bibliothèque  des  voyages,  VI , 
196,  en  cite  des  éditions  de  1758  et 
1793,  qui  paraissent  toutes  deux  ne 
devoir  leur  existence  qu'à  quelques 
méprises  ou  au  changement  dufiron* 
lispice.  W — s. 

HUGO  (JoSEPH-LÉOPOLDt^IGIS- 

bert),  général  (iran^is,  né  k  Nand, 
en  1774,  d'une  famille  de  la  bourgeoi- 
sie, fit  ses  études  dans  cdte  ville,  et 
s'engagea  dès  l'ège  de  qnitone  ans 
dans  un  régiment d'infanterie,où  larévo- 
liitionvintoientât  lui  ouvrir  une  carrière 
aussi  brillante  que  périlleuse.SoB  avan- 
cement ne  fut  pas  cependant  d*abord 
irès-rapide.  Devenu  soos-lieotmumt  ep* 
1 79 1 ,  il  fit  les  premières  campagneri 
Tétat-major  de  l'armée  dn  BÎhin  son» 
Custine  et  Beaubaroais.  Au  conimm»» 
cernent  de  1793  »  il  entra  comme 
adjudant^major  cipinine  da&f  u  Ihh 


tmibm  de  vofent«ref  nttioMmf  en 
département  des  Vosges,  qui  rat  cn^ 
voyé  dans  Toiiest  pour  cooibattreks 
royaliftes  de  la  Vendée.  Dans  cette 
terriUe  euerrè,  dont  il  vit  les  fititi  les 
pi»  im^nto,  Hogo  «rt  Fmatuie 
de  servir  sous  les  Marceau  ,  les  SJé- 
ber,  et  il  fut  particulièrement  distingué 
par  ce  dernier.  La  30^  demi-brigade 
dont  il  disait  partie  étttt  venue  k  Pa- 
ris en  1797,  il  futdn  de  ceu  qui, 
sons  les  ordres  d'Augereau,  eoneram* 
rent  à  la  dissolution^^  corps  Mriîllatif 
dans  la  journée  du  18  fimctidor.  Ifom- 
mé  ensuite  rapporteur  d'un  eoibseil 
de  guerre,  il  se  vit,  k  son  grand  re- 
gret sans  doute,  chargé  de  poursuivre 
quelques  procès  funestes  contre  dfs 
^grés  dont  il  suffisait  alors  de  con- 
stater l'identité  pour  les  envoyer  à  la 
mort ,  lorsqu'ils  avaietfC  le  malheèr 
d'être  arrêtés  et  de  se  trouver  inscrits 
sur  la  fatale  Kste.  Le  capitaine  Hugo 
reniplit  ces  terribles  fonctions  jusqu'au 
commencement  de  1799,  et  l'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin  oè 
il  rencontra  Lidiorie,  son  ancien  ami, 
qui  était  adjudant  de  Moreau  et  qui  le 
prient»  à  ce  général.  Ayant  &it  dans 
sonétat-majorles  guerres  de  cette  épo- 
one  jusou'è  la  bataille  de  Hohcnno- 
nen ,  il  devint  chef  de  bataillon.  Çest 
en  cette  qualité  ou'ii  était  à  Limé- 
ville  ,  en  1801 ,  ior»*de*U*^!«  ifec 
l'Autriche,  et  qu'il  y  firt^N^lSadière- 
ment  remamé  du  prijÉM' «iégoda- 
teur  Joseph  BonaparM^  4EUilé  néan- 
moins fort  .attaché  à  Moreati  il  rdbsa 
un  peu  plus  tard  de  signer  «ftê  de  ces 
adresses^  CéficHation  que  Napoléon 
demanda  à  tous  Ics^eorpS' pour  Justifier 
la  condamnation  jUniigffté'il.  Ce  r^os 
n'amena  e^pcndMl  "pas  la  dastitution 
de  Hugo,  eeume  celle  de  tant  d'au- 
tres; et  il  continua  d'être  employé 
dans  son  grade  de  chef  de  bataillon 
sous  Kbiiéna,  k  l'année  d'Italie,  oà 
\l  e«t  encore  phweurs  occasions  de  se 
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distingaer,  noUmmciit  au  meurtnères 
attaques  de  Caldiéro  en  1805  ;  puis 
dans  les  Apennins,  les  Abruues  où  il 
poursuivit  long-temps  le  partisan  Fra- 
Diavolo,  qu^il  atteignit  enfin,  et  qui  fut 
fiisillé  par  ordre  du  nouveau  roi  Jo- 
seph Bonaparte,  bien  que  ce  fût  un 
officier ,  un   militaire  an  service  de 
Tanden  roi  des  Deux-Siciles.  Hugo  se 
rendit  ensuite  à  Naples  où  Joseph  le 
chargea  d* organiser  Tinfanterie  de  sa 
garde,  dont  u  lui  donna  le  commande- 
ment en  le  nommant  maréchal  de  son 
palais.  En  1809,  le  (irère  de  Napoléon 
avant  changé  cette  couronne  pour  celle 
d  Espagne,  Hugo  le  suivit  dans  son 
nouveau  royaume  ;  et,  devenu  général 
de  brigade,  il  fit  dans  cette  autre  pé- 
ninsule une  guerre  fort  acharnée- con- 
tre les  guérillas  et  surtout  contre  le 
fameux  Ëmpednado,  se  portant  suc- 
cessivement de  la  Navarre  dans  la 
Castille,  la  Catalogne  et  sur  les  bords 
du  Tage  par  des  marches  aussi  pénil)les 
que  périlleuses.  A  peine  avait-ii  dis- 
persé une  troupe,  qu  une  autre  surgis- 
sait dans  la  contrée  voisine,  où  il  £d- 
lait  accourir.  Cétait  véritablement  des 
travaux  d^ Hercule  ;  et  ils  durèrent  plus 
de  trois  ans,  depuis  18 10  jusqu'à  181 3. 
Hugo  en  fut  récompensé  par  le  gi  ade 
de  général  de  division.  Les  suites  de 
ses  blessures,  reçues  dans  tant  de  com- 
bats, Tobligèrent  dans  cette  dernière 
année  d'accepter  le  commandement  de 
Madrid.  Il  ne  quitta   cette  place  que 
lorsque  le  roi  Joseph  et  Tarmée  fran- 
çaise tout  entière  fuient  coi^traints  de 
l'évacuer .  Alors  il  commanda  Tarrière- 
garde  sous  Jourdan  et  fut  chargé  de 
couvrir  cette  retraite  désastreuse,  où 
le  vainqueur  de  Fleurus  perdit  son  bâ- 
ton de  maréchal  et  se  montra  si  au- 
dessous  de  sa  réputation.   Dès  qu'il 
fut  rentré  en  France ,  Hugo  reçut  de 
l'empereur    le      commandement    de 
Thionville  (janvier  1814),  et  il  eut 
bientôt  à  défendre  cette  place  contre 
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un  corps  de  timiçesalKétt  9tm&  kt  er- 
dres  du  prince  âectonl  de   Hcne. 
Quoiqu'il  manquât  de  Tivrcs  et  de  mh 
nitions  et  que  sa  nmiion  fftt  pa 
nombreuse,  u  se  dénadit  avee  bôi- 
conp  de  vigueur  pendant  trob  mois,  | 
et  ne  rendit  la  place  que  sur  les  or 
dres  de  Monsieur,  comité  d*  Artois,  àt- 
venu  lieutenant-général  da  rojfiit. 
Hugo  envoya  aussitôt  son  adhéaioB  m 
nouveau  gouvernement,  et  à  son  tov 
ce  gouvernement  se  hâta  de  le  C0Bfi^ 
mer  dans  ses  titres  de  comte  et  de  gé- 
néral de  division  qui  ne  lui   avaieit 
été  conférés  jusque-là  qae  par  le  roi 
d'Espagne  Joseph.  Il  reçut  en  mène 
temps   la  croix  de  Saint-Loois  àa 
mains  de  Louis  XVIII.   On  ignore 
par  quel  motif  ce  prince  le  priva  ds 
commandement  de  Thionville  dans  le 
mois  de  septembre  suivant.  Ce  qu*il  j  a 
de  sûr,  c'est  que  le  général  Hugo  aval 
cessé  d'être  employé  lorsque  Bonapa^ 
te,  revenu  au  pouvoir  on  mars  181 5,  Id 
rendit  le  commandement  deThionvàle. 
Il  défendit  encore  cette  place  après 
la  seconde  chute  du  gonvemement  im- 
périal, et   la  préserva    surtout  avec 
beaucoup  d'énergie  du  pillage  que  ks 
Prussiens  voulaient  j  opérer.  Bendi 
encore  une  fois  au  repos  par  celte 
seconde  restauration,  le  général  Hngo 
se  retira  à  Blois  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  rédaction  de  ses  Màmmres, 
qu'il  a  publiés  à  Paris  en  18S3 ,  S 
vol.  mS°  ,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
du  général  Hugo ,  gau^emeur  de 
plusieurs  provinces  ei  aidcmajat- 
général  des  armées  en  Emagne. 
Cet  ouvrage ,  écrit  avec  nétbode  et 
clarté,  contient  des  détails  ntOes  pov 
l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée, 
de  Naples  et  surtout  d*Espagnc.  En 
tête  du  premier  volume  so  trouvent  des 
mémoires  inédits  sur  la  Vendée  pir  le 
général  Aubertin  ;  et  en  tèleda  aecoad 
un  Précis  des  événements  d*EBpane, 
par  M.  Abel  Hof^,  ik et  Vi 
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On  a  encore  do  général  Hngo  :  I. 
Coup-^œU  mUitairt  sur  la  ma- 
nière descorter^  ^attaquer  et  de 
défendre  les  conçois  et  sur  les  moyens 
de  diminuer  la  fréquence  des  conçois 
et  den  assurer  la  marche^  suioi  ctim 
moi  sur  le  pillage,  Paris,  1796, 
în-1 2 .  II .  Mémoire  sur  les  moyens 
de  suppléer  à  la  traite  des  nègres 
par  aes  individus  libres,  et  (tune  ma- 
nière qui  garantisse  pour  f  avenir 
la  sûreté  des  colons  et  la  dépen- 
dance des  colonies^  Bloîs,  1818, 
in-8^,  sous  le  pseudonyme  de  Genty. 
III.  Journal  historique  du  blo- 
cus de  Thionville  «n  1814 ,  et  de 
Thiomille,  Sierck  et  Rodemack  en 
1815,  contenant  quelques  détails 
sur  le  siège  de  Longcoi^  rédigé  sur 
des  rapports  et  mémoires  commu- 
niqués, Blois,  1819,  in-8°.  Ce  Jour- 
nal, publié  sous  le  nom  «l^un  ancien 
officier  d'état-major  au  gouvernement 
de  Madrid,  se  retrouve  dans  les  Mé^ 
moires  du  général  Hugo.  IV.  L'Aven- 
ture tyrolienne,  Paris,  1826,  3  vol. 
in-12  ,  publiés  sous  le  nom  de  S.  Si- 
gisbert.  Le  général  Hugo  s'occupa 
long-temps  d*un  ouvrage  sur  la  défense 
des  places-fortes,  dont  il  n*a  paru  que 
le  Prospectus  en  1827.  On  a  dit 
qu'un  gouvernement  étranger  voulut 
lui  acheter  son  manuscrit  pour  une 
somme  considérable  ]  mais  qu'il  n*ac- 
cepta  point  cette  proposition.  Le  gé- 
néral Hugo  est  mort  à  Paris  le  30 
janvier  1828,  laissant  trois  fils  dont 
l'aîné  (Abel)  a  succédé  au  titre  de 
comte  ;  le  second  (Eugène]  a  un  ar- 
ticle à  la  suite  de  celm-ci  ;  le  troi- 
sième (Victor)  est  célèbre  par  ses  dra- 
mes, ses  romans  et  ses  diverses  œuvres 
poétiques.  M — DJ. 

HUGO  (Eugène),  second  fils 
du  précédent,  fit  preuve  de  cette  ima- 
gination inquiète,  exaltée  qui  de  nos 
jours  a  été  /atale  à  tant  de  talents  pré- 
coces. Cette  exaltation,  après  lui  ayràr 


fit 


(ait  eoBMK>9Cf  ^|M^tie^  topnscdci  d}- 
preints  d'énergie  et  de  couleon  j^oéh- 
ques,  contribua  sans  donte  avec  ses 
habitudes  solitaires ,  et  avec  le  clu- 
grin  que  lui  causa  une  passion  mal- 
heureuse ,  k  développer  la  terrible 
maladie  dont  il  est  mort.  Un  jour 
son  fi-ère  Abel ,  entrant  4ans  sa  cham- 
bre au  bruit  des  cris  ou'il  poussait , 
le  trouva  environné  dnne  illumina- 
tion complète  et  s'escrimant  à  grands 
coups  de  sabre  contre  les  meubles  de  la 
maison. — Il  était  fou;  et  cette  folie 
devint  telle  que  ,  la  vie  de  son  père 
étant  exposée  ,  on  prit  le  parti  de 
le  placer  chez  le  docteur  Esquirol.  En 
vain  celui-ci  essaya  de  le  guérir;  la 
maladie  fut  reconnue  incurable,  et  dès 
lors  sa  famille  le  fit  entrer  à  Gharen- 
ton,  où  il  est  mort  à  la  fin  de  1837,  à 
peine  âgé  de  quarante  ans.  Parmi  seé 
œuvres  légères,  on  cite  une  Odé  sur 
la  mort  du  duc  d'Enghien.  Elle  la! 
valut  un  prix  âttx  Jeux  floraux.  Poor 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
l'auteur,  voici  quelques  vers  faûts  à 
cette  occasion  sur  Murât,  Tancien  roi 
de  Naples  : 

Tu  ris  d'an  juste  Dieu,  fort  de  tet  «tlmutti 
Mais  la  Calabre  et  ses  rochers  t'attendent  \ 
Set  raatours  naissants  te  demandait. 
Il  est  an  dieu  Tengeor ,  —  et  ta  le  coanakctt  1 


Par  une  circonstance  assex  singdStfe^ 
il  arriva  que  l'avocat  Claveau^  1^ 
connu  au  oarreau  de  Paris,  alla  rater 
le  pauvre  Eugène  et  gémir  sqr  sa  fiilie. 
Quelque  temps  après  Tavocat  GtareaB 
mourut,  et  lui  aussi  est  mort  fixi! 

L--6— £• 
HUGONou  HU60NET 
(Guillaume),  bailli  du  Gharolais  tt 
chancelier  du  duché  de  Bourgogne  dont 
il  était  originaire,  prit  part  aux  princl* 
pales  afiaires  de  son  temps.  II  accom- 
pagna le  duc  Qiarlesà  Trèvesy  lôn  de 
son  entrevue  solennelle  avec  Tenlpe- 
reur  IVédéric,  dont  le  duc  de  Bbulttp- 
gne  eepérût  obtenir  It  digmté  t&j&t^ 
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en  £siveur  du  mariage  projeté  entre 
Marie  sa  fille  et  Tarchiduc  Maximî- 
lîen.  £n  1474,  k  Bovines ,  il  traita 
de  la  paix  si  difficile  à  maintenir  entre 
deux  princes  tels  que  Louis  XI  et 
Charles-le-Témcralre;  et  les  ambassa- 
deurs du  roi  et  du  duc  firent  porter 
sur  le  connétable  de  Saint-Pol  le  poids 
des  intrigues  qui  avaient  brouillé  leurs 
maîtres.  Deux  ans  après,  le  chancelier 
remit  à  Louis  XI  le  connétable  réfu- 
gié dans  les  Pays-Bas ,  ce  qui  attira 
sur  lui  la  haine  de  son  fils.  Lorsque 
Marie  de  Bourgogne ,  opprimée  par 
les  Gantois,  rechercha  Tappui  de  Louis 
XI,  son  chancelier  et  Imbercourt  fii* 
rent  obligés  de  consentir  à  la  remise 
de  TArtois  entre  les  mains  du  roi,  qui 
bientôt  après  compromit  les  ambassa- 
deurs en  découvrant  aux  dépotés  Gan- 
tois le  secret  des  négoidations.  Excité 
par  le  comte  de  Saint-Pol  et  les  amis 
du  connétable,  le  peuple  de  Gand  in- 
tenta contre  les  deux  ministres  des 
accusations  dont  ils  se  justifièrent  ai- 
sément. Mais  leur  perte  était  jurée; 
malgré  leur  appel  au  parlement  de 
Paris,  malgré  Marie  accourue  en  ha- 
bits de  deuil  sur  la  place  publique  et 
dont  les  pleurs  touchaient  déjà  la  multi- 
tude,une  soldatesque  furieuse, tournant 
ses  armes  contre  la  souveraine,  fit  con- 
sommer sous  ses  yeux  la  double  exécu- 
tion de  ces  ministres  le  3  avril  1477. 
Louis  XI  se  hâta  de  réhabiliter  la  mé- 
moire du  chancelier,  et  fit  dresser  des 
lettres-patentes  en  faveur  de  ses  en- 
fants. —  Philibert  Hugon,  son  frère, 
avait  succédé  dans  Tévéché  de  Màcon  à 
Etienne,  son  oncle.  Il  fut  fait  cardi- 
nal par  Sixte  IV  ,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  à  Borne  et  à  Naples. 
A  la  mort  du  chancelier,  il  se  retira 
en  Italie,  fut  légat  à  Viterbe,  et  mou- 
rut en  1484.  La  chambre  apostoli- 
que fit  les  frais  des  funérailles  de  ce 
rardiiial,  mort  pauvre  après  avoir  libé- 
ralement protégé  les  sciences  et  oc- 


cupé des  erapkNs  importants.  Antimc 
Lulle,  docteur  céltbre  du  XV^  àècky 
prononça  son  éloge.  On  a  qodqne  rai- 
son de  penser  que  le  personnage  objet 
de  Tarticle  suivant  sort  de  la  mëBe 
tige. — ^HuGON  de  la  Reynie  [Fiacr^ 
était  issu  d'une  maison  dont  une 
branche,  fidèle  à  la  postérité  de  Marie 
de  Bourgogne,  se  retira  en  Franche- 
Comté  oià  elle  subsiste  encore  et  porte 
les  noms  de  Poligny  et  d*Angicoat 
(Voy.  Hugon  (Herman),  ^Xl ,  26], 
et  dont  une  autre  suivît  le  parti  de 
France  et  demeura  dans  le  daclié  de 
Bourgogne,  après  sa  réunion  à  la  co«- 
ronne.  Fiacre  Hugon  se   fit  rcnar- 

?uer  au  grand  conseQ  par    Charles 
X,  qui  le  nomma  président  an  par- 
lement de  Dijon  en  1568.  Il  fut  ai 
nombre  des  commissaires  choisis  daas 
la  magistrature  et  les  états  pour  corri- 
ger les  coutumes  de  la  province»  et  c'est 
une  étude  fort  instructive  de  suivre 
dans  leurs  travaux,  recueillis  par  Pal- 
liot  et  le  président  Bonhier,  les  pro- 
grès   du  droit   politique   et  dvîl  ai 
milieu  d^une  époque  si  orageuse.  En 
1 570,  le  roi  chargea  de  terminer  cette 
réforme  Fiacre  Hugon  qui  succédait 
au  premier  président  Jean  de  laGnesIe, 
nommé  procureur-général  au  parlenent 
de  Paris.  La  noblesse  proposait  de  nou- 
veaux articles  qui  autorisaient  les  pères 
et  mères  à  disposer  iné«;alenicnt  de  leurs 
biens ,  entre  leurs  enfants.  Elk  avait 
mis  dans  son  parti  les  ecdéûstiipies 
entièrement  désintéressés.    Le  tiers- 
état  seul  s'opposait  à  cette  nonveanté; 
enfin  il  se  rendit  malgré  Ini  aux  vorax 
des  deux  autres  ordres  que  les  repré- 
sentants de  Taulorité  royale  devaient 
ménager  dans  la  situation  critique  ci 
les  guerres  civiles  mettaient  le  royau- 
me. S'efTorçant  de  faire  prévaloir  la 
réformes  utiles  et  d^écarter  celles  on 
pouvaient  devenir  abusives ,  Hugon , 
après  beaucoup  de  délais^  renvoya  il 
rassemblée  générale  des  trois  ordres  les 
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délibérations  relatives  aax  anciens  arti- 
cles de  réformation,  et  homologua  ceux 
qui  concernaient  les  successions  et 
qui  ne  furent  enregistrés  au  parlement 
qu^en  1575.  Henri  III,  satisfait  de 
voir  le  duc  d* Anjou,  son  frère,  appeler 
à  son  conseil  et  choisir  pour  garde-des- 
sceaux  un  serviteur  aussi  fidèle  qu'é- 
clairé, autorisa  Hugon  à  exercer  cet 
office  avec  celui  de  président;  mais 
cet  illustre  magistrat  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  distinction.  Il 
mourut  le  14  septembre  1581  à  Pé- 
ronne,  où  le  service  du  duc  d'Anjou 
près  d'entrer  dans  les  Pajs-Bas  l'a- 
vait appelé,  et  dans  un  moment  où  ses 
conseils  auraient  été  le  plus  nécessaires 
à  ce  jeune  prince.  Son  cœur  fut  rap- 
porté en  Bourgogne  et  un  tombeau 
fut  érigé  à  sa  mémoire  dans  l'église  de 
sa  terre  de  Villej  près  de  Dijon.  Z. 
IIUGUEIVIN  (SuLPicE),  l'un 
des  plus  fougueux  démagogues  qui  di- 
rigèrent les  premiers  événements  de  la 
révolution ,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVIIP  siècle.  11  fut  d'abord  avocat 
à  Nanci,  puis  cavalier  dans  le  corps 
des  carabiniers ,  ensuite  commis  aux 
barrières  de  Paris.  S' étant  jeté  dès 
le  commencement  dans  tous  les  mou- 
vements de  la  populace  du  faubourg 
Saint  -  Antoine ,  il  concourut  à  la 
prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet 
1789,  et  à  l'invasion  des  Tuileries, 
le  20  juin  1792.  Ce  fut  lui  qui  ce 
jour-là,  à  la  tête  d'un  rassemblement, 
entra  dans  le  sein  même  de  l'assemblée 
législative ,  menaçant  hautement  du 
geste  et  de  la  voix  tous  les  députés  qui 
siégeaient  au  côté  droit.  Il  se  porta 
ensuite  au  château,  où  il  outragea  indi- 
gnement la  famille  royale  et  plaça  un 
bonnet  rouge  sur  la  tête  de  Louis  XVI. 
Dans  la  nuit  qui  précéda  l'attaque  du 
10  août,  Iluguenin,  conduisant  un  pa- 
reil rassemblement,  s'empara  de  l'H^ 
tel-de- Ville,  d'où  il  chassa  la  municipa- 
lité qui  y  tenait  encore    séance.  Il 
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constitua  aussitôt,  sons  le  nom  de  Qmr 
seil  de  la  commune  ,  ce  lerrible  pon* 
voir,  dont  il  se  créa  lui-même  le  prési- 
dent, qui  fit  répandre  tant  de  sang , 
et  qui  ordonna  tant  de  spoliations. 
Il  signa  bientôt  en  cette  qualité  tons 
les  ordres  qui  remplirent  les  prisons 
d'une  foule  de  victimes,  et  il  donna  le 
signal  des  massacres  en  proclamant 
solennellement,  le  2  septembre,  que 
la  patrie  était  en  danger.  Il  dirigea 
alors,  de  concert  avec  Danton,  Billaud- 
Varenne,  Mehé-Latouche  et  Tallien, 
les  égorgements  des  prisons ,  et  partit 
quelques  jours  après  pour  les  départe- 
ments, avec  d'autres  commissaires  de 
l'horrible  commune,  afin  d'y  organiser 
des  massacres  du  même  genre.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Lyon  où  ses  intrigues 
eurent  peu  de  succès,  puis  à  Cham- 
béry  où  elles  n'obtinrent  guère  d'au- 
très  résultats  que  la  création  d'une  so- 
ciété populaire  ,  qu'il  inaugura  en 
présence  du  général  Montesquiou  et 
de  concert  avec  le  comédien  Michot , 
son  collègue.  Revenu  à  Paris,  il  se  fit 
donner  par  la  commune  une  autre  mis- 
sion pour  la  Belgique.  C'est  là  qu'il  s'a- 
bandonna sans  réserve  à  son  penchuit 
effréné  pour  le  pillage  et  les  rapines. 
Ou  a  raconté  qu'il  fit  charger  à  fi^roxel- 
les  douze  chariots  4'ai;genterie  des 
églises ,  de  tableaux  etde'  toute  sortes 
de  meubles  précieux  qu'on  apporta 
dans  son  domicile  du  faubourg  Slnnt- 
Antoine,oùil  réunissait  quelquefois  ses 
amis  pour  s'y  livrer  aux  plus  crapule»- 
ses  orgies.  C'est  dans  cette  demeure 
impure  que  fut  transporté  un  lit  de 
Tarchiduchesse  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  que  le  commissaire  Huguenin 
avait  réervé  pour  son  usage  particu- 
lier!... Toutes  ces  infamies  furent 
cependant  à  la  fin  dévoilées  ;  et  même 
à  une  telle  époque  on  ne  put  les  tolé- 
rer, quelle  que  fût  l'importance  ^es  ser- 
vices que  cet  homme  avait  rendos  à 
la  réfolation.  Il  Ait  omrertemciit  ae- 

a8 


434 


HU6 


casé,  au  sein  du  conseil  de  la  commu- 
ne, d'avoir  volé,  dans  la  journée  du  10 
août  179â,  une  somme  de  cinquante 
louis  en  or,  et  commis  beaucoup  d'au- 
tres dilapidations.  Sur  la  proposition 
du  même  membre,  il  fut  arrêté  par  le 
conseil,  dans  sa  séance  du   14  août 
1793,  qu'iluguenin  rendrait  compte, 
par  écrit ,  de  sa  conduite  dans  toutes 
tes  missions  qui  lui   avaient  été  con- 
fiées. Mais  celte  décision  n'eut  osten- 
siblement aucun  résultat,    llu^uenin 
cessa  néanmoins  de  Csûre  partie  du  con- 
seil ;  et  il  vécut  encore  plusieurs  années 
dans  l'obscurité.  Cet  iiomme,  qui  sans 
la  révolution  eût  probablement  eu  une 
destinée  plus  heureuse  et  plus  calme, 
avait  obtenu  un  prix  en  1778,  à  l'aca- 
démie de  Lyon,  pour  un  mémoire  sur 
les  étangs^  qui  fut  imprimé  l'année 
suivante  in-8** .  M — d  j . 

lllJGrES,  trente-septième  cvê- 
que  du  Mans ,  né  à  Saint-Calais  ,  fut 
élevé  par  le  vénérable  ILildcbert  {l^oy\ 
ce  nom ,  XX,  873)  ,  et  fit  de  grands 
progrès  sous  cet  habile  maître  ,  qui 
n'était  alors  qu'écolàtre  de  la  cathé* 
drale  du  Mans,  et  qui ,  devenu  évéque, 
le  fit  archidiacre.  Hugues  occupa  cette 
place  pendant  treize  ans  jusqu'en  1 110, 
qu'il  fut  fait  do}en  ,  à  la  place  de 
Geoiïroi,  élu  évcque  de  Rouen.  11  ac- 
compagna son  bienfaiteur  dans  sa  pri- 
son, et  lui  montra  une  reconnaissance 
égale  aux  preuves  d'attachement  qu'il 
en  avait  reçues.  Après  avoir  été  doyen 
pendant  vingt-cinq  ans,  il  fut  élu 
évéque ,  à  la  mort  de  Gui  d'Ëtam- 
pes  (  Foy.  Gui  ,  LXVI,  2i.>5),  qui 
avait  succédé  à  Hildebert.  C'était  un 
àts  plus  beaux  hommes  de  son  temps, 
et  il  n'était  pas  moins  bien  partagé  du 
côté  de  l'esprit.  Malgré  la  douceur  de 
son  caractère,  il  eut,  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat,  des  démêlés 
avec  Geoiïroi,  comte  d'Anjou  et  du 
Maine,  au  sujet  des  immunités  ecclé- 
siastiques, et  ii  fut  éloigné  de  son  siège 
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pendant  neuEmoîs,  aa  bost  «loqMli 
il  fut  rappelé.  La  famine  et  la  nortaGté 
firent  de  grands  ravages  dana  son  dio- 
cèse et  lui  donnèrent  lieu  d^ezcrccr  a 
charité.  Il  employa  ses  revenus  et  lo 
trésors  des  églises  à  rebâtir  un  fu- 
bourg  du  Mans,  qui  avait  été  consumé 
par  les  flammes.  Il  mourut  le  6  février 
1142,  après  sept  ans  d'épîscopat,  lai»- 
sant  une  mémoire  vénérée.  Z. 

HUGUES  B£  Bebsil,   Berst 
ou  Berze.  Foy.  Berze,  LVIII,  176. 

HUGUES  (Victor),  gonvemcv 
de  la  Guadeloupe ,  pendant  la  révoli- 
tion,  est  un  de  ces  hommes ,  qui,  par 
l'audace  et  Ténergie  de   leur  carac- 
tère ,  trouvent  toujours  à  s^âevcr  m 
milieu  des  tourmentes   politiques.  Il 
naquit  à  Marseille,  d'une  famille  coa- 
merçante  ;  la  turbulence   de  sa  jei- 
nesse  le  fit  envoyer  à  Saînt-Doniii- 
gue ,  près  d'un  oncle    et  d^nn  ficre 
qui  Y  étaient  établis.  X>*abord  sinpie 
ouvrier,  il   devint ,   par  son   inten- 
gence  et  son  activité ,   propriétaire  k 
la  boulangene  qui  fournissait  le  paii 
aux  troupes.  Lors  de  la  convocatioa 
des  états-généraux,  les  colonies  firaa- 
çaîses  partagèrent  l' effervescence  de  la 
métropole;  Hugues  et  ses  parents  se 
prononcèrent  vivement  pour  les  prii- 
cipes  démagogiques,  et  attirèrent  sv 
eux  l'animadversion  des  colons,  atta- 
chés à  l'ancien  ordre  de  choses.  Après 
avoir  vu  son  frère  et  son  oade  périr 
victimes  de  ces  premiers  troubles ,  \m- 
méme  fut  déporté  en  France  en  1793. 
Mais  le  comité  de  salut  publie  le  m- 
vo)'a  immédiatement  en  Amérique  ea 
qualité  de  secrétaire  de  Sîmondès,  an 
était  chargé  de   ramener  en   Praace 
Polvérel  et  Sonthonax  ^  connmsaîm 
du  gouvernement  précédent.  Le  Uti- 
ment  qu'on   leur  avait  donné  pov 
remplir  cette  mission ,  faisant  cas  de 
toutes  parts,  Victor  Hngocs  rentra 
dans  le  port,  et  fiit  tout  ansahôt  mw- 
raé  accusateur  public  près  k  trib— J 
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rëvolatîonnaîre  de  Rochefort.  De  là 
il  passa  à  Brest  où  il  exerça  les  mêmes 
fonctions.  Son  zèle  ayant  de  nouveau 
fixé  sur  lui  Tattention  du  comité  de  salut 
public,  il  fut  nommé  au  commencement 
de  1794  avec  Chrétien,  commissaire 
de  la  Convention  aux  îles  Sous-leVent. 
Ils  étaient  chargés  de  mettre  à  exécution 
le  décret  sur  la  liberté  des  nègres,  et 
d^empécher  que  la  Guadeloupe  ne 
tombât  entre  les  mains  des  Anglais. 
On  avait  rassemblé  à  Rochefoit  une 
petite  expédition ,  composée  de  deux 
frégates,  d*un  brick  et  de  cina  bâti- 
ments de  transport,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Leysseigues  , 
ayant  à  bord  environ  onze  cent  cin- 
quante hommes  de  troupes.  Victor 
Hugues,  monté  sur  la  frégate  la  Pi- 
que, appareilla  de  Tîle  d*Aix  (23  avril 
1794).  Après  une  traversée  de  qua- 
rante jours,  Tescadre  parut  à  la  hau- 
teur de  la  Pointe-à-Pitre,  le  24  juin 
1794.  C'était  avec  ce  faible  armement, 
entièrement  formé  de  jeunes  réquisi- 
tionnaîres ,  que  les  commissaires  se 
proposaient  d* attaquer  des  troupes 
nombreuses,  aguerries,  et  appuyées 
par  trente  bâtiments  de  guerre.  Mais  ils 
comptaient  sur  la  valeur  française,  sur 
rattachement  des  Quadeloupéens  à  la 
mère-patrie,  sur  le  désespoir  ou  les 
avait  jetés  la  tjrannie  des  Anglais. 
Aussi,  à  Texceptioii  du  petit  nombre 
de  colons  que  Fintérét  attachait  à  la 
cause  des  étrangers,  on  vit  tous  les  au- 
tres habitants  olanes ,  jaunes  et  noirs, 
oublier  leurs  inimitiés  et  se  faire  sol- 
dats, en  se  joignant  à  la  petite  ar- 
mée expéditionnaire ,  pourchasser  un 
ennemi  dont  les  excès  n'épargnaient 
personne.  Dès  le  6  juin,  la  Pointe-à- 
Pitre  fut  enlevée  d*assaut.  Les  Anglais, 
dans  cette  circonstance,  abandonnè- 
rent si  lâchement  leur  position  ,  que. 
Ï)our  pallier  la  honte  de  cet  échec,  ils 
'attribuèrent  à  la  terreur  panique  des 
royalistes  français  serrant  som  leurs 
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ordres.  Bientôt  Famiral  Jervîs  Tint 
bloquer  les  républicains  avec  des  for- 
ces considérables.  Déjà  le  commissaire 
Chrétien  avait  succombé  à  Tinfluence 
du  climat,  en  sorte  que  Victor  Hi- 
gués  se  trouva  seul  chargé  de  diriger 
les  opérations.  Les  Français,  entoorés 
de  toutes  parts  par  les  Anglais  qui 
étaient  maîtres  de  la  mer,  étaient  dans 
une  situation  désespérée.  Exténués  par 
la  fatigue  et  le  manque  d'eau,  privés  de 
tout,  excepté  de  sucre  et  de  café,  ils 
périssaient  d'une  manière  effrayante. 
Dans  la  nuit  du  l^**  an  2  juillet ,  le$ 
Anglais  s'emparèrent  de  la  Potnte- 
à-Pitre.  Il  ne  restait  aux  Français 
que  le  Morne  du  gouQernement , 
sur  lequel  Victor  Hugues  s'était  réfu- 
gié avec  les  chefs  et  le  reste  des  trou- 
pes. Les  Anglais,  pressés  autour  de  ce 
poste ,  attendaient  le  jour  pour  l'enle- 
ver. Mais  dès  qu'il  parut^  les  Français 
foudroyèrent  avec  leur  artillerie  les 
masses  ennemies,  qu'une  fr^ate  mouil- 
lée au  fond  du  port  mitraillait  i 
bout  portant.  Au  moment  où  les  An- 
glais ébranlés  parurent  chanceler,  les 
Français  se  précipitèrent  sur  eux,  les 
mirent  en  déroute,  prirent  leur  artille- 
rie  et  les  poursuivirent ,  la  baïonnette 
auxreins,  jusqu'à  leurs  retranchements. 
Huit  cents  ennemis  furent  pris  (m  tués. 
Victor  Hugues  consacra  le  souvenir  dé 
ce  fait  d'armes  auquel  il  avait  pris  h 
part  la  plus  active,  en  changeant  le  nom 
de  Morne  du  gouvernement  en  cdm 
de  Morne  de  la  Victoire^  qu'il  a  con- 
servé. Il  donna  également  àlaTÎllede 
la  Pointe-à-Pitre,  le  no^  de  Port  it 
la  liberté  qu'il  n'a  plus.  Cependant  les 
Anglais  étaient  restés  maîtres  de  deox 
positions  du  haut  desquelles  ils  ne  ces- 
saient de  foudroyer  la  ville.  Le  général 
de  division  Auoert,  le  seul  aief  dé 
l'expédition  oui  restât  encore,  venait  de 
succomber  à  ta  maladie;  Victor  Hugues 
trouva  dans  la  vigueur  de  son  espnt  et 
de  son  caractère  des  ressoorecs  poir 
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faire  face  i  tout.  H  enflamma  le  cou- 
rage des  individus  de  toutes  les  classes, 
leva  deux  raille  hommes  de  couleur,  et 
mit  à  la  tête  de  ces  forces  le  capitaine 
d*artillene  Pëlardy ,  avec  le  titre  de 
général  de  division.  Le  commandant 
Boudet  fut  fait  çijànérzl  de  bricade,  et 
eut  la  tâche  d^organiser  et  d'exercer 
les  troupes.  Victor  Hugues  surveillait 
tout  avec  une  prodigieuse  activité ,  ne 
se  fiant  qu'à  lui  seul  du  soin  de  Tad- 
ministration  civile  et  militaire.  Entiè- 
rement dépourvu  de  munitions,  il  s'en 
procura  par  des  navires  américains  ;  il 
attira  près  de  lui  tous  les  patriotes 
français  réfugiés  dans  les  îles  neutres , 
nonobstant  la  rigueur  du  blocus  ,  et 
quoique  les  Anglais  eussent  signifié  à 
toutes  les  nations  que  la  Guadeloupe 
étant  en   état   de  siège,  ils  s'em- 
pareraient  de    tout  bâtiment   qui 
en  approcherait  à  quatre  lieues. 
Malgré  ces  faibles  secours  et  des  efTorts 
si  persévérants,  Texpédition  française 
était  dans  un  état  peu  rassurant.  Ses 
rangs  s'éclaircissaient  d'une  manière 
effrayante  par  le  bombardement  et 
surtout  par  la  fièvre  jaune  ;  les  Anglais 
se  flattaient  qu'avec  le  temps  ils  con- 
traindraient les  Français  de  se  rendre  à 
discrétion.  Victor  Hugues,  qui  prévit  ce 
résultat,  conçut  le  dessein  d'attaquer 
l'ennemi  dans  son  camp  de  Berville. 
Secondé  par  le  général  Pélardy  et  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Leysseigues ,  il 
cerna  de  tous  côtés  les  Anglais,  et 
s'apprêtait  à  forcer  le  camp,  lorsque,  le 
6  octobre,  le  général  anglais  Graham 
adhéra  à  la  sommation  qui  lui  fut  faite, 
de  la  part  de  Victor  Hugues,  de  ca- 

Îituler  dans  les  vingt-quatre  heures. 
)es  articles  suffisamment  favorables 
aux  Angkis  furent  signés,  mais  ils 
n'offrirent  de  salut  qu'aux  vingt-deux 
chefs  des  émigrés  français.  Les  huit- 
cents  autres  royalistes  furent  abandon- 
nés i  la  vengeance  des  républicains. 
L*inexorable  eooifliissaîre  de  la  Con< 
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vention  fit  fusiller  trois  cents  Vanctct 
une  centttne  de  gens  de  coaleor  G* 
bres,  et  condamna  anx  traYanx  pubUcs 
une  centaine    d'esclavei.    Dans   sob 
rapport  à  la  Conyention  »    da  26 
frimaire  an  HI  ,  il  porte   à  doue 
cents    le  nombre  des    émigrés  qu'il 
fit  prisonniers,  et  à  huit  cent  soixan- 
te-cinq   ceux  on'il  fit  fouUer,  nub 
il  se  vantait  ;  1  assertion  plus  Téridi- 
que  de  témoins  oculaires  dignes  it 
foi    les  réduit  au  nombre  que  nous 
avons  rapporté.  L'exécution   eut  lia 
avant  le  départ  des  Anglais  ;  le  géné- 
ral Graham  votilut  y  assister,  à  cdté 
de  Victor  Hugues,  mais  ce  commis- 
saire indigné  lui  dit  dans  le  langa^ 
du  temps  :  «  Mon  devoir  Yeot  que  je 
cr  me  trouve  ici  ;  mais  toî^  qui  l*obli|^ 
«  à  venir  repaître  tes  yenx  da  sang 
«  français  que  je  suis  obligé  de  ré- 
«  pandre  ?  »  Quant  aux  An^ais  <b 
camp  de  Berville,  ik  forent  renvojâ 
sur  leur  escadre  au  nongbre  de  qiu- 
torze  cents  pritonniers  sur  parole^  et 
laissèrent  au  pouvoir  des  Français  tren- 
te-huit bouches  à  feii,  deux  mille  fusils, 
une  quantité  considérable  de  monitiois 
et  de  vivres,  et  les  hait  cents  yidines 

Îui  ont  fait  comparer  à  la  jonrnée  Ji 
>niberon  la  capiiulaUon  JeBennlle, 
connue  aux  Antilles  sons  le  nom  de 
capitulation  du  camp  éteSaùit'Jean. 
Victor  Hugues,  sans  perdre  de  temps, 
attaqua  le  fort  de  la  Daas^Tcrre;  et, 
après  un  siège  long  et  meatTicr,  torça 
le  général  Prescott  et  les  Anglais  à 
l'évacuer  (1 1  décemibre).  Ja$  Français, 
en  possession  de  la  Gttarièloape,  eu- 
levèrent  ensuite  aux  An^ais  Marie- 
Galante  et  la  Désirade.  Ainsi,  une 
expédition  de  deux  fr^ates  et  de  orne 
cent  cinquante  hommes,  manquai  de 
tout,  dont  les  cinq  sixièmes  périreit 
dans  les  combats  ou  par  la  fièfre,  avait, 
pendant  six  mois  et  vingt  jonrs«  htté 
contre  huit  mille  Anglais^  bien  apprs- 
tisionnés,  maîtres  de  la  ont  «t  aontc- 
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nus  par  des  escadres  formidables.  Ce- 
pendant la  Guadeloupe  était  dans  la 
plus  extrême  détresse  ;  les  nègres  in- 
terprétant k  leur  guise  le  décret  du  4 
février  1794 ,  qui  les  déclarait  li- 
bres ,  se  refusèrent  au  travail ,  éle- 
vèrent les  prétentions  les  plus  exa- 
gérées et  se  réunirent  au  quartier 
des  Abîmes  pour  les  faire  valoir.  Vic- 
tor Hugues  marcha  contre  eux ,  les 
défit,  et  par  des  exemples  sévères  les 
renferma  pour  toujours  dans  les  bor- 
nes qu^'l  voulut  bien  leur  assigner.  Il 
les  reconnut  pour  Français,  mais  rien 
de  plus.  Il  substitua  à  Tancienne  ser- 
vitude une  discipline  militaire  dont  la 
vigueur  fut  le  correctif  de  la  licence 
des  lois  révolutionnaires.  Les  blancs , 
les  gens  de  cdUleur  et  les  noirs  furent 
indistinctivement  rangés  sous  la  do- 
mination du  dictateur,  et  les  infrac- 
tions furent  punies  sans  différence  de 
couleur  et  de  condition.  Tout  trem- 
blait sous  la  même  loi  ;  la  mise  en  sur- 
veillance de  tous  les  parents  d^ émigrés, 
les  commissions  militaires,  la  guillotine 
qu'on  traînait  dans  tous  les  quartiers, 
prévinrent  ou  punirent  toute  résistance 
à  la  tyrannie.  Ce  despotisme  n*était 
point  fardé  par  les  qualités  séduisantes 
du  maître  :  Victor  Hugues  affectait 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  mœurs  le 
cynisme  le  plus  révoltant  ;  et,  dans  sa 
lubricité  féroce,  trop  souvent  il  envoya 
k  IVchafaud  ceux  dont  le  seul  crime 
était  d'avoir  épousé  une  belle  femme. 
La  Guadeloupe  n'offrit  plus  l'aspect 
d'une  colonie  française;  elle  devint 
une  sorte  de  puissance  isolée  au  milieu 
des  mers,  ne  conservant  le  nom  français 
que  pour  le  faire  redouter.  Toute  dis- 
tinction ayant  été  proscrite  parmi  les 
habitants,  tous  furent  appelés  à  la  dé- 
fense de  l'intégrité  de  son  territoire. 
Une  armée  de  dix  mille  soldats,  exer- 
cés et  aguerris,  ôta  aux  Anglais  jusqn^à 
l'idée  d'une  attaque.  Les  côtes  forent 
hérissées  de  batteries  bien  armées  et 
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bien  défendues,  qoi  assarèrent  k  cabo- 
tage, en  dépit  des  menaces  de  Tenne- 
roi  posté  sur  les  rochers  des  Saintes. 
De  nombreux  corsaires  bravant  les 
quarante  vaisseaux,  (régates  et  corvet- 
tes britanniques,  désolèrent  le  com- 
merce anglais,  enlevèrent  ou  pillèrent 
plus  de  cent  cinquante  bâtiments  , 
jetèrent  sur  les  habitations  une  grande 
quantité  de  nègres  pris  à  bord  des 
bâtiments  ennemis  qui  venaient  d'en 
faire  la  traite  sur  les  c^tcs  d* Afrique , 
et  conduisirent  de  vive  force,  dans  les 
ports  de  la  colonie,  les  navires  des 
Ëtats-Unis  d'Amérique  qui  refusaient 
d'y  apporter  leurs  denrées.  Les  nègres 
qui  n  étaient  pas  soldats  ou  marins 
furent  contraints  de  cultiver  les  terres. 
hes  revenus  des  biens  séquestrés  des 
habitants  absents  furent  versés  dans 
le  trésor  public.  Les  denrées  coloniales 
prises  aux  Anglais  ou  confisquées  fu- 
rent expédiées  à  la  métropole  en 
grande  quantité.  La  Guadeloupe  deve- 
nue à  la  fois  militaire  et  agricole  se 
suffit  à  elle-même,  et  brava  pendant 
toute  la  guerre  les  forces  imposantes 
de  la  Grande-Bretagne.  L'activité  in- 

3uiète  des  têtes  exaltées  ayant  besoin 
'aliment,  Victor  Hugues  la  dirigea 
au  dehors  ;    on  vit  des  hommes  de 
toute  couleur    se  précipiter  à  Fenvi 
dans  de  frêles  baraues,  et,  renouvelant 
les  exploits  audaaeux  des  flibostiers, 
aller,  au  nom  de  Ui  républUme  fran- 
çaise, braver  les  Anglais  dans  leurs 
propres    colonies.    Des  intelligences 
furent  pratiquées  à  Sunte-Locie,  à  la 
Grenade,  à  Saint- Vincent,  colonies 
françaises  qui  étaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  et  des  secours  de  toute  esr- 
pèce  y  furent  envoyés  pour  fomenter 
et  entretenir  la  guerre.  L*audace  de 
Victor  Hugues,  la  force  de  son  carac- 
tère et  les  formes  acerbes  qu'il  em- 
ployait dans  tous  ses  rapports,  avaient 
inspiré  aux  Anglais  un  tel  elfiroi  qu'ils 
frémissaient  à  son  seul  nom.  Ma»  rien 
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iià  u  pirt  ae  les  avait  glacÀ  de  ter- 
reur autant  que  Parrété  qu^il  avait  pu- 
blié (10  décembre  1794]  pour  faire 
exhumer  et  jeter  à  la  voirie  les  res- 
tes du  général  Dundas  ,  gouverneur 
de  la  Guadeloupe ,  enterré  six  mois 
auoaravant  dans  le  fort  Saint-Qiarles. 
A  la  place  de  Tinscription  tumulaire, 
3  fit  élever  une  pierre,  portant  d'un 
cdté  cet  arrêté,  et  de  T autre  la  liste 
des  grieb  imputés  à  ce  général  qui 
avait  fait  peser  une  main  de  fer  sur  la 
colonie.  Tout  respectait  la  Guadeloupe 
âii-dehors  ;  une  obéissance  passive  con- 
servait le  calme  au-dedans;  les  magasins 
étaient  remplis ,  Tartillerie  dans  un 
état  formidable  ;  mais  ce  gouvernement 
extraordinaire  concentré  dans  une 
seule  main,  et  ne  reposant  que  sur  la 
fiolence  du  commandement ,  devait 
crouler  en  perdant  son  appui.  La  nou- 
velle des  succès  de  l'expédition  avait 
répandu  la  joie  dans  la  Convention. 
Tous  les  actes  de  Victor  Hugues 
avaient  été  confirmés  par  cette  assem- 
blée qui  s'empressa  de  faire  partir  (17 
novembre  1794)  une  division  chargée 
de  transporter  à  la  Guadeloupe  des 
troupes,  des  armes,  et  deux  nouveaux 
commissaires,  Goyrand  pour  Sainte- 
Lucie,  et  Lebas  (1  )  pour  la  (  luadeloiipe. 
Tandis  que  Govrand ,  homme  doux  et 
modéré,  reprenait  Sainte- Lucie  et  y 
établissait  une  administration  bien- 
faisante, Victor  Hugues  et  Lebas  exer- 
çaient, de  concert,  à  la  Guadeloupe,  un 
pouvoir  qui  ne  connaissait  d'autres  li- 
mites que  leur  volonté.  Le  2  juillet 
1795,  ils  embarquèrent  pour  la  France 
le  général  Pélardy  qui  refusait  de  se 
plier  à  leurs  caprices  et  dont  l'in- 
fluence les  offusquait.  Ils  éloignèrent 
paiement  tous  ceux  dont  les  services 
ou  les  talents  leur  portaient  ombrage. 
Les  armements  ne  se  ralentissaient  pas 

(i)  Il  u«  faut  pas  le  coufondre  avet*  le  fameux 
convrutiunael  Lebas  du  Pjs-de^alais  (^Vr*  t*B- 
M«.  XXIII»  479). 
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dans  h  colonie,  et  las  Ang^,  milp^ 
tontes  lean  croisièrcsi  ne  Mrcnl  empê- 
cher qn^on  ne  fît  de  nomveUcs  tentatives 
SUT  la  Grenade,  la  Dominique  et  Siînt- 
Yincent.  Les  Cara'îbes  s*iniirent  au 
Français;  mais  ils  finirent  par  succosh 
ber .  V  îctorHugues  et  son  collègue  forest 
plus  heureux  dans  leurs  entreprises 
contre  Saint-£ustache  et  Snint-Mar- 
tin  :  ils  réussirent  à  les  enlever  au 
Anglais  et  les  restituèrent  à  la  Hol- 
lande, ne  se  réservant  que  la  partie 
française  de  Saint-Martin,  Cependant 
les  Anglais  préparèrent  nne  expcditios 
formidable  que  les  rapports  du  temps 
font  monter  è  vingt  mille  hommes  de 
troupes  commandées  par  le  général 
Abercrombie  ;  mais  son  succès  se  bor- 
na à  la  reprise  de  Sainte-Lode,  dé- 
fendue par  quinae  cents  Français.  La 
résistance  héroïque  de  cette  poignée 
d'hommes  et  la  fièvre  jaune  épiè- 
rent tellement  Tannée  anglaise,  qie 
son  général  n'osa  pas  courir  les  risqaes 
d'une  tentative  sur  la  Guadeloupe.  Le 
Directoire  de  la  république  iirançaise, 
par  arrêté  du  15  février  1796,  con^ 
ma  les  commissaires  Victor  Hegaei 
et  Lebas ,  sous  le  titre  i'agemts  ik 
Directoire f  et  déclara  qu^îk  jouiraîest 
d'un  pouvoir  égal  au  sien,  pendait 
dix-huit  mois,  à  compter  du  jour  de  U 
réception  de  l'arrêté.  Ces  Am  agenU 
continuèrent  à  faire  peser  sar  Ja  oilo- 
nie  le  régime  révolutionnaire.  Privés 
des  secours  qu'ils  s^étaient  flattés  de 
recevoir  de  la  métropole  et  que  le  Di- 
rectoire n'était  pas  en  état  de  lev 
envoyer,  ils  se  virent  contraints  de 
renoncer  è  leurs  projeta  fanncBMit 
contre  les  iles  ennemies  et  de  se  cm- 
centrera  la  Guadeloupe  (1796).  I^ 
occupés  désormais  d'opérations  mili- 
taires, ils  se  livrèrent  à  de  castes  spé- 
culations de  commerce,  et  anaèrent  de 
nombreux  corsaires  dont  ils  étaient  ks 

r'ncipaux  actionnaires»  en  sorte  qae 
doôunage  qn'en  épmnM  Jt  ces- 
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merce  anglais  profitait  f^eii  4  la  r<^ 
bllqiie.  Un  nouvel  arrêté  du  Directoire, 
du  19  mars,  1798,  prorogea  encore 
pour  dix-huit  mois  les  fonctions  des 
agents.  Mais  la  santé  altérée  de  Lebas, 
dont  le  caractère  assez  modéré  tempérait 
la  fougue  de  son  collègue,  Tajant  oblifi^é 
de  retourner  en  France  au  mois  de 
mai  suivant,  Victor  Hugues  le  vit  en- 
core une  fois  Tunique  arbitre  de  la 
colonie.  Il  s^entoura  de  créatures  dé- 
vouées à  toutes  s^  volontés ,  institua 
une  agence  par  laquelle  il  disposait  à 
son  gré  des  biens  des  émigrés ,  des 
diverses  branches  de  Tadministration, 
des  finances,  de  Tarmement  des  cor- 
saires, enfin  de  tout  le  commerce  quil 
rendit  entièrement  exclusif.  Il  réta- 
blit les  douanes  qui  avaient  été  sup- 
primées ;  et ,  ne  recevant  pas  de  se- 
cours de  la  métropole,  il  se  borna  à 
continuer  contre  les  Anglais  la  guerre 
de  corsaires.  La  course  se  fit  alors 
avec  éclat  et  entretint  dans  le  com- 
merce une  sorte  de  splendeur  qui,  bien 
que  foctice  et  temporaire ,  suppléait 
au  déficit  que  Tabsence  des  institutions 
coloniales  avait  causé  dans  les  jproduc^ 
tiens  du  sol.  Les  neutres  furent  peu 
ménagés  et  dans  les  ports  même  de  la 
colome  ils  se  virent  exposés  è  des  vexa- 
tions qui  ne  tardèrent  pas  à  amener  la 
mésintelb'gence  et  la  guerre  avec  les 
Etats-Unis  d^ Amérique.  Cette  circon- 
stance et  les  nombreuses  dénonciations 
que,  depuis  quatre  ans,  Victor  Hugues 
avait  provoquées  contre  lui,  détermi- 
nèrent le  Directoire  à  lui  retirer  ses 
pouvoirs  pour  les  conférer  au  général 
Desfoumeaux  envoyé  à  la  tête  d'une 
expédition  ayant  sous  ses  ordres  le  gé- 
néral Pélardy,  oui  depuis  son  exclusion 
de  la  colonie,  n  avait  cessé  de  poursui- 
vre Victor  Hugues  auprès  de  toutes  les 
autorités.  Ce  dernier  avait  été  prévenu 
de  son  remplacement  par  une  lettre  du 
ministre  de  la  marine  (14  juin  1798), 
^  lui  enjoignait  de  quitter  sas 


tioai^à  rairiWio  dn  ^Mnd.JMM^ 
neaos*  Environné  de  nombreniaflUés 
qui  cherchaient  par  toutes  tortee  de 
bruits  à  jeter  de  la  déiaveur  sur  la  per- 
sonne et  la  mission  du  nouvel  agent ,  il 
se  cruÉMMi  fort  pour  éluder  Tordra  de 
rem^^mn  autorité;  et  lorsque  le 
gén^inbesfonmaux  fot  arrivé  à  la 
Guadeloupe  (22  novembre) ,  Hugies 
imagina  chaque  jour  des  prétextes  pour 
conserver  le  pouvoir.  Mais  il  avait  à 
lutter  contre  1  influence  du  général  Pé» 
lardj ,  qu  appuyait  le  concours  de 
Tautorité  municipale.  Les  partisans  de 
Hugues  espérèrent  triompher  en  for^ 
mant  un  complot  contre  le  général 
Desfourneaux;  mais  celui-ci  prévenu 
à  temps  le  déjoua  par  Tembarquement 
subit  de  son  antagoniste  qu  il  renvoya 
en  France.  De  retour  à  Paris,  Hu^es 
fut  reçu  avec  faveur  par  le  Directoure  : 
les  torts  qu  on  pouvait  lui  reprodier 
étaient  peu  de  chose  au  prix  du  mt^ 
vice  qu'il  avait  rendu  à  la  patrie,  en  lai 
conservant  une  précieuse  colonie.  Lui- 
même,  sur  la  fin  de  sa  vie,  loin  de  dé- 
savouer la  conduite  ou  il  avait  tenue 
envers  tek  on  tels  haoitants  pendant 
les  années  de  son  commandement,  di- 
sait que,  si  ce  qu*il  avait  bit  était  k  re- 
commencer, il  le  reGerait.  Provoqué  à 
cette  époque  par  le  fils  d*une  de  seim- 
times  ((k>uraiid,  colon  de  la  Gnaddbtt- 
e),  Victor  Hugues  fiit  atteint  dVnM 
aile  qui  lui  cassa  le  bras  et  pénétra  pro- 
fondément sous  Taisselle.  Anssitftt  après 
son  rétablissement,  il  fut  nommé  agent 
du  Directoire  à  Cayenne  (  1*'  mfi* 
1799).  Confirmé  dans  cet  enqploi  par 
le  gouvernement  consulaire,  après  la 
révolution  da  18  brumaire,  u  reela 
jusqn^an  12  ianrier  1809  dans  cttle 
colome,  qu'il  rendit  par  capitMlatîo& 
aux  Espagnols  de  TAmérique  du  end 
réunis  aux  Portugais  du  Brésil.  On 
Taccusa  de  n*avoir  rien  préparé  pour 
résister  à  Tennemi,  et  de  s^étrc  débndn 
eivec  pea  d'énergie.  U  atrait  apimUt 
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fj^ucrre  de  la  première  clmM^  mili- 
taire s^ant  à  Paris ,  il  fut  I^Blté  k 


disait-on,  tins  conroqver  lie  conseil  de 
guerre,  et  sans  consulter  les  autorités  ci- 
viies;  enfin  il  avait  sacrifié  la  colonie  au 
désir  de  conserver  ses  richesses.  Tra- 
duit  en   1809  devant  le  conseil  de 
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Tunanimitë  ;  et  ce  jugement «"Hont  le 
commissaire  impérial  avait  appelé,  fut 
confirmé  par  le  conseil  de  révision. 
Victor  Hugues  était  en  France  pen- 
dant les  événements  de  1814  et  de 
1815  :  certains  services  aoMI  rendît 
aux  armées  alliées,  d*accora  avec  Tal- 
leyrand,  et  une  mission  que  lui  confia 
Fouflié,  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  gouvernement  de  Louis 
XVllI.  £n  1817  il  obtint  le  titre  de 
commissaire  du  roi  pour  se  rendre  k 
Cayenne.  Il  eut  d^ abord  quelaue  peine 
à  faire  lever  le  séquestre  que  les  Por- 
tugais avaient  mis  sur  son  habitation  ; 
et« vécut  comme  simple  planteur  dans 
la  colonie  qu'il  avait  administrée  pen- 
dant dix  ans  comme  gouverneur. 
Frappé  de  cécité  en  1 8:22,  il  revint  en 
France,  et  mourut  en  nov.  1826  sur 
une  propriété  qu^il  possédait  dans  le  dé- 
partement (le  fa  Gironde.  D — r — r. 
illJGlIKT  (Antoine),  conven- 
tionnel régicide ,  né  k  Moissac  en 
1757,  dans  une  condition  fort  obs- 
cure, fit  néanmoins  quelques  études , 
entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  et 
devint  curé  d*un  petit  village  de  TAu- 
vergne.  Ayant  montré  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  beaucoup  de 
hardiesse  dans  ses  opinions  ,  il  fut 
nommé  évéque  constitutionnel  de  la 
Creuse,  en  1791,  par  rassemblée 
électorale  de  ce  département,  et  bien- 
t(^t  après  député  à  rassemblée  législa- 
tive, où  il  ne  se  fit  remarquer  que  par 
quelques  dénonciations  brusques  et 
sans  suite  contre  les  ministres  de 
Louis  XVI.  lléélu  membre  de  la 
G)nvention  nationale  en  sept.  1792, 
il  ne  parut  guère  plus  souvent  à  la  tri- 
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bmw  de  cette  assemblée,  ok  9  riégea 
tonjoars  sur  la  montagne,  appaTint  di 
geste  et  de  la  voix  les  discours  les  plus 
exagérés.  La  plus  remarquable  de  itt 
motions  fut  contre  Louis  XVI,  qa*il 
condamna  à  mort  sans  appel  m  peuple 
et  sans  sursis  à  Texécation.  Apr^  la 
chute  de  Robespierre,  il  se  nontra 
encore  fort  attaché  à  son  parti,  el  dam 
la  séance  du  12  germinal  an  ill  (1" 
avril  1795),  lorsoue  la  populace  des 
faubourgs   s^introauisit  oans  la  salie 
des  séances  et  que  IiCgendre  tenta  de 
s^opposer  à  cette  violence  en  qualifiant 
les  riévohés  de  maii^llanis\  Hogoet 
s*éleva  avec  force  contre  cette  expres- 
sion. Décrété  d^accusation  le  leade- 
main ,  ainsi  que  Duhem  ,  Foussedoire 
et  Amar ,  il  fut  emprisonné  avec  e«u 
au  château  de  Hara ,  et  ne  recouvra 
la  liberté  que  par  la  loi  du  3  brumaire 
an  IV  qui  amnistia  tous  les  crimes 
de  la  révolution.  Ayant  cessé  d^élre 
législateur  après  la  session  convcntioe- 
nelle  par  smte  du  tiragie  an  sort,  Ht- 
guet  ne  quitta  point  la  capitale,  et  il 
continua  d*y  rester  lié  à  toutes  les  is- 
trigues  du  parti  démagogîaue.  Cest 
ainsi  qu*il  fut  arr^é  dans  ta  nuit  di 
24  au  25  fructidor  an  IV  (10  sept. 
179G)  pour  s'être  mis  à  k  tétc  d« 
rassemblement  des   démagogues  qsi 
tentèrent  de  soulever  la  troupe  cam- 
pée dans  la  plaine  de  Grenelle,  et  de  li 
faire  marcher  contre  le   Directoire. 
Traduit  pour  ce  fait  devant  une  com- 
mission militaire,  il  fut  condamné  à 
mort  le  19  vendémiaire  suivant  (10 
octobre  1796)  et  exécuté  le  mèae 
jour,  ainsi  que  neuf  de  ses  complices. 
— HuGUET  (J.-/tf.),  député  aux  éuts- 
généraux  de  1789,  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  Glermont-Ferrand , 
vota  dans  cette  assemblée  avec  le  parti 
révolutionnaire  ;  et  fut,  après  la  ses- 
sion ,  maire  de  Billom.   Nonmé  en 
1795,  par  le  Puy-de-IMme,  député  as 
conseil  des  Cinq<ents,  il  y  siégMi 
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daattrob  aas»  et  lÉoanildiMiftMh- 
trie  quelques  années  pies  tird.  -—Un 
autre  Huguet  fut  député  de  Paris  «a 
conseil  des  Gnq-cents  en  1798,  pois 
membre  du  tribunal  et  commissaire  du 
gouvernement  impérial  près  Thôtel  des 
Monnaies.  M — ^d  j . 

HUGUET.  Vqy.  Armand,  II, 
477. 

HUISSEAU  (J.  d*),  ministre  et 
professeur  à  Sanmur,  sVtait,  dit  Bos- 
suet,  rendu  célèbre  dans,  la  réferme 
pour  en  avoir  recneilli  la  discipline. 
(Sixième  a^ertissemerU  sur  les  let- 
tres deJurieu,  paragr.  V).  L*ouvrage 
que  rappelle  ici  Bossuet  est  intitulé  : 
La  discipline  des  églises  réformées 
de  France,  œ^c  un  recueil  des  ob- 
servations et  questions  sur  la  plu- 
part des  articies^  tiré  des  actes  des 
synodes  nationaux.  Imprimé  pour 
la  première  fois  en  1650,  in-4^,  sans 
nom  de  ville,  mais  probablement  à 
Saumur,  il  en  parut  une  seconde  édi- 
tion au|rmentée,  à  Genève,  1666, 
in-4^,  et  une  troisième,  à  Bionne  près 
d'Orléans,  en  1675,  in-lâ.  Cette 
célébrité  dont  jouissait  d'Huisseau  lui 
attira  des  envieux  parmi  ses  confrères. 
Des  plaintes  furent  présentées  contre 
lui,  le  21  avril  1656,  an  consistoire  de 
Téglise  de  Saumur;  nais  les  explica- 
tions qu'il  donna  parurent  sans  doute 
satis&isantes ,  puisque  Faffiaire  n^eut 
pas  de  suite.  £n  1670,  il  publia  :  La 
Réunion  du  christianisme,  ou  la  ma- 
nière  de  rejoindre  les  chrétiens  dans 
une  seule  confession  dejbi,  Saumur, 
in-12.  «(  Cette  réunion  était  conçue 
«<  sur  le  pied  de  la  tolérance  univer- 
«c  selle,  puisqu'il  n*excluaît  aucun  bé- 
«<  rétique,  pas  même  les  sodniens.  » 
L'ouvrage,  signalé  comme  dangereux 
par  un  ministre  nommé  La  Bastide, 
dans  un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Rê" 
marques  sur  un  liçre  intitulé:  ht  Réu- 
nion, etc.,  1670^  in-12,  (ut  condaoH 
né  par  le  synode  d'Anjoo.  D'Huimm 


léplifti  firJeB  Ramarqam  MÊtbs 
Bmuufies,  etc.  Mais  ieqri^oie  aril 
fin  à  cette  qverelle  en  le  d^osant  àa 
ministère.  «  Très-bien,  ajoute  Bos- 
«  suet,  sdtei  les  principe»  de  l'égUse 
«  cathoK^  ;  mais  très-mal ,  selon 
«  les  principes  de  la  réforme;  très- 
«  bien,  en  présupposant  que  l*^ise 
«  est  infaillible  dans  ses  interpréta- 
«  tions  et  qu'elle  a  droit  d*oMiger 
«  tous  les  chrétiens  de  sV  soumettre  ; 
«  mais  très-mal,  en  s  attribuant  à 
nu  eux-mêmes  par  leurs  actions,  nne 
«  infiûlHbilité  qu'ils  renonçaient  en 
«  paroles,  etc.  »  (Ibid.^  Paragr. 
CXII).  D'Huisseau  se  rendit  alors  en 
Angleterre,  et  fîit  rétabli  dans  Texer- 
cicc  du  ministère,  sans  être  obligé  de 
faire  préalablement  une  rétractation. 
Il  y  mourut  avant  1690,  âgé  d'en- 
viron soixante-dix  ans.  Barbier  lui 
a  donné  un  artide  dans  son  Examen 
des  dictionn,^  p.  458.       W — s. 

HUITZILIHUITL  deuxième 
roi  de  Mexico,fikd' Acamapitiinon  Aca- 
mapiditxin  qui  en  avait  été  le  premier 
souverain,  succéda  à  son  père,  en  1 389 
suivant  Qavigero  (1).  Il  y  eut  néan- 
moins un  interrègne  de  qnalrt  mm, 
avant  que  les  membres  de  in  noblemc 
occupés  k  régler  le  nombre  des  élte- 
teurs  et  les  cérémonies  qu'on  caaBe»- 
ça  dès4ors  à  observer  an  ciwwMW 
ment  des  rois,  fissent  porter  leîardioa 
sur  le  jeune  prince.  A  peine  êm,  Ict 
grands  du  royaume  songèrent  4  hn 
trouver  une  épouse,  et  envoyèraat  à 
cet  effet  une  ambassade  ven  Teaè«H 
moc,  roi  d'Aicapoaalco  et  suMrain  de 
Mexico,  pour  lui  demander  safilk. 
«  Vous  voyei  i  tos  pi^ds,  pnissint 
«  seigneur,  lui  dirent-us,  les  panvrci 
c  Mexicains,  attendant  de  TOtin  bonté 
«  une  grke  infiniment  supérieure  à 
«  leur  mérite.  Mais  à  qui  devrons- 

(O  C«t  ^t^ementent  K«a«i  iSge^MlviMt 
l*intarpr^«  d«  U  eoU«cUoB   à»  Utmàtmi 
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«  nous  recourir  ànon  à  tous  apî  êtes 
«  notre  père  et  notre  seigneur  ?  nous 
«  Toici  attendant  humblement  une  ré- 
«  ponse  àt  votre  bouche  ;  nous  vous 
«  prions  avec  le  plus  profond  res- 
«c  pect  d*avoîr  pitié  de  notre  maître 
«  et  votre  serviteur  Huitzilihuitl...  Il 
«  est  sans  femme  et  nous  sans  reine. 
«  Daignez,  seigneur,  bisser  échapper 
«  de  vos  mains  quelques-unes  de  vos 
«  pierres  précieuses  et  de  vos  précieuses 
«  plumes.  Donnez-nous  une  de  vos 
«  filles  pour  qu  elle  vienne  régner  sur 
«  notre  terre.  »  Ces  expressions  si 
humbles,  qui  sont,  suivant  Clavigero, 
extrêmement  élégantes  dans  la  langue 
mexicaine,  plurent  tellement  au  lier 
monarque  d'Àzcapozalco  qu'il  accorda 
immédiatement  sa  fille  Ayanchclhuatl 
aux  Mexicains  qui  la  conduisirent  en 
pompe  à  Mexico ,  où  le  mariage  fut 
célébré  avec  la  cérémonie  ordinaire  de 
nouer  Textrémité  de  Thabit  de  T épouse 
avec  celui  de  Tépoux.  Huitzilihuitl 
eut  la  première  année  de  ce  mariage 
un  fils  qui  reçut  le  nom  d'Acolnahua- 
catl.  Il  forma  peu  de  temps  après  une 
nouvelle  alliance  en  épousant  Mia- 
huaxochitl,  fille  du  prince  de  Quauh- 
nahuac,  qui  le  rendit  père  de  Monte- 
zuma-Ilhuicamina,  le  plus  fameux  roi 
qu  aient  eu  les  Mexicains.  Sur  ces 
entrefaites  Tzompan,  prince  de  Xalto- 
can,  aidé  de  plusieurs  peuples  voisins, 
ayant  attaqué  Techotlala,  roi  d'Acol- 
huacan,  ce  dernier  fit  alliance  avec  les 
Mexicains  et  les  Tepauecas  et  battit 
complètement  son  ennemi.  Cette 
guerre  est  représentée  dans  le  troisiè- 
me dessin  de  la  collection  de  Mendoza, 
qui  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les 
villes  prises  furent  conquises  pour  la 
couronne  de  Mexico.  L'alliance  con- 
tractée par  Huitzilihuitl  avec  le  roi 
d' Azcapozalco,  et  la  gloire  que  les  Mexi- 
cains avaient  acquise  dans  la  guerre 
de  Xaltocan,  contribuèrent  non-seule- 
ment à  fortifier  leur  petit  état,  mais 
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il  Cl  rëioltâ  iBsii  qne  km  pcnoa- 
nes  furent  moins  maltradtées  ,    que 
leur  commerce  s* étendit,   et  qu'ils  se 
vêtirent  d'étoffes  de  coton  dont  leur 
misère  les  empêchait  anpaurayant  de  se 
pourvoir.   Ils  commençaient   enfin  à 
respirer,  lorsqu'il  sortit  de  cette  même 
Êunilie  de  Tezoïomocun  nouvel  en- 
nemi et  un  cruel  persécuteur.  Maxtlt- 
ton,  prince  de  Coyoacan,  fils  da  roi 
d'Azcapozalco  ,  ambitieux ,    cmel  et 
craint  même  de  son  père,  avait  vu  de 
mauvais  œil    le  mariage  de  sa  scenr 
avec  le  roi  de  Mexico.  Il  dissimala 
quelque  temps  son  déplaisir;  mais,  dans 
la  dixième  année  du  règne  de  Huitzili- 
huitl, il  se  rendit  à  Azcapozalco  où  il 
convoqua  la  noblesse  pour  Lui  exposer 
ses  griefs  contre  les  Mexicains  et  con- 
tre leur  roi,  leur  représentant  l'ac- 
croissement de  la  population  de  Mezi- 
co,  exagérant  l'orgaeil  et  rarrogance 
de  cette  nation,  et  surtout  le  tort  qne 
le  roi  des  Mexicains  lui  avait  causé 
en  enlevant  sa  femme,  car  Maxtlaton 
avait  dû  épouser  AyanchôhuatI ,  sa 
sœur  d'un  second  lit,  mana^çe  permis 
chez  les  Tepanecas.  Il  appela  ensuite  à 
Azcapozalco  le  roi  des  Mexicains  , 
lequel  ,  comme  feudataire  ,   fut  îarté 
d'obéir.    Maxtlaton    reçut     Huitzili- 
huitl avec  une  extrême  fierté,  bu  re- 
procha sévèrement  l'injure    qu'il  en 
avait  reçue,  et  lui  dit,  malgré  ses  excu- 
ses, qu'il  aurait  pu  le  faire  mettre  à 
moit,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  dire  qu'un  prince  Tepaneca  avait 
tué   un  ennemi  par  trahison ,-  il  le 
renvoya  ensuite.  Huitiilihuitl  se  re- 
tira la  rage  dans  le  cœur,  nuûs  il  fat 
obligé  de  dissimuler  plus  tard  un  pins 
grand  affront  ;  car  TeMZomoc  crai- 
gnant que  dans  un  temps  à  venir  la 
seigneurie    de  «Tepaneca   ne    tombât 
dans  les  mains  de  son  neveu  Acolua- 
huacatl ,  fils  de  sa  sœur  et  du  roi  de 
Mexico,  fit  assassiner  ce  jeune  prince. 
La  guerre  cependant  ayant  édâlé  plis 
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tard  «atrt  \h  Ttscacant  «t  l«f  Tepana- 
eau,  il  paratt  que  lei  Mexicain»  pri-^ 
rent  parti  pour  les  premiers  et  que 
iluitzililiulll  put  ne  venger  de  iou  fi^ 
roce  etuieini  qui  p<$rit  miHérahlement. 
Aptèit  avoir  r^ué  vin{i;t  auH,  iluitzili- 
liuitl  mourut  eu  1409.  Ses  deux  frèreH 
Ciiimalpopoca  et  Itzcoatl  lui  «uccédè- 
rcut  Tua  aprèi  Taulre  Hur  le  tr<)ne  de 
Mexico;  ce  ne  fut  qu*à  la  mort  du 
dernier,  arrivée  en  H3G,  que  Mo- 
teuaoma  ou  Montezuma  T'  llliuica- 
miiia,  qu*il  avait  eu  de  son  mariaueavec 
la  fille  du  prince  de  Quaulinanuac , 
devint  roi  de  Mexico.     D— 'X-^-fi. 

«  IllILDlilCll  ou  lJi.ni<!u 
(J MA N-JAc:gu !.<»),  thëolo|;ien  protes- 
tant ,  naquit  en  1 083  ,  k  i^urich  , 
d^une  famille  patricienne.  11  alla  con- 
tinuer ses  études  à  Hremen  *  et  j  bt 
de  grands  progrès  dans  riiébreu,  mouh 
la  direction  du  savant  Hase,  père.  De 
Bremen ,  il  vint  à  Le^de  où  il  suivit 
quelque  temps  les  le<;ons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  Tacadémie  ;  à 
sun  retour  k  /uricli  ,  en  170(>  ,  il 
fut  nommé  pasteur  de  la  maison  des 
orphelins.  11  obtint,  quatre  ans  après, 
la  chaire  de  morale,  et  dans  la  suUe 
il  y  joignit  celle  de  droit  naturel. 
Ses  talents  Ta^rant  bientôt  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse  , 
les  académies  de  lieidelberg  et  de 
iîroningue  tentèrent  de  Taltirer  ;'  mais 
il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  patrie. 
Une  mort  prématurée  Tenleva  le  ï2r> 
mai  1731,  à  Tage  de  quarante-huit 
an«.  (7 était  unhf»mnie  très-laborieux, 
d*un  commerce  sAr  et  agréable.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Uiëiuria  JrscMuif.  Num- 
rrni,  htbr.  et  bit.  mm  notis»  Lejrde, 
17<).''>,  iu-K".  (^t  ouvrage,  publié  sur 
un  ancien  manu^rrit  hébreu,  est,  au 
jugement  de  Ha^le  lui-mt^me,  rempli 
de  calomnies  atroces.  Iluldrich  les  a 
rél'iiiéiM  dans  les  notes  où  il  n'épargne 
pas  les  injures  k  Tautenr,  ni  même 
à  toute  la  nation  iiiiye,  dont  il  prit 
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plui  tard  la  dibiua  omtrt  lia  hk 
torieni  greca  et  latina  (Voy.  Rajila , 
lettre  '270).  IL  Un  ConunefUaire 
sur  Touvrage  de  Pufendorf  :  De  of- 
ficio  hofidnii  et  cma,  111.  De»  Set' 
rnaru  en  allemand.  IV.  MUceUaruui 
TigurUia,  Zurich,  17!2!2, 4 vol.  in-8^ 
V.  Un  Sernimi  sur  les  paroles  que 
saint  Etienne  prononça  immédiate- 
ment avant  sa  mort,  ibid.,  173^, 
in-4"  de  77  pages;  Jacq.  Zimmerman 
en  est  ré<liteur  :  il  Ta  fait  précéder 
d'une  Notice  très-intéressante  sur  la 
vie  de  iluldrich.  C'est  la  source  où 
tous  les  biographes  alleroanda  ont 
puisé.  VI.  Gentilin  obtrectator,  ehe 
lit'  calutnniis  gentUium  in  Judaos 
commeiUatU),  ibid.,  1744,  iA-4'\ 

W— a. 
llllUmiCII.  yoy,  Ulrigr, 
tom.  XLVli. 

HUL  LIN  de  UoischeQolhr 
(L<>iiis-.l(>j(KPii),  né  en  174â,  iîit 
employé  dans  diverses  administrations 
financières.  \  l'établissement  de  la 
cour  des  comptes  en  1H07,  il  devint 
conseiller  -  référendaire  de  première 
classe.  Après  quelques  années  d'exer- 
cice, son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  continuer  ses  tonctions;  il  obtint 
alors  le  titre  de  conseiller-honoraire , 
et  mourut  à  Paris,  le  'i4  man  1833. 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  utile  pour 
la  connaissance  des  dates  des  pnnei- 
paux  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise, (j'est  un  lyperldiitÊ,  ou  AlniU' 
nuch  hhtoriifuii  de  la  révolution 
/nmçiiise,  dtpui»  Cuuoerture  de  la 
1  '  "  asafmhlée  des  notublen,  le  ^À'à/ih  , 
1787,  juatiu'à  lu  paix  généraUet  le 
rêtahlisaemerU  du  culte ,  Paris,  Le- 
fort  et  Moutardier,  an  Vli-*a|i  XI 
(17981803),  5  vol.  in-19.  Ce  réeu- 
mé,  par  ordre  chronologiuue,  de  l'his- 
toire de  nos  troubles  nomet  aucun 
événement  de  quelque  importance. 
Ou  y  trouve  même  l'indication  des 
jprésidenta  do  toutea  noa  assemblées 
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délibérantes,  à  k  date  de  leur  noaini- 
tlon.  Le  troisième  volume  contient  la 
série  exacte  de  tous  les  représentants 
qui  en  firent  partie  jusqu*au  18  bru- 
maire, avec  des  notes  historiques  sur 
nn  grand  nombre  d^entre  eux.  L*au- 
teur  a  puisé  ses  principaux  renseigne- 
ments dans  le  Moniteur,  le  Journal 
de  Paris,  et  le  Bulletin  des  lois. 
Le  plus  souvent  il  cite,  sur  les  faits  qu^il 
rapporte ,  les  numéros  des  collections 
auxquelles  il  a  eu  recours.  Pour  facili- 
ter les  recherches,  il  a  mis  à  la  fin  de 
diaque  volume  une  table  alphabétique 
des  noms  et  des  matières  principales. 
On  y  remarque  aussi  plusieurs  notices 
séparées  sur  les  revenus  et  charges  pu- 
blics de  la  France,  depuis  1789. 
«(  La  révolution  est  finie  ,  écrivait 
«  Tauteur  en  tête  du  dernier  volume, 
«  et  avec  elle  ce  petit  ouvrage.  »  Mais 
il  n*enfit  pas  moins  paraître,  en  1807, 
an  Répertoire  historique  de  rem- 
pire  françiiis  jusqu'au  traité  de 
Tilsitt,  pour  servir  de  suite  aux  cinq 
volumes  déjà  publiés,  in-12.  Ce  sont 
les  seuls  ouvrages  d^Hullin  de  liois- 
chevalier  qui  aient  été  imprimés.  Il  a 
laissé  manuscrites  plusieurs  autres  com- 
pilations. L — M — X. 

HULLOCK  (Jean),  légiste  an- 
glais, natif  du  comté  de  Durham,  où 
son  père  demeurait  dans  une  belle  rési- 
dence dite  Bamard  Castle ,  étudia  le 
droit  à  Gray*s-Inn,  et  après  avoir  sa- 
tisfait aux  formes  voulues,  tant  comme 
rJcrc  que  comme  stagiaire,  devint  un 
des  membres  du  barreau  de  T/Otidres. 
11  eut  d^abord  beaucoup  de  diflRcultés 
à  vaincre;  mais  enfin  la  publication 
d*uu  ouvrage  de  détails  le  fit  connaître 
avantageusement,  tant  de  ses  confrères 
aue  des  gens  du  monde,  et  alors  la 
clientèle  arriva.  Il  en  profita,  et  fit  en 
une  trentaine  d*années  une  assez  belle 
fortune.  Déjà  il  exerçait  depuis  vingt 
ans  les  fonctions  d^attorney  ,  lors- 
que ,  en  1816  ,   il  fut  nommé  avocat 
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dn  roi  (serjeantnihlaw);  ilcatCB  cette 
qualité  diverses  aOaires  de  hante  im- 
portance à  conduire,  prinapalemeat 
lors  des  troubles  qui  vers  cette  époqee 
curent  lieu  dans  les  comtéi  septen- 
trionaux de  FAngleterre.  C'est  lui 
aussi  qui  présida  la  coramieeion  char- 
gée de  prononcer  sur  raliénation  men- 
tale du  comte  de  Portsmooth.  Bientôt 
après,  la  démission  da  bnron  V^ood 
Tint  produire  on  vide  dans  b  cour  de 
FEchiquier  (1823).  Personne  ne  fat 
étonné  de  voir  élever  Hollock  à  cette 
place.  11  la  garda  jusqn'à  sa  mort  qui 
eut  lieu  le  31  juillet  1829  ,  dans 
Abington.  Hullock  n^était  sans  doute 
pas  un  de  ces  aûgles  do  barreau  qui  ont 
la  parole  brillante,  le  coup  d*œil  vaste, 
le  génie  pénétrant  et  persuasif,  et  qui 
pétrissent  à  leur  gré  un  auditoire  qu  ils 
impressionnent  et  entraînent.  Mais  il 
appartenait  à  la  race  des  travailleum  in- 
fatigables et  des  praticiens  familiers  avec 
les  détours  du  dédale  juridique  :  vigoa- 
reux  athlète,  bon  tacticien ,  il  choisis- 
sait habilement  dans  ses  dosners  «■ 
petit  nombre  de  détails  saillants  qu*il 
mettait  en  lumière ,  et  sur  ksqncts  il 
concentrait  de  son  mieux  toute  i  atten- 
tion, évitant  de  réparpîller  sur  le 
reste,  et  croyant  qu*une  mnde  vic- 
toire sur  un  point  est  plus  décisive 
que  dix  petits  avantages  sur  dix  ter- 
rains différents.  De  fréquents  succès 
justifièrent  cette  stratégie  juiBôairc: 
ces  succès  du  reste  tenaient  aussi  à  la 
parfaite  connaissance  qu*îl  avait  de  cer- 
taines branches  de  la  l^slatîon  et 
surtout  de  celle  qui  forme  le  sujet  des 
deux  ouvrages  suivants:  L  Jjoi  des 
côtes,  1792,  in-S"*.  II.  La  iai  des 
côtes  relaiit^ement  aux  actions  cwi- 
les  et  aux  procès  criminels,  1797, 
in.8";  2*  édit.,1810.in-8^  P— w. 
IIULOT  (Henri),  doctenr  ag- 
grégé  de  la  faculté  de  droit ,  né  i 
Paris  en  1732,  fut  reçu  avocat  1 1'% 
de  vingt-un  ans.  Lié  d*nne  étroite 
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amitié  avec  Elie  de  Beaumont^  ils  oc- 
copaîent  le  même  appartement;  maïs 
Tun  parvint  à  la  gloire  et  à  la  richesse, 
tandis  aue  Tautre  lutta  constamment 
contre  la  destinée  et  le  mauvais  vou- 
loir des  hommes.  Peu  favorisé  de  la 
fortune,  il  fut  obligé  de  donner  des 
leçons  particulières  de  droit  à  quel- 
ques élèves.  La  délicatesse  du  conseil 
de  discipline  s*en  émut;  il  fut  rayé 
du  tableau.  En  vain  réclama-t-il,  par 
un  mémoire  qui  reçut  de  la  pubh'cité, 
contre  cet  acte  arbitraire  ,  les  avo- 
cats maintinrent  leur  décision.  Cest 
alors  qu^il  entreprit  un  ouvrage  au- 
quel il  travailla  pendant  vingt  années, 
la  traduction  des  cinquante  livres  du 
Digeste.  Encouragé  par  Pothier,  il 
en  fit  paraître  le  prospectus  en  1764. 
Mais  il  rencontra  des  obstacles  de 
tout  genre,  qupiquMl  eut  reçu  plus  de 
mille  souscriptions.  La  faiculté  de  droit 
qui  était  en  possession  d* enseigner 
le  droit  romain  ,  dans  un  latin  qui 
lui  était  propre  ,  considéra  cette  en- 
treprise comme  attentatoire  à  ses  pré- 
rogatives. Elle  eut  le  crédit  d^ obtenir 
du  ministère  la  révocation  du  privilège 
qui  avait  été  accordé  à  Hulot.  D'un 
autre  côté,  les  zélateurs  du  texte  des 
lois  romaines  prétendirent  qu'on  ne 
pouvait  les  interpréter  sainement  en 
français,  et  que  d'ailleurs  ce  serait  ris- 
quer de  multiplier  les  procès  que  de 
les  mettre  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre.  Un  anonyme  (qu'on  a  su 
depuis  être  M.  Albert,  qui  devint  lieu- 
tenant-général de  police)  publia  con- 
tre le  projet  de  traduction  les  Lettres 
d'un  avocat  au  parlement,  à  MM, 
les  éditeurs  du  Journal  des  sai?ants, 
Paris,  1765,  in-8°.  Hulôt  répondît  à 
cette  attaque  par  A^ maires  Lettres  aua, 
auteurs  mi  Journal  de  TréiHmx,  Pa- 
ris, 1765,  în-8°.  Les  rédacteurs  de  cet 
ouvrage  périodique  se  prononcèrent 
pour  Hulot,  dans  un  article  détaillé 
qu'ils  consacrèrent  à   Texanen   des 
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deux  écrits  contradictoires  (1).  Ce  ne 
fut  qa*en  1803  que  les  libraires 
Behmer  et  Lamort,  de  Metz,  ayant 
traité  avec  les  héritiers  Hulot,  s'asso- 
cièrent pour  publier  la  traduction  du 
corps  de  droit.  Ils  firent  paraître,  de 
1803  à  1805,  les  Cinquante  livres 
du  Digeste  ou  des  Panaectes  de  f  em- 
pereur Justinien,  7  vol.  in-4°  et  35 
vol.  in- 12.  Les  quarante  premiers 
livres  étaient  entièrement  traduits  par 
Hulot.  Les  six  autres  l'avaient  été  par 
Berthelot  et  M.  Debras.  En  1806, 
les  éditeurs  firent  encore  paraître  les 
Institutes  de  V empereur  Justinien, 
traduites  par  Hulot,  in-4^,  suivies 
d'une  table  générale  des  titres  du  Di- 
geste et  des  Institutes  par  ordre  alpha- 
bédque.  Cette  volumineuse  collection 
a  été  portée,  par  les  additions  qui  y 
ont  été  faites  des  autres  parties  du 
corps  de  droit,  jusqu'à  dix-sept  volu- 
mes in-4°.  L'édition  originairement 
annoncée  en  1764,  n'aurait  eu  que 
trois  volumes  in-fol.  L'excès  du  tra- 
vail et  les  injustices  qu'il  avait  essuyées 
altérèrent  la  santé  ae  Hulot.  Après 
avoir  langui  quelque  temps ,  il  mourut 
en  1775.  L — M — ^x. 

HUIiTHEM  (Chables-Jo- 
seph-Emmanuel  van),  bibliomane, 
naquit  à  Gand  le  17  avril  1764. 
Son  père  descendait  d'une  famille. pa- 
tricienne, dont  L'Espinoy  fait  mention 
et  qui  avait  été  anoolie  par  Philippe 
II ,  en  1569.  Le  16  décemb.  1832, 
il  fut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie 
foudroyante  et  tomba  sur  ses  livres, 
comme  un  brave  sur  le  champ  de 
bataille.  Quoiqu'il  se  soit  effacé  le 
plus  qu'il  lui  a  été  possible  en  qualité 
d'homme  pubb'c,  il  a  fait  cependant 
preuve  du  cai*actère  le  plus  honorable 
chaque  fois  que  la  nécessité  l'a  en  quel- 
que sorte  traîtaé  sur  la  scène  politique. 
Lors  de  la  révolution   belgiqne   en 

(i)  Mmoift»  pour  l'kisioin  d$â  mmen  H  du 
b^tma-mrU,  MplMibre,  lyôS»  p.  707. 
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1789,  on  le  nomma  à  l^unanîtnîté 
membre  du  conseil  delà  ville  de  Gand, 
dési;;iie  sous  le  nom  de/<i  Colltice;  et, 
s'il  marcha  dans  le  sens  de  TinsurreC' 
tiou,  ce  fut  en  homme  cclairc,  et  cher- 
chant toujours  à  être  utile  à  sa  patrie. 
La  tranquillité  ayant  été  rétablie,  il 
fut  chaîné  par  la  Collace  de  conférer 
avec  le  comte  de  Mercj  et  de  stipuler 
les  intérêts  de  la  ville  de  Gand.  Le 
mémoire  qu^il  rédigea  à  cet  effet  fut 
imprimé.  Député  de  TEscaut  au  con- 
seil des  Cinq-cents  en  1797,  il  préfé- 
rait aux  débats  parlementaires  les  ven- 
tes des  bibliothèques,  la  fréquentation 
des  professeurs,  Tentretien  des  artistes 
et  des  gens  de  lettres.  Cependant  il  fit 
des  actes  de  courage  en  plaidant  la 
cause  des  émigrés,  et  en  repoussant  la 
triple  taxe  ordonnée  contre  les  nobles 
dans  l'emprunt  de  cent  millions.  Mem- 
bre du  tribunat  en  1802,  il  entretint 
principalement  ses  collègues  d'objets 
relatifs  à  ses  goûts ,  sans  négliger  le 
commerce  et  Tindustrie ,  et  reudit,  à 
cet  égard,  de  grands  services  à  la  Bel- 
gique. Présenté  au  sénat  conservateur 
par  son  département  et  par  le  premier 
consul,  il  fut  rayé  de  la  liste,  pour 
avoir  déclaré  avec  une  probité  qui  nt  le- 
ver les  épaules  aux/iomw^^/o/'/^^qu'il 
s*en  fallait  de  deux  ou  trois  mois  qu*il 
n*eût  Tàge  requis.  Sa  réputation,  van 
Hulthem  ne  la  devait  guère  qu'à  son 
amour  pour  les  livres.  II  n'avait  encore 
que  neuf  ans  lorsqu'il  acheta  son  premier 
volume,  c'était  la  vie  des  jésuites  avec 
de  belles  images.  Insensiblement  sa 
collection  réunit  tout  ce  qu*on  pouvait 
posséder  de  plus  curieux  eu  impri- 
més, manuscrits  et  estampes,  princi- 
palement sur  l'histoire  et  la  littérature 
belges.  La  plupart  des  raretés  cachées 
jusqu'alors  dans  les  monastères,  celles 
qu'avaient  recueillies  l'évêque  de  Né- 
lis.  Major,  Servais,  Ermens,  van  der 
Bloclc,  Nuewens,  etc.,  étaient  passées 
entre  ses  mains.  Ses  amis  se  souvien- 
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dront  toujonrs  qne,  lorsqu'on  Tenah  à 
parler  devant  lui  d^un  manuscrit  pré- 
cieux ,  d*un  livre  introuvable ,  d  une 
édition  douteuse,  il  laissait  dire  quel- 
que temps,  donnait  à  son  sourire  une 
expression  malicieuse  et  tonte  particu- 
lière, puis,  d'un  air  de  satisfaction  in- 
térieure et  avec  cet  accent  gantois  qu*il 
serait  impossible  d*imiter,  il  terminait 
par  ces  deux  mots  :  Je  Vai.  Ce  biblio- 
mane   ne  possédait  pourtant  pas  de 
bibliothèque  proprement    dite;    car, 
avant  que  M.  Voisin  en  rédigeât  le 
catalogue  en  6  volumes  in-8^,  ses  livres 
n^étaîent  point  classés;  ils   restaient 
déposés  dans  des  caisses  ou  en  pilles 
dans  les  appartements  de  deux  maisons. 
Tune  à  Bruxelles,  l'autre  à  Gand.  Ce- 
pendant il  savait  par  cœur  toutes  les 
richesses  dont  il  était  propriétaire ,  et 
que  Camus  admirait  déjà  en  1803. 
Souvent  on  le  surprenait  lavant  des 
feuillets  jaunis,  ou  collant  sur  un  ^"O- 
lume  ,  élégamment  restauré.  Tune  de 
ses  jolies  vignettes  symboliques,  on 
enfin  contemplant  avec  une  enfantine 
volupté  quelque  beau  torse  de  femme 
en  gravure.  C'était  là  tout  son  com- 
merce avec  l'autre  sexe.  Pudique  et 
simple  comme  le  Sîmson  de  w'alter 
Scott,  facile  à  vivre  quoique  entier  dans 
ses  idées,  il  n*oppos2Dt  aux  duretés  di 
commandeur  de  Nîeuport,   son  collè- 
gue à  l'académie,  qu'un  silence  com- 
plètement passif.  En  renonçant  i  ses 
fonctions  de  secrétaire  de  cette  compa- 
gnie, il  avait  bien  moins  cédé  à  ces 
petites  persécutions  qu'à  son  pencbant 
pour  Tindépendance.  C'était  par   le 
même  motif  qu'il  atait  refusa  d^^lre 
sénateur  sous  l'empire  et  au*îl  avait 
depuis  renoncé  à  la  charge  ae  greflSer 
des  états-généraux.   D'ailleurs,   tout 
instruit  qu  il  était,  Tidée  d^tee  obligé 
d'écrire  s'offrait  à  lui  sous  les  cooleors 
les  plus  fâcheuses  ;  il  avait  toujoars  des 
raisons  toutes  prêtes  pour  se  dispeittcr 
de  prendre  la  plume,  et  son  antipatUe 
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sur  ce  point  était  si  forte,  qu^il  loi  ar- 
riva souvent,  aux  états-généraux,  de 
lire  le  compte-rendu  imprimé  dans  les 
journaux ,   au   lieu  du    procès-verbal 
qu'il  avait  dû  rédiger.  De  là  vient  que 
van  Hulthem  n'a  pas  publié  d'écrit  de 
lonr^ue  haleine.  M.  Voisin,  dans  la 
notice  qu'il  lui  a  consacrée ,  a  donné 
la  liste  de  trente-une  brochures,  la 
plupart  très-peu  étendues.  On  y  dis- 
tingue; I.  Discours  prononcé  dans 
une  réunion  d'artistes   belges,  le  8 
septembre  1806,  Paris,  Didot,  in8° 
de  29  pag.  II.  Autre  discours  pro- 
noncé le  8  octobre  1807,  ibid.,  46 
pag.  111.  Discours  sur  Pétai  ancien 
et  moderne  de  V agriculture' et  de  la 
botanique  dans  les  Pays-Bas,  pro- 
noncé le  2  juin   1817,  Gand,  70 
pag.  Ce  curieux  précis  où   M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  puisé  en  partie 
l'introduction  des  Annalts  des  scien- 
ces physiques,  commencées  à  Bruxel- 
les en  1 8 1 9 ,  a  été  réimprimé  en  1 837. 
Les  véritables  preuves  de  van  Hulthem 
comme  savant,  sont  dans  les    notes 
dont  il  enrichissait   ses  livres  et  qui 
attestent,  la  plupart,  une  grande  lec- 
ture. On  a  eu  l'heureuse  idée   d*en 
insérer  plusieurs  dans  son  catalogue. 
Beaucoup  de  faits ,  de  singularités,  de 
circonstances    minutieuses,    voilà   ce 
qui  formait  le  fonds  de  son  savoir. 
Quant  aux  vues  philosophiques,  il  n'en 
avait  cure,  de  sorte  que,   pour  par- 
ler le  langage  à  la  mode,  son  esprit 
manc^ualt  de  puissance  synthétique. 
Van  Hulthem  prit   part  à  plusieurs 
discussions    littéraires  ;     telles    que 
relies  qui   sont   relatives  à    l'auteur 
de  r  Imitation  de  Jésus-Christ^  et  à 
l'invention  de  l'imprimerie.    On   lui 
pardonnait  difficilement,  en  Hollande, 
de  combattre  les  prétentions  d^Har- 
lem.  Il  aimait  aussi  les  arts,  quoiqu'il 
les  comprit  peu,  et  Gand  lui  est  rede- 
vable de  ses  salons  de  peinture,  et  même 
de  son  jardin  botanique  et  de  ses  expo- 
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sitions  de  fleurs.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
il  s* était  réduit,  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion favorite,  et  quoiqu'il  eût  une  for- 
tune assez  considérable,  à  une  sorte  de 
misère  opulente.  Sa  maison,  sa  table 
étaient  négligées;  mais  ses  livres  se 
multipliaient.  L'or,  le  tabis  et  le  ma- 
roquin n'y  étaient  pas  épargnés.  Le 
gouvernement  belge,  par  une  munifi- 
cence dont  on  ne  saurait  trop  le  louer, 
en  a  fait  récemment  l'acquisition  \  et  ils 
formeront  le  noyau  d'une  grande  bi- 
bliothèque nationale,  digne  d'un  peu- 
ple qui,  à  toutes  les  époques,  a  cultivé 
les  lettres  avec  succès.    R — F — G. 

IIUMBERT  (Joseph-Ama- 
ble},  général  français,  naquit  à  Rou- 
veroye  près  de  Remiremont,  en  1767, 
de  parents  obscurs  et  qu'il  perdit  fort 
jeune.  Resté  orpheUn  sans  ressources, 
il  reçut  par  les  soins  d'une  aïeule,  qui 
le  prit  en  affection,  les  premiers  élé- 
ments d'une  éducation  fort  incomplète, 
et  se  livra  de  bonne  heure  à  des  pas* 
sîons  désordonnées.  Il  quitta  sa  famille 
à  l'âge  de  dix-sept  ans  pour  aller  à 
Nancy  ;  entra  comme  domestique  dans 
une  maison  de  commerce  et  s'en  fit 
bientôt  renvoyer  par  son  inconduite. 
Obligé  alors  de  retourner  à  Rouveroye» 
il  en  partit  au  bout  de  quelques  aïoii 
pour  se  rendre  à  Lyon,  où  u  fîit  o»* 
vrier  dans  une  fabrique  de  chapeaux  et 
d'où  il  fut  encore  expulsé  par  la  dépra- 
vation de  ses  mœurs.  U  revint  daaa 
son  pays,  et  s'y  fit  marchand  de  peaux 
de  lapins  oo  de  cabris  (chevreaux), 
qu'il  ramassait  de  village  en  viilago 
pour  les  revendre  aux  iabricants.  C'est 
dans  cette  position  que  le  trouva  la 
révolution.  Avec  une  taille  élevée,  ui 
extérieur  avantageux  et  des  maniérée 
véritablement  au-dessus  de  sa  posîtiom^ 
il  ne  pouvait  manquer  de  réiseîr. 
S^étant  enrôlé  dans  un  des  prenûen 
bataillons  de  volontaires  du  départe- 
ment des  Vosges,  il  en  devint  hieakAi 
le  chef  et  le  conduisit  à  Tamiée  de  la 


448 


ULM 


Moselle.  NomiTU!  f;cncral  preM|Mcans- 
■itAt,  il  commandait  une  bri^nilc  dans 
rînvasion  du  pa>»  de  Trêves,  que  fit 
Benrnonville    an   commencement    de 
1793.  Ce  général,  ayant  apjjiris  que 
Hnmbert  avait  demandé  à  la  (conven- 
tion nationale  la  permission  de  lui  dr- 
noncer   1rs  irattrex  qui    déshono- 
raient cette  armée,  écrivit  ainsi  au 
président.   «    ...  Si  le  maréclial-de- 
cf  camp  Humbert  a  eu  à  se  plaindre 
M  de  quelques  généraux,  il  devait  na- 
«  turellement    m'adresser  sa  plain- 
«  te,  et  dans  le  cas  où  je  ne  lui  au* 
M  rais  pas  rendu  justice,  il  devait  :.*a- 
te  dresser  au  ministre  de  la  guerre, 
te  et  enfin  k  la  G>nvention  nationale, 
(c  dans  Ir  cas  où  il  n*aurait  pas  été 
M  satisfait  du  jugement  du  ministre: 
M  mais  donner  sa  démission,  quitter 
M  son  poste,  se  ralliera  des  fujrards, 
te  autoriser  leur  complot,    les  jeter 
ic  dans  Terreur,  après  avoir  été  rau- 
te  teur  de  leur  fuite,  c'est  le  comble  de 
M  la  scélératesse  ;  et  je  me  plains  for- 
te mellement  de  ce  méchant  officier 
u  que  je  n'avais,  dans  le  principe, 
«  accusé  que  de  iiéç}\^tnct  et  de  folles 
If  prétentions....  »  On  conçoit  qu'a* 
près  cette  lettre  Humbert    ne  resta 
pas  long-temps  à  Tarmée  que  com- 
mandait Benrnonville.  Il  vint  k  Paris 
intriguer  auprès  de  la  Convention  et 
surtout  k  la  société  des  jacobins  où  il 
se  fit  recevoir;  et  bientôt  on  l'en- 
voya combattre   les  royalistes  de  la 
Vendée,  où  il  fut   employé  dès    le 
commencement  de  cette  terrniile  guerre. 
il  y  fut  d'abord  peu  remarqué.  Dans 
le  mois  de  mai  1795,  il  était  en  Bre- 
tagne, et  il  y  eut  plusieurs  conférences, 
près  de  Kennes,  avec  des  rbefs  roya- 
ii.stes,  pour  amener  la  parifiration.  Ce 
fut    alors   qu'il   dénonça   les  infrac- 
tions du  chef  de  chouans  (^rmatin  au 
traité  convenu   (  ^«/.    0)nMATiN  , 
IX  ,  594).  Il  commanda  ensuite  l'a- 
vant-garde  de  Hoche  qui   combattit 


les  (:jnî;;rés  débarqués  k  Qu'iberou  ,  et 
ce  fut  lui  qui,  après  s*£tre  emparé  du 
fort  Pentnicvre  par  la  trahison  d'une 
partie  de  la  garnison ,  poursuivit  les 
royalistes  jusque  dans  le  fond  de  la 
presqu'île,  où  il  eut  un  entretien  avec 
Sombreuil  et  convint  de  cette  célèbre 
capitulation  si   proniptenient   violée, 
envers  des  malheureux  qui  n*avaient 
mis  bas  les  armes  que  sur  la  foi  da 
traités,  et  qui  furent  indignement  fa- 
sillés  par  ordre  des  représentants  Blad 
et  Tallieii.    Ce  qu^il  y   eut   de  pi» 
odieux   dans  ce    massacre   de    deui 
mille  prisonniers  de  guerre,  c*est  qic 
ce  fut  Humbert,  qui   les   avait  rcçoi 
en  capitulation,  que  les  conventîonneb 
chargèrent  d'apprêter  leur  supplice! 
Hocne  s'était  éloigné  pour  ne  pas  « 
£tre témoin.  Comme  on  jouissait  i celle 
époque,  en  France,  d'une  grande  liber- 
té de  la  presse,  les  journaux  de  Topp»- 
silion  royaliste  attaquèrent  vivement  â 
plusieurs  reprises  la  conduite  du  géné- 
ral Humbert  ;  et  ils  s*égaYèrent  lot- 
vent  en  rappelant  au  public  son  aa- 
cienne  profession  de  mairchand  de  peau 
de  lapins.  Ces  plaisanteries  n^empécfaè- 
rent  pas  le  Directoire   de  le  nomner 
peu  de  temps  après  général  dedivisîoo, 
et  de  lui  confier,  en  1798,  le  conman- 
dement  de  l'avant-garde  d*une  aroKe 
destinée  k  faire  une  descente  en  Irlande, 
sous  les  ordres  du  général  Hoche.  On 
sait  que  l'escadre  qui  portait  celle  ar^ 
niée  ayant  été  dispersée  par  la  lempcte, 
et  la  fré;];ate  sur  laquelle  se  trouvait 
Hoche,  forcée  de  revenir  dans  les  ports 
français,  Humbert  débarquai  Kiilala, 
avec  environ   quinze  cents  hommes. 
Sans  se  déconcerter ,  et  très-bien  se- 
condi*  par  le  général  Sarrasin,  il  prit 
le  titre  de  général  en  chef,  attaqua  les 
troupes  anglaises  qui  accoururent  à  sa 
rencontre  sous  les  ordres  du  général 
liack,  et  les  battit  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  k  Gastibar  dont  il 
s'empara.  D^à  plusicun  millier»  d'Irlas- 
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daiiMitiisftVtalent  joinU  i  m  troapf,  et 
tout  lui  annonçait  de  plusgrandnavan- 
tAjvcK,  I  orftqiie  lord  G)rnwa  11  il  parvint  k 
r^^uiiir  un  rorpn  déplu»  de  auinze  mille 
hommM,  et  J^obligea  de  capituler  k  (k>- 
nan^en.  S^tant  rendu  avec  ton  armife 
déjà  réduite  k  huit  cent  quarante-qua- 
tre liommea,  il  fut  priiionnier  Aur  pa- 
role et  bientAt  fchangé.  I^  ministère 
an|;laiii  qui  s*était  emparé  de  itefl  in- 
Mructionft  et  de  sa  correspondance  les 
fit  imprimer,  et  elles  furent  répandues 
avec  profusion  dans  touteTAncicterre.* 
Revenu  en  France,  le  général  Hum- 
bert  fut  aussitôt  envoyé  k  Tarmée  du 
Danube;  et  il  fut  blessé  en- Suisse, 
combattant  sous  Masséna,  à  la  fin  de 
1790.  Toujours  lié  avec  le  parti  dé- 
magogique, il  se  montra  peu  favorable 
k  la  révolution  du  18  Dnimaire  auS 
porta  Bonaparte  au  pouvoir;  et  il  fut 
en  conséquence  désigné  pour  k* expédi- 
tion de  Saint-Domingue  en  1K0i2  , 
sous  les  ordres  de  Leclerc.  Ce  fut  lui 
qui,  k  la  tfte  de  sa  division,  s*empara 
(lu  Port-au-Prince.  11  dirigea  ensuite, 
avec  sa  v.ileur  accoutumée,  quelques 
autres  opérations;  mais  on  sait  de 
quels  déiastres  la  fièvre  jaune  et  d*au- 
tres  fléaux  encore  accablèrent  cette 
mallieureujie  armée.  Après  a  voir  donné 
des  preuves  d*un  graml  courage  et  vu 
mourir  k  cAté  àê  lui  le  général  en  chef, 
llumbert  revint  en  France  en  1803, 
arcompagnarit  la  jeune  et  belle  veuve  de 
lierterc,SŒurde  Naooléon,  qui,  dit-on, 
ne  (ut  pas  insensible  aui  soins  d*un 
aussi  beau  cavalier.  Cette  circonstance 
avant  achevé  de  le  perdre  dans  Tesprit 
du  premier  consul,  il  fut  exilé  en  Bre- 
tagne, et  bientôt  obligé  de  se  Muver 
furtivement  en  Amérique  pour  échap- 

rer  k  un  sort  plus  rigoureux  encore. 
1  vécut  long-temps  ignoré  aux  Ktats- 
Unis  ;  mais,  lorsqu^il  vit  le  soulèvement 
des  colonies  espagnoles,  il  ne  voulut 
pas  laisser  échapper  une  si  belle  oc- 
casion de  se  liTrer  à  son  car«ctére 
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iventurei^x.  Après  avoir  Ibraié  i  h 
Nouvelle- Orléans  un  corpi  d*enTiron 
mille  hommes,  de  diverses  nations,  il 
alla  se  joindre  aux  insurgés  dn  Mexi- 
que et  se  vit  bientôt  k  la  trte  de  forces 
considérables.  Mais  ces  succès  furent 
suivis  de  plusieurs  échea;  llumbert 
éprouva  encore  d*autres  contrariétés , 
et  il  fut  enfin  obligé  de  revenir  k  la 
Nouvelle-Orléans  oA  il  mourut  en  fév. 
1823,  des  suites  de  tant  de  travaux 
et  de  plusieurs  blessures.      M— •!>). 

IIIIMIIOLIIT  (CHAnLBS-(;uii.. 
LAiîMK,  baron  de),  homme  d*état  et 
savant  allemand, née  Berlin  en  176^9 
reçut  dans  sa  ville  natale  une  instmr- 
tion  solide  et  dont  il  sut  profiter  Mtint 
que  son  frère  Alexandre.  Ayant  pria 
chacun  une  direction  différente  »  ce» 
deux  frères  se  sont  illustrés  par  U 
science  profonde  dont  ils  ont  empreint 
leurs  ouvrages.  QiarlesGuilUunieaV 
donna  k  Tétude  philosophique  dea  Un- 
gues  et  k  la  littérature  ancienne.  Etant 
k  Tuniversité  d*iéna ,  il  contracta  une 
liaison  intime  avec  Schiller.  Les  deux 
amis  entretinrent  ensuite  une  corres- 
pondance remarquable  par  Télévation 
des  vues  qui  y  sont  consignées.  On  y 
voit  llumbolut  encourager,  soutenir  et 
poète,  et  quelquefois  rectifier  sea  idéia 
un  peu  exaltées.  Cette  correaponda»* 
ce,  de  1793  à  1803,  a  été  pnhKét 
en  1830  k  Stuttgardt,  avec  une  intro- 
duction par  Ch.-îiuill.  de  HumboUt, 
qui  s'étend  principalement  sur  le  dé- 
veloppement de  I  esprit  philosophi<|ni 
et  poétique  de  Si:hiller.  Ce  n^est  paa 
faire  un  médiocre  éloge  de  HumboMt 
de  reconnaître  que  dans  ce  commerce 
épistolaire  il  est  à  U  hauteur  dea  idées 
du  célèbre  poète,  et  que  ses  lettres  m 
le  cèdent  point  en  intérêt  à  celles  de 
Fauteur  de  Jeanne  dArc  et  de  Wml' 
lenstehu  Humboldt  se  lia  pareillement 
avec  (kethe,  et  laissa,  dians  ses  ré- 
flexions sur  le  poème  de  Hermanm 
ei  Doraihéep  un  monnment  de  cette 
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amitié  cft  4c  ses  étvdes  approfon- 
dies sur  U  poésie  épique.  Vers  cette 
époque  il  fit  paraître  ses  Essais  es- 
théHifiies^  Berlin,  1799  ,  où  il  a 
réuni  ses  articles  critiques  sur  diverses 
productious  deScliillcr,  Goethe,  Her- 
der  et  VN'ieland.  Peu  de  temps  au- 
paraTant  il  avait  lait  avec  sou  (irère 
an  ^'OT^gc  à  Paris.  Nommé  résident 
prussien  à  Romt,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  classîtpie  dont  le  séjourne 
fut  pas  sans  induencc  sur  son  esprit, 
si   disposé  à  recevoir  toutes  les  im- 

Eressions  sjandes  et  généreuses.  Dans 
I  suite  son  titre  fut  converti  en  celui 
de  ministre  plénipotentiaire.  Rappelé 
4ins  sa  patrie  après  quelques  années 
de  séjour  en  Italie,  il  fut  mis  à  la  télé 
de  la  section  des  cultes  et  de  Tinstruc- 
tîon  publique,  dépendant  du  ministère 
de  rintérieur.  Cette  place  subordonnée 
n*était  guère  du  goût  d*un  homme  dont 
Pcsprit  indépendant  et  éclairé  ne  s^ac- 
cordait  point  avec  les  vues  rétrécies  ou 
méticuleuses  de  ses  supérieurs.  Il  re- 
nonça bientôt  à  ces  occupations,  et 
alla  cultiver  les  muses  dans  sa  terre  de 
Tegel  aux  environs  de  Berlin.  Cepen- 
dant le  gouvernement,  ayant  besoin  de 
ses  lumières  et  de  son  expérieuce,  le 
nomma  ministre  d*état.  £u  cette  qua- 
lité il  fut  chargé  ^1810)  des  fonctions 
d'ambassadeur/ de  Prusse  à  Vienne. 
Comme  n'en  n*a  été  publié  sur  les  né- 
gociations dont  il  a  dû  être  chargé, 
BOUS  ignorons  s*il  a  pu  y  déployer  un 
grand  talent  diplomatique.  Ce  qu*il  v 
a  de  certain,  c^est  quMi  eut  la  confiance 
de  sa  cour  qui  Tenvova  aux  conféren- 
ces de  Prague  on  Ton  devait  traiter 
de  la  paix,  mais  où  aucun  résultat  ne 
fut  obtenu ,  si  ce  n^est  une  liaison 
plus  intime  entre  les  puissances  du 
nord.  Lors  de  F  invasion  des  armées 
alliées  en  France,  il  suivit  le  quartier- 
général,  vint  à  Chàtillon  où  la  paix  ne 
iîit  pas  mieux  rétablie  qu*à  Prague,  et 
M  rendit  avec  les  aoiivcrmns  alliés  à 
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Paris.  Là  il  fol  adjoiat  «i 
Hardenbcrç,  pour  le  traité  dn  pus,  ad- 
jonction qui  ne  parait  avoir  été  qn*Mi 
alfairc  de  Ibrme;  dn  mmas  U  n^a  lim 
transpiré  de  la  part  qnc  le  baron  ^ 
Humboldt  peut  avoir  prise  i  la  £»- 
cnssion  et  à  TadoptioB  définitive  de 
articles  du  traité.  U  en  est  à  pcn  près 
de  même  du  congres  de  Viomc  anqw 
il  assista  comme  ministre  plcnipotct- 
tiaire  de  Prusse;  congj^  dans  leqw 
furent  fixés  de  si  grands  intérêts.  G 
•fut  le  baron  de  Humboldt  qu  sisii. 
en  1815,  le  traité  de  paix  par  làpeî 
la  Saxe  fut  contrainte  d^abnndonnir  i 
la  Pnuse  une  des  pins  belles  partie 
de  son  tenitoire.  L^année  snÎTanIc.  v 
fut  chargé  par  son  souverain  d'aHer  i 
Francfort  régler,  avec  les  antres  miiii* 
très  plénipotentiaires,  les  aflairestcni- 
toriales  de  rÂllcmagne.  Cette  miBim 
fut  interrompue  par  Tordre  qn'îl  n^ 
de  représenter  sa  conr  près  celle  ^ 
Londres,  puis  d'assister  en  1818  n 
congrès  d*Aix-la-Chapdlc  ,  dw  L 
vint  reprendre.  Tannée  suivante,  »■ 
poste  à  Francfort.  Des  que  les  afbizvs 
territoriales  furent  terminées ,  il  re- 
tourna à  Berlin  pour  s*acq«ilter  de 
fonctions  dont  il  avait  été  investi  pen- 
dant son  absence  par  la  confiancedi  ni 
Frédéric-Guillaume,  qni  Ini  avait  con- 
féré les  décorations  des  ordres  nvam 
avec  le  don  d'une  terre.  AppcléMcon- 
seil  d'état,  il  fut  cbaiY^é  des  Ans  de 
la  principauléde  Nenfcbàtel,  (t  fil  par- 
tie de  la  commisaîoaqai  dcvàtâdhoRr 
le  projet  d'une  constitnticni.  On  sai: 
que  son  souverain  chan|^  d*avîs»  cî 
n'introduisit  point  le  système  nnirii 
tatif  qu'il  avait  promis  à  som  pcnnk.Lr 
baron  de  Hamboldl,  pan  an^Staïa- 
bablement  du  système  doMum,  ctcr 
traité  par  son  goât 
qu'il  n'avait  cessé  de  cnhiver  an 
même  des  aflairea  di 
retira  de  la  carrière 
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Tegel  et  la  ville  de  Berlin ,  il  ne  lécut 
plus  que  pour  les  lettres.  Il  jprit  une 
part  active  aux  travaux  de  la  classe 
philologique  de  Facadémie  de  Berlin 
dont  il  faisait  partie  ;  en  1825,  il  fut 
nommé  associé  étranger  de  Tacadémie 
des  inscriptions  à  Paris.  Il  avait  débuté 
djins  la  littérature  philolo^i^qne  par  une 
tjaduction  allemande  de  morceaux  de 
Pindare    et  d*£schyle,  et  pa^  celle 
de  la  tragédie  $Agamemnon,  Leip- 
zig, 1816  ;  traduction  dans  laquelle  il 
s'est  astreint  à  reproduire  non-se«de- 
ment  le  sens  et  la  poésie^  mais  aussi  le 
mètre  de  roriginal  grec.  Ces  traduc- 
tions furent  suivies  de  deux  mémoires  : 
Tun  sur  la  différence  des  sexes  et 
sur  son  influence  dans  la  nature  or^ 
ganùfue,  et  l'autre  sur  les  /armes 
masculine  et  Jéminine.  L'année  sui- 
vante ,  il  fit  paraître  des  Rectifica- 
tions et  additions  pour  le  Mithridai^ 
d'Adelung,  Berlin,  1817,  a^ant  pour 
but  de  redresser  les  erreurs  du  linguiste 
allemand  au  sujet  de  la  langue  basque, 
que  Humboldt  avait  étudiée  dans  la 
contrée  où  elle  est  parlée  encore.  Le 
même  idiome  loi  parut  assez  important 
pour  faire  de  nouvelles  investigations 
à  ce  sujet.  Il  en  a  consigné  le  résultat 
dans  un  ouvrage  particulier ,  intitulé  : 
Recherches  sur  les  habitants  primi- 
tifs de  rEspagne^  démontrées  par  la 
langue  àas^ue,  Berlin,  1821,  iq-4°, 
ouvrage  dans  lequel,  adoptant  en  par- 
tie les  idées  de  quelques  savants  d'Es- 
pagne ,  Fauteur  cherche  à  prouver  que 
le  basque* était  la  langoe  primitive, 
apportée  de  TOrient,  d^  Ibériens  on 
habitants  de  la  Péniasole  espagnole. 
Mais  ce  furent  aurtout  \»  langues  de 
l'Asie,  prises  séparément  et  dana  leur 
ensemble  ,  qui  exercèrent  k  médi- 
tation de  ce  savant;  iint  grande  par- 
tie de  CCS  travaux  est  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin; 
ouelques-vis  ont  été  publiés   d«u 
d'antres  reoMib  oa  ntjmémmi^  Vm 
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voici  les  titres:  Recherchas  sur  I0 
philosophie,  du  Bhaga^ad-Qidt^  ,• 
dans  lesQuelIes  Fauteur  a  cherché  k 
reconstruure  le  panthéisme  în£en  en 
le  rapprochant   des    idées  énoacées 
dans  1  épisode  du  poème    sanscrit  ; 
Sur  le  génie  grammatical  de  la 
langue  chinoise  (Journal  asiatique, 
1825);  Lettre  à  M.  Abel  Rémusat 
sur  les  formes  grammaticales  en 
général^  et  sur  le  génie  de  la  langue 
cJdnoise  en  particulier,  Paris,  1827, 
in-8^.  £n  caractérisant  le  génie  4tt 
chinois ,  l'auteur  est  amené  à  conclure 
ue,  malgré  l'absence  ppesque  totale 
es  formes   grammaticales,    Fidiome 
chinois  se  place,  par  la  netteté  et  la 
pureté  qu'il  met  dans  l'application  de 
son  système  grammatical,  au  rang  des 
langues  classiques  les  plus  parfûtes  ;  il 
recherche  ensuite  les  causes  qui  ont 
contribué  à  donner  au  chinois  ce  ca- 
ractère. Dans  Favertissement  qu'Abel 
Bémusat  a  mis  à  la  tête  de  ce  travail, 
le  sinologue  de  Paris  ne  paraît  pat  ad- 
mettre toutes  les  conjectures  ne  dduî 
de  Berlin.  De  Porigiae  des  formes 
grammaticales  t  et  de  leur  it^lumce 
sur  la  fannatioa  des  idées  (Hé- 
moires de  Facadémie  de  Berlin  yomr 
1822t23);  Mévuwresur  la  eép^m- 
tion  des  moU  dçm^  les  textes  jyfim- 
crits   [Journal  asiatique,  iWU); 
Sur  les  formes  des  veroeSip^oâ^iUe 
en  sanscrit  à  Faide  deg  mMos(s$ 
va  e^ja;  lissai  eur  les  jmmmrs 
moyens  de  cànstqter  les"  fMimUs 
des  langues  orknkdes  (danale  Im». 
II  des  TrausoUions  de  la*^aciéié 
asiatique  de  Lewires),  essai  qm  rtftr 
ferais  di  bwMs  ri^  sur  lammâèvi 
de  comparer  les  ]«ii§iiis.  Uaatmor  mt 
(pi^aii  Imni  de  comparer  ujb  certain  jntmÊt» 
mrt  de  mots,  comme  on  se  fliati 
souvent  de  le  faire,  on  compaire  toU  It 
svstème  grmnmatical  de  Fune  el.  âfs 
l  avtise  iangiw*  ainsi  que  lea  racinii.el 
lea  Mm^  U  hron  d^  BanM* 
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lat  aussi,  à  Tacadémie  de  Berlin,  un 
Mémoire  sur  quatre  statues  égyp- 
tiennes à  tête  de  lion  qui  se  trouQent 
dans  les    collections  (f  antiques   à 
Berlin^  1827,  in-4°.  Les  inscriptions 
hiéroglvphiques  de  ces  statues  diffèrent, 
sous  quelques  rapports,  de  celles  de 
statues  semblables  qu'on  Toit  an  mu- 
sée de  Turin.  L'auteur  essaie  de  les 
déchiffrer  k  Taîde  du  système  de  Chann 
pollion.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
YÎe,  Humboldt  était  occupé  d'un  grand 
onvraa;e   comparatif  et  phUosopnique 
sur  les  langues  de  l'Asie  :  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  8  avril  1835 ,  rempêclia 
de  l'achever.   Le  premier  volume   a 
paru  avec  une  préface  de  son  frère 
Alexandre,  sous  le  titre  suirant  :  De 
la  langue  kawi  dans  nie  de  Jaça, 
açec  une  introduction  sur  la  diver- 
sité dans  la  structure  des  langues  ^  et 
de  son  influence  sur  le  dés^eloppe- 
ment  intellectuel  du  genre  humain, 
Berlin,  1836.  Une  partie  considéra- 
ble de  ce  volume  est  consacrée  à  des 
considérations  sur  la  philosophie  des 
langues;  l'auteur  examine  ensuite  la 
marche  qu'a  prise  la  civilisation  en  se 
portant  de  T  Inde  vers  les  iles  au  sud 
de  la  Péninsule,  civilisation  dont  les 
traces  déjà  très-anciennes  se  trouvent 
dans  les  monuments  d'arts  et  dans  les 
langues  et  la  littérature.  Au  reste,  Hum- 
boldt n'est  pas  arrivé  encore  dans  ce 
volume  à  la  langue  kawiqui,  suivant  le 
titre,  devait  en  être  le  sujet  principal. 
Nous  ignorons  s'il  a  laissé  des  maté- 
riaux pour  la  suite  de  son  ouvrage. 
Il  s^ était  occupé  beaucoup  aussi  des 
langues  de  l'Amérique,  avec  l'inten- 
tion de  les  soumettre  également  à  une 
comparaison  générale.    Il  est  à  re- 
gretter que  la  mort  l'ait  emp^hé  de 
terminer  ce  grand  travail,  pour  lequel 
il  avait    déjà    recueilli   beaucoup   de 
documents  qui  ont  été  déposés,  avec 
tous    SCS  autres   manuscrits  et  livres 
linguistiques,  à  la  Bibliothèque  royale 
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de  Berlin.  Humboldt  entretcnaît  des 
relations  aTCC  les  ^rinôpm  satrants  qin 
dans  les  dÎTers  pays  s*occDpent  de  l  é- 
tude  des  langues,  particulièrement  de 
celles  de  l'Orient;  ils  lui  aTxient  soaVent 
fait  des  communications  importantes. 
Dans  la  première  séance  publique  qae 
tint  l'académie  de  Berlin ,  après  la  mort 
du  baron  de  Humboldt ,  M.  Boeckh 
prononça  son  éloge,  en  promcttut 
nne  notice  biograpniqne  plus  étendue. 

D— G. 

HUSIE  (Patrick),  Écossais,  étxH 

établi  comme  maître  d'école  aox  enri- 
rons  de  Londres,  vers  la  fin  da  XVII* 
siècle.  Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de 
sa  rie.  Il  publia,  en  1695,  an  toIubc 
in-fol.  de  321  pages,  intîtoté  :  An- 
notations on  milton's  Paradise 
lost.  Le  titre  porte  seulement  les  iii- 
tiales  de  son  nom  P.  H.  4»t>.omiv7t;. 
G' est  un  commentaire  très-savant,  mais 
trop  prolixe,  sur  le  célèbre  poène  de 
Milton.  Ce  commentaire  a  été  mis  ï 
profit  par  les  éditeurs  et  commenta- 
teurs postérieurs,  tandis  que  le  nom  de 
Hume  est  tombé  en  oubli.  Le  docteur 
Newton,  par  la  suite  éféqoe  de  Bris- 
tol ,  dit  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion des  Œuvres  poétiques  de  Mil- 
ton :  «  Hume  est  à  la  mis  le  preiiicr 
et  le  plus  copieux  annotatenr  de  ce 
poète  :  c'est  lui  qui  a  jeté  les  fonde- 
ments du  commentaire,  mais  an  mîlfei 
d'un  amas  de  décombres.  La  pins  grande 
partie  de  son  ouvrage  est  on  rccnôl 
iastidieux  de  lieux  communs,  d'obser- 
vations tririales  qui  expfiqncat  ce  qn 
n'a  pas  besoin  d'explications  ;  mais,  si 
l'on  ôte  ce  qui  est  superflu,  3  reste  bcai- 
coup  de  remarques  utiles.  Il  j  a  de 
l'or  dans  ce  fumier  ;  j'ai  eu  mn  de  sépa- 
rer l'un  de  l'autre.  >»  Dans  le  Magasin 
éP  Edimbourg,  publié  par  filackwood, 
P.  Hume  est  désigné  comme  le  père 
de  la  critique  comparatÎTe  qpà  a  clé 
employée  souvent  dans  ks  derme» 
temps  pour  échirdr  les cnvrci deTan- 
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leur  du  Paradis  perdu.  Callafider 
oui  a  laisse  à  la  socîéfé  des  antiquaires 
d'Ecosse,  dont  il  était  membre,  neuf 
Yolumes  de  commentaires  sur  Milton, 
et  qui  n* avait  publié  à  Glasgow,  en 
^  1750,  que  ses  notes  sur  le  premier 
livre  du  poète,  a  également  mis  à  con- 
tribution le  commentaire    du  maître 
d'école  écossais.  Voyez  le  rapport  fait 
à  ce  sujet  à  la  société  des  antiquaires 
d'Ecosse,  dans  le  tom.  III,  part.   1^® 
de  ses  Transactions,  1828.    D^-G. 
HUME  (Abraham),  baronnet  an- 
glais, naquit  vers  1748,  et,  après  avoir 
long-temps  hésité  sur  le  choix  d'une 
carrière,   prit   parti  dans  la  marine 
à  l'âge  de  trente  ans.  Il  était  à  bord 
de  VOrsonj  en  1787,  lors  de  l'arme- 
ment contre  la  Hollande.  Pendant  la 
longue  guerre  de  l'Angleterre  contre 
la  révolution  et  l'empire,  il  fut  presque 
continuellement  en  mer  et  se  fit  re- 
marquer par  une  activité  et   une  vi- 
gueur au-dessus  de  son  âge.  Enfin, 
en  1819,  il  obtint  au  port  de  Pljmouth 
un  emploi  qui  fut  pour  lui  comme  une 
retraite.  Quoique   excellent    officier, 
c'est  surtout  comme  ingénieur  de  ma- 
rine qu'Abraham  Hume  se  distingua. 
On  a  de  lui  sur  l'architecture  navale 
un  ouvrage  court,  mais  substantiel,  ou 
il  développe  un  plan  pour  construire,  si 
l'on  veut,  mille  vaisseaux  sur  une  coupe 
donnée,  sans  ajouter  ni  retrancher  aux 
dimensions  voulues  la  longueur  de  la 
p()iiited'uneaiguille,etsironveut,4)Our 
réduire,  toujours  en  gardant  le  même 
modèle,  le  navire  de  première  classe 
au  cutter  ;  le  tout  en  passant  par  les 
grandeurs  intermédiaires  et  en  donnant 
à  chaque  sorte  de  bâtiment  les  pro- 
priétés et  les  avantages  qui  la  caracté- 
risent. Ces  vues  savantes  ne  restèrent 
point  à  l'état  de  projet  et  d'utopie: 
l'amirauté  en  fut  frappée,  et  fit  con- 
struire, sur  les  principes  d'Abraham 
Hume,  un  cutter  de  cent  soixante  ton- 
neaux et  un  sloop  de  guerre  de  trente- 
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six  canons.  Les  deux  essais  réassirent 
parfaitement,  surtout  le  sloop  qiy  fut 
nommé  V Inconstant,  et  que  tous  les 
juges  compétents  s'accordèrent  à  re* 
garder  comme  le  plus  beau  navire  qui 
fût  jamais  sorti  des  chantiers  de  la 
marine  anglaise.  Abraham  Hume  mou- 
rut nonagénaire,  le  30  août  1838.  Il 
était  doyen  d'âge  de  la  société  royale 
de  Londres.  P — ot. 

HUME  (David),  jurisconsulte 
écossais,  neveu  du  grand  historien  du 
même  nom,  naquit  en  1756,  et  occupa 
plusieurs  emplois  publics  importants  :  il 
se  distingua  dans  tous  par  son  habileté  et 
par  sa  laborieuse  assiduité  à  en  rem- 
plir les  devoirs.  Il  fut  successivement 
nommé  schériff  des  comtés  de  Berwik  et 
de  West-Lothian,  professeur  de  droit 
écossais  à  l'université,  et  enfin  l'un  des 
barons  de  la  cour  de  l'échiquier.  Il  a 
rempli  cette  dernière  place  jusqu'à  la 
suppression  de  la  cour  dont  il  faisait 
partie,  qui  eut  lieu  en  1830.  David 
Hume  a  pris  un  rang  éminent  parmi 
les  jurisconsultes  écossais,  parla  publi- 
cation d'un  ouvrage  intitulé  :  Com- 
mentaires sur  la  loi  d'Ecosse  rela- 
tioement  à  la  classification  et  à  la 
punition  des  crimes,  1797,  2  voL 
in -4°.  La  BibHographia  britannica 
semble  indiquer  un  autre  ouvrage 
du  même  auteur  publié  en  1800  ; 
mais  le  titre  qu'elle  rapporte  est  si  peu 
différent  de  celui  qui  a  paru  en  1797, 
que  nous  présumons  que  ce  n^est 
qu'une  .seconde  édition  de  ce  même 
ouvrage.  David  Hume  est  mort,  le 
30  août  1838,  dans  la  quatre-vingt- 
deuxième  année  de  son  âge,  à  Edim- 
bourg, dans  la  maison  qu'il  occupait 
depuis  long-temps  place  Moray.  Par- 
mi ses  papiers,  on  a  trouvé  des  lettres 
de  J.-J.  Rousseau,  de  La  Condaminc, 
et  de  plusieurs  hommes  de  lettres, 
adressées  à  David  Hume  l'historien , 
ainsi  que  divers  essais  de  ce  dernier. 
Tons  ces  papiers  ont  été  remis  à  M. 
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Janes  Robnison,  secrétaire  ée  laso- 
dëtd  royale  d*Edîmbour|;.  Nous  ne 
croyons  pas  qn*il  en  ait  encore  rien  pu- 
ll r  .lï  1  £  R  £  s  [Charles  d  ) , 
marquis  d* Ancre,  chevalier  des  onlres 
du  roi,  «gouverneur  de  Compiè^ne  pen- 
dant la  li^ue,  puis  lieuteuant-géiiéral 
en  Picardie,  appartenait  à  la  maison 
de  Crevant,  ori>;inaire  de  Touraine, 

Îiui  avait  vu  sortir  de  son  s>cin  une 
ouïe  de  guerriers  recommandables  par 
leurs  senices  et  leur  valeur,  entre  au- 
tres Claude  de  Crevant,  blesse  à  la 
bataille  de  Pavie,  et  François  de  Cre- 
vant, tué  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin. Il  fut  un  des  premiers  sci«:;neurs 
?ui,  au  moment  de  la  mort  de  Henri 
II,  reconnurent  Henri  IV  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  II  avait  ré- 
solu depuis  long-temps  d'enlever  K  la 
ligue  la  ville  de  Corhic.  Il  effectua 
heureusement  ce  dessein  le  10  dcrcm- 
bre  1590,  et  fit  passer  au  fil  de  Tépée 
la  garnison  et  le  gouverneur  lui-même. 
A  la  prise  de  Ham,  en  1595,  il  reçut 
à  la  têlc  un  coup  de  mousquet  dont  il 
tomba  mort  aussitôt.  Les  regrets  qu'il 
laissa  ne  se  bornèrent  pas  à  rarméc 
dont  il  était  aussi  chéri  qu'admiré.  La 
province  de  Picardie  où  ses  ancêtres 
avaient  tenu  le  premier  rang,  et  toute 
la  France,  suivant  le  rapport  de  This- 
torîen  de  Tliou  ,  pleurèrent  une  aussi 
grande  perte.  «  Je  donnerais,  dit  Hen- 
««  ri  IV,  IJam  et  bien  d'autres  places 
«  pour  un  homme  de  ce  mérite.  » 
Charles  d'Humicres  ne  laissa  point  de 
postérité.     ^  S — Y. 

IITMIKHES  (Louis  de  Cre- 
çanf,  maréchal  d') ,  fut  d'abord  connu 
sous  le  titre  de  marquis.  11  était  fils 
de  Charles-llerciîle  ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi ,  qui  fut 
tué  au  siège  de  Royan,  en  1()!Î2. 
ff  C'était,  ditSaint-Simon,  un  homme 
«  qui  avait  tous  les  talents  de  la  cour 
«  et  du  grand  monde,  et  toutes  les 


«  namires  d*m brtmnà  *ripieMi  : 
«  avec  cela  honine  diiominr,  qnoi- 
«  que  fort  liant  avec  les  minisIrcB  é, 

«  très-bon  courtisan.  »  Il  était  ami 
particulier  de  I^nvois,  ce  cpî  contri- 
oua  beaucoup  à  sa  fortune.  Il  Tétait 
aussi  de  Turenne,  et  de  plus  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV, 
qui  lui  donna  dans  tous  les  temps  des 
marques  de  faveur  et  d^estime  parti- 
culière. Dans  les  fotes  de  Versailles 
en  16()i,  où  le  roi  lui-mène  repré- 
sentait Roger  dans  le  palais  d^Aldne, 
le  marquis  d'Humières  faisait  le  rftk 
d*Arioaant.  Il  avait  pour  devise  toutes 
sortes  de  couronnes  avec  ces  mots: 
no  quiero  menas,  Benserade,  le  bel- 
esprit  de  cour,  avait  composé  des  vers 
pour  lui:  «  11  était  brave,  dit  encore 
«  Saint-Simon,  et  se  montra  meillcBr 
«  en  second  qu^en  premier.  »  Magni- 
fique en  tout,  d'Humières  Tovait  sa 
maison  remplie  de  tout  ce  qu*irT  avait 
de  plus  grand  h  la  cour  et  à  la' ville: 
les  princes  du  sang  y  venaient  sans 
cesse.  11  les  recevait,  eux  aussi ,  «  avec 
«  un  air  de  liberté  ,  de  politesse,  de 
«  discernement,  qui  lui  était  naturel 
<c  et  qui  séparait  toute  idée  d'orgoeît 
(c  d'avec  la  liberté  et  la  dignité  d^iin 
<c  homme  qui  ne  veut  ni  se  contraiih 
<€  dre,  ni  contraindre  les  antres.  II 
(c  avait  les  plus  plaisantes  colères  du 
<c  monde,  surtout  en  jouant,  et  avec 
<c  cela  le  meilleur  homme  de  la  terre 
(C  et  généralement  aimé.  »  Ayant 
obtenu  le  gouvernement  -  général  de 
Flandre ,  il  tenait  à  Lille  une  espèce 
de  cour.  Il  fut  le  premier  pendant  le 
siège  d'Arras,  en  1658,  qui  fitsennr 
sa  table  à  la  tranchée  en  vaisselle  d*ar- 
gent.  11  fut  nommé,  en  1668,  maréchal 
de  France,  en  même  temps  que  le  mar- 
quis de  Créqui  et  le  marquis  de  Bellc^ 
fonds.  Ses  envieux  disaient  qnMl  en 
avait  principalement  Tobligation  à 
Louise  de  la  Châtre,  sa  femme,  qui  par 
ses  charmes  et  son  esprit  «tait 
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beaucoup  d*empîrc  rar  Vcsprit  au  yî* 
comte  de  Turenne.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  Louis  XIV  ayant  demandé 
au  comte  de Gramont su  savait  quels 
étaient  les  maréchaux  de  la  nouvelle 
promotion  :  «  Oui,  sire,  répondit-il , 
«  c'est  M.  de  Créqni  (Ko/.  Créqui, 
«  X  ,  227) ,  M.  de  Belleibnds  et 
•«  il/™*  d'Humières,  »  L'année 
1 672,  époque  brillante  du  passade  du 
Rhin  et  delà  conquête  de  la  Hollan- 
de, n'ofirit  pas  1  occasion  de  louer 
Tobéissance  ni  le  patriotisme  du  maré- 
chal d^Humières  et  de  ses  deux  collè- 
gues. Il  refusa  comme  eux  de  répon- 
dre au  désir  du  roi  et  de  prendre  Tor- 
dre de  Turenne ,  quoique  IjOUÎs  XIV 
Teût  (ait  maréclial-général  dès  Tan- 
née 1660.  Le  maréchal  de  Belle- 
fonds  reçut  de  Loovois  Tordre  d'aller 
k  Tours:  le  maréchal  d'Ilnmières,  ami 
de  ce  ministre,  ne  parut  point  et  alla 
à  sa  campap;ne  planter  des  choux  aussi 
bien  que  le  maréchal  de  Créqui,  dit 
M'"**  de  Sé^'igné,  puis  ensuite  à  An- 
gers. £n  1675,  les  trois  maréchaux 
consentirent  à  servir  sous  Turenne. 
L^année  suivante,  le  maréchal  d'Hu- 
mières prit  en  cinq  jours  ta  ville 
d'Aire,  pendant  que  les  alliés  étaient 
occupés  au  siège  de  Maestricht.  En 
1677,  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Cassel  ;  il  y  commandait  Taile  droite 
et  contribua  beaucoup  à  la  victoire. 
La  mvmt  année,  au  mois  de  décembre, 
il  prit  en  moins  de  huit  jours  Saint- 
(ihilain.  En  1678,  il  s'empara  de 
(tand,  et  en  1683 ,  de  Court  rai.  En 
1685,  le  roi  l'envoya  complimenter 
.lacques  II,  qui  venait  de  monter  sur 
le  tn)ne  d'Angleterre,  voulant,  disent 
les  historiens,  témoigner  à  ce  monar- 
que le  cas  qu'il  faisait  de  sa  personne 
et  de  son  alliance^  en  lui  députant  un 
des  hommes  de  son  royaume  qu'il  esti- 
mait le  plus.  A  son  retour  de  cette  mis- 
sion, le  maréchal  d'Humières  fut  nom* 
mé  (1685)  grand-maître  de  Tartii- 
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lerie^  ^nitë  devenue  fftcaste  par  la 
'mort  du  due  de  Lade  et  qni  avait  élé, 
en  1661 ,  la  première  cause  des  infior- 
tnnes  de  Lanxini.  On  soupçonna  Lo«- 
Tois  d^avoir  Eût  donner  cet  office  à 
son  ami  pour  en  diminuer  sans  cnrâte 
la  puissance,  an  profit  de  ses  attriba- 
tions  de  secrétaire-d'état  de  ia  gaerre. 
La  faveur  du  maréchad  ne  s'arrêta  paa 
là,  il  fut  fait  chevalier  des  ordres  da 
roi  en  1688.  Il  commanda  en  Flan- 
dre en  1689  une  armée  nombreose, 
lors  de  la  guerre  que  Louis  XIV  à&» 
clara  au  prince  d'Orange  et  an  An* 
glais.  Le  27  août,  il  reçut  mi  échec  à 
Walcourt  sur  la  Sambre  dont  il  avait 
voulu  emporter  le  châtean  de  vive  force, 
et  fut  battu  par  le  prince  de  Waldeck. 
Cet  échec  ayant  porté  atteinte  à  sa  ré- 
putation, sans  faire  beaucoup  de  tort 
en  réalité  à  la  France,  Louvois  fet 
obligé  de  lui  ôter  le  commandement, 
et  le  maréchal  de  Luxembourg  le 
remplaça.  D'Humières  ne  continua 
pas  moins  d'être  aimé  et  favorisé  de 
Louis  XIV,  qui  érigea  en  duché-paî- 
rie  sa  terre  de  Mouchy  en  Pkai^'e. 
Le  roi  alla  plusieurs  fois  Vj  visiter  et 
Taida  à  embellir  ce  lieu.  Le  maréchal 
d'Humières  mourut  i  Versailles  es 
1694,  asses  brusquement,  et  témoi- 
gnant de  vifs  regrets  de  n'avoir  januus 
pensé  à  trois  choses  :  ses  affiûres,  sa 
santé  et  son  salut.  Il  finit  néanmoins 
dans  des  sentiments  fort  chrétiens  et 
fiit  généralement  regretté.  On  remar- 
que qu'il  fut  assisté  à  ses  derniers  mo- 
ments par  trois  antagonistes ,  savoir  : 
Bossoet  et  Fénelon  qui  ne  tardèrent 
pas  k  écrire  l'un  contre  l'autre,  et  le 
père  Caffaro  théatin ,  son  confesseur, 
auquel  on  attribuait  un  livre  poorprov 
ver  que  la  comédie  était  innocente  et 
permise,  livre  qui  fut  réfoté  par  le  cé- 
lèbre évéque  de  Meaux.       S— T. 

HUMMEL  (JEATv-NéPOMUcÈ- 
he),  célèbre  musicien,  né  à  Presbomg, 
le  15  juin  1778,  est  le  chef  de  hwm- 
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TcUc  écolt  àt  pîaM ,  atcmédiùre 
«itre  U  frnade  école  aUennMle  et  Té- 
poque  de  la  difficnhé  Taincve.  11  rcçvt 
de  Moiart  les  premières  leçons  de 
pîano.  A  râç;e  de  neof  ans  ,  il  se  fil 
entendre  à  Dresde  dans  un  concert  an 
bénéfice  de  son  illustre  naître.  Son 
hahileté  précoce  excita  T enthousiasme 
de  Tauditoire,  et  le  même  effet  se  re- 
wrodnisît  Tannée  suivante  i  Cassel. 
Cest  i  Londres  qn*il  écrÎTit  son  pre- 
mier enivre  de  sonates  ponr  le  piano, 
qn^il  dédia  i  la  reine.  Après  avoir 
sqoumé  en  Angleterre  orés  de  deux 
ans,  il  retourna  en  AJlemafipM  en 
1793,  et  alla  se  fixer  à  Vienne.  Il 
sentit  alors  le  besoin  d'approfondir 
encore  plus  la  science  musicale,  et  prit 
des  leçons  d*Albr|chtber||;cr ,  le  plus 
savant  compositeur  de  son  temps.  Sa- 
liéri  Tinitia  aussi  dans  le  stjle  idéal. 
Cest  ainsi  que  le  virtuose  parvînt  i  ce 
fini  sur  son  instrument  et  à  cette  pu* 
reté  de  style  qui  Tout  placé  au  premier 
ran^  des  improvisateurs.  Mahre  de 
chapelle  du  duc  de  Weimar,  il  occupa 
cet  emploi  plusieurs  années.  Deux  fois 
il  sortit  de  sa  retraite,  la  première  en 
1825,  lorsqu'il  vint  à  Paris;  la  se- 
conde, lorsque  trois  ans  après  il  par- 
courut la  Prusse  et  la  Pologne.  En 
1830,  il  visita  FAngletenre  et  FËcosse; 
et,  Tannée  suivante,  il  alla  en  Russie, 

Euis  revint  à  Weimar,  où  il  est  mort 
!  17  octobre  1837.  L'auteur  de  cet 
article  écrivait  en  1830:  «  Il  est  peu 
d'iiuat;! nations  musicales  plus  riches  et 
plus  abondantes  que  celle  de  Hummel. 
Tout  en  n'écrivant  que  pour  le  piano,  il 
fait  rêver  un  orchestre,des  voix,des  effets 
dramatiques;  un  simple  morceau  sans 
accompagnement  produit  souvent  des 
impressions  du  même  genre  que  celles 
que  fait  éprouver  une  grande  sympho- 
nie de  Beethoven.  Cette  manière  toute 
poétique  de  sentir  et  de  faire  parler 
son  art  se  révèle  surtout  dans  l'impro- 
fisation.  C'est  U  qu'il  pt  prodigiena 


ci  pet  tlniMiifUMi  »  Ni 
mÎMTMs  pas  cette  molÙBt^ 
porter  um  anecdote  tpn  haâow  éfgJih 
ment  Hmnmel  et  Bcelhoivcm.  Dqimi 
plusieurs  années  ils  éuicnt  bromllm, 
et  tons  deux  évitaient  ks  >cciriont 
de  se  voir,  quand  tont-à-€0«p  Bce* 
thoven  fiit  atteint  de  h  ihdit  qui 
le  conduisit  au  tombenn.  Dès  qui 
Hummel  apprit  le  duif^  ^  me 
naçait  les  jours  de  l'huiiie  de  gé- 
nie, il  partit  de  Weiattr,  ^^P9f^ 
nuit  et  jour,  et  arriva  à  Vicaae  mm 
tdt  pour  le  trouver  encore  ^rifait.  Ei 
entrant  dans  la  diamkre  it  «m  moai 
ami ,  il  fondit  en  laruMt  »  Beethovee 
lui  tendit  la  main ,  et  les  àtmM,  uÙÊm 
oublièrent  dans  de  àamtm  élrabrtes 
leurs  divisions  et  les  Motib  qpn  ki 
avaient  (ait  nahre,  Daaa  HmhmI,  il 
Cuit  vmr  Texécutants  PuaMTOfinlcv 
et  le  compositeur.  Qniat  à  1  exécrtien, 
il  continua  l'école  mixte  4e  Memt  et 
de  Qementi.  Nul  ne  Te  êenld  pow  k 
pureté  et  la  correction  an  j«i.  Commr 
improvisateur,  il  semblait  csécater  dis 
compositions  méditées*  Sa  ■«!■■< 
instrumentale  l'a  placé  «■  nrem ler 
rang.  Cependant  la  renommée  de  Bee- 
thoven a  écKpsé  la  rfeant.  Au  jeix 
des  connaisseurs,  ses  omnëfum  mit  an 
mérite  supérieur  à  leur  répstatÎMi.  Un 
artiste  distingué  a  tracé  ce  pnvdJIèkde 
Hummel  et  de  Bectbovem  :  «  Une 
belle  composition  de  HwmmI  hNW 
dans  l'esprit  l'idée  de  la  pcriedwn  ; 
mais  le  plaisir  qu'elle  cause  ae  vn  ja- 
mais jusqu'à  lu  frèÊêue.  Beethevcn, 
au  contraire,  avec  ses  iacoiredioM  et 
ses  irrégularités,  produit,  par  U  pw* 
sance  de  son  imagination ,  de  frolbn- 
des  émotions,  agite,  renrae  k  c«Mr, 
et  laisse  d'ineflaçaUcs  sonvcairs  dans 
la  mémoire.  Beethoven,  Tcna  TÎngt- 
cinq  ans  plus  tard ,  awiSt  Umié  à 
Hummel  la  glmre  incontestée  d*élf« 
le  premier  compositeur  de  Musiqne  de 
son  époque.  »   HmhmI   
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quit  UM  fortune  dt  plus  de.4|iiatrt 
ctnt  mile  francs.  Il  était  décoré  de 
plutieura  ordres  et  H  a?ait  reçu  de  di- 
vers princes  ?ingt-cinq  bagues  en  dia- 
mants, trente-quatre  tabatières  en  or, 
et  cent  quatorte  montres  magnifiques. 

F— LE. 

IIIIND  (WiGULÉE),  historien, 
né  en  Bavière  en  1514,  entra  dans 
la  carrière  administrative ,  et  parvint 
jusqu'à  la  dignité  de  président  au  con- 
seil aulique.  Il  mourut  en  1588.  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  importants  : 
I.   Metroptilis  êalisburgensis ,  In- 
goisladt,  1582,  in-fol.  Cest  Thistoire 
de  Tarchevéché    de  Salibourg,  ainsi 
que  des  évéchés  suffiragants  de  Freising, 
Ratisbonne,  Pasuu  et  Brixen,  et  des 
cent  vingt-deux  collégiales  et  couvents 
de  ces  diocèses  :  Tauteur  y  a  joint  un 
grand  nombre  de  chartes.  Il  est  possi- 
ble que  cet  ouvrage  ait  servi  de  modèle 
aux  Sainte-Marthe  pour  leur  Gallia 
chrisUana,   Une  V  édition-,  consi- 
dérablement augmentée  par  Tarchiviste 
bm^is  Christophe  Gewold  (1),  parut 
à  Munich,  16S0,  en  3  part,  in-fol. 
Les    bibliographes  signalent    comme 
très-rares  les  exemplaires  contenant  page 
87,  partie  â,  le  passage  concernant 
Tancienne  chapelle  de  Ratisbonne,  et 
com'mençant  par  ces  mots  :   NequiH 
ifimmiacenéa  hoc  ioco,  etc.,  passage 
(^ui,  ajant  été  supprimé  par  ordre  supé- 
rieur ,  nécessita  un  carton.  Une  3** 
édition  faite  sur  la  précédente  a  été  im- 
primée à  Ratisbonne  en  1719,  égale- 
ment en  3  parties.  Elle  est  trop  incor- 
recte pour  mériter  Testime  des  biblio- 
graphes. II.  Hayrisch  Siammenbuch 
(  livre  des   généalogies  bavaroises  ) , 
Ingolstadt,  1585-86,  S  vol.  in-fol., 
ouvrage  très-rare  que  Fauteur  corn- 


(i)  firwold  ,   mort  «n  tSti,  •  pahlM  i  Ckm» 

Imntlio  tyuritt  ¥0l0ru  /  Dt/ênsiii  iMdttfiti  È^, 
IngoUudi,  i6iS,  ln-4%  tttiitrN  OUTrtfM  M^ 
TMM  toM  irèi^rsTM. 
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Mta  hmk  tt  vîetlleiie,  et  pov  lequel 
b  aoblene  bavaroise  lui  eowaimi- 

Sm  ,  cooune  il  le  dit ,  plus  de  milk 
artet •  Le  premier  volume  contient 
les  grandes  familles  bavaroises  étein» 
tes  ;  et  le  deuxième,  la  généalogie  des 
familles  nolbes  qui  existaient  encore 
de  son  temps,  et  qui  avaient  droit 
d*étre  admises  aux  tournois.  Elles 
étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre 
dont,  suivant  le  chevalier  de  Lang  , 
il  n'existe  plus  que  dix-sept ,  sans 
compter  soixante*dix  familles  écuyères 
dont  il  ne  reste  plus  que  sent  (3). 
Doute  planches  de  figures  héraldiques 
terminent  Touvrage.  Le  premier  vo- 
lume seulement  a  été  réimprimé  à  In- 
golstadt  en  1598.  Hund  s*était  pro- 
posé de  faire  sur  les  grandes  familles 
municipales  un  travailque  son  Ige  ne 
permit  pas  d*exécuter.       D— o. 

IIU  N  DEIKER  (  Jeam-Pixriix), 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
Téducation  ,  était  natif  du  village  de 
Grand-Lafiert  dans  Is  principauté  de 
Hildesheim.  Néle  39  novembre  1751 , 
il  avait  de  quinte  à  seiie  ans  lorsque 
son  père,  qui  était  mercier,  le  rappela 
de  1  école  de  Peina ,  très-fliché  qa*il 
se  sentit  un  goût  vif  pour  les  livreti  et 
résolu  k  lui  (aire  suivre  la  carrière  co»- 
nerdale  qui  avait  été  la  sienne.  Lé 
jeune  homme  trouva  moyeai  nos  aani 
de  fréquents  conflits  pourtant,  de  sa-^ 
tisfaire  au  vœu  de  son  père  et  à  Tîna*- 
tiable  soif  d^instmction  qui  le  possé- 
dait, et  suppléa  par  des  études  soli- 
taires, par  des  lectures  assidues  k  ce 
2ui  lui  manquait:  la  philosophie  de 
iasedow  surtout  le  charma  et  devint 
pour  lui  comme  une  religion.  Œemia 
taisant,  son  amour  pour  rétude  s*était 
chanf||é  en  amour  pour  Téduâtion.  Il 
ne  lui  sulfisait  plus  d*acquérir  des  con- 
naissances, il  voulait  les  transmettre. 


il)  Voy.  r«|ifrfn  4«  M.  d«  L«ag  Mr  la  ■••• 
!•  UtUrftinra  lilttoni|M  «•  la  Bavièrt  4tM 
It  toM.  XXIX  ékMmmt,  Ulprif.  ilsv. 
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Pénétré  de  toutes  les  Affinités  de 
Finstniction  sans  mahre,  il  Toulait  Ici 
^Hurgner,  les  aplanir  à  d^antres.  De 
telles  idées  ne  pouvaient  germer  qae 
dans  une  belle  àme.  Celle  d'Hondei- 
ker  était  aussi  généreuse  que  sa  tête 
était  active  et  riche  d^idées.  Du  reste, 
il  ne  dédaio;nait  pas  les  éléments  ;  et 
c*est  à  Tenumce  qu^il  songea  d* abord  : 
pour  elle  il  imagina  des  méthodes  pro- 
pres à  simplifier  tant  récriture  que  la 
lecture,  méthodes  qui  depuis  ont  été 
remaniées  et  retournées  en  tout  sens, 
mais  dont  il  a  vraiment  été  Tinventeur. 
Il  commença  ses  essais  d^éducation  sur 
mie  petite  fille  de  quatre  ans  qui  fit 
de  rapides  et  solides  progrès  par  sa 
méthode,  et  en  même  temps  il  eut  le 
plaisir  de  se  voir  protéger  par  Phabile 
médecin  Wagler  qui  le  mit  en  relation 
ou  en  correspondance  avec  des  pen- 
seurs, des  savants  et  des  gens  du  monde 
capables,  soit  de  Tapprécier,  soit  de  lui 
être  utiles  un  jour.  Ayant  perdu  son 
père  en  1775,  Hundeiker  se  vit  enfin 
à  même  de  suivre  librement  sa  voca- 
tion ,  mais  sans  abandonner  son  com- 
merce et  son  village.  Basedow  et 
Wolke  pourtant  lui  firent  des  propo- 
sitions pour  Tattirer  à  Dessau,  où  ils 
lui  promettaient  des  élèves  et  leur  con- 
cours. Hundeiker  refusa,  et  opérant 
d*abord  dans  une  sphère  plus  étroite, 
mais  où  peut-être  il  y  avait  plus  d* obsta- 
cles à  vaincre,  il  organisa  une  espèce 
d^ école  des  connaissances  utiles  parmi 
les  adultes  de  son  village,  sur  lesquels 
il  acquit  la  plus  haute  comme  la  plus 
juste  influence,  et  dont  il  améliora  Tin- 
tel  ligence  et  le  moral  ;  puis  il  prit  en 
main  Técole  d'enfants  que  possédait  le 
village,  et,  y  changeant  tout  successive- 
ment, principes  et  ïnélhode,  il  porta 
de  six  à  soixante  le  chiffre  de  ses  élèves. 
Cependant  il  suspendit  ses  travaux  en 
1788  ,  pour  faire  en  llnllandc  un 
voyage  commandé  par  ses  relations 
commerciales.  La  révolution  des  Pays- 
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BUf  qui  édatâ  sur  ce»  estrefahcs ,  b 
mit  dans  la  nécesâté  dn  restreiiidre  mi 
afliaires,  et  il  reprit  de  nonrefta  des  élè- 
ves. Le  nombre  8*en  accrut  k  td  point 
qu'il  fut  obligé  de  construire  pour  Itt 
l(^er.  Les  premières  familles  de  Hil- 
desheim  et  de  Brunswick  lui  envoyaient 
leurs  enfants.  Les  recommandations  de 
plusieurs  des  notabilités  pUlosopfai- 
oues  et  littéraires  de  Tépocpie,  TestiBe 
dont  le  duc  de  Brunswick  lui  avait 
donné  des  preuves ,  plusieurs  onvraga 
élémentaires  qu  il  avait  publiés  doo- 
naicnt  à  son  nom  un  certain  retentis- 
sement ;  enfin  des  Hollandais,  des  Âa- 
glais,  des  Français  et  de»  Espagnols, 
se  mêlaient  chex  lui  aux  enfants  et 
rAllemagne.  Cependant  il  avait  i 
combattre  contre  des  difiGcultés  pé- 
cuniaires accablantes  pour  ses  modi- 
ques ressources.  Heureuaenwnt  la  mr 
nificence  du  duc  de  Brunswick  viil 
k  son  secours.  Ce  prince  alla  en  per- 
sonne visiter  I^ffert  en  1804  ;  c!, 
croyant  à  juste  titre  faire  on  présent  i 
ses  sujets  en  transportant  dans  scÉ^ls 
rétablissement  de  Hundeiker,  nlâ 
prêta  pour  un  temps  indéfini  le  châtcu 
de  Vechelde  avec  un  vaste  jardi»,  ds 
prairies,  le  droit  d*abattre  autant  de 
bois  qu  il  lui  serait  nécessaire  et  bca- 
coup  d^autres  avantages.  L'inititntiM 
de  Laffert  prit  alors  le  titre  d^înstits- 
tion  de  Vechelde  sous.  leqMl  dit 
augmenta  encore  en  renom  et  en  pros^ 
périté  :  l'éducation  d^ailleurs  j  fat  dé- 
veloppée sur  une  plus  grande  ëchcUe, 
et  les  élèves  y  parcouraient  tout  le  cer- 
cle des  études  préliminaires  jnsqo'à 
leur  entrée  à  Tuniversîté.  Hundeiker 
dans  cette  situation  aurait  peut-être 
dû  solliciter  du  prince  le  don  définitif 
de  Vechelde  :  des  amis  qu'il  avait  à  b 
cour  lui  en  donnaient  le  conseil,  ^  il 
est  à  peu  près  incontestable  qu'il  est 
obtenu  sa  demande  ;  mais  une  exces- 
sive délicatesse  lui  tint  la  bouche  fier- 
mée.  Bientôt  la  guerre  éclata  «vec  h 
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France  ;  le  duc,  chargé  dd  conmiaiide- 
ment  en  chef  de  Tannëe  prussienne , 
a?ait  bien  d^aotres  soins  qae  Y echelde; 
il  périt  à  la  suite  de  la  bataille 
d'Iéna,  et  Toccasion  fut  irrévocable- 
ment perdue.  La  position  de  Hundeiker 
devint  alors  très-précaire  :  tandis  que 
rexéciition  du  système  de  Napoléon  lui 
enlevait  ses  élèves  anglais  à  tout  mo- 
ment, il  courait  le  danger  de  se  voir 
banni  de  Vechelde  :  on  pouvait  en  faire 
cadeau  à  quelque  général;  on  pouvait, 
après  Tavoir  réuni  aux  domaines  de 
la  couronne  de  Jérôme  Bonaparte , 
Téchanger  ou  le  vendre.  Il  fut  ques- 
tion de  tout  cela,  mais  le  gouverne- 
ment westphalien  se  contenta  de  lui  re- 
tirer les  avantages  accessoires  dont  il 
jouissait  indépendamment  de  Tusage 
des  bâtiments  ;  et ,  dans  deux  occa- 
sions, où  véritablement  il  courut  quel- 
que risque  d'êlre  évincé,  les  commis- 
sions chargées  d^ examiner  à  quel  titre 
il  était  en  possessiofi  se  montrèrent  on 
ne  peut  plus  favorables  à  rétablisse- 
ment. Il  n  en  aimait  pourtant  pas  davan- 
tage la  domination  française  ;  et,  fidèle 
h  la  reconnaissance  envers  la  maison 
de  Tîrunswick,  c'est  lui  qui  Icprcmier  en 
1S09,  lorsdeTaudacieuse  retraite  du 
prince  Guillaume-Frédéric  et  de  son 
rorps  noir,  lui  offrit,  aux  portes  de 
]>runswick,  le  pain  et  le  vin  ;  puis  la 
plus  franrhe  hospitalité,  lorsqu  il  eut 
pénétré  dans  la  ville  (  Voy.  Brutî.s- 
wif:K-(F.i^,  IJX,  388).  On  com- 
prend tout  ce  que  cette  conduite  avait 
de  noble  et  de  hardi  ;  mais  peu  s'en 
fallut  que  le  lendemain  les  Hollandais 
au  senrcc  de  Jérôme  et  de  la  France 
ne  pillassent  V^ echelde.  Hundeiker  fut 
donc  au  comble  de  la  satisfaction  , 
quand  ,  après  la  campagne  de  1813, 
la  domination  de  Jérôme  ressa  de  fait, 
et  il  fut  un  des  plus  ardents  à  mani- 
fester sa  joie  en  vo\ant  réintégré 
dans  ses  états  le  prince  dont  il  avait 
tant  souhaité  le  retour.   Qui  croirait 


nm 


4% 


que  ee  retour  Itii  fut  fttal,  et  ow  cdran 
qn'îl  avait  reçu  fagitîf  et  dépomllé  s'a- 
viserait de  vouloir  le  dépouiller  de  \é 
jouissance  du  château  ou  Tavait  établi 
son  père,  où  lui-même  avait  tronré 
rhospitalité,  et  cela  malgré  la  parole 
formelle  qu'il  avait  donnée  lui-même  à 
Hundeiker,  malgré  ces  mots  si  peu 
équivoques  :  «  Gardez  ce  que  voua 
<(  avez,  et  restez  ce  que  vous  êtes.  » 
Après  de  vaines  tentatives  pour  faire 
révoquer  Tinconcevable  et  brusque  édit 
qui  le  mettait  à  la  porte,  *  Hundeiker 
eut  le  regret  de  plaider  contre  son 
prince.  Les  cent -jours  vinrent  à  la 
traverse  ;  on  sait  la  mort  héroïque  an 
duc  de  Lignj,  mais  la  procédure  contî- 
nna.  Hundeiker  septuagénaire  tomba 
malade  et  se  résigna,  n'espérant  point 
un  dénouement  en  sa  faveur,  à  tran- 
siger pour  une  médiocre  indemnité 
qu'il  devait  recevoir  sous  forme  de 
pension,  et  qu'on  lui  permit  d'aller 
dépenser  hors  du  duché  de  Brunswick. 
Effectivement  il  finit  par  se  retirer,  en 
1821,  auprès  d'un  de  ses  beaux-fils  à 
Dresde  ;  et  c'est  dans  les  environs  de 
cette  ville,  à  Friedstein,  qu'il  mourat  le 
2  fév.  1836.  On  a  de  lui,  entre  antres 
écrits,  des  Chants  pour  renfance,vm 
au  jour  successivement  et  qui  furent  îm- 
priinés  séparément  dans  des  livres  Aé- 
mentaires;  un  Abécédaire  qui  a  servi 
de  modèle  à  une  foule  d'autres,  etc. ,  etc. 
On  trouve  des  détails  sur  son  institut 
dans  VEusébieAt¥Lcr}Lt^  où  il  a  aussi 
écrit  lui-même.  P — OT. 

IILXDT-RADOWSKY 
(Hartwig  HUNDT,  dit  communé- 
ment), écrivain  et  pamphlétaire  alle- 
mand, naquit  en  1759,  au  domaine 
de  Schicsvren,  dans  le  Mecklenbourg- 
Schwerin  ,  passa  plusieurs  annto 
comme  instituteur  particulier  chez  an 
gentilhomme  polonais  (  Radowskj  ) , 
dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  étu£a 
ensuite  le  droit  à  Helmstaedt ,  et  de 
1810  à  1813  remplit  à 
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fonctions  d'atocat  du  tribunal  anliqiM  ; 
maïs  bîentât ,  soît  qa*il  ne  Tit  point 
les  causes,  soît  plutôt  qu^il 


affluer  les  causes,  soit  plutôt  qu 
ne  pût  se  plier  à  la  vie  méthodique,  à 
raltnre  monotone  du  barreau,  d* ail- 
leurs harf^neux  et  moqueur,  jugeant 
d*un  coup-d*œil  ces  médiocrités  qui 
pullulent  et  qui  réussissent,  mais  ne 
pouvant  ni  faire  semblant  de  les  admi- 
rer ni  se  taire ,  il  quitta  le  Mecklen- 
bourg  et  toujours  errant,  tantôt  à  Ber- 
lin, tantôt  à  Leipzig ,  k  Altenbourg 
(1818),  àSh-a^bourg  (1820],àRoth- 
weil  (1823),  puis  en  Suisse,  il  fut 
réduit  à  courir  le  cachet,  finit  par  être 
partout  mal  vu  ou  mal  reçu,  se  vit 
même  chassé  d^Âppenzell  pour  Tezcen- 
tricité  de  ses  opinions  et  peut-être  de 
sa  conduite.  Enfin  il  alla  passer  à 
Burgsdorf  les  derniers  jours  d^une  vie 
nomade,  semée  de  caprices  et  de  dé- 
boires, et  dans  le  cours  de  laquelle  il 
avait  sans  cesse  été  aux  prises  avec  le 
besoin.  Sa  mort  eut  lieu  le  15  août 
1835.  On  ne  peut  nier  que  Hundt 
n^unît  à  beaucoup  de  connaissances, 
beaucoup  d'esprit  et  de  facilité.  Mais 
sa  mordacité,  son  irrésistible  penchant 
au  paradoxe  et  à  la  satire  lui  firent  par- 
tout trouver  des  ennemis.  S'il  eût  été 
puissant  et  riche,  on  aurait  répété  ses 
bons  mots,  tout  en  les  redoutant  et  le 
haïssant  tout  bas:  obscur  et  pauvre,  on 
étouffait  ses  saillies  en  ne  les  répétant 
pas,  en  les  imputant  à  son  mauvais 
cœur,  à  la  jalousie ,  à  la  profonde  dé- 
pravation de  ses  idées  tranchantes  sur 
tous  les  problèmes  sociaux  et  politi- 
ques. Du  reste,  ni  les  £;ouverncments, 
ni  Taristocratie  de  1  Allemagne  ne 
pouvaient  sympathiser  avec  ce  cham- 
pion des  idées  philosophiques ,  sans 
cesse  armé  contre  la  noblesse,  con- 
tre la  censure ,  contre  les  méticuleu- 
ses précautions  des  souverains  à  Té- 
gard  des  peuples  ,  perçant  souvent 
de  sa  plume  la  cuirasse  du  général 
prussien  Dierick,  son  antagoniste,  et 
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corrodant  de  son  encra  les 
de  la  vieille  nobleue.  Voici  ki 
écrits  les  plus  saillants  de  cet  acrimo- 
nieux censeur  :  I.  Les  /leurs  de  k 
vie,  Berlin,  1807.  II.  Harpe  et 
/^/u:«,  Berlin  et  Leipzig,  1B15.  lU. 
Couronne  de  fieurs  ,  Meneboarg, 
1818  et  J819,  2  vol.  IV.  PeUicoih 
d'Inde  [roman  satirique  et  comif|M}, 
Leipzig,  1819.  V.  Le  miroir  da 
Juifs,  tableau  de  honie  ei  de  nuan 
des  âges  anciens  et  modernes  t 
WurUbourg,  1819.  VI.  Nouveiles 
badines,  St'GM,  1821.  VU.  L'é- 
cole des  Juifs,  1^^  livre,  Lonèti 
(Aarau),  1823.  VIII.  Le  Nouoem 
miroir  des  Juifs,  ou  Apologie  dei  or 

{'anis  cC Israël,   Cannstadt,  18â8. 
X.   Un  peu  plus  de   dix  mois  a 
réponse  au  mot  de  M.  le  lieutenasi- 
général  prussien  de  Dierick  iurk 
noblesse  de  Prusse,  aoec  des  remûT' 
ques   sur  la  noblesse   en  genérol, 
Mersebourg,  1 818  (plus  tard  Q  vdona 
un  Supplément ,  Leipzig  et  Mené- 
bourg,  1820,  ou  plutôt  1819).  X. 
Le  meurtre  de  Koù/dme,  ou  Qâdlts 
sont  les  causes  et  quelles  seroÊtt  vrai' 
semblablement  les  suites  HUérains 
de  cette  mort  en  Allemagne?  Bcrfii, 
1819.  XI  (en  réponse  à  GrcevcU). 
De  la  conduite  du  conseUUr  Rat- 
ther  à  mon  égard,  de  la  censure^  de 
la  liberté  de  la  presse^  de  Fimpres' 
sion^  de  F  oppression  et  de  queb^pies 
autres  pressions  (nous  tradnsons  ce 
titre  fort  librement,  ainsi  qa^il  dmt 
Tétre),  Leipzig,   1819.  Xll.  De  k 
grande  conspiration  prussienne,  ie 
nos  relations  at^ec  les  conspirateurs 
etdesunions  secrètes  en  général {ptmr 
seri>ir  de  rectification  et  de  profes- 
sion de  foi),  en  Allemagne  (Sonoen- 
hausen],  1819.  XIII.  Le  miroir  its 
chrétiens^  ou  Considéraiimis  sur  ks 
révélations  immédiates  sur  la  doc* 
trine  du  Christ  ei  sur  le  ckristiami- 
me,  Stuttgard,  1830,  3  petits  voL 
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XIV.  Le  miroir  de  la  Suisse^  à 
Pusage  des  Suisses  H  des  étrangers, 
des  gotti>ernants  et  des  wjeis,  des  ec- 
clésiastiaues  etdesldùfueSt  Stutigard, 
1831.  XV ,  La  Poiùgne  ei  sa  rtho* 
lution,  Cannstadt,  1831 , 9  parties  (in- 
titulées, lai'* /a  Pologne  au  dernier 
comble  ^humiliation,  la  9*  Renais- 
sance de  la  Pologne,        P— ot. 

HUNE  (^AvDRi- Christophe - 
Albert),  écnvain  allemand,  na<}uit  à 
Gœttinrue  le  4  mai  1777.  Son  père, 
bien  qu  il  n^eût  qa*an  mince  emploi 
au  conseil  de  la  Tille  et  qa*il  ne  comptât 
pas  moins  de  huit  enfants,  Youlat  qu*il 
reçût  une  éducation  libérale:  HUne 
en  pro6ta  plus  que  ne  le  Toulait  son 
père  qui  TaTait  destiné  au  commerce, 
et  auquel  il  déclara  qu'il  suivrait  la  car- 
rière de  Téducation  ou  qu*il  prendrait 
les  ordres.  Bientôt  en  effet,  après  avoir 
suivi  ou  commencé  k  suivre  quelques 
cours  de  l'université  deGœttingue,  il 
entra  comme  précepteur  particulier 
dans  une  maison  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
vec des  épargnes  asseï  considérables 
pour  lui  donner  le  temps  d'adiever 
ses  études  universitaires,  et  il  se  mit 
alors  k  celle  de  la  théologie  avec  un 
lèle  si  vif.  Qu'il  égala  bientôt  ses  maî- 
tres et  qu'il  résolvait  toutes  les  diffi- 
cultés de  l'écriture  ou  do  doeme  ou  de 
l'histoire  de  l'église  avec  uneucilité  qui 
tenait  du  prodige.  Du  reste,  k  côté  de  U 
théologie  il  fit  marcher  la  géographie, 
la  politique,  l'histoire  et  acquit  aussi 
dans  toutes  ces  branches  de  grandes 
connaissances.  Trois  ans  plus  tard , 
renonçant  k  ses  idées  ecdésiastiaues, 
il  revint  aux  éducations  particulières. 
Placé  chei  le  baron  Wîntii|if;erode 
d' Adebborn)  il  vit  au  bout  de  quelques 
mois  une  maladie  inopinée  mvir  son 
élève  en  trois  jours.  Sa  douleur  à  cette 
vue  fut  si  vraie,  si  expressive,  il  trowâ 
des  paroles  si  touchantes  pour  les  no* 
tices  ou'il  inséra  dans  lesKmllespnbii- 
qies  allemandes  SOT  cetérèoeneati  qM 
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le  père  îneonaolaUe  Tooht  d*abori  k 
fixer  auprès  de  lui  et  ensuite  le  twmt* 
manda  comme  un  autre  Ini-nte^ 
dans  plosieurs  maisons  opuloites.  Hlint 
retrouva  bien  vite  une  autre  place.  Ce 
fut  chei  le  premier  maréchal  de  la  cour, 
Derenthal,  oui,  en  le  choisissant  pour 
gouverneur  de  ses  fib,  loi  assigna  des 
honoraires  conûdérables.  Hiine  resta 
dix  ans  (1804-1 81 4], auprès  de  set 
jeunes  élèves,  la  plupart  da  temps  à 
Wallbruch  dans  la  Prusse  occidentale, 
résidence  favorite  de  leur  père.  Cesl 
pendant  son  séjour  dans  cette  bdie 
propriété  que  le  major  Schill  vint  s*t 
réfugier  et  y  passa  plusieurs  journées,  a 
l'abri  des  recherches  de  la  soldatesque 
et  de  la  police,  Onime  presque  tout 
les  Allemands  k  cette  époque,  Httne 
détestait  la  domination  fi*ançaise  q« 
pesait  sur  l'Allemagne  ,  et  il  n  a- 
vait  point  eu  de  peine  à  inspirer  ces 
sentiments  aux  fils  d'un  grand  officier 
du  palais  d'un  roi  de  Prusse  et  dana 
une  contrée  dont  la  capitale  (Golberf^ 
avait  tenu  ses  portes  terméà  aux  sol- 
dats de  Napoléon.  Les  évènenMBts  dt 
181 S  produisirent  une  explosion  dans 
la  famille  Derenthal.  Les  deux  jeniei 
gens,  bien  qu'à  peine  Tafaié  coaqtlt 
seiie  ans,  coururent  combattre  mms  la 
bannière  de  l'indépendance  BatioMbi 
HUne  fut  nommé  capitaine -di  laidn 
turm,  fonctions  qu^il  roMpiit  aifte 
autant  d'empressemoit  qaa  de  eiw- 
rage ,  et  dans  lesquelles  il  redit  Wk^ 
coup  de  services  de  tout  genre.  Le 
ministre  pmsaien  vonhit  Vm  réeoa 
penser  par  un  brevet  de  <^itaine  di 
landwdir.  Hline  dédiaa  ToSn  et,  dana 
une  lettre  qa*il  adrena  firectenwt  ai 
roi,  dédara  que,  né  «b  Hanovre,  il 
voulait  ne  s^attadier  irrérocaUaaoït 
qu^au  service  dn  Hanovre.  Gatto  lettra 
ne  lui  nuisit  point  auprès  dn  ■NMar^Ni 
et  qodqiie  temps  après  il  fiit  émi^  par 
soite  sans  doute  de  cette  annta  u- 
flneMi,  pov  govYcnMir  dit  ili  9m 
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des  princes  de  la  famille  royale  de 
Prusse  (1814);  mais  il  ne  resta  pas 
même  un  an  dans  celte  position  : 
les  détails  de  la  vie  des  cours,  la  mor- 

§ue  des  uns,  la  bassesse  et  les  jalousies 
es  autres,  la  lui  rendirent  insupporta- 
ble. Il  offrit  el  lit  agréer  sa  démission. 
Nous  avons  omis  de  dire  que  dans  Tin- 
tervalle  de  1813  à  1814,  il  avait 
été  chargé  par  les  créanciers  de  son  pa- 
tron d^administrer  provisoirement  sa 
fortune  très-embrouillée,  tant  par  de 
dispendieuses  et  roaj^niûques  fantaisies 
que  par  suite  de  pertes  ou  des  sacriGces 
pécuniaires  faits  à  la  cause  de  TAlle- 
magne.  Ucdevenu  libre,  lliine  alla 
passer  quelques  mois  à  Gœltin^ue , 
reçut  ensuite  à  Tuniversité  d'iéna  le 
grade  de  docteur  en  philosophie  ;  et, 
après  un  antre  séjour  à  Sarre^^uemines 
en  qualité  de  secrétaire  du  £;énéral  ba- 
varois Lamotle,  il  reprit  le  chemin  de 
sa  ville  natale,  résolu  de  se  livrer  uni- 
quement désormais  aux  scienres  et  aux 
lettres.  Ne  se  sentant  pas  fait  à  son  à^c 
pour  renseignement  des  collè<i;es,  et 
d^ailleurs  le  regardant  comme  au-des- 
sous de  lui ,  il  visait  en  secret  à  une 
chaire  académique ,  mais  ses  préten- 
tions ne  se  réalisèrent  jamais;  et  il 
fut  obligé  de  se  contenter  de  la  place 
que  lui  faisaient  dans  leurs  colonnes 
plusieurs  journaux  et  recueils  de  TAl- 
lema^ne,  el  du  titre  de  secrétaire  de  la 
bibliothèque  royale  de  Hanovre  que 
lui  donna  le  {gouvernement  hanovrien. 
Cette  blbliothè(|iie,  jusqu^alors  à  peu 
près  abandonnée  et  chaque  jour  en 
proie  à  une  détérioration  plus  grave , 
changea  de  face  sous  sa  direction  et 
devint  véritablement  utile  au  public. 
I^a  mort  de  Hiine  eut  lieu  le  31  dé- 
cembre 1835.  r^s  ouvrages  impri- 
més qu^un  a  de  lui  sont  :  1.  Une 
foule  d^avticles,  qui  presque  tous  sont 
des  analyses  ou  critiques  littéraires, 
dans  la  Gazelle,  de  lUiérature  tTléna, 
et  dans  les  Anaonces  sêhNtrUeâ  de 
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Gœliingue;  les  autres  sont  des  aé- 
moires  on  notices  sur  des  questions  d'é- 
conomie politique  ,  de  phîlosopliic , 
d'histoire,  de  oeUes-lettres,  etc.  H. 
Des  Biographies  en  assez  f^rand  no» 
bre,  dans  le  Naupeau  nécrologe  ai- 
lemaml  (où  figure  k  présent  la  sienoe, 
tom.  XllI,  1835,  n"*  340).  III.  Des 
Poésies,  en  général  fort  mélaocoli- 
ques  et  qui  faisaient  un  contraste  bi- 
zarre avec  les  saillies  et  la  pétulante  jo- 
vialité de  leur  auteur.  La  mélancob 
cependant  y  est  bien  réelle  :  îly  cuIh 
moment  où  Hune  fut  comme  km 
par  la  douleur  :  ce  fut  celui  où  Napo- 
léon balaya  si  .promptement  Taraée 
prussienne  réputée  inviucible,  et  oi 
toutes  ses  illu*%ions  d*enfance  et  de  jo- 
nesse  disparaissaient  devant  la  îmk 
et  triste  réalité.  IV.  Histoire  ^An- 
gleterre. V.  Petite  histoire  du  Ha- 
jwvre.  VI.  Esauisse  historiaueti 
philosophique  au  commerce  aes  es- 
claves nègres  et  de  toutes  les  muiA- 
tions  quil  a  subies  depuis  son  ori- 
gine jusqu  en  1820  ,  tom.  V^.  ûn 
ouvrage,  sans  être  vraiment  coBpld, 
expose  avec  lucidité  rori^rûie  et  les  phi- 
ses  de  la  servitude ,  et  c*cst  joan^î 
présent  le  meilleur  manuel  qu*OB  pswe 
avoir  sur  ce  sujet.  Hune  a  laitté  it 
plus  un  bon  nombre  de  maaoscritspv- 
mi  lesquels  figurait  celui  du  tone  M- 
cond  de  ï Histoire  du  commerce  des 
esclaves;  les  autres  n*ont  point  cacon 
été  publiées.  P—- OI. 

IILWIUS  (Gilles),  Vm  de 
plus  fameux  théologiens  de  la  main 
sion  d'Augsbourg,  naquît  le  SI  dét 
1550,  dans  le  duché  de  Wutembcq^ 
Dès  qu^il  eut  achevé  ses  étndes  à  Ti- 
bingen,  on  Tenvoya professer  la  tkéolo* 
gie  à  Tuniversité  de  Marbowg  ;  et,qi» 
que  très-jeune  encore ,  il  jortiia  h 
bonne  opinion  qu  il  avait  (ait  oonce- 
voir  de  ses  talents.  Hunnîas  mt  tafdi 
pas  à  se  montrer  Tadversaire  des  cal' 
vittistes;  et,  ayant  de 
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contre  lear  doctrine,  il  ne  laÎMS  guè- 
re échapper  Toccasion  de  les  attaquer 
dans  les  disputes  académiques.  Ses  ou- 
vraf^cs  ajoutèrent  encore  à  sa  réputa- 
tion. Ku  1592,  il  fut  rappelé  dans  ïé- 
lertorat  de  Saxe  pour  y  réformer  les 
abus  qui  s* étaient  introduits  dans  i*en- 
.scip;iipment.  Nommé  premier  profes- 
seur detliéolo^e  à  Wittember^,  il  fut 
en  nime  temps  investi  de  la  di^^^uité  de 
premier  prédicateur  de  la  cour,  et  créé 
membre  du  sénat  ecclésiastique.  11 
dressa,  de  concert  avec  ses  collègues, 
une  profession  de  foi  ;  tous  ceux  qui 
refusèrent  de  la  signer  furent  privés  de 
leurs  emplois  et  condamnés  à  Fexil. 
Jamais,  suivant  ]iayle,les  plus  violents 
inquisiteurs  ne  déployèrent  dans  leurs 
fonctions  autant  de  sévérité  que  Hun- 
nius  dans  les  siennes.  Une  telle  con- 
duite ne  pouvait  manquer  de  lui  atti- 
rer beaucoup  d^ennemis  ;  mais ,  avec 
Tappui  de  la  cour,  il  en  triompha. 
Créé  surintendant  des  églises  deWit- 
temberg  en  1595,  il  eut  à  soutenir,  la 
même  année,  un  rude  combat  contre 
Samuel  f  luber,  touchant  la  prédesti- 
nation, iluber  enseignait  que  tous  les 
hommes  sont  élus  à  la  vie  éternelle. 
Kn  le  combattant ,  Hunnius  «^attira 
lui-même  le  reproche  d'hétérodoxie  et 
fut  obligé  de  se  justifier.  11  assista,  en 
1  ()02,  i  la  conférence  de  Ratisbonne , 
où  il  eut  pour  oppo.sants  deux  savants 
jésuites ,  les  PI*,  (iretïcr  et  Tanner. 
]1  mourut  à  Wittemberg  le  4  avril 
1(>03.  Ses  nombreux  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  la  même  ville,  1 607, 
5  vol.  in-fol.  Le  premier  contient  les 
traités  dogmatiques;  le  second,  lespo- 
lémi(|ues  ;  le  troisième  et  le  quatrième, 
les  exégétiques;  et  enfin  le  cinquième, 
les  thèses  et  les  harangues  académiques. 
J)e  tous  les  écrits  de  Hunnius,  le  seul 
qui  soit  encore  recherché  des  curieux 
est  le  (juli^inus  juddisans,  Wittem- 
b<îrg,  ir)95,  in-H",  où  il  reproche  â 
(Calvin  d'avoir  employé  les  interpréta- 
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lions  des  rabbins  pour  dénatmr  k 
▼éritable  sens  des  écritures.  Bajk 
pense,  d*après  ce  livre,  que,  sî  Calvin 
eût  été  à  la  dispositioncde  Hunnius ,  il 
aurait  couru  le  risque  d'éprouver  le 
même  traitement  que  lui-même  avait 
fait  subir  au  malheureux  Serve!.  On 
peut,  pour  plu»  de  détails,  consulter  sur 
Hunnius  le  Dictionnaire  de  Bayle  oè 
Ton  trouve  un  article  très-intéressant, 
tiré  de  son  Oraison  funèbre  par  Léo- 
nard Huterus  ;  les  Vita  iheoiogo^ 
rum  de  Melch.  Adam,  etc.  W — s. 
IIIJIVT  (Hehri),  fameux  orateur 
radicaliste  ,  naquit  le  6  nov.  1773 
à  la  ferme  de  Weddington  (comté  de 
Wilts).  Son  père  qui  £iisait  valoir  des 
terres,  dont  une  partie  seulement  lui 
appartenait,  tenait  un  rang  honorable 
dans  le  canton  :  il  descendait  d'un  de 
ces  Normands  qui  vinrent  avec  Gnil- 
laume-le-Conquérant  ravir  aux  Saxons 
et  aux  Angles  ce  qu'ils  avaient  ravi  aux 
Bretons,  l^es  ancêtres  de  Hunt  avaient 
reçu, en  récompense  de  leurs  exploits,de 
riches  terres  dans  \ts  comtés  de  Devcn 
et  de  Somerset;  et  la  famille  n'en  fut 
privée  qu'au  temps  de  Cromwell  qui 
punit  ainsi  sa  fidélité  aux  Stuarts.  Cette 
spoliation ,  bien  que  les  Stuarts  ne 
1  eussent  point  réparée  à  leur  retoBr, 
laissa  toujours  aux  Hunt  un  fond  d'a- 
version pour  les  successeari  dci 
Stuarts,  et  couséquemment  une  prtv- 
pension  à  se  ranger  sous  tonte  bannière 
qui  déplaisait  à  la  maison  de  Hanovre^.; 
Le  jeune  Hunt  était  aurUmi  de  earae- 
tère  à  prendre  ainsi  le  contre-pied  de 
tout  ce  qu'il  Toyait  élabH.  De  très- 
bonne  heure  il  se  montra  opiniâtre, 
hargneux  et  (ronden*.  Tonte  subordi- 
nation lui  pesait.  L'autorité  paternelle 
même  lui  semblait  une  tyrannie  :  une 
remontrance  le  mettait  en  (urenr.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  de  simples  représenta- 
tions lui  firent  quitter  le  toit  paternel  : 
il  s'enfnit  k  Bnstol  et  signa  son  enga- 
gement comme  matelot  à  bord  diin 
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Taîaseau  në||;rier;  yraî  type  du  rërolu- 
donnaire  qui  rompt  une  lisière  de 
laîne  pour  faire  river  sur  lui  des  chaî- 
nes de  fer.  Heureusement  le  navire  ne 
mit  point  à  la  voile:  on  apprit  la  réso- 
lution du  fuyard  ;  des  amis  s^entremi- 
rent  et  le  ramenèrent  à  son  père.  Il 
arrive  quelquefois  qu*un «jeune  homme 
de  cette  trempe  se  signale  par  de  rapi- 
des prof^ès  au  colWe.  Il  n*en  fut 
point  ainsi  de  Hiint  :  il  prit  les  langues 
mortes,  la  routine  et  ses  maîtres  en  un 
superbe  dégoût.  Aussi  ne  put-on  le  lan- 
cer dans  aucune  des  carrières  qui  sup- 
posent des  études  ;  et,  de  retour  auprès 
de  son  père,  il  le  seconda  dans  ses  tra- 
vaux d  exploitation  rurale.  Cette  vie 
activé,  au  milieu  d*inférieurs  et  sur  une 
nature  à  dompter,  lui  convenait  assez. 
Mais,  comme  son  père  voulait  être 
maître  dans  sa  maison,  Tharmonie  ne 
dura  pas  long-temps.  Bientôt  le  jeune 
homme  se  maria,  et  comme  on  pouvait 
s^y  attendre ,  son  choix  ne  fut  point 
ratifié  par  son  père.  I^e  mariage  n^en 
fut  pas  plus  heureux,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  il  se  sépara  de  sa  femme, 
qui  semble  n*avoir  eu  aucun  tort.  La 
mort  de  son  père ,  arrivée  en  1797, 
avait  précédé  cet  événement  et  Tavait 
laissé  à  la  tête  d'environ  quinze  mille 
francs  de  revenu  en  biens-fonds.  Ce- 
pendant la  monotonie ,  la  simplicité 
de  la  vie  de  campagne  lui  pesaient  : 
ses  brusqueries ,  ses  incartades  plus 
ou  moins  originales  avaient  trop  peu 
d*éclat  sur  cet  étroit  théâtre.  Les  me- 
naces d'invasion  de  la  part  de  la  Fran- 
ce lui  ouvrirent  un  autre  champ.  La 
yeomanry  (milice  rurale)  de  son  comté 
ayant  notifié  au  ministère  que,  prête  i 
défendre  le  pays  en  cas  d'attaque ,  elle 
ne  consentirait  pas  à  se  mobiliser  et  i 
servir  loin  desesfoyers,Hunt,  qui  faisait 
partie  de  cette  yeomanry,  se  récria 
sur  la  tiédeur  et  le  manque  de  patrio- 
tisme de  ses  camarades,  et  dans  une 
lettre,  qu'il  eut  soin  de  rendre  publique. 


il  déclara  ^Mndi^é  da  nfin  ^^oi 
venait  dVticvIer,  U  mdttût  àrÎBitaat 
même  la  yeomanry.  Ce  co«p  de  boi- 
toir  contre  la  milice  boorgieoiM  pb 
singulièrement  au  ministère,  dont  qiel- 
que  agent  peut-être  Tavah  proToqaé; 
et  lord  Bruce  éccîvîi  siir4e-cham|p  î 
Hunt  pour  lui  offrir  da  service  da» 
son  corps.  Hont  ecceptn.  C'était  dé- 
buter avantageusement  dans  b  nmte  it 
l'ambition,  et  avec  on  peu  d'adreuc, 
de  patience  ou  d*urbanité»  Hant  ek 

Su  faire  son  chemin  sons  les  anipico 
tt  cabinet.  Mais  il  ne  possédait  pdit 
les  deux  premières  qualités  et  il  dt 
rougi  de  la  dernière,  bien  (pi*il  ainlt 
à  s'entendre  appeler  eenllemani  et  qi*!! 
prît  la  qualification  de  squire  ;  il  pré- 
tendit trop  vite  et  trop  haat  itrof 
d'avancement.  D^aîlleiirs  ses  forma  «•> 
lentes,  l'ironie  triviale  avec  laqnclkil 
exprimait  les  vœux  de  son  oroMil  d 
son  opinion  sur  les  personnes,  le  trat 
bientôt  détester.  Las  de  ses  criailierics, 
lord  Bruce  prit  au  bout  de  qadqiei 
mois  le  parti  de  lui  écrire  que  déur^ 
mais  ses  senrices  étaient  innhles.  Hnt 
irrité  va  lui  demander  une  eipIScitioa 
catégorique,  et  sur  le  refus  de  ce  sei- 
gneur, il  lui  envoie  nn  cartel.  La  lé- 
ponse  du  lord  fut  nne  plainte  a 
criminel  devant  les  assises  de  Salis- 
bury.  Hunt  commença  par  refaser  de 
comparaître;  mais  condamné  par  ki 
juges,  il  rappela ,  et  eette  faîi  con- 
sentit à  se  présenter  et  à  se  d&ndre  : 
la  cour  du  banc  du  roi  lui  inffina  su 
mois  de  prison,  outre  ane  amende  de 
cent  livres  sterling  et  les  frais  da  pro- 
cès. L'irritation  de  Hnnt  contre  m 
Bruce  était  déjà  devenue  de  la  haÎBe 
contre  l'aristocratie;  on  doit  daviner  ce 
qu'elle  devint  sous  les  verrons,  sortoÉl 
après  qu'il  y  eut  troa? é  pour  compa- 
gnons Waddington  et  le  oona«lcr 
CliSbrd,  tous  deux  privés  de  la  liberté 
pour  avoir  proclamé  la  nécamité  de 
réformer  la  conititatiott 
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C*était  au  moment  où  commençaient 
à  naître  en  Grande-Bretape  les  ger- 
mes de  nouveaux  partis  politiaues  bien 
autrement  divisés  que  les  whigs  et  les 
torys.  liunt  se  fit,  avec  toute  Timpé- 
tuosité  de  son  caractère  frondeur  et 
fougueux,  le  disciple  des  maîtres  pro- 
fonds, qui  virent  dans  ce  gentleman 
Jarmer ,  dans  ce  boule-dogue  cam- 
brieu  ,  un  porte-voix  des  plus  so- 
nores, ctuuirinitièrent  complètement 
à  leurs  doctrines  ,  issues  en  ligne 
droite  de  celles  des  jacobins.  Toutefois 
ces  principes  ne  purent  produire  d^ ex- 
plosion sérieuse  tant  que  dura  la 
guerre  contre  Napoléon.  J^es  ressorts 
du  gouvernement  étaient  alors  trop 
sérieusement  tendus:  beaucoup  de  têtes 
turbulentes  étaient  dans  les  camps  ;  la 
marine  employait  une  infinité  de  gens 
du  peuple.  Hunt  pendant  ce  temps  ne 
put  que  déblatérer  sur  ses  terres  ou 
dans  un  cercle  assez  restreint  contre 
Castiereagh  et  les  coryphées  du  gou- 
vernement anglais ,  se  plaindre  des 
taxes  immodérées  qui  pesaient  sur  les 
propriétaires,  attribuera  la  guerre  et 
aux  ministres  la  détresse  des  campa- 
gnes et  la  sienne.  Effectivement  il  fai- 
sait assez  mal  ses  affaires,  et  en  cela  il 
ressemblait  ^  beaucoup  de  ses  voisins  ; 
mais  les  exigences  de  la  guerre  et  de  la 
dette  publique  n^en  étj^ent  pas  les  seu- 
les causes.  Enfin  la  France  succomba 
sous  la  coalition;  1814  et  1815  ren- 
dirent la  paix  à  TËurope.  Alors  TAn-* 
gle terre  glorieuse  et  haletante  mois-  ■ 
sonna  les  fruits  amers  de  sa  politique. 
I /énorme  dette,  le  retour  de  la  popu- 
lation licenciée  sans  avoir  de  quoi  vivre, 
ren>;orgement  des  carrières  pacifiques 
et  des  ateliers  industriels  causèrent  une 
agitation  sourde  et  qui  bientôt  se  tra- 
«luisit  en  émeutes.  Le  jacobinisme  , 
élcvii  à  la  forme  scientifique  et  ap- 
pliqué à  la  critique  de  la  constitution 
du  Koyaume-Uni ,  prit  le  nom  de 
radicalisme  ;    et  dès-lors   Hunt   eut 
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troayé  son  vrai  théâtre  et  sa  sphère 
d'action .  Se  raidir  contre  des  difficul-' 
tés,  verser  en  cynique  le  sarcasme  et 
Tinvective  sur  les  supériorités  qui  Tof- 
fusquaient  et  qui  Tavaient  froissé,  pro- 
mener la  faux  et  la  sape  de  haut  en 
bas  sur  tous  les  points  de  Tédifice  so- 
cial, et  en  ruiner  la  base  mime,  primer 
Sarmi  les  masses,  par  Tintarissable  flux 
e  son  éloquence  souvent  triviale  et  fou- 
gueuse, et  par  le  retentissement  de  ses 
infatigables  poumons,  parler  du  luat 
des  tréteaux  ou  de-  Timpériale  d*un 
fiacre,  tomber  de  sa  (iréle  tribune  dans 
un  bain  de  crotte  et  se  relever  sans 
contusion,  recevoir  à  la  tête  des  oran- 
ges pourries  et  dire  avec  Horace:  Si 
fractus  illabaiur  orbis^  impuQidum 
ferient.,.,9  étaient  pour  lui  des  plaisirs 
plutôt  que  des  travaux  :  il  y  avait  en  lai 
de  TErostrate  et  de  TAntée,  du  Dio- 
gène  et  du  Stentor.  Les  adhérents  de 
la  doctrine  radicale  se  sont  de  bonne 
heure  partagé  le  travail  de  la  propa- 
gande, comme  dans  une  manufacture 
établie  sur  une  grande  échelle  on  di- 
vise le  travail  manuel.  Les  uns  se  sont 
faits  économistes,  métaphysiciens,  ju- 
risconsultes et  se  sont  adressés  aux  es- 
prits sérieux  amis  du  droit,  de  1* utilité 
ou  des  théories  vastes  et  fécondes  :  tel  a 
surtout  été  Bentham.  Les  autres  ont 
voulu  parler  à  Topinion  des  classes  qui 
lisent  et  qui  conversent,  et  fournir  au 
radicalisme  un  arsenal  d'armes  plus  ou 
moins  redoutables  :  de  là  ses  organes 
parlementaires,  les  Cochrane,  les  Hob- 
house,  lesBurdett,etc.;  ses  littérateurs 
à  commencer  par  Hazlitt;  ses  pam- 
phlétaires <^ue  domine  tous  G)boett. 
11  fallait  aussi  parler  à  John  Bull  le  lan- 
gage qu'il  comprend  et  qu'il  aime  :  la 
grande  voix ,  les  grosses  saillies ,  la 
verve  querelleuse  et  fantasque,  l'imper- 
turbable  aplomb  de  Hunt  étaient  au- 
tant de  précieuses  qualités  pour  cet 
objet  :  point  d'atticisme,  point  de  for- 
mes dcéroniennes  dans  ses  harangues , 
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très^eu  d^ idées,  force  fersotmalîtÀ  et 
injures  :  les  idées  par  cela  même  qa^elles 
étaient  peu  nombreuses  et  très-tranchan- 
tes, quelles  n^admetuient  ni  nuances  ni 
distinction ,  ntn  étaient  que  plus  sim- 
ples, plus  saisissables,  par  conséquent 
plus  captivantes  :  les  personnalités  pré- 
cisaient, les  injures  tenaient  en  éveil. 
Rarement  homme  par  ses  qualités  et 
ses  défauts  fut  mieux  taillé  que  Hunt 
pour  le  rti\t  de  déma^^o^^ue  en  sous-or- 
dre et   d*orateur  en  plein  vent.  Aussi 
à  peine  mit-il   en  ceuvre  ses  talents 
qu  il  jouit  de  la  plus  haute  popula- 
rité ,  à  tel  i>oiiit  que  plus  d^une  fois 
ses  amis  et  collaborateurs  ,   les  radi- 
caux, à  partir  de  llobhouse,  en   de- 
vinrent jaloux.  Cest  en  1816  qu*elle 
commença  au  milieu  des  excès  des  lud- 
distes,  des  émeutes  des  charbonniers, 
des  révoltes  des  prisonniers  de  Newga- 
te,  des  menaces  des  marins  à  la  demi- 
solde.   Trowbriclf^e,   Glasgow,  Not- 
tin^ham,  lleckinp;ton  ,   (juildhall,  le 
romtc  de  l^eicester ,  Southwark,  Spa- 
lields,  Westminster,  Londres,  trente 
autres  villes  ou  localités  importantes, 
étaient  à  tour  de   rôle  le  théâtre  de 
mouvements  insurrectionnels  qui  eus- 
sent été  redoutables  s'ils  avaient  été 
organisés  avec  concert  ou  qu*un  ambi- 
tieux, un  militaire,  un  homme  d*ac- 
tion  se  lût  mis  à  la  tétc  des  mécon- 
tents. (]e  qui  sauva  le  {gouvernement 
britannique,   c*est  qu'à  cette  époque 
personne   n'était  capable  de  jouer  ce 
rftie  ou  bien  que  personne n'^  songea. 
Pour  llunt,  non  seulement  il  n'était 
pas  cet  homme  (il  n'avait  pas  Tintrépi- 
dité,  Tesprit  militaire,  le  talent  de 
riiomme  d'action),  mais  encore  il  ne  prit 
part  à  nulle  émeute  réelle,  il  se  bornait 
k  les  préparer  en  avivant  Tirrilation, 
en   excitant   rener\'esrence  populaire. 
Il  assistait  à  la  plupart  de  ces  concilia- 
bulits  ou  meetings  dans  lesquels  se  réu- 
nissaient  dix  ,  vingt ,  trente  et  quel- 
quefois, s'il  faut  en  croire  Pexa^^ération 


britamnqitt,  soîiaiite-&BÎUepai 

nés.  Grand  et  gros,  r^ouî  et  ^^ 

nard,  W  allait  de  grande  ville  en  grai 

Tille  dans  les  districts  nanafactnri 

de  l'Angleterre,  catéchisant  à  sa  £i^ 

la  multitude  sans  pain  et  sans  cIubisu 

mais  non  sans  genièvre,  s*apitojaat 

le  pauvre  marin  mis  à  la  deni-sck 

criant  haro  sur  Castlerea(^  ,  et  sur 

cour,  et  smr  les  sinécnristes,  et  sur 

Bouchers  de  Waterloo,  et  sor 

chambre  des  communes  ;  et  poor 

lisman,  pour  remède   à    tons  ma 

présentant  i  tout  propos  la  réCor 

radicale,  qui,  comme  on  sait,  se  réss 

par  cinq  points  principaux  :  Tanm 

des  parlements,  le  snQin^;e  et  l'éligi 

lité  universelle,  la  suppression  de? 

mée  permanente,  la  prohibition  i 

sinécures,  la  réduction  de  la  liste 

vile.  Veut-on  avoir  nn  échantillon 

son  éloquence  ?  Voici  de   quelle  s 

nière  à-peu-près,  an  début  de  sa  carn 

oratoire,  il  s  exprimait  le  1 2  sept.  181 

au  milieu  du  meeting  de  la  placedsi 

lais  qu'il  présidait  :  u  Pitt  n  a  été  qi 

«  grand  voleur,  nn  diien  honicii 

«  plus  éhonté  que  ce  Walpole  mû  i 

«  frait  de  la  main  à  la  main  le  billet 

«  cinq  cents  livres  sterling  à  ses  en 

«  lures,  ou  bien  le  plaçait  sons  la  m 

«  viette  de  ses  convives.  Pitt  avait  ^ 

«  consciences  et  des  gosiers  à  tfl 

«  prix  :  ainsi   Horner  était  à  de 

«  mille  livres  sterling,  Pouooiij 

«  quatre  mille,  d*autrea  ^  dix,  k  vinç 

('  à  trente  mille;  mon   vieil  arai  lo 

«  Camden  a  l'an  passé  touché  treat 

«  huit   raille  quatre  cents  livres  i 

«  à  la  trésorerie,  où  il  ne  fait  rien.. 

«  Kn  vérité ,  messeignevrs ,  vous  i 

M  rappelés  le  maraudeur  qni    gni 

«  l'oie  d'un  pauvre  pajsan  et  lui  laii 

«  l'abatis,  ou  mieux  encore  ce  vole 

«  de  grand  chemin  qnî  prend  an  pa 

M  sant  un  billet  de  mille  livres  et  I 

«^  jette  un  pennv  pour  passer  la  ba 

«  rière!  Ne  voilà-t-il  pu  de  qpoicri 
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f  4uttrenU-ln>uiaUtilifrft»tflrfiiM|l 
«  Ehbiett!  UsomcriptiMidâtaM  £• 
«  riches  d«  rAiif|;UiaT6  pour  ks  f«»- 
«  yru  a  noint  produit  qM  lu  pMH 
«  Très  na  deaneiit  tn  in  M  à  an  uni 
9fi  riche,  àlordCtndml...  UnFrift- 
«  cais  a  donné  dens  tmU  f^néu  ! 
«  iaut-il  ona  las  bratas  marins  da  la 
«  TÎailla  Anglatama  tendant  la  main 
«  danslapajsn*ilsont8a«fë,alian- 
«  dent  la  mainà  ranm6ne  d*on  Fra»- 
«  çais?  Lm  gentlemen  de  campagne 
«  auxquels  fappartienê  ne  sont 
«  |i;ière  pbs  heurena  ;  ils  antralien- 
«  nent  les  grands  panrras  att«4esaas 
«  d'eux,  ils  paient  las  pethspaavrm  an- 
«  dessans ,  et  ils  ne  pensent  pavet  le 

«  ntrchandqdMpeirtpaycrl^MUr, 
«  lequel  ne  peut  payer  son  pain...  » 

Le  16  noT.  suivant ,  à  la  première 

assemblée  de  Spafields  ,  du  haut  du 

char  numérolé  que  Tauditoire  trouvait 

aristocratiqoe  s  «  D*oà  yient ,  dit^^il , 

«  que  pour  vons  haranguer,  mm  amis, 

<(  on  est  venu  me  diercner  à  cent  mîl- 

m  1m,  auH  obKur  sentleman  qui  fais 

«  valoir  mes  tarrmr  £ft-€e  donc  qnMl 

«  manque  de  gens  qni  sa  disant  vos 

«  amis,  qni  font  avec  tracas  daTopim- 

■  sition  au  gonvemement  ?  Non,  mais 

«  c'est  «ne  aas  whigs  ne  s*intérassant 

«  point  a  vous ,  n*osant  élever  b  van 

«  pour  vous ,  at  lors  même  qo^ib  k 

«  pourraient ,  ne  feraient  rien  panr 

«  vous!  Vous  avea  deux  sortes  oen- 

«  nemis,  les  loups  qui  vons  ponrsoi^ 

«  vent  et  vons  dévorant  an  grand 

c(  jour,  et  les  loops  couverts  de  peau 

«  de  brebis.  &aignai  ceox4à    pins 

«  que  1m  antres.  Ganx-lii,  ca  sont  les 

«  whip  1  les  tories  sont  loq^  kjana 

«c  et  sincères.  Voulea-voos  voir  oom- 

tt  ment  les  uns  at  ks  antres  nom  roi- 

«  gent  jusqu'à  Tos?  Je  va»  iiooi  Une 

«  un  petit  extrait  d'un  patk  livre  im- 

«  primé  par  ordre  delà  ahambra  âm 

«  cornmtnasqmiparDMtlntaaâmi- 
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«  lail  yaa  4#  rnsafje  ^n^  fm  m 
m  iaira.  I4IVK  nt  viiraiovi,^,..,'**, 
^  Eht  bian  V09S  k  voyaii  im  Jlnq^ 

n  da  toite  aookur  a'entan^an^  cMM>a 

•  vausjiariaset  whigs  vans  ta«d«tt 
a  égalaamnt.  Dix  livras  sterling  da 
«  pension  an  matakt  mî  a  saavé  If 
«  navire  k  Boy^CmrktUl  ib^ 
«  nuUa  litraé  sterling  par  an  à  kdv 
«  C....snrsonsaiirOr,  ditasHONiia 
K  quoi  servant  lady  Q**i  kdj  P** 
«  at  tant  d^autres  kdias  pensioméeiF 
«  8i  quelqu'un  répond  qua  lamrs 
M  Seigoaunas  sanscrivani  ponr  vous 
a  (avac  l'argçnl  da.  votre  poche)»  tfut 
If-  moi  Hont  Je  aonacris  pour  bmn 
a  maina  qn'aHeii  mie  noua  m  aamr 
a  mes  pas  si  à  plainore»  pmeqnaminp 
«  fumons  at  que  nous  buvons  nn  verra 
«  d'ak,  que  nos  délibérations  sentant 

#  k  genièvre  al  le  gi'og,  ab  Ua»!  ae 
«  quâqn'an  est  encore  nn  loop  à  peaa 
«  de  brebis,  c'est  moi  Hunt  «n  k 

a  certifie!  »  Il  prit  cinq  on  six  foie  k 
jparole  dans  ce  meeting ,  at  ses  déda- 
mations  incendiairas,  grotasquaa  far*- 
&is,  mais  qui  n'en  alUiant  qoa  pins 
sàrûnent  èkur  adacasa,  exaképani  iki 
fdos  haut  point  les  dk  on  doano  aâlk 
tllas  istlm  qmVagiiaienl  «Mé*'1b 
kl.  U  meaing  de  PakMrYmd^^élait 
-âirméaprèa  avair  «aifnnai  pmqÉMfe 
d -une  réforma  idBaiJa  ;  cahLdnlW- 
iekk  alk  plus  kMs  il  fféwkft.^ 
dresser  au  prinaaf^régcaft.nna  pél^ 
lion  qui  énoméraraît  les  gmefi  par 
suite  iasonek  avait  mi  Kan  la  «lai^ 
naa  1  il  anargaa  Hnnt  de  k  védi|Ér 
al  da  k  présanteii.  Ia  démmha  neïit 
pu  kanreose I  Hpntv  mnédak  ii- 
mausa  pétitiasii  eepr^aalainn  baon 
malin  aonportmAifakii,  al  fisléaaÉ» 
dnityVn  qn  an  n^était  adoo^  à  Bnadian 


ae  dnprnîca'ié^enl  qu^nprèa  dea  1 
lités  qril  n*avart  immt  rampKaa*  'Hine 
Njata  snr  le  mîntstra  kid  BidmOili 
qui  aonsanlk  à  k  recevoir  al  ni  Vd- 
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pénétrer  ce  qaM  comptait  faire  ulté- 
rieurement et  d*étudier  son  caractère. 
L'entrevïie  comme  de  raison  ne  pro«> 
dnisit  rien  ;  et  à  un  second  meeting  de 
Spafields,  tenu  le  2  décembre,  Huiit 
après  s*étre pavané  en  landao  et  avoir  dé- 
ployé ses  talents  de  jockei,  dont  il  ne  se 
f;lori  liait  pas  moins  que  de  ceux  d^orateur, 
déplora  prolrxement  Tobstination  des 
sangsues  du  peuple,  en  conclut  qu*il 
était  de  plus  en  plus  nécessaire  de  s'u- 
nir pour  triompher  de  leur  égoïsme, 
proclama  pourtant  que  toute  violence 
et  toute  émeute  gâteraient  la  sainteté 
de  la  cause  populaire ,  et  termina 
par  les  résolutions  suivantes  qui  fu- 
rent adoptées  avec  un  tonnerre  d^ap^ 
plaudissemenU  :  1°  le  peuple  anglais 
s'abstient  de  toute  sédition  et  ré- 
volte; 2^  la  représentation  nationale 
est  corrompue  ;  on  répond  aux  doléan- 
cesy  aux  suppliques  du  peuple  par  des 
charges  de  cavalerie:  que  Tunivers 
juge  où  est  la  brutalité,  Tabns  de  la 
force  ;  3°  la  misère  de  la  Grande-Bre- 
tagne est  un  (ait  avéré,  notoire  ;  4"  il 
est  ridicule  de  (aire  une  aumône  de 
deux  sous  à  1* homme  auquel  on  vole  à 
coups  de  taxes  la  moitié  de  son  gain  ; 
5^  les  causes  des  taxes  (qui  elles-mê- 
mes sont  causes  de  tout  le  mal)  sont 
la  dette,  les  pensions,  Ténormité  de 
la  liste  civile,  la  permanence  de  Far- 
mée,  le  papier-monnaie  ;  6^  nulle  de 
ces  institutions  abusives  n'existerait 
si  la  chambre  des  communes  était  la 
fidèle  représentation  do  peuple;  7° 
donc  il  faut  une  réforme  parlementaire, 
en  d'autres  termes,  il  faut  que  la  cham- 
bre soit  annuelle ,  que  tout  Anglais  de 
vingt-un  ans  soit  électeur  ,  que  tout 
électeur  soit  éligible;  8^  à  la  chambre 
on  votera  au  scrutin  secret  ;  9°  on  pré- 
sentera de  nouveau  nne  pétition  an 
S  rince-régent  ;  cette  pétition  sera  signée 
e  tout  bon  Anglais.  Il  y  avait  certes 
un  grand  art  dans  la  modération  ap- 
parente de  cesconclofioBs  opposées  à  la 
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violence  des  invectnwi  far  le»qaJe 
Hunt  j  préludait  ;  amw  U  il  éuîl 
dirigé  p>r  Hobhoose  cC  Banlelt,  Ib 
vrns  die&  du  parti.  Les  protcstaiieB 
pacifiques  de  ces  neneors  n*élaieat  ai 
fond  qn'hjrpocrisie:  lear  plan  étiit, 
s'ils  n'arrivaient  ineewamiiient  aopoi- 
voir  par  la  forme  légale,  de  a*ea  siisir 
par  1  insurrection,  et  one  fois  qa'ikci 
seraient  nantis,  n'importe  coauneat,  k 
dépecer  la  (jirande-Bratagpe  en  dii- 
hoit  états  distincts  qui  foraMraicat  et* 
semble  un  corps  fédératîf:  Hat 
n'était  point  oublié  dans  Por^çanimioi 
de  ce  gouvernement  oM>dèic  ,  il  deiât 
devenir  lord  chief-jostîce*  HcareBe- 
ment  ces  plans  furent  ércnléi,  d  k 
cabinet  sut  parfaitement  à  qaoi  s'a 
tenir  sur  chacun  des  coryphées  da  ni- 
calisroe.  Aussi  quand  Hunt,  en  1817, 
se  mit  sur  les  rangs  pour  Télectîoa  k 
Bristol,  c'est  vainement  qa'iltoaaa^ 
haut  des  hustings  ;  il  eat  la  doakv 
d'échouer.  Il  ne  fut  pas  pl«s  Imbrb 
l'année  suivante  à  l'élection  de  Wot- 
minster,  en  dépit  de  ses  hantei  préki- 
tions  et  des  lettres  emphatîqnes  pa 
lesquelles  il  promettait  d*Àre  iacei^ 
ruptible  :  le  nerf  de  la  frocme  et  de 
élections,  l'argent,  manquait  ;  et  por- 
tant il  en  dépensa  beavcoop,  cl  la  cm 
des  radicaux  anssi  !  nuûs  cdie  da  nî- 
nistère  était,  on  le  sent,  bien  mb 
garnie.  Hunt  eut  même  rhamiKatioB, 
en  pérorant  du  haut  des  hartnp,  de 
se  voir  menacé  de  coupa  de  oandbe 
par  un  nommé  Dowling,  ]|  sevca^ 
de  cet  antagoniste  qodqnes  jom  iprèi 
en  le  battant  en  pleine  rae,  parce  qi'il 
ne  voulait  point  boxer  arec  lai.  Ba 

1817,  il  avait  tenu  un  mcetinf;  àlfaA 
dans  la  grande  cour  de  ta  maîsaa,  d 
une  troisième  assemblée  k  SpafieMs  ;  m 

1818,  il  présida  le  neelînf;  de  Wol- 
minster,  réuni  pour  diacaler  les  privilè- 
ges de  la  nation,  et  il  j  fit  adopter  aae 
Remontrance  aux  minitires  av  k 
fréquente  vidation  des  Amila  da 
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pie  ,  qu*il  trammh  à  lord  Sîdmoiith 
en  l'accompagnant  d'une  dédaralion 
Irés-insolente  ,  qa'îl  rendait  naï- 
vement comme  modérée.  Ije  mînîstre 
refusa  de  faire  lire  aa  prince -ré- 
gent des  pièces  si  inconvenantes ,  et 
sur  la  demande  du  démago^  il  les 
lui  renvoja.  Hunt  alors  le  daigna  aux 
haines  et  presque  au  poignard  de  ses 
radicaux,  en  lui  écrivant  dans  une  let- 
tre qui  fut  bientôt  publique:  «  Vous 
«(  él  es  le  premier  ministre  d'état  qui  ait 
«  interposé  officiellement  son  autorité 
«  pour  empêcher  ces  communicabons 
«  entre  le  monarque  et  la  nation,  si 
«  essenliellesà  la  gloire  de  l'un,  à  la 
«  prospéritédel'antreCis^t.  1818).» 
Son  audace  alors  croissait  à  chaque 
instant,  et  aux  efforts  par  lesquels  on 
essayait  de  la  paral)'ser,  de  la  punir,  il 
ne  répondait  que  par  des  moqueries. 
Dowling  avait  porté  plainte  contre  lui  : 
«  On  a  beaucoup  exagéré,  dit  Hunt, 
«  les  coups  que  j  ai  portés  à  M.  Dow- 
«c  ling;  je  ne  lui  ai  administré  qu'une 
<c  correction  légère.  »  Cette  explica- 
tion ironique  n'était  pas  faite  pour  ame- 
ner son  acquittement  ;  mais  on  ne  pro- 
nonça contre  lui  qu'une  amende  de  cinq 
livres  sterling  au  profit  du  roi,  punition 
plus  ridicule  peut-être  qu'un  acquit- 
tement complet.  Quelque  temps  après, 
son  frère,  sourd-maet  de  naissance,  et 
l'aîné  de  ses  fils  s'embarquèrent  pour  la 
Nouvelle-Orléans,  se  proposant  de  met- 
tre en  valeur  un  vaste  domaine  chez  les 
îUiuois  :  le  bruit  courut  que  Hunt  lui- 
nir:me  allait  les  suivre,  et  que,  las  des 
tracasseries  du  ministère  et  de  l'ingra- 
titude de  ses  concitoyens,  il  allait  finir 
sa  vie  dans  ces  r^ons  lointaines.  Sou- 
dain il  se  hâta  de  rassurer  ses  amis  et 
ses  dupes  (dont  peut- être  il  avait  à 
dessein  fait  naître  les  alarmes),  et,  par 
une  lettre  aux  journaux  radicaux,  il 
déclara  que  la  Grande-Bretagne  le 
verrait  combattre  jusqu'au  dernier  sou- 
pir les  vendeurs  de  bourgs,  ERecti- 


vcoeot,  l'année  suivante,  dès  h  mkift 
janvier,  en  d^it  de  la  jprohibition  des 
magistrats,  il  vint  tenir  et  présida  ui 
meeting  à  Manchester,  à  l'^et  de  de* 
mander  le  rappel  du  bill  relatif  an 
commerce  des  grains.  Hunt  partageait 
et  flattait  tous  les  préjugés  de  la  popa- 
lace  :  comme  elle»  il  croyait  la  liberté 
du  commerce  des  grains  une  cause  de 
&mine  et  de  détresse,  et  il  en  deman- 
dait à  grands  cris  la  suppression  ;  ces 
huit  mots  :  Point  de  loi  sur  le  comr 
merce  des  grains  devinrent,  une  des 
devises,  une  des  formules  sacramen- 
telles du  radicalisme.  Sans  doute  il  est 
simple  que  la  tourbe  des  grandes  vIUcs 
ne  comprenne  rien  à  l'économie  politi- 
que ;  mais  le  gentleman  Hunt,  en  sa 
qualité  de  propriétaire,  eût  d&  sentir 
que  cette  réprobation  du  prolétaire , 
pour  l'exportation  et  la  libre  circula- 
tion des  grains,  n'est  bonne  qu'A  dé- 
précier les  céréales  et  à  diminuer  les 
revenus  et  les  salaires  de  quiconque 
possède,  de  quiconque  cultive  le  sol. 
Au  reste,  tout  fut  en  harmonie  dans 
cette  brillante  réunion ,  l'auditoire  et 
les  orateurs,  les  principes  et  le  langa* 
ge,  le  but  et  les  moyens.  Les  tréteaux 
où  s'égosillaient  à  tour  de  rôle  Knifjbt^ 
Ogden,  Mitchell  et  Hunt,  s'abattirent 
sous  leur  poids,  mais  les  orateprs  «e 
relevèrent  sains  et  sau&,  et  continnè- 
rent  à  gesticuler  ;  de  violentes  menaces 
et  des  recommandations  pacifiques  bi-. 
garraient  leurs  discours  ;  ils  suppliaient 
si  perpétuellement  leurs  fidèles  amis  de 
ne  point  se  révolter  contre  la  tyrannie 
qu'ils  les  forçaient  de  songer  à  toot 
instant  à  la  révolte.  Cenx-a  criaient  i 
vingt  reprises  :  Vitfe  Hunt!  Huni  H 
la  liberté  .^Bexatoûip  portaient  avec  rf- 
fectation  le  bonnet  rouge.  Cependant| 
grâce  à  la  prudence  des  ma^ral^  $ 
la  journée  se  passa  sans  désc^rdre,  et 
l'on  -en  fut  quitte  pour  des  haran^ 
gués.  Mais  une  sourde  adtatîpn  régnait 
par  tonte  la  ville  :  les  Imitants  se.  ptfï» 
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tag^ent  en  deox  camps,  les  admln- 
teors  et  les  antagonistes  de  la  réforme. 
Sî  Hunt  croyait  les  premiers  capables 
de  (aire  la  loi  sans  difficulté  à  leurs 
adversaires,  il  s*aperçnt  bientôt  qu*il 
était  dans  Terreur.  Trois  jours  après  le 
meeting,  il  se  rendit  au  spectacle  dans 
une  loge  d^avant-scène,  avec  Chapman 
et  deux   autres  amis,    comptant  sur 
une  espèce  de  triomphe.  Mais  chaque 
parti  était  à  son  poste  :  à  son  entrée 
une  salve  d^applaudissements  et  une 
salve  de  sifflets  le  saluèrent.  Bientôt 
Torchestre  joua  le  God  sai^e  ihe  fdng  : 
contrairement  à  Tusage  où  sont  tous 
les  Anglais  de  se  tenir  debout  pendant 
cet  air,   Hunt  et  ses  amis  s*avisèrent 
de  rester  assis.  Sur  quoi  des  officiers  de 
hussards  allèrent,  suivis  de  bon  nom- 
bre de  curieux ,  enjoindre  aux  quatre 
démagogues  de  se  lever  tandis  qu'on 
recommencerait  Taîr  ;  et,  comme  tous 
quatre  résistaient ,  ils  les  mirent  à  la 
porte  de   leur  loge.  Hunt  pourtant  y 
rentra  bientôt  avec  son  monde,  mais 
rinévitable  God  saoe  the  long  re- 
commença ,   et  cette  fois  il  fallut  se 
lever.   Le  lendemain  au  matin   il  fit 
poser  par  tout  Manchester  une  affi- 
che promettant  cinquante  guinées  de 
récompense   à  celui  qui  lui  désigne- 
rait le  coquin  qui  la  veille,  en  compa- 
gnie de  messieurs  les  hussards,  avait 
volé  la  montre  de  son  ami  Chapman  , 
et  sur  ses  indications  on  arrêta  un  Man- 
chestérien  (Torr)  que  quelques  jours 
après  ou  acquitta.  Le  soir,  il  comptait 
renouveler  au  spectacle  le  scandale  de 
la  veille,  mais  dans  une  salle  remplie 
de    ses  adhérents;    heureusement  les 
magistrats   prévinrent  des    rixes   qui 
n'eussent   point  manqué  de   devenir 
sanglantes  en  interdisant  le  spectacle. 
Manchester  n'en  resta  pas  moins  le 
centre  des  opérations  des  radicaux  , 
ou  du  moins  partagea  ce  triste  hon- 
neur avec  Londres.  De  là  partaient 
les  publications  radicales  les  plus  au- 
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dadenses,  FObserwOemr,  lesGm^ 
gones,  les  Méduses,  le  Nain  mêr,  rt 
une  fonle  de  pamphlets  qm ,  Arede- 
ment  et  indirectement,  coBTiaîent  h 
misère  k  la  sédition.  A  Manchester,  et 
dans  tonte  cette  r^on  popnlcMe  cl 
manufactarière  qui  FenTironM,  s*or- 
ganîsaient  des  clubs  nombreia  de  ré- 
formateurs et  màne  aosn  de  Tthrm»- 
trices,  ne  reculant  devant  ancan  iMnei 
de  propagande.  Anx  environs'^ 
Manchester,  dans  les  terrains  vage, 
s'exerçaient  à  la  manceorre  et  an  m- 
niement  des  armes,  de  fortes  banfe 
en  bonnets  rouges  et  en  sneniDes  :  il 
est  vrai  que  pour  armes  oies  n^naitit 
guère  que  des  bâtons.  Cependant  il 
était  urgent  que  le  gonTemement  prit 
un  parti.  Pendant  que  Hont  citre- 
tenait  la  fetmentatîoii  à  Londre. 
Waithman,  qui  faisait  partie  dn  corps 
municipal  en  qualité  d*alderniaB,fiirai 
dans  l'ombre  nn  complot  qui  der^l 
commencer  par  Tincendie  de  qadqMs 
quartiers  de  la  ville.  Un  placard  ao- 
njme,  en  annonçant  un  grand  nccdi^ 
à  Smithfield ,  proclama  onrcrtemcit 
la  révolte,  n  Si  nos  yœdx  penrcat  se 
ce  réaliser  sans  effiision  de  sang,  i  h 
«  bonne  heure  !  mais  s*îls  ne  k  pci- 
«  vent,  advienne  que  pourra.»  TeBe 
était  la  pensée  paraphrasée  par  àaq  m 
six  formules  difTérentes,  dans  ce  doci* 
ment  sincère  du  moins  autant  qn'atroce. 
Les  radicaux  le  désavouèrent ,'cl,  selon 
la  tactique  révolutionnaire  comme,  Vat- 
tribuèrent  au  gouvernement.  L*asseB- 
blée  se  tint  pourtant  :  un  dianot  à 
charbon  servit  de  tribune  i  Hont  cl 
aux  dignes  acolytes  qni  le  relajtteit  : 
le  grand  agitateur  était  en  trûa  it 
dire  qu'on  l'avait  menacé  de  onrt 
s'il  osait  tenir  le  meetîn^^,  et  pro^ 
sait  des  résolutions  qn*îl  voulait  Ère 
voter  en  masse,  lorsque  nn  constaUe 
vint  arrêter  sur  son  chariot 
un  de  ses  compagnons  :  Hnnt 
gea  le  mob  k  rester  î-TMHJhJf 
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teor  db  cet  acte  tjmannqiM  «1  è  t'eii» 
Telop^  d*an  aimé  mijeitnetts  » 
ajoutant  héroYqaeaeiit  qat  lui-inénie, 
s  il  était  ainsi  tûii  an  fartu  d*an  man- 
dat légal,  Urrarait  tans  mot  dire  ta 
personne  au  magistrat.  Toutefois  cet 
incident  amortit  on  peu  sa  Tenre  ^ 
et  le  meeting  se  termina  par  le  rote 
pur  et  simple  d*ane  pétition  nou- 
velle an  prince^régent  ;  pétition  qui, 
comme  les  antres,  ne  lui  &it  pas'pré- 
sentée.  Bientèt  l'élection  d'an  shérîf 
i  Londres  tint  lai  fournir  une  au» 
tre  occasion  de  se  montrer.  Le  lord* 
maire  s'était  prononcé  arM  horrear 
contre  le  complot  :  les  radicaai,  qui  en 
niaient  Texistence,  résolurent  de  pro* 
fiter  de  la  réunion  électorale  pour  cen- 
surer sa  conduite  :  Waithman  prési- 
dait. A  la  motion  d^i  très-dure  par 
laquelle  une  fraction  des  assistants  ré- 

Îrouvait  la  conduite  du^  lord-maire, 
iunt,  après  ses  déblatérations, habi- 
tuelles contre  les  adhérents  du  gou- 
vernement ,  et  spécialement  contre 
ceux  qui  pariaient  sans  rire  du  grand 
complot,  <c  auquel,  dit-il,  ne  cro^faient 
pas  dix  vieilles  femoies  en  Angle- 
terre ,  »  proposa  une  résolution  plus 
outrageante  que  la  première  noar  le 
magistrat ,  et ,  à  force  de  criauleries, 
la  nt  adopter.  Ce  ne  fut  ^as  sans  résis- 
tance de  la  part  de  Waithman ,  avec 
lequel  même  il  eut  une  altercation 
très-vive  :  «  Ma  résolutîoil  eat  rni 
«c  amendement,  vous  devea  la  mettre 
fc  aux  voix  la  première.-— Je  Vj  met- 
te trai  bien,  M.  Hunt,  sans  que  vous 
«  veniei  me  beo|i^er  aux  oreilles  eom- 
«  me  un  taureau.  —  C'est  pomiant 
«  ce  que  vous  ne  m'empécherei  pas 
<c  de  faire,  M.  Waithman,  en  gro- 
«  gnant  comme  un  veau.  »  lie  colloque 
dura  encore  quelque  temps  sur  ce  ton 
entre  les  deux  gentlemen,  qui  pourtaa% 
ne  se  brouillèrent  pas  pour  ai  peu.  Du 
reste,  si  les  radicaux  eurent  le  deisas 
tant  qn'il  ne  s'agit  qaa  da  bliaM  à  h- 
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iiger  au  iord-BairOi  ila  m  pvMM  aae 
pécher  leurs  adversaires  de  trioiaplHr 
pour  la  noonnation  dnahérif.  Calait 
le  S6  juillet.  Ils  se  proBodrent  da  pren- 
dra leur  revandie  an  grand  meeting  de 
lianchester,  de  longue  auûn  vtBoneé 
poar  k  9  aoftt.  Le  bat  de  cette  assem» 
blée  était,  saîwit  la  verôon  hypocrite 
des  meneurs,  d'entretenu  les  anditears 
de  l'impossibilité  où  leurs  mandataûres 
s'étaient  trouvés  de  présenter  U  der- 
nière pétition  au  princa^r^enti  et  de 
leur  faire  un  appel  solennd  sur  les 
moyens  d'établir  des  communications 
entre  U  nation  et  le  roi.  MUts  *qads 
auraient  pu  être  ces  Inojens;  sinon  le 
triomphe  d'une  insurrection  et  U  créa- 
tion d'une  magistrature  révolution- 
naire, interprète  et  fondée  de  pouvons 
de  la  populace  qui  s'appdaît  la  nation  ? 
c'est  il  ce  résultat  que  Hunt  et  dus 
Jiommes  plus  énergiquement  trempés 
que  lui,  quoique  moins  habiles  à  an- 
nier  la  passion  populaire ,  amenaient 
graduellement  h»  masses;  maik  toat 
n'était  pas  prêt  encore  pour  l'explo- 
sion. Le  gouvernement,  q»  dqnits 
trois  ans  n'avait  bit  que  céder  du  ter- 
rain et  mollir,  dioisit  enfin  cet  ina- 
tant  décisif  :  il  était  temps.  U  lia  te 
borna  jplus  à  prohiber  coaiaw  par  le 
passé  la  tenue  du  BMetiw  el  à  fe- 
commander  de  ne  pas  *j  nmètn , 
cette  (bis  il  prit  des  HMsarae  décmi- 
vas  poar  la  répression.  Tandb  fae 
Hunt  disait  son  entrée  triomphala  k 
Manchesteri  que  les  réforanstai  a*atle- 
laient  à  son  tf^  aax  cris  de  Ibmi  à 
jamais!  quon  diatribaait  dea  pam- 
pMeta  avec  dea  cicaras,  les  aN|^ 
traU  mirent  sar  piea  les  constaUta^, 
la  yeomanrr ,  et  firent  venir  mlM- 
giment  de  nassards.  Le  mwtiiig  M-  , 
mis  do  0  au  16  s'ouvrit  poorianéee 
jour^  :  soixante-dix  mille  persomieian 
moins  s'y  rendirent  da  tons  las  peérits 
da  la  drcmiférence  dont  MaMMiar 
est  la  aantra  :  ces  smSstras 
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▼enaieiit,  non  plak  on  1  un  cobubc 
par  le  passé,  mais  par  kinde  de  deux  à 
trois  mille  hommes.  Chaame  aTaît  son 
drapeau,  et  sur  le  drapeau  sa  devise  ; 
une  d*elles  était  ainsi  conçue  :  «  Mon- 
«  rons  en  hommes  et  ne  nous  laissons 
«  pas  vendre  en  esclaves  !  »  On  dis- 
tingoaii  aussi  des  escouades,  des  ba- 
taillons de  r^ormatrices,  quelcpes-nns 
avec  des  drapeaux  de  soie.  Mais  Tin- 
tenrentîon  àe  la  force  année  coupa 
court  aux  délibérations  à  peine  ouver- 
tes. Hnnt  n*avait  guère  eu  que  le 
temps  de  se  plaindre  de  la  mauvaise 
disposition  des  hustings  placés  à  ren- 
contre du  vent,  de  manière  à  emporter 
sa  voix,  lorsque  la  cavalerie  de  la 
jeomanrj  se  mit  en  marche.  Il  râ- 
pèrent ,  et  par  ses  gestes  sembla 
fa  défier.  Elle  s^approcna  pourtant  , 
perça  jusqu^à  Féchafaudage  où  il  trô- 
nait avec  ses  amis,  et  Tenveloppa.  Un 
magistrat  de  police  le  déclara  prison- 
nier, ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  sur  les  tréteaux.  Il  ne  résista 
point  et  se  laissa  conduire  au  bureau 
de  police,  affectant  le  plus  grand  res- 
pect pour  le  mandat  du  magistrat,  et 
seulement  feignant  de  craindre  que  le 
parti  du  gouvernement  ne  Tinsuitât 
en  route.  Pendant  ce  temps  le  tumulte 
régnait  sur  la  place.  Bien  que  privée 
de  ses  chefs,  la  foule  restait  réunie  et 
murmurait  des  menaces  :  plusieurs 
charges  de  cavalerie  la  dispersèrent 
enfin;  mais  il  en  coûta  du  sang,  et 
quelque  temps  encore rexaspération  des 
radicaux  fut  eflrayante  :  on  parlait  mê- 
me de  délivrer  Hunt  par  la  violence. 
Mais  l'arrestation  des  principaux  me- 
neurs les  avait  frappés  de  terreur.  A 
partir  de  cet  instant,  Tétat  de  fièvre 
morale  à  laquelle  le  pays  était  en  proie, 
alla  décroissant.  La  convalescence  fut 
lente  et  longue,  il  est  vrai.  Hunt,  au 
bout  de  onze  jours  de  détention  provi- 
soire, subit  un  premier  interrogatoire 
dans  lequel  il  déploya  de  Tadresse  et 


deraplonb, 
rogaloiR  des  ténwîaa  i  diaqge.  TfMlB 
ces  subtilités  ne  powfMMt  PMrtMt 
prévaloir  contre  Téndeace  :  u  fat  w 
en  prévention  et  assifrné  k  tom^mùn 
devant  le  grand-)«rj  de  Laacaitre. 
Cependant  il  obtînt  sa  liberté  mi 
caution.  Dans  riatcrralle  if/i  ànk 
s^écouler  jusqu'à  la  dédaioa  de  mi 
sort,  il  Tojagea  suivant  son  nsage  it 
ville  en  ville,  fut  ftté  à  Ptaton,  à 
Blackbum,  à  Bolton,  à  MiBcbete, 
à  Londres  où  mène  une  espèce  d*0fa- 
tion  signala  son  entrée,  et  il  sembla^ 
temps  à  autre  faire  de  son  mîeu  pmr 
s'entourer  d'une  popularité  mem- 
çante.  Aux  élections  générales  qm  ci- 
rent lieu  sur  l'entrefaite,  îl  se  pré- 
senta pour  représenter  le  bonrg  it 
Preston,  et  probablement  îl  cAt  âc 
nommé  si  Ton  n'eut  hâté  son  proccs.ll 
écrivit  aussi  diverses  lettres  nn  peu  éi 
style  de  celles  qui  jadis  lui  conoliaîcai 
les  suffrages  de  la  tourbe,  et  accu 
de  calomnie  le  New  Times  «il  te 
put  venir  à  bout  de  faire  conmmna', 
ce  qui  lui  fournit  Toccasion  de  crier  as 
déni  de  justice.  Au  total  cependant  il 
ne  s'abandonna  pas,  comine  on  cet  ps 
le  penser,  à  toute  la  fougue  de  son  ca- 
ractère :  la  prison  et  l'amende  Id  fai- 
saient peur,  il  obéissait  assessonvcntà 
l'instinct  qui  l'engageait  à  ne  pas  se 
compromettre  davantage.  Celait  le 
moment  où  Thistlewood  ,  iwonY  de 
ses  prédications  réfiormistes ,  itnût 
de  voir  échouer  sa  conspiration  cC 
allait  avec  ses  compilées  cipicr  son 
crime  au  gibet.  Hunt  alla  jns^*à  dé- 
cliner l'ofire  oue  loi  firent  les  radi- 
caux de  présider  plusieurs  iwelina, 
et  il  atteignit  ainsi  T^oqne  fatale. 
L'affaire,  renvoyée  aux  aitiseï  d'York, 
fut  appelée  le  15  mai  1890.  Il  se  dé- 
feudil  lui-même ,  et  peut-être  ot-îl 
tort  :  il  eut  fallu  an  moins  en  celle  nc- 
casion  saisir  avec  hardieme  ,  atnc  J^ 
pleur  le  rôle  de  martyr,  cl 
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perbameal ton  syttèiMi  lis  HMtilii  ëa 
condaite,  aa  risque  d*llra  plut  fort^ 
mtiit  frappé  par  aes  jugea;  mais  il  eAt 
fallu  pour  cela  vrm  le  cœur  haut.  Il 
ne  chercha  au  contraire  qu*à  travestir 
aux  yeux  de  ses  juges  la  nature  et  la 
portée  de  ses  actes.  Cependant  il  n*es- 
quiva  point  la  punition  :  le  tribunal  le 
condamna  k  deux  mms  et  demi  de  dé- 
tention ,  à  mille  livres  sterling  d^a- 
roende  et  i  fournir,  cinq  ans  durant, 
caution  au  sortir  de  sa  prison  ;  vai- 
nement  il  demanda  la  révision  du  ju- 
gement. Son  appel  rejeté  ,  il  fut  con* 
duit  à  Tétroite  et  sale  prison  d^Ilches- 
ter^  où  il  n*eut  pas  même  le  triste 
avantage  de  la  détention  solitaire,  car 
on  Vj  logea  en  compagnie  de  voleurs  et 
de  bandits.  Hunt  n*était  pas  (ait  pour 
se  taire  en  semblable  occurenee  ;  mais 
ses  réclamations  ne  servirent  qu'à  le 
faire  traiter  un  peu  plus  mal  par  le 
gardien  de  la  prison  ;  et  quand  en- 
suite il  élabora  des  pétitions  pour  le 
dénoncer,  pour  signaler  Tinsalubrité 
de  Tédifice,  on  n^en  tint  compte  pour 
rinstant  :  plus  tard,  il  est  vrai,  on  fit 
droit  à  Tune  et  k  Tautre  demande  :  le 
geôlier  fut  destitué,  et  la  prison  chan- 
gea de  face.  Malgré  son  antipathie 
f»ODr  Hunt^  Burdett,  alors  membre  de 
a  chambre  des  communes,  fit  aussi  un 
effort  pour  le  captif.  Le  but  de  sa 
proposition  était  de  tenir  les  esprits 
en  éveil  et  de  ranimer  Texaltation 
que  chaque  jour  alors  éteignait  :  elle 
ne  pouvait  réussir  et  ne  réiissit  point. 
Le  gentleman  de  Weddington  subit 
sa  peine  en  totalité,  et  ne  quitta  la 
prison  que  le  11  nov.  18sS.  Sa 
sortie  fut  annoncée  pompeusement 
dans  tout  le  parti  radiêal,  et  les  ova- 
tions recommencèrent  à  Londres  et 
ailleurs  ;  le  comté  de  Somerset  lui  oRrit 
un  beau  vase  (fargent.  Mais  les  révolu- 
tionnaires eux-mêmes  sentaient  ce  au*il 
y  avait  de  factice  et  de  vide  aaaa 
ces  démonstratioM.  On  se  lasse  d^ado* 
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ror  Umfimê  la  nérae  idokr;  k  MgÉf 
les  ffiguSi,  Puis  Huttt  s'était  mnAté 
vraiment  trop  peu  homme  de  main  on 
homme  de  tête  pour  conserver  une  in- 
fluence prédominante.  Cependant  le 
parti  de  la  réforme  avait  chance  de  tac- 
tique, il  procédait  avec  moins  de  violen- 
ce. Hunt  resta  d*abord  un  des  corv- 
Shées  et  en  qudque  sorte  Ten&nt  perdu 
e  la  secte;  il  derint  Téditeur  Su  journal 
h  Libéral,  dont  la  virulence  le  mit 
bien  vite  dans  le  cas  de  comparahre 
devant  le  jury  pour  être  encore  une 
fois  condamné,  ce  qui  ne  manqua  pas. 
Mais  quelque  temps  après,  soit  que  son 
humeur  querdieuse  et  arrogante  eût 
froissé  des  susceptibilités  peu  endu- 
rantes, soit  qu^on  s'ennuyât  d'enten- 
dre toujours  son  nom  comme  celui  du 
plus  célèbre  des  radicaux,  soit  que 
réellement  il  fût  coupable  de  ce  dont  le 
soupçonnèrent  ses  camarades d'ânente, 
il  se  brouilla  avec  les  chefii  du  radica- 
lisme. Dépositaire  de  quelques  sommet 
produites  par  les  cotisations  révolu- 
tionnaires ,  il  ne  put  en  justifier  Tem- 
Slqj.  On  l'accusa  d'en  avoir  détourné 
es  parties  à  son  usage,  et  cet  ^isodt 
diminua  singulièrement  sa  popularité. 
C'est  vers  celte  époque  qu  il  imagina 
de  se  faire  débitant  d  un  drage  de  son 
invention  :  non  content  d'en  placer 
des  dépôts  sur  tous  les  pointa  de  la 
Grande-Bretagne,  il  parcourait  hn- 
méme  les  villes,  les  bourgs,  las  contéa 
dans  sa  voiture,  prônant,  vendant  ses 
boutdlles  en  véritable  marchand  d*oi^ 
viétui,  et  renouant  ainsi  le  fil  de  ses 
relations  avec  ses  andens  adaûrateuit 
ce  qui  étdt  probablement  le  but  réd 
de  ses  courses.  Nous  ne  savons  point  ce 
qu'il  y  gafjna  au  juste  ;  mais  il  conti- 
nudt  de  fiîire  fort  bonne  figure.  Il  vint 
même  se  montrer  en  France  oi  ton 
nom  étdt  connu  plutôt  oue  son  rôle,  et 
vendit  aux  badauds  parisiens  de  ce  &- 
meux  cirage.  Au  muieu  de  cet  païa- 
desi  la  comédie  de  quinie  ana  se  ter» 
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mÎMit  dttu  ce  pajs.  En  Angleterre, 
GdllaBine  ▼enait  de  remplacer  sur  le 
trône  (xeorge  IV  ;  l^utopie  de  la  ré- 
forme allait  enfin  paner  dans  les  réa- 
lités de  la  constitution.  Hunt  en  ce 
moment  reparut  sur  la  scène  plus  ra- 
diem  qne  jamais  :  le  rdet  du  bill  de 
réforme  par  la  chambre  des  communes, 
en  1831 ,  avait  amené  la  dissolution  du 
parlement  :  réconcilié  tant  bien  que 
ntl  avec  les  réformistes,  toléré,  sinon 
secondé  par  le  cabinet,  il  se  présenta 
derechef  à  Preston,  et  cette  fois  il  fut 
élu.  Sa  physionomie  oratoire  dans 
cette  chambre  où  il  avait  tant  ambi- 
tionné un  sièfre  fut  terne  et  pâle  : 
anquante  orateurs  1  éclipsaient  en  lo- 
gique, en  souplesse,  en  fécondité,  en 
él^ance,  en  tactique  parlementaire. 
Toutefois,  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice, que  sur  les  bancs  comme  à  la  tri- 
bune il  fut  fidèle  à  son  caractère.  Re- 
poussant à  haute  voix  les  reproches 
d^apostasie,  de  vénalité,  il  ne  cessa  de 
demander  arec  bien  plus  de  bruit  que 
d*adres8e,  et  bien  plus  de  ténacité  que 
d*à'  propos,  la  réforme  la  plus  large,  la 
plus  radicale.  Kn  1831,  année  qui 
vit  rejeter  i  la  chambre  des  lords  le 
bill  admis  par  les  commune» ,  il  de- 
manda que  celles-ci  prissent  une  ré- 
solution portant  que  toute  influence 
dans  Télection  des  représentants  con- 
stituait un  attentat  aux  privilèges  de 
la  nation,  et  serait  punie  la  première 
fois  par  un  emprisonnement  d*un  an  à 
la  Tour  et  une  amende  de  dix  mille 
livres  sterling  ;  en  cas  de  récidive,  par 
vingt  mille  livres  sterling  et  deux  ans  à 
Newgate  ;  en  cas  enfin  de  seconde  ré- 
cidive ,  par  Textinction  de  la  pairie. 
En  1832  ,  il  s'éleva  contre  Thabi- 
tude  de  répondre  au  discours  de  la 
couronne  par  une  adresse  qui  en  re- 
produisait pas  à  pas  la  marche  insigni- 
nante,  et  contre  Tusage  des  ministres 
eux-mêmes,  qui  dans  ce  document  par- 
laient de  tout  ce  qu'il  était  inutile  de 
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dirt  «t  M  MMHiMit  mot  im  SSkà' 
tés  èê  la  litnAtimi.  Il  «ropoeft  qne  h 
chambre  s'ajonmât,  rédainaiit^  ai- 
nîstère  un  cipoié  nonvcaa  et  nneèra 
de  Tétat  de  la  Grande-BretacM.  K^ 
latifement  à  la  réforme  ,  il  denuaà 
que  quiconqne  payait  la  moîadre  tan 
concourût  anx  électiont.  Ce  nW  pai 
là  le  suffrage  universel  ;  nais  m  pu 
encore ,  et  Ton  y  arriTcrait.  An  rate, 
Hunt  n'avait  jamais  parlé  que  de  té- 
frage  universel  des  eontribuableBy  et  et 
cette  occasion  encore  il  était  fidèle  à 
lui-même.  Appnyé  par  sept  Toii  tel- 
lement, il  reproduisit  sa  denande  sois 
une  forme  nouvelle  en  la  retoenaat. 
«c  Que  tout  citoyen  pri\'é  da  droit 
ce  électoral,  dit-il,  soit  par  cela  mène 
«  déclaré  exempt  de  taxes,  »  Cette 
fois  il  n'eut  pas  même  une  voix  poir 
lui.  «  Au  moins^  dit-il  alors,  qie  le 
«  bill  n'empire  pas  la  condition  ées 
«  bourgs  qui  n'ont  jamais  été  sojeb  m 
«  moindre  reproche.  Preston,  qii 
M  m'envoie  à  vous,  comptait  deiepti 
«  huit  mille  électeurs  par  le  paué  : 
te  laorésente  loi  rédnit  ce  nombre  à 
«  huit  on  neuf  cents;  stipnlei  meex- 
«  ception  en  sa  faveur.  »  Cet  appel  ae 
fut  pas  plus  entendu  «pie  les  précé- 
dents. Malgré  ces  mécomptes ,  Hast 
eut  plaisir  à  voir  enfin  passer  k  biH. 
11  survécut  trois  ans  encore  à  ee  trioa- 
phe ,  et  il  ne  mourot  qu'en  iBB5. 

P—w. 
IIIJNTER  (JRAR),  marinanglaîi, 
naquit  à  Leith  en  septembre  1738. 
Son  père,  qui  pendant  ptnsieora  années 
fut  commandant  d'an  vaisscan  but- 
chand  ,  se  fit  accompagner  par  M , 
lors  d'un  voyage  à  la  côte  ae  Ner^ 
vège  :  l'enfant  y  fut  témoin  d*an  nat- 
frage  ;  on  eût  uit  que  c'était  un  pré- 
sage de  tout  ce  que  plus  tard  il  devait 
subir  de  traverses  et  de  catastro- 
phes dans  la  carrière  navale.  Toute- 
fois ce  n'est  pas  à  la  marine  qn*il  fitt 
d'abord  destiné.  Placé  à  l'éeok  de 
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Lyne  M  «iMrite  è  tuémàliê  é'AlMr» 
ÏMOf  il  Mmbla  d^ibordiepKer  an  fcm 
de  ton  oncie  et  de  sa  nère  om  soohai- 
taient  le  voir  prendre  les  orarea.  Mail 
cette  vocation  par  vm  de  dmille  n*e«l 
qo*un  temps  :  en  1764,  il  s*embarqiia 
sur  un  sloop  de  (i;aerre.  Bien  notice 
encore  dans  l'art  naotiqoe,  il  suppléa 
poirtant  à  force  de  persévérance  et  de 
capacité  naturelle  à  oe  débmt  d'édaca-» 
tîon  oréliminaire  |  grâee  au  soin  <{a*il 
prit  de  mettre  à  profit  tontes  les  oc* 
casions    d'étodier  la   navigation   et 
les  niathéniati({oes  ,   il  finit  par  pot- 
séder  à  fond  la  théorie  comme  la  pra- 
tique. Aussi ,  après  avdr  passé  sue* 
cessivement  sur  plosienrs  vaisseau , 
fut-il  promo  an  grade  de  lientenant) 
et  il  servit  avec  ce  titre  sons  les  ami- 
raux Dorell,  Hawie,  Percival  et  de- 
rechef sous  le  vénérable  Durell.  Cet 
officier    était  rempli  d'estime   pour 
Uunter ,    qui  pouvait  se  flatter  d'un 
avancement  prochain,  lorsque  ce  pro- 
tecteur mourut.  L*escadre  était  alors 
devant  Halifax  (1766).  Il  n'en  fut  pas 
moins  chargé  l'année  suivante  des  fonc- 
tions de  maître  k  bord  du  Launcesion, 
11  fut  aussi  chargé  d'examiner  la  possi- 
bilité d'adapter  aux  bateaux  des  tuyanx 
à  air,  afin  de  prévenir  la  tubmersian  par 
la  diminution  de  pesanteur  spécifique, 
en  cas  de  danger;  et  ses  expériences 
habilement    conduites  amenèrent  un 
procédé  à  l'aide  duquel  il  fut  possi- 
ble de  transformer  ainsi  chaque  em- 
barcation en  bateau  insubmersibie.  De 
retour  en  Angleterre  (1769),  et  confir- 
mé dans  son  rang  de  lieutenant  après 
Texamen  d'usage,  il  ne  tarda  point  à 
repartir,  visita  Pensacola  et,  pendant  le 
séjour  de  trois  mois  qu'il  y  fit,  étudia 
les  profondeurs  de  ce  port  et  en  dressa 
une  carte  ;  il  fit  voile  ensuite  avec  l'es- 
cadre pour  la  JamaYque.  Gomme  il  fiit 
impossible  d'aborder,  à  cause  des  grands 
ouvrages  que  construisaient  les  Espa- 
gnols sur  les  hautemis  de  Gavaaw,  il 


aim  mruua  en  maiewi  vu  pnmr  mr  m 
mit,  et  dessina  de  là  timt  ce  dMlpoéfÉR^ 
être  découvert.  Ce  dessin  ^  à  son  tth 
tonr  en  Angleterre  il  offrit  au  contre^' 
leur  de  la  marine,  sir  Hufjh  Palliser, 
lui  valut  l'attention  de  ce  periotonage, 
et  contribua  à  le  dire  acquitter  hono- 
rablement, Ion  de  rinformation  dirigés 
sur  les  causes  qui  avaient  bit  donner 
le  CarjêfiPtt itéiéilt  natire  à  bord 
duquel  servait  Hunter)  sur  les  ëcueib 
du  Mariyr  dans  le  gdfe  de  Floride. 
An  pilote  appartenait  la  fimte  tout  en- 
tière ;  et ,  pendant  les  neuf  jours  que  le 
naim'e  avait  passés  k  se  préserver  d  une 
destruction  inévitable,  re  sang-froid  de 
Hunter  anit  reiidu  d'émtnents  sérvioes. 
Placé  immédiatement  après  sur  un  au- 
tre bâtiment ,  il  resta  deux  ans  aux 
Indes-Orientales,  et  ne  reparut  quanti 
instant  en  Angleterre,  en  1776,  povr 
aller  rejoindre  lord  Hoire  en  Atnéri- 
que.  La  gnery  alors  avait  édaté  avec 
les  colonies  langlo-américaines.  HuntiAr 
déploja  dans  cette  htte  les  qnaHtés 
d'un  officier  de  premier  ordre.  Il  sa 
couvrit  de  gloire  surtout  en  fiiisant  pas- 
ser, malgré  le  feu  des  Amâîcains,  sott 
navire  de  guerre  dans  l'étroh  chenal 
que  forme  le  lit  de  la  Delaware  tut 
environs  de  l'fle  de  Mud,  riienal  oè 
jusque-là  les  Américains  euxHBClÉM 
n'osaient  s'aventurer  qu'en   bateau. 
Le  résultat  de  cette  manovmi,  nàà 
habile  que  hardie,  fot  rocenptHlMi  àê 
Tfle,  et  par  suite  I  ouverture  delà  De- 
lavrarre  à  la  flotte  britannique  et  là 
jonction  de  cette  flotte  aux  troupes  de 
terre.  Soit  par  un  malentendu,  soh  par 
un  autre  motif,  il  ne  reçut  pas  la  récom- 
pense que  méritaient  ce  trait  brillant  et 
quelques  autres.  Assez  mécontent,  il  ne 
consentit  l'année  suivante  à  prendra  de 
service  que  cortime  volontaire;  et  c^est 
en  cette  qaaiité  qu'il  accompagna  son 
ami,  le  capitaine  Keith  Stuart^  I 
sa  croisière   dans  l'Adantique  ^  au 
Indes ,  en  1T80  et  81.  Il a^ft  IMT- 
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oicr  àâ  coBBiodore  lord  Wabîaf^liaav 
qui  le  rcp;ardait  comme  an  de  ses  offi- 
ciers les  plus  instroîts  et  qui  le  donna 
pour  second  k  ringëniear  civil  Smea- 
ton  ,  dans  une  occasion  de  quelqae 
importance.  De  retour  en  Eorope  , 
linnter  fut  attaché  de  nouveau  k  lord 
Howe,  comme  troisième  lieutenant, 
en  1782;  et  enfin,  en  1784,  il 
obtint  le  commandement  d*une  canon- 
nière que  bientôt  il  échangea  contre 
celui  a  un  sloop.  En  1786,  lors  de 
Tcxpédition  pour  la  fondation  de  Bo- 
tanj-Baj,  il  s^embarqua  sur  le  Sir- 
cies  9  avec  le  titre  de  second  capi- 
taine et  la  commission  de  capitaine- 
suppléant.  Envoyé  de  la  Nouvelle- 
Hollande  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, il  eut  sur  toute  la  route  une 
voie  d'eau  et  n*évita  un  naufrage  qu*en 
ayant  sans  cesse  du  monde  à  la  pompe. 
Dirigé  après  son  retour  sur  Tile  Nor- 
folk, où  le  gouverneur  posait  qu*il  (al- 
lait former  un  second  établissement, 
il  (ut  assailli  dans  Topération  du  dé- 
barquement par  des  vents  contraires, 
et  un  des  deux  bâtiments  qu*il  condui- 
sait [U  Sircies)  échoua  sur  les  récils 
de  corail  qui  rendent  Tabord  de  la  côte 
si  difBcile;  personne  ne  périt,  mais  la 
posilion  de  Hunter  était  critique;  on 
n^avait  pu  mettre  à  terre  que  peu  de  vi- 
vres, et  la  majorité  des  naufragés  se 
composait  de  deux  cent  six  déportés. 
Les  olBders  réunis  en  conseil  résolu- 
rent d^envoyer  à  Port- Jackson  le  vais- 
seau restant  afin  qu'on  vînt  à  leur  se- 
cours, et  en  attendant  proclamèrent  la 
loi  martiale  pour  comprimer  par  la  ta- 
reur  Tinsurrection  possible  des  dépor- 
tés. Vingt  semaines  se  passèrent  dans 
cette  dure  situation;  enfin,  on  vint  les 
prendre  avec  leur  équipage  et  les  recon- 
duire à  Port-Jackson.  Le  gouverneur 
les  fit  ensuite  partir  pour  F  Angleterre; 
et ,  par  une  mesure  dont  la  sévérité 
était  une  insulte ,  il  les  mit  tous  à 
bord  d'un  navire  hollandais  avec  lequel 


il  fit  ■ttrcUmMT  kmrtrmmfmL  G 
▼ojage  si  péniUe  par  In-BÉBC  kib- 
vînt  encore  ploft  par  U  «rartdk  loe 
tcoravec  laquelle  il  se  fit,  cL  pvla 
maladies  qm  dédmèreat  la  lubilaih 
d«  vaimean.  Hem'euitMCrt  tov  In 
offiders  et  marins  da  Sirdes  tranvê- 
rent  i  la  cour  martiale,  diargée  it 
Fenquéte  sur  la  perte  da  narâe,  «i  ac- 
quittement honorable;  cL  lon^e  Hd- 
lip  se  dénnt  de  goafcmcnMBt  de  h 
Nouvdle-Galles  du  sad,.en  1795,  cet 
Hunter  qui  fut  nommé  aoa  sbcccmv. 
Dans  rinterrallc  il  xwaix  scnri  k  hmà 
de  la  Reme-CharloUe,  Taûsneam  wà- 
rai  de  brd  Howe,  alon  à  la  télé  de  b 
flotte  de  la  Manche.  Il  resta  ôm 
ans  à  k  NonYelle-<iaUcs  ih  m 
(1796-1801):  son  adnnnislntiei  t 
fut  éclairée,  vigoureuse  et  féoMide  m 
résultats  utiles.  Cest  sortcmi  à  lai  fs 
les  établissements  andais  dans  etfk 

Ï»artie  du  monde  ont  dû  le  germe  k 
eurs  développements  nkénean.  Be- 
venu  en  Europe,  il  fut  noonBéyCa  1801, 
capitaine  du  navire  de  preoiîcre  dm» 
le  Vénérable  ;  et,  malgré  le  nnihar 
qu'il  eut  encore  une  Cois  de  perdre  ssn 
vaisseau,  il  devînt  en  1807  contre 
amiral,  en  1810,  vice-amiral,  mais  ma 
âge  ne  lui  permit  pas  de  prendre  p«t 
aux  grands  événements  qui  se  ^cdpi- 
taient  k  cette  époque.  U  HMiaral  le  13 
mars  1821.  P— or. 

IIU\TER  (Jeah  Dcn), 
aventurier  américain ,  était  né,  vers 
1798,  dans  un  éublissenoit  k  VmtA 
du  Mississipi,  dont  les  rives  en  efliraient 
alors  un  nombre  bien  OMnodre  ^*ai- 
jourd'hui.  V^oici  sa  vie  singnlicre  ra- 
contée par  lui-même.  Dès  Vàfgt  le 
plus  tenare,  il  fut  enlevé  par  les  Kicka- 
pous  et  adopté  dans  la  famille  de  Fn 
des  principaux  guerriers  dont  la  Cem- 
me  se  montra  une  mère  tendre  pov  le 
pauvre  petit  blanc  ;  il  est  la  daolcnr 
de  s'en  voir  séparé  dans 
que  Ton  fit  vers  nn  caotom 
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La  horde  avec  Itqudh  il  étahalléfert 
loin  â  Tooest  du  Missouri  ent  de'  fré- 
quents engagements  avec  celles  qn'elle 
rencontra:  enfin  elle  fnt  presque  en- 
tièrement détruite  par  on  parti  de 
Kansas.  Alors  Hunier  entra  dans  une 
nouvelle  famille  qui  lui  montra  une 
vive  affection.  Au  printemps  suivant, 
il  voit  pour  la  première  fois  des  blancs, 
c^étaient  des  tri^ouants;  imbu  qu*il  était 
des  idées  des  In^ens,  la  profession  de 
ces  étrangers  lui  cause  un  dégoût  pro- 
fond. Ilperdsamèred*adoption.  Après 
nombre  de  courses  et  de  combats,  il  est 
avec  ses  compagnons  reçu  par  les  Osa- 
ges.  Une  mère  qui  avait  perdu  son  fils 
le  prend  auprès  d^elle  pour  tromper  sa 
douleur.  Honter  dans  un  engagement 
avec  les  Panis  est  blessé  dangereuse- 
ment ;  k  peine  guéri,  les  Osages  rem- 
mènent avec  eux  au-delà  des  Monts- 
Rocky,  dans  la  vall^  et  jusqu^i  Tem- 
bouchore  du  Tchok-é-li-lam,  fleuve 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Co- 
lombia,  et  qui  se  jette  dans  le  Grand- 
Océan.  Ce  n*est  qu*au  bout  de  seiie 
mois  que  Ton  repasse  les  monts  Rockj  ; 
les  Osages  dirigent  leur  marche  au 
sud  vers  les  rivières  qui  afihient  an 
Rio-del-Norte  dont  les  eaux  coulent  an 
golfe  du  Mexique.  L'adresse  remar- 
quable du  jeune  blanc  lui  mérite  de  la 
part  des  Indiens  le  surnom  de  HwUer 
(chasseur).  Revenu  plus  au  nord  près 
des  affluents  du  Missisupî ,  la  tribu 
rencontre  souvent  des  trafiquants.  Sa 
conduite  dâoyale  envers  ceux-ci  dans 
un  accès  d*ivrcs«e,  en  piUant  Tun  et 
égorgeant  Tantre,  révohe  Vàmt  de 
Hnnter.  Il  se  sépm  de  ces  êtres  dont 
auparavant  il  était  engoué,  avertit  le 
trafiquant  pillé  d'un  projet  fermé  pour 
l'assassiner  lui  et  les  siens,  et,  i^rèsune 
infinité  d'événements  et  de  terribles 
débats  intérieurs,  pread  la  résolutioa, 
en  1817,  de  vivre  avec  les  bbacs.  Il 
put  réaliser  à  la  NoufeUe-OrUant  oae 
somme  asseï  roade  atvec  k  proAnt  iu 


flUff 


¥l 


iomnvm  qull  possédait.  Il  ftéwtcilt» 
les  écoles  pour  s'instruire  dans  n  fan- 
gue  anglaise.  Ses  camarades  de  classe, 
dont  la  plupart  n'étaient  pas  arrivés  î 
l'adolescence,  s'oyaient  souvent  à  ses 
dépens,  l'appelant  tantôt  par  on  nom-, 
tantôt  par  un  autre,  pdsqu'fl  n'en  avait 

Sas  un  qui  lui  appartînt  en  propre  :  ce 
ésagrément  fut  cause  ou'il  sappro- 
«riTcelm  qoe  1«  IbaL  loi  ^t 
donné.  En  1821  ,  il  était  dans  le 
Kentadcy,  continuant  ses  études.  Il 
avait  fait  connaissance  avec  phsiears 
personnes  recommandables.  G. -P. 
Watkins,  le  trafiquant  auquel  il  avait 
sauvé  la  vie ,  lui  écririt  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  et  lui  of- 
firirses  bons  offices.  Hunter,  encouragé 
par  les  conseils  de  ses  amis,  risita  Bahî- 
more,  Philadelphie,  New-York  et 
d'autres  rilles  de  l'est  des  États-Ulns. 
De  toutes  parts  on  le  pressait  de  pu- 
blier le  réch  de  sa  vie  chez  les  Indim. 
Use  fit  aider  par  son  ami  Edoualid 
Glarke  pour  la  composition  de  sîm 
livre,  qui  parut  en  1823  et  qui  fut  ae- 
curilli  très-firvorablement  ;  mais  bientôt 
un  incident  imprévu  interron^t  ce 
succès  brillant.  Un  Français  étaW  i 
Philadelphie,  M.  P.-£.  DupoMuan, 
qui  s'occupait  depuis  long-temps  4e 
recherches  sur  les  idiomes  des  pfenphs 
aborigènes  de  l'Amérique  du  Nmrd , 
étant  allé  â  New- York,  y  vît'pur  ha- 
sard .Hunter.  Celui-ci  vînt  ensuite  i 
Philadelphie  oè  il  ent  j^mieun  entre- 
tiens avec  le  philologue  firançab.  Il  en 
résulta  pour  ce  dernier  la  conviction 
que  Hunter,  était  un  imposteur,  igno- 
rant les  langues  qu'il  préfendait  savoir; 
il  le  lui  dit  à  lui-mène,  et  énonça  son 
opinion  dans  un  journal:  mais^pen  de 
personnes  voulurent  le  croire  ;  on  loi 
objectait  que  son  sentiment  ne  ponvah 
orévidoir  contre  les  assertioni  d*in 
nomuK  qui  av«t  vécu  diei  les  Indien^. 
Tontefeit  qoe^ses  perso*ncs ,  entre 
anlrtseeUnt^  «vaientfiut  partie fc 
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Vexyéiiùùn  aux  Moiit*>Rocky  avec  k 
major  Un^  en  1819  ei  1820,  iê  dé- 
claièreut  pour  M.  JJupunccau.  Afin 
lie  ftc  liéroLar  k  Turaf^a  qui  comnMii- 
(ail  à  Kioiider,  et  la  neuaçait,  Hun- 
tar|»aiût  pour  rAuf^eterraavecrappui 
de  forte*  racomniandatioiw.  li  y  rcçnt 
l*acciieil  ie  plua  flatteur  ;  leh  petîla  et 
lea  ffzuài ,  la  ï^uàrtâ  et  les  aavanla,  b 
locâté  royale  virent  en  lui  un  tiomme 
que  la  l'rovidence  avait  en  quelque 
aorte  Miicitéuour  porter  aux  Indien» 
lea  bieufaita  de  la  culture  intellectuelle. 
Il  indiquait  laa  moyen»  de  parvenii  i 
ce  but  û  déMi  able,  dana  la  prétace  de 
aon   livre  réimprimé  k  Londres  en 
18tt3 ,  avec  un  clun^^ement  dans  le 
titre,  iiuntcr  comblé  des  dons  qu*il 
avait  recueillis  dans  la  ijrande-lireta- 
ne*  où  il  avait  mime  été  présenté  à  lu 
amUle  rojala,  revint  aux  États-Unis 
où  sa  présence  renouvela  les  hostilités 
auxquelles   il    avait   momentanément 
édiappé.  Une  personne ,  que  ta  posi- 
tion avait  mis  eu  état  de  connaître  k 
fond  tout  ce  qui  concerne  lea  Indiens, 
discuta  dans  le  ealiicr  M  du  Norlh' 
ÀmériiMn  litufUav  la  question  relative 
k  la  véracité  de  iluntrr,  accumula  con- 
tre lui  une  masse  de  preuves  in  ésistibles, 
et  peijkoune  nVssaya  de  réfuter  ten  ar- 
^uuieuta.  Alors  liuutrr  s\'loi^na  d^un 
pays  où  il  était  démasqué.  Il  alla  au 
Mtf&ique    pour   essayer  d^obtenir  àti 
{i;ouvernemcnt  la  couce^siou  d^un  vaste 
espace  de  terrain  où  il  voulait  établir  une 
colonie   d'Indiens;  il  assurait  qu*elle 
(ormeiait  un  boulevart  capable  de  ré- 
sister à  tout  empiétement  des  Ktats- 
Unis  sur  la  frontière  mexicaine,  'tou- 
tefois le  fçouver  nenient,  doutant  de  fcf- 
iif:acité  de  ce  préi»ervatif ,  rejeta  les 
propositions  de  llunter  qui,  de  dépit, 
b*en  alla  au  'l'exas,  où  il  devint  run 
diM  clieis  du  parti  qui  voulait  rendre 
cette  contrée  indépendante.  G)mme 
depuis  ce  moment  on  n*a  plus  entendu 
pai'Ier  de  lui ,  on  a  suppoaé  qn'il  avait 
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diiïërenc€fl  :  Mémoire  ofa,  CaptwUy 
among  the  Indians  oj  iwrth  Am^' 
rica,  etc.  [Mémoires  de  ma  cap- 
iiçitc  cfiez  les  Indiens  de  tAiné- 
riifue  septentrionale  y  depuis  mqn  en- 
faticejusquà  tàge  de  dix-neuf  ans; 
Oifcc  des  anecdotes  relatives  (tux 
mœurs  et  aux  coutumes  de  ces  tri- 
bus  ;  auxquels  sont  ajoutés  des  dé- 
tails sur  le  sol,  le  climat  et  les  pro- 
ductions végétales  du  territoire  à 
f  ouest  du  Mississipi) ,  Londres, 
1823,  in-8''  ;  traduit  en  allemand  par 
W.-A.  Lindau,  Dresde,  1824,  in-8^; 
ensuédob,  MarîeOred,  1826,  in-8". 
Le  titre  de  Tëdltion  de  Londres  est 
plus  propre  que  celui  de  la  première  à 
piquer  la  curiosité.  Ce  sentiment  est 
assez  agréablement  satisfait  en  L'sant  le 
livre  de  liunter.  Le  tableau  de  la  vie 
errante  des  tribus  de  TAmérique  du 
nord  prouve  que  Tauteur  avait  vécu 
avec  elles,  mais  pas  aussi  long-temps 
qu^il  a  voulu  le  faire  croire  ;  et  Ton 
reconnaît  beaucoup  de  traits  emprun- 
tés k  d'anciennes  relations.  11  sup- 
pose parfois  aux  Indiens  des  notions 

ue   ces  peuples    ne  possèdent  pas. 

)es  critiques  anglais  Tout  accusé , 
avec  raison  ,  d'une  érudition  un  peu 
étrange  chez  un  homme  de  la  na- 
ture; il  leur  répondit,  en  les  traitant 
A^ anthropopliages  liUéraireSyèiVfTks 
une  expression  de  lord  Bjron.  Le 
récit  de  ses  aventures  personnelles 
oiïre  quelques  invraisemblances ,  et  ce 
qui  a  trait  à  la  manière  dont  il  quitta 
les  Indiens  est  un  peu  embarrassé.  On 
doit  lui  savoir  gré  de  donner  les  noms 
que  ces  peuples  attribuent  aux  rivières, 
car  ceux  que  leur  ont  assignés  les  blancs 
Kont  pour  la  plupart  très-mauvais,  et  les 
premiers  devraient  être  préférés  ;  Tu- 
sage  a  malheureusement  sanctionné  les 
autres.  On  peut  consulter  les  ouvrages 
suivants  sur  Ilonter  et  sur  son  livre  : 
Strictures  on  tlie  article  in  the  Nortli 
American  review  (Obserçations  sur 
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f  article  da  North  American  riwicw ,  ^ 
Londres,  1826}  ,*  Réponse  à  cesob- 
seroatians  (London  Magazine  (juil- 
et  1826);  Lettre  du  major  Thomas 
Biddle  (23  septembre)  dans  le  iVo- 
tioruil  intelligencer  (8  novem.  1826); 
liCttre  du  major  Hamtrauch  (14  dé- 
cembre 1826)  dans  le  National  gor 
zette  (10  janvier  1827).  La  Reçue 
dEdinbourg  s* est  ausij  occupée  de 
Taventurier  américain  ,  qa  elle  a  dé- 
claré auteur  de  mémoires  supposés. 
M.  Ernest  de  Blosseville ,  qui  a  fût 
paraître  en  1835  une  élégante  traduc- 
tion des  Méntoires  de  John  Taonar, 
dont  les  aventures  singuUères  présen- 
tent une  analogie  frappante  avec  celles 
de  Hunter ,  mais  qui  semble  ne  pas 
avoir  publié  un  récit  imaginaire,  a 
aussi  fait  mention  du  livre  de  celui-ci, 
sans  essayer  de  le  réliabiliter.  £ — s. 
IIUN  rmGUOiV  (Hans-Fiai- 
çois  liASTINGS,  11**  comu  de), 
appartenait  à  rancienne  famille  de  Him- 
tingdon  qui,  comme  on  sait,  descend  du 
duc  de  Cdarence,  frère  d* Edouard  lY 
et  de  Richard  III,  mais  è  une  branche 
non  titrée  et  qui  semblait  fort  loin  de 
pouvoir  prétendre  au  titre  dont  eUe 
finit  pourtant  par  être  investie.  Son 
père, George  Hastings,  était  lieutenant 
colonel  du  3*^  régiment  de  la  carde. 
Lui-même  naquit  à  Londres  le  14 
août  1779.  Son  parent,  François,  lO*' 
comte  de  Iluntingdon,  le  wt  Ters 
1787  à  Técole  de  Repton,  et  H  v 
resta  trois  ans,  c^ est-à-dire  jusqa*à  h 
mort  du  comte,  dont  le  titre  senbla 
s*  éteindre  et  dont  les  biens  passèrent 
presque  en  totalité  k  la  comtesse  de 
Moira.  L^époux  de  celle-ci  prit  Hana- 
François  sous  sa  protection  et  Tenvoya 
k  Tacadémie  de  fiettesworth  k  Chà- 
sea,  pour  s'y  préparer  k  la  carrière 
maritime.  Le  jeune  homme  en  sortit 
en  1793,  recommandé  aux  soins  de 
sir  John  Warren  qui  Temmena  sur  k 
frégau  la  Flore ,  et  qui,  dèal794^  k 
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fit  son  aide-de-camp.  Hastîngs  coarat 
ainsi  la  Manche  et  le  golfe  ae  Gasco- 
gne, prit  part  selon  son  ranç;  aux  nom- 
tireuses  opérations  et  aux  engafl;enients 
de  la  petite  escadre  dont  sir  John 
avait  le  commandement,  assista  i  la 
désastreuse  expédition  de  Quiberon  où 
il  fut  blessé  grièvement  à  la  jambe  , 
puis  aux  croisières  qui  eurent  lieu 
ensuite  le  long  des  côtes  de  France. 
Son  sort  resta  le  même  pendant  les 
années  suivantes,  et  jusqu  en  1799  , 
époque  i  laquelle  il  passa  sur  un  autre 
vaisseau  en  qualité  de  lieutenant.  Il 
venait  de  faire,  comme  premier  lieute- 
nant, la  campagne  navale  d^Égypte  de 
1800-1801  ,  quand  la  paix  d'A- 
miens lui  permit  de  respirer  :  il  alla 
vivre  dans  le  comté  de  I^eicester,  au- 
près d'un  oncle  ecclésiastique,  lequel 
aurait  dû  succéder  au  titre  de  comte 
de  Huntingdon.  La  repnse  des  hosti- 
lités en  1803  le  rappela  bient()t:  il 
suivit  à  Poitsmouth  le  capitaine  Wolfe 
autorisé  à  faire  la  presse  :  cet  officier  ne 
fut  guère  heureux  dans  sa  mission  dont 
le  résultat  immédiat  fut  un  soulèvement 
terrible  ;  et  Ilastings,  chargé  par  lui 
d'aller  donner  avis  à  Londres  de  Tem- 
barras  des  presseurs ,  le  fut  encore 
moins  que  lui  :  la  populace  de  Port- 
land  se  saisit  de  sa  personne  et  le  mit 
en  prison.  Il  n*en  sortit  qu'au  bout  de 
six  semaines,  sous  l'obligation  de  se 
représenter  aux  assises  et  sous  caution 
de  lord  Moira.  Avec  cette  rapidité  qui 
caractérise  la  vie  des  marins,  il  mit  à 
profit  cette  liberté  provisoire  pour  se 
marier  à  Londres,  se  rembarquer  k 
Plvmouth  et  revenir  avec  sa  part  de 
prises  :  après  quoi ,  il  se  présenta  aux 
assises  d'été  de  Dorchester  qui  l'acquit- 
tèrent honorablement.  Nelson  alors 
s'intéressait  à  lui,  et,  si  ce  grand  amiral 
ne  fût  point  mort  prématurément,  il  est 
croyable  que  Hastings  eût  fait  un  che- 
min rapide.  Mais  tout  semblait  d'ac- 
cord pour  le  décourager.   Ija   mort 
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de  son  onde,  en  1804,  r«¥ait  àèth 
mné  k  se  porter  joridiqnement  Thén- 
ticr  de  ses  prétentions  au  titre  de  conte 
de  Huntingdon.  Bfal  secondé  par  ses 
parents  et  par  ses  amis ,  pcv  riche , 
pen  apte  par  sa  position    înCéneore  à 
jouir  a  une  grande  inflaence,  il  ne  r^ 
tira  de  ses  démarches  qai  conmençaiot 
à  devenir  dispendieuses  que  des  rebils 
et  des  dettes  :  il  ajourna ^  8*il  n*abai- 
donna  ses  prétentions.    L*année  sa- 
vante ,  il  demandait,  par  Forgane  de 
lord  Moira,  le  rang  de  commandait: 
il  lui  fut  répondu  qu*il  n^j  poifart 
compter  qu'autant  qu  il  consentirait  à 
prendre  du  service  en  Amériqne.  H» 
tings  venait  de  recevoir  la  nourdle^ 
la  mort  de  deux  firères,  ses  aînés,  tov 
deux  victimes  de  cet  honsidde  diinil 
des  Antilles:  on  comprend  qa*il  refim. 
Tout  ce  que  l'on  put  alors  obtenir  pov 
lui,  ce  fiit  la  chélive  place  de  maître  is 
baraques  à  l'He  de  Wight,  et  en  1806, 
celle  de   garde-magasin    à  Ennisbl- 
len.  Ses  appointements  n'allaient qi'i 
trois  mille  sept  cent  cinquante  fraies. 
Il  avait  ainsi  passé  neuf  ans  lonqa'n 
heureux  hasard  lui  fit  fiaire  la  rencoatn 
d'un  homme  d'aCEaires  hardi  et  dâié, 
H.  Nugent-Bell,  qui  firappé  dcuMu- 
tion  résolut  de  reprendre  la  partie  aktta- 
donnée  par  Uastinfip  en  1804.  Ses 
démarches,  les  mémoires  et  pièces  qi'ii 
produisit,  les  ressorts  qa*il  fit  ^, 
finirent  par  amener  un  plen  succès: 
le  procureur-général  de  la  ammane  se 
déclara  dans  son  rapport  en  fiivcu'  di 
client  de  Nugent-Bell  ;  et,  le  14 jaavicr 
1819,  Hastings  alla  siéger  en  quabc 
d'onzième  comte  de  Huntînedb»  à  h 
chambre  des  pairs.  Mais  enlu rendaM 
on  titre,  Bell  ne  pouvait  lui  rendre  le 
riches  domaines  qui,  possédés  jadis  par 
les  comtes  de  Huntingdon ,  avami 
été  les  uns  vendus,  les  antres  Iteéi- 
La  résurrection  du  titre  éteint  ■*« 
détermina  pas  moins  qneiqne  rhim^r 
ment  dans  le  sort  du  nonri 
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L^aminut^  loi  domia  le  conouiidaBeiit 
d^an  vaisseaa,  puis  le  gouTernement  de 
la  Dominique.  Il  y  resta  trois  ans  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps,  mécontent 
des  tracasseries  ane  loi  suscitèrent 
les  autorités  de  Vue^  il  donna  sa  dé- 
mission et  reprit  da  service  comme 
commandant  de  vaisseau,  en  1824.  Il 
venait 'de  quitter  la  carrière  navale 

Î»our  cause  de  santé ,  lorsqu  il  expira 
e  9  déc.  1828  i  Green-Park.  L  ou- 
vrage de  Bell  intitulé  ia  Paint 
chez  les  Huniingdon  (  Huntingdon 
Peerage],  Londres ,  1820 ,  in-8°,  est 
un  des  livres  généalogiques  les  plus  in- 
téressants qui  existent.        P — OT. 

HUNTINGFORD  (George- 
IsAAc),  savant  anglais,  naquit  à  Win- 
chester en  1748,  et  des  écoles  de  cette 
ville  passa  au  collège  Neuf  d*Oxford,on, 
en  1776 ,  il  prit  le  degré  de  maître  ès- 
arts  et  dont,  en  1782,  il  devint  mem- 
bre. £n  1789,  il  fut  mis  à  la  tête  du 
collège  de  Winchester,  et  quatre  ans 
après  il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Engagé  depuis    long-temps  dans  les 
ordres  et   successivement  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices ,   il  fut  enfin ,  en 
1802,  élevé  par  lord  Sidmouth,  son 
ancien  élève,  au  siège  épiscopal  deGlon- 
cester.  Il  ne  se  maria  jamais.  Sa  mort 
eut  lieu  en  1815.  Outre  des  sermons 
et  discours  divers  dont  deux  volumes 
ont  été  publiés  en  1795  et  1797,  on 
a  de  Huntingford  :  I.  Appel  aux  égli- 
ses dissidentes,  ou  Vœu  ^union  en- 
tre elles  et  V église  établie  ,  1800, 
in-8«;  2*  édit.,  1808.  II.  Deux  re- 
cueils de  poésies  lyriques  grecques  :  1° 
Odes  grecques^  1781  (tirées  à  cin- 
quante  exemplaires  seulement)  ;    2° 
Metrica  monastrophica,   1782.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  fut  passé  par 
le  célèbre  helléniste  Cn.  Bumey,  dans 
le  Monthly  Be^iew,9Xi  crible  d^une 
critique  sévère,  et  causa,  entre  ce  savant 
et  Fauteur,  une  polémique  au  bout  de 
laquelle  pourtant  ils  devinrent  amis  d 
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coB{nrent  Tu  poor  FaBlre  «m  vérita- 
ble estime.  III.  Une  tradaction  latine 
d*£lien,in-12.  P— or. 

HUNTINGTON  (Guillaume 
HUNT,  cminn  sous  le  nom  d*),  fa- 
meux sectaire  méthodiste ,  naquit  dans 
une  ferme  du  comté  de  Kent  en  1774. 
Son  père,  on  plutôt  celui  qui  passait 
pour  âon  père,  était  un  pauvre  paysan 
qui  gagnait  de  sepl^àhuit  shellings  par 
jour.  Son  père  réel  se  nommait  Rus- 
se!. Cet  homme ,   livré  à  tous  les  ^i- 
ces  et  qui  par  un  double  adultère  pro- 
longé  pendant  des  années  lui  don- 
na dix  lirères  et  sieurs,  le  mit  i  l'école 
oii  il  apprit  un  peu  de  lecture  et  d'écri- 
ture. Ce  fut  là  toute  son  éducation.  La 
misère  de  Russei  ne  permettait  pas 
davantage.  «  Que  de  fob,  dit  quelque 
M  part  Huntington,  que  de  fois,  mou- 
«c  rant  de  faim  et  de  froid,  j'ai  souhaité 
«  être  bœuf  ou  vache,  pour  m'emplir 
<f  le  ventre  dans  les  champs  !  »  Par- 
venu à  l'adolescence,  il  entra  pour 
trois    ans   au   service    d'un   fermier 
au  prix  de  vingt  shellings  par  an,  de- 
vint ensuite  laquais  et  en  cette  qualité 
changea  plusieurs  fois  de  mafitre  jus- 
qu'à ce  qu'il  entrât  chez  un  ecdésiasti- 
3 ne  de  Frittenden  ;  et  finalement,  re- 
outant  ses  créanciers  et  les  inspec- 
teurs de  la  paroisse  anxquds  il  fallait 
qu'il  payât  les  mois  de  nourrice  d'un 
nls  illégitime,  firuit  de  ses  amours  avec 
une  pauvre  fille  qu'il  avait  indignement 
séduite,  il  alla  chercher  aventure  hors 
de  sa  province  natale.  Le  sort  ht  loin 
d'abord  de  lui  être  favorable  :  Hun- 
tington (tel  est  le  nom'  qu'il  prit  en 
ajoutant  six  lettres  à  quatre  de  celui 
qu'il  avait  porté  et  qui  d'ailleurs ,  dit- 
il,  étaient  un  mensonge,  puisque  Bar- 
nabas  Russe!  était  son  père)  mena  en* 
core  long-temps  la  vie  de  doacstîqne^ 
tour  à  tour  à  la  ville  et  à  la  camfagae: 
pnis,!as  d^étre  malheureux  set! ,  il  époosa 
une  fille  anssi  dénuée  de  ressources 
que  lui  et  dont  il  n'eut  qit  dles  «h* 
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haute  éloquence  qve  les  périodes  aca- 
démiques de  beaucoup  de  sermon naîres 
en  renom.  II.  Des  Disfertuiions  et 
traités  de  controverse^  remarouables 
la  plopart  par  on  ton  d'acrimonie  et  de 
sati*^  digne  des  premiers  paritains  oo  de 
la  polémiqae  de  Lntlier,  mai.*  parfaite- 
nent  adapté  aa  f;oût  des  lecteurs  habi- 
tuels de  Hontîn^on.  On  peut  en  ju- 
ger par  le  litre  de  ce  pamphlet  contre 
Timothée  Priestlej:  le  Barbier,  au 
Timothée  PriesHey  rasé  comme  on 
h  voit  dans  son  propre  miroir  et 
rasé  par  Guiii.  Ifuntington  P.  S.; 
l'épigraphe,  empruntée  i  Ëzéchiel,  est  : 
«  Fils  de  Thomme,  prends  un  couteau 
«  bien  aiguisé ,  prends  un  rasoir  de 
«  barbier  !  »  III.  Iles  Lettres  fort 
nombreuses  i  ses  amis  et  à  ses  prosé- 
lytes. Cette  correspondance  à  elle  seule 
ferait  vivre  le  recueil  ;  c'en  est  la  plus 
belle  partie.  La  franchise  avec  laquelle 
ses  correspondants  lui  dévoilent  leurs 
petites  misères  et  lui  demandent  des 
avis,  comme  des  pénitents  à  un  prêtre 
catholique ,  Tintérét  qu'évidemment 
éprouve  pour  eux  leur  guide  spiri- 
tuel ,  tantôt  menaçant  et  rigide ,  tan- 
tôt plus  doux,  prêtent  à  cet  échange 
de  confidences  et  de  consolations  un 
charme  de  fascination,  comme  toute 
page  dont  Fauteur  a  beaucoup  senti 
on  fait  beaucoup  sentir.  IV.  Des 
Poésies  médiocres  ou  même  mau- 
vaises ainsi  qu'on  peut  s'j  atten- 
dre ,  bien  qu  il  les  corrigeât  souvent 
et  long-temps.  Huntington  s'j  montre 
le  gauche  imitateur  de  Bunyan  qu'au 
reste  tant  d'autres  ont  gauchement 
imité  :  un  de  ses  morceaux  les  plus  cu- 
rieux est  son  Voyage.  Il  s'agit  d'un 
vova;;e  spirituel  que  fait  Fauteur  à 
bord  du  navire  la  Grâce,  capitaine 
Jésus,  en  charge  pour  la  ville  de  Sion. 
Souvent  ballotté  par  Forage,  le  vaisseau 
double  pourtant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  mais  en  vue  du  port  il  est 
attaqué  et  pris  par  le  corsaire  Disso- 


ArfMfi^captaiBelalbrt.  Mab^mlk 
pirate  triomphe,  le  tOBBcrre  fMk  cl 
bnsitla  Dissobtiian  èa  i^àlifmDe, 
la  Mort  tombe  dans  VOcéam  et  iôcip- 
li&débarqiieiitsaîiiset  in£i.CepMe 
allégorique,  brâ  ffwn  bootirarfieè 
termes  théDlogiqncs  et  de  tomm  de 
marine,  fnt  commencé  dans  le  lomi 
où  l'autenr  portait  encore  des  saa  k 
hooflle  i  Thamci  INttoa.  Poarjari- 
tre  la  dernière  mmn ,  fl  Tonkt  As  ï 
Qialham,  TÎsiter  nn  rmmtàm  de  fR- 
raîère  classe. — Leslnintinf|;loniensfa'- 
ment  une  des  trois  dinmons  de  li 
grande  secte  méthodiste,  oè^Wcder. 
puis  AYhitefield  ont  été  dhacn  ts 
chefs  de  file  d'une  ophrion.  Ce  m 
distingue  le  Hontingtonnunsme  m 
deux  autres  nuances  de  inéthedât. 
c'est  la  théorie  de  Vâeciion,  Selon  citk 
secte,  les  élus  oo  prédestinés  (dennok 
sjnonjmes  poor  Hnnf  iogton]  ne  pa- 
vent pécher  on  plutôt  pédient  î 
nément,  attendu  que  leur  sdol  tA 
sure  de  toute  éternité  dans  la  ftmk 
de  Dieu  :  mais  elle  reconnatl  la  léco- 
site  de  la  foi ,  et  par  cette  icstnc- 
tion  i  l'inutilité  des  œuvres  propm  it 
Fhomme  pour  le  saint,  ken  qi'm 
puisse  la  qualifier  d*antinomienne,  sos 
antinomianisme  reste  en  déjà  de  ccIb 
du  quatrième  siècle,  comme  parsadac- 
trine  de  Fimpossibîlîté  on  est  k  pédx 
de  mettre  en  danger  Tâme  d'à  éû, 
elle  va  an  deli  de  Wesley  et  de  Wiâr 
tefield.  P— oi. 

IIIRE  (Chauxs),  né  i  O^fi- 
gny-sur^Yonne,  diodse  de  Sens,  le 
7  novembre  1639,  vint  élodicr  i  Fa- 
ris,  où  il  eut  une  bonrse  an  coDèn  dn 
Grassins.  Il  fut  professeur  de  tmiaîène 
et  de  seconde  dans  le  mèsmt  colite 
pendant  vingt-cinq  ans.  Sa  connav- 
sance  des  auteurs  grecs  et  latî^f  dai 
toutes  les  branches  de  la  Ihtératirf, 
une  mémoire  très-heureuse,  hnufiiT 
de  délicatesse  dans  Fesprit,  mmt  crauBe 
'— '^^  -  seipnmcr   avec  punie  cl 


facilité 


HUR 

beaucoup  de  grtce  en  vers  comme  en 
prose;    tous    ces    avantages    réunis 
avaient  fait  de  Horé  un  des  professeurs 
d^mmanités  les  plus  remarquables  de 
Funiversité  de  Paris.  Il  se  livra  ensuite 
tout  entier  à  Tëtude  deTEcriture  sainte 
qui  lui  fut  d'autant  plus  facile  qu'il  pou- 
vait la  lire  en  grec,  en  latin  et  en  hébreu. 
Janséniste  très- prononcé,  il  a  empreint 
tous  ses  ouvrages  de  ses  opinions.  11 
fut  élu  principal  du  collège  de  Bon- 
court,  où  il  mourut  le  12  nov.  1717. 
Il  a  laissé:!.  Une  édition   latine  du 
Nousfeau'  Testament  avec  de  courtes 
notes ,  Rouen ,  1692  ,  2  vol.  in- 12. 
II.    NoQum  Testamentum  regulU 
illustraium  ,   seu    canones    sacrm 
scripturœ  certa  metliodo   digesti , 
Pans,  1696  ,  in-12.  III.  Il  abré- 
gea ensuite  cet  ouvrage,  et  le  donna 
en  français  sous  le  titre  de  Gram- 
maire sacrée,  ou  llègles  pour  enten- 
dre le   sens  littéral  de  t Écriture 
sainte,  Paris,  1707,  in-12.  IV.  En 
1702,  il  avait  donné  une  traduction 
française  du  Nouveau-Testament  et 
de  ses  notes  latines  augmentées  , 
4   vol.  in-12.  On  imprima  aussi  sa 
traduction  sans  les  notes  en  différents 
temps   et  en  divers  formats.  G)mme 
cette  traduction  n'était  guère  que  celle 
de  Mons,  retouchée  en  quelques  en- 
droits, les   évéques  de  Marseille^  de 
Toulon  et  d'Apt  la  censurèrent  pres- 
que aussitôt  qu'elle  parut.  Y.  Un  Die- 
tioniuiire  de  la  Bible,  qu'il  avait 
d'abord  composé  en  latin  et  qu'il  pu- 
blia en  français,  Reims,  1715,  2  vol. 
in-fol.  Son  but  dans  cet   ouvrage  est 
d'expliquer   les    diiïéreAtes  significa- 
tions des  termes  de  l'Écriture,  les  hé- 
braVsmes  et  les  autres  façons  de  parler 
usitées  dans  les  livres  saints.  VI.  Char- 
les Iluré  revit  aussi  avec  quelques  au- 
tres les  Epitres  de  saint  Paul ,  de  la 
traduction  de  Saci ,  avec  le  sens  lit- 
téral et  spirituel ,  les  Epîtres  catholi- 
ques et  l'Apocalypse.  On  a  mène  însé- 
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ré  SI  traduction  dans    on   Recueil 

d'épltres  et  d'éi?angiles  ,  augmenté 
de  prières  pour  les  dimanches  et  £êtC8, 
à  l'usage  des  fidèles.  B  — D — ^E. 
IIURN  (Guillaume),  sectaire 
anglais,  né  à  Ilockham  au  comté  de 
Norfolk,  vers  1760 ,  servit  plusieura 
années  comme  lieutenant  dans  la  mi- 
lice de  Suffolk  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Chose  sin* 
gulière  !  cette  guerre  développa  ches 
lui  des  idées  religieuses  qui  finalement 
lui  firent  quitter  sa  carrière  pour  l'état 
ecclésiastique.  La  duchesse  douairière 
de  Chandos  et  une  autre  grande  dame 

S  Anne  Ilennikér)  le  présentèrent  en 
790  pour  le  vicariat  de  Debenham 
(Suiïolk);  et  bientôt  à  ce  bénéfice  Hum 
joignit  la  place  de  chapelain  de  la 
duchesse,  qui  du  reste  en  avait  plu- 
sieurs. Ilurn  divisa  son  temps  entre  les 
soins  de  son  ministère  auquel  il  vaquait 
avec  la  ferveur  la  plus  vive  et  quel- 
ques travaux  moitié  littéraires ,  moitié 
ecclésiastiques.  Jeune,  il  se  livrait  i  la 
poésie;  il  y  revint  dans  l'âge  mûr,  maïs 
en  consacrant  toujours  ses  chants  à 
des  objets  religieux.  Consciencieux  et 
sincère  par  dessus  tout,  vers  la  fin  de 
sa  carrière  il  se  sentit  des  doutes,  soit 
sur  la  légitimité,  soit  sur  la  suprématie 
de  l'église  anglicane  ;  et,  après  une 
scrupuleuse  investigation ,  il  crut  de- 
voir renoncer  aux  (onctions  oa^il  rem- 
plissait depuis  un  tiers  ae  siècle. 
C'est  ce  qu'il  annonça  le  1 3  octobre 
1822  à  ses  paroissiens  ,  par  deux 
sermons  d'adieu.  En  vain  ceux-ci 
firent  des  efforts  de  tout  cenre  pour  le 
garder,  en  vain  allèrent-ils  jusqu'à  lui 
offrir  d'élever  à  leurs  frais  à  Debenham 
un  oratoire  pour  son  culte  de  prédilec- 
tion, s'il  voulait  restei*  parmi  eux,  il 
déclina  ces  propositions  fort  singuliè- 
res, il  est  vrai;  et,  renonçant  aux  avan- 
tages du  ministère ,  alla  s* établir  à 
Woodbridge.  Il  faut  dire  qu'il  était  à 
Taise,  yeuf  [depuis  1817  et|sans  en- 
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fants.  Quelques  adhÀ-ents  le  suivirent 
et  formèrent  autour  de  lui  le  noyau 
d*nne  congrégation  qui  prit  un  certain 
accroissement.  Hum  construisît  à  ses 
frais  une  chapelle,  la  remplit  des  ob- 
jets nécessaires  au  culte,  et  naturelle* 
ment  devînt  le  chef  religieux  de  cette 
petite  association.  Une  grande  liberté 
dans  Tîntcrprétation  de  TEcriture,  et 
rindépendance  relativement  à  Téglise 
établie,  en  d^autres  termes,  la  néga- 
tion complète  de  toutes  les  idées  hié- 
rarchiques, tels  sont  les  deux  principes 
fondamentaux  de  la  secte  de  Hurn, 
qui,  comme  les  quakers,  les  méthodistes 
et  d^autres  mystiques,  aspire  à  une  haute 
pureté  morale,  et  qui,  bien  qu^hostile 
à  Tespnt  de  Féglise  établie,  suit  sa  li- 
turgie sans  scrupule.  Hurn  mourut  le 
9  octobre  1829.  On  a  de  lui  :  I.  La 
Colline  des  bruyères,  Londres ,  1 777 , 
în-4°,  poème  descriptif  qui  décèle  de  la 
Êicilité,  de  la  lecture.  IL  Les  Bienfaits 
de  la  paix,  et  diverses  poésies,  Lon- 
dres, 1784,  in-4°.  IIL  Hymnes  et 
cantiques  spirituels,  suivis  ^une 
traduction  métrique  des  Psaumes, 
Londres,  1824,  in-12,  2**  édition. 
Le  but  de  Hurn  était  de  donner  un 
nouveau  livre  d*hjmnes  embrassant 
toutes  les  matières  et  tout  le  cycle  de 
Tannée,  et  strictement  conforme  au 
dogme  :  comme  poésie,  cet  ouvrage  n^est 
guère  au  dessus  du  médiocre;  toute- 
fois on  y  sent  un  poète  ;  i  défaut  d'a- 
bondance ,  il  y  a  de  la  variété,  de  la 
précision,et  parfois  du  mouvement.  IV . 
Plusieurs  sermons,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  deux  derniers  réunis  avec 
des  remarques  et  additions  en  un  volu- 
me, intitulé  Témoisinage  d'adieu, 
Londres,  1823,  în-8°.      P— ot. 

HURTAULT  (  Maximilien- 
Joseph),  architecte,  né  àHunîngue, 
en  1765,  de  parents  peu  aisés,  étudia 
d'abord  le  dessin  sous  le  directeur  des 
fortiBrations  -de  cette  ville,  et  montra 
beaucoup  d'aptitude  pour  les  arts.  S*é- 
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tant  rendu  à  Paris  oi  Toa  vmiUil  k 
placer  dans  nne  naison  de  commerce, 
il  se  fit  tailleur  de  pkrre.  Char|çé  o- 
suîte  de  diriger  les  conatmctHms  qm 
la  reine  Marie-Antoînette  fiùsah  en- 
cuter  â    Trianon ,    îl  -  fut   empbTé 
comme  dessinateur  par  Miqne,  pre- 
mier architecte  de    cette    princcsit 
Privé  de  sa  place  par   la  révofatfiei, 
mais  versé  dans  le  dessin  et  les  madié- 
matiques,  il  entra  d^abord  dans  Fal- 
ministration  de  la  p^rosse  artilkrie, 
puis  fut  nommé  professenr^adjoiit  î 
l'École  polytechnique,  et  enfin  nuNC- 
teur  des  salles  du  consôl  des  Akmk 
et  de  celui  des  Cinq-cents.  Il  répit 
alors  l'étude    de  rarchîtectnre  mm 
M.  Perdcr,  qui  loi  confia  Fin^tectioi 
des  grands  travaux  du  palais  des  Tiik- 
ries.  Hurtault  se  présenta  plosîeorsfoii 
dans  les  concours  acadëmiqoes,  et  Oo^ 
tint  un  grand  prix.  A  son  retonr  f  ai 
voyage  en  Italie,  pendant  leqnd  îl  do- 
sina  une  foule  de  monuments  de  loil 
genre,  il  fut  nommé  architecte  du  dil- 
teau  de  Fontainebleau.   Les  répara* 
tions  importantes  qu'il    exécuta  dais 
cette  résidence  royale  lui  firent  le  pis 
grand  honneur.  U  restaura  complète- 
ment la  galerie  de  Diane  ;  fit  constrûe 
dans  le  parc  la  fontaine  du  même  m»; 
dessina  un  jardin  anglais  qui  fat  pbaté 
dans  un  terrain  auparavant  incnlte  d 
marécageux  ;  donna  le  plan  de  la  recon- 
struction des  cascades  du  Tibre  ;  lémn 
la  cour  de  la  Fontaine,  et  fit  defCr,Qans 
la  forêt ,  une  chapelle  avec  un  pocdie 
pour   servir    d^abri    aux    wrarars. 
Chargé  de  diriger  les  traTauz  oe  daial- 
Clond,  ce  fnt  lui  qui  constnnsh  la 
petits  pavillons  de  la  grille  de  Serres. 
Enfin  les  édifices  particulière  dont  il 
fut  l'architecte,  notamment  la  maitw 
du  passage  Sandrié ,  le  nian^|»e  de  b 
rue  Saint-Honoré,  un  hdtel  me  de  h 
Paix^  la  maison  où  il  deoMuait  ne 
Richepanse,  attestent  qn*il  connaissah 
bien  le  génie  de  son  art  et  savait  ap- 
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I     proprier  chaqtte  construction  k  sa  dcs- 
I     tinatîon  spéciale.  Hnrtâult  mourat  à 
î     Paris  le  2  mai  1 824.  Admis  â  1* Insti- 
^     taten  1819,  il  faisait  aussi  partie  du 
I     jury  de  Técole  des  beaux-arts  ;  il  était 
I     un  des  architectes  de  la  maison  du  roi, 
inspecteur-sënëral  et  membre  du  con- 
seil des  bâtiments  civils.  M.  Mazois, 
au  nom  de  ce  conseil;  M.  Vaudoyer, 
au  nom  de  Tacadémie  des  beaux-arts, 
prononcèrent  des  discours  sur  sa  tom* 
oe.  Sa  bibliothèque  était,  pour  un  par- 
ticulier, une  des  plus  riches  et  des  plus 
nombreuses  en  livres  qui  traitent  de  Far- 
chitecture.  Il  en  fit  imprimer  un  premier 
catalogue,  rédigépar  M.  Barbier  jeune, 
Paris,  1805,  in-8^.  Après  sa  mort  on 
en  publia  le  catalogue  général ,  Paris, 
Merlin,  1824,'  in-8°,  avec  une  notice 
biographique  et  le  portrait  de  Hur- 
tault.  Il  possédait  en  outre  une  pré- 
cieuse collection  d'objets  d'art  et  d  an- 
tiquités qu'il  avait  rassemblés  depuis 
plus  de  trente  ans.  P — rt. 

HURTREL  d'ArbwaHLovis- 
Henri-Joseph),  vétérinaire  distin- 
gué, naquit  le  7  juin  1777,  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  on  sa  famille  avait  occu- 
pé pendant  long-temps  un  rang  hono- 
rable dans  la  magistrature,  car  ce  fut 
un  de  ses  ancêtres  que  cette  ville  mit, 
en  1634,  k  la  tête  d'une  d^utation 
pour  aller  demander  au  roi  la  levée 
de  l'interdit  dont  Tévéque  d'Amiens 
l'avait  frappée  k  la  suite  de  querelles 
religieuses.  Le  jeune  Hurtrel,  privé  de 
son  père  dès  1  âge  de  trois  ans,  fut 
jeté  dans  les  prisons  d'Abbeville,  avec 
sa  mère  et  son  aïeule,  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Rendu  k  la  liberté  après  le 
9  thermidor ,  sans  pourtant  cesser 
(l'appartenir  à  la  fatale  catégorie  des 
suspects,  il  chercha  l'oubli  dans  une 
retraite  obscure.  En  1798,  il  vint  à 
Paris  pour  terminer  son  éducation 
commencée  k  Boulogne,  mais  que  les 
dissensions  civiles  l'avaient  forcé  d'in- 
terrompre. Un  goût  décidé  pour  Tart 
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vétérinaire  le  conduisait  altenutive- 
ment  k  l*école  d'Alfort  et  aux  exercices 
du  manège.  Revenu  dans  sa  ville  na- 
tale au  bout  de  quatre  ans,  il  s'empressa 
de  mettre  k  1  essai  les  connaissances 
théoriques  qu'il  avait  acquises.  La  pro- 
fession de  vétérinaire  se  trouvait  alors 
livrée  tout  entière  k  l'empirisme  le 
plus  grossier.  Hurtrel  sut  la  relever 
par  le  désintéressement  que  sa  fortune 
indépendante  lui  permit  d'y  apporter^ 
et  par  l'heureuse  application  qu'il  fit 
d'un  art  dont  les  principes  étaient  igno- 
rés de  la  grande  masse  des  hommes 
grossiers  qui  s'y  adonnaient.  Pendant 
plus  de  vingt  années,  son  temps  fut 
partagé  entre  la  visite,  toujours  gra- 
tuite, des  animaux  malades  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  Le  séjour  des  armées 
dans  l'arrondissement  de  Montreuil, 
de  1803  à  1805,  lui  donna  l'occasion 
d'observer  sur  une  grande  échelle  le 
farcin  et  la  morve ,  qui  causent  tant  de 
ravages  parmi  nos  chevaux  de  troupes. 
Dès  lors  se  forma  en  lui  la  profonde 
conviction  du  caractère  contagieux  de 
ces  deux  maladies,  qui  ne  l'a  jamais 
quitté  au  milieu  des  fluctuations  de 
1  opinion  k  cet  égard.  £n  1811,  il 

Publia,  avec  des  notes,  un  extrait  de 
Instruction  de  Tessier  sur  les  bétes  k 
laine,  ouvrage  que  la  Sodété  d*agrical- 
ture  de  Boulc^ne  jugea  assez  important 
pour  le  faire  imprimer  k  ses  frais.  En 
1815,  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais était  ravagé  par  une  épiiootie  de 
typhus;  Hurtrel,  nommé  commissaire 
du  gouvernement  pour  combattre  ce 
fléau,  ne  tarda  pas  k  l'éteindre,  tant 
par  les  sages  mesures  qu'il  sollicita  de 
l'autorité,  et  qu'il  fit  exécuter  avec  vi- 
gilance, que  par  les  instructions  som- 
maires qu  il  publia,  et  qui  furent  répan- 
dues k  profusion.  En  1819,  il  fit  im- 
primer, sur  l'invitation  du  préfet  de 
son  département  et  du  ministre  de 
l'intérieurt  de  précieuses  Insiructioas 
sur  les  maladies  qui  s'étaient  dévdop- 
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laisser  on  jour  u  place  comme  si  elle 
eût  été  inféodée  i  si  famille.  Mais  Ta- 
natomie,  la  clinique  inspirèrent  plus 
de  répalsion  que  d^ardeur  au  jeune 
homme  ;  et  il  ne  parait  pas  vrai  qa*il 
soit  jamais  entré  comme  apprenti  chei 
un  pharmacien.  Il  n*est  pas  exact  non 
plus  de  dire  que  son  oncle  Tait  placé 
commis  dans  une  maison  de  commerce. 
Le  fait  certain  est  que  très-jeune  en- 
core, et  tandis  qu'il  était  censé  se  li- 
vrer aux  études  médicales,  il  se  mêlait 
de  politique  avec  Tenthousiasme  et  Tio- 
expérience  de  son  âge.    La  France 
alors,après  un  long  calme,  débutait  dans 
la  carrière  des  révolutions.  Parlant  le 
français  avec  facilité,  grâce  â  son  édu* 
cation    parisienne ,    Huskisson  lisait 
les  journaux,  les  pamphlets,  les  dis- 
cours que  chaque  jour  voyait  éclore , 
prenait  parti  pour  les   innovations  , 
et,  membre  du  club  de  1789,  y  péro- 
rait parfois.  Il  faut  dire  pourtant  que 
ce  club,  d^ abord  en  faveur  du  mouve- 
ment,  ne  tarda  point  à  se  trouver 
dans  la  résistance ,   et  qu^en  consé- 
quence c'est  à  tort  que  plus  tard  les 
ennemis  de  Huskisson  lui  jetèrent  à  la 
tête,  à  cette  occasion,  les  épithètes  de 
démocrate  et  de  jacobin.  Ses  paroles 
au  reste  roulaient  sur  des  sujets  spé- 
ciaux et  sérieux  d'économie  politique  ; 
et  ce  qu'il  proclamait  dans  Teffeives- 
cence  de  sa  jeunesse  n'eût  point  été 
réprouvé  par  la  circonspection  de  son 
âge   mûr.   A  propos  d'une  émission 
d  assignats,  par  exemple,  il  insistait 
sur  la  néces^té  de  ne  point  multi- 
plier des  valeurs  évidemment  déprécia- 
Lies,  sans  faire  marcher  de  front  la 
vente  des  propriétés  nationales,  seule 
base  de  leur  valeur^  conseil  avoué  par 
l'économie  politique  la  plus  méticu- 
leuse. La  modération  de  Huskisson  de- 
vint plus  grande  encore  quand,  cette 
même  année  1792,  sur  la  présentation 
du  chapelain  Warner,  il  fut  nommé 
secrétaire  particulier  de  ramhassadcur 
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anglais  en  France,  lord  Gower,  i 

bientôt  il  suivit  en  An^cterre  lorsi 

la  rupture  entre  le  cabinet  de  Sai 

James  et  la  Convention  fut  imminen 

Il  resta   quelques  mois  dans  la  i 

ciété  de  son  patron,  sans  position  ic 

et  sans  autre  occupation  que  l'cti 

des  questions  du  jour  et  des  livres  é 

conomie  politique  jiisqu*à  ce  qu'il  p; 

sât  de  la  maison  de  lord  Gower 

bureau  d'émigration  de  Dundas,  q 

pour  se  tenir  au  £àit  de  tout  ce  qû  i 

gardait  les  nombreux  réfogiés  firûçi 

avait  besoin  d'un  homme  parfaitene 

au  courant  et  de  la  langue  françaisecl  J 

événements  (1793).  Ce  fut  là  Torigi 

de  la  haute  fortune  de  Hosldsson.  & 

cilité ,  l'étendue  et  la  précision  des 

connaissances,  la  méthode  et  la  d» 

de  ses  rapports  le  firent  remarquer 

Canning,  avec  lequel  dès  lors  U  se  l 

intimement ,  et  de  Pîtt  qui  ache\i  < 

lui  faire  oublier  ses  précédents  révoi 

tionnaires.  £n  1795,  Dundas,  aloni 

nistre  de  la  guerre ,  le  nomma  cleredh 

et  l'année  suivante ,  au  titre  de  me 

bre  de  la  chambre  des  commune  q 

lui  décerna  le  bourg>pourri  de  Mo 

peth,  sous  les  auspices  de  Pitt,  il  ji 

gnit  l'office  de  sous-secrétaire  d'ét; 

et  un  peu  plus  tard  les  bonnes  plu 

de  receveur-général  du  duché  de  la 

castre  et  de  commissaire  du  bureas 

commerce.  Vers  la  même  ^oque  au 

son  mariage  avec  la  fille  de  7  amû 

Mark  Milbanke  (1799)  le  dafisa  ci 

fin  dans  l'aristocratie  anglûse.  H  n 

vait  encore  que  vingt-neaf  ans.  1 

retraite  de  Pitten  1801  interrompili 

instant  cet  avancement  rapide,  il  quit 

le  secrétariat  de  la  guerre  ;  et  aux  ck 

tions  générales  de  1803  îl  futévia 

par  une  forte  majorité  à  Douvres,  oi 

se  croyait  plus  de  chances  qu*à  Mo 

peth. Il  ne  reparut  au  parlement  qa*< 

1804,  pour  le  bour^  de  Liskeard.  1 

jour  même  de  son  âectioa  (15  mai 

Pitt  ressaisissait  le  pouvoir,  et  "  ' 
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après  îl  partageait  entre  Haskîsson  et 
Sturgers-Bourrie  le  secrétariat  de  la  tré- 
sorerie. Dépouillé  de  cette  charf;e  lu- 
crative à  Tavènement  deFox^  en  1806, 
Huskisson  la  recouvra  Tannée  suivante 
sous  Perceval,  et  pendant  ce  temps  il 
n^avait  cessé  de  faire  partie  de  la 
chambre  où  le  renvoyèrent  d^abord  ses 
amis  les  électeurs  de  Liskeard,  et  en- 
suite ceux  du  bour^  de  Harwich  :  dès- 
lors  il  ne  quitta  plus  le  parlement  , 
trois  fois  Chichester  (1812,  1818, 
1820),  et  une  fois  Liveq)ooI  (en 
1823)  Tajant  choisi  pour  les  repré- 
senter. La  réputation  à  laquelle  ,  â 
partir  de  1807  ,  s^ éleva  Huskisson 
justifia  leur  choix.  Jusqu*alors  il  n*a- 
vait  parlé  que  rarement.  Les  minis- 
tres pouvaient  connaître  ses  talents  : 
ils  faisaient  à  la  tribune  ^rand  usage 
des  documents  qu^il  avait  élaborés,  et 
transmettaient  en  quelque  sorte  à  la 
chambre  les  explications  et  les  déve- 
loppements qu^il  leur  donnait  de  vive 
Toix.  Mais  dans  la  session  de  1807,  et 
plus  encore  dans  les  suivantes  ,  il  pa- 
rut fréquemment  à  la  tribune  et  se 
fit  une  réputation  d^orateur  et  d* éco- 
nomiste. Tantôt  ministre,  tantôt  fonc- 
tionnaire en  rapport  intime  avec  le 
cabinet,  il  appuyait  pour  Tordinaire 
les  projets  du  ministère  :  plus  d*une 
fois  pourtant  il  différait  par  quelques 
nuances  d*avec  les  ministériels  purs, 
soit  sur  Témancipation  des  catholiaues 
dont  il  soutenait  avec  Canning  1  ur- 
gente nécessité,  soit  sur  Vopportunité 
de  cette  guerre  à  mort  que  TAngle- 
terre  soutenait  contre  Napoléon  et 
qu'il  n'approuvait  pas  complètement , 
soit  enfin  contre  diverses  mesures  rela- 
tives au  commerce  et  à  Tagriculture. 
Kien  qu'en  général  il  pût  parler  sor 
toute  espèce  de  sujets,  ce  fut  spéciale- 
ment de  ces  derniers  qu*il  entretint  la 
chambre.  Les  lois  sur  les  grains  et 
sur  les  tarifs  protecteurs  des  manufac- 
tures exercèrent  aussi  son  éloquence, 
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ainsi  que  celles  sur  les  maniiCsictttres 
et  le  commerce  *des  soies  ,  des  lai- 
nes et  du  sucre.  Ses  prindpes ,  en 
harmonie  avec  ceux  des  éconoroifr- 
tes  les  plus  hardis ,  fléchissaient 
pourtant  devant  les  exigences  des  cir- 
constances :  il  admettait  que  les  manu- 
factures doivent  savoir  se  passer  de 
tanis  protecteurs,  qui  trop  souvent 
éteignent  Témulalion  par  le  monopole 
et  empêchent  les  perfectionnements,  et 
oue  le  commerce  des  grains  doit  être 
libre  comme  tout  autre  :  au  besoin,  ce- 
pendant, il  restreignait  Texpôrtation 
et  graduait  des  tarifs.  Il  demandait  la 
liberté  du  commerce,  et  par  conséquent 
Fabolition  du  célèbre  acte  de  naviga- 
tion de  Gromwell,  pour  le  remplacer 
par  la  réciprocité  dans  tous  les  traités 
de  commerce.  Il  posait  les  vrais  prin- 
cipes en  matière  de  papier-monnaie, 
de  banques  privilégiées,  de  colonies, 
d'adoucissement  des  droits  ;  et  partout 
il  savait  nuancer,  modifier  le  rigoris- 
me des  théories  suivant  les  temps,  les 
lieux,  les  précédents  et  l'opinion.  Pre- 
mier secrétaire  de  la  trésorerie  en 
1807,  il  vint  au  secours  de  Perceval 
et  soutint  contre  les  attaques  de  lord 
Pehy  et  de  Tierney  le  système  suivi 
par  le  ministre  à  l'égard  de  la  banque. 
Moins  favorable  à  I  administration  de- 
puis qu'il  eut  cessé  d'en  faire  partie  en 
1809,  il  éleva  en  181 1  de  solides  ob- 
jections contre  la  demande  d'un  se- 
cours à  donner  aux  manufactures  et  ta 
commerce.  Il  critiqua  vivement  les 
budgets  de  181 1  et  de  1812,  et  surtout 
celui  de  l'Irlande  sur  lequel  il  attira  de 
sévères  investigations.  En  1 81 3  il  se 
prononça  contre  le  système  de  Van- 
sittart,  comme  en  opposition  avec  la 
loi  constitutive  de  l'amortissement,  et 
comme  lésant  la  foi  publique  et  le  gage 
des  créanciers .  L'année  suivante  il  entra 
au  conseil  d'état  et  fut  nommé  premier 
commissaire  des  eauxet-foréts.  Il  avait 
de  plos  le  titre  d'agent  de  la  colonie 
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de  Cejlan  ,  qui  lui  valait  par  an 
crut  mille  francs,  et  qu  il  garda  de 
181-2  à  1823.  On  put  alors  remar- 
quer quelques  variations  dans  son  lan- 
(;a^e.  11  s'éleva  en  181«j  contre  la 
tentative  de  lord  llamilton,  à  TefTet 
de  forcer  la  banque  à  reprendre  ses 
paiements  en  numéraire,  et  n*adlicra 
au*en  1816  à  cette  mesure,  encore 
fut-ce  en  Tajournant  k  deux  ans  et  en 
la  transformant  en  espérance  dt  la 
chambre.  Kn  1817  il  défendit  les 
privilèges  de  la  banque,  et  prétendit  la 
justifier  de  toutes  les  plaintes  amonce- 
lées contre  elle.  En  1820  il  se  rendit 
très- impopulaire  cliei  les  propriétaires 
de  terres  ,  en  restreignant  les  faci- 
lités d'exportation  des  grains  ,  et  il 
ne  se  réhabilita  point  en  1821  en 
justifiant  de  son  mieux  la  conduite  du 
miiiistcTe  àTégard  de  la  reine,  et  en 
défendant  Timpôl  foncier  et  la  taxe 
sur  les  fenêtres  et  le^  droits  sur  la 
drèclie  ,  droits  que  cependant  il  fal- 
lut enfin  abaisser  ,  indépendamment 
d'un  prêt  de  cent  vingt-cinq  mil- 
lions à  Tagriculture.  I/année  suivante, 
Canning  nomma  son  ami  trésorier  de 
la  marine  et  président  du  bureau  de 
commerce.  C'est  alors  que  maître  d*uii 
portefeuille,  lluskisson  fit  abolir  Tacte 
de  navigation.  Déployant  en  lilterté 
ses  vues  larges  et  liaruics,  il  repoussa 
les  demandes  de  ceux  qui  voulaient 
qu'on  prohibât  l'exportation  des  ma- 
chines. Il  proclama,  mais  vainement, 
I  l'absurdité  des  lois  restrictives  de  l'u- 
sure (18^i);  il  avertit  fabricants  et 
ouvriers  que  la  fixation  des  salaires  par 
une  loi  était  une  mesure  inique,  illu- 
soire et  ruineuse  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres.  Au  nom  de  l'histoire 
et  de  la  raison,  il  se  tlédara  sans  ré- 
serve contre  le  système  qui  force  la  co- 
lonie à  n'Importer,  à  ii  exporter  que 
vers  la  niétntpole  ou  sur  les  vaisseaux 
de  la  nirtropolo  (182.'i).  Dans  l'appli- 
ratioii    pourtant  il    sut  modifier   ses 
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Srincipea,  dn  moins  ponr  resporiat 
es  machines  (quM  rcstragiut 
1826),  et  siirjqueiques  antres  poii 
Aussi  Parnell  et  son  école  lui  roj 
chaient-ils,  non  sans  quelque  n» 
de  n  avoir  qu'en  apparence  établi  l 
bertc  du  commerce  des  grains; 
pressé  entre  deux  systèmes  enna 
Iluskisson  ne  se  retirait  du  coi 
qu*avec  peine.  L*échec  dn  bill  dei 
réaies,  évidemment  élaboré  par  hî 
1826,  n*ébranla  pas  sa  posîtios 
nistériellc  ;  mais  on  remarque,  cm 
incident  curieux,  que  lora  VVelE! 
ton ,  dont  Tameadement  dénatm 
bill  au  point  d^en  iaîre  op< 
le  retrait,  s'appuja  par  inadrerta 
de  l'opinion  du  trésoner  de  la  maii 
opinion  diamétralement  contrure  i 
sienne.  Bientôt  après,  Canning  ■ 
rut;  Huskisson  devint  ministre  àt 
guerre  et  des  colonies  dans  Padû 
tration  ( joderich,  et  quand,  aîwi  * 
tout  le  monde  le  prédlisait,  cet  é( 
mère  cabinet  tomba ,  Iluskisson  n 
debout.  On  lui  reprocha  très-vÎTca 
cette  fidélité  à  sa  place,  et  il  ne  ic 
fendit  que  par  le  protocole  accootii 
1^  fait  certain  est  que  son  anbitioi 
pouvait  laisser  aller  le  portefeuille, 
que  pour  le  retenir  il  eût  fait  phis  i 
beaucoup  d'autres.  Mais  sa  flexibi 
ne  pouvait  désarmer  Tantipathie 
torjfsme,  et  il  était  bien  confena  qa 
Tévincerait,  n'importe  comment.  L 
discussion  au  panement  «ar  TaUr 
chissement  d'Kast  Bedford  en  Ibai 
l'occasion  :  on  le  somma  de  tenir 
engagement  que  jadis  il  avait  pris  i 
prutleniment  en  faveur  de  cette  vi 
et  par  là  de  se  mettre  en  opposîiiona 
ses  collègues.  Il  obéit  è  cette  bru» 
nécessité  ,  puis  il  écriTit  au  dec 
Wellington  pour  oflrir  sa  démîssioe 
cas  où  ses  collègues  la  croiraient  née 
saire.  I^e  duc  le  prit  au  mot,  et,  mal 
t  outes  les  tergi  verutionsylcs^ 
et  les  manœuvres  auwipiellaa 
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ledënùsnoniiaire,  3  laîdoiiiiaim  succes- 
seur. Huskisson  se  jeta  dans  Topposi- 
tion,  et  n^appnya  parmi  les  mesures 
gouvernementales  que  le  bîll  d'éman- 
cipation catholique,  en  1829;  il 
croyait  devoir  à  la  mémoire  de  Canning 
cette  manifestation.  Du  reste  il  parla 
pour  rabaissement  des  droits  imposés 
au  commerce  avec  la  Chine  et  Tlnde  ; 
puis  contre  le  monopole  de  la  compa- 

fnie  des  Indes  et  contre  celui  de  la 
anqne  d'Angleterre;  puis  pour  Tassi- 
milation  des  Juifs  aux  autres  Anglais 
en  matière  civile,  et  il  présenta  au  par- 
lement la  pétition  des  négociants  de  Li- 
yerpool ,  relativement  à  Tinterruption 
des  communications  commerciales  en- 
tre le  Mexique  et  la  Grande-Bretagne. 
Sur  ces  entrefaites,  les  chambres  furent 
dissoutes.  Huskisson  malade  déclara  ne 
plus  vouloir  être  réélu,  et  il  alla  passer 
quelques  semaines  dans  Tile  de  Wight. 
Mais  on  vint  lui  dire  que  son  nom 
était  plus  que  jamais  populaire  à  Liver- 
pool  :  il  accepta  la  candidature  qu'on 
lui  offrait  et  se  rendit  dans  cette  grande 
yille  :  une  mort  terrible  Vy  attendait. 
On  inaugurait  la  route  en  fer  de  Li- 
verpool  à  Manchester,  Husldsson  avec 
plusieurs  illustres  personnages  venait 
de  faire  le  rapide  voyage  sur  le  Nor- 
thumbrie  ;  et,  descendu  de  cette  voi- 
ture, il  courait  familièrement  sur  la 
route  entre  les  deux  rails  :  tout-à-coup 
une  autre  voiture  à  vapeur  Taccroche, 
lui  brise  la  jambe  et  le  jette  mourant 
sur  le  sol.  Il  expira  la  nuit  suivante, 
15  sept.  1830.  P— OT. 

HUSSEIN-PACHA,  surnom- 
mé Kouichouk  (le  Petit),  quoique  M. 
Castellan,  dans  ses  Lettres  sur  la 
Grèce,  dise  qu'il  était  de  haute  taille, 
naquit  en  Circassie  ou  en  Géorgie  vers 
1750.  Esclave  dès  son  enfance,  et  ame- 
né à  Constantinople,  il  fut  élevé  parmi 
les  itch-oglans  ou  pages  du  vieux  sérail, 
attaché  au  service  du  prince  Sélim  qui| 
en  qualité  d'héritier  présomptif  du  troue 
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othoman,  y  était  retenu  prisonnier,  et  il 
devint  son  confident  et  son  ami.  Une 
heureuse  circonstance  fit  nahre  cette 
intimité  qui  dura  autant  que  leur  vie. 
Les  jours  de  Sélim  menacée  par  une 
intrigue  des  femmes  du  sultan  Abd'ut- 
Hamid  (Voy.  ce  nom,  I,  64),  avaient 
été  sauvés  par  l'avis  officieux  d'une  esr 
dave  du  harem,  sœur  de  Hussein. 
Parvenu  à  l'empire ,  Sélim  III  (Foy, 
ce  nom,  XLI,  526)  ne  mit  point  de 
bornes  â  sa  reconnaissance.  Il  combla 
de  bienfaits  son  ami,  lui  fit  épouser  sa 
cousine  germaine,  fille  du  dernier  sul- 
tan, et  dès  l'année  1789  i  1  le  nomma 
capitan-pacha    (grand-iimiral)  et  sur- 
intendant de  la  marine,  k  la  place  du 
fameux  Gazi-Hassan  (Voy,  et  nom , 
XVI,  623)  qu'il  venait  d'élever  â  la 
charge   de  grand-vezir.    Hussein   se 
montra  toujours  digne  de  la  confiance 
et  des  faveurs  de  son  souverain.  Joi- 
gnant au  sang-froid  et  au  caractère  ré- 
fléchi des  Turcs  beaucoup  de  connais- 
sances, de  vivacité,  de  présence  d'es- 
prit, un  sens  droit  et   une   grandi; 
activité,  il  se  livra  avec  autant  de  zèle 
que    d'intelligence    aux  importantes 
fonctions  dont  il   était  chargé.  Plus 
instcnit  que  son  intrépide  prédéces» 
seur,  et  surtout  plus  heureux  en  ce 
que,  contrarié  dans  ses  projets  d^inno- 
vations,  par  la  jalousie  de  tous  les  mi- 
nistres et  par  les  préjugés  de  l'igno- 
rance et   de  la  superstition ,  il  était 
soutenu  par  son  maître,  il  trouva  dans 
l'attachement  de  Sélim  les  moyens  pé- 
cuniaires pour  les  mettre  k  exécution. 
Il  fit  affecter  an  département  de  h 
marine  une  grande  partie  des  revenus 
de  l'empire.  Il  s'entourait  de  gens  in- 
struits de  tous  les  pays  et  dans  tons  les 
genres,  et  utilisait  leurs  talents  pour  le 
service  de  l'état.  Il  ne  se  borna  pas  à 
réorganiser  l'école  de  marine  fondée 
par  le  baron  de  Tott  (Foy,  ce  nom^ 
XLVI,  311)  et  rétablie  par  Gaxi- 
HasstB  ;  il  y  attacha  des  professeun 
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habiles  que  dirigeaient  des  ingénieurs 
européens,  et  qui  instruisaient  plus  de 
deux  cents  élèves,  destinés  à  fournir 
des  officiers  de  marine  et  des  ingé- 
nieurs-constructeurs. Ce  fut  à  sa 
persuasion  que  Sélim  demanda  à  la 
France  et  à  la  Suède  des  ingénieurs 
qui  firent  approvisionner  les  maga- 
sins de  la  marine ,  et  rétablirent 
Tordre  et  Factivité  dans  les  divers 
chantiers.  Aussi  en  peu  d* années  on 
vit  sortir  de  ceux  de  Sinope,  de  Rho- 
des et  de  Constantinople,  une  ving- 
taine de  vaisseaux  de  ligne  dont  quel- 
ques-uns à  trois  ponts,  et  qui,  pour  la 
coupe,  les  proportions  et  les  grée- 
ments,  étaient  comparables  aux  plus 
beaux  navires  de  France  et  d^ Angle- 
terre. 0>nnaissant  T  indolence  des 
Turcs  et  leur  éloignement  pour  la  ma- 
rine, Hussein  encourageait  le  com- 
merce du  cabotage,  favorisait  les  Grecs 
insulaires  et  protégeait  leurs  expédi- 
tions lointaines.  Profitant  de  leur  ex- 
périence, il  en  formait  de  bons  mate- 
lots, et  pour  les  diriger  il  attirait,  par 
Tespoir  des  récompenses,  des  pilotes  et 
des  officiers  européens.  Son  inexo- 
rable sévérité  et  même  ses  largesses 
continrent  les  LwerUis ,  soldats  de 
marine  turque,  qui  cessèrent  d^étre  la 
terreur  des  habitants  de  Constanti- 
nople par  leur  licence  et  leurs  excès. 
Il  les  employait  à  de  fiéquentes  croi- 
sières, sur  les  diverses  mers  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  Tempire  otnoman. 
Les  forets  et  les  mines  de  cuivre  de 
r  Asie-Mineure  furent  mises  en  régie  et 
exploitées  avec  succès  pour  la  construc- 
tion et  le  doublage  des  navires.  Peut- 
être  Hussein  s'occupait-il  trop  minu- 
tieusement des  moindres  détails  ;  mais 
en  dirigeant  les  travaux  de  Tarse- 
nal  de  Constantinople ,  en  y  passant 
des  journées  entières,  il  stimulait  Tac 
tivité  des  ouvriers  par  sa  présence. 
Cet  amiral  possédait  d'ailleurs  les 
qualités  âdroinistrativcs  plutôt  que  les 
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talents  milîtaîres.  Eln  doniuail 
grande  impulsion  à  la  marine  otho 
ne  que  les  circonstances  ne  loii 
mirent  pas  de  rendre  aosù  ni 
table  qu  il  Tauralt  désiré ,  il  b 
pas  occasion  de  se  distinguer  daa 
commandement  d*une  armée  nav 
£n  1798  ,  charcë  par  le  sb 
de  réduire  le  rebelle  Fasswan-0; 
(Voy.  ce  nom,  XXXIII,  lOS] 
échoua  complètement  devant  Viii 
dont  il  fut  forcé  de  lever  le  siège,  < 
immola  à  son  ressentiment  son  aïK 
drogman,  Kangerlî,  hospodar  de  ^ 
lakie ,  fortement  soupçonné  d^'ati 
gences  avec  les  ennemis  de  Teap 
Hussein  était  à  Constantinople  le  n 
leur  ami  des  Français.  Sa  prédiled 
pour  eux  avait  sa  source  dans  le  son 
nir  du  secours  que  lui  avait  dont 
capitaine  de  frégate,  de  Vennel ,  p 
détruire  la  flottille  d*un  corsaire  re 
Lorsqu^en  1797  ]*armée  françai 
traversant  la  Save  et  la  Drave,  ■ 
chait  sur  Vienne,  le  capitan-pacha 
tretenait  un  grand  nombre  de  ci 
riers  pour  être  informé  de  ses  noi 
les,  et  chaque  yictoire  des  Frai 
faisait  éclater  sa  joie.  Hosseîn-PSi 
ne  prit  d^abord  aucune  part  directe 
guerre  dans  laquelle  leur  expédîl 
en  Egypte  entraîna  la  Porte  otboflu 
ce  fiit  un  de  ses  lieutenants  qoî  c 
péra  avec  Pescadre  russe  i  leur  a 
ver,  en  1799,  les  îles  Téaitîenn* 
deux  autres  débarquèrent  en  S^ 
et  en  Egypte  les  troupes  qui  fiii 
vaincues  par  Bonaparte  et  par  KU 
Mais  Hussein  vint  croiser ,  en 
1800,  devant  Alexandrie,  pour  ta 
de  renouer  les  négociations  du  tr. 
rompu  d*£l-Arischy  on  pour  t  m 
une  partie  des  trou|>es  olhoaa 
échappées  à  la  bataille  d*IIéliopolis 
commandait  aussi  la  flotte  qui,  join 
celle  des  Anglais,  décida  révacoal 
de  rS^te,  en  1801,  et  0  fut  u  > 
signataires  de  la  capitolation  di  gé 
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râl  Belliard  et  de  celle  du  général  Me- 
nou.  Il  s^était  conduit  loyalement  dans 
cette  guerre  ;  roaU,  après  le  départ  des 
Français,  il  ne  put  se  dispenser  de  se« 
conder  le  grand -vezir,  son  rival,  dans 
les  mesures  perfides  ordonnées  par  la 
Porte  contre  les  Mamelouks.  Sept  de 
leurs  bejgs,  attirés  dans  son  camp  de- 
vant Alexandrie,  résistèrent,  le  sabre 
à  la  main  ,  lorsqu^il  voulut  les  faire 
embarquer  sur  sa  flotte  ;  trois  furent 
tués ,  et  il  reikha  les  autres,  sur  4es 
réclamations  du  général  anglais,  oui  le 
détermina  à  remettre  ï  la  voile.  Mal- 
gré TopposilioR  du  grand-vezir,  il  avait 
fait  nommer  pacha  du  Kaire  Moham- 
med Khosrow,  sa  créature  et  son  lieute- 
nant. De  retour  à  Constantinople,  Hus- 
sein contribua  au  rétabh'ssement  de  la 
paix  entre  la  France  et  la  Turauie,  et  il 
poursuivit  Texécution  du  système  qu^'l 
avait  fait  adopter  par  le  sultan,  pour 
réorganiser  la  tactique,  les  manoeuvres 
et  la  discipline  des  troupes  othomanes. 
Déjà  il  s'était  attaché  les  étrangers  re- 
négats oui  avaient  servi  dans  le  batail- 
lon d'infanterie  réguli«re,dissous  depuis 
la  mort  d'Aubert-Dubayet,  et  après  le 
départ  des  olBciers  instructeurs,  que  cet 
ambassadeur  avait  amenés  4  G>nstanti- 
nople  en  179G.  Hussein  les  faisait  ma- 
nœuvrer devant  lui  tous  les  vendredis  ; 
îl  avait  modifié  leur  costume  militaire, 
en  substituant  à  leur  culotte  large  et 
embarrassante  un  pantalon  serré  par 
le  bas.  Il  s'était  procuré  de  nou- 
veaux instructeurs  européens,  et  il 
avait  formé  une  compagnie  d^artille- 
rle  volante  uui  propageait  renseigne- 
ment parmi  les  canonnîers  turcs. 
Néanmoins  ,  le  recrutement  de  ce 
corps,  contrarié  par  les  railleries  des 
janissaires ,  ne  l'avait  porté  qu'à  cinq 
ou  six  cents  hommes  qui  s'étaient 
distingués  à  la  défense  de  Saint-Jean- 
d'Acre  contre  les  Français.  A  leur 
retour,  ils  devinrent  le  noyau  de  la 
nouvelle  milice  nommée  Nitam'Djè» 
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did^  dont  Hussein-Pacha  fut  la  prifr- 
cipal  instigateur,  et  qu'il  lit  disciplinât 
et  armer  ri^ulièrement  comme  les  trou- 
pes d'Europe,  malgré  la  résistance  des 
janissaires  et  des  ulémas.  Il  ne  tint  pas 
à  Hussein  que  le  sultan  n'eût  une  flotte 
formidable  et  une  armée  de  terre  res- 
pectable. Malheureusement  il  ne  vécut 
pas  assez  pour  compléter  leur  réorga- 
nisation.   Il  mourut  à  Q)nstantino- 
ple  ,  le  7  décembre  1803  ,  des  sui- 
tes d'un  asthme  dont  il  était  atteint 
depuis  long-temjps,  et  que  son  ardeur 
pour  le  travail  lui  avait  fait  n^Iiger  ; 
neureux  du  moins  de  n'avoir  pas  été 
•témoin  ou  victime   de  la   révolution 
qui  priva  Sélim  du  trône  et  de  la  vie , 
et  qu'il  eût  probablement  prévenue  ou 
arrêtée  par  son  ascendant  et  sa  fer- 
meté. Nul  doute,  s'il  eût  vécu  ,  qa*il 
n'eût  puissamment  contribué  aux  ré- 
formes du  sultan  Mahmoud  II  (Voy, 
ce  nom,  au  Suppl.)  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'empire  othoman.  Doué 
d'un  mérite  supérieur,  Hussein  pas- 
sait en  effet  chez  les  Turcs  poor  on 
homme   extraordinaire.  Loin  de  thé- 
sauriser, comme  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires publics  cliez  les  Orientauii 
il  ne  laissa   que  des  dettes.  Atant 
d'expirer ,  il  donna  la  liberté  à  ua 
grand  nombre  de  ses  esclaves.  Quoi- 
que sévère  jusqu'à  la  cnianté  «  {kmt 
le  maintien  de  la  discipline  «Bitasre 
et  le  châtiment  des  sangsues  da  peu- 
ple ,  il  avait  gagné  ,  par  cela  même 
autant  que  par  sa  libéralité,  un  grand 
nombre  de  partisans,  surtout  dans  les 
basses  classes.  Il  arrivait  toigoors  le 
premier,  dans  les  incendies  si  firéqncnts 
à  Constantlnoplcy  et  il  récompensait 
largement  ceax   qui  lui  en   afmflflft 
donné  avis  ou  qui  montraient  le  plm 
d'ardeur  \  j  porter  secours.  Aniii 
était- il  toujours  accueilli,  dans  ces  cir- 
constances, par  les  acclamations  des 
habitants.  Il  ne  se  montrait  pas  moms 
généren  envers  les  cbréUens.  Pen  de 
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jours  avant  sa  campa(i;ne  de  VMdin,  il 
rendit  la  lil)erté  à  deux  chevaliers  de 
Malte,  escla\es  drpnis  deux  ans  à  Cons- 
tant inople  011  ils  attendaient  vaine* 
ment  leur  rançdn,  et  il  leur  fît  compter 
mille  piastres  pour  leurs  frais  de  vo>a- 
^e,  en  les  priant  seulement  de  s*inter- 
poser  auprès  du  p^rand- maître  de  leur 
ordre,  afin  d^adoiicir  le  sort  des  esclaves 
turcs  à  Malte.  Hussein  était  maigre  et 
pile,  il  avait  la  barbe  et  les  cheveux 
très-noirs,  les  yeux  noirs  aussi,  petits 
et  creux,  mais  très-hri liants  et  très- 
mobiles,  le  re;;ard  un  peu  ë>;aré  ,  la 
hjsionomie  plus  expressive  qu*ar^éa- 
le,  les  mouvements  vifs  et  inquiets.  Il 
aimait  les  arts,  et  ses  appartements 
qu'ornaient  des  trophées  d'armes , 
groupées  avec  des  drapeaux  et  des  in- 
struments de  musique,  offraient  en  ou- 
tre des  peintures  de  paysa|i;es  et  de  fit^u- 
res  humaines  ,  contrairement  à  la  loi 
prohil)iti\e  du  Coran.         A — T. 

IirSSKI.\-ï>ACIÏA,  dernier 
dey  d'\l|^er,  était  né  à  Smyrne,  vers 
1773  (1)  ,  dans  un  rang  obscur. 
Porté  par  sa  destinée  dans  cette  mi- 
lice algérienne  qui ,  chargée  de  la 
garde  du  dey,  disposait  souvent  de  sa 
vie  et  de  sa  couronne,  son  avancement 
fut  rapide,  et  il  obtint  bientAt  la  con- 
fiance dWli-Paclia  dont  il  devint  mi- 
nistre. Ce  dey  ne  tarda  pas  à  subir  le 
sort  delà  plupart  de  ses  prédécesseurs. 
IVaprès  une  opinion  qui  paraît  fon- 
dée ,  il  fut  assassiné  secrètement  et 
transporté  dans  son  marabout.  Un  de 
ses  nègres  ,  le  jeune  Mohammed  ,  j 


(i)  Il  aTnit  fait  <l;iiis  su  jKuiie&ie  1«  commerce 
du  t.iliar,  d'où  lui  vint  In  luriiom  de  Khodjah 
(miirfîhnnfi),  qui,  nÎRiiin.iiit  auMi  profenieur,  lui 
fut  pHUt'rtrn  dounc  |iiii-(-i:  qu'il  p.irlait  rt  vrri- 
Yiiit  rorriTtrinrnt  In  lurc  cl  qu'il  s'exprimait 
fnrilpnirut  en  nralir.  CJointne  il  avait  fait  quel- 
ques «'tudeii  «;t  olilcnu  le  tilr»  à'nlrma  (docteur 
<In  la  loi),  il  poMait  pour  rbomm«'  le  plus  sa- 
T.iul  d«  la  régence,  nii  l'ou  Intuvait  à  peine, 
dauK  ledÏTau,  troii  hommei  capableti  de  lire  rt 
d'rrrire  leur  lanf^ue.  Quoiqu'il  un  manquât  pas 
(li>  rouraK*,  il  n'avait  pat  l'humeur  giiarrière»  et 
il  un  «tommanda  Jainaia  d'amée.  A— t. 
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étant  entré,  pour  loi  présenter  k 
ne  troora  qa  an  cadayre  d^à  refr 
Alors  on  poblia  qu* Ali-Pacha 
mort  de  la  peste.  Hussein  ,  c 
n'accuse  pas  d^avoir  pris  part 
complot,  en  recueillit  le  Croit  :  il 
r instant  proclamé  dej  (1" 
1818).  Son  élévation  n'avait 
le  prix  ni  de  Taudace  ni  da 
nie.  Arrivé  aunsi  subitement  ao 
voir ,  cet  homme  in;norant  et  cr 
ne  voulut  pas  habiter  la  mâru 
sidence  que  son  prédécesseur,  L 
lais  de  la  Jennina  ,  situé  an  sei 
la  ville.  Il  alla  s*éublîr  à  la  Cas! 
édifice  très-vaste  et  fortifié  en  t£tei 
ger,  dans  lequel  furent  logés  sa  nu 
ses  officiers  et  même  une  partie  d 
troupes.  Cest  à  de  telles  précaat 
on  ne  peut  le  nier,  quM  a  dûunr 
de  douze  ans,  considéré  comne 
long  dans  cette  contrée.  Enfermé 
sa  forteresse,  il  ne  s*en  éloigna  j: 
pour  combattre  des  ennemis  ou  rc 
des  tribus  rebelles.  Il  n'en  sortai 
pour  aller  à  son  beau  jardin  si 
Dord  de  la  mer,  non  loin  de  la  P> 
Pescade ,  auquel  on  donne  encor 
jourd'hui  le  nom  de  Jardin  du 
quoiqu'il  soit  converti  en  un  vasl 
pital  militaire.  Là  seulement,  au  n 
d'une  seconde  enceinte  de  muni 
Hussein   jouissait   de  quelque  t 

3uillité.  Les  populations  aXl^t 
e  la  régence  ne  furent  jamais  n 
pressurées,  moins  tourmentées 
sous  son  règne.  La  piraterie  avut 
perdu  de  son  intensité ,  et  Tescb 
des  chrétiens  était  moins  alfireux 
sous  ses  prédécesseurs.  Son  cara 
doux  et  tolérant  semblait  avoir  an 
celui  des  barbares  auxquels  il  ( 
mandait  (2).  Fort  enclin  aux  pb 

(i)  Adoptant  nn  sjsldna  incoann  i  b 
part  <lc  Ki-s  prédéoeMeon  »  il  mil  ea  liba 
dota  ricliement  dea  filles  juives  «l  chrcbi 
qu'Ali-roclia  aTait  fait  renfermer  dans  mi 
rem.  Il  était  aurtoet  (chese  Tcwt  rare  chsi 
muaulmana)  doaé  d'iua  exCrfime   ipMraw 
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dn  harem,  il  avait  des  femmes  de  toutes 
les  couleurs,  surtout  des  négresses  ;  et 
Fon  voit  encore  aux  environs  d*Âlger 
beaucoup  d*en(ants  qn*il  en  avait  eus. 
Maïs  cette  passion  qu*il  poussa  à 
Fexcès  avait  épwsé  ses  forces  an  point 
qu^il  crut  devoir  recourir. à  des  spécifi- 
ques pour  les  réparer.  Il  s'adressa  pour 
cela  à  un  vieux  Juif  qui  passait  pour 
avoir  des  recettes  merveilleuses.  Cet 
homme  effirayé  d'une  pareilH  demande, 
et  redoutant  les  smtes  que  pouvait 
avoir  Tinefficadté  de  son  remâe,  hé- 
sita un  moment  ;  mais  enfin  il  faillut 
l'administrer.  Hussein,  plus  défiant  en- 
core, n'en  prit  que  la  moitié.  Ayant 
aussitôt  ressenti  une  violente  colique,  il 
se  crut  empoisonné.  Pour  toute  ven- 
geance, il  ordonna  que  le  Juif  bût  lui- 
même  ce  qui  restait  ;  et  il  ne  s'en  occu- 
pa plus,  le  croyant  mort.  Mais  ayant  au 
contraire  appris,  quelque  temps  après, 
que  cet  homme  jouissait  d^une  santé 
parfaite,  et  même  qu*une  jeune  femme 
qu'il  avait  épousée  au  moment  de  son 
aventure  en  portait  un  témoignage 
évident,  il  le  fit  appeler  et  lui  demanda 
comment  il  pouvait  se  famre  que  son 
breuvage  lui  eût  fait  du  mal  au  lieu  de 
le  guénr.  Le  Juif  sans  se  déconcerter 
répondit  que  c'était  précisément  parce 
qu'il  n'en  avait  bu  que  la  moitié.  Le 
dey  persuadé  but  alors  la  potion  tout 
entière  ;  et  il  se  crut  réellement  guéri. 
Cette  anecdote,  publique  à  Alger,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  certains 
récits  dn  même  genre,  peut  seule  faire 
juger  de  la  crédulité  et  du  caractère 
d'Hussein  qui,  d'ailleurs,, n'était  pis 
plus  avancé  sur  des  points  autrement 
importants.  Rien  ne  peut  se  conparelr, 
par  exemple ,  à  ce  qne  des  person- 
nes, intéressées  sans  doute,  lui  avaient 
fait  accroire  sur  les  usages  ,  la  va- 
leur et  la  manière  de  s  armer  et  de 

matière  ds  relifioa.  U  raidit  à  la  hhmti  éa 
conscience  on  Jnif  i|a'Ali  ivait  ferei  ^Tmi* 
braMer  l'itUmiaoïe. 
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coiBbattre  des  ¥Va»çai^.  II  mit  Iltth 
bitudê  de  recevoir,  le  vendrefi ,  )oar 
de  la  fête  hebdomadaire  masuMane, 
les  consuls  accrédités  auprès  de  lui,  et 
en  tête  desquels  se  plaçaient  celui  de 
France  et  celui  d'Angleterre.  -C'est 
alors  qu'il  s'entretenait  avec  enz  des 
affiures  relatives  aux  puissances  qu'ils 
représentaient.  On  se  fidt  &cilement 
une  idée  du  zèle  et  des  efforts  dtie 
ces  diplomates  déployaient  pour  obte- 
nir sa  confiance  et  ses  bonnes  grâ- 
ces, dans  l'intérêt  du  commerce  et  des 
sujets  de  leurs  cours  (3).  Les  mémoi- 
res manuscrits  de  M.  Deval ,  coasdl 
de  France  ,  donnent  à  cet  égard  de 
curieux  détails.  Presque  tous  les  gou- 
vernements de  l'Europe  avaient  re- 
nouvelé avec  Hussein  ces  bitarres  trai- 
tés appelés  capitulations  ,  par  les- 
Ïaels  les  Européens  pouvaient,  an  prix 
*un  tribut  humiliant,  se  soustraire  aux 
cruels  attentats  de  la  piraterie ,  à  la 
honte  de  l'esclavage;  et  la  France 
était  la  puissance  qui  avait  le  moins  à 
s'en  plaindre.  Toutefois  ,  l'attHée 
1827  vit  naître  de  nouvelles  compfi- 
cations  dont  le  germe  n'était  guètè 
que  dans  les  préventions  et  llmmeilr 
du  pacha.'  On  l'avadt^urtout  bftHfitiifb 
aigri  contre  le  consul  fiançais  ;  tt  iB*e- 
contait  plus  qu'avec  împitlicnct  lés 
rédamatfom  jie  tM-à  k  aajA  À 
droit  de  lui  adresser.  Hussein  f  ré- 
pondait par  de  dures  observatioiis  ;  et 
il  se  plaignait  à  son  tour  que  deoi  de 
ses  sujets,  les  juifii  Bacri  et  Busnach, 
n'eussent  pas  encore  obtenn  le  ]^e- 

4 

(3)  Faiseat  droit  att  réelamatioas  au  roi 
de  Sardaifiaiit  app«jéet  par  la  aaartM  nwgliiia, 
il  iodemniia  un  lUTire  *arde  dont  la  earfaismi 
aTait  été  pillée,  et  d^Urra  de  la  capttrfu  «m 
partie  de  féi^Bipage.  Vassal  de  la  rorla  «M- 
aaana»  atCeroé.de  preadre  part,  en  i8sa,  à  (a 
guerre  ooatre  les  Grecs ,  sa  faible  eMadrè  raila 
cacfoieiére  devant  la  naer  Adriatique.  Qaelqaa 
temps  êprè» ,  Hussein  ayant  fait  enltrer  pin* 
sieuB  Manies  ao  serrice  dn  €0onil  ap^tala» 
cet  agent  ep  obtint  réparation  nar  nn  traité 
ooBeUi,les6  juillet  iSaé.snr  les bas^da  e^i 
de  s'Si6  (r^.  Buoen,  UUtf ,  499).      ' 
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ment  d'une  créance  de  auatone  mil- 
lions, rédaite  à  sept  millions,  que  la 
France  leur  devait  pour  des  founii- 
tures  de    blé   faites    depuis  plus  de 
trente  ans  à  Tarmée  d'Êc^'pte.  Un 
jour  que  la  chaleur  lui  avait  fait  quit- 
ter son  appartement  ordinaire,  les  mi- 
nistres et  les  consuls  étant  venus  se- 
lon la  coutume  à  son  audience  dans 
une  vaste  galerie,  la  conversation  s'é- 
tablit  entre  M.  Deval  et   lui  sur  la 
créance  lîacri.  Hussein,  élevant  bien- 
tôt la  voix ,  proféra  des  paroles  inju- 
rieuses pour  le   roi  de  France.    Le 
consul,  à  son  tour  ,  s'exprima  de  ma- 
nière à  piquer  le  dej  (4)  qui ,  teïiant 
dans  ses   mains  un  fi;rand   éventail , 
Tapproclia  tellement  et  avec  un  geste 
si  brutal  de  la  figure  du  représentant  de 
la  France ,  que  celui-ci  jugea  devoir  se 
retirer  sur-le-champ  pour  informer  son 
gouvernement  de  1  outrage  qui  venait 
de  lui  être  fait.  Cette  nouvelle  produisit 
à    Paris    une    grande    sensation ,  et 
elle  y  réveilla  le  souvenir  de  beaucoup 
d'autres  provocations  qui  avaient  pré- 
cédé cette  injure.  On  a  lieu  de  croire 
Sue  d'autres  motifs  encore  dirigèrent 
ans  cette  orcasion  le  cabinet  des  Tui- 
leries. Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  fut 
résolue,  et  1  on  ne  s'occupa  plus  en 
France  que  de  réprimer   les    pirates 
d'Alger,  et  de  venger  les  nations  eu- 
ropéennes si  long-temps  victimes  de 
leur  barbarie.  L'ignorance  du  dey  était 
telle   qu'il    croyait  sa    puissance    au 
dessus  d'une  pareille  attaque.  Cet  hom- 
me ne  se  doutait  pas  qu  autrefois  l'a- 
miral français  Duquesne  avait  démoli 
un  tiers  de  sa  capitale,  et  imposé  de 
dures  conditions  à  l'un  de  ses  pré- 
décesseurs.   A    peine  savait-il  qu'en 
1816  l'amiral  anglais  Exmouth  (Voy, 
ce  nom  ,  LXIll ,  4*69)  avait  brûlé  la 


U^  'Von  maArt  m*  répond  pai  n  un  kommt 
t*/ qu*  toi,  dit  M.  UoTtl,  <|u  une  longue  resi- 
driire  tlann  Ir  Levant  avait  rainiiiansi*  «Tec  l«t 
former  du  langage  ori«nilal.  A— t. 
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marine  algérienne  «  délivre  tons  I 
esclaves  chrétiens ,  et  forcé  son  am 
dernier  prédécesseur  (  Voy,  Ojia 
Pacha,  XXXII»  9)  à  demaod 
grâce,  après  avoir  payé  une  forte  n 
çon.  Le  seul  fait  dont  Hussein  eût  ce 
naissance  était  la  défaite  des  Espagne 
sous  Charie^Quint  (5) .  Cette  drcoi 
stance  le  rassurait  beaucoup  ;  et  il  ■ 
prisait  complètement  les  armes  des  E 
ropécns  (6).  Cependant  une  année  h 
midabic  et  une  flotte  imposante  se  ré 
nissaieut  sur  les  côtes  de  France,  » 
les  ordres  du  général  de  Bounnont 
de  l'amiral  Duperré.  Hdteeîn  cooipi 
alors  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  r 
sistance.  Il  envoya  à  ses  vassaux,! 
bevs  de  Constant îne  ,  de  Titteri 
d'Oran,  l'ordre  de  yenîr  auprès  de  1 
défendre  Alger-la-Salnte.  11  fat  ok 
avec  un  médiocre  empressement,  m 
enfin  il  vit  arriver  ces  chefs  de  pronw 
avec  tout  ou  partie  de  leurs  conû 


(5)  Il  aurait  dû  rncor«   mieux  m  soaTcair 
Irur  (li>routr  plus  récente,  sons  le  r^tie  de  Ck 
les  m  ,  m  177&   (et  non  pas  i'?74,  comwc 
l'a  dit  à  l'article  01Vbii.lt.  XXXÎi',  5q).     i- 

(6)  M\\»  première  nouvelle  de  l'insulte ù 
par  le  dey,  une  dÎTÎsion    n«v»Ie ,   comiis 

Sar  le   capitoiiie  de  Taissenu  ColUt,  se  yrc-v 
evjnt  la  rade  d'Alger  le  1 1  juin  ;  et.  u'ajiM 
obtenir  la  sat  sfaviion  i|u*elit-  exifreait ,  cîlcet 
inença  dès  le  leadeuiain  la  blocus  de  son  fw 
liustein  fil  aussiiAt  dèiruiro  les  ë<sblisscai*i 
fraiiçnis  ^nr  la  cAte   d'Afrique,  nntauuaeai 
fort  de  la  Galle,  prAs  de  Boone,  lequel  avait  « 
rendu  >  la  France  en  1817,  el  fut  ruine  drfo^ 
en  coMible  le  18  juin  iSa7.    I^    blocus  dor. 
inutilement  depuis  deux  ans  et  cndtail  sept  mi 
lions  annuellement  à  la  France.  Trois  «^buf 
françaises,   en  ponrsniTant  un  coraaiie  al( 
rien,  avaient  éihoué  le  «7   juin  1819,  ser 
cdte.  où  deux  éleTes  de  marine  et  TÎn^idr 
marin»  furent  majisacrét  par  les  bé  louias. 
gonvernemfnt  français,  avant  d'en  venir  i  c 
hostilités  plus  dèi-isives,  tenta  une  dernière  ^ 
marvhe  auprè-  de  la  régenee.    La  co«te  4a 
Bieionnière.  commandant  le  vaittean    la  P 
venet ,     entra  comme    i»arleaientaire    djni 
port  d'Alger,  le  3o  jnill«t    iSag.  pour  rtm 
tre  au  dt  y  lui-m^me  les  propos itiona  delà  Ff«« 
Il   fut  admis  en    audience  t    maia    il    n'obti 
aucune  saiisfaciion ;  et,   loraqu'il   ■•  nHîie, 
esvuya   le  feu  de  toutes  las  batterîas  prads 
une  demi-heure.  Il  est  juste  de  dire  que  Ba 
sein  ,  sans  désavouer  ofBeleileiii«Dt  ce  neuf 
outrage,  destitua  le  coniaMUNlauk  dM   forts  a 
s'en   était  rendu  coepabie.  A*— *• 
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Sents.  Le  13  juin  1830,  k  dix  heures 
u  matin,  U  flotte  française,  chargée 
de  plus  de  trente  mille  soldats,  était  en 
vue  d*  Alger  ;  et  le  pacha  eût  pu  comp- 
ter ses  ennemis  lui-ml^me.  La  mer  était 
belle,  un  vent  favorable  enflait  les  voi- 
les. L^amiral  français  déploya  pom- 
peusement sa  h'gne  sous  les  murs  de  la 
ville  et  se  dirigea  vers  Sidi-Féruch,  en 
passant  à  une  encablure  du  port,  dont 
les  quais  et  le  môle  étaient  nérissés  de 
canons.  Ce  port,  ce  môle  et  toutes  les 
constructions  qui  s*j  rattachent  sont 
Fouvrage  d^Aroudj ,  si  connu  sous  le 
nom   de   Barherousse ,  et    de  son 
frère  ,    le  fameux  Khaïr-ed-Dîn  ,  le 
fondateur   de  Tétat  algérien,  le  fléau 
de  TËspagne  et  de  Fltalle,  et  dont 
la  mémoire   est   encore  vénérée  des 
musulmans.  Une  demi-heure  après, 
la  flotte    était   devant   Sidi-Féruch. 
Les  troupes  de  terre  et  de  mer  s*at- 
tendaient  à  combattre ,   avant  même 
d'avoir  posé  le  pied  sur  la  plage  ;  mais 
on  sut  bientôt  que  la  presqu  ile  était 
sans  défense,  que  le  fort  qui  la  protè- 
ge était  abandonné,  et  que  les  Arabes 
s'étaient  retirés  sur  les  hauteurs  qui 
Tavoisinent.  Cependant  on  était  infoi^ 
mé  que  le  débarquement  se  ferait  sur 
ce  point,  et  les  bejs  de  G)nsta1ltine  et 
de  Titteri,  ainsi  que  le  khalifa  du  bej 
d'Oran,  j  avaient  d'abord  placé  leurs 
magnifiques  tentes  qui  servirent  bientôt 
à  abriter  les  Français.  Des  batteries 
rasantes  bien  servies  pouvaient  devenir 
un  obstacle  insurmontable;  on  ne  com- 
prend pas  comment  ces  dispositions 
si  simples  et  si  bien  indiquées  par  là 
disposition  des  lieux  furent  complète- 
ment omises ,  ni  comment  la  flotte  en 
f)assant  sous  les  canons  du  mSie  et  de 
a  marine  ne  reçut  pas  même  one 
bordée.    Si   Ton    en  croit  qaelanes 
bruits   populaires  ,    Hussein ,    alors 
frappé  d'un  nouveau  vertige  ,  aurait 
pensé  que  le  Dieu  de  Mahomet  loi 
amenait    les   Français  pour  être  aa 


m      ^ 

Sroie.  Ce  qQ*il  j  a  de  sur,  c*est  qii*îl 
ëfendit  de  tirer  sur  eux.  Le  11*  àé 
matin  commença  le  débarquenirât. 
Les  Arabes  tiraillèrent  des  bu- 
teurs où  ils  étaient  placés;  mais  le  soir 
toute  l'armée  et  un  matériel  abondant 
en  toutes  choses  étaient  établis  sur 
cette  terre  d'Afrique ,  qu^ancun  chef, 
ou'aucun  soldat  n  avait  vue,  et  an  sujet 
de  laquelle  on  leur  avait  fait  tant  de 
récits  fabuleux.  Plusieurs  jours  se  pas- 
sèrent en  combats  presque  tous  mal- 
heureux pour  les  Arabes  et  que  termina 
l'influence  irrésistible  de  l'artillerie. 
Cependant,  le  24,  les  Africains  réunis 
en  masses  considérables,  et  très-supé- 
rieurs en  nombre  à  l'armée  fifançaise, 
viennent  l'attaquer  en  poussant  d'hor- 
ribles hurlements.  Les  Français  se 
forment  en  carrés,  comme  autrefois 
aux  Pyramides,  et  plus  de  deux  mille 
cavaliers  africains  viennent  expirer  sons 
leurs  baïonnettes.  Le  28,  l'armée  fran- 
çaise est  dirigée  sur  le  fort  de  l'Empe- 
reur qui  domine,  à  portée  de  cancoy 
la  Casbah  et  le  reste  de  la  ville.  Hn»- 
sein,  regardant  cette  position  comale 
imprenable,  était  persuadé  qu'on  ne 
pourrait  l'attaquer  qu'en  élevant  à  Tm 
de  ses  côtés  un  édifice  de  la  mène  fi>r- 
ce.  Pendant  la  nuit  du  29  an  30,  h 
tranchée  est  ouverte.  Les  tirailhin 
du  pacha  inquiétaient  les  aesailbnlB, 
auprès  desquels  ils  arrivaient  cova- 

geusement  en  se  glissant  comne  des 
êtes  fauves  à  travers  les  figuiers  et  hs 
broussailles ,  mais  ancnne  sortie  sé- 
rieuse ne  fut  faite  de  la  citadelle.  De 
son  côté,  la  flotte  ne  restait  pas  niac- 
tive  ;  elle  aussi  envoyait  ses  boulets  svr 
les  forts  et  les  remparts  d'Alger.  Elk 
favorisa  d'autant  plus  les  opénrtions  de 
terre  cni*elle  força  d'appeler  beancw^ 
d'artilleurs  auprès  des  pièces  destinées 
à  tenir  les  vnsseaux  à  distance.  Le  4 
juillet,  tous  les  travaux  de  siège  ter- 
minés, commença,  à  onatre  bwcs  4n 
matin ,  m  feu  général  ampel  k  pi^ 
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nison  du  fort  répondît  avec  vigoeiir. 
Les  canonniers  turcs  y  soutinrent  di- 
gnement leur  réputation  de  bravoure  ; 
mais  à  sept  heures  Us  furent  réduits  an 
silence.  A  dix  heures,  Tordre  avait  été 
donné  de  battre  en  brèche,  lorsqu*une 
détonation  épouvantable  se  fit  enten- 
dre. Le  bruit  en  retentit  i  trente  lieues 
dans  la  mer,  et  jusque  sur  les  dmes 
de  TAtlas.  Des  tourbillons  de  flamme 
et  de  poussière  s*élevèrent  jusqu'aux 
nues  ;  un  orage  de  pierres  et  de  débris 
couvrit  rhorizon  ;  le  château  de  TEm- 
pereur  venait  de  sauter.  Ses  défenseurs 
avaient  désespéré  de  le  sauver,  et  le  dey, 
d&abusé,  avait  commandé  sa  destruc- 
tion. Hussein  comprenait  enfin  que  la 
providence  n*était  pas  pour  lui,  et  il  en- 
voya son  secrétaire  ofirir  i  la  France 
de  rindemniser  des  frais  de  la 
guerre,  La  terreur  était  dans  la  ville, 
le  peuple  accusait  le  dey  de  vouloir 
la  faire  sauter  comme  le  château  de 
TËmpereur,  et  d'avoir  pour  cela  rem- 
pli de  poudre  des  souterrains.  La  po- 
pulace demandait  à  grands  cris  de  ca- 
pituler, d'Implorer  la  clémence  du  vain- 
queur que  déjà  elle  croyait  voir  dans 
ses  murs,  accompagné  de  tous  les 
fléaux  de  la  guerre.  Hussein  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  décider  ;  mais  enfin 
le  feu  des  deux  côtés  s'arrêta  tout  à 
coup  pour  faire  place  aux  messages  di- 
plomatiques ,  dans  lesquels  on  vit 
d'abord  figurer  le  consul  et  le  vice- 
consul  de  l'Angleterre,  qui  dans  le  prin- 
cipe étaient  loin,  dit-on,  de  détourner 
le  dey  de  la  guerre  avec  la  France ,  et 
qui ,  maintenant  qu'une  capitulation 
était  devenue  indispensable ,  l'assis- 
taient de  leurs  démarches  officieuses. 
Beaucoup  de  notables  habitants  d'Al- 
ger lui  conseillaient  aussi  de  capi- 
tuler. Mais  il  est  probable  que  les 
propositions,  peut-être  trop  généreu- 
ses, qu'on  lui  portait  ne  fiirent  pas 
fidèlement  présentées  ;  car ,  lorsque 
M.  Bnidchevits,  interprète  qui  loi  rat 


expé£é  sur  81  demandé,  Icslmcntc 
renient  expliquées,  il  ne  tânoigu] 
aucune  répugnance.  D*aîllcnn  Te 
pération  do  peuple  était  tcJle  qie 
eut  hésité  plus  long-temps  c'en  c 
fait  de  sa  vie,  menacée  par  des  sig 
auxquels  les  despotes  de  Bail)arie  m 
trompent  pas.  il  se  réserva  seolea 
de  prendre,  pour  la  forme,  Tavis  dii 
conseil,  et,  sous  ce  prétexte,  obtiit 
répit  jusqu'au  lendemûn.  Le  5,  i 
pointe  du  jour,  une  batterie  de  brè 
allait  être  établie  contre  la  Caàt 
lorsque  deux  Maures  apportèrent 
capitulation  ,  revêtue  depuis  la  tc 
du  sceau  du  pacha  vaincu.  Par 
traité,  Hussein  perdît  ses  états  ;  mi 
conserva  sa  liberté ,  celle  de  sa  Eu 
et  la  possession  de  tout  ce  qui  leor. 
partenaît  personnellement,  avec  la 
culte  de  l'emporter  où  bon  lui  saà 
rait.  Il  obtint  les  mêmes  avantagée 
même  protection  pour  ses  soldats; 
pour  son  peuple,  le  libre  exercice 
sa  religion,  une  liberté  entière  el 
respect  des  femmes,  des  propriétés, 
commerce  et  de  l'industrie  (7).  A 
finit  une  domination  fondée  trois  \ 
des  auparavant  par  les  deux  Bar 
rousse^  et  qui  pendant  tout  ce  tci 
n^avait  pas  cc»sé  d^étre  le  fl^ 
l'Europe.  Vex^dey  et  Alger  (c 
ainsi  qu'à  Paris  il  se  qualifiait  d 
ses  cartes  de  visite)  se  retîn  p 
dant  quelques  jours  dans  la  m 
maison  qui  avait  été  constnûte  p( 
son  gendre,  et  s'assura  qu^on  ne  T 
verrait  point  à  G>nstantinopIe  don 
avait  bravé  les  firmans,  lorsque  Tj 
lui  portait  le  cordon  fatal.  Le 
juillet  1830,  il  s'embarqua  sur  la 
gâte  la  Jeanne  et  Arc  ^  avec  cinquai 
nuit  femmes,  ses  deux  gendres  et  i 
suite  de  soixante  personnes.  Il  emp( 
avec  lui  environ  dix  millions  de  . 


(f  )  Àccalrié  de  ta  dois  •  Il  •• 
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trésor  pârtîcalîer  dont  le  reste  (ut  hds« 
se  à  la  Casbah,  ainsi  que  presque  tous 
les  biioax  de  ses  femmes  qai  n^em'ent 
pas  le  temps  de  les  sauver.  Il  laissa 
aussi  le  trésor  de  Tétat  ,  conservé 
dans  la  même  forteresse  ,  placé  dans 
quatre  petites  caves  voûtées,  et  éva- 
lué à  cinquante  millions.  Il  se  ren- 
dit d'abord  à  Mahon  pour  purger  sa 
quarantaine,  puis  à  Naples  où  il  dé- 
barqua le  3  août,  ensuite  à  Livoume 
où  il  s'arrêta  assez  long-temps.  Il 
vint  enfin  à  Paris  ;  mais  bientôt,  pour- 
suivi par  une  curiosité  importune,  il 
renonça  à  la  pensée  qu'il  avait  eue  de 
s'y  fixer,  et  se  détermina  à  retourner 
à  Smjrne  sa  patrie,  puis  à  Alexandrie 
où  il  mourut  en  1838,  âgé  d'environ 
soixante-cinq  ans  (8).  Ch — s. 
,  IIUTCIIIIVSOIV  (Christophe- 
Éue),  cinquième  fils  de  Jean-£lîe 
Hutcninson ,  prévôt  de  l'université  de 
Dublin  et  secrétaire  d'état  pour  l'Ir- 
lande (Voy.  DONOUGHMORE,  LXII, 

541],  fut  comme  ses  frères  élevé  par  un 
précepteur  particulier  dans  la  maison 
paternelle,  mais  suivit  les  cours  des 
collèges,  reçut  le  grade  de  bachelier 
dans  l'université  de  Dublin,  alla,  sui- 
vant l'usage,  mettre  le  dernier  sceau  à 
son  éducation  par  un  vojage  sur  le 
continent,  et  à  son  retour  fut  envoyé 
à  Londres  au  Temple  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  des  lois.  Le  droit  était  bien 
peu  de  son  goût  :  il  fit  pourtant  de 
nécessité  vertu,  et  entra  au  barreau  en 


(8)  Hussein-Pacha  était  replet  et  de  taiUe 
moyenne  ;  ses  traits  manquaient  de  noblesse  et 
de  régularité  ;  il  arait  le  regard  inquiet  ;  son 
caractère,  dépourvu  d'énergie,  se  laissait  faci- 
lement influencer.  Comme  il  avait  failli  être 
assassiné  un  jour  qu'il  était  sorti  de  la  Gasbsh, 
il  était  devenu  soupçonneui.  Kn  1827,  jouant 
aux  échecs  avec  l'agha  son  parent ,  chef  de  la 
force  militaire,  et  généralement  estimé  ,  il  le  fit 
iinpiioyablemenl  étrangler ,  sous  prétexte  de 
conspiration  contre  sa  vie.  Malgré  quelques 
autres  traits  de  crtianté  dirigés  par  une  politique 
ombrageuse  on  par  le  sentiment  de  sa  propre 
conservation»  Hussein  Jooissait  d'une  eertaine 
réptttatiou  d'éqttM  peu  toM  1m  mtm  éê  aon 
gouvernement.  A— v. 
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1792.  Les  richesses  et  la 
tion  dont  jouissait  son  père  rendaient 
les  affaires  faciles  au  jeune  Hutchin- 
son  qui  n'avait  pour  ainsi  dire  point 
de  clientèle  à  créer.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt une  des  notabilités  du  barreau  de 
Dublin;  et  dès-lors  il  cessa  de  nourrir 
une  antipathie  déraisonnable.  En 
1795,  à  La  mort  de  son  père,  le  bourg 
de  Taghmon  le  choisit  pour  son  re- 
présentant au  parlement  :  il  fit  son  en- 
trée dans  la  chambre  irlandaise  des 
communes  pendant  l'administration  de 
lord  Fitz- William.  Véritable  patriote, 
Hutchinson  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces le  système  et  les  mesures  de  ce 
vice-roi  que  le  cabinet  britannique 
rappela  si  promptement.  LordCam- 
den,  son  successeur,  prit  avec  les  Ir- 
landais la  marche  inverse ,  et  décréta 
de  prime-abord  les  confiscations,  les 
arrestations,  les  supplices.  Hutchin- 
son se  déclara  l'antagoniste  de  cet 
impolitique  déploiement  de  force  ;  et 
moitié  dégoût  à  l'aspect  de  ces  atro- 
cités ,  moitié  chagrin  de  la  perte  de 
sa  femme,  il  se  retira  des  affaires  poli- 
tiques et  se  réduisit  à  son  cabinet. 
La  grande  révolte  de  1798  le  fit  sor- 
tir de  sa  solitude  et  le  força  de  pren- 
dre parti.  Bien  que  détestant  les  per- 
sécuteurs de  l'Irlande  ,  Hutdûnson  , 
comme  la  plupart  des  hommes  de 
loi,  se  déclara  pour  le  gonvemement. 
Son  frère ,  le  général ,  étant  chargé 
d'un  commandement  parmi  les  trou- 
pes destinées  à  opérer  la  pacification 
de  l'Irlande,  il  alla  le  joindre  comme 
volontaire  et  lui  rendit  de  véritables  ser- 
vices, tant  ^r  son  intrépidité  que  par 
sa  parfaite  connaissance  des  lieux.  Il  eut 
part  à  l'aifaire  de  Castlebar,  fit  prison- 
niers les  deux  généraux  français  Lafoa- 
taine  et  Sarrazin,  au  moment  où,  enri- 
ronné  par  leur  corps,  il  se  crojait  et 
devait  se  croire  perdu,  et  s'acquit  ainsi 
l'estime  du  général  en  chef,  hrà  Q>ni- 
wallis.  Mais  il  ne  tarda  point  à  se  s^ 
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parer  de  ce  gouvernement  qu*il  ap- 
puyait si  chaudement  :  il  \îi  combien 
les  promesses  faites  au  Jour  du  danger 
étaient  violées  impudemment.  Pitt 
poussait  de  toutes  ses  forces  à  Ta- 
Dolition  de  la  nationalité  irlandaise  , 
acte  douloureux  qu*il  voilait  du  grand 
nom  à^  Union  del  Irlande  à  la  Grande- 
Bretagne.  Les  brochures,  les  meetings 
$e  succédaient  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité. Dans  le  meeting  des  hommes 
de  loi)  Hutchinson  ne  craignit  pas  de 

Ï proposer  formellement  la  résistance  à 
a  pointe  dePépée.  Indigné  de  Tordre 
du  jour  qui  accueillit  sa  motion,  il 
quitta  r Irlande  jurant  de  ne  jamais  y 
remettre  les  pieds,  et  alla  distraire  ses 
chagnns  À  Tarmée.  11  eut  part  comme 
aidede-camp  de  son  frère  à  Tcxpédi- 
tion  anglaise  rontre  le  Helder,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  d'Alkmar.  Il  suivit 
encore  son  frère  comme  volontaire  dans 
la  mémorable  expédition  d*£g}'pte  , 
sous  Ralph  Abercromby,  et  continuant 
à  se  signaler  par  sa  valeur  ,  il  fit 
dire  souvent  aux  connaisseurs  qu*en 
entrant  au  barreau,  au  lieu  d*entrer  à 
Técole  militaire,  il  avait  manqué  sa  vo- 
cation. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  1802  ,  et  se  montra 
grand  partisan  de  la  guerre  contre 
Napoléon.  Il  offrit  au  duc  d'York  de 
lever  un  régiment  à  ses  frais  ;  le  duc 
déclina  sa  proposition.  L' ex-légiste 
alors  sui\'it  son  frère  dans  sa  mission  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin  (1806), 
mission  guerrière  plus  que  pacifique  ; 
puis,  pendant  la  campagne  de  Pologne 
(1807),  il  combattit  dan^^  les  rangs  de 
Tarmée  russe,  reçut  à  Preussich-Ey- 
lau  une  blessure  à  côté  du  général  Ben- 
uingsen  ,  et  se  trouva  au  plus  fort  de 
la  mêlée  à  Friedland.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  visita  Moscou,  la  Russie  mé- 
ridionale^ et  surtout  Odessa,  avant  de 
reprendre  la  route  de  TAngleterre  et 
son  siège  au  parlement.    Opposé  au 


tan 

ministère ,  il  fiit  enfin  évincé  lu 
élections  générales  de  1812;  ouïs 
plus  tard  il  fut  encore  éla  ;  enti 
il  représenta  sept  fois  au  parkneit 
la  ville  de  Cork.  A  partir  de  1815, 
et  grâce  à  la  paix  continentale ,  il 
revint  presque  constamment  dans  le 
intervalles  aes  sessions  résider  à  Pi- 
ns avec  sa  famille.  Ses  liaisons  avec 
les  chefs  du  libéralisme,  et  sortoot  soi 
opposition  à  Tinteryention  légitinnste 
de  la  France  en  Espa^^e,  le  rendircil 
suspect  au  gouvernement  des  B<Mr 
bons  :  il  lui  fut  enjoint  de  qmltcr  li 
France.  Il  mourut  bientôt  après  ï 
Hampstead,  le  26  août  1825.  P-OT. 

HUTU  (GE0RGES>LÉ01«ARD),flM> 

decin  de  T hôpital  de  Nuremberg,  oi  il 
reçut  le  jour,  le  29  mars  1705,  cob- 
mença  à  Altdorf  en  1724,  Tétude  de 
la  médecine  et  de  la  philosophie.  II 
y  soutint  en  1727  son  Eacerdtai&i 
philologico-medica  de  ossièus  cm- 
fareniWuSy  et  en  1728  sa  thèse  ina- 
gurale  mentionnée  plos  bas.  A  la  fia 
de  la  même  année,  il  alla  à  Strasbomi; 
où  il  demeura  six  mois  occupé  de  IV 
tude  de  Tanatomie,  de  Tart  aes  «ccoi- 
chements  et  des  maladies  d^yec. 
Après  avoir  consacré  k  Paris  une  an- 
née presque  entière  à  continuer  ses 
études  en  médecine  et  en  chirurgie,  il 
passa  en  Hollande  où  il  fut  pendant 
deux  ans  Télève  assidu  du  célèbre  Boer- 
haave.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  en- 
tra au  Collegium  physicuwn  it  Itn- 
remberg  en  1733,  et  fut  chai^^é  en 
1742  du  traitement  des  soldats  mala- 
des de  la  garnison  de  celte  ville,  (onc- 
tions au'il  cumula  en  1752  avec  ceUes 
de  médecin  des  maladies  contasienses, 
et,  en  1759,  de  médecin  de  rhôpital 
de  Nuremberg.  Il  devint  membre  de 
l'académie  impériale  des  natoralisttt, 
et  mourut  d*une  maladie  de  poitrine, 
le  24  février  1761.  Il  a  laissé.  I. 
Diss.  inaug,  utrum  capùi  JngMS 
magi^  an  calar  conducai  P  Altdior(^ 


1728 ,  în-4^  II.  De  la  cure  des 

blessures  d'armes  à  feu ,  Nurem- 
berg, 1740,  in-B°.  Cette  dissertation 
est  traduite  en  allemand  du  firançais 
de  H. -F.  Ledran  (  Voy,  ce  nom  , 
XXIII,  537).  III  JHfistojre  natu- 
relle du  rhinocéros  (traduite  de  l'an- 
glais de  J.  Parsons  en  allemand),  Nu- 
remberg, 1747 ,  in-4*.  IV,  Passe- 
temps  agréable  et  utile,  accompagné 
d*ooserçatu)ns  sur  diverses  sortes 
d'animaux  terrestre»  et  aquatiques , 
reptiles  ,  volatiles^  etc,  (en  allem.). 
Cet  ouvrage,  commencé  par  le  méde- 
cin Gaspard  Goeckel ,  à  rïuremberg , 
en  1748,  fut  achevé  par  Huht ,  eq  2 
vol.in-foL,  1748-52.  V.  Collection 
de  différents  oiseaux  exotiques  et 
turcs,  formée  par  M.  J,'M»  Selig- 
mann^  as^ec  aes  planches  enlumi- 
nées ,  Nuremb.,  1749,  in-fol.  Huth 
a  travaillé  aux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  dont  la  neuvième  et  dernière 
partie  a  été  publiée  en  1778.  YI. 
Hortus  nitidissimus ,  omnem  per 
annum  *  superbiens  floribus ,  sipe 
amœnissimorum  florum  imagines , 
quas  magnis  sumtibus  collegit 
Christ,  Jacob.  Tre<v,  ipso  vero  an  - 
nuente  in  au  incisas  vivisque  co- 
lorihus  pictas  in  puldicum  edidit 
J.-M.  Seligmann,  Nuremb.,  1750, 
in-ful.  Toutes  les  descriptions  lati- 
nes et  allemandes  jusqu*à  la  lettre  E 
appartiennent  à  Huth  ;  celles  qui  sui- 
vent et  toute  la  seconde  partie  ont  été 
écrites  par  C.-T.  de  Murr  (Voy»  ce 
nom,  XXX,  459,  et  Trew,  XLVI, 
504).  VII.  Pisdum^  serpentum,in- 
sectorum ,  aliorumque  nonnullorum 
animalium,  necnon  plantarum  quœ 
rumdam  imagines,  quas  Marcus 
Catesby  descripsit,€^c,^  Nuremb. , 
1750,  in-fol.  Huth  traduisit  dei^an- 
jlais  les  descriptions  des  animaux  et 
es  plantes,  en  allemand  et  en  latin, 
qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage  pu- 
blié par  F.  Eisenbergcr  et  6.  Lieh« 
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tenitéger.  VIII.  Le  Jardinier  att^ 
glais ,  etc.  (en  ailem.),  Norinb.  , 
1750-58 ,  3  part.  în-fol.  Cest  mit 
traduction  faite  sur  la  dnaoième  édi* 
tion  anglaise  de  Touvrage  de  Ph.  Mil- 
ler (Voy.  ce  nom,  XaIX,  37).  IX. 
Jo,  Martyn  historia  plantarum  ra^ 
riorum,  ob  prcestantiam  denuo  édita 
studio  ac  opéra'  Jo. -Dan*  Mererr, 
pictoris,  ibid. ,  1752,  in-foL,  en  allem. 
et  eu  latin;  la  traduction  allemande  e^t 
de  Huth.  X.  Dissertation  de  George 
Voorhelm  sur  les  jahiathes.  ibid., 
1753,  in-8°,  avec  des  pi.  (tradoite 
du  firançais).  XI.  ObseriMstùms  utir 
les  pour  servir  à  Phistoire  des  ani-' 
maux.  C*est  encore  une  traduction 
allemande  de  Fouvrage  si  connu  de 
Perrault,  ibid. ,  1753,  in-4^  Xll. 
Cinq  Traités  du  P.  i^Ardene  sur 
les  renoncules,  traduits  du  firancak. 
ibid.,  1754,  in-8^  XIII.  Descrip^ 
tion  des  plantes  médicinales  qui 
sont  employées  dans  les  royaumes 
de  r Amérique  méridionale,  du  Pé^ 
rou,  etc.,  ibid.,  1756-57, 2  vol.  in- 
4°.  C*est  une  traduction  de  Touvrage 
du  célèbre  minime  Feuillée.  XIV.  Co^  ' 
lection  des  planches  cmatomiques 
de  Guillaume  Smellie,  etc. ,  ibid. , 
1758,  in-fol.  Les  planches  de  celf  ou- 
vrage ,  traduit  de  1  ai^i^ais  par  Jlutb, 
ont  été  gravées  par  J.-M.  ISeiigBaiin.' 
XV.  Sur  les  parties  à  traoers  fa**' 

Îuelles  Furihe  passe,  etc.  XTI« 
)escripiion  de  la  vessie  par  Par» 
sons.  Ces  deux  dissertations,  traAiitea 
de  Tanglais,  ont  étéf  nbliéin  paf  HiMli 
à  Nuremberg,  en  1759,  atee  iKm 
planches.  XVII.  Colleetiùns  êêéPf- 
férents  mémoires  et  obseroaÈkms  ébf 
Douglas,  Schipton,  JVaUs,  Grlfy 
et  de  La  Condamine,  sur  Ir  ffaéb- 
quina  et  Parbre  qui  le  prùduU,^ 
Nuremb.,  1759,  in-8''  (traduâmis  Ai 
Tanglats  et  du  françai^.  XVIH. 
Anaiomie  chirurgiâde  de  PS^ 
fin,  etc.  (traduite  da  firançai^i  ib£Xi| 
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17G0  ,  avec  planches.   XIX.  Joh, 

Ihrrman  Knopp  pomo!ogia  ,  etc. , 
traduite  <1u  liolla ridais,  avec  des  plan- 
ches enluminées,  ibid.,  1760,  în-fol. 
XX.  Kssai  d'un  système  sur  la  gé- 
nération des  plantes,  accompagné  de 
planches,  par  Jean  lluth,  ibîd.,  1761, 
in-8''(en  allem.)*  XXI.  Dissertation 
complète  sur  la  cliirurgiejmr  Guil- 
laume Mauquest  de  La  motte,  tra- 
duite du  français,  et  publiée  en  deux 
parties,  in-8\  ibid.,   1762.  XXII. 
Dissertation  de  Th.  Kirkland  sur 
les  brûlures ,  traduite  de  Tanglais , 
ibid.,  1762.  XXIII.  Additions  aux 
Amusements  sur  les  insectes  et  à 
r Histoire  rui/urelle  des  grenouilles, 
par  Uoesc!(fW.  ce  nom,  XXXVIII, 
399).    XXIV.   G.  II.  Ifuthii  et 
C.'J.  Trem  ohsen^ationes  in  vitulo 
hicipîti  factœ.    Ou    peut  consulter 
Adeluii|j;,  Ilirsching^  Meusel,  Ladvo- 
cat  et  haader,  pour  de  plus  amples 
détails  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de 
Ilulh,  N — D. 

IIliTTEN  (Philippe  de),  aven- 
turier du  XVl**  siècle  ,  était  un  gen- 
tilhomme de  Franconie  qui  fit  partie , 
avec  d'autres  Allemands,  de  la  pre- 
mière expédition  cnvojcc  par  les  \Vcl- 
sers  d^Augshourg  au  continent  de  TA- 
niérlquc  méridionale.  Charlcs-QuInt , 
pour  s'ac(|uittei'  des  sommes  énormes 
qu^il  devait  à  ces  banquiers,  leur  con- 
céda ,  à  titre  de  ficf  héréditaire  ,  la 
province  de  Venezuela.  1^  conduite 
des  Allemands  surpassa  ,  s*il  est  possi- 
ble, en  atrocités,  celle  des  Espagnols. 
Oviedo  rend  à  Iluttcn  une  justice , 
cVst  que,  moins  féroce  que  ses  compa- 
triotes, il  ne  leur  cédait  ni  en  ambi- 
tion ni  en  intrépidité.  Depuis  son  dé- 
barquement à  (joro,  en  1531,  jnsqu^à 
sa  mort,  en  1546,  il  ne  jouit  pas  u  un 
seul  instant  de  repos.  Sa  vie  fut  un 
tissu  de  |)ri>ations,  de  dangers  et  d'in- 
fortunos.  Dans  une  de  ses  expéditions 
vers  le  lac  de  Maracaibo ,  il  entendit 
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Saricr  da  pays  V Eldorado*  Dn  b- 
îen,  ^;aleiiient  distingoé  par  ion  w 
et  fon  bon  sens,  Inî  donna  les  kuo- 
gnenents  ks  plus  posât  ib  sur  cette 
contrée  imaginaîre  ,  et  loi  en  indioB 
le  chemin  en  se  proposant  poor  gpitt. 
Hutten  vonlut  prendre  une  antre  rorti 
suivie  précédcnnient  par  nn  avcHti- 
rier  espagnol;  nuis  il  enunenaaTccli 
rindien  pour  se  diriger.  Après  fanl 
jours  de  marche  par  un  temps  affitn, 
rindien  s*évada  pendant  u  nnit.  la 
troupe  de  Hutten,  forte  de  cent  tiaii 
hommes,  eut  ï  souffrir  dei  peines  et  to 
fatigues  incroyables  ;  une  partie  de  sa 
gens  y  succomba.  Abusé  par  de  in 
rapports,  promené  pendant  quatre  a» 
d*un  lieu  ï  un  autre ,   il  anrin  ah 
près  d*une  grande  et  belle  viUe  kA 
les  habitants  se  jetèrent  sur  sa  trafc 
réduite  ï  trente-nenf   hommes;  in- 
méme  venait  d*étre  blessé.   Cette  pei- 
gnée de  guerriers  repoussa  quinie  nib 
Indiens;  mais  il  fallut  songer  \  retcnr- 
ner  à  Coro.  Avant  d*y  arriver,  Hstlei 
fut  assassiné,  en  1546,  aycc  sescon- 
pagnoBs  les  plus  aiBdëSi  par  les  ordm 
de  Carvajal  qui,  au  mojtn  de  £mmi 
provisions,  s'était  emparé  dn  gonrcr- 
nement  de  la  prorince,  et  avait  pcaté 

Îu  il  lui  importait  de  se  débire  di 
lutten,  lieutenant-général  l^aleneDl 
nommé  et  auquel  le  gouvernement  re» 
venait  de  droit.  Hutten,  comme  km* 
coup  d'aventuriers  de  son  tempi«  avait 
écrit  le  récit  de  ses  campagnes.  Son 
manuscrit,  apporté  en  AHeuMlgne  ,  y 
était  resté  enseveli  dans  le  cmn  d*nM 
bibliothèque  et  devenu  presque  îndé- 
rhiiïrable  par  vétusté.  U  fat  enfin  pn- 
blié  dans  le  tome  l^"*  du  recMÎl  inti* 
tulé  :  Magasin  historique  UUdnm, 
par  Meusel,  Bayreuth  et  Ldpiig, 
1785.  Ce  morceau,  qui  porte  pour  ti- 
tre Noui^elles  de  Vlnde,  est  écrit  avec 
une  candeur  qui  prévient  favorable- 
ment. On  y  trouve  des  détails  pré- 
deux  sur  tous  Itt  éyènomenu  émil 
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rauteui:  ^  été  le  témoin ,  depuis  1535 
jusqa*en  1546,  sur  les  contrées  qu*il  a 
parcourues ,  ainsi  que  sur  TËldorado. 
Il  ne  cherche  nullement  à  pallier  les 
fautes  de  ses  compatriotes.  M.  de  Pons, 
dans  son  voyage  à  la  partie  méridio- 
nale de  la  Terre-Ferme  ,  a  métamor- 
phosé le  nom  de  cet  aventurier  en  Phi- 
lippe de  Urré.  E — s. 

IIUTTICH  ou  HUTTI- 
C II I U  S  (  Jean  ) ,  archéologue  et 
numismate ,  était  né  vers  1480  A 
Majence  d*une  famille  patricienne. 
Ayant  été  pourvu  jeune  d'un  canoni- 
cat  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  il 
partagea  ses  loisirs  entre  ses  devoirs 
et  Tétude  dé  l'antiquité.  À  l'exemple 
de  Peutinger,  il  se  livra  surtout  à  la 
recherche  des  monuments  romains 
dont  les  vestiges  subsistaient  encore 
en  Allemagne.  Il  avait  recueilli  d'an- 
ciennes relations  de  voyages  ;  et  il  les 
remit  à  l'imprimeur  Hervagius  de 
Bàle,  qui  les  fit  paraître,  avec  une  pré- 
£ace  de  Grynaeus,  sous  ce  titre  :  Noi^us 
orbis  regionum  veieribus  incojgnita* 
rM77ï(Fo/.  Grynaeus,  XVIlf;570). 
Huttich  mourut  lé  4  mars  1544,  lais- 
sant une  fortune  considérable  qu'il  lé- 
gua pour  doter  des  filles  de  bourgeois 
pauvres  de  Strasbourg  qui  épouseraient 
àcs  ouvriers,  lesquels  n'auraient  pas  été 
soldats.  On  a  de  lui  :  I.  Collectanea 
antiquitatum  in  urbe  atque  agro 
moguniino  repertarum,  Mayence, 
1520,  in-fol.  (1)  ,  volume  très-rare  , 
orné  de  quatorze  planches  en  bois  re- 

f)résentant  divers  monuments ,  parmi 
esquels  on  distingue  celui  de  Dru- 
sus.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
dans  les  Scriptores  rerum  mogun- 
tinarum  de  Joannis  ,  III  ,  321  , 
II.    Imperatorum  vitœ,  cum  ico" 

(i)  Dunt  la  drrnl^e  édition  de  la  Méthode 
pour  étudier  l'histoire,  d«  Ijenglet^Dafresnoy, 
XI  ,  aHi,  un  trouve  cité  :  Jounnu  UuUiahai  an- 
tiquitates  maguntinte  ,  i5i5  ,  in^Tol.  rare.  C'ett 
sanK  doute  l'ouTrage  de  Hutticb,  dont  le  nom 
ect  défi({ur«par  une  étrasg*  faute  d'imprettiMi. 
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nUms  et  numismatïbus  ad  vivum  ex- 
pressis ,  Strasbourg,  1525,  in-8^; 
ibid.,1534on  1537;  Lyon,  1550 
et  1554,  in-8^  ;  traduit  en  allemand , 
Strasbourg,  1526,  in-8°.  Tédi- 
tion  originale  est  très-rare  et  recher-* 
chée.  Ce  n'est  pas  cependant,  comme 
Banduri  le  dit  dans  sa  Bibliotheca  nur 
mismat, ,  VI,  le  premier  livre  dans 
lequel  on  trouve  des  médailles.  Dès 
1517,  André  Fulvius  avait  publié 
les  médailles  des  empereurs  d  après 
la  collection  de  Mazocchi  (Voy,  Ful- 
vius, XVI,  178);  et  cet  ouvrage 
était  connu  de  Huttich,  qui  s'en  est 
servi  pour  composer  le  sien.  III.  Elen- 
chus  consulum  Romanorum,  Stcais- 
bourg,  1552,  in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  publié  après  la  mort  de  l'aa- 
teur,  dont  l'éloge  par  Joannis  est 
inséré  dans  les  Scriptores  rerum 
mogunU,  III,  321-26.     W— s. 

iflUTTON  (Charles),  mathéma- 
ticien anglais,  naquit  le  14  août  1737, 
à  Newcastle-sur-Tyne.  Sa  famille  était 
alliée  à  celle  de  Newton;  et  son  père, 
qui  joignait  aux  fonctions  d'adminis- 
trateur des  propriétés  rurales  de  lord 
Ravensworth  l'emploi  d'inspecteur  ans 
mines,  savait  juste  assez  de  mathémati- 

Îues  pour  sentir  qu'il  en  savait  peu. 
)estinant  son  fils  à  la  même  camère, 
il  voulut  qu'à  l'étude  de  l'anglais  et 
du  latin  Charles  joignit  celle  det 
sciences  exactes.  Cette  éducation  se  fit 
au  village  et  sous  ses  yeux  :  elle  ent  tont 
le  succès  qu'il  sounaitait  ;  le  xtle  et 
l'aptitude  du  jeune  homme  suppléèrent 
à  1  imperfection  du  maître  auquel  il  de- 
vait les  premiers  éléments  et  auquel  3 
succéda  n'ayant  que  dix-huit  ans.  Il 
venait  alors  de  perdre  son  père.  Bien" 
tôt  son  école  de  mathématiques  an 
village  de  Jesmond  obtint  quelque  re- 
nom. Parmi  ses  disciples  il  compta  le 
futur  chancelier  Eldon.  Loin  de  se 
circonscrire  aux  matières  bornées  i^ 
l'enseignement,  il  parcourut  Ittaùt 
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entier  des  hautes  matliématîques  telles 
qu'elles  existaient  à  rette  époque  , 
et  lut  toutes  les  productions  rcmar- 
miables  que  la  science  devait  aux 
Grecs ,  aux  Romains  ,  aux  Français , 
aux  Allemands  ,  se  faisant  ainsi  un 
cours  d'histoire  des  mathématiques, 
tout  eu  se  familiarisant  avec  les  prin- 
cipes et  les  formes  ,  ce  qui  ne  rem- 
pécha  pas  d'écrire  sur  cette  matière. 
Dès  17G0,  ou  lisait  de  lui  dans  le 
Journal  des  dames  (Ladics's  diar)), 
et  dans  le  Journal  de  f  homme  du 
monde  (Gentleman's  diary),  ainsi  que 
dans  le  Magazine  de  Martin,  plu- 
sieurs articles  sur  des  problèmes  re- 
marquables, les  uns  par  la  difficulté,  les 
autres  par  des  applications  utiles,  car  Fu- 
tile, tel  fut  toujours  lecaractcredu  génie 
de  llutlon.  En  176i,  il  donna  aux 
écoles  un  Traité  d'arithmétique  et 
de  tenue  des  lii'reSy  modeste  début 
où  Ton  pouvait  déjà  reconnaître  une 
main  de  maître,  et  où  la  clarté  de  l'ex- 
position laissait  bien  loin  tout  ce  qui 
s'était  publié  en  ce  genre.  Ensuite  vint 
son  Traité  théorique  et  pratique  de 
Varpentage  qui  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres  plus  élevés,  les  uns  relatifs 
aux  mathématiques  pures,  les  autres 
ayant  trait  à  des  applications  de  la 
science.  Pendant  ce  temps,  les  ma- 
gistrats de  Ne\^castle  avaient  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  le  levé  du  plan  de  la 
ville  et  du  comté;  et  il  s'était  tiré  à 
merveille  de  cette  opération  géodésique 
très-difficile  (1771  et  7i2).  La  destruc- 
tion du  pont  de  Ncwcastle  et  de  quel- 
3UCS  autres  ponts  sur  la  Tyne  par  suite 
'une  crue  extr<iordinaire,  en  1771, 
lui  fit  écrire  son  Traité  de  la  construc- 
tion des  ponts.  A  peine  le  ll\re  sortait 
de  la  presse,  qu'il  réimprimait  avec 
de  nombreuses  additions  les  Ladies's 
diary  <lepuis  les  premiers  numéros, 
li'année  suivante,  après  un  concours 
où  il  ne  comptait  pas  moins  de  neuf 
compétiteurs,  il  fut  nommé  professeur 
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de  mathématiques^  Tacaidéinie  milit] 
de  Woolwicli.  Devenu  membre  i)< 
société  royale  de  Londres  qaeli; 
temps  apré  (1776),  il  y  remplit, 
1779  à  1783,  les  fonctions  de  scci 
taire,  jusqu'à  ce  que  Tespècedelii 
formée  contre  les  mathématicienne 
terminât  les  Maskelyne,  les  llorsifi 
leurs  amis  à  quitter  Tassociation.  h 
dant  ce  court  espace  de  temps,  il  av 
lu  dans  les  séances  publiques  de  U> 
ciété  plusieurs  mémoires  impoiiu 
dont  nous  indiquerons  plus  bas  le  ^ 
jet.  Les  années  suivantes  le  virent ( 
ployant  la  même  activité,  tantôt  reçu 
par  des  recherches  neuves  les  tiinites 
la  science,  tantôt  par  des  ouvrages r 
thodiques,  par  des  répertoires  comm 
des,  par  des  éditions  ou  réimpres>:v 
d'auteurs  anciens,  aplanir  les  dItU 
aux  élèves.  Celle  de  ces  compibtio 
oui  4'occupa  le  plus  long-temps 
1  Abrégé  des  transactions  ptiihn 
phiques  de  la  société  royale  de  L 
dres,  énorme  ouvrage  dans  lequel 
eut  les  docteurs  PearsoD  et  Shaw  {h 
collaborateurs  et  qui  ne  valut  pasnio 
de  cent  cinquante  mille  francs  aux; 
teurs.  Il  était  septuagénaire  lorsq 
après  six  ans  de  travail ,  il  y  mit 
dernière  main  en  1809  ,  et  '\\\n 
de  résilier  sa  chaire  à  \Vo«)U 
(1807),  au  bout  de  trente-quai/e: 
d'exercice.  Ses  économies,  les  for 
sommes  qu'il  avait  tirées  de  ses  ouvi 
ges,  la  retraite  de  douze  mille  ci 
cents  francs  que  lui  servait  le  ;;ou\ 
nement  le  mettaient  à  Taise.  Queli 
temps  encore  il  fut  au  nombre 
examinateurs,  soit  \  racadémiem 
taire,  soit  pour  les  réceptions  dans 
corps  de  l'artillerie  et  du  génie  ou 
collège  des  Indes-Orientales  à  AJ« 
combie.  Il  cessa  totalement  d^>  pren> 
part  en  1817.  Mais  son  actmléd' 
prit  était  encore  loin  d^étre  ctein 
En  1819  et  1820,  il  entra  en  corr 
pondance  avec  le  célèbre  Laplace,  pt 
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récUniFr  cnnire  l'omiMion  de  mu  noni  itj^  pnUy«,  Boit  dans  le  rteonl  préd!- 
Aiir  la  liate  des  roathéraaiicieiu  <p\  im,fMt  dan»  d'autret  ooTn^id'im- 
avaient  tenté  d'appr^er  la  deniil^  de  poAnite*  recherchet  «or  la  force  de  la 
U  terre;  et  il  eut  le  plaiiir  de  voir  La-  pondre  i  canon  et  lur  lei  applieatim» 
fhte.èmiliConnaissancedesiemps  qp'on  peut  en  faire  dani  rartilleric. 
pour  1823,  rendre  amplement  joibce  On  j  tronve  de  pins  un  expMé  hitto- 
au  savoir  et  au  talent  qu'il  avait  d^-  rique  d»  Découoeries  faites  en  Al- 
pIoji*s  dans  ce  problème  dif&eile.  En  gèbm,  eipoi^  qu'il  reproduigit  bientSt 
1821, il  entreprit  de  revoir  lestai-  aprèsirarticle^/^^fr^danssonjKc- 
culs  de  la  moTenne  densité  de  la  terre  tioimaire  des  sciences  mathêmati- 
par  Cavendish  ;  et  dans  nne  note  en-  <pus.  III.  Divers  Mémoires  dans  le» 
Tojéei  la  sociAéroTale  de  Londres,  et  Transactions  philosophitfues  de  la 
imprimée  dans  les  transactions  phi-  société  royale  de  Londres,  safdr; 
h.iophiquea  de  1821,  il  si^ale  quel-  1°  (en  1776),  Nouvelle  méûiode  gé- 
ijurs  inexactiludes  du  savant  physicien  Jiérale  pour  trouver  des  séries  r.on- 
el  les  corrige.  Hutton  avait  alors  qua-  oergenles  simples  et  tjui  convergent 
tre-vin^ -quatre  ans.  1^  mourut  dij-  rapidement.  La  méthode  de  ntlon 
sept  mois  après,  le  37  janvier  1823.  l'emporte  sur  celles  de  Maclaurin  , 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'on  lui  d'Enler,  de  Simson,  en  ce  qu'elle  est 
doit:  \.  Traites  de  mathématiques  et  plus  aniverselle,  qu'elle  contient  leurs 
de  physique,  1786,  in'4-°.  Les  mor-  séries  et  Qu'elle  fournil  ensusun^and 
ceaui  les  plus  remarquables  de  ce  vo-  nombre  ne  séries  \  rapide  convergen- 
lurne  sont  une  dissertation  sur  la  lia-  tt.  2°  [en  1778],  De  la  force  de 
tuic  et  la  valeur  des  séries  infinies;  la  poudre  à  canon  au  immenl  lie 
une  nouvelle  métliode  pour  l'évalua-  reiplosion,  et  de  laviie.iserUs  lal- 
liou  des  séries  numériques  infinies,  lesquepraietlcl'arlillerie.CetruaW, 
dont  les  termes  sont  alternativement  poor  I«|ue1  il  avait  suivi  cinq  ans  des 
posiiifs  et  négalib;  une  autre  méthode  exp^eaices,  valut  à  l'autenr  nne  mé- 
pour  sommer  les  séries  qui  convergent  daille  d'nr  de  la  part  de  la  société  et 
très-lentement;  desrecherchespourune  refut  aoiani  d'éloges  ï  l'étranger  qu'en 
rè{;le  générale  d'extraction  de*  ract-  Angleterre.  Ijpreml^reparlleaélétra- 
nes;de  nouvelles  méthodes  pour  trou-  duiieenfrançai^parVillanlroys, Paris, 
ter  les  racines  des  équations;  une  d^  1802,  in-i";  la  seconde  par  M.  Ter- 
monslralion  de  la  vérité  du  théorème  qDein,ibid.,  1826.  3°(en  1778)  Cn/- 
du  hindme  dans  le  cas  des  «posants  culs  tirés  des  observations  faites  et 
fiaclionnaires  1  un  exposé  de  quelques  mesures  prises  sur  le  mont  Shir/ial- 
curieuses  propriélés  que  possède  la  sec-  lin  au  comté  de  Perth  pour  ohtmir 
lioncommune  du  cAue  et  de  la  sphère;  la  moyenne  densité  de  la  terre,  hn 
la  division  géométrique  ducerdeelde  <J>serTaiions  astronomique*  et  autres 
l'ellipse  en  un  nombre  de  partie*  avalent  été  Taitea  sous  la  direction  ou 
é^tales,  tant  en  superficie  qn'en  péri-  l'inspceiion  de  Matkelpe:  seul,  Hal- 
mèlre  ;  enfin  un  ample  traité  des  eipé-  ton  les  couronna  par  les  laborieux  cal- 
ricNces  à  (aire  et  des  conclusions  à  cnlsdevantlnquels  reculait  cedemier: 
obtenir  au  mojen  do  pendule  i  balle,  ilobtînl  pour  r ésuliai  le  chiffre  beau- 
II.  Traités  sur  des  sujets  de  math^  coup  trop  Tnible  de  ^  1/2.  l'eauétant 
irititii/uf s  et  de  physique ,  Lonint,  1  ;  maû  plun  txrrl,  rcrnnnaissanl  son  ' 
1812,  .1  vol.  in-S".  Ces  trois  volumet  errear^il  Hollirlt.Kle  VUjfair  dcidon- 
contiennent  avec  plusieurs  morceau  nte  géologiques  plus  nictes,  et  retle 
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rraî  en  Uwvjuii  puiu  riaocninvc  dicr- 

tàfiu  Alfff'fié  dts  tranuK.  phU.   4^ 
>ij  I77Î*  ,  (MUidi  pour  déUrminer 
U  poûii  du  i dté  dwîf  colline  ou  tal- 
irat.t'wn  ttprre  avec  U plus ^de  force. 
W  >ii  1780),  Sur  U*  êiiuaiUms  a^ 
ôi'4fues  et  Us  séries  infimes  (morcctt 
iimipl)  de  tue%  lKHl^elieb  e§teoticUtt]. 
J  V .  UitAti.  inaire  des  sciences  ma^ 
Ihrmatiques  et  physiques ,  IxMidres, 
2  Y^o%  vol.io-V'  (  17'JG).  Celte  CM' 
pil«tioii  Hon-wfolenent  étah  au  pair  de 
U  btience,  ruait  encore  elle  conleaijt 
l^eaaroup  d«  rechercliet,  de  sololions, 
de  rn flhodefc  vraiment  nourellei  ;  die  se 
^^o:IJfnande  par  la  clarté,  la  midli^ 
\t\\i:M  dev  détail»,  et  la  proportion  des 
Hi\«'f.<r«  y'*tût^.  On  y  rencontre  avec 
j^Wi  :t  des  article*  liittonques  et  bio- 
vraphiq'jfs  que  piiuilant  un  {|;out  plos 
-év<"e  aurait  exclus,  pour  n* admettre 
fjuc  dfs  articles  de  choix  et  d'exposi- 
tion. (^  Dictionnaire  a  en  les  honneurs 
d'une  dtfuxième  édition  (très-auj^men- 
téec't  lar^^ement  retouchée),  en  1815. 
Il  !t  i^aru  lécemmerit  en  France>in  oa- 
vra;i;e  sur  le  même  plan.  V.   Koiwean 
cours  tU  mathémaiiffues  à  C usage 
(les  cadets  de  l'académie  royale  mi- 
f/laire  de  IVfpolmch,  I^indrcs,  i  798, 
2  vol.  in  8'\   ijA   ouvrage,  classi- 
que vw  Angleterre,  a  eu  beaucoup  d'é- 
ditions: en  J811,  ilutton  y  ajouta  on 
tf  oi^ilMne  volume  pour  lequel  il  s'aida 
de   la  collaboration  de  Gregory.   Vi. 
hJtltnrnt.^  d'arithmétiaue  et  de  te- 
nue des  libres,  Newcastle,  1764  ;  15* 
éilii . ,  1 8ii().  Ce  fut  le  premier  ouvrage 
;tiic|iifl    lliiiion  mit  son   nom.   Bien 
loin  ;ilort>  de  riieureuse  position  ^  la- 
(|ui*ll<;  il  p.ii  vint  depuis,  il  fut  obligé, 
(tour  que  ri»  tr.ivail  élémentaire  piit  être 
iiiipiinié,  de  j,',raver  de  sa  main  sur  l'en- 
\en   de  \ieux  i  ai  artères  au  rebut  les 
(|ii.ilie  ou  rin(|  i»i;;ues  nl(>ébriques  iné- 
viiable.H  dans  un  livre  de  cette  nature. 


de 

chalcfectNiA, 
à  désirer,  et  i* 
Ilutton  e 
eiigeoces 
sans  contredît  m 
tésqu^onahj 
che  qielconqae 

moins  cb  Angfderre;  «t  les  auk 
qui  sont  Tenus  CBsnte  m  ma,  a  i 
la  peine  de  Tabréger.  BémiMm  wbl 
art  et  un  ordre  par&rts  toatculcsnài 
ches  et  découvertcf  Eûtes  dcpak  Wi 
et  Hujgens,er  notJiHiiiidepdir 
vention  des  calcok  diffifirentîa  d  ii 
gral  snr  les  rectîficatioBs  àt  wsA 
sur  les  cubatwes,  qaadratn,  c 
etéparscsçà  et  lî  dans  dcsreae 
joignant  toujours  la 
énoncés  pratiques  et  I 
énoncés;  élaguant  les  détaSsnub 
éclaircissant  ce  qni  poavah  scd 
obscur  dans  les  primitives  MmbsI 
tions,  et  faisant  diniaraître  kscrrei 
Hutton  j  expose  les  priadpo  de 
trigonométrie  plane,  les  mfthttny 
déterminer  les  hauteurs  et  les  dîrt 
ces,  donne  les  surfaces  des  figp»  i 
tilignes  et  circulaires,  les  mumu 
prismes,  des  pyramides  de  la  ipb 
des  pyramides,  des  sections  cenif 
leur  rectification,  leur  quadratare, 
cubature,  etc.,  etc.  A  la  fin  da  1 
se  trouvent  des  traités  spéciaux  d 
pentage,  de  JMgea|re,  de  toisé 
mesurage  des  bois.  Enfin  roimagc 
enrichi  d'une  table  dét^llée  des  a 
des  segments  dresUres.  TlII.^ir 


BUT 

da  maimel  de  Farpaileur,  LoUrm, 
ITSt.m-S";  8'  édh.,  1830.  C'est]* 
précédent  ouvrage,  moins  \e»  discussioni 
Cl  les  démons traiioBS,  réduit  ■Bir^les, 
aux  eiemples  et  lux  tables.  IX.  Elé- 
menls  des  sectùma  cûnii/ues,  soini 
d'ua  choix  A'esxrciees  roathèmutir 
^ius  et  physiques ,  ibid. ,  1787  , 
ia-8°.  Ces  exercices  conasteat  surtout 
en  problèmes  «joi  roulent  les  uns  sur 
la  djfiamiqae,  l  hydrodynamique,  etc., 
les  autres  sur  les  fosMS  des  fortifica- 
tions. X.  Taille  det  produits  et  des 
puissance*  det  nombres,  Londres, 
1781,in-fal.  (tu  d'abord i  la  sodéti 
royale,  puis  puelij  aux  fraii  du  birean 
des  longitudes).  XI.  Tailel  moM- 
malitjues  eonteaanl  les  togarUhaiM 
communs,  hyperboliques,  etc.,  Lon- 
dres, 1785,  În-S"  ;  5"  Édit.,  1811  j 
6°,  1820.  Les  fautes  dont  foumillent 
les  tables  des  logarilhnies  de  Shcrwin 
et  Gardioer  nécessitaient  la  publication 
d'un  ouvrage  de  mtine  nature  et  plus 
parfait.  Celui  de  Hotton  n'a  pas  en- 
core iii  dépassé  :  l'airangenem  en  est 
commode ,  quelques-unes  des  tables 
sont  entièrement  nesfa  i  l'ans  aux 
calculateurs  (et  l'on  sait  qn'en  An|;le- 
terre  tes  teneurs  de  livres  rn^BW  et  le* 
commis  se  serrent  souvent  des  loga- 
rithmeaj  contient  d'utiles  indicatÎMia 
sur  la  DJanière  de  calculer  par  logarith- 
mes et  aussi  sur  la  résolution  des 
triangles  tant  planes  que  sphértqnes  ; 
enfin  en  tjiedu  volume  on  lit  une  ex- 
cellente Histoire  des  truoaux  rela- 
tifs aux  logarithmes.  XII.  Talk$ 
de  rintérél  de  II.  st.  à  500,000,000 
l.  si.  pour  un  jav,  1786,  in-S". 
XIII,  Principes  de  la  construction 
des  ponts,  Newcattle,  1773,  in-S". 
Ce  traité  où  jeune  encore  Hiilton  éta- 
blissait maihématiquement  les  propri^ 
tés  des  arcs ,  l'épaisseDr  i  donner  aux 
pierres,  la  force  arec  laquelle  la  pres- 
sion de  l'eau  agit  sur  elles,  fut  réimprima 
en  IBOI,  i  l'occasion  du  pri^el  conçu 
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par  Telford  et  Doubla,'  d'flever  un  ■ 
pont  de  fer  sur  la  Tamise  k  Londres. 
Hullon  avait  recueilli  de  nombreux 
matériaux  pour  une  édition  ultérieure 
de  cet  ouvrage:  et,  indépendamment 
des  nouvelles  idées  théoriques  et  prati- 
ques, il  avait  à  sa  disposition  des  docu- 
ments sur  les  ponts  les  plus  célèbres  de 
l'Europe  ,  ei  notamment  de  l'Italie. 
Mallieureusemenl  ces  élémctils  d'un 
grand  ouvrage  sont  perdus,  et  il  n'en  a 
mis  que  quelques-uns  à  profit  pour  la 
réimpression  faite  de  ses  Principes  de 
la  construction  des  ponts  dans  les 
Traites  del&12.  XIV.  Mélanges 
tirés  du  Ladiest  diary  (ihe  raatlie- 
matical  ntiscellany],  contenant  divers 
artieles  de  mathématiques  soit  de  lui, 
soit  des  Emerson,  Simson,  Dunlhor- 
ne  et  autres  savants.  XV.  Abrégé  des 
transactions  philosophiques  (avec 
Pearson  et  Sha»),  1803-09,  6  vol. 
in-^°.  Ce  recueil  est  d'une  haute  valeor 
pour  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'élude 
des  sciences.  Le  plan  seul  de  l'entre- 
pri.ie  élait  une  idée  heureuse  ;  t'exécn- 
tton  n^en  est  pas  mauvaise,  quoique 
quclanefois  peul-^lre  on  y  sente  un 
pea  la  main  d'un  vieiliarJ.  Toute  la 
partie  précisément  scientifique  est  de 
Hutlon  :  les  articles  historiques  et 
littéraires  sont  dus  i  ses  deux  col- 
iaboraleurs.  XVI  :  T  une  édition 
des  Principes  d'.irlilierie  de  Robin, 
atec  les  correclion.i  nfcessitées  par 
l'étal  de  la  science,  Londres,  1805, 
1(1-8°  ;  S"  une  traduction  des  Récréo' 
tions  mathémutiques,  etc. ,  d'Oaa- 
nam,  continuées  par  Montucla,  1803, 
4  vol.  in-8",  2"  édit.,  1814;  3"  une 
traduction  do  Choix  d'amusements 
en  mathématiques  et  philosophie  na- 
iurelle  de  Despiau.  in-12.  Nous  avons 
signalé  plus  haut  la  Carte  lopograpbi- 
que  de  lu  ville  et  du  comté  de  Ne(^ 
custk.  Y — OT, 

HtKELLES.  Voy.  UxeOes, 
XLVII,  237. 
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5i6  VUl 

HUZ ARD  (  JcAii  -  BAPnsTB) ,  mt  p 

^étérbiîre  câtbrt,  maifak  à  Farit  le  émmBfH 

3  aovflBbre  i755«  tmmt  famille  ^  j  Utoiras 

acrçah  Uaarédîikrie,  depdt  fk-  euraiCi 

aiean  fçéaéritioat.  &  pranèrc  MCI-  ct,4aMCCl 

tMmfiitpeafoîfQBée,etitcoMMB^p«r  aén,  îlréH 

Àresûaple  apprcBUdansTalelier  M-  ie  npparti  et  ITl 

tcrnel;  UEûsaiteoaièBe  temps  dwi  fitiiesmiiéMEnrlâ 

lei  Aiif;iistîiisrék>rméf  oBPetîtft-Pèrcs  rëh  lairc.  TmH  k 

qaciqiicf  étades  restées  încomplètes ,  Wà  cet  éfftà  3  a 

maiîs  qn  «at  suffi  à  U  carrière  oà  3  Ûes  serriees.  AvHri 

ilerât  acquérir  «m  (çrande  cdArilé.  dence  yrëénmÊkmwfwmk 

Cefct  même  à  leir  penamiew  mt  worn  cefiithnqmhiMrfa  aar^ 

père  le  &  entrer  à Fécok  rojateiFété-  nais,  ei  tort  ki-aAmafi 

rinaîre  d*Alfert  récemment  fondée,  ks  nccanoM  im 

on  il  remporta  pksîenrs  prix ,   en*  renscs*    Ikns 

tre  antres  cekî  de  praiiftie  «pn  con-  tiense ,  fl  mwt 

sistait  en  nne  trons>e  d*instmments  raUe  ï  «  tcndtnr  ;  en 

qn*il  conscnra  rdîf^ensement  et  i^;pa  voya  nne 

ensoîte  à  Tatné  de  ses  fib.  Aprèstroîs  de  rémonératîon,  reipart  kfilpalv 

ans  d'éludés,  il  qnitU  Técok  pour  s*«l-  anssîtAt  à  racqnéranr,  cm  bi  éoÎMl 

tacher  à  U  marédialene  de  son  père«  qne  k  Ycndenr  nvail  nmns  donle  fv 

malgré  Boorgdat,  qui  dans  une  lettre  résipiscence  oflcrt  cMe  di 

adressée  à  ce  dernier  sous  la  date  k  marché  renio— é>  Ui 

du  15  décembre  1771,  et  que  nons  sonna|i;e  laî  disnt  «m 

avons  sous  les  yeni,  ki  disait  :  «  Je  «  trms  bit  en  pcn  dn 

TOUS  réponds  que  TOUS  aurei  dans  totre  «  renon?elkmeschmpmi 

enfant  un  sujet  de  k  plus  grande  dis-  «  Toyei  comme  iki 

tinction,  et  auquel  je  pourrais  mène,  «  encore  être  oyigé2*«m 

s*il  en  était  besoin,  procurer  une  place    «  quatrième  km!  «— »Ifnm,-&  Hi- 

trcs-avantageuse  et  plus  lucrative  que    «  tard ,  gardw  ki,  flk 

k  meillenre  maré^alcrie  de  Paris.  »     «  maisdianms  k 


Cependant   Hnxard  concoure  pour  les  chevanz  nreatrteUi^gik  fi^ 

le  prix  de  pratique  vétérinaire  fondé  priétaire  fat  confiinqi   mmi  h  en* 

à  Vécok  d*Alibrt  par  LouU  XVI,  et  pidité  du  cocher  «mi  m  fmkm 

il  reçut  la  médaille  d*or  qui  devait  être  cause  de  ses  mécnmpttt*  H 

et  qui  fat  une  décoration  permanente  semblabk  conseil  à  Cbâflaly 

pour  k  lauréat,  pks  prédense  à  ses  de  Tintérieur ,  qnî  Pmnnila 

yeux  que  les  insignes  qui  hn  farent  sa  terre  de  Ch 

conférés  nks  tard.   Devenu  membre  un  tr<  upean  sur 

titulaire  ne  k  soriété  royak  de  méde-  vissait  :  Thahile 

dne,  il  T  fit  di£G&ents  rapports  avec  que  k  bemr  vendmt  kn 

yicq-d*Azyr ,  qui déddason  studieux  bouchers £s  enviroM}:^  FujlfÉ 

et  jeune  confrère  ï  écrire  ks  artî-  remf  icer  par  m  knmnnft.alMfik, 

des  de  médedne  vétérinaire  de  TEn-  k  i     cessa.  Nommémi  Jfnft 

cydopédie  méthodique.  En  1785,  il  bre  ou  consdl  vétérinamm^^ 
fut  chargé  par  le  tribunal  des  Jufef  «f        a      lei*  *  *  * 

consuls  des  marchands  ,  et  ensuite  JC 


BUZ 

ac,dciiirfcilUrlesréqnuîlionsde  che- 
vaux. SoD  inflexible  probité,  en  préser- 
Tant  i'^Ut  (le  toute  coacusûon,rex- 

So^  lui'DiSme  aux  vengeances  det 
éprëdaleursi  mais  iL  aimait  son  payt 
avec  passion  et  le  servait  avec  fidélité. 
Deux  ansaprès  (1794),  lorsque  le  gou- 
vernement fut  organisé  en  douze  com- 
roisslons  executives  ou  départements 
ininisténeU,  Huuid  entra  i  la  com- 
mission d'agriculture  et  des  arts  qui 
forma  ensuite  le  uiinislire  de  l'inté- 
rieur, sous  les  litres  successifs  d'agent. 


enfin  d' inspecteur-général  des  écoles 
vétérinaires ,  fonctions  qa'il  exerçait 
encoie  dans  sa  quatre-vinct-uniéme 
année,  avec  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés.  Dés  l'instant  de  sa  nomina- 
tion, ii  quitta,  au  détriment  de  sa  for- 
tune privée,  l'établittement  de  raaré- 
chalerie  qu'il  avait  i  Faris  ,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  ses  occupations 
administratives.  11  eut  avec  Tessier, 
Gilbert,  et  surtout  Uaubeuton,  beau- 
coup de  parla  l'iolroilueiion  eu  France 
de  la  prédeuse  race  des  m^nos  d'Es- 
pagne, en  faisant  insérer,  dans  le  traité 
del'an  [II  conclu  avec  celle  puissance, 
l'arlide  secret  par  lequel  le  Rouverne- 
ment  espagnol  permettait  l'exporiatian 
de  plus  de  cinq  mille  mérinos  ,  qui , 
réunis  k  ceux  que  Louis  XVI  avait 
déjà  fait  venir  ta  1786,  ont  servi  à  la 
propagation  de  celle  race,  assurée  au- 
lourd'hui.  C'est  par  ses  instances , 
joinles  à  celles  de  ses  deux  collègues, 
que  les  domaines  royaux  de  Versailles, 
Sainl-Cluud,Sainl-tiermam,duItain- 
cy,  de  Fontainebleau  et  Hambouillet 
furent  préservés  du  vandalisme  révolu- 
tlonnaiie,  eu  recevant  le  tilie  d'éta- 
blissements ruraux  qu'il  eut  l'Iieureusc 
idée  de  Icui'  (aire  appliquer.  La  rom- 
missioii  gouvernementale  y  éiablit  des 
troupeaux  d'élite,  des  pépinières  et  des 
cultures  expérimentales.  Motard,  dans 
ses  fondions  d'inspccteur-généidl ,  fut 


chargé  d'observer  lesépiiootiesré^rnui- 
tes,  soit  en  France,  soit  dan*  tout  k 
territoire  étrangn-  incorporé'i  l'ev- 
pire.  Il  visitait  chaque  année  et  prM- 
daitavec  une  bonté  sévère  les  écoles 
dcLyon  etd'Alfort.  En  1793,ilsauTa 
la  première  de  ces  écoles  qui  était  me- 
nacée de  suppression,  et  hient&t  après 
la  seconde,  en  détruisant  de  ses  pro- 

Eres  mains  une  pétition  imprudente  que 
K  professeurs  d'AUbrt  adressaient  ila 
Gtnvention ,  pour  renvoyer  les  élèves 
dans  leurs  familles  à  l'époqne  de  la  di- 
sette, mesure  qui  eût  eravemtnt  com- 
promis l'existence  de  l'étabb'ssement. 
Lors  de  l'invauon  du  armées  étran- 
gères en  1814,  les  élèvesd'Alfort  ayant 
tenté  dedéfendrele  pontdeCharenton, 
plusieurs  furent  victimes  deleurpatrio- 

blessés,  se  rébgièrent  auprès  de  Huurd 

3ui  avait  désapprouvé  la  prise  d'armes 
e  ces  jeunes  gens ,  donl  il  disait  avec 
raison  que  l'école  éiait  responsable  en- 
vers les  parents.  Néanmoins  dans  celle 
triste  circonstance,  l 'inspecteur-géné- 
ral de\'int  le  père  des  élèves;  il  parla- 


a  table 


leur  fouruit  les  moyens  de  retourner 
au  foyer  paternel.  Quoique  dans  l'or- 
dre biérarcbique  des  fonctionnaires, 
Huiard  se  iiouv^t  plus  liant  placé  que 
Chabert,  directeur  de  l'école  d'Alfort, 


lilueluilaiss 


de  supériorilc;  il  allait  mimz 
régulièrement  à  Allort,  pour  expédier 
les  aHâires  de  la  direction  auxouelles 
le  vieillard  ne  pouvait  plus  se  livrer. 
Le  ministre  comprit  celle  délicatesse, 
El  Cbaberl  conserva  son  emploi  jusqu'à 
sa  mort.  Uneplace  graïuile  d'élève  à  l'é- 
cole d'Alfoit  fui  oiïerte  à  son  Ëls  aîné, 
mais  Huzard  ne  l'accepta  que  pour  en 
faire  jouir  le  (ils  d'une  veuve,  en  payant 
lui-même  secrètement  la  pension  du 
jeune  élève.  On  pourrait  ciler  d'autres 
iails  qui  atlestcul  la  bouté  de  son  co^ur. 
Au  mois  de  juillet  1830  ,  revenant 


Bnin  M  Bcnifew)  itûeal  TtXMtii 
«Mintov  «I U  précédiM  nr  k  Moitt- 
Gi^  k  M*  inN,  pon-  hn  iirfn>|» 
mdiptê  wMMBta  la  repM.  3  ann 
i  Ljni  le  lonr  mémt  oè  mi  aghitMr 
naU  n^uénr  l'HràUnce  <k*  wra  d« 
)'<nkiMi«>frc  ^  c«tu  Tille  mnr 
preàJre  pvt  m  noarenaHi  m  It 
rénhtùm  ^  venut  4e  s'opéw  ft  P»> 
mt  «  AHeidire  à  cehn  qmtmi  n> 
>  nie,  dil  l'tnpadeBr-gMrd,  qu'a 
■  B  y  a  irf  ^  us  TAMuirei,  M  m 
«  k  mi  fliojeii  é<  aunttcBir  l'orm 
«  M^ît  «rt  me  (liieaa  m  renfenna 
«  «nu  la  mbère  de  ion  Aat.  a  La 
tnwaaa  it  1  ét^  npTirent  Irar  eom 
ai4iMiài<e.T«rslafa4ereBpir«,  Rh" 
vti  mA  été  <hirg<  de  eréer  deni 
BOOTcU»  émit» ,  l'une  1  Ab-k-dia- 


lU»ia|lB 

M  fM  iwaa,  «■  4|il  m* 
«  I  taM   ha  ag^MIBB  tt 

iTtëtMa.  n  MCMMi  «k  •■• 


pta-  1«  whAMi  Ht  Ih  M» 
ut)  d«  nwliliAï  «4  *^ 
M  fitit  fiHia  Ah- tMn  I» 
DnCa  ptr  C6  C0np4  HVNBtî  ■¥ 
«M  MMtoét  II  MM  II  fe 
MrklieBiMaaip 


■die,  l'aatn  k  Znt^en. 
w*  értnenents  arrtta  ut 


opcntioiiB; 


di,  MQ  de  temps  tpi»,  le  roî  des 

ifi-Bai  tdopla  le  plan  trtc^  par 

Hmtrd,  et  l'école  de  Zotphen  nbifst 


encore.  Le  fronTernetaeqt  de  la  restU' 
ration  le  chir|M  à  ion  tour  d'ét^lir 
ane  nonrelle  fcoU  rétérhii^ ,  pha 

Eartinilièreninrt-  destioëe  au  raeei 
OTÏnes,  goit  à  Cihors,  soit  à  Toolonsc; 
Celte  dernière  vint,  plu  an  centre  de 
la  Fnnca  ntfridionale,  obtint  la  préiS- 
rence  qu'elle  méritait.  Hntard  installa 
cette  école  en  1829,  et  la  tïnla  assi- 
dfannt  disque  année.  Membre  da 
csndté  de  la  ncànc,  il  contriboa  beaa- 
conp  k  la  propagation  de  cette  im< 
portante  décoaTerte.  Ajint  com- 
mencé, de»  tige  de  teiie  ans,  k  ache- 
ter des  UvTta  qui  avaient  trait  k  l'étude 
des  animaux,  il  continna  ta  collection 
iosqn'k  la  dernière  année  de  sa  longue 
carrière.  Snondé  dans  son  ^ût  et  aei 
re^ercliss  par  son  épouse  (Rosalie  Val- 
tat-Lachapelle},  qui ,  élerée  au  mîlieo 
des  Erres,  avut  établi  k  Paria  nne  nai- 
lOB  de  librurie  ndes  prtues  ucInaÎTe- 
■ent  consacrées  k  lagricaltore  et  k 


e  dedittnlba  'ttt  ÉtttBdÉlkV 
un  p«  UmttHB  Mk  M  vMt' 
nu  four  ai  mdfêêUi  Bm 

I  lil  lui  parler  au  nom  lie  l'mw- 

r  ,  I  110!  qu'il  m  soit ,  ce  fiit  d(s 
)  rI.onIsXVIlI,enl8(4,(pi( 

kmenn  de  U  science,  riniptctnir- 
l^fral  (ie  tontes  If  a  éenleSTétérinaim, 
reçut  celle  ilistînclion  méritée  lonr 
t  luparavant.  Le    même   princ» 

hii  !ra  encore,  en  1816,  le  cordon 
de   L     ii-Mithel.    Sous   In  ripit  il 

0  !S  X  ,  Huiard  fut  inn'lé  1 
c       If,  â  la   nanuracture  tojiU  it 

1  ce  ne  de  Sivrea,  les  nbjcti  de  pti» 
I  pi  Taient  lui  plaire:  une  awciK 
rep  liant  un  maréchal -ferrant  fut 
l'obiei  piéftré.  L'image  du  manoir  pi- 

cmimrta,  nous  dit-il   un  jour, 
|itus  brillantes   productions^ 
rrei.   Huiard  était  enirf  i   t'aca- 
I  des  icieiices  lors  de  [■  fbraa* 

non  de  rinstilnl,  en  17V5.  11  a- 
panint  auui  ï  l'ancienno  MdM 
rorale  de  médecine,  k  Uaurlle  a  rat* 
eédé   Ta  ro  «{tuée  par 

Looii  X*  m  ;  I  d'enconr»- 


eenent  poar  l'indaitrie  natîonaia,  dont 
il  fut  un  au  (ondatcnre  ;  i  la  sodélé 
royale  et  centrale  d'amcnltun  ;  an 
conseil  de  salubrité  ds  ditpartament  de 
la  Seine  ;  an  conseil  supérieur  d'agri- 
culture prés  le  ministère  de  l'intérieur, 
et  enfin  i  ploiieuri  lociëléi  (cicatiE- 

3ues  {ran{aisei  et  étranj^ères.  Donë 
'une  santé  conitaute  ^n'il  lut  iqrtifier 
par  une  vie  occnpée  et  conséquent- 
UHnt  heureuse ,  il  mourut  sans  soi^- 
frances  au  scia  de  la  fàmil^ ,  le  30 
DOT.  1839  ,  i  rtge  de  auttrc^ngt^ 
quatre  ans  ,  par  suite  d'un  régime 
trop  débilitant  auquel  le  iiN-çait  une 
hernie  dont  il  était  atteint  depuis 
plusieurs  années.  Le  baron  de  !iil- 
vestre,  an  nom  de  l'académi*  des  scien- 
ces et  de  la  lociété  centrale  d'agricul- 
tnrcj  leO^  Mérat,  an  nom  de  l'aea- 
déaie  royale  de  médecine,  et  M.  Re- 
nault, au  nom  de  l'école  d'Alfort,  pro- 
noncèrent  des  discours  mit  la  tombe- 
Une  notice  biographique  sor  Hunrd 
par  H.  L.  iBonchard,  son  gendre,  a 
été  insérée  diBï  les  Annulés  de  ta- 
griculbire  française  (janner  1839); 
une  autre  notice  par  M.  de  SilTettre, 
se  troBTC  dans  les  Mémoires  de  b  so- 
ciété rorale  d'a^cul<urc(métnt  année). 
Huiara  était  doué  d'une  rare  intelli- 
gence, d'une  némoire  tri»-heur«iue  «t 
suppléait  par  de  teb  arantaget  à  ci  qoi 
avait  manqué  à  M  première  éduca- 
tion.  Divisé  d'opoiont  avec  «hIi' 
ques-uns  de  se*  wnMres  sur  Affé- 
rents points  de  doctrine  vétérinaire  , 
il  K  montra  qBelquefois  peiii'4tr« 
trop  arrêté  dans  le*  siennes.  Ce  fat 
svrtcit  &  l'occanaa  du  systïma  le 
non-contagion  de  la  morve  chroniqne 
aujourd'hoi  admis  par  l'école,  mais  en- 
core controvené  à  l'académie  des  scini- 
ces,  qu'il  montra  le  j^i  de  ténacité 
(Voy.  HuiTREL  ^Arioval,Asa»tit 
vol.).  L«s  écriu  publiés  par  HMari 
sont:  1.  AtmoHadivétérUtaireftim. 
Qiabert  et  flaièM,  17»,  M-li. 
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II.  EutU  sur  Us  eaux  ouc  jam- 
bes des  chevaux,  ilSi,  iD-8°.  III. 
Instruction  sur  les  moyens  de  s'as- 
surer de  teadstence  de  la  mt^ee  et 

d'en  prévenir  hsrffets,  1785,  in-S". 
Cet  écrit  publié  avec  Chabert ,  eut 
quatre  éditions  ;  la  dernière,  celle  à 
laquelle  Huiard  a  coopéré,  augmen- 
tée d'une  loi  promise  sur  les  maladies 
comaj^ieuses,  parut  en  1797.  IV.  In- 
slrurlion  sur  les  soins  à  donner  aux: 
theoaiac  pour  Us  cunsereer  en  santé 
sur  tes  routes  et  dans  les  camps, 
imprimé  par  ordre  du  comité  de  salul 
publie,  an  II  (17a4),  Ïn-S";  nou- 
velle édition  ,  1817.  Ce  petit  ou- 
vrage, qui  eut  un  grand  nombre  d'é- 
dilians  ,  &!  tiré  à  plus  de  60,000 
exemplaires.  V.  lissai  sur  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  vailles  Itii- 
lièrrs  des  Jaubourgs  et  environs  de 
Paris,  179*,  in-S".  VI.  Instrue- 
lion  sur  t  épidémie  âeÈ  vaches,  tlt., 
1796,  in-8°.  VII.  hslructioH  et 
nouveau  rapport  imprimés  en  Fran- 
ce et  en  Allemagne  et  relatifs  à  ta 
maladie  des  hétes  à  cornes  qui  a 
régné  dans  le  département  ries  Fu- 
rets. 1797,  in-S".  VHI.  Instruc- 
tion sur  les  maladies  infiammatni- 
rrs  et  épitootùjiies,  et  principale- 
mr-nt  sur  celle  qui  affecte  les  Im- 
ies  à  cornes  des  départements  de 
F  Lst,  d'ane  partie  de  P Allemagne 
et  des  para  d'approvislomtanent  des 
armées  de  Samf/re-et-Meuae  et  de 
lihin-et-Moselle,  publiée  par  le  con- 
seil d'agriculture,  1797,  lo-8°.  IX. 
Mémoire  sur  ta  péripneumanie  chro- 
nique,  ou  j^lhisie  pulmonaire  ifUi 
affecte  lesvacheB  Uiitiires  de  Paris 
cl  de»  environs,  avecies  moyens  eura- 
fifs  etpréserm  lifs  de  cette  maladie,  et 
des  oèteroalions  sur  l'usage  du  tait 
et  de  la  viande  des  vaches  malades 
au  Vni  (18t)(t),in-(J''.  X.  Comptes- 
rendus  à  la  classe  des  sciences  ma- 
thématiques H  pfysi^ues  de  tinsti- 


t  il  m  faisait  pat 
Il  T  joifrnit  de*  8i»> 
!  de  Dan.  Tiiller, 
MlemiquM ,  lir^ 
b  bibliothèque  de 


)liu  ancien  qne  It 
uutoniie  intpriné 
:ette  édition  ,  l'o- 
cat  précédé  d'nn 
d'anatomie,  d'ua 
laU  :  Introductût 
ipuKule  avait  txi 
'itrtt  Lasremberg 
Supp.),  anc  niic 
ibourg,  1616(4), 
IntrodaMioa  ana- 
Lenr  Mt  iacMM, 


mv  sks 

n'offre  guèra  ane  At*  lambeani  tiris 
des  Œunres  a'ArïMolc,  et  réunis  par 
un  compilateur  i;^iior9nt  ou  mal  na- 
bile.  Quelques  triiifiues  ont  cependanl 
soupçonné  Lanreinbei'g  d'avoir  com- 
posé lui-même  cette  espèce  de  ccnlnn  ; 
mais  il  est  plus  vraisemblable,  comme 
le  dit  Morsius  (  P,èf.  de  Via.  de 
IfitS},  que  Iiauremberg  l'avait  rap- 
porté de  France,  où  il  l'avait  détend 
dan«  quelque   bibliothèque-   La  pré- 
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tïie  de  son  édition  de  ci 
les  mérite  d'élre  lue.  On  attribue  eu- 
core  à  Hïpatus  un  Traité  du  pmiîs, 
resté  manuscrit.  W— 3. 

HVPSILANT18.   Vny.  Yp- 
ULAHit,  II,  533. 


M  J  Ml  k  l' Y IM  nomi  que  l'on  on  trourtnlt  pal  t  la  Mire  I. 

OH IV  AH     m  gner  les  race*  aonrerainu,  les  tribus 

{lefilidupréoet  et  le*  familles,  comme  Beno-Ahhas 

lice]ea  le  anmom  (les  AhbWdes] ,  BenoSeldiouk  (let 

inns  ptasiesrs  an-  Seldjoulddes),  Beno-Ayoub '^tiKjw 

célèbre  «t  l'hîa-  bide»),  etc.    ■                     A — t. 

BOD  l'an  883  de  IBN-SINA.     Voy.  Avicekie, 

C),  comme  Ml  !'a  IIÏ,  115. 

y.  ScHOMA,  XU,  Ilt.\-'riIOPlIAlL.  Voy.-Vm- 

r  (1404)  peo  aprèi  r  aïi,  ,  X  L  V,  433. 

I  histoire.  Un,  en  IBN-ZARCAL.  Voy.  ZincAi,- 

ent  et  se  prononce  m,  LU,  143. 

\«ùébenoo^bmi  IltRAHIM ,  13*  kbalire  de  la 

.descendants, mit  dynastie  des  Onimeyades,  était  tils  de 

■opre,  sert  à  dési-  Wnlid  I"  ei  frère  d' Yezib  IIl  ((W. 

,.^,^u.„.^U  «"-.LI,   "6),  qui.  l'avant  eu 

.  ouci^rra  >iofio<(*HM  pour  complice  de  1  assassinat  de  Wa- 

'«/'"«.r  «r*.^  lid  H  [fi.j'.  ce  nom,  L,83),  le  dé- 

iTu'i't  iVprimîîn.  'm-  clara  son  successeur  au  préjudice  des 

'.B-VTrov"."'?  fiis  de  ce  dernier,  détenu.^  à  Damai. 

r><iiiiitap>.'rC''nria|i  Le  règne  d'Ibratilm   comment  vers 

™r.r'«il  '•'''7'""  la  fin  de  l'an  de  l'hégjre   126  (74* 

™"rii  rîaE«ie'ii?H  At  .I.-C.),  mais  sa  durée,  suivant  les 

iipudonn^  dwiut  aulfuis  arabes,  varie  depuis  quarante 
jours  yitqa  a  quatre   mois,  L  appari- 
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tut  national,  de  la  vente  des  laines 
du  troupeau  de  Bambouillet  pendant 
Us  années  IX-XI  (1804-03),  avec 
Tessier,  în-4^.  XI.  Instruction  sur 
famrlioration  des  cheoaux  en 
France ,  destinée  principalement 
aux  cuÛiiHUeurs ,  an  X  (  1802  ) , 
în-8^.  XII.  Compte-rendu  à  Tins- 
iitui  national  des  améliorations  qui 
se  font  dans  Rétablissement  rural 
de  Rambouillet,  et  principalement  de 
celle  des-  bêtes  à  laine,  et  de  la 
vente  qui  a  eu  Heu  le  ihprairicd  an 
XI  (1803),  ill-4^  XIII.  Notice  bi- 
bliographique des  différentes  édi- 
tions du  Théâtre  ^agriculture  (F  Oli- 
vier de  Serres,  lue  à  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
rinstitut  de  France,  le  23  mai  1806, 
m-4**.  XIV.  Instructions  et  Obser- 
vations sur  les  maladies  des  ani- 
maux domestiques,  avec  les  moyens 
de  les  guérir  y  de  les  conserver  en 
santé,  de  les  multiplier^  de  les  éle- 
ver avec  avantage^  etc.  ,  publiées 
avec  Chabert  et  Flandrin,  1812,  6 
vol.  in-8°;  les  4®,  5®  et  6®  volumes 
ont  en  une  3*"  édit.  de  1812  à  1824. 

XV.  Instruction  sommaire  sur  la 
maladie  des  bêtes  à  laine  appelée 
pourriture  y  avec  Tessier,  1822,  in-8**. 

XVI.  Conjectures  sur  V origine  ou 
Vétymologie  du  nom  de  la  maladie 
connue  dans  les  chevaux  sous  le 
nom  de  fourbure,  auxquelles   on    a 
ajouté  des  notes  bibliographiques  sur 
quelques  andens  ouvrages  de  vétéri- 
naire, 1827,  in  8°.  XVII.  Notes  bi-^ 
bliographiques  sur  Fouvrage  tFHor- 
iensio  Lando,  intitulé  :  Sermonifu- 
nebri  de  vari  authori  nella  morte 
di  diversi  animait,  1835,  in-8^. 
XVIII.  Notes  bibliographiques  con- 
cernant les  ouvrages  du  duc   de 
Nardo  (Bélisaire  Aquaviva)  sur  la 
vénerie  et  la  jcoiconnerie^  1835 , 
în-8^.  Indépendamment  des  ouvra- 
ges et  opuscules  mentiomiés  plus  haut. 


wa 

Hnard  est  acteur  de 
tides  d'éconoime  donestîqae  et  n- 
rale  et  d^artîdes  vét6riiiairo,nsérB 
dans  le  Dicttonnaire  dPagricmUurt  k 
la  section  d^éconoBÎe  mnk  defao- 
demie  des  sdenccs,  qui  a  c«  dcu  ci- 
tions ;  dans  le  nonreau  JHctkmnam 
dhistoirenatureUe,  édhë  parDdv- 
ville,  ainsi  que  d^on  gruid  immIir  k 
mémoires  puUiéB  djms  dmnrcciBk 
scientifiques,  tds  que  h  FeuiBeà 
Cultivateur  f  ceux  de  la  sodclé  oenlnie 
et  royale  d*agricaltare,  les  Atmaksà 
F  agriculture  française^  tfc.  On  t» 
naît  encore  de  loi  un  Mémâre  x 
les  causes  qui  s*opposent  à  la  guérÎM 
des  fractures  dans  les  grands  aanttn. 
et  sur  quelques  moyens  simples  pnpie  | 
à  contribuer  à  oette  gnérBoa,  issôc 
dans  les  Mémoires  de  la  société  avnire 
de  Turin;  et  des  observations  et  lour- 
ques;rar  un  veau  qui  est  resté  mort  et 
intact  dans  la  matrice  près  de  qÙK 
mois  après  le  temps    du  Tâa^«  dms 
le  2"  volume  des  Mémoires  de  Tlisti- 
tut  (section  des  sciences  mithniift 
ques  et  physiques,  1799).  Huard  i 
Àé  Téditeur  du  traité  des  Har»  et  des 
mulets,  de  Hartmann»  1788,  ia-8^^ 
plusieurs  ouvrages  de  Boorgclat  qi*â 
a  enrichis  de  notes  iiiiqN>rtantes.Oilu 
doit  aussi  quatre  éditions  ao{;;malé6 
de  V  Instruction  de  ]>auben1wi  poir 
les  bergers  et  les  propriétaires  de  troe- 
peaux.  Ses  princÎMDji  écrits  Ml  èi 
traduits  en  divcrscslangiies.  B — r— «. 
«UVITFELD  (AnmiMsXci 
danois  Àrvid  on  Arriid)^  hislorien  et 
diancelier  de  Danemark,  né  en  1519, 
d'une  £unille  andenae  et  illmtie  de 
ce  rovaume ,  était  fils  de  Christopke 
Hvitleld,  seigneur  de  Berre^;|aard;  n 
mère  s'appelait  011egaaid-£otte.  N 
fut  envoyé,  en  1597,  rommc  aadni^ 
sadeur  extraordinaire  ai  Anjjeterre  tf 
ensuite  en  Hollande.  En  16ÔS,  il  se 
rendit  à  Brène  avec  la  mène  qniké, 
et  mountt  sans  avoir  M mMÎéL  kfi 
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d^mbre  1609,  spris  avoir  résigné 
peu  de  temps  auparavant  la  charge 
de  chancelier  du  royaume.  Outre 
les  Chroniques  Ju  royaume  ilc  Da- 
nemarL  citées  <)ans  son  ailicle,  loni. 
XXI,  pag.  113,  ie  la  Biographie 
uniif er selle,  \{  a  publié:  1.  Andréa 
Suiwnis  versio  legum  prouincialium 
Scanioi  latiaa ,  Copenhague,  1590. 
II.  Jus  aulicum  Nori'egiiZ ,  vulgo 
NORDSKE  HlBDSKHAA,  îbid.,  1594- 
(en  danois);  traduit  en  suédois,  Stock- 
holm, 1648.  111.  Chronique  norvé- 
gierme  de  Jens  Mortensen  [en  danois), 
Ibid.,  159*.  IV.  Histi-ire  de  t'ar- 
chevéque  Jens  Grand,  publiée  par 
Jens  Sofrensen  Nornissom,  Copenha- 
gue, 1650,  et  depuis  dans  l'édilion 
in-folio  des  Chioni()ues  de  Hvitfeld. 
V.  Œlitotkus  de  %'iiii  et  pussionilius 
S.  Caruili,  ibid.,  160^.  Baden  l'ac- 
cuse de  bigoterie,  el  lui  reproche  de 
parler  trop  favorablement  de  la  no- 
blesse dans  sa  Chronique.  Les  auteun 
du  Danske  Magasin  relèvent  aussi 
quelques  erreurs  qu'il  a  commises  dans 
le  même  ourrage.  Parmi  les  personna- 
ges de  la  mime  famille  dont  l'hislotre 
a  conservé  le  nom,  noui  devons  citer 
HviTFELD  ^Claas),  l'un  des  nobles 
Danois  qui  mirent  au  pilla(;e  les  ëgli- 
tts  de  Norrii^e,  après  l'introduction 
de  la  rcËiriitaliDn  dans  ce  royaume  ; 
«l  un  autre  Hvitfeld  ,  capitaine  du 
vaisseau  le  Danrlirog,  lequel,  dans  un 
combat  naval  contre  les  Suédois,  en 
1710,  fit  sauter  son  navire  plulât  que 
de  le  rendre  aux  ennemis.  U — z — s. 
IIWIID  (  AîtimÈ-CHBtsTi.^H), 
orientaliste  danois ,  né  à  Copenha- 
gue le  20  octobre  1749  ,  était  &ls 
de  l'évéque  Malhias  Hwiid  ;  sa  mère 
s'appelait  Karcn  Fiellsled.  Il  ùl  des 
études  brilUnles  i  l'école  bline  de 
Roeskilde,  où  il  apprit  non-seulement 
les  langues  anciennes,  mais  l'anglais  et 
le  français  qui  lui  furent  par  la  suite 
d'une  grande  utilité.  Destiné  par  » 
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famille  à  U  carrière  ecclésiastique ,  il 
fut  envoyé,  en  1769,  à  l'université  de 
Copenhague  pour  y  suiyre  un  cours  de 
théologie.  Indépendant  par  caractère , 
Ilwiid,  qui  faisait  ses  délices  des  écrits 
de  J.-J.  Rousseau,  s'attacha  particu- 
lièrement à  la  philologie  el  à  la  cri' 
tique  des  textes  sacrés.  11  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par  un 
ouvrage  imprimé  k  Copenhague  ,  en 
177.5,  et  intitulé:  De  viiaCyri  ma- 
joris  et  minoris.  Ce  livre  lui  attira 
la  bienveillance  du  cons»ller  intime 
de  conférence  O.'H.  Guldberg,  par 
la  protection  duquel  il  fut  chargé  de 
voyager  à  l'ctran°er  aux  frais  du  gou- 
vernement. Parti  de  Copenhague  le 
7  juillet  1777,ilserendilàGceltingue 
poury  étudier  la  critique  de  la  Bible  et 
les  langues  orienlales  sous  les  savaiils 
professeurs  J.-D.  Michaelis  el  Heyne. 
Après  un  séjour  de  plus  d'un  an  dans 
cette  ville,  il  alla  à  Vienne  pour  col- 
lationner  quelques  Codîces  de  la  bi- 
bliothèque impériale ,  et  il  eut  l'heu- 
reux avantage,  pendant  les  trois  mois 
qu'ilj  resta,  de  se  faire  connaître  de 
l'archevêque  prince  Migaui  et  du  sa- 
vant comte  Garampi  ,  à  celte  époque 
nonce  du  pape,  et  avec  leouel  il  entre- 
tint depuis  une  correspondance  suivie. 
Hwiid  poursuivit  son  voyage  par  Ve- 
nise ,  Ferrare  ,  Bologne  et  Florence 
jusqu'à  Home  oiî  il  séjourna  quinte 
mois,  étudiant  avec  ardeur  les  langues 
orientales  et  les  manuscrits,  et  fréquen- 
tant les  érudils  de  celte  capitale  comme 
ceux  du  royaume  de  Naples  oii  il  se 
rendit  pour  examiner  les  ruines  d'Her- 
culanum.  Le  vieux  cardinal  Alhanl , 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  et  monsignor  Borgia,  secré- 
taire de  la  propagande  ,  auxquels  il 
avait  été  fortement  recommandé  par 
les  cardinaux  Migaui  et  Garampi ,  lui 
fournirent  les  moyens  de  visiter  les 
différentes  bibliothèques  de  h  capitale 
du  nonde   dnélieti.  U  quitta  Borne 


apri*  ■TOIT  obtean  me  ladimce  da  tiaané  It  minoacrit  yvilMfA 

pape  I^c  VI,  pour  M  rendre  CD  1780  tronvait  à  Rame.  TI.  Cmmai 

i  Paris.  A  la  fin  de  l'aimée,  le  bot  de  tu  Uxtum  gractam  Au.  am 

son  TOTage  ^lapt  rempli,  il  retourna  1  VTI.  Ijhaibu  critiau  ie  mw 

Copcnhigae.  Il  j  obtint  en  1781  le  dicis  ms.  graci    iV.  T.,  ek.,i 

titre  et  le  ranj;  de  proFesseur  d<  l'onr-  penhagoe  ,  1785.   Il  a  ami  {■ 

verwlé,  et  devint  ensvite  nuire  de  l'é-  des  aiorccaax  de  crititpw  dmlnf 

«tque.  L'académie  rojale  dta  «ciencei  nau  adentifiinics  de  Cop^npt 

de  Naples,  la  lociété  des  Arcades  de  a  laissé  nn  Joamal  àm  ut  nf 

Rome  et  des  Vokqnes  de  Veletri,  dans  leijiiel  il  émet  avec  «m  M 

l'admirent  dans  leur  sein,  et  il  fut  autû  franchise  les  opiniena  aw  1b  Am 

nommé  membre  correspondant  de  la  sur  les  hommea,   Hwild  aawrii 

société  des  antiquaires  d  EdimboBTf;  et  mai  1788,   aana  Uiner  JtfMll 

dcUiociétédessdencesdeGattiQ^e.  Il  aimait  paMnonnéntM  lîak 

iiaTaitépousé,enl783,lafilledueon-  arts,  et  il  les  MbnnitcB  tamàt 

stillerdejusticeSoren  Munck.  Outre  Ontre  les  justmenta q«'il  ■  pMi 

l'oiiTrage  déji  cité  on  a  de  Hwiid:  I,  Raphaël  et  le  Goirigt,  i  tf 

Sptcimen  iaeditO!  versionis  arabica-  dans  la  Mùtava  dea  ailkh  II 

samarilanix   Pentataichi  e    coàict  qaables ,  l'on  en  1786 ,  av  Im 

manuscripto    bibliolh.     Barben'rux  «t  l'autre  en  1788,  Mir  PnH 

edidil   et  animadversiortes    adjecit  Le  même  joonul  omtmt  i^ 

floTHiB,  1780.  Ce  49*  thapîlre  it  la  notice  bio^rapliiqiie  qu'il  a  mk 
Genèse  avait  déjà  été  imprimé  par  On-  au  peintre  de  bataille  Mandelbe:; 
lell  en  1763,  à  Oxford,  avec  une  tr^-  renleen  et  Paulseti  ,  pcintita  i 
daction  que  Hwiid  ne  connaissait  cer-  dont  il  était  t'amî,  ont  fait  son  pi 
lainemeut  pas  (voir  la  BiblioUièque  qui  n'a  pas  été  ^nkvé.  D — *- 
orientale  de  Michaelis,  th.  16).  Dans  HV1>ATUS,  laéàtâm  Ç» 
sa  jeunesse  il  araît  traduit  en  danois  Tait  dans  le  XV"  siècle-  D  aa| 
plusieurs  articles  du  Speclateur  an-  profession  à  Rome;  et  tesUfal 
glais ,  et  écrit  pendant  le  cours  de  me'rilèrenl  la  bianvetllaflcd  il 
son  vojaoe  plusieurs  lettres  qui  ont  Nicolas  V,  qtii  le  créa  coiDWdri 
élé  insérées  dans  le  Brief-JVech-  et  le  re^élil  de  la  d>f^< ^  a 
sel  du  professeur  Schloser.  iJu  trouve  Son  véritable  nom  élail  Gcmt«l 
encore  de  lui  dans  la  Bibliothèque  eioalie  (1)  i  n 
orientaledeJ.-D.MichaeliszIl.Hé-  '  ' 
moire  suj-  la  Bibtia  arabica  AilM»- 
lia.  m.  Variantes  d'uD  C<MJi»ii^ 
nuscr.  copiit-grcBCus  eiMtngdit& 
hanni's,  appartenant  k  l'j^* 
^ia,  et  qu  il  a  col 
IV.  Descriptàn-i 
mimuxrrU  "* 
i/iie,  qa'il 

fait  jiB 


f  iSH 

Mde  he  Vojttt,  dont  û  M  fuuût  fu 
^grande  estime  (2).  Il  r  jei^it  de»  no- 
ttt»,  tant  de  lui  que  de  Dan.  Triller, 
'Wt  trois  pbiKhe»  ■tutsMimee,  tirée* 
U'on  manuscrit  de  la  bibliolhèijae  de 
■  Jjcjde,  qu'il  jugeait,  sans  en  connaître 
cda  date,  beaucoup  plus  anden  que  le 
■grenier  traité  d'uiatomie  tsipHné 
r'*a«ec%.  (3).  Danj  cette  édition,  l'o- 
raposeale  d'Hjpatos  «t  précédé  d'an 
r«>ntre  petit  traité  d'anatomie,  d'un 
[■^tiecin  grec,  intitulé  : /nlrmAictia 
^aatomica.  Cet  opuscale  arait  été 
Kdéj4  publié  par  Pierre  Lauremberg 
i^yoy. ctBom,  an  Supp.) ,  avec  une 
iiTcrsion  latine,  ManbMrg,  1616  (4), 
,  ,et  Leyde,  1618.  L'Introdadien  »m< 
i^tomiqne,  dont  l'anlenr  est  ûmann, 


n'oflfre  gu*r8  one  des  Umbcaoi  tiré* 
àes  Œuvres  a'Arislote,  et  réunis  paT 
un  compilaieor  ignorant  ou  mal  fia- 
bile.  Quelques  critiques  ont  cependant 
soupçonné  Laaremoerg  d'avoir  com- 
posé lui-^jme  cette  espèce  de  ccntnn; 
mais  il  est  plus  vraisemblable,  comme 
le  dit  Morîius  {Préf.  de  l'éd.  de 
1618),  que  Laorcmberg  l'avait  rap- 
porté de  France,  où  il  l'avait  déterré 
dans  quelque  bibliothèque.  La  pré- 
face curieuse  que  Bernard  a  mise  en 
tfte  de  son  édition  de  ces  deui  opuscu- 
les mérite  d'être  lue.  On  attribue  en- 
core à  Hjpatus  un  Traité  du  puuh, 
resté  manuscrit.  W — s, 

HYPSILANTIS.   Voy.  Yi>- 
siLiMTl,  Ll,  -523, 


rf.  B.  On  cbaKhera  >«  J  au  à  l' Y  ta  tumi  qne  l'ao  ne  (nuf  artJt  pai  1  la  lettre  I, 


1,      IBN-SGHOHNAH     oi 

iSCHOVNAH  ^efiliàupriodt 

P  ou  lieutenant  de  police]  est  le  aarnom 

I  sons  lequel  soat  connus  pluMcurs  ao- 

g  teors  ar^es;  le  pins  c^ébre  est  l'Ins- 

^  torien  qui  mourut  non  l'an  883  de 

,  l'hég.  (1478  de  J.-C.),  comme  on  l'a 

,    dit  i  son  artidï  (Koj-,  Schoma,  XU, 

,  2'26),  mais  vei?  807 (1404)Fenaprèi 

l'époque  on  finit  son  histoire.  lèn,  en 

^   arabe,  s'écrit  également  el  se  prononce 

ebn  on  ben,  et  son  pluriel  &e7io  on  bmi 

qui  signifie  enfants,  descendants,  mis 

en  télé  d'uD  nom  propre,  sert  k  déti- 

(il  Voici  ce  qm  Bnnud  dil  lia  !•  ittliaii  tt 

te  tiajM  :  Cm  »m  i-m  •uaa-'tm  .»ft'Hi,ufl 
rw.U  iMiun  i/u  tenxK  (Pmf..  iif. 


|.    de  Cir; 


:.e;"- 


Tch»  pour  H  l^pIDcarRi  «cilnwi  fa* 
,t  nurrtgs  tit  étt  pnbt»   rMImenl  « 


gner  les  race»  souveraines,  les  tribus 
et  les  familles,  comme  Bmo-Abbas 
(les  Abbassides) ,  Bcna-Seliijouk  (les 
Seldjouikides),  Beno-.^joui  (les  A jou- 
bidïs),  etc.    ■  A — t, 

!B\-SINA.  Voy.  Aïiceknb, 
m.  115. 

IBXTHOPUAIt.  rov.THO- 
FAiï,XLV,  435, 

IB\-ZAIVCAL   Voy.  Zarcu;. 

Li,r,n,  145. 

IBRAHIM,  13'  khalife  de  la 
dyna.îlicdes  Ommevades,  était  fils  de 
Walid  1"  cl  frère  d' Vezi»  III  [for. 
ctmm,U,  476]  ,  qui,  l'avant  en 
pour  complice  de  l'assassinat  de  Wa- 
lid II  [Foy.ceaom,  L,83),  le  dé- 
clara son  successeur  au  préjudice  dec 
fils  de  ce  dernier,  détenus  à  Dama*. 
IjC  règne  d'Ibrahim  commença  ver» 
h  fin  de  l'an  de  l'hégyre  126  C74^ 
de  J.-Cj,  mai;  ^i  durée,  suivant  lej 
auteurs  arabes,  vaiie  depuis  quarante 
jnun  ju«qu'i  quatre  mois.  Lapparï- 
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tion  de  ce  khalife  sur  le  trune  fut  si 
courte  que  quelques  historiens  ne  lui 
donnent  point  le  titre  d*iLw/r-a/- 
Maumenin  (prince  des  fidèles),  mais 
simplement  celui  à^éniir.  Merwan,  fils 
de  Mohammed,  son  parent,  gouverneur 
de  FArméuie  et  de  la  Mésopotamie , 
révolté  dès  le  règne  d^Yezid  III,  sous 

Îjfétexte  de  venger  la  mort  de  Wa- 
id  II  et  de  soutenir  les  droits  de  ses 
fils,  refusa  de  reconnaître  Ibrahim  et 
traversa  TËuphrate.  Deux  généraux  du 
klialife  ayant  été  abandonnés  par  leurs 
troupes,  au  moment  de  livrer  bataille  à 
Merwan,  près  de  Kinnisrin  en  Syrie, 
Ibrahim  opposa  au  pnnce  rebelle,  son 
cousin  Solàman,  fils  d'Hescham,lequeI, 
malgré  ses   talents  et  sa  valeur,   vit 
sou  armée  de  cent  vingt  mille  hommes 
taillée  en  pièces  et  n^en  ramena  que  les 
débris  à  Damas.  Merwan  relâcha  les 
prisonniers,  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment   de    fidélité  à   Hakem  et  à 
Othman,  fils  de  Walid  II  ;  mais  Ibra- 
him et  Soléiman  firent  périr  ces  deux 
jeunes  princes  qui,  avant  d'expirer , 
transmirent,  dit- on,  à  Merwan  leurs 
droits  au  khalifiat.  Les  habitants  de 
Damas  ayant  ouvert   leurs   portes  à 
Merwan  qu'ils  reconnurent  pour  sou- 
verain, Soléiman  s'enfuit,  après  avoir 
pillé  le  trésor  public  qu'il  distribua  à 
ses  troupes.  Ibrahim  prit  aussi  la  fuite 
et  se  cacha  ;  mais  bientôt  ils  envoyèrent 
tous  les  deux  offrir  leurs  soumissions  à 
Merwan.   Ici  les  historiens  arabes  se 
contredisent  étrangement  sur  la  desti- 
née et  la  fin   de  ce  khalife ,  qu*Ibn- 
Schounah  surnomme  Al-MakJdou  (le 
déposé) ,  et  qui,  rentré  dans  la  vie  privée, 
tomba  dans  une   obscurité  complète. 
Aboul-Feda  n'en  parle  plus.  Ibn-Ko- 
taïbah  le  fait  mourir  naturellement,  et 
dit  que  son  cadavre  exhumé  fut  attaché 
à  un  gibet  par  ordre  de  Merwan.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  fut  tué  trois 
mois  après  son  abdication  ;  d'autres  le 
font  vivre  jusqu'à  l'an  132   (750)  : 
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mais  ils  varient  ton»  sur  le  genre  ^a 
mort,  et  ou  ignore  s*il  se  no^a  par  » 
dent  ou  volontairement;  sM  périt  soi 
les  coups  d'un  assasûn  vulgaire,  oii'. 
fut  mis  en  croix  par  ordre  d'un  1 
de  Merwan.  La  discordance  dn» 
teurs  musulmans  ii*est  pas  moins  ^ 
nante  sur  le  jugement  qu'ils  ont  pnï 
d'Ibrahim.'  lis  le  représentent  taHit 
comme  un  homme  sans  esprit  d  » 
jugement  ;  tantôt  comme  un  pris 
prudent ,  libéral  ,  religieux ,  aai  k 
arts  et  digne  d*étrc  cité  honorableaei 
dans  l'histoire  (Fbj^.  Mer w aï  h 
XXVIII,  399).  A-T. 

IBRAHIM  r"*  (ÀBou-AiDii 

LAH),  fondateur  de   la   dynastie  ^ 

Aglabides  en  Afrique  et  en  Sicile,  m 

Arabe  d'origine  et  fils  d'Aglab  d« 

le  nom  se  transmit  à  ses  desccodai; 

Les  historiens  musulmans  ne  iàst 

rien  de  la  vie  d* Ibrahim  avant  « 

arrivée  en  Afirique  ;  mais  on  ne  f( 

douter  qu'il  ne  se  fût  déjà  distii^ 

par    ses   services  ,     puisqu'il  wts 

d'être    investi    par    le    khalife  N 

roun-al-Rechyd(Foy.  Aaron,  I,- 

de  l'un  des  principaux  gouvemeM 

de  l'empire  musulman  ,  en  Tan  1 

de  l'heure  (800  de  J.-C.).Cep 

vernement  n'était  cependant  plus  ai 

ce  qu'il  avait  été  du  temps  d'OLbali 

de  Mousa  [Voy,  Akbeh,  I,  363, 

MousA  f?e/î-AWr,  XXX,  339), 

s'étendant  jusqu'aux  colonnes  d' Ht 

cule  et  à  l'Océan ,  il  comptait  VEsi 

gne  parmi  ses  dépendances.  Depui 

chute  des  khalifes  Oramevades  {}' 

Mhrwan  II,  t.    XXVllI,  39 

l'autorité  des  Abbassides  avait  cok 

rablement  déchu  en  Afrique.  Des  s 

verneurs  rebelles  et  d*autres  ambit 

s'étaient  successivement  emparés  d 

verses  provinces  du  Magreb,  qui  fo 

la  partie  occidentale,  et  j  avaicut  k 

trois  dynasties:  1^  celle  des  Rostafli 

régnait    depuis  quarante*cînq  ai 

Thaort;  it""  celle  des  Medrarides, 
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itt  ans  i  SedjeliMHe  ;  3°  enfin 
doue  ans,  les  Ëdritides  descen- 
d'Ali,  i^endres  de  Mahomet, 
ni  établis  dans  la  Maoritanie 
ane,  on  ils  fondèrent  la  ville  et 
lune  de  Fez  (Fiy.  Edhis  i*^  et 
Kll.p.  534  Et  536.  Ibrahim, 
sa  naissance  et  dévoré  d'ambi- 
Iravailla  bientôt  à  se  rendre  in- 
lant.  AfTable,  popolaîie  et  libé- 
se  fit  des  partisans  en  diminnant 
pôls,  et  se  défit  secritement  des 
es  dont  il  pouvait  iTraindre  Vop' 
m  ou  la  rivalité.  Il  forma  ane 
nombreuse  d'esclaves  qai  lui 
t  entièrement  dévoué*,  et  se  pré- 
une  retraite  assurée  dans  une 
!sse  qu'il  remplit  de  munitions. 
Trait  encore  son  pouvoir  par  des 
:es,  et  il  rechRcha  celle  de 
smagne  par  une  ambassade  que 
narque  reçut  en  Italie  où  il  ve- 
'étre  couronné  empereur.  Mat- 
solu  (le  Ions  les  paya  qui,  depuis 
ornières  de  l'Earpte,  ont  formé 
ard  les  élals  de  Tripoli,  de  Tn- 
d'Alger,  Ibrahim  n'usurpa  pro- 
ment  les  droits  de  la  sonverai- 
en  faisant  f;raTer  son  nom  sor 
jnnaies  et  en  le  faisant  proaon- 
ina  la  Lhoihhah  ou  prière  pubK- 
]u'après  la  mort  du  khalife,  l'ao 
(809  de  J.  C),  et  à  ia  faveur 
[erres  civiles  oui  éclatèrent  entre 
utcesseurs  (Voy.  AuYH  (fAfo- 
ned),  11,  73;  et  Mahoun  , 
1,  433).  Il  triompha  successive- 
de  deux  compétiteurs  qui ,  avec 
ours  des  Berbères,  toujours  prêts 
'^volte,  lui  avaient  enlevé  l'nn 
,  et  l'autre  Kaïrowan  sa  capitale, 
lurut  paisible  possewenr  du  trSne 
ifrique,  au  mois  de  chawal  196 
17  [juillet  812  00  813).  Au  ta- 
el  aux  qualités  indispensables  1 
ibitieux ,  1  un  usurpateur,  Ibr»- 
nignait  la  régularité  des  mœurs, 
n  de  l'éloquoice,  '*«  la  po4ii<  et 
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In  f;oûl  des  arls  el  de?  sciences  dnnl  il 
ftit  le  protecteur.  Il  eut  pour  succes- 
.^eur'  son  fils  aïiié  ,  Alioul  Abhas 
Abd'allah  l"" ,  prinre  esclave  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  passions,  injuste  et 
cruel,  qui  accabla  tes  peuples  d'im- 
pilts,  et  dont  la  fin  prématurée,  résul- 
lal  d'une  maladie  pestilentielle  ou  peut- 
flre  du  poison,  laissa  le  trône  de  r\- 
frique ,  en  201  (817]  i  son  frère 
Zéiadet-Allah  F*  (  Voy.  ce  nom , 
Mf.isn).  A~T. 

limAIiLII  il  (Acou-Ishak), 
9''  prince  de  la  même  dj-naslie  [  et 
non  pas  le  sixième ,  comme  l'a  dit 
Carda  une,  dans  sa  superficiclli:  et 
inexacte  Histoire  de  rAfriijue  et 
xle  fEipagne  (1)  ,  avait  manifesté 
son  ambition  sous  le  règne  de  son 
frère  Mohammed  II,  prince  libéral 
ei  clia^eiir ,  à  qui  le  pajs  de  BarLali 
avait  été  enlevé  par  le  souverain  de 
l'Egypte  {yny.  AwMT.n-Bai-T/iou- 
iouit ,  I ,  'S'iâ).  Moliaromed  ne  lais- 
sant qu'un  Gis  en  bas  âge,  avait  forcé 
son  frère  Ibrahim  de  renoncer  au  trô- 
ne par  un  serment  solennel  ;  mais  i 
peine  eut-il  expiré,  l'an  261  (875), 
qu'Ibrahim  ,  fclfjnanl  de  céiler  aux 
vœux  de  la  nation,  usurpa  la  couronne 
sur  son  neveu.  Il  di:bula  par  des  actes 
de  démence  et  de  justice,  mais  il  dé- 
mentit bientôt  les  espérances  que  ces 
heureux  commencements  avaient  fait 
concevoir.  Quelques  événements  im- 
portants signalèrent  les  premières  an- 
nées de  son  règne.  Kaïrowan ,  sa  ca- 
pitale, étant  devenue  trop  considérable 
et  trop  pnpuleu.°e,  il  fonda  tout  auprùs 
la  ville  de  tUU^dahou  Réfadah,  dans 
uue  position  agréable  et  salubre,  l'an 
■26-2  (876),  et  y  fixa  sa  résidence  deux 
ans  après.  Un  prince  de  sa  famille 
acheva  la  conquête  de  la  Sicile,  au 
mois  de  juin  878.  par  la  prise  de  Sy- 
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sopfMirUble.  Il  &iit  qti*iiii  foi  M 
doit  avoir  nî  parais  ni  amîs ,  et  ii*a 
besom  <{ne  acBckves.  Afi^issant  d*ft- 

Srès  ce  principe,  il  perdît  TaRectioA 
e  sa  propre  tribn  qa*il  dépoaîlU  éei 
grands  prÎTilè^  dont  elle  anit  jom 
pendant  deux  règnes.  Les  mécontents 
résolnrent  de  diviser  Fempire  en  denx 
Mrts  et  reconnurent  son  trère  l^eial- 
Eddyn  pour  roi  de  Djihanponr.  Dé- 
claré irattre  à  Tétat ,  ce  prince  voyant 
dininner  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  partisans,  prit  les  armes  et  assi^^ 
vainement  Agra.  Chassé  de  place  en 

S  lace  ;  trahi  par  ses  généraux ,  ahan- 
onné  par  ses  troupes ,  il  tomba  en- 
tre les  mains  de  son  rival  qui ,  après 
l'avoir  fait  périr  secrètement,  condam- 
na à  mort  les  prindpanx  complices  de 
sa  rébellion,  en  924  (1518).  Ces  me- 
sures de  rigueur ,  loin  de  calmer  les 
esprits,  les  exaspérèrent  de  plus  en 
plus.  De  nouvelles  révoltes  éclatèrent 
sur  divers  points  :  les  armes  d*Ibrahim 
ne  réussirent  pas  toujours  à  les  aptt- 
ser.  Irrité  de  cette  réistance,  il  disait 
tomber  sous  la  main  du  bourreau  les 
généraux  malheureux  comme  les  om- 
rahs  rebelles.  TjCs  circonstances  étaient 
favorables  à  l'ambition  de  Babonr 
(Foy,  ce  nom,  Tfl ,  158)  qui,  chassé 
de  ses  états  héréditaires  par  les  Oui- 
beks  (  F'oy.  Son  AiBEic,  X  Ll,  75) ,  che^ 
chait  ji  se  former  un  nouvel  empire. 
Mattre  de  Kaboul,  il  avait  en  vain  ré- 
clamé auprès  d'Ibrahim  la  cession  de 
rindoustan,  comme  conquête  de  son 
aïeul  Tamerlan,  et  fait  deux  invasions 
dans  les  provinces  au  nord  de  l'Indus  : 
mais  il  était  toujours  rappelé  dans  son 
petit  royaume  par  des  troubles  internes 
ou  étrangers.  Enfin  la  révolte  de  Ghasi- 
Lody  qui,  pour  échappera  la  ven- 
geance du  roi  son  parent,  s'était  retiré 
auprès  de  son  pèreDaulah-Lody,  sou- 
bah-dar  de  Lanor,  détermina  ce  der- 
nier è  se  jeter  dans  les  bras  de  Ba- 
bour.  Ces  denx  rdMIes,  alarmés  des 
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HedePinttpottt  qn,*ai  tS9(ia|, 

t  fin  à  h  domiMliM  db  A|ki 
oans  rindomtaB.  A— T. 

IBRARIM-BBTG^ftMi 
chef  de  mamlonks,  éudi  ml  en  Gn» 
sie,  vert  1735.  Kmmké  dAt  ai  jmim 
en  Egypte^  et  tanAi  ««■§  edb^ 
il  entra  dans  le  corpe  des  madhé 
de  Mohammed  Ahoa-Dahab  «if* 

^mpenser  ses  tirfiece,  riirairik, 
et  le  &  admettre  aa  MMure  dm  ii^ 
onatre  beymi.  Eti  puTiM  potf  a 
dernière  exp(MBtioa  deSyrie^eilTK 
il  lui  confia  le  gûttTarMnentdaC» 
A  la  mort  de  ce  dwf  (For.  Têûê» 

sd-Beyo,  XXIX,  SS6),  Ibrakmi 
nattant  de  lui  soceédinr  ^lat  FadM» 
tration  supérieure  im  TEmle,  fmi 
s  metnres  poarremnamri 


4  jà  ses  mesures  poar 

p  uvoir  ;  mais  il  hn  préiOM  pvlW 

I  tion  acdre  ds  Momd-Btyc,  àà 
ent  afiiranclii  et  fereri  de  Ib» 
éd.  La  guenrs  aJtiit  édator  esUf  b 

II  nx  rivaux;  PétEdité  dé  brm  hvl 
craindre  Tiasve  &*aM  latte  fit  paad 
(  traîner  leur  rnaenwtasBt  il  Si  p 
mer  qu'à  leurs  eauearis.  UstnaiffM 
donc  et  separtagèreot  raati|jrilé:  Ib 
h  m  comme  le  plas  Ifrf'  àblitf  b  Ih 
de  Cheikh'd'Belad{€tim^it^à 
pays),  et  en  cette  joalHi  liMi  t 
plus  souvent  an  Çnrs.  Naas  aveu  a* 
conté  avec  aises  de  dHÂ,  à  TM 
Mourai-Berg  i^cf.  ceMSi.  XSX 
326) ,  l'bistéve  de  c 
louks,  unis  par  lears 
plutôt  que  p«r  k  sinipaliâi,  UmM 
quentes  querdles,  fsirfgaMTM  oMi 
les  beyg^  Ismall  et  Hmm,  hariM 
tions  en  Egypte,  ImA  acNs  àd 
bellion  contre  lé 

inutile  expéditioa  aaaal 
en  1786       tr-^lft  dMaNîd 
Onî-H  iialttelii^» 
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veUliODs  ennn  les  n^odants  Etm- 
çais  érablts  en  Ëgjpie,  et  ntrnc  emtn 
leurconsnl.  Il  serait  donc  iautile  de 
i-^p^ter  le  récit  de  ces  (iuts.  Lora- 
qu'en  1798,  h>iu  le  prAexte  apécieiu 
de  punir  leg  outrages  des  mamlDiiki , 
l'armée  française,  sou  lea  ordres  de 
Bonaparte,  ent  débarqué  ta  Egypte, 
Ibrahim  reprocha  durement  ii  Mourad 
d'avoir,  par  son  îndigoe  conduite,  prty- 
voqué  la  vengeance  qai  n'aaraît  du  re* 
tomber  que  snr  toi,  et  il  le  laissa  s'oe- 
coper  seul  des  moyens  de  défense.  La 
femme  d'Ibrahim,  respectée  au  Caire 
pour  ses  vertus  et  parce  qu'elle  était 
issue  du  Prophète  des  moulmans,  pré- 
voyant le  succès  des  Français,  voulut 
du  moins  acquérir  des  droits  i  Itar 
cléraence,  es  sauvant  de  la  fureur  po- 
pulaire les  négociants  de  leur  «atiDn 
qo'dle  fit  renfermer  dans  un  palais 
«ont  elle  s'établit  gardienne,  et  où  elle 
atdmil  leurs  épouses.  Ibrahim  seconda 
sa  femme  et  se  concerta  avec  Selùi- 
Alioubekr  ,  pacha  tilulure  d'Ëgvple  , 
sur  les  mesures  à  prendre.  Ils  se  ai^H»- 
saient  à  envoyer  secrètement  in  des 
n^ocianls  français  en  parlementaire 
près  de  Bonaparte  ;  mais  ils  le  retin- 
rent au  premier  bruit  de  U  bataille  des 
Pyramides,  oik  Mourad-Bejg  flit  vain- 
cu. lorahiiD  n'y  combattit  point:  cam- 
pé prés  de  Boulak ,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  et,  témoin  de  la  m£lée,  il  se 
replia  sur  Belbeïs  avec  ses  trou- 
pes et  ses  effets  les  plus  prédeiu  , 
après  avoir  fait  incendier  la  flottille  des 
inamiouks  lor  le  Ni).  Lorsque  les 
Français  furent  entrés  au  Caire,  il  se 
retira  vers  la  Syrie  et  s'atrâa  i,  Sale- 
hieh  pour  y  attendre  a  protêt  la 
caravane  de  la  Meldie,  oui  cepm- 
dant  fut  piUée  par  les  AraMs  et  en- 
suite par  les  Français.  Attaqué  par 
la  cavalerie  de  Bonaparte  qu'il  re- 
poussa avec  avantage ,  il  ne  jn^ 
point  à  propos  de  la  ponmûvrc,  s'en- 
fonça, avec  le  padiaduCaire.,  daaa 


le  désert  qui  condiu't  en  Syrie,  en  c8- 
toyanl  la  mer,  et  ne  daigna  pasrépon- 
Jreà  une  lettre  qu'il  j  reçut  du  général 
français.  Ibrahim,  paries  Émissaires, 
soufilait  sans  cesse  le  feu  de  la  révolta 
en  Egypte.  Il  avait  trouvé  asile  et  pro- 
tection auprès  du  fameuxDjeuar,  pacha 
de  Sainl-Jeand'Acre.A  la  léle  de  ses 
mamioub  et  d'un  corps  de  cavalerie 
syrienne ,  il  voulut  contraindie  tes 
Français  à  lever  le  siège  d'Ët-Arich; 
mais  vaincu  parKIéber  et  Iteynier,  le 
7  février  1799,  il  fui  forcé  de  leur 
abandonner  son  camp.  On  ne  voit  pai 
son  nom  figurer  parmi  ceux  des  chefs 
mnsDlntans  qni  contribuèrent  à  dé~ 
fendre  la  Syrie  contre  l'invaiion  des 
Français  [Voy.  DjEZz^n,  XI,  447), 
wit  qu'il  n'y  ait  pris  aucune  pari,  soit 
qu'il  n'ait  pas  en  occaùon  de  s'y  dis- 
tinguer. Après  la  désastreuse  retraite 
de  Bonaparte  ,  Ibrahim  se  joignit 
i  l'armée  dn  p^nd-veur  Youaouf  , 
fit  partie  de  son  avant-garde  et  fat 
renlurcé  dans  son  camp  à  Gaaah  par 
plusieurs  mamiouks  venus  de  la  Hau- 
le-E^yple.  La  convention  d'EI-Aricb, 
signée'  le  2i  janvier  1800,  par  tes 
plénipotentiaires  des  armées  française 
et  othomane,pDur  l'évacuation  de  l'Ë- 
gypie,  ayant  été  violée  par  les  Anglais, 
le^j  hostilités  furent  reprises.  A  la  ba- 
taille il'Héliopolis,  Ibialiim  se  voyant 
cnupé  du  gros  de  l'armée  turque,  par- 
tit avec  un  corps  de  roanilouks  ,  os- 
manlis  et  ce  qu'il  put  rallier  d'infante- 
ne;  puis,  par  des  chemins  détournés, 
alla  surprendre  le  Caire,  avec  le  se- 
cours de  Nassouf-pacha,  l'un  des  gé- 
néraux uthomans  qui  ,  prévoyant  l'is- 
sue de  la  bataille,  était  venu  avec  sa 
diviMon  se  réunir  à  Ibrahim.  Klébcr, 
après  sa  victoire ,  les  avait  fait  pour- 
suivre inutilement;  mais  il  s'empara 
de  leurs  bagages,  et  assiégea  le  Caire 
dont  les  habitants  s'étaient  insurgés  et 
avaient  exercé  d'horribles  cruautés  sur 
les    Français  et  sur  leurs  pariisaoa. 
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Ibrahim  né  doit  poim  <tré  âccaii  de 
cet  mauacrM  doit  le  £(roct  Nii- 
•ouf-pâdiui  fiil  le  frincipal  proTM»- 
te«r.  Cependint  lèvre  dbru  réuûi 
n  avaient  pu  réduire  le  chàleaadéfaada 
par  une  laiblc  sarAiaon  GraBçaite. 
Pressa  par  cee  urates  et  par  Tar- 
mée  de  KlAer,  ib  breat  fereés 
de  proposer  «ne  capitulation  dont 
Mourad  -  Beyg  fnt  le  négoâalenr. 
Ils  évacuèrent  le  Gtire  »  le  S5  avril 
1800,  et  lurent  conduite  sont  bonne 
escorte  jusqu'à  Tentrée  dn  désert,  près 
de  Salehieh.  L*£f(7pte  étant  retombée 
alors  au  pouvoir  des  EVnntaisi  Ibu- 
hiro  n*y  revint  <m*en  1801  «  lorsque  , 
après  la  mort  de  nJéber  {Voy,  ce  nom, 
XXII,  464)  et  le  débaïquement  des 
escadres  anf^Uise  et  othomane  «  il  eut 
inutilement  écrit  à  Mourad  de  la  part  du 
grand- veair,  pour  Tengager  à  être  le 
médiateur  de  la  paix  entre  la  France  et 
la  Turquie.  Mourad  entama  réelle- 
ment des  négociations  qui  échouèrent 
par  rentéteraent  etTincapacité  du  suc- 
cesseur de  Kléber  (Var*  Memov, 
XXVIII,  319).  Ibrahim,  en  secon- 
dant par  ses  hostilités  les  opérations 
du  grand-vetir,  du  capitan^pacna  et  des 
Anglais,  contribua  aux  succès  qui  ame- 
nèrent les  capitulations  des  divers  corps 
de  Tarmée  française  et  Tévacnation 
complète  de  TËgjpte,  en  oct.  1801; 
mais  son  nom  n^est  point  cité  dans  les 
relations  de  ces  évèimments.  On  voit 
seulement  que  plusieurs  de  ses  mam- 
iouks  étaient  alla,  dans  le  Ssîid,  rejoin- 
dre Mourad-Beyg  qui ,  malgré  son 
dévouement  aux  Français  et  son  refus 
de  se  rallier  sous  les  drapeaux  de  Tar- 
méc  anp;lo*turque,  aurait  encore  joné  le 
premier  r6le  après  leur  départ,  si  la 
mort  ne  Teàt  frappé  six  mois  aupara- 
vant, —  La  Porte,  peu  reconnaissante 
(les  senices  des  mamlouks,  était  déter- 
minée i  ne  pas  j  rétablir  leur  gonvtr- 
nement,  tout  en  les  berçant  dt  cette 
espérance,  mais  plutét  à  donner  à 
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nea  qni  avaimil  «a  mpnmti  anti 
SVançaia  ci  qnn  en  ■auiatra  fil  iq 
dans  le  Nil.  Yo«ao«f  njamt  tm 
que  les  baviBSi  IflW  Int  u  fimmi 
«nd.eei^siiaaccni^a«.i 
lonb  anomitièrn  Mn»iitit,etwdi 
à  Ibrahim  In  titra  «t  In  cbiqi  i 
Cht^kh^-BêkÊd ;  pun  OMnitkqî 
il  leur  an  lut  nu  nneoad  «n  mim 
de  ks  arrêter  «t  dn  l«a  nMarqmr|e 
Gonstantinopla.  LmMrarapréiiintifcn 
leur  résîatanea  fimvnt  inmlilea:  mï 
désarma,  on  les  aut  t»  p^Seoi^  qi 
qtt*Ibrahlm€ttlbit  pnMMttrtanya 
vexir  qu*ila  nmrnîmnt  In  m  ihm  I 
■sajor-généml  Bnird«  ÎBatrait  éial 
i^erfidie,  exif^na  «t  obtiat  hicmhh 
flargissement.  LnnbeyiQintkimi 
lonlos  t  qui  «vttent  fiamé  la  am 
le  Mourad-BcyK  »  éinkni  vmn 
Alexandrie  »  dnmn  rmpnir  d*<nimr 
Ibrahim  le  goaToraïamai  dn  Cm 
par  rinflumMO  dna  Aa^  ki 
pitaa-pacha,  «mplayaat  Im  ali 
«ojens  qot  la  f(raM-wir«  m 
sept  deleurabcyga  nar  aniette, 
comme  ils  résiat&tHt  lia  anmili 
aain,  quatre  d'aatra  caa  fiaentH 
noumment  Oinano*Bayg-T«ka4 
Le  général  Hutchiaaam  ablint  pir  i 
menaces  U  libert4  dnaênMiqàil 
rent  r^oindre  Ibrnhw  à  fifadul 
capitan-nncha  nt  la  grand  imii»  p 
d'accord  entra  emn»  anitlèreal  imm 
vement  r%plt.  MalmnMNUli 
row-Padm,  lieiilnnHnt  il  ferari  kf 
nier,  y  fiit  laitti 
le  5  février  iWà  ; 
afin  de  hilancmr  naa 

nommé  pour  tnannandhat 

le   chef  dm  Alhaaain  oa  Aiai* 
Thaher-Pacha.  Ima ^mli  lii 
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r  dterum  fmçAi,  «'MIeM  ¥•• 
dit»  le  Siïd,  oà  i«lir  hritHtC 
■ne  aTinti|;c  cmife  Ih  itlaqna 
MTUB  picha.  G*  fut  lion  ^'I- 
m  <t  Otavi-BnpUtTëmf  , 
Mcnr  de  Mcmrad,  n  i^atit  rieV  ti 
cr  dea  Anelin,  tonnitrent  hvt» 
di  Ttn  la  France  et  cAVDjèmti 
jme  un  uent  parMir  d'nne  let- 
liremtt  »  B«Mp*rM ,  premier 
il,  pour  lui  deminder  dn  Mctmn 
hinge  de  leur  fttomiiiUDtt  «t 
lur  «oumiMon.  L'tmrée  i  Ptrb 
inibMudmir  othonu  rendit  cette 
rchc  atérile.  On  cntjhïl  de  for- 
nbrage  i  la  Porie  et  da  aettn 
de  i  la  pali  qd  illiit  *e  «>»- 
atec  ait  ;  et  pourtint  h  uriiiiMi 
.  S^bistiani,  peu  de  tenp»  aprti, 
it  point  étrangire  k  cette  onrer- 
ribrahin.  L' arrivée  de  Konrchid, 
né  pacha  d'Aleundrîe ,  l'éraent- 
]e  cette  place,  le  14  manISOS, 
Ei  Anglais  qui,  selon  leur  otage, 
nt  fomenté  des  troubles  enEg^tc 
l'espnr  de  s'en  emparer,  et  qrri, 
soutenir  ouvertenent  les  bms , 
étaient  foomi  et  lesr  laissémit 
e  des  armes ,  des  eaiminiers  et 
lunitions  de  mrte  ,  caniefUMl 
Tenlre  eu,  M<^tmned-Elfr- 
,  comme  leur  anbusadettr,  h 
nnation  des  hortilflA  des  manl- 
dans  le  SaVd  et  le  nppel  ïmptv- 
des  Albanais  an  Gaîrc ,  aggrlri- 
l'Aat  d'anarcbie.  Hiahcr  avant 
é  in  Caire  le  vice-rai  nonr  *  en- 
de  toute  l'auiorité,  Wea  tp'W 
lutrait  la  conserrer  m  en  se  r»p- 
tant  des  mamlouks.  Far  mite  JuD 
■  conclu  .-iM 1 ,  11'  ■  i"'i.v  (i!- 

nt   au  Gilii';  iii.ii-.  'Mi.iIjI'i  ,l_>:trit 

«saisine  au  buiil  d'un  mui;  par  les 
nlis  qui  avaient  fait  scission  avec 
Ibnais,  Mnhammed-Aly(aujoai^ 
vice-roi  d'H^yp").  vengea  la 
de  son  oncle  ]>jr  celle  de  deux 
I  astassiiiN  ;  pai!> ,  à  la  ifle  de  <e.i 


soldats  et  d*s  msmhiifcs,  Il  *3!ni|i])t 
Mohammed-Kbosrow  qtli  s'ftait  retiré 
i  Dainiclte,  le  fit  pri^ionnier  et  le  Kt 
onnduire  au  Caire,  oA  Ibrahim  rv^ut 
l'ei-vice-roi  avec  lès  plus  j>ranr)s 
é^Ards,  et  parvint  plus  tard  à  le  faire 
renvoyer  sous  l'escorte  de*  mamloukn 
i  Alexandrie  où  on  l'embarqua  pour 
Conslanlinople.  IMohammed-AIj  s  unit 
pliu  intimement  avec  les  maminuls, 
associa  les  beyp;s  au  gouvernement  et 
partagea  aicc  eux  son  autorité,  mo^en- 
n»nt  une  redevante  annuelle  de  quel- 
ques milliers  de  bourbes.  Mais  ai> mois 
environ  après  ce  traité,  leur  ineractï- 
Inde  à  efTediier  les  paiemnils  euita 
les  murmures  des  troupes  aftanaises 
dont  il  solde  était  arriérée.  Rlles  se 
ltv[  èrent  à  des  excès  déplorables  enver» 
les  mamloutt,  entrètenl  au  Caire,  et 
pillèrent  les  maisons  d'Ibrahim  ei  de 
queloues  autres  beygs  qui  a'éiaieni  sau- 
vés. I)ans  l'espoir  de  mettre  un  terme  i 
CM  troubles,  la  Porte  envoya  en  figjrpte 
nn  nouveau  (gouverneur,  Alj-Pacna, 
créature  du  ^and-verir,  aveeonfîrman 
d'amnistie  ponr  les  néJilieux  ie  Iods 
les  partis,  et  un  autre  qui  lèlatiliasait 
tes  mamlouks  dans  looi  leurs  droits, 

Ïii  rendait  Ibrahim  S  ses  fonctions  de 
heikh-al-Belad ,  en  récompense  de 
sa  modération  ,  et  nommait  Osman- 
Beys-Bardissy  i  celles  qu'avait  rem- 
plies Mourad.  Les  mamioub  adressè- 
rent leur  soanrissiun  au  nouveau  pacha 
rené  i  Alenandrie,  et  l'invitèrent  i  ve- 
nir au  Caire,  mais  en  exigeant  loulefois 
rpriln'ï  enirli  qu'avec  ceulliomme'! et 
qu'il  renvoyit  le  reste  de  ses  Iroupesen 
Syrie.  Il  céda  A  leurs  désirs,  se  Hat- 
lant  d'ttra  un  jinir  serondé  par  les 
Albanais  qui  «'étaient  encore  ralliii 
aui  namiouk*.  Arrivé  il  lloselte,  il  se 
mit  franeliemenl  dam  le»  mains  d'Os- 
nait-Birdiuiy  qui  lui  reproefu  d'avoir 
txthi  les  liabilanli  du  Caire  «t  Iw 
AllMBlis  eotiti-e  t«  mamlouks,  CexHa 
à  YifTa  et    le  fil  é^OT^tv  en  roule, 
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Ihnliîni  fitt  <iru(;^  à  cctM  ttnàli 
d«  MM  »»i*àMM  «oUéf^  taipÊJ.  il 
uùt  m  tvct  lacMv  le  |;oiiHra*- 
ncnt  d«  Cmn.  H  t'éuit  am^mi 
im  BooUk  etèiTÛu  Cùn.  Diit- 
TCMmt ,  «iw  «M  Im  Htm  Wjgh  l'ii- 
Butt  de  MnwwaaJ-Elfr-Biijg wt 
1»  ÀM^ik,  iU  M>  iéàark^ii.  cwtn 
Û,  Imqi'il  rarint  daLoadnii  .•■ 
ISOi;  et,  i|MH^'ilcàt  wcorpi  4e 
imn  a  de  Grau,  il*L'aiUq«èrnt,  MM- 
■MxircBt  uwu  u  aÛMM ,  ^Uinat  «1 
wccagèrat  DpiA  ywulMit  da^jaw». 
El^  qù  it'étiit  un<  à  RoMOe,  t'y 
vojraat  poarMÙn,  rwiwu  k  Nil,  £ît 
allHné,  pwdit  toM  (m  gn>  et  gpgaa 
la  Hule-E|tjpto,  bimiit  u  pM*ev 
des  ytiaamn  tant  ce  u'îl  »nt  w- 
porU  d  Anglalsn.  OpeMUet  Ui 
escit  d'OuuBBebiuicBt  ^t'ae^Bes- 
ter  le  détordre  M  Caîre.  Souprétotte 
de  p>T<T  le*  AUmbah  m 
■lli^  d  nolet  aeltre  i 
L'^«t  frufait  qoi  l'jr  refoia  le  cabre 
Ibrahim  riouit  i  rtow; 


•;a 


ikterk'lCM^l»  t«Mll.lfab 

M    el  WxBVdli^l  «Ml  « 

iî,eairwit.re9Btl>>  Mlttihb 
M>debP«u,  fl^  afecA 

le  1"  anil  MOS  ^HawMH^rf 
ee  uleau  el  Ma  tena  «nàia 
MKé  ài4ubtâr«i*«M  Igjl 
kiie  l'itfrit  iMaMBt  fokjp.  ^ 

ir<  leer  -'*-"■ 


cilierBardiic]ravec£%.  Eal'abMMe 
d'an  nee-roi ,  il  part^ee  anc  B«- 


dit^  la  soneneacat  de  1' 
f4M»  l'JBMWKe  tacrète  de  '. 
ncd-Alj,  et  il  dtait  chargé  de  li.pMtie 
admiuitraiive  «t  de  la  police,  nûlia- 
uiit  aiaiî  lea  lonctiou  de  ain-Aea 
(licutauuit  dn  Tice-r«].  Fatigué  ïvme 
poûtion  qnc  MU  ^e  araaté  ht  réadût 
pcniblc,  U  te  dénut  de  m*  bnctioai  a 
faveur  de  ion  fik  Hanook-Bcjg  (1), 
boMoe  JBftc,  MÙi  EuUe  et  laaa  c^a- 
dté.  Ikahia  ae  joua  pin  déunù 
qa'oa  rtic  lecondaire  et  peenf  daaa  le* 


qae  Ht  e  __^ ^ 

isuleur.  C«u.\-(;î  iiifurpui  po  1 
eru|ts  aprci.  La  ^errc  rontnuM  « 
ire  le  vice-rni  et  les  bc^p-  *** 
alors  que,  sous  préteite  de  iâak 
les  iniéréls  de  ce»  dcrnien,  les  Ai^ 
s'emparèrent  il' Alexandrie  le  iOm 
1807.  mais  le  vïce~roi  les  b«/e 
sorlir  au  bout  de  ai»  inai».  1^  Wi 
ivs  eulre  lui  «t  les  mamboki  tiàa 
JLilcirnmpust  pu  de»  ira>ti*Virifa  I 
i<ait  Cl  d'autre,  foor  te  ddina' 
auie  inquiétude  il  eut  rccoont* 
nonilfle  perliilic  ;  après  aTwi  mé^ 
.„_^^_^^^__^_^^^^.^^___  es  lémoîgiiages  d«  bioiTcillaKc^ 
(.)cwu^r«.«..,^e.i.«..  '"^  <iui  s'étalent  éiabU»  a  t^ 
P^^.'"JT"t.'"i'^"*"C^*^     "e»Rn»  leurcontianeeMrdeWf» 


y  d-Jnnb  M  pin  ■«  n  ab.  IB  il^,  Bm- 
■ ,  nJréakn  Jh  U  FijoSB ,  nut  ■■  ^ 

— -^■■«M  renia  CkaMs-KtjTf ,  r  ' 


maâ  «ndllit  llimiT   f  j| ,  ab  4'ni 


t  le^ 


Caire,  afin  lie  prendre  pari  i  vw  > 
iédiiion  eontre  lu  Wahibi».  Bu 
I  iJm  seul .  le  ulua   pulàinuc  h  k  là 

iMation»  mim 


IBK 

grand  3ge  et  mr  expériracé 
«nt  rendu  déËaat ,  et  m  défiance 
it  principalement  anr  le«  Albanaii 
U  connaissait  )a  per6die.  S'il  ne 
issuader  let  bej^  d'accepter  l'in- 
on  dn  pacha,  il  obtint  da  moinapar 
stances  que  la  moitié  d'entre  coi 
'.  Â  Djiich  pour  venger  la  mort 
irt  collègues.  Pa-mi  ceqi  qui  né- 
'ent  ses  conseils  m  trouTa  son  fiU 
oak-Bey^,  qni  fat  du  nombre  dei 
■namloaks  que  Mohammed-AljT 
;orger  tant  au  Caire  aoe  dans  ta 
nccs,  en  1611.  Ibrahim  elle*  as- 
lejgs  qni  sarrécorent  i  cette  U- 
iphe,  ne  pouvant  se  iminlMiir  i 
n ,  retournèrent  das»  le  Saïd, 
ordinaire  des  mamlook*  ;  ih  J 
t  attaqués  en  1812,  par  les  tron- 
ds  padia;  plosicun  d'entre  enx 
t  pris  et  décapités,  et  les  antres 
i  de  se  retirer  en  Nnbie.  Ce  fnt 
cette  contrée,  à  Dongolali,  qne 
icslor  des  mamlonks ,  Ibrahim, 
v\  i  l'îge  de  qnalrc-TÎngls  ans,  an 
d'aoSt  1S16,  quatre  ans  avant 
édition  d'ismai^ -Pacha,  l'an  des 
e  Mohammed-Alj,  leqnel  acheva 
hruire  et  de  disperser  celte  brave 
irrible  milice.  Ibrahim,  dans  sa 
sse ,  était  brave  et  eicellent 
ir.  BeUgieux,  p«cifiaoe,  jisie  , 
!  et  distin^^iw  par  la  droiture 
a  conduite  ,  il  n  avait  point  Tor- 
du aaires  cheb  mamloolu.  DaM 
ongs  démêlés  avec  Mound  ,  il 
toujours  montré  beanaonp  de  mo- 
tion, lorsqu'il  survenait  qnriqae 
nielll^ence  entre  les  beygs ,  qui 
gardaient  comme  leor  père,  il  re- 
stait U  concorde  et  sa  twi  laiiait 
>ar)  rentrer  le  sabre  dans  le  foor- 
.  Devenu  vieux,  sa  sagesse  et  son 
ricnce  furent  malheurenMfftentinft- 
pour  les  mamlouks.  Sa  pmd^«e 
ouvait  plus  suppléer  à  l'acti^té  q«i 
manquait.  Sa  tinidité  «■pMuit 
«m  ses  conseils  de  prfvaloir  dns 
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les  (irconsiancês  où  îb  adraienl  étié  sa- 
lotaires.  Avec  on  carittère  pins  ferme 
il  am^tQédii  l'âme  litière  d'Osman- 
Bardissv ,  dirigé  l'ambition  de  Mo- 
hammco-Elfy,  Àorffé  la  jalousie  des 
autres  bc^gs  et  prévenu  leurs  funestes 
divisions  et  lenr  mine  en  concentrant 
dans  ses  mains  tonte  L'autorité  (2). 

A— T. 

JCHER  (PiERitE),  né  à  Mont- 
pellier en  1658,  mttnmt  dans  la  m^e 
ville  en  1713.  Élevé  dans  la  réforme 
de  Calvin,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières étadà  dans  sa  patrie,  il  hil  en- 
voyé à  Genève  pour  y  snivre  trtt  conrs 
de  philosophie.  A  son  retour  de  cette' 
école  qui  comptait  d'hahiles  maîtres, 
Icher  te  mît  i  étudier  la  médedne 
avfc  bï,iHcoup  d'ardeur,  et  II  fui  reçu 
docteur  en  1680.  Une  sanic  Irès-dé- 
licale  ne  lui  permit  point  de  se  livrer  i 
la  pratique  de  la  médecine.  Condamné 
à  une  vie  sédentaire,  il  reprit  l'étodedes 
belles-leltres  grecques  et  latines  com- 
me une  dîsiraclion  consolante.  Nom- 
mé, à  la  formation  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier,  associé 
physicien,  Icher  s'occupa  particulière- 
ment de  faire  pour  celle  compagnie  des 
extraits  des  livres  nouveaux  ,  travail 
très-utile  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  M,  Gauleron  prononça  l'é- 
loge d'Ieher,  peu  de  temps  aprè.i  sa 
mori,  et  le  rédacteur  de  cet  article  l'a 
inséré  par  exirait  dans  les  Éloges  des 
araileniiciens  de  MonlpelUer,  publiés 
à  ParisenlSll.       D— g— s. 

IGIION  {PiEBRE-I-otusJ.eonven- 
lionuel  ré^cidf,  né  en  Gascogne  vers 
le  milieu  du  XVIir  siècle,  él ait  supé- 
rieur de  la  maison  de  l'Oratoire  de 
Condom  à  l'époque  de  la  révolotion- 
Alnsi  qne  la  plupart  de  srs  confrères  il 
s'en  déclara  irès-chaud  partisan,  et  fut 

{,)  O.i  r...i1  n.irvoniinf  >/-J(.ii'(l«  (•''•*)• 
■k  Mnh»Bioied-AI),  1  l-Mtl<D.  qui  M  potUil  ptt 
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i,  •>  Ult,  l'w  ta  JUgob  fc 

G»  k  rnmiMli.l<BJ«in«.  4  a 
•  enmimvdiiail- 


t  l«  piiHlm  la  X«M  XyI 


>.«'», 


-., —  minU  k . — 

Cmum  uw  Ut  tnniiisw  M  Hcir* 
Am*,  il  M  wotn  dau  MM  l«  w* 
tuàant  Vm  Im  pla*  "^'""^  coalr* 
l«  «MUiiMtiqiv*  ^  aiwat  nfcti  ^ 

LOaiwbitMceaKioirdi 
J  MH  17&a,  a  pnMi^  CMtn  MX 
W  dÏMWHS  TfliftMpt  ^'il  MmÙM 
WHWMAOt  9êÊ  lÊtX  tnitMMIl  At 
r^lil  4e  Mitîill  (oKHnit  «uaitÉ 

4i4Wt  MAtomir  M déoM  ^  d^ 
yortatun.  Biât  mt  l»  pIm  4<pw* 
UflMW  d^  i  h  CMnwlioa  u>i»> 
«tle,  il  ;  ném  <Ut  U  pnwln  «émi 
Mtdb  UwwtigH.  «fia ai 


bÎm  t««p«  l'u  do  w^n*  1h  bIm 
wtil»  de  U  Mo4i  dM  )KoUiw,  tai 
Mdeiwndt  «ne  boacm  da  ctwitiv 
l'wUnrtMÎoB  pMT  ^  X<w  XV{ 
lit  m  en  wjnmt.  A*  ijnaùr  a^ 
iwl  wwM  <!«  bt  fiût  àT»Cw?w- 
tim  daa»  M  dlplonblt  proc^,  il 
voU  pour  It  calpuililii  *(,(«  UfMH 
(ion  tl(  |«  pràw  à  iaflifjw,  il  •'«- 
pria*  MMÏ  ;  «  lenqna  j'ti  mU 
«  pow  l'aEBnwiÎTe  iMÛê  ttt  catf 
■  />aii(,j'MdécUr4  9NJ'«a«Tai(lk 
«  CWficlioB.  Li  loi  appliqH  I*  pttM 
«  di  sorti  W  prim»  rfctowt 

>  r>n&calK»  di  11  loi.  I.'i«UMl  d« 
•>  br^nUiqwtrimifMLowiwiwf. 
«  Cha^pirRweofUMttMUdcTal- 

>  l«r  i  Ht  ÉtUrtl,  il  Toto  pow  la 
•  mrt.  -■ '' — '*' — ^' — 


«M 

cl  lit  la  mort  de  plusinm  4' «m 
(fV  BuTAnn,  LVU.  28Q., 
<lei»  repriMiiUuU  *aB*i<ot  d«  ni 
MtUltrriUlc  miuion,  lonqu'ibll 
iiT^ln  à  Burdcaux  pat  u  pfd 
loulcv^  coïklrt  la  révaluiioa  ■ 
n»i  17tf3  ;  nui»  1«  auionl»  4| 
villa  pininrcnl  à  lu  &ire  wM 
libtnt  i  cl  tU  pw«nt  Miiu  obtud^ 
tutmer  à  Tart*,  où  l'nn  cl  ft 
i:«Diribuir<nt  licaucoop,  nr  W 
iioociition  contre  Ica  Bordn 
ui^iniolcr  1«  nombra  Je*  ■■ 
(la  la  vMK«aiiea  conMnlitmnjy 
(ia  tunp*  aprè»,  lehos  rtçnlM^ 
irc  uiaiioD  tMH  bîiam  pour  ni 
iiK  i|ui  av:ul  loniflemtM  pon^  U] 
J'aLiLc,  u  fut  Oc  ur^îder  1  kll 
«W  dievaui  uour  f«*   rcnoaili  1 

■  ■  --uj- 

àtoC._ 
0fda  hiilMwjiMKi  b  faM 

.liun.  Il  reuira  uumpI*  ^m» 
fundc  obicuritii  «ow  le  Hi 
imjiiiriai  il  ^i>>l  da«CM«  im 
U  Icitcrii  1  ScuUb.  Il  p 
eu  I81â  I    fut 
France  t 

vaal*  \  y  rentra  après  k  r 
1830,  et  MMiruli  ThoMndli 
VaniJés.  Irltianviar  1S3|.  Uni 
lEt  ItEMOFF, 


Li  urvcHo  imnmm 
U..  Ilpar4it««« 
t  oUurf  dai^ 
!  ré^cuk  l'aMM 
I  après  k  itiiililil 


I,  était,  en  ITT^,  i 


unKran 
i>8Bv«}é|MBtitapnidiM     traiitdre  pir  le* 


ïal^Mt 
Iwurf;.  FUI  pritoBnar  parka Bb 
il  Tilt  condait  à  Bokhara,  nadafll 
CKlive,  Et  «dSii  ilanné  m  mlm 
und  peraonDage.  Cdaio  rf| 
igificr  p«r  MB  ttharuAl 

'a 


k  tlroca  DaftÎMMyU  (Vor.  t»  mm. 
LXII.  tOÛl.înitai^citcamU 
pu*  extriac  ripwr  Im  aonallai  k» 
tttirt  laa  KcHwnliyMi  qui  réukmt 
da  prkat  HnMM,  at  fitt2f'  '^  "* 
de*  prinôpalei  caMi 


le»  «upporta  tooraae— eaw.  mm 
de»  ItonUarM.  AdMI  I 


lu»  iioRt  de  l'eraii 


«1 


(UBfDaadcmoit  il  prit  pàn  i  ^ 
~  l^n.  Mm 


ipnlitiuiu  conlr*  KiMva, 
aulrn  caoluu.  Uaû  le  i 
coavi  er  la  libenj  le  d 


.^l^tfaft 


f  160 

iP^end  dans  le  Tari  n  en  19,  fiait 
^par  arriver  an  lioei,  et  y  séjoama 
*  vingt-cinq  Jours  dans  k  tille  de  TchaiH 
j^gamring.  Vné  marcbe  difficile  et  pé« 
^^lleuse  le  conduisit  eataite  à  traTen 
^l^HimalayadansrHindoiistan  ;  il  pasea 
par  Ddiu,  atteignit  la  côte  naritint 

•  et  t*j  embar^na  poar  F  Angleterre  d*oà 
^il  retint  dans  ta  patrie  en  1783.  Il  y 
^firt  récompensé,  et  obtint  le  titre  de 
^  conseiller  aulicrae.  Il  yécat  à  Saint«Pé« 
'^'  tersbourg,  où  u  était  encore  en  1809. 
^'On  a  de  loi  en  msse:  Voyage  m 
^  '  Baukharie ,  à  KhÙHÊ,  en  Pêrsê  et 
^  dansflnde,  Saint-Pétersbourg,  1786, 
W  iii-8^.  Le  conte  Jean  Petocki  en  in* 
^  s#a  un  ample  extrait  dans  le  Jour* 

•  nai  du  Nord,  ibid.,  tom.  I«^  Ce 
^  litre  contient  beaucoup  de  parttculari- 
^  tés  curieuses  sur  le  Tibet.  Toutefois  an 
^  i<  accord  complet  atec  les  relations  les 
fc  II  meilleures  et  les  plus  récentes  qa%  Ton 
cf  eêt  alors  sur  un  pays  encore  si  in- 
■I  parfaitement  connu,  notamment  dans 
m  rorthograpbe  des  noms  tibétains  tek 
é  que  les  donne  Hakman,  dont  Pallas  a 
il  publié  Touvrage  dans  ses  Essais  svr 
m  le  Nord,  fit  concetoir  des  soupçons 
]r  sur  le  caractère  originel  des  renseigne- 
i  menis  qu^il  présentait  au  public.  O» 
I  peut  supposer  que  son  éditeur  a  eu  re- 
a  cours  à  ce  moyen  poar  cacher  la  pé^ 
J  nurie  des  matériaui  ^Sl  était  è  sà 
V  disposition .  Telle  est  TopinloiÉ  énoncée 
\  par  J.-S.  Vater  dans  le  tom.  iV  dn 
I     Mithridaies  d^Adelang.         B — a. 

I  I€r€^  l*'^,  troisième  grand-due  da 
t  Russie ,  succéda  à  (Meg  (  Vçf.  et 
i  nom  ,  XXXI ,  569  )  qui  ét«t  son 
tuteur.  Après  atoir  dompté  les  Dnefw- 
liens  et  les  Piezyngowiens  ou  Petdié* 
nëgues,  comme  ils  sont  appelés  èsmi 
les  annales  grcMves,  leer  prit  ta  fé* 
solution  (941)  d^ittaqaer  GoRstaati- 
nople.  D  après  les  ebroaiqaes  'rasseiL 
il  entra  d»ss  la  IMv  Itaire  ititfw 
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miUa  barqaes.  Les  Bal^aMt^ 
Grées,  m  ataient  aterti  Terni 


des 
'empereur  qai 
ne  prit  aocnne  mesaie.  nar  rata» 
geait  les  rîtagei  du  Bospnora;  les 
tenj^es ,  les  nonastères  et  les  tilla-^ 
ges  étaient  rédaits  en  cendres  et  les 
prisonnîen  ém^  sans  pitié.  L^em- 
perenr  grec,  Romain  Lécapène  oa  La- 
cupin,  n^opposa  qu'une  £iible  résis-* 
tance  à  cette  irruption,  et  après  une 
guerre  désastreuse,  un  traité  de  paix 
fat  conclu  à  Kiet  (945) .  Igor  en  ffcta 
lea  conditions  suitantes  :  «  Le  grand 
«  prince  de  Rassia  et  ses  beMvos  au- 
«  ront  toute  liberté  d'expédier  an 
<i  Grèce  leurs  taisseaax,  leurs  ambas- 
«  sadeurs  et  leurs  négociants.  Ceax^ 
»  porteront  des  cachets  d'argent  et  les 
«  anbassadeurs  des  cachets  dW.  Un 
«  officier  de  Fempereur  sera  chargé 
«  de  protéger  les  étrangers  rasses  et 
«  d'instruire  cnand  ils  auront  des  dé« 
<c  mêlés  atK  les  Grecs.  Les  esclatès 
«  fifgitife  seront  rendus  de  part  et 
<c  d'autre.  En  cas  de  toi,  ntecasé, 
«  s^il  est  Rasse ,  sera  jugé  seloa  les 
«  lois  de  son  pays,  et  le  Grec  selon 
«  celles  de  sa  patrie.  Les  prisonniers 
«  seront  rendus,  mais  on  acquittera 
«  leur  ranfon.  Le  prinea  rosser  N» 
<c  nonce  à  toula  autorité  sut  hrCber* 
«  sottèse.  Il  teillera  à  c«  OM  hs 
<c  Grecs  oai  s'occupent  de  la' pi*» 
<«  che,  à  lenboachar»  du  BiuéMr, 
M  «e soient  ponM  inquiétés^  al  ii  na 
ff  permettra  pobt  que  les  jByjrare» 
•  ncà^$  fassent  la  guerre  au  italif-^ 
*f  taafts  de  la  Ghersonèse.»  Le  traita 
ayant  été  eanArmé  par  Pempereor  graa 
et  d«s  Mnb>nadiiiÉ  éiaiA  tenus  ap^ 
porter  èette  eaufiimatSoa,  Igov'*^ 
était  piMM  ea  rendit  atee  eaa  sar  la 
coHÎM  sacrée  oè  était  ridolr>da  9éw 
rannè,  et  là  i(  «romit  solenÉsIlennwt 
qa'îl  serait  le  sincère  ant  èe  Paupe^ 
rear.  Leediefc  pai>ns,  po«r  dôonei'  an 
gagées^ Il  siacériié  da  le«  semMur, 

ï^féàém  Ma  pMi  ii  ri(Me  kirs 


"i^h 


UAf 


too 


^irrffi  tf.nvtfjh  jivm  de  riflir^  préwnil» 
rri  fMfirftirm«  en  or  H  m  prl^oniiMTft. 
I^or  fHf  m«yinft  hirnrm*  cimtr«  k* 
flhxrwIiffiM,  C^  |»imf»li!«,  écrMé»  4*iin- 
|f^«  ri  pomM^  «M  Ahtntpmtf  m  NMiie- 
vrrmt  m  àmnX  :  »  'l'iimi«  Ir  kinp  «|W 
»  vrMt  îniiiMilrr  tiiut  le  IrwifNnM  à  m 
*»  rn^e.  «»  ijKor  fut  tué  (045)  ftv«c  k 
ie»r«le  f|tn  I  «ntmirfttt  «t  mlerr^  pr^ 
<i«  Kurmlbène.  IVfffrrmlr*  AifiMlmile 
ittm  lempu,  ifiiiyiqii«  fM^/rn,  il  permet- 
Uit  «M  llnMefi  eiinverf  i«  *  U  religion 
rhr^lmne  dVIeter  de»  lemplcn  et  île 
Mfivre  pnlilN|fiei»cnt  le»  praliffue»  «le 
leur  relif^on.  Hou  ^pmiM;  »  Cllfçi 
(Fuy.  tM  ntm,  XX Xi,  5I»H)  «  «m- 
hriMM  puMIqurment  le  i:bri»li9niMiie , 
et  elle  e»t  rév^^  e4»mme  U  C/r/- 
/////r  <k«  fluMe^.  SwirnloiibA  V 
(Vity.  tti  nom,  XLIV,  Si7H)  wm:- 
r>ila  à  Itfor.  (fi — T. 

li;iHI  II  m  M;0II  nif^iHHlrJt, 
4iji4iMitiAme  (T^Piml  prinre  Hr  lluMie, 
^«ft  le  IromiAme  ffl»  il*()le(;  .Svulmb- 
vili:li  ou  «Swirnfo«kviltli ,  <|ui  Mourui 
en  11  ^Ji  rommr  |if  iiff^  iJe  Tctierni^ov, 
«pr^«  «voir  ¥u  pour  4p«n«(çe  'rmoii- 
\ntstV»n  ,  piiU  MoMrom  (f^M)^,  Omu;  , 
XXXI,  «*»(#.%).  .Svi«lo|iolk  ou  Swien- 
\n\iAV  V*  ktknX  moii  eu  1113, 
r/eAl  ^t^  «un  iHvitlo^liiirflch  de  donner 
un  (^«nd  iirinre  à  U  liuMie,  et  Tav^* 
nement  de  Vludimir  Monomaque  à  U 
couronne  de  Kiev  fut  une  irr^ubriM 
lUff/imle  :  loutefoi*  Im  HvUtMUvflch, 
Mnn  en  «xrepter  Olejç ,  avaient  prAtî 
le»  maina  k  cette  anomalie.  Ilmtait  A 
navoir  A*ilfl  entendaient  renoncer  k  la 
(jrrande^rineipant^  pour  eux- mime» 
«eulement  ou  bien  auMi  pour  toute 
Irur  poftt^it4.  \m  fait  e»t  oue,  dèa  la 
mort  de  Mimomaque,  une  rivalité  mar^ 
ou^e  «*^alilil  entre  leaOlgovitr.liou  fiU 
o  <)lr(f,,  au  nombre  de  quatre,  et  ladaa- 


tjtudmm  4m  àmrmm  mmàfn 
Malérfav  1*^  •vMl  mttéià  k  %m 

ip«e»o«ip^e««»  iVM.KmÊÊM^t 

tlW  (ll^HVltCn  a  0!§Ê9pÊ9é$ê(Hi  IMpi 

menacea  ik  b  frimafêÊnU  Ae  îdbp 
(^  qm,  loraiiehiiMirt  d^Obili,  ao« 
doniiée  h  Urmtmw  ftyîiitfewia wlA^ 
frère  et  Icvr  «mck.  Vn^afed  d 
fçarda  la  capi tftie  «I  k  Ht^ttri  mm 

Pv^ppv  V  A  n  V  ^■P^^vff  ^^^^iPvV  v^^v^^  ^vmpi^v^^a^^HtaJB^F  ^v  ^"V 

re».  Son»  faropiJk  IK  «m  f  13^11 
la  pWMMMe  dca  OwiBNrilck  a« 
beaucoup  eiiccrc^  Trm*  faia  ib  pri 
le«  arme»  contre  k  grtn^^prîftce  (fl 
frère*,  f^  premièrv,  nmsiniàk^  fi 
redontabka  VtAttfûm  nm  paru 
parfont  le  canuipçie  d  Yin€mk 
arrivèrent  ama»  Ica  mur»  4e  Kiev  < 
r.onclarrnt  la  pJMX  aw  la  wédialiMi 
iNov^'^orodiena  q«e  mejeiiauret  di» 
ceMiona  récipriN|aca  oè  l4yet  !*«•« 
^ait  ponr  cem^ri.  IjA  aeceedg 
taillèrent  en  pièce»  la  carile  d'Iarn 
ao  combat  dn  Siptff^  fireait  prÎMW 
lea  plu«  ilbaMre*  iM^ar*  ^  osMMfi 
Tripol,  Khalepi  les  enviriMi»dcl 
^orod  et  de  VjMflev^  el  enfin  ne  i 
vèrent  «ir  le»  boriia  im  U  IJIwd 
ropolk,  èpoovanté,  hmr  abaed 
Kourak  et  «ne  partie  de  b  fw 
de  Pèreiaftbvie,  MpMtiMfgm  de  mm 
André.  lia  trcnaiéMe^  île  %tÊÊfm\ 
de  Prélouk  et  (orméreiil  mimtk 
jet  d*a»»iéKer  Kier  apréa  aireé  cm 
toute  la  priflcipavté  de  Pcrantl 
Mai»  enHiite  ila  perdirest  Um 
avantagea;  eiVaévolod,  mmiè^ 
'Irberni^ov,  fat  obligé  d'iipbri 
paîa.  (^te  troiaièiae  goerre  a«al 
canaée  par  lea  dfènemeiite  de  \i 
rod  :  aollicitéa  en  aecret  par  lea  (. 
viich  9  lea  turbulenla  Notmoi 
avaient  cbaMé  de  leor  ville  v»éi 
MAtiabvilch,  frère  da  givad-prio 
chotii  k  aa  pbre  poar  lea  eMfi 
Sviatoabv  VO\ffiMti  ;  mam  Pj 

?uijuaqu*r      a   hdiéeewpitae 
apanage  ea         ff»d,  a*em  dAad 
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forna  une  principaiité  -  partîcafièrc  ;  - 
bientôt  rinconstante-NoTeorod,  ImM 
aussi  de  SviatoslaT,  Ini  aoma  pow 
sDccoseor  on  troiaiiine  pHnce,  Roiitaft- 
lav,  petit'fiis  ie  Honomaqoe.  En&a, 
après  la  mort  d'iaropolb  11,  Ict  Olgo- 
vitch  réduilï  k  trois  frfa'ea ,  arrÎTèrent 
an  comble  de  leurs  voiai  :  Vsévolod 
leur  atné  vint  investir  Kiev  ;  et  Viat- 
cheslav.  Intime  sacceueur  d'iaropolk, 
lui  céda  ce  trâne,  objet  de  son  ambition 
(1139).  l<^r.  maigre  les  service  qa'il 
avait  rendus  ao  nouvel*  grasd-prince, 
eut  le  déplaisir  de  voir  donner  i  son 
cousin  Vladimir  Davidoviteh  U  jffin- 
âpanté  de  Tchcnu^v,  qu'il  s'atten- 
dait à  recevoir  conme  récompense  : 
Vsévolod,  poDr  le  consoler,  lui  promit 
de  iiavailler  à  lui  transmettre  U  coo- 
ronne.  Un  riche  apanaf;e  était  ponr.- 
tant  U  bue  indispensable  du  luccb  k 
cette  époqae.  Igor  le  sentait,  et  bute 
de  mieux,  il  tikhait  d'y  sappléer  par 
d'autres  voies.  Lors  de  l'expédition 
contre  Vladimirlco  de  Galitch,  il  obtint 
la  paix  pour  ce  pnsce  qu'il  *auvi  ainsi 
d'un  péril  ""  ' 


de  Kiev  après  la  mort  de  son  frère. 
Bienldt  Igor  entra  en  Pologne,  à  la 
tête  de  qnclqaeii  corps  russes ,  pour  ré- 
ublirVladisfas  11.  dépossédé  par  ses 

frèrïs  ;  mais  il  se  ronl«nla  de  lui  faire 
donner  quatre  villes  el  d'en  faire  céder 
une  à  la  Russie,  où  il  revint  avec  beau- 
coup de  prisonniers  et  de  butin.  Avant 
son  départ,  it  avait  été  reconnu  héri- 
tier présomptif  du  trdne  dans  une 
grande  assemblée  convoquée  par  Vsé- 
volod,  et  il  avait  reçu  en  cette  qualité 
les  serments  des  princes  el  des  hoïars. 
Après  son  relour,it  s'occupa  de  se  con- 
solider dans  celte  nouvelle  position  : 
Vnévntod  malade  fil  sincèrement  les 
mêmes  eirorls,  voulu!  que  le  peuple  lui 
prriâi.iiermenl  de  fidélilc,  et  envoya  de» 
courriers  k  Isiasiav  Mslislavilch  et  aux 
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piwesdeTcbernigoT^MrlMr  nfr. 
pdtr  itan  promessea.  Ce»  'UiniMi. 
étaitat  bien  ^lei  eoBtr(hrûibiti«i 
de  cei  prinees.  et  le  mécontentaOMBt 
des  KiévicM.  A  peine  Igor  fut-il  ttr 
le  tr&ne,  devenu  vacant  par  la<inorl  de 
Vsévolod,  que  lapopulace  de  Kiev  alla 
piller  la  maiun  de  l'opolent  ftalcba, 
un  des  prindpaiu  agents  du  rigne  pié- 
cédent,  et  qi'il  s'ourdît  an  dedans  d< 
cette  ville  une  conspiration  en  bvtw 
d'Isiaslav.  Ce  dernier  ne  larda  point  à 
s'approcher  de  Kiev  :  la  bataille  s'en- 
gafjea  aupi^a  du  tombeau  d'(Meg  :  Igor, 
trahi  par  Oulel)  et  une  foule  de:baiars, 
fit  couragensnnent  télé  à  VenBemi,  et 
covnt  en  personne  k  la  l£tc  desa 
garde  sur  Isiaslav  que  défendait  «n  kc 
dont  il  fallait  faire  le  tour.  Mai»,  en 
s'avau^nl,  sa  Itoupe  fut  resserrée  en- 
Ire  des  ravins  et  le  lac  :  des  adhérents 
d'isiaslav  le  poursuivirent  par  deirière; 
son  cheval  l'entraîna  dans  un  maiiûs, 
où  il  fut  pris  (114'6).  Isiaslav  le  con- 
fina dans  le  couvent  de  Saint-Jean,  à 
Pereiaslavle ,  et  ne  voulut  jamais  lui 
rendre  la  liberté.  ICn  vain  la  grâce  d'I- 
gor fut-elle  sollicitée  les  armes  à  la 
main  par  son  frère  Svialoslav ,  par 
lourié  Dolgorouki  ,  par  les  Dindu- 
vilch  de  Teheiniaoï  ;  Isiaslav,  de  plus 
en  plus  sévère  contre  lui,  le  réduisit  k 
se  (aire  moine  à  Saint-Théodore  de 
Kiev,  en  1147;  et  peu  après,  au  mo- 
ment où  les  Davidoviich  prenaient  les 
armes  pour  ce  prince  malheureux  ,  un 
rassemblement  lumulluaire  excilé  i 
Kiev    pendant    l'absence    d'isiaslav. 


u'Isii 


resté  étranger,  força  les  portes 
du  monastère,  saisit  Igor  au  moment 
même  du  service  divin,  l' égorgea  et 
traina  son  cadavre  par  les  rues  jusqu'à 
la  place  du  marché.  Kn  vain  un  frère 
d'isiaslav,  Vladimir,  avait  mis  tout  en 
i£uvre  pour  le  sauver,  et  un  iostaiil 
l'avait  tiré  des  mains  des  furieu»  et 
oondait  dans  la  maison  de  sa  mire  : 
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letrcbcàltt  iÎDrcèrait  encore  eet  eaik 
et  se  Muirent  de  noiifeiii  de  lear  vie* 
ÛÊÊt,  IsiaskT  déMppromri  cet  attcatat, 
nais  ne  le  punit  point.  Toutefoii  le 
sang  d'Igor  sembla  crier  vengeance  sor 
sa  tète  ;  et  januis  il  ne  £nt  paisible  pos« 
sesscur  dn  trÀne  de  KieT.     P«— or. 

IKEN  (G>hrad),  théologien ,  né 
à  Brème  en  1^9,  fils  d'un  conseiller 
BMinicipal  de  cette  ville,  acheva  ses  étn- 
des  à  Utrecht  oà  il  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie,  et  fiit  en  1716 
pasteur  à  Zutphen  ;  puis ,  trois  ans 
après ,  retourna  dans  sa  fille  natale 
pour  occuper  le  poste  de  deuiième 
pastenr  à  I  église  de  Saint-Etienne,  et 
nrofesser  au  gymnase  la  théologie  et  les 
langnes  orientales.  Aussi  se  fit-il  dans  le 
monde  savant  une  réputation  à  la  fins 
comme  théologien  et  comme  orienta- 
liste, par  on  grand  nombre  d*ouTrages 
dont  voici  les  principaoi  :  I.  Antiqm- 
tates  hebraicœ,  secundum  iripticem 
Judœwum  siaium,  eccleswsiicum , 
poiiticum  et  CBconcmicum,  brevUet 
delineata,  Brème,  1733,  in-8'' ; 
réimprimé  en  1735,  en  1741,  et  avec 
des  additiens  en  175â  ;  ouvrage  bien 
rédigé  et  utile  pour  l'étude  de  Tarchéo* 
logie  biblique.  II.  Thésaurus  nwus 
theologico-phUologicus ,  seu  sylloge 
dissertationum  exegeticarum  ad  sé- 
lectiora  atque  insigniora  Veteris  eê 
Noifi  TestamenU  loca  a  théologie 
prœstantibus  relictarum ,  ex  museo 
Th.  Hasœi  et  Conr,  Jkerdi,  Leyde, 
173â,  2  vol.  in-fi>l.  Ce  recueil  est 
la  suite  de  celui  que  Menthen  avait  pu- 
blié en  1701  et  1702,  à  Amsterdam, 
paiement  en  2  vol.  in-fi>l.,  sous  lé 
titre  de  Thésaurus  theologico^phi- 
lologicus  ,  etc.  ,  et  qui  contient  de 
même  des  dissertations,  soit  inédites, 
soit  publiées  antérieurement  ;  mais  elles 
n'ont  pas  toujours  été  choisies  avec  as- 
sez de  discernement.  Un  extrait  en  al- 
lemand du  recueil  de  Hase  et  Iken,  a 
été  publié  par  Mehlhom,  1738-49,  en 
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CîvoL  i»4%  afM  ém  m^mètXék 
Mm.  III.  IVwtelw  Taimtdkm  à 
cuUh  qmtidiimo  tempU,  PwnmelÊ- 
iùêa  donatÊtM  eâ  mêoUm  i/fcfrtnrtw, 
Bràne,  1736,  m-tf".  IV.  Symkk 
litterariteadincremtniumâcmtiÊ' 
rumavaruêomMciseollaÉm^Btêmi, 
17U,  3  v(d.  iB-8''.  Cent  m  «itoen^ 
cutil  de  disierUtioM  coayioiéeipirfh 
sieurs  savanU,  et  nangaelini  Um  Mfià 
quelques  némoîrae  éroHu  àêË^mt 
posiuon.  y.  DissertaHangi  plàh 
logico^hmdogicœ  m  êw^rm  saai 
cadids  utriusque  TesiasmmU  kcê, 
Ujàt,  1749,  tt-ë''.  Uwn  aMNntk 
35  jnin  1753.~Ua  àà  ses  dw» 
dants ,  Conrad  Ikkv  ,  c^wne  In 
putenr  à  Brâmn ,  né  a  1769 ,  d 
mort  le  7  mai  1830  »  a  pd>lié  m 
SchsefTer  on  Ikw  de  eamâi^aes  pin 
la  communauté  lYfci  ant   àù   " 


I   a   tradntfii- 


telsM 
le  TraUé  de  la  suiHgiUÎon  à  k 
vapeur,  par  Robnrtiom  Badianm, 
et  la  tragédie  de  Bertreun  ,  par  It 
Rév.  C.  Maturin.  Il  a  pd>lîé  m  m- 
tre  an  Tableau  des  ivtyeÊMntn  &à 
depuis  1453  oni  «ûâ^  fa  Geèes, 
Brème,  1818. 


ILIGINO  (Bbbmarbo},  nafk 
iulien,  lur  lequel  ko  ^Aûffmgem^  a 
nation,  eufsèms ,  ae  ètommaOLfet 
des  renseignenMnta  mrnmpliii  te 
nom  est  défiguré  de  £ven«  pnelto 
à  la  tète  des  ounuicrita  et  deano»- 
breoses  éditions  de  non  rnmnMiInrr 
sur  les  Triompha  im  PéUw^  (IX 
Dans  la  Starta  deOa  iT«/fie  moem 
(II,  part.  II,  â97),  CtmÊmJSmik 
nomme  Bernardo  ds  Mamiuidm; 
et  Quadrio ,  dans  n  SioHm  d^ogd 
poesia  (II,  486),  B^nmrdmLofâuL 
Mais  il  est  plus  eonav  wmm  k  wm 


^m^m 


(i)  fÂcinio,  CtieiHw,  CUêùuu,  rfj^rtfi  .  0- 
einiu.  Ce  dernier  no««t.    -"î  ItwtlrtgTwT 
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qu*on  lit  an  commeneeMeiit  da  ctt 
article;  il  était  de  Montalcino  près  da 
Sienne ,  et  il  mait  dans  la  dernièrt 
moitié  du  XY*  tiède.  Soifant  Gret- 
cimbeni,  Bernard  était  un  excellent 
{vaientissimo)méitcm.  Il  ne  prend 
(ui-roéme  modestement  que  le  titre 
d'étudiant  (discipulu$)tn  médecine  et 
en  philosophie;  1  amour  le  rendit  poète. 
Epris  des  charmes  d^une  gentille  dame 
de  Sienne,  nommée  Francesea  Cerria, 
il  composa  pour  elle  nn  grand  nombre 
de  pièces  de  vers,  entre  autres  un 
sonnei  que  Gescimbeni  a  publié,  le 
premier,  dans  sa  notice  sur  Bemardo. 
Ii*un  des  plus  grands  admirateurs  du 
génie  de  Pétraroue,  îlaTait  bit  de  ses  ov* 
vrages  une  étude  spéciale  ;  et  il  corn* 
poa  sur  ses  THomphêi  un  commen- 
taire, intitulé  :  In  iriumphonsm 
clariiâ.  po^tm  Fr,  Petranhoi  ean 
poâitio.  Quoique  le  titre  soit  en  latin, 
le  commentaire  est  italien.  Dans  Té- 
phre  dédicatoire,  également  en  latin, 
adressée  à  Borso  d'Esté,  due  de  Mo<« 
dène,  le  commentateur  est  nommé 
Bernard,  GUcinus,  La  première  édi- 
tion de  ce  commentaire  est  de  Bologne, 
1475,  in-fel.  (S);  elle  est  fort  rare. 
Celle  de  Venise,  1478,  est  encore 
tiis-recherchée  des  curieux.  Duverdier 
a^ant  découvert  au  ditteau  de  la  Bas- 
tie,  dans  la  librairie  de  d^Urfé,  le 
commentaire  d'Ilicino  sur  les  Ttiom* 
pheâ  de  Pétrarque,  écrit  sur  porche' 
min  yéiin,  imagina  qn*Ilicino  Pavait 
traduit  lui-même  en  franjais;  et  en 
conséauenee  il  s^empressa  de  lui  don- 
ner place  dans  sa  BibUothèque  (I , 
l'27).  Mais,  eoivant  La  Monnoye, 

{%)  l.'édiiiun  df  Bèlt.  i474.  «iUt  |Mr  lf«rai 
dam  U  BibUolh.  ifl.,  p.  ttJ,  att  iinsfinairt , 


lainiii«nt  df  C«ll9 


édUifin,  îajrm  m  Ia4iqu« 
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<|iioii|u'il  «Il  A»f  U  taUvr  à^iS  fr.  UMMfNNi* 

Il  UNI 

M..  4  |)«rt  mIU  d«  VmIm,  i5i1,  i|«i  Mltoi«4*. 
I.u  |i|u»  r4c«ntt«it  d«  VfolM*  iSiS.  %*%  Non* 
noya  |uinilt  n'en  «folr  «onott  qut  clOH  •  dont 
U  plui  «mImm  ••!  ofUi  àê  i4i4  (  tof  •  mi 
Not0i  «ur  U  9^^t.  é»  Pttf«r4tfr).  TUt^fHlii  Bf 
cha  pat  oalU  da  Ttaltf  »  i4^ 


qui  e'appmê  de  rautorittf  im  €akil^ 
guê  des  livret  dn  château  di'Àiiel,  pu- 
blié en  1783,  letradoeteiirettGeorp 
de  U  Forae,  Bourbonnait.  Indépea* 
damment  de  ce  cammentaire  ^  on  a 
dllicino  \  Opéra  diUâUQolê  $  nuom 
di  graiiiudmê  §  Ubcraiità  êooê  d 
cwUienê  un  noUMIê  eaao  de  wmgna^ 
nimiià  usaio  infra  due  §eniilua» 
mM,  tant  date,  iii4l^;  Venise^  1515, 
in-8^.  La  première  édition ,  que  Ton 
croit  imprimée  au  commencement  da 
XVI*  siècle ,  eti  de  U  plua  grande 
rareté.  Le  tnjet  da  cette  nonvelle  se 
trouve  tout  la  date  de  1905  dant  les 
Annales  de  Sienne,  pabBéet  par 
Muratori  dant  les  Soriptor.  rerun% 
iiaUcar.,  XIX,  808.  Deax  autre» 
canteurt  ttaliens  s*en  sont  également 
emparés.  Gentile  Serminî,  dont  les 
nouvelles  sont  encore  inédites  ,*  el 
Mathieu  Bandello  (Voy.  k  Naiitàs 
de^  nmMkri  de  Borromea).  Le  nuh 
nuscrit  de  la  Ubliathèoue  Cbiti,  tout 
le  n^  511,  eantient  dlneino  plunenra 
pièces  qui  ii*ont  pat  encara  trouvé 
d*éditeur.  W»wH|. 

IMBISE.  Vey.  Ymbisb,  U, 
487. 

IMPAHATO  (1)  (FRAngaa), 

Seintre  napolitainr  fut  élève  de  Pariiia 
el  Vaga,  et  rt^  des  beaiia  du  Ti- 
tien, dont  il  t'appropria  tî  aien  b  umh 
nière  que  Ton  a  camudu  tee  laUeaui 
avec  eeox  de  ce  grand  umltrai  il  fla» 
ritsait  à  Na^  en  1565.  Sau  SaM 
Pierre  maHyr,  dans  Vé^  da  ca 
naro,  passe  paur  un  de  set  meilleure 
ouvragée.  On  filé  encore  eau  MÊat^ 
ivre  de  saint  André  dant  l*édiea  da 
Sainte-Marie.  ««Impar  avo  {Jirém\ 
fik  du  précédent,  voyaaea  paurtapea- 
ftctionuer  par  Tétudle  éet  madèhe;  al 
ta  ferma  d*aarèt  les  mettras  vénhiet 
et  lanbardt,  dont  il  ainiité  laelylaal  k 
aalarit.  Il  acquit  une  réputaliaa  M|rf» 
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rieure  pful-itre  à  Kon  mérite  réel; 
maiA  Ml  vanité  lai  avait  fait  de»  anne* 
min  qui  cherchèrent  à  le  rabai^Mr  au- 
deMoita  de  savalenr.  Il  monmt  ven 
1020.  La  ville  de  Naple»  poM^de  plu- 
ftieum  beaux  ouvragen  de  cet  artiste, 
entre  autres  un  tableau  de  Vlmmacu^ 
1er  roncentUm  dans  Fégiise  de  ce  nom, 
et  celui  au  Rosaire  à  Saint -Thomaa- 
d*Aquin.  M.  Valéry  vante  son  An^ 
sonmiion  an  plafond  de  Sainte-Marie 
in  NuoiHi  ^Voyage  m  ItaUe,  lll, 
340) .  Laniî  mentionne  honorablement 
ces  deux  artistes  dans  son  tUstoire 
de  la  peinture,  W— ». 

IMPEHATO  (Fkbhahtk), 
naturaliste  sur  lequel  on  regrette  de  nV 
voir  pas  des  renseignements  plus  com- 
plets, naauit  dans  le  XVI"  tiède  à  Na- 
pies,  où  A  exerça  la  profession  de  phar- 
marirn  avec  une  grande  réputation. 
Dès  sa  jeunesse  il  montra  beaucoup  de 
penchant  pour  Tétude  de  Thistoire  na- 
turelle ;  et  il  avait  commencé  une  col- 
lection de  minéraux  qui  devint  i>ar  la 
suite  très-considérable.  Il  établit  un 
jardin  pour  y  cultiver  des  plantes  rares; 
et  on  le  vit  rechercher  les  conseils  et 
les  Irçons  des  plus  célèbres  natura- 
lîMes  de  TKurope.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  correspondants  ou  de 
ses  amis  Mathiole  qui  le  cite  honora- 
blement dans  ses  ouvrages,  Melchion 
(iuilandinus,  liarthél.  Maranta,  Al- 
drovande,  Chisins,  Ganp.  Hauliin.etc. 
Dès  1570,  Maranta  lui  dédia  ses  deux 
livres  Délia  trriara  e  drl  miinduie^ 
par  une  épftre  dans  lai]uelle  il  le  qualifie 
un  très-habile  botaniste  (  ermplineUi 
errlrntismmo).  Il  avait  fait  un  prand 
nombre  d^observations  et  d'expériences 
sur  la  vipère,  ainsi  que  sur  les  proprié- 
téK  médicales  qu'on  lui  attribue.  En 
1573,  il  consultait  à  ce  sujet  Aldro- 
vande  dans  une  lettre  que  J.  Fantuxxi 
a  publiée  i  la  suite  des  Memarie  délia 
vilit  di  Aldnmmdi,  pag.  252.  Fa- 
bius Colonna  s'e^t  plu  à  consigner  dans 
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les  préfaces  d«  aes  ouvnm  Ica  lervico 
oue  lui  avait  rmdoa  laperato  im 
n  loue  le  savoir,  U  nuMicatie  et  l'eU- 
^eancc.  Tant  de  témoignafgea  honora- 
nies  n*ont  paa  enplchéd«  contester \ 
Imperato  le  seul  oarrafce  qu^oa  ait  éi 
lai.   Il  est  intitulé  :  Dêlt  isUrHam- 
turale  lihriXXFIII,  Naplaa,  1591. 
in-fol.  min.  fig.,  édil.  rare;  ceOt  k 
Venise,  1672,  in-foL,  adnaUcn  ei^ 
cutée  oue  la  précédente,  est  aiif;iieatée 
i»  QuAyim  OAêerpaiionM  baSumm 
de  .1  .-Marie  Ferro,  pharmacien  à  I V 
pice  (spetialê  alla  êanùà).  Cet  «- 
vrage  a  été  traduit  en  latin,  ColoMf , 
1695,  in-4<'.  Les  premiers  livres  ini- 
tent  des  différentes  espèces  de  terre; 
les  suivants,  des  minéranii,  des  idanto 
et  de  leurs  vertus,  et  enfin  des  aai- 
maux;  en  sorte  que  Tautenr  passe  fs 
revue  les  différentes  classas  de  rhtstoire 
naturelle  avec  plus  on  moins  de  dère 
loppements.  La  dédicace,  adrcHée  m 
vice-roi  de  Naplei,  est  signée  deFraa 
çoislmperalo,  Tan  des  fils  ds  Fcr^ 
rente  qui  devait  être  alors  d*mi  ^ 
avancé.  Dans  la  préface  Ferrante  aen- 
me  toutes  les  personnes  dont  ilarcçi 
des  secours  pour  la  rédaction  de  lea 
ouvrage,  entre   autrea  Nicol.-Aat. 
Stelliola   (Voy.  ce  nom,    XLIII, 
515),  génie  universel  et  Ton  de  lei 
meilleurs   amis.  Cependant  Vimm 
dans  son  Theatrum  anonymar.^%!il, 
avance,  fiaos  sucune  prenne,  qm fer- 
rante avait  acheté  de  StellidC;  psar 
cent  piastres,  le  manuscrit  de  cd  se- 
vrage avec  la  oerainHon  de  s*en  déd^ 
rer  Tauteur.  Cette  assertion  ahsarde  i 
trouvé  des  échos;  nais  elle  a  été  ré- 
futée solidement  par  Ntcodemo  daê» 
ses  additions  à  la  Bibtiateca  napok' 
fana  de  Toppi ,  77  et  78.         W— !». 
IMPKhiALE  (rnA«çou),  aé 
dans  le  XI  V«  siècle  à  GéneT  dW 
noble  famille,  passa  jenne  on  EaMoc 
et  s^établit  i  SéviUe,  oA  3  no  taïp» 
à  se  faire  connaître  par 
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pour  la  poésie.  Cet  nlmci  talenti  le 
fircnl ,  non  moins  qu<  M  naisMDM,  u- 
ciifillirHi  cour  de  HcnH  m,  roi  de 
Casiillc,  dont  il  devint  un  d«  princi- 
piux  nruemenK.  L«  fameux  fflanjaii 
de  Siniilliine  (Voy.  Meddoza  , 
XXVIII ,  282),  dan»  m  Lettre  au 
connétable  de  Portugal  sur  l'oriDDe 
de  la  poésie  espagnole ,  met  Impériale 
au  premier  rang  des  poitet  contempo- 
rains et  fort  au  desiusdetous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Aréole  de  Molina,  dam 
«m  Histoire  de  la  noileise  d'Anfia- 
lou$ie,  lai  donne  les  mtmes  éloges ,  et 
rapporte  une  pièce  qu'il  arait  compo- 
aëe  en  oclana  i  U  louante  d'Angcfina 
de  (^rèce,  femme  de  Diego  Goiiules 
de  Contrerai,  régidor  ou  gouTerneur 
de  Ségovie.  Thomas  Sancliei  [Voy.  ce 
nom.  XL,  302),  dana  la  préface  de  m 
CoUeccion  de  poesias  caatellanas, 
fait  une  hoDoratilc  mention  d'Impé- 
riale, et  noua  apprend  qu'il  avait  com- 
posé un  poime  sur  la  naisiaoce  de 
Jeanli,  Gis  et  successeur  de  Henri  III. 
Joseph  Ilodriguei  de  Castro  a  donué 
quelques  fragments  des  poésies  d'tmpe< 
nalr  dans  la  BihUotheca  espanola, 
Madrid,  1781,  t.  l",p.  296-97, 337 
ei  3i5.  Enfin TiraboMhi,  si  jaloui  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  gloire  de 
l'Italie,  revendique  pour  «lie  Impé- 
riale, et  dans  une  noie  de  la  Storia 
délia  Ulterat.,  VI,  837,  a  réuni  toDs 
les  témoignages  honorablei  que  nous 
venons  d'énnmérer.  Son  poine  sur 
la  naissance  de  Jean  II,  en  14o5, 
prouve  qu'Impériale  ftoriasait  encore 
au  commencement  du  XV*  siide; 
mais  on  ignore  les  particularités  de  m 
vie  et  la  date  de  sa  mort.  Sa  poésita 
sont  conserva  daoi  difiitrentei  bi- 
bliolhiques  d'Espaene,  notamment 
dans  celle  de  l'Ëscnnal.       W— s. 

INCHBAL»  (Elisabeth  Siaip- 
SUN,  plus  tard  mittrii*),  Anglùe ,  té~ 
libre  comme  utrice  et  comme  fenDc 
de  lettres,  naqiùt  le  15  oct.  1753,  an 


liourg  de  Slandingfield  (comié  de  Suf* 
folk).  Ses  parenis,  cathotiqucH  ro- 
mains, élaieiil  de  pauvres  fermiers  iiul 


>.  lip- 


nombjeiue  famille  , 
qui,   par  conséquent,  étaient  loin   de 

EoHvoir  donner  une  éducation  bril- 
inle  à  leurs  huit  enfanls.  Ëlisabelh 
a\ail  liult  ans  quand  son  père  mourut. 
Sa  mère,  moins  assidue  il  l'exploilaliim 
de  la  ferme  qu'à  la  frëquenlalioii  du 
ihéâlre,  lui  en  inspira  le  goilt ,  ainsi 
qu'à  ses  (rères  et  sieurs.  Ce  goût,  tréa- 
vif  chei  l'orpheline,  fut  encore  fortifié 
par  la  lecture  des  romans,  qui  lui  pd- 
i;naient  le  grand  monde,  la  canilate  et 
la  vie  sous  d'élincelanies  couleurs  ei 
qui  lui  firent  prendre  la  maison  ina- 
lernetle  en  horreur.  "  l'iutât  cent  fuis 
mourir  que  de  rester  ëlcrnellemcm 
iri ,  »  dit'ellc  un  jour  à  sa  mère  , 
n'aj'aiit  cncoie  que  treiie  ans,  Ku 
1770,  son  frire  George  s'élanl  fait 
comédien,  Elisabeth,  quoique  alfecl^ 
d'un  bégaiement  assez  fort,  résnlul  île 
suivre  la  m£me  carrière.  Elle  se  pn''- 
senta  donc  i  Grillilhs,  directeur  des 
lliéàlres  de  Norvrich  et  de  Burj ,  pour 
qui  elle  avait  conçu  et  conserva  long- 
temps une  vive  all'eclion,  et  qui  néan~ 
moins  ne  l'admît  pas  dans  sa  troupe. 
S'étant  rendue  à  Londres ,  où  «'s 
soïois  étaient  mariées,  elle  s'y  trouva 
en  grande  relalion  avec  les  comédienu, 
entre  autres  avec  InchbaM,  qui  s'éprit 
de  passion  pour  la  jenoe  miss,  mais 

3ui  n'en  obtint  alors  que  la  promcise 
'une  correspondance  épislolaire,  l>e 
retour  à  Slanding&eld,  le  séjour  de  la 
campagne  devint  plus  lusuppnnable 
que  jamais  i  Elisabeth.  Elle  snllicila 
encore,  mais  inutilement,  sou  admis- 
sion au  théâtre  de  Norwidi.  KnGn, 
dominée  par  un  penchant  irréuaiiblt» , 
et  voyant  d'ailleui»  I*  pogilion  gilnée 
de  sa  famille  ,  un  malin  ,  1 1  avril 
177^,  clli:  quitte  seule  le  toit  de  sa 
nièie,  lui  laissant  ime  lettre  par  la- 
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quelle  tlU  Tinstrint  d«  Mm  dépirt , 
mais  sans  lui  faire  connaître  ses  pro- 
jets. Légère  d'argent ,  riche  d'espé- 
rance et  an  paqact  de  hardes  sous  k 
bras,  eUe  gagne  lestement  la  grande 
route  à  trayera  champs  et  se  jette  dans 
la  première  toiture  qui  roule  vers  Lon- 
dres. Que  ta  faire  miss  Simpson  dans 
cette  grande  tille?  £Ue  y  connaît  une 
parente  qui  loge  dans  le  Strand  ;  elle 
ira  la  trouter;  blottie  sous  son  aile  elle 
s'initiera  aux  merteilles  de  la  capi* 
taie  où  elle  pense  ou  un  nouteau  des- 
tin ta  naître  pour  elle;  au  pis  aller  eUe 
reprendra  au  bout  de  quelques  jours  la 
route  de  Standingfield»  après  ateir  écrit 
des  lettres  bien  soumises  à  sa  mère  et 
satisfait  sa  &ntaisie.  Malheureusement 
en  débarquant  au  Strand  à  dix  heures 
du  soir,  elle  apprend  que  sa  parente 
n'est  plus  à  Londres.  Un  coup  de  fou- 
dre ne  l'eût  pas  plus  abasourdie.  Ëmos 
de  ses  larmes,  les  gens  de  la  maison 
qui  lui  annoncent  l'afiligeante  noutelle, 
consentent  à  lui  donner  l'hospitalité 
pour  une  nuit  ;  mais  tou^à-coup  cette 
promptitude  de  générosité  lui  scMble 
suspecte  :  tous  les  pièges  auxquels  peut 
être  en  butte  une  jeune  fUe,  et  dont 
les  romans  lui  ont  offert  les  exemples, 
lui  reviennent  en  tête;  elle  quitte 
brusquement  la  chambre  oà  elle  tient 
d'entrer,  et  toujours  son  paquet  sous  le 
bras  essaie  de  louer  un  pied  à  terre 
dans  une  auberge,  se  coupe  dans  ses 
explications,  est  mise  à  la  porte  com- 
me une  atenturière ,  heureuse  encore 
de  n'être  pas  lirrée  au  constable,  erre 
ainsi  dans  les  rocs  jusqu'à  deux  heures 
du  matin,  et  n'est  enfin  admise  qu'4 
peine  dans  une  autre  maison,  sous  pré- 
texte d'attendre  la  toiture  qui  doit 
passer  :  encore  (aut-il  qu'elle  paie  d'a- 
tance  la  place  qu'elle  n'a  point  envie 
de  prendre,  et  il  ne  lui  reste  plus  que 
quelques  sheUings.  Aussi  it-elle  mai- 
gre ciière  pendant  les  dix  jours  qu'elle 
parvint  k  rester  atec  son  hôtCNe;  mais 


dleélttiaobréi  jbtt  yHiti  friM|K 
jour  ^  de  Tean  U  witMElèreift  WiA  b 
tempe.  Gcpeaduif  snlMaaté  lailR- 
«arqwT  de  quet^Mo  pomniL  Ui 
acteur  de  Drary-Lasa  «btnl  iit 
^pidque  omfiancc»  ct^  «a  reliMrdeb 
untèct  relalîon  4e  eei  «veamei,  là 


donna  le  coiaeU,  «b  «MarOMe 
léressé,  de  ee  Umr  à  la  tarrièit  à 


théâtre,  oà^  lonqpi*dle 
force  de  tratafl  aoD  èéGuit  iê  pra» 
dation,  set  charaee  detakat  nî  nié 
sinon  la  prcnèrt  plaaa«  éa  misb 
rang  honorable  et  uac  riche  ind^ 
dance.  Maïs  le  déeiaAéraMcanat  H 
rare:  tout  habila  comédmi  qat  fi 
être  le  conseiller»  U  amkEa  trop  É 
•on  rôle  d'ami  ;  la  jeana 
chée,  renonça  eana  héaitar 
Uges  de  sa  protcctioii  aans  teutafas 
renoncer  an  tbéltra.  eft  sar-Ia-dMf 
elle  courut  offirir  sa  boana  tetarti  à 
King.  La  conttraatMm  («I  trè»^ 
sente  entre  cedirecteardeDmy-LBK 
et  l'aspiranU  tittageoiae^  à  laoadkl 
demanda  ce  qa*dle  samt,  oà  ele  cnk 
joué,  et  si  elle  aa  davtait  da  ce  qa 
c*était  que  le  thrifiitt»  t  laa  réaoaiM  k 
miss  Simpson  kd  éaaami  aaouilé  fake- 
Icuses,  s'a  ne  leeetatt  autedeieiaral- 
les.  Cependaatîtaa  la  décoarawa  pa; 
eUe  était  bdie,  maia  il  ka  dédbaqa 
pour  le  prêtent  il  Bcpoavail  Pea 
Alors  eue  écrifh  à  aaa  da  aai 


anifdah  tt  a- 


ieDn- 

ém 


pour  lui  annoaeer  eon 

5ea  diex  eUe,  saaa 
émarches  auprès  des 
rj-Lane.  Toirtràeoap  aa 
mitié  rengage  à  ea 
Inchbald,  un  d*eax.  Ii^^aU  Aâl  ei 
excellent  hondae  ;  il  aacaàKt  laicaR 
fille  dont  les  chamaa  PaiBiem  éJtt 
frappé,  et  la  ncoaœaada  à  aalï 
ses  amis  qui  allait  araadra  la 

da  Briaa 


tion   di  théâtre   da  Brialal.    Hia 

Simpson  n*eut  efleeiMMat  eMi*à  pa- 
raître, ellefiit  eagapré»  aar  aa  fan, 
et rob&geaai  diredear  m^^mmèt 
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mm  f  ducatinn  théâtrale,  et  mtme  liiKi 
dfl  »  dépense  jusqu'à  ce  ijo'elle  fût  ca- 
pable de  figurer  sur  la  seine.  Dans 
tout  cela  la  villamoisene  voyait  que 
de*  avances  qu'elle  remboorscrait  pac 
■on  talent.  Quel  fui  donc  son  dësap- 
pointtment  lorsqu'un  soir,  après  la 
Ufon,  une  d^laration  positive  de  son 
directeur  «int  lut  apprendre  qu'il  ne 
M  payait  point  de  ces  chimères?  lan- 
MT  an  bol  de  thé  houilUnl  i  la  lèle  du 
t^dacleur ,  s'enfuir  an  plus  vite,  puis, 
tout  en  se  félicitant,  réllèchir  amère- 
■ent  sur  sa  liiuation,  ei)6n  aller  de 
nouvaaa  demander  conseil  tu  faon 
lachbald,  teh  furent  les  réfiullals  de 
cette  subite  rupture.  Son  adliclion 
dtait  extrême  ;  elle  comprenait  que  la 
carrière  était  fermée  pour  elle ,  car  clic 
tte  voulait  plus  aller  iaire  la  cour  aux 
directeurs  ;  et  pourtant  son  désir  de 
paraître  sur  la  scène  était  plus  vif  qne 
jamais,  IleureuseoMnt  Inchbald  tnu- 
dié  de  sa  naïveté,  de  sa  vertu  à  la- 
qseUe  II  fallait  bien  croire  après  l'a- 
yenlnre  du  bol  de  thé,  tans  doute  auisi 
4c  tout  ce  qu'il  y  avait  de  cliarmaiit 
dans  le  caractère  comme  dam  la  figure 
de  la  jeune  personne,  se  résolut  à  l'é- 
pOMCT  :  elle  accepta.  Tous  denx  étaient 
calholiaucs.  Inclibali)  avait  tretfte-sept 
ans  ;  Klisabeth  en  avait  dix-neuf.  Ce 
mariai-e,  célébré  le  9  juin  1772,  chan- 
geait du  tout  au  tout  sa  position.  Sûre 
dësonmaia  d'avoir  nn  appai  et  de  faite 
incessamment  partie  de  quelque  troupe 
comique  ,  eUe  consacra  joyeusement 
ses  journées  atn  tlndes  ihéllrales,  ren- 
dît toléi  nble  sans  le  vaincre  complète- 
ment son  défaut  de  pronunciatinn  ,  et 
Ûeiit'^t  débata  néaiecremenl  sur  te 
Ihcitre  de  Brntot  ,  dans  le  t4le  de 
Cordelia  Je  la  lraf(édie  du  fioi  Ijèar, 
où  snii  mari  jouait  le  râle  dn  roi, 
Aprè^'  un  voyat>e  à  Ijnndm  et  A  Stin- 
dinf^eld,  les  deuaéfioux  nblinrent  un 
eRga^^rmcnt  au  théâtre  d' KdimlnniTg. 
Uet   applatidisiiemcnls   unirenelii   M- 


cueillirent  la  débutante,  et  \ti  jour- 
naux les  plus  Icres  rendirent  jttsitce  aifx 
grAcea  de  sa  personne,  au  naturel  et  it  la 
^nesse  At  son  jeu.  Bien  différenle  de 
tant  d'artistes  <|ue  la  louante  enivre  et 
endort ,  mistriss  Inchbald  n  en  mit  que 

11  lus  de  soin  à  se  rendre  digne  de  la 
àveur  du  public;  et  pendant  quatre 
ans  de  suite  Ëdimbonrs  la  cita  comme 
la  première  de  tes  acinces  dans  l'em- 
ploi des  amoureuses.  T/arrivée  de  mis- 
triss Yates,  une  des  favorites  du  par- 
terre de  Londres ,  interrompit  celte 
prospérité.  Kdimbourp  se  partagea  en 
deux  factions,  et  quelque  temps  les  deux 
rivalw  Inllèrent  sans  grande  inégalité  : 
mais  personne  moins  que  mistriss  Inch- 
bald  n'était  de  force  à  l'emporter  dans 
«ne  guerre  oii  la  morgue,  la  cabale,  la 
satire,  la  calomnie  étaient  les  premiers 
éléments  et  lea  conditions  du  succès. 
I.asse  des  provocations  et  des  attS' 
qucs  de  sa  rivale,  mistriss  Inrhbald 
quitta  la  place  ainsi  que  son  époan , 
qui  lui-mSme  avait  eu  des  altwcalinna 
avec  le  pnblic,  et  tous  deun  passèrent 
en  France  (1776),  où  Inchbald  espé- 
rait mettre  à  profit  un  art  qu'il  possé- 
dait, celui  de  peindre  en  miniature  ; 
mais,  cet  espoir  ne  s'étant  pas  réalisi! , 
ils  revinrent ,  au  bout  de  trois  mob  , 
en  Angleterre  oà  ,  pendant  quelque 
temps,  ils  récurent  dans  nue  pénurie 
extrSme.  Enfin  ils  furent  engagés  au 
théSlre  d"Vork.  Mistriss  Tnchbald  a'y 
eut  pas  moins  de  succès  qu'A  Edim- 
bourg, et,  comme  dans  cette  capitale, 
son  aimable  caractère,  son  irréprocha- 
ble conduite  lui  concilièrent  la  bien- 
veillance et  l'estime  générale.  C'est 
nrs  le  mtme  temps  que  les  ^ouk 
Indibatd  contractèrent  avec  la  famille 
kemble  une  liaison  înlimi?  et  qui  ne 
fut  jamais  altérée.  Elisabeth,  quoi- 
que «incèreinent  altacliée  i  «on  mari , 
n'éprouvait  aucun  amour  pour  lui  i 
b  teinte  de  mélancolie  dont  pres- 
que toutes  ses  ptnséet  avaient  fté 
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empreintes  depuis  son  enfance  al- 
lait sans  cesse  s^assombriisant ,  par 
suite  peut-être  du  vide  de  son  cœur, 
et  devenait  menaçante  pour  sa  santé. 
Inclibald  aussi  était  malade  ,  et  il 
e&piait  par  le  spleen,  par  une  vieil- 
lesse anticipée  les  bonnes  fortunes  de 
sa  jeunesse  :  il  mourut  en  1778. 
£n  vain  le  directeur  du  théâtre  d*  York 
fit  à  la  veuve  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  la  retenir  parmi  sa 
troupe  ;  elle  était  résolue  de  retourner 
k  liondres,  où,  malgré  les  instances  de 
quelques-uns  de  ses  amis  catholiques 
qui  la  pressaient  de  renoncer  au  théâ- 
tre, elle  débuta  à  Covent-Gardea  dans 
le  rôle  de  BeUario  du  drame  de  Phi- 
lastre  (3oct.  1780);  mais  elle  fut 
loin  d* avoir  la  même  réputation  qa^en 
Ecosse,  les  cabales  et  le  luxe  de  ses  ri- 
vales Téclipsaient  complètement.  Elle 
continua  pourtant  au  moins  trois  ans 
de  paraître  sur  la  scène  ,  accepta  mo- 
mentanément un  engagement  à  Du- 
blin :  puis ,  obéissant  toujours  à  Tat- 
traction  qui  Tentrainait  vers  la  capi- 
tale comme  au  centre  de  toutes  les 
merveilles ,  au  seul  théâtre  digne 
d^elle  ,  elle  fit  sa  rentrée  à  G)vent- 
Garden.  Toujours  actrice  secondaire, 
elle  sut  alors  sy  créer  une  réputa- 
tion brillante  comme  auteur  comi- 
que. Sa  première  pièce,  bien  que  ce  ne 
fôt  qu^une  bluette,  une  féerie,  ou  ca- 
dre à  décors,  à  musique  et  à  danse, 
plut  également  au  parterre ,  aux  aris- 
tarques  du  feuilleton ,  au  caissier  de 
Hay  Market  (1783).  Profitant  habile- 
ment de  Foccasion,  elle  envoie  au  di- 
recteur G)lman  une  autre  pièce  qui 
depuis  un  an  doroiait  anonyme  dans 
les  cartons  de  Harris  à  G>vent-Gar- 
den  ,  et  qui  ne  fût  jamais  sortie  de 
ces  catacombes  si  elle  n^eût  pris  ce 
parti .  Un  nouveau  succès  encore  plus 
éclatant  fut  la  récompense  de  sa  har- 
diesse ;  et  dès  ce  moment  elle  fut  du 
nombre  de  ces  auteurs  que  le  paUic 
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attend  et  qui  n'attoadent  pont  lef 
blic.  On  dcrine  «ne  sa  conditîoi  i 
scène  n*cn  fat  pas  Deaaeottp  meillai 
ses  camarades  da  beaa  sexe  la  jalti 
rent  et  la  détestèrent  un  pcn  p 
qu  auparavant,  et  ne  né|^igèreit  r 
pour  Tempédier  de  coaqièir 
grands  rôles.  Excédée  de  ces  traoi 
ries,  désenchantée  des  coolisses,  cti 
sonnais  sûre  de  se  suffire  par  sa  pin 
mistriss  Inchbald  dit  définitifcn 
adieu  au  théâtre  en  1789 ,  pov 
vouer  exclusivement  à  la  littérali 
Déjà  six  pièces  d^elle  avaient  été  ' 
pr^entéesj;  elle-  en  composa  i 
autres  de  1789  à  1805  :  dcn  i 
mans  pendant  le  même  intervalle 
testèrent  encore  sa  fécondité.  I 
s*en  tint  là,  s'avonant  sans  doute  qi 
écrivant  davantage  elle  ne  réasù 
qu*â  se  répéter,  et  ne  voulant  poiitt  ( 
nujer  ses  lectenrs  en  remaniant  l 
jours  les  mêmes  idées.  Son  nom  po 
tant  était  trop  frais  dans  la  méfn 
du  public  pour  qu^on  ne  làt  point  : 
dément  tout  ce  qn*elle  signerait.  I 
ne  voulut  plus  participer  qu*i  dcsn 
pressionsde  recueils  dramatiques  qa' 
enrichit  de  notices  biographiques  ci 
remarques  critiques.  Tout  en  appi 
dissant  à  la  détermination  sage  qa' 
prit  de  se  retirer  de  bonne  heure 
Tarène  littéraire  et  de  ne  point  i 
son  nom,  nous  regrettons  qa*eJle 
refusé  de  publier  les  Méfmnni  de 
vie.  Elle  les  écrivit  cependant  ou 
moins  elle  commença  k  les  écrire,  i 
elle  ordonna  expressément  par 
testament  que  ce  que  Ton  en  déi 
vrirait  (iiU  anéanti  :  on  obéit, 
libraire  lui  avait  offert  mille  li 
sterling  pour  obtenir  seulement 
première  partie  de  ces  Mëmol 
n'eût-elle  conduit  Thérolne  que 
quà  Londres,  sans  entamer  en 
ses  courses  et  ses  désappointcm 
dans  cette  égoïste  capitale.  I*i> 
moins  elle  tenait  une  espèce  de  joi 
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h;  <\iioi\  a  trouvé  parmi  ses  papiers  après 

m  i-i  mort ,  et  igue  Boaden  (1)  a  publié 

M  dans  le  Fruzer's  Magacine;  on  en  a 

■1  inséré   l'analjae  en   françaiii   dans  le 

■i  Piinorama  littéraire  de  CEurope  , 

i  tom.n,  p.  231-4.9,  Paris,   1833, 

El  irt-8°.Mi^lriss  Incbbaldélail à  l'aise; 

eli  ce  qu'elle  laissa  de  bien  à  sa  iDort  mon- 

.  ■  lail  à  cinq  mille  livres  sterling  (tent 

■r  ungt  mille  &.),  fruit  de  ses  économies 

t  tl  iiipine  de  ses  privations  qu'on  aurait 

n  prises  pour  de  l'avarice ,  maïs  qu'elle 

i;  s'imposait  dans  le  louable  but  de   se~ 

■  rourir   ses  amis   et  surtout  sa  famille 

I  faiirice.    Tas  une  femme  en  Angle- 

,i  terre    n'étaîl  plus    respectée  qu'elle  ; 

jl  el  les  dames   les   plus   scrupuleuses  m 

„  faisaient  un  honneur  de   la  voir  el  de 

,1  latraileren   amie,  lant  sa  réputation 

^  était  à  Tabi'i  du  soupçon,  merveille  rare 

^  si  l'on  songe  au' elle  s'était  échappée  i 

^J  seize  ans  du   fojer  maternel,  que  sans 

^  cliaperon    et   sans   argent   elle   avait 


J   les 


i  hôtels 


parois  et 


.^.  ..n^„tS  de  Londres,  qu'elle  avait 
^    ^lê  actrice  à  dix-huit  ans,  veuve  à  vingt- 
'    cinq  ans,  indépendante  le  reste  de  sa 
I     vie.  Cependant ,  douée  d'une  beauté 
,     remarquable  ,  elle  aîmail  à  être  admi- 
rée, et  disait  quelquefois  ,  presque  sé- 
rieusement, i)  niistriss  Siddons  ,  saur 
do  célèbre  acteur  Kembie  ;  «  Ne  ve- 
nez pas  ici  ;  je  ne  veux  (las  rester  près 
(le  vnu'^.  Si  vous  ne  vous  en  allez  pas  , 
je  m'en  irai ,  parce  que  vous  Êtes  plus 
;olie  que  moi.  »  T.a  dégradation  de  ses 
charmes  fit  le  chagrin  de  sa  vieillesse 
e(   lui  causa  d'amers  regrets  qu'elle  a 
piilialés  naïvement   dans   son  journal. 
Ce   motif  l'empêchait  souvent   de    se 
cnonlrer  en  public  ;  Et  mime  lorsqu'en 

i^r»  1  vMiiuboTin  (ùmlé  ic  Cuoibcda'n.li.el 

bJ-,  1UF  Ti.»dx><uu  StdJuni.Jiird»  n  InebbBld, 
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18-^0  Kembie,  sur  le  point  de  partir 

pour  la  Suisse ,  vint  lui  faire  ses 
adieux  ,  elle  détourna  la  tête  tout  le 
temps  que  dura  b  visite,  aSn  qu'il  ne 
vil  pas  son  visage.  Quoique  son  écri- 
ture presque  illisible  fut  pleine  de  fau- 
tes d'orthographe  ,  sa  conversation, 
ses  manières  exerçaient  un  attrait 
puissant  snr  toute  personne  de  quel- 
que valeur.  Ce  ne  fut,  au  reste,  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'elle  consentît 
à  paraître  devant  M™*  de  Slael  qui , 
s' étant  lendue  à  Londres,  témoigna  un 
vif  désir  de  la  connaître.  Misiriss 
Inchbald,  redoutant  sa  visité,  la  prévint 
en  allant  elle-même  dans  une  maison  où 
cette  femme  célèbre  se  trouvait.  <■  Elle 
«  eut  non  seulement  des  attentions 
•<  pour  moi,  dit  niistriss  Inchbald,  mais 
I'  encore  elle  me  questionna  ;  elle  me 
'1  pria  de  lui  expliquer  pourquoi  je  fujais 
«  la  société.  —  Parce  qne  je  crains,  lui 
«  répondis-je ,  la  solitude  qui  la  suit. 
H  —  Quoi  !  senti  riez- vous  plus  votre 
<i  solitude  en  sortant  d'ici  que  vous  n« 
"  la  sentiez  avant  d'j  venir  ?  —  Oui  ! 
"  —  Il  me  semble  pourtant  que  no- 
II  tre  société  devrait  au  contraire  anï- 
•I  mer  vos  esprits,  'l'otirquoi  donc  sen- 
■1  tîriei-yons  davantage  votre  solitude  ? 
<<  —  Parce  que  je  n'aurai  personsa 
«  à  qui  je  puisse  dire  que  Je  vous  ai 
••  vue,  personne  à  qui  je  puisse  décrire 
•'  votre  air,  personne  â  qui  je  pnisae 
«  répéter  les  éloges  que  voiw  ave» 
«  bien  voulu  donner  à  ma  Simple 
«  histoire ,  personne  pour  jouir  de 
"  ces  éloges  que  moi-mÉme.  —  Ah  I 
"  c'est  que  vous  n'avez  pas  d'en- 
"  fanis.  »  En  achevant  ces  roots,  elle  m 
tourna  avec  une  touchante  tendresse 
vers  une  jeune  personne  cliarmanle  , 
peignit  si  bien  le  bon- 


heur d'ét 


qu'elle 


cheï  moi  plus  triste  par  le  contraste 
de  nos  situations  sous  ce  rapport,  qot 
par  la  comparaison  de  l'état  si  dîfii!- 
renl  de  nos  fortunes,  i  Mistriss  Ineh- 
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bald  s'est  représentée  elle-même  dans 
Simple  histoire.  Le  délîdeax  caractère 
de  miss  I^Ulner  la  montre  trait  pour 
trait  dans  sa  jeunesse ,  et  fait  sentir 
ce  qu'elle  dut  être  plus  tard.  Elle 
mourut  le  1*'  août  1821  à  Ken- 
sin^ton-House,  espèce  de  communauté 
où  elle  s'était  retirée  comme  pension- 
naire dans  ses  dernières  années,  et  où 
elle  remplissait  avec  une  grande  régn- 
larité  ses  devoirs  religieux.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Quinze  piè- 
ces dramatiques  ,  savoir  \  \.^  Je  vais 
vous  dire  ce  que  c'est ,  comédie , 
1786  (c'était  son  coup  d*ess2Û}  ;  on  y 
trouve  un  vrai  talent  d'observation,  de 
la  finesse,  du  dialogue ,  de  charmants 
portraits.  Cependant  elle  ne  parvint  à 
faire  jouer  cette  pièce  que  postérieure- 
ment et  grâce  au  succès  du  Ballon,  2° 
le  Conte  mongol,  ou  la  Descente  du 
ballon,  comédie-  féeiie  (on  devine  sur 
ce  titre  que  c'est  la  bagatelle  par  la- 
quelle elle  débuta  comme  auteur  et 
qui  tira  de  la  poudre  des  cartons  le  ma- 
nuscrit son  aîné)  ;  3"  les  Apparences 
sont  contre  eux  y  farce,  1786;  4°  le 
Souhait  delà  veuçe,  farce,  1786  ;  5° 
r Enfant  de  la  nature,  comédie , 
1788  ;  6°  3Iinuit,  comédie  ,  1788  ; 
7°  Ccst  comme  ^e/a^  comédie,  1788; 
8"  l'Homme  marié,  cora.,  1789  ;  9° 
les  Voisins,  com.,  1791  ;  lO""  Tout 
le  monde  uses  déjauis,  com.,  1793; 
11**  le  Jour  de  la  noce ,  com., 
1794;  12°  les  Femmes  ^autrefois 
et  les  Demoiselles  d^ aujourd'hui , 
1797;  13^/^5  Vceux  a  un  amant, 
1798;  14°  le  Sage  d'Orient;  15° 
Se  marie-t'On,  ne  se  marie-t-on  pas  F 
1805.  II.  Deux  romans  :  1**  Simple 
histoire  y  Londres,  4  vol.  in-12, 
1791  ;  2''  la  Nature  et  VAri,  Lon- 
dres ,  1796,  2  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  sont  an  nombre  des  plus  jo- 
lies productions  échappées  à  une  plu- 
me féminine.  Une  grâce  exquise,  du 
naturel,  de  la  délicatesse,  l'art  de  pein- 
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dre  et  de  graduer  soh  les  sentuMB 
soit  les  passions,  nn  stvle  âégxnt, 
ger  et  dair^  one  morale  pare  et  p< 
suasive  intimement  fondue  avec  leiîi 
telles  sont  les  qualités  donÛDantts 
ces  charmantes  compositions,  vérital 
chefs-d'œuvre  dans  le  genre  tempe 
Simple  histoire ,  sortont ,  rnc 
complètement  à  son  titre.  Point  t\ 
phase,  point  de  catastrophes  exthoi 
naires,  point  d^ambîtîeuses  prài 
tions  :  les  personnages  semblent 
ceux  qu'on  Toit  tous  les  jours  h 
le  monde,  et  pourtant  leurs  portr 
ne  tardent  point  à  captiver  fortem 
Les  scènes  sont  artistement  filées 
dialogue  glisse  avec  fluidité,  et  an 
lieu  de  tout  cela  Fauteur  s^efiâa 
complètement  qu^on  ne  songe  à 
mander  son  nom  que  lorsqu  on  est 
bas  de  la  dernière  page  du  den 
feuillet,  et  qu'en  apercevant  le  mot 
on  dit  déjà.  Ces  beautés  se  retrouTi 
mais  à  un  degré  de  perfection  moio( 
dans  la  Nature  et  F  Art ,  don 
sujet  est  moins  heureux  et  rexécu 
moins  élégamment  finie,  mais  qui  p 
être  décèle  quelquefois  plus  de 
turité,  plus  de  profondeur.  Ces  i 
romans  ont  été  traduits  en  firanç: 
Simple  histoire,  par  Deschamps  ': 
Després  ,  notre  collaborateur),  Pa 
1791,  4  part.  in-S**  ou  4  vol.  in-i 
la  Nature  et  TArt,  par  le  aèm 
ibid. ,  1796,  1  vol.  în-S^'cmi' 
în-i8.  Il  j  a  de  ce  dernier  roman 
traduction  plus  récente  par  M. 
quis,  sous  le  titre  de  Henri  et  h 
liam ,  Paris  ,  1830  ,  2  vol.  în- 
III.  Les  trois  recueils  suivants: 
Recueil  de  comédies  du  théi 
anglais ,  as>ec  préfaces  biograi 
ques  et  critiques  ,  Londres,  IS" 
1809,  25  vol.  în-12  ;  2** 
cueil  de  farces  et  autres  pei 
pièces,  1808,  7  vol.  in-12  et  m- 
3**  Tliéâtre  moderne,  1809, 
jol.  in-12.  IV.  Vie  et  m^noirei 
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riss  ïnchhald,  1824,  m-6''.  Cet 
ige  n*est  point  celui  que  Pautenr 
a  de  composer  pour  les  libraires  de 
1res,  celui  dont  elle  brûla  ou  fit 
irle  manuscrit  avant  sa  mort;  cVst 
lérie  de  lettres  confidentielles  ëcri- 
diverses  personnes  de  sa  famille, 
cture  en  est  fort  attachante;  et  Fa- 
on,  Tévidente  sincérité  de  la  plume 
ourt  sur  le  papier  sans  s* occuper 
ublic  captivent  bien  plus,  instruî- 
bien  mieux  que  tant  de  volumi- 
mémoires  on  la  fatuité ,  le  men- 
e  et  Tineptie  se  disputent  la  palme. 

P — OT  et  P — RT. 
VCLEDON  (Charles),  chan- 
anglais  ,  né  dans  le  comté  de 
louailles  vers  1764,  était  le  fils 
médecin  de  campagne.  Ne  se  sen- 
point  de  vocation  pour  la  théra- 
que,  il  passa  dès  Tâge  de  huit  ans 
cathédrale  d*Exeter  comme  cho- 
,  sous  le  célèbre  compositeur  Jack- 
mais  il  ne  paraît  point  quMl  en 
profité  pour  devenir  un  habile 
re-pointiste  :  c^est  même  tout  au 
si  sortant  de  ses  mains  il  savait 
usique  par  principes.  Heureuse- 
;  la  nature  Tavait  bien  doué  :  sa 
était  juste,  sonore,  étendue.  Avec 
tmblaDJes  qualités,  on  peut  s^éton- 
ju'à  quinie  ans  il  se  soit  avisé  de 
*ter  la  sacristie  pour  le  tillac 
navire,  et  de  prendre  service  à 
du  vaisseau  le  Formidable  qui 
it  voile  pour  les  Indes-Orienta- 
Cependant  la  beauté  de  sa  voix, 
e  à  Tamabilité  de  son  caractère, 
connaître  et  bien  recevoir  de  son 
aine  et  par  suite  du  commandant 
a  flotte ,  Taroiral  Pigot,  qui  Xtor 
it  chercher  souvent  afin  de  chan* 
vec  lui  et  l'amiral  Hughes.  De 
ir  à  Londres,  ces  braves  marins 
lonnèrent  des  lettres  de  rccom- 
dation  pour  Sheridan  et  pour 
nan(1783):  elles  ne  hi  serfirenl 
i  grand*  ch«se,  car  les  deux  sapera 
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bes  directeurs,  plus  difficiles  à  cf^ntenter* 
en  fait  de  chant  que  les  deux  amiraux, 
éconduisirent  le  solliciteur;  et  Inciedon 
se  rabattit  sur  le  théâtre  de  Southàmp- 
ton  :  Collins  Tadmit  volontiers  parmi 
ses  acteurs,  après  Theureux  débat 
qu*il  fit  dans  le  râle  iiAlfonse  do 
Château  ^Andalousie,  Il  trouva 
ensuite  un  engagement  pour  Bath  ;  et, 
dans  cette  ville  de  plaisirs,  de  luxe  et  de 
bon  ton ,  il  devint  un  des  favoris  du 

Public  :  protégé  par  Rauzzini,  qui 
introduisit  dans  les  concerts,  il  y 
gagna  des  sommes  assez  rondes.  A  la 
fin  de  1789  il  passa  au  Vaaxhall;  et 
au  mois  d*octoore  1790  on  lui  per- 
mit de  paraître  sur  les  planches  de 
Covent-Garden.  Le  succès  qu'il  obtint 
dans  le  rôle  de  Dermot  du  Pauvre 
soldat  lui  valut  un  engagement  avan- 
tageux qui  ne  Tempécha  ni  de  courir 
les  concerts  spirituels  et  autres,  ni  df 
visiter  pendant  ses  mois  de  congé  Tir- 
lande,  où  jamais  artiste  chantant  ne 
jouit  d'une  vogue  plus  éclatante,  ni  en- 
fin de  traverser  l'Atlantique  pour  faire 
entendre  aux  oreilles  anglo-américai- 
nes les  sons  qu'avaient  tant  admirés 
Dublin  et  Londres.  Ce  dernier  vojage 
fut  peu  fructueux.  A  son  retour  en 
Angleterre  ,  Inciedon  trouva  les  pla- 
ces  prises  à  tous  leà  théâtres ,  et,  aa 
lieu  d'avoir  la  patience  d'attendre  qu'il 
s'ouvrit  une  porte  pour  Im,  il  se  mit  à 

Sarcourir  la  province,  prenant  le  titre 
e  Mélodiste  nomade^  et  chantant 
presque  exclusivement  des  morceaux 
de  sa  composition.  Il  se  proposait  de 
donner  ainsi  une  série  de  concerts  à 
Worcester,  lorsmie  an  commencement 
de  1826  une  affection  paralytique  U 
força  de  se  mettre  an  lit  :  il  n  en  sortit 
plus;  et  quelques  semaines  après  (11 
février  182ft|  il  cessa  de  vivre.  Il 
avait  été  aan^  deux  fois.  Ineledom 
fiit  cmeldae  chose  de  j^loa  que  k 
PonauM  anelais.  Soa  tnemphe  étiit 
U  romance  de  salon  :  il  h  dumtait 

35. 
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avff  méÛioAf ,  âmf  ri  !.iirr\f;  miw 
•la  ym%  liinpi*!^  ,  Uj^rrr  H  IfiHlanfr, 
avait  <|uatofzr  r.orHr<i  plriiiiv.  t.W'  le 
fau'ï^rt,  r.t  avrr.  r^.\\t.  addition,  y  min- 
l»ri«  Im  noiM  <)r  tftr,  rile  embraik 
»ail  à  ijfif:  Il  Ole  pr^4  ia  Iriole  octave. 
Ou  rfAïf ,  il  fi*ii%ail  fjiie  r.o!iremecit  de 
tpt,  firhf»  avaMla{;ir« ,  M  U»  ama* 
truf  )  dr  tlunl*  <-.iffi|iIfT4  rt  un  peu  nu> 

<•  f  e(;afdaii;nl  r.omtnt.  le  drrnicr  repr^ 
Mtitanl  du  vrai  rhani  an^laii.  I' — tn. 
l\(;K(;.\Klll  iS^athui)  .litté- 
rateur ,  rooin^  amnu  qu*il  ne  mérite  de 

*^lrr  ^1j,  naquit  ver^  1550  k  Venise, 
d*unf  famille  honorable  de  la  liour^ 
{;eoi«îe  (2).  On  n*a  pu  trouvirr  aucun 
détail  ftur  le»  urrroiêrrfi  annér^  dr  na 
vie.  A  la  fin  ue  i'tT^  il  avait  ar.lievé 
Aa  tiaduirtion  in  allaita  rima  du  lir.- 
turilr  d'ttwour  d'(Kide  ;  il  la  fit  im- 
primrr  rn  1570â  Avi|;non,  et,  dan»  la 
d^dirarr  au  fomtr  de  Vilbchîara ,  il 
dpr Urf  fjuf  cViit  le  iiremier  ouvrage 
ftorli  df  fta  ulunie.  Il  rt  trouvait  en 
1578  a  Turin,  lorM{u<r  le'IWe,  ïual- 
linnriu  et  fwj^itif,  vint  y  f.lieii;b#;r  \xn 
A-Wf  ;  If  hasard  voulut  (^ril  pa^ât  au 
moment  où  \r.%  |;ardeft  refuAaient  Ten- 
tréf  d«!  la  ville  i  Tauteor  de  la  Jéru» 
Htilrm  drlivrér ,  If  prenant  pour  un 
va('^:tl)ond.  In(;e(;nerî  qui  Tavait  vu  i 
Vcninf  ^^empreftna  de  le  cautionner,  le 
rondui^it  au  palaiA  de  Philippe  d*KMe, 
et  lui  inidlt  pendant  ntm  séjour  i  Tu- 
rin lou4  Ie4  AervireA  qui  étalent  en  ton 
pouvoit.  f^e  TaAMï  reconnaiMant  lui 
permit  de  prendre  une  rople  de  §on 
irnrnor  tel  poème,  drmt  il  n^avait  encore 
p;^ru  que  deux  rhanti»;  et  rin(;e|;neri 
nVmjfre^Aa  dVn  préparer  utit  édition 
qui  lut  imprimée  â  CaAalma{;f(iore ,  en 
15H1,  in-i"  et  qui  fut  reproduite,  la 


|r  yrrttti'r  (|f(»|/|n»«    At-iniU  Mr   tm  fi*  d«  Mt 
nnvtn.   «n   Ên*9f t^n  4ê*  If ttrm   Urr«i«   dM  «f 

r«fmmMnir|M/M  par  Im  f.  MU» 

(tf  Vn  4m  M*  mmUot /(mit  Hr^u»  4«  CafA' 


mime  araée,  k  Vânâêf  M 
in-12  (3).  Membre  ie  TacaJéai 
Ulimfnciàft  Viceficc«  il  a«»t, 
demande  de  «ei  c<iftfréref«  eal 
une  pafttorate  :  JLtf  Danzadi  Vt 
il  termina  cette  pièce  «or  le»  inâ 
de  la  marquiae  de  Sora^ru ,  tpi 
repréftenter  ««r  le  théâtre  de  b  < 
t'arme  (1584)  et  voulut  nue  m 
remjilil  le  r<^le  à^Amarilli».  ( 
prohahlemékit  le  Mccie  de  cette  | 
raie  qui  lui  valut  «on  ji|;ré|;alion 
radémie  de.«  InnominaU.  f)c  1 
ou  il  nVtait  demeuré  qM  p< 
tem|)A,  Inf;ef;fieri.  retint  i  Vic« 
il  donna  en  1585  une  éditio 
/(/V/7«r  de  Cfirtto  de  Hont»^  i 
ce  nr>m,  XVIlf,  104).  Paimt 
rié  et  chargé  dVnfanta,  «et  ti 
ne  lui  fournijiftaient  pa«  Ica  « 
de  «ubvenir  ans  beftonnu  de  m  6 
Ferdinand  II  de  Cjrmxa^ne,  i 
de  Aa  situation,  lut  oATritCdrc.  1 
la  plare  de  directeur  d*une  iabrit 
ftavon  qu'il  venait  d*élaLlir  iGea 
fnt^^^^neri  ne  crut  pa«  pMtvoirr 
un  emploi  ijoi  devait  le  tirer  i 
barra»  ;  mam ,  «oit  que  m»  t 
ment  ne  fât  pti  en  propurtiet 
«e»  be^oimi,  ioit  qtt*il  manqiat 
dre  et  d'écon<mne ,  il  se  vit 
de  contracter  det  dette»  ,  et  k 
en  pri^m  pour  on  bilkt  dr 
cent.4  ducatf  fait  à  an  nméam 
Venise.  Ferdinand  qui  TaiMBt 
ritablement  paya  cette  nonme; 
ne  fut  Aan«  iiio^  paa  la  aeule  bi< 
vint  il  «on  «ecovra «  Cependant  le 
^émiMait  de  voir  f  ni^egneri  daa 
position  fti  peu  en  rapport  avec  • 
lenfft;  il  lui  ménagea  U  protectâ 
cardinal  Gnfto  Aldobrandini  ;  i 
conAentement  de  Ferdinand  , 
f^neri  anifla  la  fabrique  de  Cl« 
pour  aller  ï  Rohm  remplir  lo 


ma 

tlotis  de  ii€crétair«  da  ardinal.  En 
1593  il  donna  des  «oinn  k  la  première 
édition  de  la  Gerusalemme  conquiS' 
tata  de  son  illustre  ami;  et  Tannée 
suivante  il  mit  au  jour  son  excellent 
traité  Url  Imoii  segretnrio  dont  il  of- 
frit la  dédicace  au  cardinal  Cintio,  son 
Mécène.  Dans  un  voyage  qu*il  fit  à 
Venise,  en  1596,  par  ordre  de  son 
maître,  il  pa^sa  par  Uuastalla  pour  re- 
voir  Ferdinand  de  Gonxague  qui  Tac- 
cueillit  avec  bonté,  et  ^encouragea  ï 
terminer  son  Œtwne  (4).  Il  avait  en 
159H  quitté  le  service  du  cardinal 
pour  passer  à  celui  du  duc  d^Urbin, 

Îiii  lui  témoii^nait  beaucoup  dVstime. 
>  fut  avec  ragrément  de  ce  prince 
qu^en  1602  il  accepta  les  offres  que 
lui  fit  le  duc  de  Savoie  pour  Tattacner 
à  son  service;  mais  les  Dontés  de  son 
nouveau  mattre  ne  purent  le  fixer  long- 
temps à  la  cour  de  Turin.  Il  était  de 
retour  ï  Home  en  1607  ;  et  c*est  de 
cette  ville  qu*est  datée  ta  dédicace 
de  Tédition,  qu*il  donna  la  même  an- 
née è  Viterbe,  du  dernier  iioème  do 
Tasse,  les  Sette  giornate  ael  monda 
creatt).  Kn  1609  il  se  trouvait  une 
seconde  fois  en  prison  pour  dettes  ;  et 
sa  vieillesse  ne  fut  pas  heureuse  :  il 
mourut  vers  1613  dans  un  âge  avan- 
cé. Indépendamment  des  éditions  ci- 
tées dans  cdX  article,  on  a  de  lui:  I. 
De  rimedj  fiontrà  Tamore,  Avignon, 
1576,  in^i";  Gènes,  15H3,  in-16  ; 
Berif^ame,  1604,  in-(§^.  U.  Danm 
iH  Penere  ,  pu»lorule  (5),  VIcence  , 
15K4,  in-K".  III.  Delhmn  nègre- 
hirio  lihri  tve^  Home,  1594,  in-i**; 

VcnihC,  1595,  in-B**.  Gît  ouvrage,  dît 
ApoMol.  /enot  Notes  sur  la  lilbUoth, 
d(*  Fontanini,  1,  157),  très'bien  écrit, 
pA\  ti^mpli  de  judicieux  enseignement!. 

liV'dition  de  Venise  est  moins  belle  et 

(\)  C'a»!  hami  ilool*  1«  tiiri  d'fUin  y\htm  qtt'lt 

fi»)    (iiiigitwn^  «M  duNiM  l'aniil/M  ddiM  ion 
lliêMi§  Ummtrt  d*ïlêU0,  loff.  VI,  p.  37$. 


moins  correcte  que  la  première.  IV. 
Delta  fa^ola  rappresentatha  e  det 
modo  di  ruppresentare  lefavoU  se' 
niche  f  Discorso  ^  Ferrare,  159S, 
petit  in^'i^.  Ce  traité  de  la  prati- 
que du  théâtre  est  fort  estimé  les  Ita- 
liens. Il  a  été  réimprimé  dans  le  tome 
III  des  OSui^r^jf  de  Guarini  (1738, 
in-i'^]  dont  Inghieri  avait  critiqué  le 
Pasior  Fido.  V.  7'om/r/,  irugedia^ 
Napics,  1607,  in-*^  VI.  PoesU 
scritte  in  diulelto  venexiano^  Ve- 
nise, 1613.  Le  Quadrio  (VI,  75)  lui 
attribue  un  poème  contre  les  alchimis- 
te*, intitulé  ;  Palinodia  delP  Argo^ 
naiUlca.  Voy.  la  notice  de  TiraboscM 
dans  la  Storia  délia  leiterat,  ital,^ 
VII   1479.  W— -a, 

INC;  HA  NI)  (FnAWÇoift-PiKRRi), 
conventionnel,  né  à  Usseault  (départ, 
de  la  Vienne),  le  9  novembre  1756, 
dans  une  famille  de  protestants,  restés 
sans  fortune  depuis  la  révocation  de  1*^ 
dit  de  Nantes,  était  un  fort  mince  avo- 
cat avant  la  révolution.  Il  s*en  déclara 
très-chaud  oartisan,  et  fut  nommé  en 
1790  Tun  des  administratem's  du  dé- 
partement de  la  Vienne,  puis  député  à 
rassemblée  législative  où  sa  seule  mo- 
tion fut  en  faveur  de  quelques  ininrp 
gés  qui  avaient  excité  une  émeute  dina 
le  département  du  Cher.  11  fit ,  iw 
leur  ignorance  el  la  pureté  de  learê 
intentions^  suspendre  le  prœè»  eoHH 
mtnté  cdntre  eux.  Héélu  député  à  la 
Conteniion  nafionaleparU  mime  dé- 
partement ,  Ingrand  tut ,  en  janvier 
1793 ,  nommé  membre  du  comité  da 
sûreté  générale ,  en  même  temps  qna 
Haxire  et  Chabot.  Il  se  trouvait  an 
fonctions  lors  d«  procès  de  T^oii  XVI, 
et  vou  la  mort ,  contra  Tappal  an 
peuple  ,  et  contre  le  surfit  à  Fexé- 
cution.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  bi 
départements  de  la  Vienne  et  de  la 
Vendée.  Ce  (iit  lui  qui  provoqaa  Té- 
tabliiaament  d*un  tribunal  réyoki- 
tionnaira  à  Poitiartt  et  il  ramplit'lM 


pnou  de  cette  liUi  de  i 
«D  pécircnt  p«  it  ta|f«  ifrii. 
QMÎfldermi  de>  ccanÙKuna  à  Tw- 
mU  oc  rOoMt,  a  Uuit  vcm  ^nI- 
qu«  >|«wit]'o«>  )i  Poîtien,  pov  j 
«MBt(aair ,  doùt-il ,  l'ciprit  paliEe. 
nùbiadeu,  dmt  lagraM  naît  ùk 
•  «rAerkpire,  pditia,wiila  éi** 
la  k  nonUgH ,  ue  wocIub»  oi 
AwBt  retraMM  nec  h  ^  gnale 
fiiKC  M  CNdnile  et  cdk  le  m»  cd1> 
%M  Pieny.  Sun  U  (rocte  de  ur^ 
rier,  lapasd  d<cbn  ■  ^  «  >*fant 

•  qe'nee  duÉleer  <|n^  TOtiil  Fatcà- 

•  Mtùm  contre  hn,  fvce  qu'il  6iît 
«  Ûa  (TaccMcr  eet  intentioii*.»  De- 
TCB«  SMnbre  ds  tMaâi  dci  Gm- 
cenU,  il  ea  loHît  en  1797,  Il 
Mcqpk  M»ta  œ  ohce  d'f 
tMir  tantim ,  d'ibord  i  Bei 
ennite  i  Cfaile>»-Ttùm7.  L'ii  . 
tCDT  n'anît  rin  cotât <  de  le  r^ 
Tohitioaiuin  iax^t  ds  coim- 
tiowid.  Sa  condaïU  Aiît  r^gelïln  et 
mu  reproche  :  il  durduàt  takatt  à 
rendre  lemcc ,  et  l'on  n'aurait  jacnii 
■■aanj  retTonrcr,  dam  le  paÏBue  (rv 
restMT,  le  terriUe  procoâtol  de  la 
Vendée.  Il  awt  alon  nM  tiarte  i 

,  qurante  ailla  francs  cnei  nn  ban- 
quier, qui  fitbanqmroale.  EiiU  cokt 
M  i^dde  en  1816,  et  i  pen  fui* 
•uc  rcKMrcei,  il  te  rendit  dani  là 
Beldqse  oà  il  véent  tritHnalbcuen 
pendant  f^oùenn  aoBJei.  Rerenu  en 
France  apr^  la  rén^tion  de  joillitf 
1830,  Umonniti  Paria  la  SI  jeil- 
kt  1831 ,  et  lei  jonan  anno»- 
cirent  qne  le  eonn»  fiMUie  parti- 
rut  de  M  Haiaui  raa  dn  linnwrg 
Sûnt-Ant«ne,  ^our  M  rowfre  dàw^ 
imuni  an  dnelière  Jt  tEtt,  ce  qni 
ù)^ifie  ip'on  oe  le  pràenta  pai  an 
temple  prototant.  B-— vetM— ^j. 
IPÎ6S  |Jagqdes]  fet  andeaprinci- 
peu  conpUcei  d' ArtW  Tbiatlewood, 
qni,  en  1890,  mnu  l'inAneMe  H  pent- 
«re  enr  l'isMigBtiaB  du  cetTphéae  di 


;ii(-a  U  mort  dtfl 
-sentent  Aa  pm 
Ingi   était  bowè 


és<Mpér^c  le    rendaient   mmônn 

icnt  piopr*  i.  l'entreprise  Vtttik 

qu'il  combinait.  U  disputait  iîlûl 

^ao<l«lâ  Bruut   riioniieur  dt{« 

3  iirciniers  coups.  ProkibtïiBmt' 

li  qui  serait  venu  avec  Hùilten 

]  -meltre  i  lord  Harrawbj-  b  p« 

tu  àiphht  nui  eût  ouiert  auioa^ 

ratears  U  salle  à  maneer  Ju  mliér 

C«l  lui  du  moins  qui  se  thv;^< 

'  )uptr    \ts  unes  après   les  luirc' 

itea  «les  quMorie  membres  Juah 

1  ne  fais   qu'ils   auraient   éii  luét, 

ri nci paiement    celles  de  Cutiffa 

de  lorcl  SilJmouth  qui ,  piute 

Doul  il'une  pique,  auraient  scni  1 

iidard   aux    rdrolu^îonnaira  f* 

larcbernr  la  b^inqae.  Le  ioir  « 

où  U  complot  devait  éclater,  \ts  ■• 

1res  ÎDstiuils  de  tout   raisaîenl  v» 

I  roule  beaucoup  de»  complicMm 

lircï  de  l'allental  ;  et  une  tii^Uiii 

;u  prêt  de  conspirateurs  seirnati 

ndei'TOus  de  Calo-Strcel  ;  «îfi 

ue  se  Toir  en  si  petit  nombie.  Ii  ^ 

f  ut  opinaient  pour  s«  retirer  et  rm 

tre  la  partie  à  d'autres  tuspi:  li 

F*  déclara  fornielleiHcut  avec  Rrn- 

liisllewDod   contre  uu    aiounoM 

ou  il  ne  To^ait  que  puâillanunû^rif 

ril:  son  inlrésldité  ranima  lofU 

ides(|uid'ailIcurs,tcMcl)anltipnia 

«  manier  le  couperet,  ne  se  Mntni 

p  int  en  «Arttj  s'ils    lui     r^>uki 

Après  avoir  ainsi    contribue   k  r^ 

le  couraf;c  des  conjurés,  il  wnm  «x 

•.  seerÀairi!  la  courte  procWnHlicn 

1   lisllewood,  et  il  ic  préparait!  l(«i 

tre  au  dehors,  Inrsqm  les   officifn 

I    lice   parurent:  il  M  d/fcndil  om 

cnnipaj^uons  à  Coups  il«  ulire  r( 

Eslolet ,    nuis    oioiiu    beureti*  il 
'  et TI'  ■'        m),  qu  | 


ureti*  a 
paniJ 


\\ 


ING 


fut  MÎsi  après  une  rénsUnc«  <»iiùitre 
^^  (23  février  1820).  Deux  mois  plus tarjl 
^  il  était  en  jugement  pour  crime  de 
'  haute  trahison  ,  devant  le  tribunal 
^  '  d^Old-Bailey  conjointement  ayec  les 
^  autres  cheb  ou  grands  agents  de  la 
m^  conspiration,  sans  en  excepter  Thistle- 
^  lewood  a  Brunt  que  des  traîtres 
,  avaient  lifrés.  Sa  cause  n* était  pas  soo- 
^  tesable,  tant  les  charges  de  tout  genre 
^  a'anoncelaientsur  satéte.  Son  défen- 
^  aeur  cependant  mit  de  la  chaleur  à 
^'  contredire  les  écrasants  témoignages 
V  ^  vouaient  son  client  à  la  mort,  et 
^  il  réussit  principalement  sur  un  nom- 
"^  nié  Adams,  celui  de  tous  dont  la  dé- 
^  position  était  la  plus  précise,  la  plus 
■'  fatale;  Adams  au  contre-interroga- 
f'  toire  hésita,  se  troubla,  et  se  mit  plu- 
EV  sieurs  fois  en  contradiction  avec  lui- 
^  même.  Ces  variations  au  reste  laissaient 
-'ji  toujours  les  charges  principales  hors 
ai  de  doute;  et  Ings  eut  beau  vociférer 
b  qu^il  se  reconnaissait  coupable  d'avoir 
f$  voulu  assassiner  les  ministres,  mais  que 
:■  ce  n*étaitpas  là  un  crime  de  haute 
m'  trahison,  il  ne  put  éviter  la  punition 
43  de  son  crime.  Le  28  avril,  après  dix 
m  jours  de  débats,  la  sentence  de  mort 
ic  fut  prononcée  contre  Thistlewood  , 
B!  Ings,  Brunt,  Tidd ,  Davidson  et  six 
11}  de  leurs  complices  ;  puis,  sur  le  rap- 
j;  port  des  procédures,  le  conseil  privé 
]|i  en  présence  du  roi,  du  ministre  et  des 
jg  juges,  décida  que  le  supplice  des  quatre 
^  premiers  aurait  lien  presque  immé- 
^,  diatement  (trois  jours  après),  et  qa*il 
y  serait  sursis  à  celui  des  six  antres. 
L  Ings,  bien  que  malade  au  point  qu  on 
j.  crut  à  propos  de  le  débarrasser  de  ses 
l  fers,  était  loin  d'être  abattu  :  il  ne  ces» 
sait  d'encourager  ses  compagnons  d*in* 
^  fortune ,  et  de  leur  répéter  qu^une 
émeute  populaire  les  délivrerait ,  fus* 
[  sent-ils  au  pied  de  la  potence.  Cu 
propos  ne  servirent  qu*à  redoubler  k 
vigilance  et  les  précautions  de  Tauto- 
ritéqui,le  jonr  dernéntioB  (4ftBii)« 


échelonna  de  nombreux  détachemeiiti 
de  la  garde  royale  et  sept  cents  coq- 
stables  aux  environs  du  lieu  de  snn- 
plice,  et  déploya  en  avant  du  pont  de 
Black-Friars  nuit  pièces  de  canon. 
Ings  en  s*avançant  vers  Tèchafaud  ne 
cessa  de  braver  ses  bourreaux  et  ses 
juges  par  une  gaité  féroce,  chantant 
sans  cesse  «  la  liberté  on  la  mort  !  v 
et  raillant  sur  sa  dévotion  de  fraichiç 
date  Tidd  qui  seul  avait  reçu  les  con- 
solations de  la  religion.  Il  fiit  pendule 
troisième:  les  cinq  exécutions  finies,  Û 
eut  aussi  la  tête  séparée  du  tronc. 
L'immense  fouliB  qm  encombrait  la 
place  poussait  à  chaque  décollation  un 
houra  de  rage  ;  et  c*est  alors  que,  sans 
l'attitude  imposante  de  la  police  et  des 
soldats ,  aurait  éclaté  tropi  tard  sans 
doute  pour  empêcher  leur  mort,  m^ 
assez  tôt  pour  la  venger,  la  iî(volte 
radicale  promise  si  fermement,  par 
Ings.  P— OT. 

INNES  (Louis),  issu  d*une  &- 
mille  noble  d'Ëcos^e,  fut  amené  jeii^ 
eu  France  où  il  fit  ses  études  théolo^ 
qnes  et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  était 
principal  du  collège  des  £cottais  i 
Paris,  lorsque  Jacques  II  vint  deiiii*- 
der  un  asile  à  Louis  XIY^  Le  mwM^ 

3ue  détrôné  nomma  Innés  «tçrélairfbr 
'état  pour  les  affaires  d*Écoei«  et  au- 
mônier de  la  reine,  saf(nttme..Oà  Mk 
que,  peu  de  temps  avant  sa  aiort|  Jaç«- 
ques  II  déposa  an  collège  des  Krosiaii 
ses  Mémoires  autographes  et  sa  coiv 
respondance  formant  un  grand  nonAl^ 
de  volumes;  et  (pie  ces  précieux  ma* 
nuscrits,  n'ayant  pa  être  transportés  eit 
Angleterre  àl'époqne  de  la  révoktion 
française,  &rent  brûlés  par  los  perso»*' 
nés  qui  les  avvent  reçus  et  qui  crii- 
gnirent  de  se  compromettre  en  les 
conservant.  Cependant  il  en  eiiite  va 
abrégé  en  quatre  volumes  que  possédait 
le  fils  de  Jacques  II ,  et  qui  passa  en- 
snhe  dans  la  mains  de  6(e<Mr]geB  IlT. 
Baiser  (Examm  criL  ika  ÎMci^^ 
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p.  î(>3),  présume  que  L.  liiiiès  a  ré- 
Jip.é  cet  extrait  des  manuscrits  ,  travail 

Sue  d^autres  attribuent  à  Charles  Dry- 
cii  nu  à  Marplicrson.  Louis  Innés 
mourut  vers  le  milieu  ilu  \N  111**  siè- 
cle. —  Innî-s  (  Tftomtis)^  frère  du  pré- 
cédent, nauuit  en  ii\iv2^  et  vint  aussi 
en  France  dès  sa  jeunesse  ;  il  étudia  au 
collège  de  Navarre  à  Paris,  et,  après 
avoir  été  ordonné  prêtre,  repassa  com- 
me missionnaire  en  Angleterre.  Son 
frère,  Tarant  rappelé  auprès  de  lui ,  le 
choisit  pour  successeur,  et  le  fit  nom- 
mer principal  du  collège  des  Kcossais. 
Thomas  demanda  à  Santeuil  des  hym- 
nes en  rhonneur  des  apAtres  de  TAn- 
gleterre  ;  mais  ses  liaisons  avec  les 
écrivains  de  Port-l\oyal  rayant  fait 
accuser  de  jansénisme,  il  perdit  sa 
principalité,  dans  laquelle  cependant  il 
fut  réintégré  à  la  recommandation  de 
Jacques  11.  Thomas  Innés  mourut  à 
Paris  le  9  février  17ii.  Ou  a  de  lui, 
eu  anglais  :  Essai  rnfitfuc  sur  It's 
anrit'ns  Iiabitunts  des  parties  sep- 
tentrionales de  la  Grande-lireta' 
gne  ou  d'Krosse,  ronfenant  rifistoire 
des  Romains  et  des  Bretons  (fui  ont 
habite  le  pays  compris  entre  les 
deuA'  murailles  .  dont  l'une  fut  con- 
struite par  Lollius  Urhirus  au  nord, 
et  Fautre  par  f  empereur  StWre , 
Londres  ,  17-29,  2  vol.  in-8^  l/au- 
teur  V  réfute  les  assertions  contenues 
dans  la  Chronique  de  Fordun  [Vo}\ 
ce  nom,  XV,  :î51)sur  les  antiquités 
d'Kcosse.  Le  Journal  des  SasHints  de 
176i  rendit  un  compte  détaillé  de 
Touvrage  de  Th.  Innés.  P — rt. 

I\'riEUl  (Uauthklemi),  célè- 
bre économiste  et  mécanicien  du  pre- 
mier ordre,  né  en  1()72  (1)  à  Pistoie, 
dans  la  Toscane,  vint  fort  jeune  habi- 
ter Naples,  et  après  y  avoir  étudié  la 


(i;  Lu  Bio^ra/iii  uni^ersu/e  j>!aro  lu  naissaiir? 
(l'Intivri  v»TS  iO*o  ;  mais  C(iiiuiii>  l'ablie  Ga- 
li.uii  tlit  »|u*fn  1764  il  avait  quatrc-viiiKL< 
•Ku\  nn^.  il  ««si  clair  qu'il  «Uit  n«  uraul  1680. 
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philosophie  et   les   mathématiques  c 
donna   lui-mcme    des    leçons.   !>•;. 
d'une  mémoire  heureuse,  d'un  t>- 
vif  et  pénétrant,  et   d*une  eloqmu; 
naturelle ,  il   y  joîcrnaît  tous  \ts  k'^ 
ments  extérieurs.  On  aurait  pu  loi  ■< 
prochcr   une   trop    grande  timiiL:: 
mais  ce  défaut  qui   d* ordinaire  tst  l- 
obstacle  à  la  fortune  ne  nuisit  poii: . 
la  sienne.  Son  mérite  fut  aussitô:  t 
précié  que  connu  ;  et  il  n*eut  qu  Fa- 
barras  de  choisir  entre  les  difFens; 
emplois  qui  lui  furent  offerts.  Ix- 
cepta  la  place  d'intendant  de  bf».^  ' 
Corsini  qui   possédait   de  vastes  c- 
maines  à  peu  près  improductifs.  \v:.t- . 
ligent  et  laborieux  comme  il  lV.i 
dans    quelques  années   il  en  i]<>:u\ 
les  revenus  par  une  bonne  méthode  «^ 
culture  ;  et ,  sans   manquer  à  h  i^ 
scrupuleuse  délicatesse,  il  réalisa  jN'r 
son  propre  compte  des  bénéfices  ^<«: 
considérables.    T^   talent   qu'il  ai 
montré  dans  cette  gestion  senit  i  ; 
faire  encore  mieux  apprécier.  Son  sou- 
verain, le  grand- duc  de  Toscane.: 
nomma  son  résident  à  la  cour  de >W 
avec  un  traitement  de  six  cents  lîu::^ 
qui  lui  fut  continué,  comme  une 'r^'- 
récompense  de  ses  services  parO: 
les  111,  lorsque  ce  prince  passa  su.  : 
tn^ne  d'Espagne.  Personne  ne  fit  ai- 
mais un  plus  noble  emploi  Aesdon>*i 
la  fortune;  sans  besoins  poir  k-mè- 
me,  tout  ce  qu^il  avait  amassé  (ut  fR- 
plové  au  soulagement  des  malScirr. 
ou  à  Futilité  du   pavs  qu'il  re^-iii 
comme  sa  seconde  patrie.  Il  eiab:  '■  J 
Naples  une  école  de  coramerre  qui  à- 
vint   une    pépinière    d'habiles  ne:> 
ciants,  et  composa  pour  les  jeunes  :;f^ 
qui  la  fréquentaient  deux   Traitas  a 
mathématiques  fort  estimés.  Dans .; 
même  temps  il  s'occupait  de  pre\en- 
le  retour  des  disettes  et  Je  rencherive 
ment  excessif  des  blés,   en  cherdua: 
les   moyens  de  conserver   l*esceiiar.: 
des  récoltes  dans  les  années  abondan- 
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à    tes.  Dès  1720,  il  ifût  înTcntë  des 
lit    siUos  dont  les  économistes   français 
n    n*ont  fait  usage  que  plus  d*un  siècle 
eÏ!    anrès.  Ce  fut  en  1726  qu*il  imagina 
Tg\   1  étuve  à  blé  que  le  célèbre  abbé  Ga- 
■I    liani,  son  disciple  e1  son  ami,  a  décrite 
ii    sous  le  nom  de  Finventeur  (Fo/.  Ga- 
Jb    uani,  XVI,  302).  Plus  tard  il  pér- 
il   fectionna  le  Palorcio^  machine  dont 
f)    se  servaient  depuis  long-temps  les  ha- 
ff    bitants  d^Amalfi  pour  transporter  les 
j     plus  gros  arbres  du  sommet  de  leurs 
j[     montagnes  au  bord  de  la  mer,  et  par- 
j     vint  à  en  étendre  Tusage  au  transport, 
même  en  plaine ,  des  fardeaux  les  plus 
,     lourds.  Enfin  il  découvrit  une  manière 
d'imprimer  les  billets  de  banque ,  sans 
avoir  à  redouter  la  contrefaçon  ;  cette 
invention  seule  valut  au  trésor  royal  une 
économie  de  quatre   mille   ducats  à 
chaque  émission  de  ce  papier.  Devenu 
vieux  et  presque  aveugle,  il  donna  sa 
démission  pour  vivre  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  amis.  £n  1754* ,  il  fonda 
dans  Tuniversité  de  Naples  une  chaire 
d'économie  politique,  dont  son  ami,  le 
P.  Genovesi  {Voy,  ce  nom,  XVII, 
87),  fut  pourvu  le  premier ,  sous  la 
condition  qu'à  sa  mort  il  ne  pourrait 
être  remplacé  par  un  religieux  à  quelque 
ordre  qu'il  appartînt.  Intieri  mourut  à 
Naples,  le  21  février  1757.     W— s. 
lOUSOUF.   Voy.    Yousouf  , 
LI  512. 

IRALA.  Vùy.  Yrala,  Lï,  526. 
IRGENS  ou  JURGENS  (Joa- 
chim),  savant  médecin,  né  le  5  mat 
1 644,  à  Itzehœ  dans  \t  Holstein,  était 
fils  de  Jean  Irgens,  médecin,  puis  direc^ 
teur  des  mines  de  cuivre  de  Roraas  en 
Norvège.  Il  commença  son  éducation  à 
l'école  de  Halle,  et  la  termina  dans  dif- 
férentes académies  de  Hollande  et 
d'Allemagne.  Reçu  docteur  en  nédc" 
cine  à  G)penhague  en  1676,  il  exerça 
son  art  d'abord  à  Trondhiem  et  en- 
suite à  Christiania,  ï  partir  del719; 
il  mourut  en  1725.  On  a  dt  U  : 


• 

I.  Disp,  de  aHmenêùrum  oirili^Go* 
pefllu^,  1676,  in•4^  II.  jtmÊM^ 
éHasma  de  victrioh ,  iiiîd.  ,  19M* 
On  voit  dans  la  préface  du  JLeaMm 
Fabro'cellar  de  StubeEus ,  poUîé  A 
1717,  et  dans  quelques  leUr^  de  cet 
écrivain,  qu'il  a  composé  une  grande 

{partie  des  morceaux  de  ce  recadk  Oa 
ui  doit  aussi  les  Vindictœ  jmriorU 
latinitatis  qui  ont  paru  sous  le  mma 
d'André  Borridmis  ,  dépositaire  des 
manuscrits  de  Tautenr.     D — z — s. 

IRGENS  (Olaus),  probablement 
de  la  ïtâmt  (avilie  que  le  précédent, 
né  le  22  j^ivier  1724,  i  Snrwidal 
dans  le  diocèse  de  TrondÛcfll  eii  Nor- 
vège, fils  du  prétot  du  Nordten-,  em- 
brassa l'état  ecdésiastique  comme  son 
père,  dont  il  devint  le  chapelùn  en 
1748.  Il  était  en  1756  anmMcr  à 
bord  d'un  navire  qui  se  rendit  dniis  k 
Maroc;  et,  en  1760,  on  lenommÉ^vé 
de  la  paroisse  de  Faaberg  dans  le  diè^ 
cèse  d'Aggershuus.  Il  passa  entottlM  ea 
la  même  qualité  à  Téglise  métn^éK^ 
taine  de  Tron^hièm^  et  il  était  di  mène 
temps  vice-président  de  la  société 'dei 
sciencesde  Norvège.  En  1779,  il  fiitéh 
évéque  de  Bergen.  Il  avait  épMévM 
fille  de  Rang,  évéque  de  TronMito; 
On  a  de  lui  :  I.  hOructim ^  tèè 
sciences  saluUJ/h^  ^iirêM  Qp^ 
prendre,  croù^ et  praUj/pSa^^VriÊh 
dhiem  ,  1764  et  1768  ,  '  fàXàk 
Christiania.  IIv  Le  iMmSien  àMtk^ 
mun  ou  del/ùiMàù^/€àn9ldM 
cùtnmemi  âéoùii^' emportant  pûÊm 
Pencourùgement  ot  texiensiofién 
sciences;  Discoân'  prumoncé  à  U 
société  dies  sciences  de  Norvègpe, -k 
12  avril  1774,  Trondhiem  ,  1774^ 
in-8°.  III.  Sur  le  bonheur  ipié 
procure  aux  nations  une  mom^ 
breuse  famille  royale  ;  ditcoiin 
prononcé  6n  commémoration  du  ma- 
riage du  prince  Frédéric,  ibid.,  1775,- 
in^"!.  IV.  Ir^bience  de  la  rèUgim 
rMUeieurks  sciencm  wmèuiaimt 
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en  général ,  ibid. ,  1775 ,  iii-8"  ; 
Sur  C histoire  ancienne  ei  la  phiU^ 
logie^  1776,  in-8";  Sur  la  jurispru- 
dence ciifile,  1777,  in-8"  ;  Sur  la 
médecine,  1778,  în-8";  *SMr  la  sa- 
gesse  humaine  en  particulier,  1779, 
in-H".  Discours  prononcés  les  jours 
anniversaire»  de  la  naissance  du  roi. 

V.  Jiapport  sur  quelques^  essais 
jaits  pour  Voinélioration  de  Fagri» 

culture  dans  le  Guldhrandsdal  mé- 
ridional, et  particulièrement  dans 
la  paroisse  de  Faaherg,  etc.,  inséré 
dans  le  tom.  V  des  Mémoires  de  la 
so(-iété  des  sciences  de  Non^ge. 

VI.  Disp*  inaug.  de  spiritu  oris  Je^ 
hooit  créante  occasiane  dicti  Psalm, 
XXXlilfV,  6.,  Troudhiem,  1779, 
m-8".  D— z— s. 

UilCO  (Fabbé  Jean-Anurk), 
préfet  de  la  bibliotlicque  ambrosienne 
à  Milan,  naquit  à  Trino  près  de  Ver* 
ccil,  le  6  juin  1.70i,  el  reçut  dans  sa 
famille  la  première  éducation.  Appelé 
bientôt  à  Casai  dans  le  Montferrat  par 
son  oncle  le  clianoine  Irico,  qui  était 
grand- vicaire  de  Tévéque,  il  j  fit  sous 
sa  direction  les  études  de  théologie,  et 
fut  ordonné  prêtre.  Il  étudia  ensuite 
pendant  trois  ans,  aux  frais  de  son  on- 
cle, le  droit  civil  et  canonique  k  Tu- 
iiiversité  de  Turin  ;  et  en  172.^,  apràs  la 
nouvelle  organisation  de  cette  univer- 
sité par  le  roi  Victor- Amédce  II, 
Irico  a3fant  montré  une  grande  supé- 
riorité dans  \9S  examens  qu^il  eut  à 
subir,  reçut  le  grade  de  docteur.  Un 
canonicat  étant  devenu  vacant  dans 
réalise  collégiale  du  bourg  de  Li- 
Yoriio,  près  de  Crescenliiio,  il  jr  fut 
promu.  Cest  dans  cette  solitude  que, 
s*adonnant  i  des  études  solides  et 
n'appliquant  à  méditer  les  ouvrages 
des  pères  de  TKglise  ,  le  jeune  clia* 
uoinc  composa,  en  1728,  un  ou- 
vrage où  Ton  trouve  un  grand  nombre 
de  documents  et  de  maximes  tirés  des 
Lettres  de  aaint  Jérdme  aux  dîmes 


romiines  Paole  » 
Celantîi  et  Furia.  Gel  ouvr. 
tnlé:  l»  Specchio  délia  dan 
tiana  (1)  fornutto  con  de 
caçati  da  varie  letiere  del 
massiino  san  Girolamo  opi 
tumia  delt  abate  Gian 
Irico,  patriùo  Trinese ,  fi 
pour  la  première  fols  à  Turii 
m- 12,  par  le  rédacteur  de  ce 
Irico,  après  avoir  consacré 
années  ï  étudier  T histoire  de 
et  celle  de  Faucienne  Lombar 
blit  sa  résidence  à  Milan  oi 
laient  plusieurs  savants  avec  1 
entretenait  des  relations.  C 
cette  ville  que,  sous  le  nom  d 
Anacaringio,  aiiagramrme  de 
propres,  il  publia  :  II.  Diulog 
pra  la  descrizione  tii  Mi 
Latuada,  Milan,  1738,  in 
Epistola  ad  Philinpum  . 
ium  instUutum  eaeruli  h 
urbis  Tridinensis  ejcponen 
lettre  fut  insérée  dans  les  ^ 
Leipzig,  en  juin  1740,  ave 
vante  :  IV.  Epistola  atlt:ami 
tonium  Simoneita  palr'wiun 
lanensem  de  veteri  argenti 
Mediolani  reperto.  Ces  trois 
firent  une  grande  réputation 
et,  après  qa*il  eut  été  nomi 
bre  de  TAcadémie  palatine  fo 
le  comte  d'Archinto  ,  celui-i 
en  1748  directeur  de  aa  bibi 
et  du  magnifique  ét2d>lissenic 
graphique  qu  il  avait  dans  soi 
palais.  Encouragé  par  ces  a^ 
Irico  s^occupa  de  la  public 
rhistoire  de  sa  patrie,  qui  éta 
de  ses  travaux  depuis  vingt  ar 
paraître  sous  les  auspices  de  i 
tecteur  :  V.  Rerum  piUriie  h 
ah  anno  urbis  ettenuz  1 5-i, 
num  Christi  1672,  ubi  Mo 


(i)  ITb«!  ctain«  française  Tient  de  teri 
trafluciinn  de  et  pieux  écrit  4oiil  on 
pabUcatioa. 
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[2}  principum  ,  episcopanun , 
imtfue  virorum  gesta  ex  mo- 
ntis  plurimis  nunc  primum 
recensentur;  accedit  disserta- 
'e  sancto  Oglerio,  LocedUnsis 
sierii  abbate,  cum  Jiguris  et 
ibus^  Milan,  de  rimprimerie  Pa- 
,  1745,  în-fol.  L*auteiir  dédia  ce 
ouvrage  à  son  concitoyen  le  car- 
Millo.  Les  joarnaux  littéraires, 
autres  celui  oe  Venise^  ont  fait  un 
eux  éloge  de  cette  histoire,  ré- 
sur  de  nombreux  documents, 
fut  reçu  en  1748  docteur  au  col- 
le la  bibliothèque  ambrosienne , 
nmé  Tun  des  préfets  de  ce  riche 
de  manuscrits.  Tous  les  savants 
is,  et  parmi  eux  le  comte  Becca- 
Denina  ,  Padaudi ,  Lagrange , 
ni,  Amoretti,  Valperga  di  Galuso 
rticuiièrenient  le  laborieux  Sassî 
storien  Philippe  Argellati,  auqudi 
idressa  sa  lettre  latine  en  1738, 
enaient  avec  lui  une  correspûn- 
active.  Sa  réputation  fut  portée 
tel  point  que ,  en  1745^  ayant 
3n  ami  Argellati  pour  la  publîca- 
[*un  grand  ouvrage  intitulé  :  £i- 
eca  scriptorum  rhedioîanen- 
cui  accedit  J,-A,Saxii  histo- 
Iteraria  typographica^  4  vol. 
,  le  nom  seul  d  irico  fut  gêné- 
înt  annoncé  ;  et,  en  1746,  le 
seur  des  écoles  palatines,  le  savant 
:e  Blanchi ,  ayant  avancé  dans 
cours  publié  à  nome,  oue  notre 
itait  Tauteur  de  cette  nistoire , 
:i,  plein  de  délicatesse, s*empressa 
savouer  cette  allégation  et  de  se 
re  du  tort  qu*on  faisait  à  son 
rgellati.  L^amour  de  son  pays  dé* 
otre  historien  à  publier  les  deux 
;es  suivants  :  YI.  De  sancto 
0,  Asteniium  primo  episcopo  et 


olons  ici  que  la  Till*  lia  Trifio  et  l'ar* 
Miimt  de  LÎTorno,  quoique  placée  datts 
ince  de  Veroeil  et  1»  Loaaberëie  «  est 
ips  appartenu  aa  duc  de  MoBtfatfUlto 


mi 


rMKrt^fi,  Casaknéiurhiêpàinms 
aiêeaiatiû  historicù'^Hiiâa  ,  MiliB^ 
1748,  in-4''.  VIL  Codex  EçangeS^ 
rum  sancti  EusebUmagidepis€Opi€i 
martyris  manu  exaratiu  ^  éx  auto*' 
graphe  basilicœ  Verceîlensia  ad  mt^ 
guem  exhlhitus^  mine  primum.  in  bt- 
cem  prodUusj  Milan,  1748^  S  vol. 
in-4^.  L'auteur  dédia  cette  dernière 
publication  au  cardinal  Délie  Laneié^ 
vercellais  d'origine.  Il  eut  une  longae 
contestation  avec  le  P,  Bianehini  de 
Vérone,  qai  prétendait  prendre  date 
pour  la  même  publication  ;  et  MilHa^ 
dans  son  voyage  en  Piémont^  s^est  dé* 
daré  pour  le  littérateur  téronaîs.  Une 
polémique  s'éttnt  engagée  en  1751 
entre  le  comte  Rnbîiiî  et  Fabbé  Inco 


sur  Tobjet  principal  du  mariage  , 
lui'ci  publia  :  YIIL  Dissertazione 
suljineprimario  del  matrimonio  a 
confutaxione  del  conte  Rubini , 
1751,in-8MX.  Oratio  habita  in 
laudem  Deminid  Leonardi,  Milan, 
1751,  in-8''^  X.  FragmenU  aaUmd 
'die  Bonuz  ejfossi  ea^HcàUo  ao«- 
'ii€  nota  anni  et  locL  Le  comte  B»^ 
ini  rendit  au!  obsenrationa  de  Tab- 
bé  Irico,  ce  qui  donna  lieu  à  Tonvrage 
suivant  :  XL  Coniroreplicaalêignêr 
conte  Rubini  sulfine  prùramio  dêl 
matrimonio  ,  Milan ,  1759 ,  îA^^ 
Tiraboachi  en  fit  rtfoge.  XII.  B/j^tst^ 
alla  lettera pubticnta da  dmPaôlù 
Onofrio  Brag^da^  MëHcê  regolarè 
di  S.*Paolo,  in  difeMi  iPmn  htei>t 
inscrixione  dêdkoÉ^  al  amie  Litdù^ 
vieo  Arohbito  db  G.^Â*  Iricèy  dâê^ 
tare  del côUegio  Amti^ù9kMOi\t  M 
juillet  1756,  in-i^<  lemoine  Britfdà 
avait  attaqaé  firico  d*ntie  nanièrtf  Cwt 
inconvenante  ;  eehi-ei  ne  yciééX  «oiiit 
lui  r^ondre ,  maïs  le  camttf  Aftnmtd 
lui  cemeiRa  d'en  agir  ittrMent. 
XIII.  VUa  dei  SS.  fhOrtiA  VUàh 
ed  Agricolay  Milin^  •i'IW,  in^^ 
£n  1764  la  dignité  de  prévôt  et  de 
cnré  dn  chapitw  cnlUgial  en  VéfgimffÊf 
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roîssiale  de  Trino  ëtint  devenue  Tt* 
cante  ,  Fabbë  Irico  en  fut  revêtu  le  9 
fliirsde  la  rnéme  année.  L'homme  de 
lettres,  le  philosophe  hésitait  à  aban- 
donner le  collège  ambrosien,  pour  aller 
dans  son  pajs  sacrifier  sa  tranquillité  et 
s'embourber  dans  des  procès  de  chapi- 
tre et  de  confrérie ,  comme  s'exprime 
son  ami,  Tabbé  Denina,  dans  ses  Let- 
tres brandebourgeoises.  Ce  fut  l'a- 
mour de  la  patrie  et  cette  tendance  de 
l*homme  avancé  en  ige  pour  sa  terre 
natale,  qui  prédomina;  et  Irico  accepta 
cette  charge  noble,  mais  difficile,  dans 
laquelle  il  n*eut  que  des  désagréments, 
pour  avoir  voulu  rétablir  Tordre  et  la 
discipline   dans    l'administration    de 
sa  paroisse.  Loin  de  sa  bibliothèque 
ambrosienne  ,   le  prévôt   Irico   n  a- 
vaît  plus  la  force  de  s'occuper  de  lit- 
térature et  ne  pouvait  plus  se  nour- 
rir de  la  société  savante  dont  il  avait 
joui  à  Milan  ;  néanmoins ,  préoccupé 
toujours  de  l'histoire  de  son  pays,  il 
publia  encore  :  XIV.  Memorie  degli 
atli  e  translazione  di  santo  Cajo, 
papa    e    martire    venerato    nella 
chiesa  di  Palazzuolo  pressa  a  Tri- 
no, con  notizie  del  venerabile  fraie 
Bonaçentura  ReUi,francescano  re- 
formata, che  porta  alla  sua  patria 
quel    sacra  tesora^    Casai,    1768, 
in-8°.  Depuis  cette  année  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  2  mars  1782,  Irico, 
livré  aux  fonctions  de  son  ministère,  ne 
publia  plus  rien.  Le  rédacteur  de  cet 
article  possède  plusieurs    manuscrits 
de  cet  homme  illustre ,  auquel  il  a 
consacré  un  éloge,  orné  de  son  por- 
trait gravé  par  l'artiste  Bozza  de  Pa- 
doue^  dans  l'Histoire  de  la  littérature 
vercellaise  ,   tome  IV,  210.  L'abbé 
Biandrate  ,  son  successeur  dans  ses 
charges  et  dignités  ,  lui  éleva  dans  le 
vestibule  de  la  sacristie  une  table  de 
marbre  sur  laquelle  on  lit  : 

jSttmm  aumoriœ  Jo.  jindrtm  Irici  Àmbrotiani 
coHf,  docU  hujut  eeeltt.  prmp9S,  dt  teci,  ptrim 


»t  npub,  tiltr.  Mf.SMr.  mm  mmat.  77,  Jf .  I.  i 
t4.  obiil  éiê  a  mmrtis  M  DCCLXXXn: 
ti  hoc  amorië  D,  «m^tot  mm. 


Le  nombre  des  manuscrits  inédits  tn 

vés  dans  la  bibliothèqae  de  ce  sxr: 

laborieux  se  monte  i  vingt-qiut 

la  plupart  se  rapportent  aux  antiqii 

ecclésiastiques,  et  plusieurs  mériterai 

d'être  publiés,  notamment  :  Le  a 

chità  ecclesiasHche  in   opposisk 

a  quelle  delt  inglese  Bùigum  pà 

cote  in  Londra  nel  1708  a/  17: 

8  vol.  Cet  ouvrage  important  ni 

être  terminé  par  Irico ,  et  Deuîna«: 

ami ,  qui  l'avait  examiné,  en  ténoi 

un  vif  regret,  G — G— T. 

IRLAND  (Bonaveuture), 

vaut  jurisconsulte,  né  en  1 551 ,  à  I 

tiers,  était  fils  de  Robert  Irland,  m 

écossais,  qui,  s^étant   établi  ren 

commencement  du  XVI®  siècle  i/ 

tiers ,  y  Bit  pourvu   d^une  chat 

droit  qu'il  remplit  pendant  pi» 

dnquanteans,  avec  une  raredîsl 

tion  (1).  Bonaventure  apprit  le 

manités  et  la  philosophie  do  ce 

et  malheureux  Ramus,  et  les  matb 

tiques  d'Etienne  Forcadel.  Ensu 

étudia  le  droit  i  Paris  et  à  Poitie 

fit  des  progrès  si  rapides  dans 

science  qu^  vingt  ans  il  ét^t 

compté   parmi    les  jurisconsulte 

struits.  On  en  trouve  la  preuve 

la  Réponse  de  Jos.  Scaliger  aux 

tions  qu' Irland  lui  avait  adressé 

quelques  points  de  droit  embarras 

£n  1579  il  (ut  poor\'u  d*uue  ch 

l'université  de  Poitiers  ;  mais,  dei 

après,  un  oncle  maternel ,   Bou 

ture  Aubert,  lui  ayant  résigné  sac 

de  conseiller  au  présidial»  peu  s'c 

lut  qu'il  ne  se  bornât  aux  mo* 

fondions  de  la  magistrature.  Il  < 

détourné  par  le  diancelier  Chii 


(i)  Robert  mourmt  eu  i56i  d«n«  on  I 
avancé.  H  avait  an  \m  boalMvr  dm  cob| 
nombrt  de  ■••  êlèvaa  le  cheacelier  Ck 
GhrisloplM  de  Tho«  •  Bambé  Briaaet 
brae,  eie. 


nn 

l'an  des  bières  de  mw  p^,  qid  iféàii 
que  h  plicc  de  profesMor  n'était  point 
ïncompalible  avec  celle  de  conseiller. 
IHand  conserva  donc  sa   chaire  ;  et 
pendant  plus  de  trente  ans  st  rëputa- 
.  tion comme jurisconsulleconlinaa  d'at- 
tirer un  urand  nombre  d'auditeurs.  11 
iBouruI  à  Poitiers  vers  1612.  On  a 
de  lui    :    I.  Remontrances  au  roi 
Henri  III ,   au  nom  du  pays    de 
\   Poitou,  Poitiers,   sans  date,  in-8°. 
J  II.  De  Empfuui  et  Hrpostasi  ad 
,   recle  judicandi  rationem   auisidt- 
I'  ratio,  ibid.  (1599),  In-S".  Son  but, 
;'  dans  te  petit  encrage,  est  de  mettre  en 
''  garde  les  naglstraU  contre  les  subtili- 
^  tés  et  les  arguties  de  certâns  avocati 
'  pour  faire  triompher  leurs  causes.  11 
J  est  écrit  avec  méthode  ;  on  y  trouve 
,    de  l'érudition  j  mais  le  ttv le,  quoique 
'  pur.est  embarrassé.  111.  imcourj  (en 
'  latin)  sur  la  naissance  du  dauphia 
<    (Uuis  XIII),  ibid.,  1605,  in-12.  II 
,  ayaii  laissé  une  fie  de  Babert  Iriand, 
son  pérc,  dont  le  manuscrit  s'est  per- 
du. On  peut  consulter  sur  les  savants 
de  cette  famille  la  Bibliotliique  de 
Poitou  par  Ureui  du  Radier.  Bona- 
vcnture  Ifland  était  l'aïeul  de  Lavan, 
membre  de  l'Académie  française  {Voy. 
ce  nom  ,  au  Supp.).  W — s. 

IRNERIUS  [  Webker  od  Gak- 
nier],  connu  aussi  MU4  les  noms  lati- 
nisés de  îferneriusaa  fVharnerius, 
'    Guarnacharius  ou  Guameritis,  Hir- 
'    nerius  ou  Yrnerius ,  et  mime  sous 
-    celui  à.'Ireneus  ,  juriaconsnlte  célèbre 
regardé  vulgairement  comme  le  restau- 
rateur de  11  science  du  droit  romain  an 
'     mojen-âge,  était  sans  doute,  ainsi  que 
■    son  nom  porte  à  le  croire,  d'oripne  al- 
'    lemande ,  mais  rieo  ne  démontre  qu'il 
ail  reçu  le  jour  en  Allema^e  mfrae. 
Beaucoup   de  familles  originaires  de 
'    Germanie  étaient  répandues  au  sud  et 
à  l'est  des  Alpes;  et  tout  nn  peuple, 
'    les  Lombards,avaitdominéstu'le*lniii 
quarts  de  la  péninsoU.  Ce  n'étak  pu 
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depuis  long-temps  que  leur  domination 
avait  cessé  à  Spoletle  ;  et  la  vaste  prin- 
cipauté Je  Béiiévent  leur  appartenait 
encore.  C'eil  donc  Irès-gratuilement 
que  Fabriciua  [Hist.  meâioB  et  infinur. 
lalinile,  art.  Irnerius),  d'après  des 
autorités  modernes,  lui  donne  l'Alle- 
magne pour  patrie.  Ceux  qui  le  font 
naître  à  Milan,  nne  des  capitales  des 
(liicliés  lunibarils ,  sont  plus  voisins  du 
vjai.  Mais  en  réalité  les  témoignages 
\ei  plus  anciens  et  les  plus  dignes  de 
foi  s'accordent  à  placer  son  berceau  à 
Bologne.  Celte  opinion,  suivie  par 
l.andnlfe  l'ancien  et  plus  lard  par 
Odofredo  (  in  Digest.,  tit.  de  Jusii- 
tiaeliure,  cap.  Juscioile),  est  aussi 
celle  ae  Tiralioschi  que  l'on  n'accusera 
pas  cette  fois  de  partialité  patriotique  : 
tout  au  plus  la  inodiûi! rions-nous  en 
admettant  que  par  Bolonais,  il  faut 
entendre,  né  sur  le  territoire  et  non 
dans  les  murs  de  Bologne,  On  a  beau- 
coup  varié  sur  l'époque  de  la  naissance 
il'lrnérius,  et,  par  suite,  sur  res|iace 
djns  lequel  fut  renfermée  sa  vie.  Mais 
d'abord  ,  comme  il  est  certain  que 
nulli;  part  encore  on  n'a  vu  son  nom 
mentionné  pour  des  événements  posté- 
rieurs à  1118,  qu'au  contraire  ce  nom 
revient  asseï  fréquemment  dans  les  an- 
nées immédiatement  antérieures,  il  est 
croyable  qu'en  1118  Irnérius  apprci- 
chait  de  la  6n  de  sa  carrière;  et  si  sa  vie 
fut  longue,  si  sa  célébrité  ne  se  forma 
que  lentement ,  on  conclura  qu'il  dut 
venir  au  monde  au  commencement  du 
dernier  tiers  du  W  siècle,  par  eicmple 
vers  1065,  ce  qui  serait  le  milieu  en- 
tre l'avénèment  de  Henri  IV  à  la 
couronne  impériale  et  l'ciahation  de 
Grégoire  TH.  C'était  le  moment 
d'une  immense  révolution  intellectuelle. 
Si  la  papauté  se  mettait  à  la  tête  des 
résistances  contre  l'autorité  illimitée  et 
brutale  du  glaive,  si  la  nationalité  ita- 
lique s'agitait  pour  échapper  aux  Alle- 
mands ,  ce  déploiement    matériel   de 
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forces  allait  de  front  avec  un  monve- 
ment  intérieur  des  esprits  que  le  boule- 
vcrsetnent   des  barbares  avait   long- 
temps arrêté.  Quand  la  jurisprudence 
fut  ensei|j;née  avec  éclat,  le  cnamp  des 
bautes  sciences  (si  Ton  met  à  part  la 
grammaire,  la  rbétorique,  la  pniloso- 
pbie  ,  sciences  préparatoires,  la  méde- 
cine, Falcliimie  et  1  astrologie,  sciences 
de  mécréants  ou  sciences  occultes),  le 
cbamp   des  hautes  sciences  ,  disons- 
nous,  fut  divisé  en  deux  grands  do- 
roainet  :  celui  des  choses  divines  ou 
théologie  ,  favorable    en  général  aux 
doctrines  d* émancipation  ;   celui   des 
choses  humaines  ou  jurisprudence ,  qui 
inclinait   en  faveur  du  pouvoir.  Re- 
marquons à  présent  que  la  jurispru- 
dence comme  science,  ne  jetait  en  oc- 
cident que  de  pâles  rayons,   (^pen- 
dant   les    grandes   cités    de   F  Italie 
avaient  encore  des  hommes   de  loi, 
(les  cmiitidiri  qui   s'intitulaient  sa- 
pi  entes  ou  lef^um  prudent  r  s  ;  dans 
le  sud  de  la  Péninsule,  existaient  le 
souvenir  et  même  quelques  manuscrits 
des  compilations  de  Justinien,  et  Ton 
sait  aujourd'hui  qu*il  n'y  eut  pas  be- 
soin du  sac  d'Amalfi  par  les  Visans 
(1137)  pour    les  arracher    de   leurs 
cryptes.  l\ome  aussi  devait  en  avoir, 
et  nous  ne  comprendrions  pas  que  la 
capitale  de  Texarchat ,  que  l\avenne 
eût  pu  en  manquer  (1).   Il  ne  paraît 


(f  )  .S»int  Plurrr  Damim  {d»  Cratlihut  affinit.t 
toiii.  Il,  p.  8f  drt  «eiivrfm  roinpIAlrR,  i:(l.  <la 
Koiiir,  ifi<i8),  qui  écrivnit  an  iiiîlicu  rlu  XI*  nié* 
cln,  dit  avoir  nnlrnrlii  2k  Rnvftiitii!  \f%  «avaiiti 
«In  la  villfl  [tapienîti  ctviiaiit),  qun  filiia  laril  il 
:i|t|irllA  iiavaiit.H  rn  Ioîm  (/«-//(i  fifrilot),  dinculnr 
«■ri  riMiriiori  nolfiuKrlir,  à  lu  rt:([\tvlr.  tlm  Florcn* 
tiiiH,  lur  Ira  tlff^nra  d«i  parnnln  |ir<iliilMtif«  du 
tiinriagr,  ni  il  riiiii  par  rappoi  ti-r  la  dt^ciftioii  qu'ila 
«nvoyfTriit  il  Kiorerirr,  ri  dniin  lariiiHN:  il»  ri- 
tninnt  un  pnmta^a  dê$  Iiifclilutaa  tin  Jnfctinirn. 
Oilofrrdo  ,  inalgrA  nttu  yu^ur.  rhTttnoïnn'mue.  ^ 
ti'vM  pn^  iiioitm  forriiH  lorsqu'il  dll  «'  qiift  dn 
iWiiiiK  Irn  livri!»  dn  droit  paaii^rf  iit  h  Ilavfiniia 
loljr  rlri)  riiHiiitr  iraunU'rrr»  dn  HavriitiR  a  lUf 
iUftif.  »  nirri  riitrndii  qu'il  ne  faut  pua  prfiudrd 
au  piid  de  In  Irttrn  lu  mot  de  IraiiiUtîoii ,  et 
qu'OdfiIrrdo  a  voulu  iiuu»  faire  voir  .  »e  dé- 
ployant sur  d««  iliéltrca  suceetilfa,  l'enaeigiic- 


pas  ijn*Iniériiit  i^t  2*abord  anm  n  : 
vocation  et  qa*il  ne  soit  IKrré  jemekb  ' 
jurisprodence.  Il  avait  corniaencép 
suivre  ses  cours  usuels  de  TMum  H 
quadriçium ,  s*adonnaiit  prindpt 
ment  à  la  philosophie,  et  il  profaiaii  ' 
logique  et  pent-^re  la  fpmmm  ï  j 
Pologne.  Afin  de  rendre  raison  de» 
érudition  comme  professeur  de  inl^ 
on  a  prétendu,  tantdtqn  il  avait  paît 
la  mer  pour  aller  à  Gonstantinofle, . 
tantôt  qu*il  avait  été  sor  les  baiwi  | 
Ravenne.  Sarti   (De  clarîs  aràà{ 
projess.  lionon.)  a  iàit  justice  de  es 
traditions  ou  plutôt  de  ces  inveatiov 
des  historiens.  I^  voyage  de  Const» 
tinople  est  une  fable  à  Tappaî  deb- 
quelle  on  ne  cite  aucune  preuve  ;  t  | 
quant  aux  leçons    qu^Imérios  eiti  . 
suivre  à  IVavenne,  ce  n'est  qu'onecai- 
jecture  fondée  sur  ce  fait  que  Ravoie 
cultivait  le  droit  avant  Bologne;  aâ 
qu'importe  si  Bologne  avait  déji  ■ 
professeur ,  si  les  livres  de  JoKtinitf 
s'y  trouvaient  avant  Irnérius  ?  Rt  coa- 
ment  se  fait-il  qu'on  ne  nomme  poiil 
le  professeur  ravennais    sous  qd  » 
forma  cet  élève  fameux?  Knfin,(len 
mots  d'Odofrcdo  ,    si    bien   înstnit 
des  faits  de  son  époque ,  tranchcit 
toute  la  dilTicuhé.   Il   dit ,  en  pr- 
iant d^lrnérius  :    Coipit  per  seifv- 
dere  in  libris^nosiris  ,  et  tininda 
ctrpit  docere  in  legihis.    CbmU 
per  .te  coulent  k  fond  l'idée  de  cas 
qui  ont  fait  d'Imérius   le   dnciplc  de 
Pépon.  Il  est  évident,  â  nioins  qa*0B 
ne  veuille  récuser  un  témoignage  îné» 
cusable,  que  tout  au  plus  Irnérius,  s^ 
chant  les  travaux  de  Fépon,  pent-to 
ayant  causé,  ayant  vécu  avec  lui,  pvsa 
dans  sa  conversation  le  désir  de  se  B- 


I 


iiirnt  qui  Anpnoie  Im  IIvtm.  II«Iob  lo«ut  l« 
appHrfnr^,  f!«tt  aa  Ump*  #lnwriM  ^m  la 
di-riiitre  tranainigratlou  «tu  Umi  |  aaji  •*•■•  A 
tori  qu'on  voudrait  en  IbIm  bonocar  àh  wt 
Il  eat  «rriain,  toajoara  d'aprib  <MaA«ifo.  ^'i 

Îeut  avaot  lui  un  profMMvr  ém  éttèt  m     ~ 
BoloKM  :  Pépin  oa  Pépon  élali  «on  ao^. 
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aux  mêmes  études,  soît  qa*fl  pres- 
nth  tout  ce  qoMl  j  arait  à  faire  et  à 
oîssonner  dans  ce  champ  encore  si 
a  connu,  soit  qaWe  de  ces  drcon- 
^stances  minimes  qui,  si  souvent,  occa~ 
.-sîonnent  de  grandes  choses,  eût  tonmë 
^fortuitement  de  ce  coté  son  attention, 
'«t    qu'ensuite  des  raisons  graves  l'y 
^.sient  tenue  ûnée.  D'après  un  vieux 
-récit  que  nous  a  transmis  Henri  de 
r  Saze,  appelé  communément  le  car- 
dinal d'Ostie  (in  Décret.  Gregor., 
^^id  Rubric»  de  Testamenio  )  et  qui 
"courait  à  Bologne  parmi  les  profes- 
'  seurs  ,  ce  fut  à  l'occasion  d'une  dis- 
'.  cnssion  sur  l'as,  entre  les  savants  bolo- 
f.  nais,  qu'Irénius  se  mit  un  jour  à  feuil- 
^  \  leter ,  puis  lut ,  puis  approfondît  le 
*■  corps  du  droit  romain.  Ce  récit  n'a 
,     rîen  que  de  simple,  et  Sarti  l'admet 
^'  sans  peine.  Il  est  clair  que  l'as  dont 
^r  il  est  question  ici,  c'est  l'as  pris  comme 
^  entier  ou  comme  l'unité,  par  opposî- 
^^  tîon  aux  fractions.  Ce  mot  revient  à 
^'  toute   minute  dans  le  code  pour  les 
■(^  successions  et  partages.    Soit   donc 
■(*  qn'Irnérius  crût  à  sa  supériorité  sur 
-X  \  Pépon  ,  soit  que  moins  confiant  en 
21.  t  lui-même  il  désirât  envelopper  de  mjs- 
^  tère  des  efforts  qu'il  craignait  de  voir 
7  infructueux,  ses  études  furent  solitaires; 
i  il  fit  lui-même,  les  livres  à  la  main,  son 
^f  éducation ,  sa  science  fut  une  science 
,t  d'autodidacte;  il  y  a  plus  :  il  acquérait 
m   la  science  à  mesure  qu'il  l'exposait,  et 
Jl  non-seulement,  capU  per  se  studere^ 
il   mais  encore  siudendo  cœpUdocere, 
%   Probablement  le  professorat  ne  rem- 
uai   plissait  pas  seul  tout  son  temps  :  il 
if    plaidait  ou  consultait,  à  moins  que  le 
31    titre  de  causidico  Bolognese  que  nous 
-i>    lisons  adjoint  à  son  nom  dans  les  ac- 
s     tes  d*un  plaid,  tenu  en  1113  par  la 
^    grande -comtesse   Mathilde,  ne  soit 
_.     une   expression    antique   placée  là , 
^     sans  précision  et  sans  à  propos  :  nous 
^^     ne  le  croyons  pas.  Suitant  la  chronî- 
*     que  de  Conrad  de  Wnrtibovg ,  ce 
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serait  à  (âtoHîcititioïi  de  eettec^Hf- 
bre  amie  dn  saint-siège  (  c'est-à-dire 
sous  sa  protection,  sous  ses  auspices) 
qn'Irnérius  aurait  ouvert  son  école  de 
droit.  Cette  assertion  a  grand  besoin 
d'être  modifiée:  d'abord  Bologne  n'ap- 
partenait pas  à  la  grande-comtesse; 
si  elle  efK  tant  souhaité  la  îormzûpn 
d'une  école  de  droit,  que  n'en  érigeait- 
elle  dans  ses  vastes  possessions  de  la 
Toscane  ou  de  la  haute  Italie  ?  que  n'y 
appelait-elle  Imérius?  C'est  encore 
sous  l'influence  d'idées  inexactes  ou 
altérées  qu'on  a  dit  qu*il  avait  d'abord 
donné  des  leçons  de  droit  à  Rome  et  à 
Pise;  car  qui  a  jamais  entendu  parler 
des  écoles  de  droit  de  Rome  et  de 
Pise  à  cette  époque?  Lorsque  la  Rome 
des  papes  eut  une  jurisprudence,  ce 
(ut  la  jurisprudence  canonique ,  la- 
quelle se  posa  sur  une  foule  ae  points 
1  antagoniste  de  l'autre.  Quant  à  Pise, 
elle  ne  s'occupait  alors  que  de  com- 
merce, de  piraterie  et  de  marine  :  des 
armateurs  pouvaient  trotver  quelques 
manuscrits  des  Pandectes ,  mais  ils 
ne  s'épuisaient  point  à  tes  lire.  Nous  ne 
réfuterons  pas  l'inadvertance  de  ceux 
qui  croiraient  que  Pise  étant  en  Tos- 
cane devait  appartenir  à  Mathilde,  et 
qui ,  liant  les  deux  traditions  de  l'in- 
vitation de  Mathilde  à  Imérius  et  du 
professorat  d'Irnérius  à  Pise,  seraient 
tentés  de  croire  que  le  eâèbre  Bolonais 
oirmt  d'abord  école  en  cette  ville, 
mais  qn'ensmte,  cédant  aux  séductions 
impénales  on  entrafné  par  ses  convic- 
tions^ il  abandonna  les  états  de  Ma- 
thilde pom*  une  ville  où  il  pût  en  liberté 
Srodamer  romntpptence  de  l'empereur, 
n  successeur  de  Jnstinien.  Il  est  en- 
core bien  moins  besoin  de  répondre  à 
la  vieille  tradition  qui,  conservant  tou- 
jours l'idée  £ivorite  d'une  invitation 
offiddlje  émanée  d'en  haut,  se  borne 
à  substituer  Lothaîre  II  à  Mathilde. 
Mais  Lothaire  II  régna  de  1125  à 
1188.  En  admettant  qn'Imérius  vf« 


telle  <Uîi  owerte  «  ton  non  câora 
«n  qMH  i»  NèdeMpantut.  LotluiFt 
II  »e  pMTVt  ^l'appUii^r  o«  l'm- 
cMingcr,  In  fn^B^ur  ^  pn 
oa  de*  litaitftMta,  maii  rin 


:  à 
„  t,  ceU  M 
te  pqsvut  plu.  Lv  mstii*  prîtes  tan- 
tôt à  ce  piidicoMiv  des  Bohenstauf- 
fcB,  Untàt  à  HaMdc,  «ont  tout  uhb 
diuiét  de  fondement.  An  dédale  de 
In*  <^enei,  IoMm  en  TÎgnev  oanù 
^  ae  paitagcaicnt  Tmlit, 


de  telle  mte 


telle  Mite  om  chacm  ponnil  cht»:' 
U  loi  MM*  lapelK  il  loi  pUitaït  ■ 
viTTc,  Ica  princei,  dit-on,  atùent  pov 
but  de  bire  tutoider  u»  l^jtlatioB 
niùforoM,  4g|le  et  eb^toire  pour 
tous.  D'antm  ont  attribni  ce  lanem 
Ml  jorisconsulte  liiî-in£ne,  et  c'eit  ae  ki 
que  Mathilde  et  l'eraperear  luraicnt 
recule  conseil  d'abolir  toute  législation 
autre  qae  la  loi  ronuine.  Cette  tra- 
dition est  auiini  absurde  que  l'autre; 
mais  elle  n'est  point  piobilde  pour- 
tant, el  Lindenbrog  ,  Conring,  Sd- 
den  la  rejettent  hautemant.  En  eHet , 
on  prend  ici  un  rtaoltat  poar  un  m»- 
"  La  loi  romaine  sans  doute  finit 
p^niner  les  lois  franqots  ,  lon- 
Ics  et  autres ,  mais  lentenent  it 
par  dcgr6  :  le  d£velon>eineBt  de  b 
science  du  dixùt  y  fut  ponr  beau- 
coup ,  et  les  esprits  supérieurs  ne  près 
sentirent  ni£me  cette  révolution  qua 
lorsqu'elle  était  dëji  avancée  :  la  voir 
avant  son  commencemenl  était  au-dea- 
sus  des  prévisions  humaines.  Qu'on  ne 
dise  don;  fts  que  l'école  fat  ouverte, 
que  l'étude  coiamen^^  sur  ces  chimères. 
L'étude  du  droit  n'avait  jamais  été  ta.- 
lièrrment  abandonnée.  A  mesure  que 
U  société  se  posait,  les  relations  diUea 
se  nouaient,  se  nraltipliaieot,  les  ft- 
TJscoosultes  cnàtsaieit  en  nomv«, 
A  mesure  que  l'eapire  gicc  perdat 
terrain  en  Italie,  les  hosimei ,  ba,|i>- 
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ceoraitse  uiiir 
[trait  au  nord.  Ji 
.  .  .-^  .  --  études  iloriiuiali 
is  cUes  y  florissaicnt  depuis  1^ 
ips;  en  les  continuant,  l'iottlli^ 
Te  eillée  en  voulait  d'autres,  elliif 
t  aux  éludes  séculières.  L 

eiail  en  quelque  sorte  arabi  ,., 

(  temps  anciens,    elle  était  ^«y 

ex  ilusivemenl    grecque  ;   U  j"^ 

Aeuce  au  contraire    avait  été  os  U 

)nlané  du  sol  italique,  el  sMmk 

de  l'ilalie  ceotrale.  Lajunp 

I  nce  reprit  donc  invineibteiM»  ( 
.spintanément 

excitation  des „„,  „_,„ 

lution  préalable  d'éloufTer  une  li^ 
tion  au  profit  d'une  autre,  fav^'^ 
nciius  coopérât  à  ce  développwal, 
il  suffisait   Qu'il   participât 

inl  général  de  son  époque ,  r>  y* 
persuadé  que    l'étode  i  li^i* 

II  s  appliquait    prenait  faveur , 

:  veilles  seraient  récompen&én,-. 
nie  compris.  Doué  J'une  gié 
(.uîssance  pour  sentir  et  pournp»! 
A  ire ,  il  pénétra  les  premien  nfS 
de  la  science,  malgré  le  ftntt* 
c  jrs  qu'il  avait  autour  de  loi,  Il  ^ 
vulgarisa  et  la  Irancmit  au  nlWt 
plus  saisissable  et  moins  obscurt;  Ji 
fit  apprécier  ,  aimer,  et  créi  Jt  cU 
façon  un  mouvement  où  st  ift^^p 
assez  de  grandeur  pour  lui  oènlB  ^ 
renom  de  créïteor  i  il  compta  i»''' 
ciples  i]ul  eux-m^es  en  formtf" 
J'aulre.s  el  commença  ainsi  une (li^ 
ne  qui  n'a  plus  été  iiHei(W{* 
Son  cn^ignemenl,  à  ce  qn'il  strâlii, 
isistail  en  lectures  t]u  texte,  qn» 
te  il  commentait.  Sur  quoi  loîsb' 
commeniaire  ?  sur  le  ttens.Ni^ 
portée,  sur  le  but,  sur  les  a^KcaiM 
(le  la  loi,  ou  bien  sur  des  cxcaif|e! 
C  :st  ce  que  noos  t^  pouwtt  pûi« 

■V  .: — Q.LI ^^    „q^aùm 

QatBt  Mt  tel» 


Talent  de  bise  aux  lejoDs,  c'é- 
I  le  sait  par  Odofréilo,  le  corps 
lu  droit  romain;  c'élaient  les 
:tes,  le  Code,  les  Institutfs,  les 
'.t  ou  authentiques.  Gui  Pancî- 
eUguminUrprelUms), George 
hnys  et  J.  Wissenbach  re- 
it  très-amèrement  i  Irnénus 
choisi  de  deux  versiooE  tatinrs 
vetles  la  moins  fidèle  et  la  moins 
e.  J.  Siranch,  Alexandre  Pa- 
heretGutlI.deHertoghe  l'ont 

Ils'cst  trouvé  auMÏ  dis  uvanls 
paiseham«iir,Fichardpar«xem- 
l'ont  accusé  d'avoir  été  l'auteur 
lèbies  de  la  juiispnidence  (2). 
:9t  sans  doute   qu'un  coap  de 

sans  conséquence  et  comme 
ance  tant  en  conversation  con- 
lumilif  et  la  chicane  ;  mais  ce 
-é  une  critique  contre  ce  qui 
ste  d'Irnérioi.  Dans  cette  hy- 

il  faudrait  réunir  le  sévère 
it  de  FicharJ  à  celai  de  Cotu, 
issure  de  Di£me,  avec  un  superbe 

(Recens,  jurit  inUrpret. , 
de  l'édit.  de  Leipzig,  1721), 
Gloses  d'Irnérius  au  lien  à'é- 
le  droit  romain  eu  ont  épuss! 
bres.  Mail  cette  semence  a  été 
ur  pièces  par  Sarli  qui  cite  des 
d'Irnérius,  et  démontre  qu'el- 
«ommandent  par  ta  prédsion, 
l>rièveté  et  la  clarté.  Que  ces 
e  soient  plus  rien  aajourd'hm', 
mdition,  en  profondeur,  en  fa- 
mparative  on  ût  cent  fois  dé- 
rnérius ,  ce  n'est  point  U  la 
I  ;  mais  pour  son  époque,  et 
lersonne  en  Ocddent  n'avait 
route,  que  valatent-cUes  p  Tons 
eniporains  d'imérins  rendirent 
t  ce  grand  homme:  autant  le 
Pépon  avait  été  obscur,  autant 
eut  de  retentissement  :  on  le 
t    1    l'unanimité  du   surnom 
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de  n  Flambeau  du  droit  a  [Lticcr- 
na  juris].  Les  élèves  de  loutes  les 
nations  affluaient  à  Bolopie  qui,  de 
pois  ItIO  surtout,  acquît  par  .'ion 
école  de  droit  la  même  célébrité  que 
Salerne  par  son  école  médinnale  (3). 
Sa  °birr  pa^a  les  Alpes  :  ce  n'est  pas 
Mathildc  seule  qui  l'appelait  à  ses  con- 
seils  comme  nous  l'avons  vu,  lors  du 
plaid  de  1113,  où  son  nom  précédait 
alors  ceux  de  tous  les  autres  hommes 
dt  loi.  Henri  y  le  eonnaiuaii  di 
réputation  ,  et  quand,  après  ia  mort 
de  ]Ualhilde  (1115).  il  se  rendit  en 
Italie  en  1116,  1117,  1118,  il  l'in- 
vita de  même  \  toutes  les  assemblées 
nationales  qu'il  tint  dans  cette  contrée, 
lut  prodigua  des  marqnes  d'estime,  et 
en  &t  son  confident.  La  querelle  des 
investitures  était  encore  palpitante. 
Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  à  partir 
de  ce  moment,  c'est-i-dire  depuis  la 
mort  de  Malhilde  a  l'arrivée  de  l'em- 
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monl3[nes  sur  1  investiture  , 
s'il  avait  long-temps  auparavant  donné 
sa  solution  du  problème.  D'après  la 
tendance  générale  des  textes  qu'il  dé- 
veloppait ,  et  en  l'absence  de  tout 
détail  contraire,  on  peut  admettre  qu'il 
s'était  de  bonne  heure  classé  parmi  les 
adversaires  de  l'indépendance  ou  de  la 
supériorité  du  saint-siège.  Après  ta 
mort  de  Pascal  11 ,  et  quand  i'ié- 
lase  11,  ayant  relîisé  les  demandes  de 
l'empereur,  s'enfuit  à  Gaiite  ,  c'est 
Imérius  qui  conseilla  au  souverain  de 
déposer  le  pontife  fugitif  qu'il  taxait  de 
rebelle,  et  de  faire  élire  un  suire  pape  ; 
ce  qui  fut  exécuté  le  9  mars  1  IIS.  Le 
choix  tomba  sur  l'archevêque  de  Braga, 
Maurice  Bourdin,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  VIII,  et  qui  bientôt  vît  son 
compélileur  Gélase  mourir  en  France 

™;S)'""  """""■  '"■  '  '"  "*'■ 
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àOiuif  ('iU)aimeriliO).  Miratori 
s'écrie  ici  avec  iuiiif^natioa  (|ue  par  ce 
trait  ou  peut  apprécier  le  ëavoir  et  la 
conscience  d'irnéiiu*.  Quand  on  ad- 
mettrait que  le  conseil  de  destituer  le 
pape  fut  d'un  homme  vtnal  et  sans 
conscience,  nous  ne  vo)ous  pas  ea 
quoi  cette  vénalité  pri^judicierait  an 
savoir  d'irnériui.  Suivant  rbypothèse 
établie  au  commencement  de  cet  artî* 
de ,  Vi^9  d'iruérius  à  cette  époque 
aurait  été  d'environ  cinquante-trois 
ans  ;  d'après  le  dire,  inexaa  du  reste, 

3ui  montre  I>otluire  souriant  i  Técole 
e  l>olo|nie  ,  il  aurait  encore  vécu 
an  moins  nuit  ans  et  peut-être  Vinff.  (de 
11:26  à  113K).  ou  même  davanta^çe. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'est 
qu'il  n'eiistait  plus  en  115H  ;  et  l'on 
ne  conçoit  pas  oue  Panciroli ,  Fi- 
cliard,  UntAtij/ifiy  raient  fait  vivre  jus- 
qu'en 11 'JD  :  car,  à  la  célèbre  diète  de 
lionca;«lia  en  1158,  Frédéric  i**^ 
voulant  faire  déterminer,  par  un  /m* 
rerr  bolamel  des  jurisconsultes,  les 
droits  impériaux  ,  appela  les  quatre 
disciples  les  plus  célèbres  d'imé- 
ri  us,  Jean  ]klgare ,  Martin  Gosia  , 
Hugues  et  Jacques  di  ('orta  iiave- 
^nana  ;  mais  Irnérius  n'en  fut  pas  : 
Irnérius  était  donc  mort.  Comme  ce* 
pendant  ses  quatre  (grands  disciples 
vivaient ,  il  est  probable  que  sa  mort 
ne  remontait  pas  très-haut ,  et  nous  la 
placerons  plutôt  après  qu'avant  1138. 
On  assure  qu'au  moment  de  rendre 
l'àme ,  il  désigna  pour  son  succes- 
seur à  la  chaire  de  Bologne  J.  di  Porta 
Havegnana,  en  le  nommant  an  autre 
lui -mime;  ce  qu'on  paraphrasa  depuis 
en  mettant  dans  la  bouche  du  mourant 
le  distique  latin  qui  suit  ; 

Bulf»arus  o«  «urf  uw,  Martlnui  copia  IcgWBi 

AuK  ouatre  disciples  déjà  nommés  ,  il 
(aut  joindre  Axzon.  Irnérius  pasie 
pour  avoir  imaginé  les  de^^és  qui  con- 
duisent au  doctorat,  les  titrte  de  ht& 


cheUer«  la  Uctfttdé  «I  ndtat  èM» 
de  dodenTi  k  bonncl ,  la  eneu 
et  les  antres  maniiice  qui  caradéie 
ciiaque  (|;nde.  Il  croyait,  et  èii 
temps  il  avait  raieon,  qa'ea  fafv 
rimagination  par  les  ycu,  il  emci 
rait  à  la  acience  plos  de  von 
(  J.-B.  Comiaoi,  Secali  ddklok 
i/tf/.,tom.  V^t  pag.  65).  H  m  eue i 
complètemeat  inweaUm  k  tA  kpà. 
ce  qu'il  avait  ocu  dire  des  grades  iu  \ 
détés  secrètes  fat  ce  qui  lai  saQ;et 
dée  de  cette  hiérarchie  capacitaiftli 
fia  il  est  certaia  que  c*est  à  réwi 
droit  de  Bologne  que  (areit  aiu 
pour  b  première  fois  ces  distiadji 
que  bieiitÂC  celles  de  théole;;! 
adoptèrent,  et  «qu'elles  se  répuér 
dans  les  universités.  Autant  le  rm 
et  l'ttuvre  verbale  d'IménK  ■ 
firappent,  autan*  ses  ouvrage  es 
nous  semblent  peu  de  chose,  biesm* 
ait  ea  tort  de  les  trop  dépréoff. 
sont:  1^  des  Gloses  (en  Utiil 
diverses  parties  du  corps  da  draê 
main  (imprimées  avec  celles  de  Ce 
de  Jean  le  Bulgare,  de  Jeaa  k  \ 
sance,  dans  le  recueil  de  cellci  t. 
curse);  â^un  Fornuâlanumm^ 
muta  instruntenlorum  ^aorsi 
foro  usus  (augmenté  i  diverstf  n; 
ses  par  d'autres  compiiatean  ^ 
blié  k  Rome ,  h  FIotmcc,  k  Vi 
se,  etc.)  P«-or. 

lUWIN(EYLn),  potems^ 

né  k  Calcutta  en  1751 ,  av«t  | 
père  un  employé  de  la  ceapa 
des  Indes.  Il  6t  ses  études  ea  Aa 
terre  i  Chiswick,  et  i  l'i^e  dri 
ans  ,  entra  comme  a^îrant  ai 
vice  de  la  compagnie.  Bicatèi 
puissante  protectum  de  lord  PSç 
fit  placer  k  Madras.  Il  j  mu  j» 
l'insurrection  qui  rflavcina  morne 
nément  ce  goaveracnr.  finspcnà 
ses  fonctions  par  les  Morpiatean,  t 
soudain  1^  r^uAnthf/^  j*^  rUkv 
cour  OUI       ra  à 


IRW  IRW                563 

,  ou  plutôt  il  Tut  choiti  pw  1m  JWorta<lai)»lD  JéneM.  OuasctpU*! 

iil«  ilu  liinl  L'iKul,  i^ourillcr  [lor-  l'un  «'ou  imiiva  \i\eii.  Un  niTivaiil  Jan* 

mi(lj'eitleurBil£ptcli«»ccrilu,it  lu  .l)«lu,  liwln  ï|j|jril  que  lord  (*i< 

iitiiicr  verbalement  laa  cK|iliM-  f,ui  »il*U  iu<  iHaùffi  dauMiilan^ 

:btivc«aiuderniera4vinetiienl*.  et  aua  la*  iipidiu  <]m  contanaïfM 

b';  l>riL  mal  pour  exécuter  ra-  l'ordre  de  ta  réïnalallalios  étaient  Aéjt 

!iit  ta   raittion  :  au   lieu   d'à-  au  ruule,  tant  laa  méaavanturct  doBt 

la  ruule  utuelie  par  le  cap  de  on  vient  de  voir  la  tableau  l'avaient  r*- 

-fispérauce  cl  l'Atlantique  ,  il  tardi.  Bien  que  ton  voyage  D'eùt  plni 

[ilus  neuf  et  plut  court  à  la  foie  détarniais  le  f^ouvarneur  pour  .objet , 

endre  parlaïuer  UuuKeiSwi,  îl  ae  remit  en  route  pour  Lomuvej 

se  lrau»poi'terail  par  terre  aui  un   navire  françalt    le  deacendit  i 

lu  Nil ,  évitant  ainti  ta  lon((ue  Marteille,  d'pik  peu  de  jouit  lui  lot 

navigation  der\rrique(t777).  firent    pour   atteindre  la  Maiwlie, 

ti  poiîlique  fui  loin  de  te  rëaÛ-  puit  la  capilals  de  l'Anglftam  >  ton 

fallut  au  vaitieauqui  remmenait  voyage  avait  été  de  onze  moû.  L'aiv- 

uaieui'H  de  tet  coûipatriotea  liuit  née  tuivanle  (i7TS),  il   épouta  miie 

!uieii   Mmain»    pour  alteindre  Urooke  ,  parente  du   poète  irlendait 

A   Varubn  où  ilt  relâchirent  Itrooke  ,  que  ta   Iraf^édie   de   tiu^ 

,  et  dont  jttnaii  encore  le  port  taue  yaia,  et  aon  potme  didactique 

reçu  de  navire  européen ,  ila  de  la  Beauté  wdaeraelU  ont  rendu 

iraiti^i  avuc  la  dernière  inliiima-  célèbre.   Helevé  bienlBt  aprèt  da  t« 

ir  le  vice-K^ranl  du  elifrif  de  la  luipention  par  la  cour  dea  direeteun 

e,  lequel,  aprèt  let  avoir  inviUi  et  rendu  au  tervice  de  la  compaama, 

udre  Â  terre,  let  mil  en  priton  il  m  dirigea  de  nouveau  vert  l'inoe,  et 

le  tour,  le*  menaça  de  leur  faire  cette  fnit ,   p;rice  à  l'ei^rienca  ^Sl 

:r  la  t£lc,  et  ne  rendît  la  liberti  avait  ti  cliireaeat  acquise,  il  fit  hev- 

la-x-unn  d'entre  eux  que  moyen-  i  eiKuiiianl  et  rapidement  L  travertét. 

K  l'iclieH  prétents  au  chii'il  et  i  Mait  il  ne  trouva  paa  l'Inde  romiu  îl 

aou.  A  CosH^ir  oà  un  vaiueau  l'avait  laiitiia.  l/eiitleiMe  mtme  de  ta 

librement  fréld  par  eux ,  le*  Ai-  Tiirnpai^iiie  ^lail  menacée  par  la  llotte 

au  bout  de  plui  d'un  moït,  aq  frtn^itlBe  i]ue  rommatidait  le  liollli  de 

les  rendre  i  Suai  comme  1*  Sulfren  cl  pai'  les  troupe*  de  llaïder- 

la  convention,  ila  tubirent  en-  Ali  qui,  mailre  du  Cainatic ,  pituiiait 

ic  foule  d'avaniet  et  de  vol»  de  dna  pjriîi  juMfu'aiiii  muri  itii  fortHalnl- 

Mais  tout  cela  ne  fut  rîen  en  1  n!»! ^f».  I)»iifi  celle  riise,  Irtviii  %tr- 

':ii.s<iii  de  ce  (jiii  let  attendait  i  vil     <'i>iiiili«llenierit     (a     e(iini>n|;iile. 

ilIi  «Il  ilt  arrivèrent  avec  laça-  (JUt^é  de  [dudciirn  iii{n*iiiiiii  diillralcs, 

,  d  où  ilt  furent  retenue  lia  eer  '«ni  a<i['i>ii  di't  radjaht  iiidaiiit  qu'an- 

jusqii'à  l'arrivie   du  ^rand-  piè»  d«i  tlivfn  malu'atliMi,  il  Ici  remplit 

iks  Aiabct,  Itman  Abou-AÉi.  avi-ciiircda  et  y  déploya,  mitiela  com 

[livi  se  liita  de  mettra  un  terne  nitlnKancu  apptnlitndie  de  l'etprit  dce 

.iliiin»  taiitliii  dont  ib  AaienI  court  de  l'Inde,  une  înt^ritri  rare  t 

et  enfin  ilt  purent  te  rendre  relie  éponue  et  kl  pr^  de  la  liene.  I) 

re  naui  autre  CRCombre  que  U  i-'^rijuit  aiiiil  l'ecllme  de  lord  Macarl* 

iiK  d'une  troupe  de  brinandt  ncy  rjui  le  nomma  membre  de  Ij  mm- 

ait  de  piller  une  caravaM,  xêk»  miuiion  pour  l'adminiiilratinn  du  terri- 

rit  de  leur  tenir  i»  pu*  <t  loir*  et  d«e  revenue  du  ('arnatig,  «I 
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qui ,  de  plus  en  plus  charmé  de  ses 
qualités,  lui  confia  la  surintendance  et 
Tadministration  des  provinces  de  Tin- 
nivellyet  de  Madurah.  Dans  ce  poste 
important  et  honorable ,  mais  difficile, 
il  était  in^spensable  de  se  condlier  les 
chefs  polegars  du  voisinage,  sans  le 
bon  plaisir  desquels  il  n'eût  pas  été 
possible  de  Caire  fleurir  la  paix  et  la 
sécurité  dans  ces  régions,  et  d*y  leva* 
des  impôts  en  argent  ou  en  nature.  Ir- 
win  se  nût  sur-le-champ  en  rapport 
avec  ces  bandits  qui  jusqu  alors  avaient 
eu  pour  habitude  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  pilla*,  et  qui,  depuis  la  chute 
du  nabab  et  la  cession  du  pays  à  F  An- 
gleterre, étaient  aidés  dans  leurs  dé- 
prédations par  la  secrète  connivence 
des  habitants ,  moins  spoliés  peut-être 
par  les  Polegars  que  par  les  agents  de 
la  compagnie.  Telle  fut  ThabÙeté  avec 
laquelle  il  conduisit  les  négociations 
qu'ils  cessèrent  presque  instantanément 
leurs  brigandages ,  et  que  beaucoup 
d'entre  eux  se  mirent  à  la  solde  de  la 
compagnie.  Il  faut  dire  aussi  qu'Irwin 
avait  débuté  par  organiser   dans  les 
deux  provinces  une  force  militaire  res- 
pectable qui  appuyait  vigoureusement 
ses  négociations  et  ses  oflres ,  et  que, 
réprimant  sévèrement  les  exactions  et 
les  violences  en  usage  sous  ses  prédé- 
cesseurs, il  avait  intéressé  la  popula- 
tion paisible  au  maintien  de  Tordre  de 
choses  nouveau.  Les  cofiGres  de  la  com- 
pagnie s'en  trouvaient  bien,  puisque  en 
moins  de  deux  ans  ils  reçurent  moitié  de 
ce  que  le  nabab  avait  perçu  pendant 
dixAiuit  ans  ;  ses  soldats,  presque  super- 
flus contre  les  Polegars,  devenaient  dis- 
ponibles pour  d'autres  expéditions  ;  sa 
domination  régulière,  et  que  ne  trou- 
blait mille   insurrection,  se  fortifiait 
par  l'habitude.  Cependant  à  la  suite  de 
la  refaite  de  Ebstîngs  et  des  tiraille- 
ments qui  alors  se  manifestèrent  dans 
le  gouvernement  de  l'Inde,  Irwin  fut 
remplacé  :  il  revint  en  Europe  (1785) 


mw 

tani        Cl  L^lToalailttRp 
oe  B       scÎB  desa  UMe 

des        !s.  J!iâec    rcmcnt  les  barti* 

Odeurs  de  Leaaenhall-strcet  !■< 

laissèrent  le  loisir  :  ils  se  bonèoi 

lui  allouer,  en  récompense  de  sesi 

vices  et  comnic  indiênniîté  de  fu 

qu'il  avait  subies  ,   «ne  forte  sm 

une  fois  payée,  et  ne  k  rephcè 

qu'en  1792,  avec  le  titre  de  x 

tendant  des  afiaires  de  la  coop* 

à  la  Chine.   Irwin  repassa  cn.^ 

et  y  resta  deux    ans  en  cette  • 

lité.  De  retour  à  Londres,  ii« 

dans  une    honorable   indépeoJa 

Quelques  velléités    d*ambitioi  û 

tèrent  parfois,  et  4  deux  Rpréo 

moins  il  fit   des  démarches  pw 

venir  un  des  directeurs  de  h  a 

pagnie  ;   mais  toutes    échoient 

mourut  le  14  octobre  1817, i( 

ton.  On  a  de  loi  :  I.  La  rehiia 

son  deuxième  voya^  de  l'Inde  ci 

rope  sous  le  titre  SAoentaa^ 

voyageur  le  long  des  cétes  à 

mer  Rouge  et  dans  le  désert,  1 

dres,  1780,  in-S"".  II.  Exmumi 

possibUiié  ^une  eocpédMÈimi  ée,  i 

naparte  en   Orient  »  1798,  ii 

III.  Bon  nombre  de  poéneiinpi 

séparément,   entre  antres  :&db 

pastorale  indienne  (1776 ,  ts- 

des  Eglogues    orieniales  {iî^ 

in-4^),  le  Mont  Sam^Thmss, 

me    (1771,  in-4^^),  me  (Mes 

mort  ^Hmder-AH  (178^^  et 

Ode  à  tlhérie  (1806).  ne  l 

intituléeils  HU,  en  rhonnev  de  > 

(1798),  et  une  Elégie  sur  la 

de  Saragosse  (1808) ,  BuaoA 

en  Egyiae  (1798,  in-8^,  SapL 

ou  la  Vanité  des  souhaits  de  t 

me  (1814,  in-4%  S  parties),  li 

de  lélégance,  de  la  acKÎbilité, 

peu  de  chaleur,  peu  d^orinnab 

tout  :  ses  descriptions  £  la  i 

orientale  et  de     vie  MMmeoal 

vérité»  mm  \      b  cknm.   F 
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i  ISARN  (Abraham),  aren- 
ik  turîer  français ,  naquit  i  Cuires 
■  dans  les  premièrea  annto  du  XVI* 
tt'siécle  ,  d'un  père  qui  avait  une  pro- 
rlipriélé  à  Lauierte  tn  Qnercj.  Il  fit 
lises  éludes  ï  Bordeaux ,  et  v  rcçnl  le 
i^bonnel  de  docteur.  Ruppelé  par  tts 
g  parents,  il  revenait  auprès  d'eux ,  lon- 
< ,.  qu'il  passa  par  MonUoban,  où  st  traa- 
^jTait  le  régiment  de  Goadrio.  Le  chef 
,|,  de  ce  corps  lui  ayant  oHert  nne  com- 
^jpagnie  de  gens  de  pied  ,  il  l'accepta 
,,avec  beaucoup  d'empressement.  Be- 
[^noDçant  ainsiilatoge  ponrentrerdans 
^  i  la  carrière  des  annes ,  il  fit  partie  de 
j^  l'armée  du  maréchal  de  BiroR.  Ajant 
^  ji  eu  le  malheur  de  tner  en  duel  un  de 
-1  ses  cnmpagnoDs  d'armes,  ce  funeste 
^  accident  le  força  de  quitter  le  service 
^^de  France.  Il  se  retira  en  Flandres, 

•  ,  ofi  l'archiduc  le  comhia  de  ses  Caveurs; 
>  L  mais,  celle  bonne  fortune  l'ajantexpo- 

I'  se  i  la  jalousie  de  deux  puissants  sei- 
'.,  gneurs,  il  ne  put  résister  à  leurs  atta- 

,    auea,  el  demanda  son  congé.  L'archi- 

,  duc    le    recommanda    à    l'empercar 

Il  ïtodolphe  qui  lui   donna   du  service. 

Isarn  fut  employé  dans  l'armée  de 

?  Hongrie,  s'y  distingua,  et  par  sa  va- 

''  leur  mérita  la  place  de  gouverneur  de 
*f  Baltsbonne.  Mais  l'envie  vint  encore 

*  le  poursuivre;  on  déco  ut  m  qu'il  était 
■'''  proleslant,  et  on  le  dénonça  i  l'eotpe- 
■^  reur  qui  le  congédia.  Isarn  se  rendît  en 
*■  Pologne  i  n'j  trouvant  pas  d'emploi , 
'.•  il  résolut  d'aller  en  Perse  ,  dont  le 
J'  sophi  élail  en  guerre  avec  le»  Turcs. 
$  Ce  prince  l'accueillit  très -bien  ,  rt 
W  lui  donna  le  commandement  d'un 
f  corps  de  cavalerie  à  la  iSte  duquel 
)'  Isain  se  signala  dans  plusieurs  ren- 
■t'  conlics.  Mais  il  eut  enfin  le  mal- 
it  heur  d'être  fait  prisonnier.  L'cmpe- 
fi  reur  de  Perse  fit  des  offres  inutiles 
»  pour  obtenir  son  échange  ;  les  Torca 
t  enchantés  de  sa  bonne  mine ,  de  sa 
'  liaiiie  taille  et  de  son  courage ,  vouln- 
'      renl  le  garder.  11  prit  dn  tervice  parvi 


tau,    embrassa  l'Islamisme,   se  maria 

kvec  une  parenle  du  grand-seigneur, 
*t  devint  vice-roi  d'Arménie.  Après 
trenie  années  de  prospérité,  et  après 
Avoir  acquis  des  richesses  immenses , 
il  se  rappela  sa  pairie  ,  sa  famille  ,  et 
ilopêcha  en  France  un  des  soldais  qiû 
l'avaienl  suivi,  nommé  Falgaira».  Cet 
Émissaire  anivé  à  Castre.?  éprouva 
beaucoup  de  difficultés  vis-à-vis  la 
famille  d'Isarn,  et  cène  fut  que  par  de 
vives  instances  qu'il  put  délennincr  un 
de  ses  frères  à  se  rendre  auprès  du  vicC' 
roi  d'Arménie. — Jean  Isarn  entre(|rit 
ce  long  voyage,  fut  comblé  d'amitié 
par  son  frère,  q<ii  le  renvoya  dans  on 
vaisseau  équipé  à  ses  Trais,  et  rempli 
iehei  '    '' " 


en  profiter,  avant  fait  naufrage  sur  les 
cales  de  la  Calabre.  Abraham  Isarn, 
vice-roi  d'Arménie,  mourut  quelques 
années  aprcs,  bissant  deux  fils,  dont 
l'un  fut  pacha  d'Alep,  et  l'autre  d'une 
Villa  considérable.  Z. 

ISAU\'  (Samuel),  né  à  Cas- 
ires  en  1637,  était  fils  de  Jean 
Isai  n,  greffier  en  chef  de  la  chambre 
de  l'édit.  11  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Pélisson,  et  se  rendit  à  Paris 
pour  le  voir  en  1633.  Introduit  par 
son  ami  cheï  M""  de  Scudéri,  il  en 
devint  éperdument  arnooreux  ;  mais 
Pélisson.  malgré  sa  laideur  qui,  sui- 
vant M""  de  Sévîgné,  dépassait  toute 
permission,  lui  fui  préféré.  Isam  ou- 
blia en  ItiliO  un  opuscule  iniitulé  : 
la  Pislulc  parlante,  ou  la  Méta- 
morphose 'l'un  louis  dtor  ;  réimpri- 
mé sous  le  litre  de  iMlre  galwtte 
à  .17""  de  Smdéri.  et  plus  tard  en- 
core, souf  celui  Xllîslùire  d'un  laith 
d'or.  L'édition  la  plus  recherchée  des 
amateurs  est  intitulée  :  Le  Ijims  iTar 
politique  et  galant,  Qo\o^t.  1695, 
in-12.  La  Monnoye  l'a  inséré  dans  le 
Recueil  de  pièces  choisies  tant  en  vers 
qu'en  prose,  11,  2i0-272,  sous  ce  ti- 
tre ;  tf  houit  dur,  à  JW"*  deSmdé 


ysM,  M'^d«ScMMril'ediorte«i  i    »                    t*  «liitmi « 

«  Urtqidm  wmpptwfrmii  MniRMNMia'ièk^lWtarWnfi 

«  b  hiMBM  4>  MU  qn'il  •  Im*  «4  ril«  Mk-aCsv  I^anm^ilk  j  I 

IBM  t  tWh  ^  TtTTC  (1    ne  KI*K  ,  n\)j(l.  oMM'taM  MMWt  ■  R 

GtKM  pMT  «mnMpKT  n  ^  iCprfamilt'fiiiMrMi^lli 

HtédkMAcrMW,  «M  toa  fojif^  h riOM HiMi d^or .  mki «< 

MMrti  M  OHM  «nKtm,  h  ■!*<-  h  {lotfwmtar  fc  Omrt'ndUf 

%nèi8«!gii^,9cnfili.  Apriitnir  fti^  ^  rendàri  bcAttoàs] 

AN^ttmMiHMAmcaatntdeUr-  m(k« Mt  BAMMttir*.  Il  fttt| 

ItMfR^  prahiH,  Istm  M  MM-  denlMrta*«Mfilm«lnKMNlil 

Mn  k  h  «w;  flcnpnifitaieliD-  ritkCcMrmMh  A;Mt«thW 

Mit  «hcn  4»  i'kTMccmHrt ,  ai  ntfe  d'Mupper  k  U  atit,  il  ^  ai 

■tAvt  pntÊtMrtt  n  A>it  v^rac  n  fr^>-  tton  le  s^tcr  «%  TaVi^m  t  *  ' 

fit.  Or  ItqMù  ik  H.  de  Snneli;  le  7  oct.  m-  «a  aMir*  «^ 

ritt  iwyaK  pirînriTgtiwceh  def  tant  pow  I«  Aatâlw.  Pta^h 

b  thnAre  d'Iara ,  celiri-«i,  ifà  TCnfe, «ne  pirtk  ém  ^tf/M* 

J  Aait  itnfarmé ,  t'y  trrnn  nul,  m  taht ,  et   ImM  lat    duamn 

f«t  ip(«t<r4a  uonrs,  et  nonnt  UtuJ.  Or  MWrît  à  llk  SttUtA 


-  IsâKN-tiRB-  le  3rfti  1TS7,  il  fit  vaik,  H 

,  mot ,  de  la  nCme  fanilk  ,  cannmènt  mÀ  <!«•  di  Stbt4 

1tti\nMbrehrtcaétoiedeCatlre>,  dit,  b  Qnddavpc,    Ir  NMi 

«tftiuttigréaUeiiientdeiTfera.Oiiote  nn nrnnt  i  S«meO«b,  «IM 

itM:VEkgiè3ta-hmi)rttkB<d-  rEnrope.  Il  s^lia  b  nblbR  I 

tac.  VMadrtgmuBga/ama.i'* Son-  nvap  ra  ITM,  «t  voi  4  t 

net  sur  k  xnge  d'ut  amant  fimirt^  tprès  Tut  WÉ^ojé  «A  XfrMHMrh 

par  samoftras».  V SÊOiin'gat aar  TCrmne*tdn4b,pmrMMrai 

In  AaJMT.  Jl"  Vers  sut  le  poème  de  lurie.  Il  G»  «Tabarè  M»  M 

SiitaiiB ,  iiititii]^:  X«i  Ayàite  des  une  made  A  bdb  Ht  M  Bi»>^ 

ètmis-rimés.  H"  Vers  fuis  doits  un  prb  aeMal^,  ndt,  cwRli«i((iri 

tpoftc /NHtf- lî j  /MBprwf,  gardédans  position  dirnttRrili«|  ptrliM 

miuruepardaacdemoisfUes.  lun-  Morda  te  ainÂuidR  #«dM 

GnicBTinit  de  1639  i  1699.     Z.  tran^tortaMM  ^uUÔNtoait  da 

lAERT   [PiVL-EnsMAK] ,  chi-  nontaf^'TAfÉi^.oàlMfibi 

m^en  ril«MU>d,  exerçait  u  profèi-  IvnmpinBtlïitnmBtMririH 

non  1  Gopenhagne,  loraqa'en  ITSSil  reot iicancnup  d'nnTrisn.  AttcAj 

t'embarqua  tor  un  navire  destina  ponr  mCniv  ili^  l.i  in»ladie,  il  monrui  m  | 

bc6tedeGiiinfe.L«16oct.it<Uitnir  HaisMW  cntieprisc  fit!  mdIîimJI 

b  rade  du  fort  de  ChrjitianBbourg,  ttù  «de lui  en  allrinniid;  Voyageai 

9  devait  donner  u«  «otni  à  la  ^amimn  nA  ef  mir  Un  Citraïbrsde  k 

et  nx  haliituig.  Il  s^nrna  prêt  de  bmfr/V,  <'<i|ii>TitiA^«,    I7H8. 1 


trois  ans  dans  ee  canton,  fit  iitnA<jius    rAnjirinii^  à  Rtrlîn 

«ccnrsîons  dan*  l'intAir  '  " 

de  b  c6te,  iuqn'i  Jitd 

Xm  unr  dn  roi  de*  AtiiastiM  4Uàt 


,—  -, — -, —    — , -  ^J  i  l^^J 

«ccnrsîons  dan*  l'intAienr,  et  (e  hti^    1790.  Celle  rcUiioii  a  été  Iran 
de  b  c6te, iuqn'i  Jitdah.  En  17W,    *^^    »,  s,  m  h»)bnâ 


■t  JBlla  M  ernupo    d^nm  Mhe  d«  Ultrii 
MiAreMé«8  par  l  auteur  à  non  père  et  ft 
tÊmm  amis.  Cest  une  des  meilleuref  qui 
^UÊÂeiïi  été  publiées  dans  ces  demien 
tfftcmps  sur  la  côte  de  Guinée  ;  ii  y  r^fçaê 
sripeu  d^ ordre,  mais  on  la  lit  a^ec  plaisir, 
arcar  elle  est  éerite  avec  un  ton  de  aim*- 
pn  plicité  qui  intéresse  ;  elle  contient  des 
v^rensei^ements  importants  relatifs  à 
-,f  l'histoire  naturelle,  et  des  tables  mété(H 
[}5.rolo^iques  tenues  avec  soin,  de  juillet 
^K 1783  à  juin  1785,  ainsi  qu*un  petit  vo* 
^  i  cabulaire  de  trois  idiomes  nègres.  Le 
•fip traducteur  français  a  employé  le  mot 
r^;  de  Colomhine  au  lieu  deG>lombie.  Ce 
^;  qui  concerne  le  second  voyage  d^Isert 
j^  cet  tiré  du  livre  de  Monrad,  voyageur 
j^i  danois  enl  809,  et  de  la  Statistique  du 
2  ^  Danemark ^  par  Thaarup.  On  est  donc 
^f  anTpris  de  lire  dans  la  relation  de  Bow* 
-  <  dick  [Voy.  ce  nom,  LIX,  167)  qu'en 
\y,  1817  on  lui  dit  à  la  Côte-d'Or   aue 
i'  tout  ce  qui  avait  été  avancé  sur  ce  fait 
.,  et  sur  la  colonie  d*Aquapim  n'arait 
^    ancune  réalité.  E — s. 

^'  I8IASLAV  r'  mj  I8IAS- 
"7  lAV  laroslaHcht  (  Démétrius  ) , 
dixième  grand-duc  de  Russie,  avait 
,  pour  père  cet  illustre  laroslav  I*' 
-^  (Voy,  Jaboslaf,  XXI,  409),  an- 
^  teur  du  plus  ancien  code  que  possèdent 
^1  les  Russes ,  et  beau-père  de  notre 
"  roi  de  France  Henri  \  \  Isiaslav  était 
^  le  second  de  six  frères  dont  trois  de- 
^■}  vaient  successivement  occuper  le  trône  : 
3«'  mais,  en  105^,  la  mort  de  son  atné 
^  Vladimir  lui  transféra  le  séniorat  ;  et 
1'  en  1054  laroslav^  un  pied  dans  la 
il'  tombe,  le  désigna  pour  son  euecesseur 
i^  en  présence  de  ses  enfants  réunb. 
i(  Isiaslav  à  cette  époque  devait  «rcfn-  an 
f^  moins  quarante  ans.  Il  avait  épousé  U 
V'  sœur  de  Casimir  1*',  roi  de  Pologne, 
b  qui  lui-même  avait  pour  femme  une 
I'  sœur  d*  Isiaslav.  Son  règne  qui  em- 
I  brasse  vingt-trois  ans ,  de  i054  ï 
i  1077,  fut  pour  la  Russie  une  ère  &- 
^     taie.  G*est  alors  que  eommencèrent , 


foir  lonr  eMs  intwniiliili  pttàrtit 
des  siècles,  les  norcdltniettts  de  le 


monarchie  en  prineipantéi  et  en  , 
mges  qui,  combiMls  avec  U  M  da 
sémorit,  ne  poivaient  qn*fRgeiidrtr 
les  gnerres  ciiriies  et  ranarchie.liSs  dis 
premières  années  d*Isiasbv  burent  asseï 
tranauilles  :  le  partan  des  étatsd*Iirot* 
lav  s  était  opéré  paisiblement,  et  avait 
assigné  à  Sviatoslav  on  Swientosla? 
TchemigoT,  Mourom,  Riaisaui  le 
pays  des  Viatîtches  et  Tmoatarakan;  à 
Ysérolod  Péreiasiav,  Rostov,  Sovadal, 
Biélo-Osero  et  les  cÀtes  du  Volo  ;  à 
Viatchesla?  ,  Smoleask  ,  Vitebsk  « 
Pskov,  Kalouga  ;  à  Igor  Yolodiam', 
tandis  qu*Isiasiay  avait  ponr  kn,  outre 
la  capitale  Kiev,  tout  le  pays  irntre  les 
Krapaks  au  sud,  la  Pologne  à  Tmieit 
et  la  Lithuanie  au  nord,  plus  k  ftfh 
vince  de  Novjjorod.  Un  sixième  prin^ 
ce,  Vseslav,  ms  et  successeur  de  Briail» 
chtslav  et  représentant  d*nne  ligne  at* 
née  de  la  maison  de  Rourik,  réglait  i 
Polotsk  depuis  1044.  Isiasli^  ne  tarda 
point  à  subjuguer  les  Golades ,  natioft 
Latiche  qui  avait  ses  demeures  dans  la 
Galindie  en  Prusse.  Il  réunit  ensuite 
ses  forces  à  celles  de  Vsesbiv  et  de 
Sviatoslav  pour  secourir  Ysérolod  aft 
guerre  contre  les  Torques.  La  aeale 
nouvelle  de  leur  approche  détemritia 
ces  barbares  à  la  retraite.  Eb  1057, 
Yiatcheslar  mourut  ;  Isiasbrr  deniiâ 
Smolensk  à  Igor.  Ce  dérintéresse- 
ment,  cette  applicatkm  perpétuelle  i 
nt*agir  que  de  concert  atee  ses  frèrei 
ne  purent  empêcher  la  discorde  d*éda- 
ter.  Isiaslav  atait  refusé  un  ^sn^  ^ 
Rostislat  son  neveu»  fib  de  Yladiair» 
et  il  le  forçait  I  vivre  en  simple  partiel^ 
lier  ï  Novgorod.  Rostislav  imagine  vft 
jour  d*aller  surprendre  TncutarakaSi 
et  d*en  chasser  son  cousin  Oleh»  on  dci 
fils  de  Sviatoslav,  pour  s*en  former  mw 
principauté  ;  eSectivement  fl  s*en  em- 

f»are,  et ,  ouoique  forcé  kd-mAsi  mu 
Mtiol  i  lâcher  pris«i  il  rtfMBt  à  h 
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charge  et  finh  par  rester  maitre  de  h 
\ille  cl  du  pays,  grâce  i  la  diverdoii 
que,  peot-éire  de  coDcert  avec  lui, 
1  inquiet  et  ambitieux  Vseslav  a  faîte 
sur  Novgorod.  Cette  capitale  delà  Rus- 
sie du  nord  avait  été  prise  et  saccagée, 
ses  églises  pro£anéespar  le  pillage,  ses 
habitants  Lvrës  aux  fers.  Isiasiav  avec 
ses  frères  fond  pour  se  venger  sur  la 
principauté  de  Polotsk  :  il  abandonne 
Minsk  aux  flammes,  au  fer  et  à  la  bru- 
talité du  soldat;  il  livre  à  Vseslav  IV^oy. 
VzESLAS,  XJjIX,  600),  au  milieu  de 
campagnes  couvertes  de  neige,  la  san- 
glantebatailledu  Niémen  (3  marsl  067). 
Chaque  armée  s*y  vante  de  la  victoire, 
et  diaque  armée,  après  les  pertes  énor- 
mes qu^elle  a  subies,  désire  la  paix  :  des 
négociations  s^ouvrent  ;  Vseslav  peu  dé- 
fiant se  rend  à  Smolensk  sous  la  tente 
d* Isiasiav  avec  ses  deux  fils  ;  Isiasiav 
les  déclare  tous  trois  ses  prisonniers, 
les  (ait  conduire  à  Kiev  et  les  jette  dans 
une  prison.  Cette  perfidie  lui.  profita 
peu  :  assailli  Tannée  suivante  par  les 
Polovtsos,il  fut  battu  malgré  le  secours 
de  ses  deux  frères,  Vscvolod  et  Svia- 
toslav,  à  Troubcje  ;  et,  de  retour  à  Kiev, 
il  vit  les  soldats  révoltés  se  réunir 
sur  la  place  du  marche,  et  demander 
impérieusement  des  armes  pour  retour- 
ner au  combat  contre  les  Polovtses. 
Isiasiav  ne  répond  que  par  un  refus  à 
ces  Landes  indisciplinées.  Alors  éclate 
un  affreux  tumuhe  :  les  uns  courent  à 
la  prison  où  languit  Vseslav  pour  Ten 
tirer  et  le  proclamer  grand-prince  ;  les 
autres  marchent  sur  le  palais.  Isiasiav 
éperdu  ne  sait  que  résoudre  :  on  lui 
conseille  de  mettre  à  mort  le  prince  de 
Pololsk;  il  n'ose.  Pendant  ce  temps  le 
captif  reçoit  des  rebelles  le  titre  de 
grand-prince  de  Kiev  :  Isiasiav  aban- 
doaué  s'enfuit  avec  ce  qu'il  peut  em- 
porter de  ses  richesses,  et  il  court  cher- 
cher un  refuge  en  PoIogne,auprès  du  roi 
Boleslas  II,  son  beau-frère.  Son  palais 
est  mis  au  pillage,  et  l'usurpateur  vient 


en  habMcr  les  wwnnîBM  ifwn 
Un  anse  pane  aîn»,  |imil«it  hydh 
PolovtsM  anx  bords  èe  h  Sim» 
tuent  un  granre  échec  de  la  ptà 
Sviatoslar.  An  boni  de  cetoiips,  b» 
lav  revient  snivi  da  braie  Bôyiie 
d'une  année  polonaise.  Yscdai  là 
ces  troupes  ▼enir  jnsqn^à  Bîdgni 
avant  de  sortir  de  Kiev  poor  ■nri 
leur  rencontre.  Mais  quand  il  al  à» 
me  de  les  voir^  soit  sentiment  deMi^ 
fériorité  numériaoe»  soh  àfêxËukk 
fidélité  desKiéviens,  il  quitte  soiof 
la  nuit,  et  prend  furtivement  le  cke 
de  sa  principauté  de  PolotdL  A  ce 
nouvelle,  Kiev,  ne  songeant  pbiiii 
rentrer  sous  l'obéissance  d'Isisfar.» 
lidte  par  des  députés  la  médiatiaiC 
Sviatoslav  et  de  Vsévolod.  Cbk 
promettent  une  amnistie  au  mu  * 
leur  firère  qui  s'empresse  de  vas 
leur  promesse,  mais  qui  la  vîokii;^ 
demment  par  le  ministère  de  an  ii  ' 
Mstislav  qu'il  envoie  provisQÎRMrtïY- 
gler  le  sort  de  la  capitale  reninm 
Mstislav  confisque,  enGerme,  waçt- 
décapite  suivant    son  plaisir,  rt  i^ 
tremoler  la  ville.   Isiasiav  et  Beksa 
j  entrent  ensuite.  Jjt  premier  aïoï 
que  le  titre  de  maître  ;  le  maître m- 
que,  c'était  l'avide  et  lascif  Poksè: 
il  fallait  entretenir  son  armée,  Fkibi^ 
1er,  la  solder,  la  nourrir.  Qnrm'de 
Kiev,  Boleslas  songeait,  dit-mtipt- 
der  cette  ville  pour  loi,  et  aesscU^iuli 
traitaient  en  pays  conquis.  £o  revmà 
les  Kiéviens  irrités  tuaient  sccrèicwt: 
ces  insatiables    ennemis  ^   et  Isvv 
cherchait  les  moyens  de  se  dëbamste 
de  ses  onéreux  protecteurs.  Biati 
les  deux  princes  se  brooiUènnl;  Bo- 
leslas, en  péril  dans  une  rille  popslevi 
qui  le  haïssait,  reprit  la  roole  de  m 
pays,  et,  chemin  fiîisant,  assiégea  Pet 
misl  qui  lui  résista  long-temps.  Rs^ 
venu  le  mahre  à  Kiev,  Isiasiav,  pnb 
blement  à  l'instigation  de  ses  ucRs 
voulut  tirer  yengeaaco  de  Vicdav,  tf 


cnnhissaiit  U»  éuts  de  et  prince,  ta- 
tra  en  triomphe  dane  PoloUk,  sa  capi- 
tale ,  qu'il  donna  successivement  à  ses 
fils ,  Mstislav  et  Sviatopolk.  Pendant 
ce  temps,  Vseslay,  dépouillé  mais  non 
abattu,  faisait  comme  par  le  passé  une 
diversion  sur  Novgorod,  que  défendait 
le  jeune  Gleb  de  Tmoutarakan.  Se- 
condé par  les  Novgorodiens  qu'épou- 
vantait le  souvenir  de  la  tyrannie  de 
Vseslav,  Gleb  remporta  sur  le  fugitif 
de  Polotsk  un  avantage  qui  mit  celui- 
ci  dans  l'impossibilité  de  faire  le  siège 
de  la  ville  (1071),  mais  il  ne  le  pour- 
suivit pas;  et  les  hostilités  continuè- 
rent avec  des  succès  variés ,  sur  lés 
bords  de  la  Dvina.  Finalement  Vses- 
lav reprit  ses  villes  héréditaires, et,  quoi- 
que battu  encore  une  fois  par  Isiaslav, 
obtint  de  lui  un  traité  qui  le  reconnais- 
sait prince  de  Polotsk  et  de  tout  le 
pays  qu  il  possédait  avant  la  guerre. 
Ce  qui  décida  Isiaslav  à  souscrire  cette 
transaction,  ce  fut  sans  doute  Fabsence 
de  Sviatoslav  qui,  rappelé  par  les  in- 
cursions des  Polovtses,  alors  en  train 
de  dévaster  les  deux  rives  de  la  Dcsna, 
le  laissait  isolé  en  présence  de  Tenne- 
mi.  Cette  transaction  pourtant  déplut 
au  prince  de  Tchemigov  :  soit  qu'il 
eût  compté  que  la  guerre  de  Polotsk 
retiendrait  long-temps  le  grand-prince 
Jom  de  Kiev,  et  qui!  eut  dès  lors 
formé  des  projets  d'usurpation  que  l'at- 
taque des  Polovtses  en  l'appelant  au 
sud  devait  lui  fournir  les  moyens  d'exé- 
cuter, soit  qu'il  redoutât  la  vengeance 
ou  l'ambition  d'Isiaslav,  il  prit  les  ar- 
mes contre  lui,  entraîna  Vsévoloddans 
sa  rébellion,  et  bientôt  vainqueur  força 
son  frère  détrôné  pour  la  seconde  fois 
à  fuir  de  Kiev,  de  toute  la  Russie,  et 
à  mendier  de  cour  en  cour  un  asile  et 
un  appui  (1073).  Boleslas ,  dont  il 
vint  d'abord  solliciter  des  secours,  ne 
se  souvint  que  de  son  ingratitude  ;  il 
prit  la  plus  grande  paiiie  de  ses  tré- 
sors ,  puis  lui  diéfenJKt  de  rester  en 
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Henri  IV,  auquel  il  fut  eisirite  pré- 
senté par  Dedi,  margrave  de  Saxe,  lin 
témoigna  de  bienveillantes  intentions, 
sous  la  condition,  disent  les  historiens 
allemands,  qu'il  se  reconnaîtrait  vassal 
de  l'empire.  Mais  la  protection  de 
Henri  se  réduisit  à  une  stérile  ambas- 
sade que  Sviatoslav  renvoya  coraU^ 
de  présents,  et  oui  peignit  la  Russie 
comme  inattaquanle.  Elle  l'eût  été  en 
effet,  même  pour  un  prince  plus  habile 
et  plus  libre  de  ses  mouvements  que 
Henri;  mais  à  cette  époque,  et  au  mo- 
ment oiî  commençait  la  grande  que- 
relle des  investitures,  l'impuissance  im- 
périale était  encore  bien  plus  frap- 
pante. Dans  cet  abandon  ,  Isiaslav 
unagina  de  s'adresser  à  celui  oui  sem- 
blait le  supérieur  de  Henri  lui-même, 
au  pape  Grégoire  VU  dont  les  préten- 
tions n'allaient  à  rien  moins  qu  à  (aire 
du  Saint-Siège  la  monarchie  univer- 
selle :  il  lui  députa  Sviatopolk  son  fils. 
L'illustre  pontife  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  redresser  une  îiiJQ»> 
tice  et  d'étendre  le  pouvoir  de  l'Eglise 
romaine.  Il  fit  promettre  au  fils  da 
grand-prince  déchu  de  reconnaître 
non  seulement  l'autorité  spiritnelk, 
mais  encore  la  puissance  temporelle 
des  papes  sur  la  Russie.  La  fia  de 
Sviatoslav  qui ,  dès  1076  »  Boamt 
à  la  suite  d'une  opération  dimrgi- 
cale  rendit  bientôt  inutile  TînterveiH 
tion  de  Grégoire.  Isiaslav,  qui  n*a- 
vait  pas  quitté  l'Allemagne  et  qui  avait 
pris  part  à  la  guerre  du  duc  ou  roi  de 
Bohême  Vratislas  II  contre  le  roi  de 
Pologne  Boleslas  et  le  grand-prince 
Sviatoslav  de  Kiev,  guerre  entr^MM 
peut-être  à  sa  sollicitation,  leva  en  liitt 
quelques  troupes  à  son  compte  et  pé- 
nétra en  Yolhynie.  Vsevolod  mtà  sa 
rencontre,  et,  au  lieu  de  tenter  le  sort 
des  combats,  déclara  lui  abandoniMr 
sans  peine  la  grande-principauté,  pfir- 
Yu  qa*il  eût  la  principaité  oe  Tmaù- 
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Sff^  vacante  demns  la  awrl  àt  Stiatos* 
Y,  et  que  VUdimir  son  fils  obtînt  celle 
de  Smolensk.  Unis  dès  lors  par  les 
liens  d*un  intérêt  commun ,  Isiaslav  et 
Vsévolod,  après  avoir  juré  leur  traité, 
ne  s*occnpèrent  plus  que  de  soumettre 
toutes  les  principautés  russes  à  leur 
domination.  Boris  leur  neveu  (fils  de 
Viatcheslav)  s*était  rois  en  possession 
de  la  province  de  Tchcmigov  :  quel- 
ques démonstrations  de  ses  deux  on- 
cles le  déterminèrent  à  fuir.  Gleb 
étant  mort  dans  les  froides  contrées  de 
Zavolotchié ,  Novgorod  sa  principauté 
fut  donnée  à  Sviatopolk.  Un  autre  fils 
d*Isiaslav,  laropolk,  reçut  en  don  celle 
de  Vouicliegorod.  Celle  de  Vladimir 
était  aux  mains  d^un  fils  de  S>îatoslav, 
Oleg  :  Isiasiav  et  Vsévolod  l'en  dé- 
pouillèrent et  voulurent  qu'il  vînt  vi- 
vre au  palais  de  Tchemigov  où  on  le 
combla  de  caresses,  mais  où  pourtant 
son  sort  était  celui  d'un  captif.  Enfin 
en  1077  le  prince  de  Polotsk  vit  in- 
cendier les  faubourgs  de  sa  capitale 
par  S\îatopolk  et  Vladimir  Monoma- 
que  (les  fils  des  deux  princes  domina- 
teurs). Restait  la  lointaine  Tmoutara- 
kan  ,  résidence  de  Roman  ,  fils  de 
Sviatoslav.  Ce  prince  qui,  à  juste  titre, 
s'effrayait  de  l'accroissement  de  puis- 
sance de  ses  oncles ,  allait  partout  leur 
cherchant  des  ennemis.  Sa  cour  fut 
un  champ  d'asile  pour  quiconque  les 
offensait  ou  les  redoutait.  Boris  son 
cousin  y  était  déjà;  Oleg  son  frère 
s'étant  évadé  de  Tchemigov  s'y  ren- 
dit aussi.  Tous  trois  ensemble  unissent 
leurs  craintes  ou  leurs  ressentiments, 
prennent  à  leur  solde  les  indomptables 
Pol omises,  et  envahissent  la  principauté 
de  Tchemigov.  Vsévolod  ,  vaincu  ,  se 
rrnlle  auprès  d'Isiaslav,  et  Oleg  s'é- 
lance en  maître  dans  cette  ville  qui  l'a 
vu  esclave.  Mais  bientôt  à  la  triple 
alliance  de  Tmoutarakan  vient  s'oppo- 
ser la  quadruple  armée  de  Kiev,  Smo- 
lensk «  Pereiaslavl  et  Novgorod,  que 


conimiifMBt  IwislÉVy  VMivMoi,  m^ 
dinir  et  Sfiatopolk  ;  die  «neTè» 
nîcrov,  die  est  d^à  matorease  desfaA> 
fications  eitérieiires.   Alon  0kg  H 
Boris  accoiiireiit  afin  dehdégipr,k 
bataille  se  livre  sons  les  mun  et  b 
ville  assié^,  les  conftdMs  de  Ep 
triomphent,   mais   IsiasUtr  est  wt 
percé  d'un  conp  de  lance  (1078).  B»* 
ris  aussi  avait  payé  de  safîe  latMilf 
de  son  attaque.  Le  corps  d'IsiasliriE 
enterré  à  Kiev,  dans  Téglise  de  ^ofr 
Dame  à  cMé  da  momnnent  de  So- 
Vladimir.  Il  laissait  deux  fils^Snfr 
polk  II  et  laropolk  :  le  premier  i^ 
vingt  ans,  de  1093  à  1113:  nft 
aîné,  Mstislay,  était  mort  en  1069  r 
1070.  Vsévolod,   son  frère,  In  s» 
céda  (1078>1 093).  Cest  sons  Lttb 
que  fut  fondé  le  célèbre  mooxàak 
Petcherski  à  Kiev.  On  remarqM» 
qu'il  rendit  le  droit  de  créer  \twt 
tropolitain  de  cette  ville  an  pst^l^ 
che  de  G)nstantinople.  Enfin  u  içn 
comme  législateur    dans  les  auiib 
russes.  De  concert  ayec  ses  deux  frire, 
Sviatoslav  et  Vsévolod,  il  fit  aa  GA 
d'Iaroslav  qndqnes   modifications,  a 
remplaça  la  peine  de  mort  par  desfé- 
nés  pécuniaires.  Fut-ce  haoîamté,  ist 
de  voir  accréître  la  popnlatioB  oi  ta- 
dance  à  enrichir  le  fisc,  c*est  ce  ^'m 
ne  saurût  décider  anjouîrd^hm.  F— or. 
ISIASLAV  lion  ISIASUV 
MstisluQÎtch,  dix  -  nenvicme  ^psA- 
prince  de  Kiev,  était  le  denxièiM  (k 
de  Mstislav-  Vladîmîrovitch  ,  fik  b 
Monomaqœ.  Son  règne  fiit  m  fe 
plus  agités  ^^oftrent    les  annales  re- 
ses  :  trois  fois  diassé,  trois  fins  3  filtré- 
tabli  et  mourut  sur  le  trAne.  Les  triste 
événements  de  ce  règne  forest  d*zl- 
leurs  comme  le  tjpe  de  tous  cen  qe 
se  succédèrent  pendant  tmis  sîèclcs.  I 
s'était  signalé  du  vivant  de  soa  p^ 
en  1127,  par  sa  participation  êéààn 
à  la  guerre  contre  ia  piiacnaaAé  à 
Polouk;  c^est  i  ffkfc  flbo 
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rt^Mi  Briaufalt^T  H  )  <petit-lb  de 
m  VsnlaT  qn'on  mut  n  en  1077 

S  étendre  aa  Irdne  de  Kier.  Anui 
stislav  lui  accorda-t-îl  pour  ipana- 
I  ffi»  les  principautés  de  Pololsk  et 
:  de  Min.sk  ()129).  De  ce  poste  avan- 
■  ce  ,  Isiasiaf  mar^a,  de  concert  avec 
r  Vs^olod,  son  frère,  contre  les  Es- 
'.  thoniens  et  les  Tchoudes,  pilla  bean- 
f  coQp  et  tua  encore  daTanla^e,  mais  ne 
'  fit  aucune  conquête.  En  1132,  laro- 
polk,  son  oncle,  frère  et  successeur  de 
Hstisbv,  lui  donna  la  principauté  de 
Pereiaslavl,  arrachée  i  l'avide  lonriéde 
Soaidal .  dit  Dolgorouki,  fils  aussi  de 
MoTiomaqne.  Mais  les  habitants  de 
Pololsk  se  révoltèrent  contre  Isias- 
bv  pendant  son  absence ,  et  oo- 
Tiirent  leurs  portes  à  Vassiiko  ,  fils 
de  Ro^Yolod  et  cousin  de  Briatchis- 
lav ,  leurs  anciens  princes.  Isiaslav 
«e  pul  même  pas  garder  sa  nouvelle 
principauté  :  il  fallut  en  céder  moi- 
tié à  son  oncle  André;  la  bataille  Au 
SipoL  et  le  traité  de  la  Libtd  la  ré- 
trécirent encore  ,  et  finalement  il  se 
>ii  réduit  au  district  de  Minsk.  Ce 
fiit  bien  pis  quand  l'Olgovitch  Vsévo- 
lod  II  devint  grand-prince  de  Kiet. 
Il  envoya  d'abord  ses  voiévodes,  pais 
le  prince  de  Galitch,  Vladimirko,  con- 
tre Isiaslav.  Heureusement  ce  dernier 
eut  l'art  de  s'en  faire  nnarai;  etVsévo- 
lod  alors  conclutla  paix  avec  le  prînce 
de  Minsk.  Secondant  sincèrement  la 
politique  de  Vsévolod,  Isiaslav  eut  part 
\  l'expédition  de  Polo^e  qu'occasion- 
nèrent Us  différends  entre  Vladislas  II 
et  ses  frères  ;  il  tenta ,  en  vaîn,  on  doit 
en  coni  cnir,  de  réconcilier  loarié,  son 
oncle,  avec  le  ^aijd-prince;  et  i  l'instar 
de  Vs^volod,  qui  faisait  épouser  i  son 
fiis  Sviatoslav  [ou  Swientoslav)  la  fille 
de  Vassilko  de  Polotsk,  donna  la  maîn 
de  sa  fille  à  Ro^olod  Bonssovîtch,  de 
la  mime  maison.  Mais  son  amitié  ponr 
Vsévolod  n'allait  pas  jusqn'i  sacrifier 
son  eipectative  da  litre  de  gran^friii- 
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ce.  C'était  ponrtant  ce  qne  Vsévolfid 
voulait  qu'on  (Tt  en  faveur  d'Igor,  son 
frère ,  ei  il  tint  pour  cela  un  eongrès  i 
Kiev,  Isiaslav  ferj^nil  alors,  et,  comme 
tou.i  les  autres  princes,  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  ses  prétentions.  Maïs  quand, 
à  la  mort  de  Vsévolod,  i(jor  eut  pris  h 
couronne  (1  l'ifi),  il  revint  sor  sa  parole 
donnée,  jeta  en  prison  l'ambassadenr 
qui  lui  notiiia  1  avènement  d'Igov  , 
noua  des  intelligences  avec  les  KH- 
viens  mécontents  de  l'indolence  d'Igor 
et  de  larapacltè  de  ses  agents,  s'attacha 
par  ses  dons  ou  par  ses  promesses  plu- 
sieurs boïards  des  plus  marquants,  et, 
prolJlanl  habilement  de  l'amonr  des 
populations  pour  le  nom  de  Mono- 
maque,  rassembla  des  bandes  nom- 
breii.ies  sur  le  Dniepr  et  s'avança  rapi- 
denteiit  vers  Kiev.  La  bataille  eut  lien 
prè.<  du  tombean  d'OIeg  :  trahi  par 
Ouleb  et  d'autres  boïards ,  IçflT  essaie 
en  vain  de  se  jeter  sur  Isiaslav.  Il  n'y 
gagne  que  la  irisle  gloire  d' Jlre  pris  les 
arme-4  à  la  main,  Isiaslav  l'enferme  an 
couvent  de  Saint-Jean  Â  Pereiaslavl, 
et  entre  triomphant  à  Kiev  ,  où  il 
prend  le  litre  de  grand-priiice.  Mais 
i  go  r  vivant  était  un  prêt  eile,  un  dra- 
peau pour  une  guerre  nouvelle;  puis, 
eu  droit ,  d'après  la  loi  da  séniorat,  te 
grand-priiifipat  appartenait  à  Viateliei- 
lav,  raîné  des  oncles  du  raï,  prince  de 
Tourov,  et,  à  son  défaut,  à  Tambitieux 
lourié,  Viatcheslav  se  révolta  le  pre- 
mier, mais  battu  presque  aii^^sitilt  par 
RosiislavdeSmolensk,  frère  d'Isisslar, 
il  perdit  Tourov  et  n'eut  qne  Peresso- 
iinitsa  comme  dédommagement.  Isias- 
lav parvint  ensuite  i  détacher  du  parti 
d'Igor  les  Davidoviich ,  princes  de 
Tdiemigov,  puis  il  demanna  au  der- 
nier desfils  d'OlcR,  Sviatoslav,  Mciçi- 
taîc  Novgorod-Severskî ,  lui  CTrintis- 
sant  k  ce  prix  le  rvsle  de  la  Sévérie, 
pourvu  ip'il  jurSi  de  ne  point  tîrw 
l'épée  pour  Igor.  Sviatoslav  s'jrefiiM, 
et  c'était  déclarer  U  ^erre  aa  ^tnd- 
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prinee.  Abandonné  det  DtvîdûYÎtch , 
ses  voisins  et  ses  cousins,  il  invoqua  le 
secours  d^Iourié,  et  fit  alliance  avec  les 
icroces  Polovtses  établis  au  sud  entre 
le  Dniepr  et  le  Don.  Mais  ni  la  horde 
nî  le  prince  ne  parurent  assez  vite. 
Uni  aux  Davidovitch  et  aux  Béren- 
déens,  secondé  par  une  diversion  de 
Rostislav  de  Riaisan  sur  Souzdal,  le  CIs 
du  grand-prince  ,  réduisit  Sviatoslav  à 
chercher  un  asile  dans  les  forêts  deKa- 
ratchev,  d'où  bientôt  il  le  poussa  sur  les 
confins  du  pays  des  Viatitches  et  de  la 
principauté  de  Tchernigov,  tandis  que 
son  père  forçait  Igor  à  prendre  l'habit 
monastique  dans  le  couvent  de  Saint- 
Théodore  de  Kiev.  Cependant  Sviatos- 
lav  reçoit  d'Iourié  (uielquestronpes  com- 
mandées par  Glcb  louricvitch  ;  et  y  joi- 
gnaut  sur  les  bords  de  TOka  ses  ondes 
les  khans  des  Polovtses  avec  leurs  hor* 
des  et  des  bandes  de  Brodnikis  (Russes 
fugitifs  habitants  des  déserts  du  Don), 
il  désole  la  portion  de  la  principauté  de 
Smolensk  qu'arrose  rOugra,se  venge 
des  Viatitches  en  soumettant  leur  pajs 
de  Mtscnsk  à  Novgorod-Severski,  et  fait 
entrer  secrètement  dans  son  alliance 
les  Davidovitch  ,   dont  Finconstance 
perfide  flottait  sans  cesse  d'un  parti  à 
Fautre.  Ceux-ci  tentèrent  d'assassiner 
Isiaslav  ou  de  le  livrer  à  Sviatoslav. 
Mais  Ouleb  évente  leur  trahison,  et 
alors  ils  lèvent  le  masque  et  réclament 
la    délivrance  d'Igor.  Stimulée  sous 
mail]  par  quelques  agents  d'isiasiav,  la 
populace  de  Kiev  répond  à  cette   de- 
mande par  le  meurtre  d'Igor  qu'elle 
avait  égorgé  au  pied  des  autels.  Isias- 
lav,  toujours  absent  de  sa  capitale,  feint 
de  déplorer  cet  attentat  ;  mais,  de  re- 
tour à  Kiev,  il  ne  dirige  aucune  rechei^ 
che  contre  les  coupables.   Cependant 
cet  assassinat  ne  simplifiait  pas  les  évé- 
nements comme  il  se  l'était  imaginé. 
Gieb  venait  de  prendre  sans  coup  férir 
Koursk  et  toutes  les  villes  de  la  Sem. 
Isiaslav  en  personne  ne  parvint  qu*à  sau- 


ver kt  v3lfli  iû  la  Sodh  cft  àUbn 
leieSorta  des  ennenk.  Ne  fw 
donc  Taîucre  »  il  6i  alBaiice  zm  h 
roi  de  Hongrie  ,  Geua,  son  W 
frère,  tandis  que  SYiatosUvroM 
son  union  ayec  le  prince  de  Biâi 
et   sollicitait    d*Iourié  un  cokmt. 
plus  actif;  nuis  ce  prince  était  ib 
tout  occupé  de  ses  entreprises  atsa 
Novgorod.  Après  beaucoup  de  iéi» 
tations  réciproques,  Sriatoslav  e  Ib 
Davidovitch  épuisés  condorentlav 
à  TchemigoY,  et   bientôt  htmm 
avec  Isiaslav  et  Rostislav  k  Gonift 
une  ligue  contre  lourié.   Les  Msd» 
vitch  se  trouvèrent   d^abord  très-fa 
de  cette  guerre.  Novgorod  se  nit» 
la  prot  ection  du  gra  n  d-prince.  Kicvioi 
Smolentchans,  nabîtantsde  Novj^nî 
ravagèrent  les  états  d'Iourië  de  Fa- ' 
boucnure  de  la  Medvedîtsa  au  (vi- 
rons d'Iaroslav  (1149).  AttaqnéÔB 
lui,  lourié,  pour  prendre  sa  mraack 
sut  faire  rompre  à  Sviatoslav  le  tniic 
deTchemigov,  et,  à  la  tête  de  scsti» 
Des  et  des  Polovtses,  menaça  Pcrâ»- 
lavl.  Isiaslav  eut  Timprudence  it  u 
laisser  amener  à  une    bataille  «'•! 
pouvait  éviter  et  dont  lourié  avaitV 
soin,  et  l'imprudence  plus  girande  es 
core  de  prendre  la  faite  siraolée  de  o 
prince  pour  une  déroute  réelle  et  de  lu 
cer  ses  troupes  péle-méle  à  sa  poindiff 
Il  fut  vaincu  :  trois  jours  après  Pactioi 
lourîé  entrait  dans  Kiev  et  vay^fsi 
entre  ses  alliéset  ses  fils  les  ville  ioU 
était  devenu  maître.  Viatcheslavsoafr« 
re,quoiqueplusàgé,elVladiraîrko,frï 
ce  de  Galitch,  favorisaient  ce  nomti 
grand-prince.  Isiaslav  s*était  retiré  ib 
sa  prindpanté  à  Vladimir  de  VolbjH 
Il  appela  de  rechef  les  Hongrois  et 
plus  ies  Bohèmes  et  les  Polonab  :  so 
dain  les  Hongrois  pamrent  a«  wm 
bre  de  dix  mille.  A  leur  approdi 
lourié  voulut  ruser  et  obtenir  leur  n 
voi  ;  Vladimirko  interposa  sa  méi 
tion  pour  (aire  jorer  k  pus  dt  P^ 
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1  sopnttM ,  qui  ^arantinait  k  Iiiaslér 
'  toutelaVolhtnienioinsLoDlskiCtclon-- 
•  naît  le  gi  and-prtnci|>at  i  Viatcheslav  ; 
L  mais  lourië,  oubliant  ce  traité,  ntter- 

■  dit  l'entrëe  de  Kiev  jt  VtatcheslaT  qu'il 
i  «nvo^a  dans  Vouichëgorod.  Isiaslav 
'  I  saisit  ce  prétexte  pour  reprendre  Lootsk, 

■  entra  dans  Peressopnitaa,  se  réunit  aux 
V  Uéreiidéens ,  et  tandis  qn'Iourié  fntaît 

■  à  Gorodïls  entra  dans  Kiev,  où  Vial- 

■  cheslav,  à  la  nouvelle  de  la  retraite  de 

I  son  frère  ,  s'était  rendu  de  son  cûté , 
i  nais  sans  trouver  de  sympathies.  Isias- 

II  Uv  eût  pu  le  priver  de  la  liberté  ou  de 
L  la  vie  ;  on  le  lui  conseillait,  il  s'y  re- 
E  fusa  ;  mais  il  rejeta  non  moini  vigou- 
i  reusement  les  prétentioni  de  Viat- 
E  cheslav  à  la  co-régence.,  Peut-être 
i  cûl-il  mieux  fait  d'y  Muscrire  ainsi. 
i  qu'il  le  fit  un  peu  plus  tard  i  moins  de 
I  Hauteur  eût  pu  consolider  sa  restaHra- 
j  tioD.  Ses  ennemis  n'avaient  été  que 
.  surpris,  et  il  y  avait  encore  beaucoup 

à  recoDquénr  sur  eui.  Deux  ûlt 
d'Ioui-ié ,  Roslislav  et  André,  res- 
taient encore  maîtres  de  Pereiailavl  ; 
Vladimirko  de  Galitch  armait  derechef 
pour  lourié.  Les  Davidovitch,  pour  la 
troisième  fois  auxiliaires  de  Sviatoslav 
et  des  Souzdalieni,  se  liguaient  avec 
ces  trois  princes.  Ineapaolc  de  faire 
face  à  la  coalition,  Isiaîlav  ne  fit  plus 
difficulté  d'associer  au  trâne  son  on- 
cle Vialcheslav,  qui  vint  aussitôt  à 
Kiev  suivi  de  quelques  troupes.  Mats 
la  réconciliation  était  tardive  et  le  se- 
cours insuffisant.  Vladimirko,  le  plus 
brave  guerrier  de  l'époque,  l'emporta, 
et  la  déiaiie  de  la  Stougna  fut  une 
sccdnde  bataille  de  Perdaslavl  :  elle 
décida  sa  deuxième  expulsion  :  pour- 
suivi, mais  mollement,  par  l'enneni  qui 
craignait  une  embuscade,  il  trouva  un 
refuge  i  Vbdimir  en  Volhjnie,  bien 
que  Vladimirko,  en  retournant  k  Ga- 
htch ,  lui  prJt  encore  plusieurs  rilks  de 
cette  pnndpauté.  Ayant  alors  en  fiin 
demandé  la  paix  i  laanê,  il  alla  In- 
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même  à  la  cour  de  Hongrie  solliciter 
de  nouveau  la  puissante  protection  de 
Gejsa.  llientât  en  effet  dix  mille  Mad- 
jiares  répandus  dans  l'élal  de  Galitch 
emportent  Sanok,  assié(;ent  Percmrsl , 
vendent  irès-ïherla  paix  à  Vladimirko, 
recoavrentDorogobouEe,enleT*à  ïsîa;- 
lav,  puis,  donnant  le  chan^au  prince 
de  GaKtch  qui  les  poursuivait,  arrivent 
à  marches  fnrcéea  sur  les  con6ns  de 
la  principauté  de  Kiev  et  s'emparent 
de  Bieljiorod.  lourié,  qui  n'avait  rien 
su  des  (nouvemenls de  son  neveu,  pas- 
se sur  une  barque  à  l'autre  bord  du 
Dniepr  et  serelireà  Gorodels:  Isias- 
lav  prend  pour  la  Iroîsième  fois  le  litre 
de  grand-prmce,  mais  en  reconnais- 
sant pour  col  lègue  Viatcheslav.  Cepen- 
dant lourié  à  I  aide  d'une  fausse  atta- 
que au  gué  de  Viliichef  repasse  le 
Dniepr  près  de  l'embouchure  du  Za- 
roub ,  puis  marche  sur  Kiev  ;  mais 
cette  fois  il  est  défait  totalement  prés 
de  la  Libed  et  à  la  porte  de  Poiogne. 
Dans  sa  retraite,  il  manœuvre  de  ma- 
nière à  se  joindre  à  Vladimirkoet  tente 
de  prendre  Bielgorod,  Isiaslav  et  ses 
fils  le  harcèlent  avec  prudence,  le  re- 
jcllent  au-delà  de  la  Stougna,  le  bat- 
tent encore  sur  les  bords  du  Rout  et 
rendent  impossible  lajonclion  des  deux 
princes.  Vladimirko  s'était  avancé 
jusqu'à  Boujsk,  il  rétrograda  :  assise 
par  les  Mslisiavilch  dans  Pereiaslavl, 
lourié,  après  avoir  recouru  à  ses  ruse» 
habituelles,  pour  obtenir  l'interruption 
desopérations,  finit  par  céder  lorsqu'il 
vit  le  siège  porté  devant  Gorodets,  cl 
que  Vladimirko  fut  rappelé  dans  ses 
étals  par  la  diversion  qu'allah  y  faire 
Gtïsa  d'accord  avec  Isiaslav  (fl52). 
Celui-cijoignitensuileses  troupes  i  cel- 
les de  Geisa,  et  il  eut  part  i  la  bataille 
du  San  où  fut  défait  Vladimirko.  Il 
crut  alors  pouvoir  revenir  à  Kiev  et  y 
fioater  le  calme ,  mail  Manuel  Com- 
nène,  Vladimirko,  Sviatoslav  et  lourié 
se  liguèrent  encore.  Vladimirko  avait 
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promis  par  la  p^x  du  San  ou  de  Pere« 
inisl  de  rendre  au  p;rand-prince  de  Kiev 
les  villes  prises  ;  il  n'en  tiiil  compte  et 
marcha  contre  la  Volhpie,  mais  une 
défaite  punit  sa  perfidie.  Sviaioslav  vit 
sa  principauté  ravaj;;ée  tant  par  les  Po- 
lovtses,  ses  farouches  auxiliaires,  que 
par  les  Jiérendéens  et  les  Torques , 
soldats  des  Mstislavitch ,  fut  assiégé 
dans  Novgorod- Se verski  et  conclut  la 
paix.  lourié  après  avoir  conquis  le  pays 
des  Viatitches  tenta  sans  fruit  le  siège 
de  Tcliernigov,  tandis  que  ses  alliés 
les  Polovtses  se  faisaient  battre  par 
MstislavsurrOrel  etlaSamara  (1153). 
Bientôt  mourut  subitement  Vladimirko 
au  moment  où  il  se  moquait  du  serment 

Î[u*il  avait  prêté  en  baisant  la  croix 
«  Elle  était  si  petite,  »  disait-il ,  «  si 
petite  !  »  ).  On  put  se  livrer  à  Tes- 
poir  d^une  paix  générale,  mais  laroslaT 
son  fils  suivit  ses  plans,  et  il  ne  reprit 
le  chemin  de  Galitch  qu'après  la  san- 
glante et  douteuse  journée  de  Trcbovl 
sur  le  Sereth  (1154).  Isiaslav  allait 
avoir  de  nouveau  la  guerre  avec  lourié 
lorsqu'il  expira  le  15  novembre  de  la 
même  année.  11  venait  d'épouser  en 
secondes  noces  une  princesse  abasge. 
Son  successeur  immédiat  fut  Kostislav 
de  Smolensk,  son  frère  fidèle.  Les 
guerres  civile:>  qui  ensanglantèrent  son 
règne  et  que  causèrent  en  partie  Tab- 
surde  loi  du  séniorat,  en  partie  le  dé- 
membrement de  Tétat  en  apanages,  ne 
laissèrent  jamais  à  Jsiaslav  le  temps  de 
songer  à  l'administration  et  aux  aflai- 
res  intérieures  de  la  Hussîe  dont  la 
décadence  part  de  cette  époque,  et  qui 
trois  quarts  de  siècle  plus  tard  devait 
subir  les  fers  d^  Mongols.  Cependant 
on  a  remarqué  deux  faits  graves  et  pi- 
quants sous  Isiaslav.  L*un,  c^est  que  ce 
prince  fit  élire  sans  aucune  participa- 
tion avec  Coustantinople  un  métro- 
politain de  Kiev  :  le  clioix  fait  par  six 
évèques  sur  sept  tomba  sur  un  moine 
savant  ftt  Ytftiieiix  nommé  QémixA. 
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On  devine  qa'Iomié  Uima  ia 
d^indépendance  adoptée  par  too» 
veu  ;  et  qui  la  lutte  si  compliaoceè 
Sviatoslavitch,  et  des  fils  de  Mom» 
que,  des  Olgovitch  et  de  tant  d'aitra^ 
s  ajouta  an  diflCércnd  rdîgîeox.  Le» 
cond  fait,  c^est  Tessaî  en  Russie  le  kr 
ques  à  deux  gouvernails»  pour  desccib 
ou  remonter  le  courant  des  rivièe 
sans  wer  de  bord.  Cette  ioTotia 
antérieure  au  XII*  siècle  est  attiUi 
à  Isiaslav.  P — or. 

ISIASLAV  III  ou  ISIi^ 
LAV  Dmidwitch^  23''  grand-pn 
de  Kiev,  avait  pour  bisaïeol  VlalÉ 
F^,  pour  aïeul  Sviatoslav  II,  poirpèi 
David,  prince  de  Tchemigov.  Ikt^ 
avait  cinq  frères,  dont  Oleg.d'aUl 
prince  de  Tmoutarakan  ,  leqod  ■ 
régna  point ,  légua  en  monrait  » 
prétentions  à  ses  quatre  fils,  Vsé««U, 
Igor,  Gleb,  Sviatoslav.  David  lâa 
de  même  Quatre  fils ,  Isiasbv,  Siiali' 
cha ,  Yladimir  et  Rostislav  :  ot  is 
nommait  Davidovitch,  et  leurs  omhii 
Olgovitch.  Ils  formaient  enseablem 
ligne  opposée  à  celle  des  fils  de  Mss»* 
maque  ou  petit-fils  de  Vsévoy  1" 
et  qui  avait  sur  elle  Tavantafse  k 
Tâge ,  ou  comme  on  dît ,  du  wbmà. 
Ce&i  donc  aux  deux  branches  de  b 
ligne  sviatoslavieune  que  devait  afpv- 
tenir  le  grand-princîpat  de  Kicr;  K 
Tavènement  de  Mstislav  I^  mit  cté 
une  usurpation  sur  ces  deux  bnadttt, 
comme  Tavènenent  de  VladisnrM» 
nomaque  une  usurpation  sur  Olt^  e 
David.  11  faut  en  dire  autant  da  cou 
règne  d^Iaropolk  II  (  fW.  Jam 
POLK,  XXI,  408).  Dans  hs  guem 
civiles  que  commencèrent  alors  la  01 
govitch  et  les  Mstislavitch  »  guem 
qu^envenimaitla  politique  perfidcd*!» 
rié  de  Souzdal,  tonjonn  allié  A 
fils  d'OIeg,  les  DavidoWtch  loUcre 
souvent  d*un  parti  à  Tantre,  coai 
on  peut  le  voir  dans  l'article  oui  an 
cède.   Isiaslav  ]       *    •   "    ^^ 
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e  de  Tchenùgov  par  la  mort  ie  pando  tiatteiuies  :  en  eiTEt,  btenlâl 

DDcle  laroslaT,  après  avoir  livré  après  il  lui  céda  KotchesL,  et  dono» 

airemcntlabalailledeKaralcher  pour  èpoui  â   sa  aile  son  tU  Gleb. 

iloslaï  et  l'avoir  perdue,  ne  suivit  InsensiLleuienl  ,   le  calme   cl  l'ordre 

l'esemple  perfide   de  ses  frères  reuaquircui  eu  ilussie  (1100).  MaÎB, 

ses  neveux  qui ,  peu  de  temps  deux  ans  après,  les  irouliles  rccoai" 

la  paii  de  Tchernif^ov ,  se  dé-  menccrest  :  Isiaslarv  fut  pour  beau" 

'ent  contre  Islaslav  Mslislavitch  coup.  Convoîtantloujourslacouronii» 

0  ).    La  mime  année  il  com-  de  Kiev,  il  Et  alliance  avec  Mstislav  •! 

sous  ses  drapeauji  à  la  funeste  Roslislav  ;  et  il  allait  déployer  rétaii<- 

Ic  de  Pereiaslavl.  11  s'y  troavatt  dard  de  la  guerre  dvile,  quand  louiîë 

àl' affaire  du  Rout;  et,  comme  mourut  (1157).  Les  Kièviens  le  re- 

'ère  Vladimir  y  resta  parmi  Us  connurent  aus^tôt  pour  maître  avec 

i,  le   grand-prince  et    Isiaslav  de  grands  transports  dejoia.  Son  pre- 

.lavitch  se  partagèrent  l'Léritage  ,  mier  acte  fut  d'abandonner  aept  villes 

second  acquit  encore  un  surcroît  de  la  principauté  de  Tcheraîgov  i  son 

3Tiioire  (1154).  Bientât  après  oncle  Sviatoslav  Olgovitch,  qui  lui- 

ui  le  grand-prince.  IsîasUv   se  même  céda  la  Sév^e    à  son  nevea 

t  aux  portes  de  Kiev,  afin  de  ré-  Sviatoslav  Vsévolodoviich ,   et  de  ne 

re  des  larmes  sur  la  cendre  du  gardu*  pour  lui  «jne    quelques  viU«a 

t;niais  Viatcheslav  etses  bo'ùrds  comme  Pereiaslavl,  SraolensL,  Tou- 

i  lui  ouvrirent  qu'après  l'entrée  rov.Gorina,  etc.;  bute  graveàlaquelle 

loslislav,  qu'ils  proclamèrent  ancr  on  attribue  souvent  la  chute  de  la 

ar  de  son  Irère.  Isiasiav ,  dans  sa  graiide-prindpauté  de  Kiev ,  mais  dont 

aisehumeur,  renoua  ses  liaisons  ona, certes, tort  defaireeadusivcment 

iourié  et  Sviatoslav:  les  chances  un  reproche  à  Isiasiav  111,  quiaucoft- 

urent   d'abord    peu  favorables   :  Iraire  garda  la  meilleure  partie  de  la 

ilav  baltil  Gleb  et  les  Polovtses  province   de  Tchernigov,  l^s  vraies 

eiaslavl,  et  Rostislav  en  personne  causes  de  la  décadence  de  Kiev,  fu-' 

neilrelesi^  devant  Tchernigov.  renl  la  multiplicité  des  guerres  civï- 

av  alors  court  se  joiadre  à  Gleb,  les,  trop  infailliblement  amenées  par 

>rd  du  Bcloouss,  dont  bieutât  les  la  loi  du  séniorat ,  et  la  position  cen- 

sont  rouges  du  sang  des  Kiéviens.  Irale  d'une  ville  ouverte  à  toutes  les 

«mbat    décisif  disperse  tous  les  incursions  des  Pololcbans  ,  des   Po- 

'enls  de  Rostisiav,  qui  va  cacher  lovi.^es ,  des    Souiiialiens  ,  des  Ga- 

lonle  à    Smolensk ,  tandis   que  liciens,   des  Madgiaret ,    des  Polo- 

ilav  se  sauve  à  Loatslc,  et  que  les  nais  et  des  Bohèmes.  Isiasiav  ne  fut 

;()rodiens     envoient    chercher    à  que  deux  ans  sur  le  ttine.  Ajaot  voulu 

dal  ,   pour  les    régir  ,   ns  autre  ravir  Tourov  à  Iourié  laroslavîtch,  pt~ 

ilav,  Ëlsd' Iourié.  Enfin,  Damien,  lit-fils  deSviatopolk  1",  pour  la  don- 

le   di:  Kanev,  vient,   au  nom  de  ner   k   Vladimir  MstisUvilch ,  il  fui 

Ile  de  Kiev,  oSnr  le  diadfme  i  forcé,  lui  et  us  nombreux  alliés,   de 

iav;   ce  prince  l'accepte  ,  quand  lever  le  siège  après  deux  mois  et  demi 

à-coup    louné  arrive    en    per-  de  travaux.  Il  se  brouilla  ensuite  avec 

e ,  déclare  ou'i  lui  seul  revient  l«  le  prince  de  tialitch,  iaroslav,  fils  de 

de    grand-pKnca ,    et    renvine  VUdrmirko,  lequel  réclamait  on  sien 

Iav  à  Tcheraîgov,  m  adoBOuant  cousin  (u^lif,  nommé  Ivan  Berladnik. 

j'ois  son  inéc<mt1i«i1  fu  dti  Isiasiav,  avec  autant  de  noUesst  qne 
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de  polîtîqae,  refusa  de  le  livrer  :  maïs, 
peu  àt  temps  après»  Berladnik  se  ren- 
dit en  Galîcîe  pour  s'y  former  un 
parti  ;  Isiaslav,  qui  eût  voulu  l'avoir 
sous  sa  main,  se  mit  à  vouloir  à  son 
tour  qu'Iaroslav  le  lui  remît.  Jas  deux 
princes  en  vinrent  aux  prises  dans 
les  environs  de  Bielgorod  :  Isiaslav 
avait  pour  lui  le  nombre  ;  mais  ses  B^ 
rendéens  et  ses  Torques  qui  formaient 
plus  de  vingt  mille  hommes  le  tra- 
hirent :  il  s'enfuit  au-delà  du  Dniepr, 
dans  la  principauté  de  Soja ,  et  pour 
se  venger  de  Sviatoslav,  dont  la  neu- 
tralité avait  causé  son  désastre,  il  con- 
quit le  pays  des  Viatitches,  infesta  les 
environs  de  Koarsk,  et  aidé  des  Po- 
lovtses  il  fit  le  siège  de  Tchernigov. 
Repoussé  par  les  troupes  de  Rostislav 
redevenu  grand-prince ,  il  chercha  un 
refuge  dans  les  déserts  des  Polovtses , 
reparut  bientôt  avec  ces  bandes  de 
barbares  au-delà  de  la  Desna  dès  que 
les  auxiliaires  Serviens  se  furent  éloi- 
gnés ,  et  fut  encore  chassé  par  ces 
ndèles  amis  de  Sviatoslav ,  et  poursuivi 
jusqu'à  sa  frontière.  On  assiégea  même 
Vir,  sa  place  piindpale,  mais  Ivan 
Berladnik  en  fit  lever  le  siège  (1159). 
Tentant  alors  la  fortune  par  d'autres 
voies,  il  tâcha  de  se  faire  un  ami  du 
puissant  André  louriévitch  de  Vladi- 
mir-de-Souzdal  et  de  le  déterminer  à 
marcher  contre  la  Russie  occidentale. 
La  complaisance  d'André  n'alla  que 
jusqu'à  donner  sa  fille  au  neveu  d  I- 
siaslav  et  à  se  servir  de  sa  coopération 
pour  assujétîr  Novgorod-la-Grande 
.(11 60).  Isiaslav  alors  s'unit  de  nouveau 
avec  les  khans  des  Polovtses,  entraîna 
le  prince  Oleg  Sviatoslavitch  ,  puis 
Sviatoslav  lui-même  dans  ses  projets 
et  envahit   deux   fois  l'état  de  Kiev 

il  160-1 161).  Sa  seconde  invasion  fut 
['abord  heureuse  :  vainqueur  à  Podol, 
il  entra  dans  Kiev,  mais  il  fit  ensuite 
un  mois  durant  et  sans  aucun  progrès 
le^sîège  de  Bidgorod,  le  leva  précipi- 
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tammeot  à  la  nonrcDc  deranrîréeèi 
ennemis,  et  périt  d*an  coup  ^ ski 
sur  la  tête  dans  la  retraite  qm  k  it- 
plus  qu^nne  déroute.  F— or. 

ISIDORE,  archcv^nedelW 
Ionique  ,  était  un  théologien  tm-foi 
dans  les  lettres    greojaes  et  liliK 
Vers  l'an  1435,  il  YintiRiMK>3 
gagna  les  bonnes  grâces  du  pape  Ei- 
gène  IV.  Étant  recommandé  à  Ja^ 
Paléologne  et  à  Joseph,  patriarèeè 
G>nstantinopley  il  fut  nommé  et» 
sacré  patriarche  de  Kîer  et  wènft 
litain  de  l'église  russe.  Jean  Pih*- 
gue  se  disposait  alors  k  aller  awk 
évêques  fortes  an  condie  indiqué  pvie 
pape.  Isidore  se  rendît  à  Moscoif  A 
de  porter  le  grand-dac  de  Russie  f^\i^ 
glise  russe  à  fayoriser  le  projet  d'oia 
entre  l'église  latine  et  FMise  f;rc(fe 
Il  fut  reçu  par  \^assilî  II,  ^'t  Tiw- 
gle,  avec  les  .démonstrations  le^ 
flatteuses  d'estime  et  de  considénbu. 
Le  8  septembre  1437,  il  prit  caé 
du  grand' duc  pour  aller  en  Italie  iw 
quelques  évéques  et  une  soitededm 
cents  chevaux.    Il   passa  p»  Vvfp^" 
rod,Dorpat,    Riga,  Lnbedc,  Uk- 
hourg,  Bmnswick,  Leipzig,  Erfvt. 
Bamberg,  Nurembei^,  Aagsboiit,k 
Tyrol,  et  Venise.  Les  Roaso  œri T» 
compagnaienty  abrutis  sons  le  jotg^ 
l'ignorance,  ne  pouvaient , en  trmrait 
l'Allemagne  et  ri taKe,  assoadmno' 
les  villes  florissantes,  les  édiicesson^ 
tueux,  les  jardins  et  les  aqucèKsqiik 
regardaient  comme   des  rwièreskÊ- 
cées  par  la  main  de  t homme,  & 
Allemagne,  Erfiut  leur  parut  la  vk 
la  plus  riche,  la  plus  commergante.  b 
18  août  1438,  Isidore  arma  à  Fo^ 
rare,  où  cet  iUostre  chef  de  l'c^ 
russe  était  impatiemment  attendapr 
le  pape  Eugène  lYet  parrcmpcrc* 
Jean  Paléoiogoe.   Dans  le  lica  4b 
séances  ,  on  lai  atait  laiisé  on  àè^ 
vide  jusqu'au  moment  de  son  airiiét 
Uni  de  seutimeak    il 
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ijibre  BessarioD  ,  il  concourut 
le  lui,  loyalement  et  efficacement, 
lion  des  deux  Ë^li»es.  Dans  le» 
rentes  qui  se  tenaient  parmi  les 
les  fftcs,  il  cherchait  à  dissipa* 
éTenliona  et  à  éclaircir  les  diîBE- 
>  i  d'un  autre  calé  il  se  plaçait 
les  siens  et  les  Latins,  quand  ïl 
t  que  ceux-ci  poussaient  trop  loin 
prétention.  Le  décret  d'union 
été  signé,  Bessarion  et  Isidore, 
tus  les  deux  avaient  le  plus  pnii- 
ent  concouru  à  la  granae  teuTre, 
ent  le  chapeau  de  carénai  le  6 
nbre  1439.  Isidore  partît  de 
nce,  avec  le  titre  de  légat  aposto- 
pour  les  pays  septentrionaux, 
l  traversé  la  Dahnatie  et  la  Croa- 
1  écrivit  de  Bttde ,  capitale  de 
isse-Hongrie .  aux  fidèles  soumis 
juridiction  ,  an  Lïthnanîe  ,  en 
e  et  en  Livonie,  one  lettre  pas- 
:  dans  laquelle  il  leur  annonça 
i  avait  été  décidé  i  Florence,  il 
ta  de  se  rendre  à  Kiev .  et  en 
I  il  arriva  à  Moscou  ,  où  il  re- 
lu  grànd-duc  les  lettres  dont  le 
l'avait  chargé.  A^ant  fait  son 
e  dans  l'église  de  Notre-Dame 
remlin,  précédé  de  la  croix  latine 
le  légat  apostolique,  après  l'office 
il  fitlire  l'acte  d'union  conclu  au 
e  de  Florence,  signé  par  l'em- 
r  et  les  évËques  d  Orient.  Mais 
e  d'un  aussi  grand  événement 
t  pas  encore  venue.  Le  grand- 
Vassili ,  poussé  par  son  clergé, 
ndamner  le  décret  d'union;  ïâ- 
fui  enfermé  dans  on  nionast^e 
lut  être  retenu  prisonnier  jusqu'i 
.'il  eiii  fonnellenienl  renoncé  1 
communion  avec  l'Église  ro- 
'.  Ce  prélal  «'étant  échappé  de 
■  s'enfuit  à  Rome.  Wassili ,  de 
rt  avec  les  éréques  nues,  noouna 
>,  éyêque  de  Heun,  métropoli- 
c  l'Église  russe,  et  en  1443  il  cn- 
àCoD        '      ' 
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deurpouf  se  plaindre  prés  de  l'empe- 
reur Jean  Paléolugue  de  ce  qu'il  avait 
nommé  Isidore.  Les  circonstances 
n'ayant  point  permis  à  ce  député  de 
remplir  sa  mission,  Jonas  prît  le  tilie 
de  métropolitain  de  l'Église  russe,  sans 
attenilre,  ainsi  que  cela  s'étaJI  fart  jus- 
qu'alois  ,  qu'il  eût  été  confirmé 
et  consacré  par  le  patriarche  de 
Constantinaple.  Quant  aux  églises  de 
la  Russie  méridionale,  elles  reçurent 
pour  métropolitain  un  disciple  d'Isi- 
dore, qui  était  sorti  de  Moscou  avec 
lui,  et,  depuis  celle  époque,  elles  sont 
restées  unies  au  rit  latin.  Ces  églises 
sont  celles  de  Briausk,  de  Smolen.sk, 
lie  Fremysl,  de  Tourow,  de  l'icL,  de 
Vbdimir,  de  Polotsk,  de  Kulilm  et  de 
Halilz.  Le  cardinal  Isidore  étant  arrivé 
h  Itome  fut  envoyé  par  le  pape  Nicolas 
à  Conslanlinople  (1451),  pour  rame- 
ner les  évêques  et  tous  les  ecclésiasti- 
ques grecs  qui  étaient  contraires  à  l'u- 
nioi).  Le  légal  fut  bien  accueilli  par 
l'empereur  Constantin  Paléologue,  près 
duquel  il  resta  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tanlinople  par  Mahomet  II.  Voyant 
les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
cette  ville  ,  et  voulant  s'y  soustraire  , 
il  prit  de  mauvais  habits  et  se  ren- 
dit à  Péra.  Chalcondyle  assure  qu'il  y 
(ut  vendu,  mais  qu'il  réussit  encore  a 
s'enfuir  dans  le  Péluponèse.  jlEneas 
Sj'lvius  dit  qu'ayant  trouvé  parmi  les 
morts  un  homme  de  sa  taille,  il  le  re- 
vêtit de  ses  babils  de  cardinal,  qu'il 
laissa  près  de  lui  son  chapeau  luuge,  et 
que  les  Turcs  ayant  coupé  la  tète  à  cet 
homme  la  poiièrenten  tnoiuphe,  cou- 
verte du  chapeau  de  caidinal.  Il  pa- 
raît qu'Isidore  s'éiant  racheté  i  Péra 
pour  cinquante  ducats  ,  alla  en  Asie 
sur  une  galère  turque ,  feignant  d'être 
un  prisonnier  qui  cnerchail  ses  enlants 
faits  captifs  dans  le  siège  de  Cnnstanti- 
nople,  afin  de  les  racheter,  et  que  de 
Chio ,  passant  par  Candie  il  arriva 
heureusement  à  Rome.         G — y. 


I8NARD   («binm),  ><  i 

irille  le  nmman  n  f;ra*  de  k  pw- 
finMrie  (1),  lorMiM  b  i^olMÎM  CB«- 
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«  il  >*n  Mdbn  CoB  des  putiun  In 
«htadumartcst  ce  qd  U  fit  mmmtc 
UpMt  tt  Ttti  t'MNBUfe  ^pUitm 
nim,pmliliOn*n6Mi  artw- 

B>1«.  Soi  péri ,  qoi  Adt  ridM,  iV 
vnt  Hm  B^igf  pnv  ■»■  MKitÎM. 
La  rfrobtioB  Vt  pM  Ut  cnMlm 

psté,  n  «oÎMQUBt  k  U  «nièrc  4aM 
a  l'ciprtMh  i  h,  triboM.  Dfa  toa 

tmréei  l*MMalMtlft;itlMm,ilM 

Hàu*  antre  ht  éminHli  et  lo  ;  ■h«^|Mi«X«^^mA* 
prttm  ncG  rat  téîu£le  fcmrj  ci  «  Mmff»  tttm- tmmak jmi» 
um  M»  AoqBeKe ,  <|i*OB  pcwmit  ■  IM/...  a  Gt  falafUHi«^t 
i|ipder  celk  àk  «fre ,  fl  mmji  ~  '~'  ■ 
de  Mmlerer  la  nation  tnst  eatièra. 
contre  cet  deu  ilaïui  4e  IVanfaii. 
Void  commot  il  l'exprima  dam  la 
séance  dn  t4noT.  1791,  lonqa'îlfnt 
qoMtion  de  prendre  dei  nemm  eontn 
l«  prêtres  mûrefntaient  de  lewattettre 
au  lois  de  ta  relation.  On  tôt*  par 
nne  dtatîon  combien  ce  ditCMn  con- 
tnitiit  arec  les  opinioni  qn'Iiaard 
professa  din«  la  nirte.  ■  La  reBf^on, 
s'éeria-t-il,  est  on  instroKnt  avec 


•  nl.aiMiIftitemMfhWr 
«  Uha  «•KM^A^brt 

'    ••  ht  fntÊmfmét  h 


.     .__ li 

Hifti  b'm  fct  M*  MrMfctOl 

MfM     I  IllUkllIlnJ    «»* 

Tilainot  M.  Itawé-*Wte 


•  lequel  on  peut  faire  beascoap  pfam 
«   de  nal  qn  avec  lei  antret:  auui  il 

■  fant  traiter  cent   qni  t'en  terrent 

■  beaacom  ^na  sMrement;  il  &«i 
«  dtBMeroiFVaBceeeipr^respetter 
«<  bâtent  :  ce  aont  dt*  pestîtiErfc  qa'3 
«  (àul  renTorer  dani  le»  Inarett  de 

«  Ronetd^talie Jcrépondai 

«  ceu  qù  £KDt  qn  rien  n  ctt  phi 
«  dangeresx  qae  de  Ure  des  nar^n, 
«  qae  ce  danger  n'existe  que  lorsqn  M 

tirila  pu  iM  brlnadt 

dtH   U  MÙH  «  |M*I*  ■toMri»»  ta* 


ara  pari*  i«  Il  ^h  to* 

1  laclw  qui  denit  raneialirbi» 
fi  itioti  ,  cl  t[ne  ,  u4«n  Û,  'Mil 
niHiitw  par  Im  mo^«ai  b  fb 
fil  ptits  :  "  N*  pcn>c«  pK,  «nil- 
«  I  ail  .  que  le*  cluaa  6<*ilM 
«  i»r  rancti»  r^m,  m  mudM 
«  lu  Douyeau  de  bonst  (ni  et  « 
«  nnbat.  Ne  croyna  pat  qv  «• 
«  révolaiion  .  qni  nrrach»  m  *» 
t  iitiiÎMBe  ion  «eepirc  de  ftr,  I IV 

■  itiocratie  fta  tcrMn  ,  i  b  lUi- 
«  <  raiie  MB  mines  dVt,  n  Ubn 
>  ie  chine  féodal,  AbM  ItciF* 
«    arltniMiiiire,  dMtîn  It  frac.  # 

■  l'uit  la  fiscalité .  ^Hj  M  p«nl^ 


I  «  la  roU  k  fléchir  dnint  eux;  ne 


I  pas  qu 


unt  tdlc  réToLution 
Ue- 


(  «  puisse  topérâpiifiblemeot. 

c  puii  près  d'un  dàu-aiècle  qsB  ncH» 

I  avon*  noiu>niêine  entendu  Itiurd  pra- 

II  aoncer  cet  cébëmentea  parolu  avec 
,  tout  les  geitu  et  l'actent  d'un  éacr- 
3  gumène,  noua  n'avoiu  pu  oublier  rim- 
,  preislon  que  nou*  fit  ce  diaeoar*.  Il 
I  M  termina  en  diMnt  qu'il  fallait  contî' 
I  nuer  la  révolution ,  taadis  que  les  ci- 
^  loycBs  étaient  encore  en /uiîeÛM;  et 
,  que,  danïl'état  oiiBC  trouTaient  letae- 
I  prît»,  toute  circontoection  terail  nmc 
,  laiblesM.  Un  pea  plus  tard,  il  attaqia 
,  les  ministres  du  roi  Btcc  U  mkie 
^  violence ,  el  déclara  que  pour  eua  la 

re^onBabilité  était  la  mort...  A  la  fin 
àe  décembre,  Il  appura  b  mise  m  ac' 
cnsation  des  princes  Frèrea  du  roi.  •■  Si 
<■  nous  ne  punissons  pat  tons  les  ditfs 
«  des  rebelles,  dit-il,  ce  n'«»t  pas  qae 
*•  chacun  se  reconnaisM  qu'ils  «ont 
«  coupables,  mais  c'est  parce  qu'ils 
*  sont  princes,  et  que,  quoique  nous 
«  ajoni  détruit  la  noblesse,  cm  Tains 
u  fantâmes  épourantent  enoarB  les 
•>  âmes  pusillimmes..,  11  «t  temps 
«  enfin  que  ce  ^and  niveau  de  l'éû- 
a  placé  tmr  la  France  n- 


iplomb...  C'est  la 


w  nels  qui  a  rmdd  le  peuple  bourreau. 
«  Sa  colère,  eonme  celle  d«  Dieu , 
«  n'est  que  trop  souTCnt  le  terrible 
«  supplément  du  ûlence  des  lots..i.u 
Le  triomphe  le  plus  éclatant  de  telle 
éloquence  rérofationnùre  tat  celui 
qu'obtint  Isnard  Iwique  ,  (ur  sn  np- 
port  diplomatique  Uit  par  Koeh,  con- 
tre les  princes  alleoind*  qui  pennet- 
taient  aux  émigré*  uwés  de  se  réunir 
dans  leurs  états,  il  se  livra  k  dt  nOB- 
Telles  déclamations  cMitre  l'énigniitA. 
Sa  fureur  se  coramuniqnaBl  lU  tribu- 
nes et  i  la  plunart  it*  doutés ,  On 
vint  le  féliciter  oe  iDitMptfU,  M  il 
fin  reconduit  à  M  plktc  dau  BM  M- 


iple.  I^  15  ■ 
présenta  un  noureau  rapport  sur  U  «- 
teation  politique  de  la  Fraace  ,  ac- 
cusa la  cour  d'éiarer  le  roi,  et  ié- 
Bonça  un  pltn  de  contre-r^ratatiBn 
orfianisé  par  le.  comité  atttrichimt  Pw 
après,  il  s'élera  coBtrc  U  (jardi  con- 
■titutionnelle  da  monarque,  diuBt  oa- 
▼ertement  qu'il  fallait  déinùn  cette 
garde  pour  délruire  iiiuulte  la  royauté. 
Au  SU  juin,  il  fui  envoyé  pour  conte- 
nir U  multitude  qui  cnvitiisaut  le  châ- 
teau des  Tuileries,  et  paria  avec  élnce 
de  U  conduite  de  celle  horde  de  bn- 
eands ,  annonçant  avec  joîe  i.  l'auem- 
tlée  que  le  roi  avait  arboré  lui'inéme 
et  lie  sa  propre  valonti  te  boaatt.  lie 
la  liberté.  Faisant  eniuîle  allusion 
aux  menaces  que  le  {;énéral  Ijafayette 
était  venu  faire  aux  députés  à  la  barre 
même  de  l'assemblée  et  aui  élo^s 
qu'il  avait  reçus  du  câtë  droit,  il  ajou- 
ta :  "  Celte  tribune  a  été  souillée  [rar 
"  l'éloge  d'un  coupable ,  il  faut  la  pu- 
«  nlier.  Au  reste,  je  pense  qu'on  ne 
"  doit  comparer  ce  jeune  citoyen  ur  i 
■  Cc^ar,  ni  i  Cromwell;  ce  serait  lui 
<'  faire  à  la  fols  trop  de  tort  et  trnp 
<  d'honneur...»  fjc  13  juttici,  il  se 
constitua  le  défenseur  de  Péthion  el  de 
Manuel,  poursuivis  pour  lesévènetsenls 
de  la  précédente  émeut*  contre  Loriis 
XVI.  Le  .3  aoât,  il  accusa  Indigne- 
ment ce  maltieureuK  prince,  si  prés  de 
M  chute,  de  n'être  iidéle  i  la  cnnstitv- 
tiun  que  riaiis  sesdlscouri.,,  elll  l'op- 
pDiaà  riiii|ire9iion  (le son mesMge rela- 
tif ;iii  manlIrMe  du  duc  rie  Hniniivick. 
l,*  9,  il  préluda,  ponr  ainsi  dire,  danii 
une  de  k»  baran^ies  Us  pins  ttru- 
lenies,  i  là  c9ta9iro|ihedulendemat». 
Les  premiers  cniumisMlrei  envoyés 
près  de  l'armée  ajant  été  momentané- 
ment arrftés  psr  ordre  de  Lafayeit*  , 
Imard  fut  dé.si(;né  pimr  les  suppléer  et 
bire  agréer  la   nuDrelle  révolution. 


Mo  I8N 

tkiêm  btcntM  aprte  Miibn  i»  k 
Conmlion  mAïsmIo  ft  le  dépnlt- 
»Mt  du  Vtf,  il  7  MnÏuitm  b  Mtee 
dolente.  Daw  le  fmàt  in  Low 
XVI.ilmiMrhBorl,  CRnppe- 
hnt  «  ini'à  r>Meiri^  UpJfm,  il 
«  mit  M  qMR  k  fendacid  éuit 
«  «Btra  M*  mniw,  il  en  frufamt 
(  tovcKKRÏatUiittnaitàlâtM- 
■  Ttramati  (h  p*^;  «b  qovlnt 
«  i|w,  fiMe  à  Mi  p^nàp»,  U  ^ 
«  ■  Ml  il  lit  qee  I«  ocn  £r^  éai- 
«  p4i  ^  Loaù  fiHMSt  jif{<i  pu  m 
>  tribraal  awMl.  »  Li  33  finicr, 
3£tàM(coUcgB«*,  d'raiMKiln- 
sd  :  t  QMdki  qie  Mient  tm  ap- 


«  MOUMOKM*  toM  piiigan  nr  le 

■  lÙMtm  (h  ia  rérâbtiom  :  il  «t 
•■  lancé  j  il  bit  m'il  alwrdi  oa 
«  qa'ù    M  briM.   Nul   ne  troonn 

■  pltochcdiuleMiifrage.  Jeueraù 
«  qn'im  majcn  de  boi»  mutot 
«  loua  :  c'ett  qw  U  mute  dei  ci- 
ti  lojeiu  fome  nn  colowé  poiiaût, 
«  oDi,  deboat  dnuit  le*  natioiu,  ui- 

■  tuae  d'un  bru  «itcrminitcMr  le 
«  gUÏTe  rMîohI,  le  primènc  mt  U 

■  terre  et  W  ner* ,  reaten»  la  er- 
«  niée«etl«(Aottet....»A  U  »étma 
onfjoite  dn  5  mers,  TOjsfit  qoe  le 
Montvne  refbuit  la  ptrolc  1  Barba- 
ronx,  Mpnté  de  paril  girondin  auquel 
il  appartenait  llu-màne  ,  Iinard  *e 
récria  a*ec  beaucoup  de  Ibrce  contre 
le  début  de  liberté  de  la  CouTention, 
qu'il  oialifia  de  machiat  à  décrets 
dans  ta  main  iune  factimt  :  puii , 
apo*lr<^U&t  lei  tribônei,  il  déclara 
an  peupl*  qM  h  liberté  éuit  placée 
entre  le  denotiaae  et  l'inarchie  ;  ^u'il 
arait  britéle  prtBÙer  de  ces  écueili , 
Biaii  qu'il  étut  prêt  de  se  briser  con- 
tre le  second.  Le  5  arril  il  fit  adopter 
le  décret  d'après  leguel  on  oreaniaa 
le  comité  de  talut  pwic ,  et  il  lut  an 
des  premier*  «Buret  de  ce  tcnî- 
ble  pouToir,  ifd  dennt  bienlAt  nae 


mati,  m»  lu , Jang  ■■!'■  l'aifl 
I  a  avK  Ja  vIm  fachniHLli 
tniaflw  ÛhUB  W^hÏMl— 

.^MithipnmiliM.  m^mMJ 
m  Marat,.  ioB^a  lin  à  dmriaR 
trhi  aragiww,  iaa  86^  SB  d  XTj  ' 
Dav  la  tnmiir»^  immi,  ^ 
dant  coeuna  rr4â«Mt4  Ja  iéaM 
df  la  caHBOM  «■  rMwntra» 

xaCutULbarte4.lK.iat.Ui 
que  *  si  Puîi  aMwMwl  .àlaQa. 
<t  tion  nrtittMh,  oa  dtardMiâb 
t  idt  *w  laa  rina  4k  kSônab^ 
u  où  celte  TJllc  aurait 
h  salle  ressembla  inoii 
des  lois  ^u'à  une  arène  de  i^aJùa* 
Les  partisans  de  Marat  inailléiali 
■ir&ident,  le  traitèrent  de  wlljt 

aurdon  de  l'Oise  menaça  nte 
1  assassiner,  et  Isaard  fut  i  la  hiiï 
^é  d'abaiidonaer  1«  fauteuil.  LeJ)^ 
i]  ème  mois,  la  cominone  le  évif 
I  rsonnellenient ,  et  denusds  i*' 
g  ance   des  propos    injurieui  qi'A' 

étendit  qu'il  s'élatt  perù  tm 
elle.  Le  jour  luËme  du  31  iiisi,il  jécin 
qu'il  se  suspendait  de  ses  foscùxu. 
par  amour  pour  la  paix  ;  d  il  ("Ij 
ainsi  d'élre  compris  dans  li  wx  o 
accusation  de  ses  collègues,  d«r<i* 
le  2  juin  :  mais  dans  le  moiî  (Iw" 
bre  suivant  il  fuj  mi&hors  U  luipiru 
di  cret  spécial.  Étaat  vcnuibnBtJi' 
souelraire  auK  recherche* ,  tu  sta- 
1  lanl  chei  nn  ami.  il  passa  potir  W- 
ei  ne  reprit  séance  k  U  CoowKi' 
iju'apièï  la  cliuie  de  Robcspirm.  & 
vo)'é  alors  dans  le  ildparttoifat  h 
ilouches-du-RliAne,  îl  s'i  uroxaf 
fortement  contre   J«    terrof^Mir 


mri 


saw 


T  ■  petite  brochnre,  d«  hoiretm  eMimiHi 
'  "à  Toulon  lors  de  1»  repriie*  de  celte 
•^yiWtiVoy.  Fbébon.XVI,  43).  Le» 
^terroriiles  l'ont  iccoié  depai*  d'»oir 
^'encourage  1»  tingUntet  repr^illei 
Wqat  les  habiunli  du  midi  exercèrent 
*^  contre  eut  k  cette  époque,  entre  la- 
^^  trn  le  massacre  dei  di:lenui  au  Tort 
M  Saint -Jean  i  Marieille  ;  et  cette  phra- 
■J  M,  qu'il  adressa  aux  réactionnaire! , 
M  eut  bientSt  un  cruel  retentiuenKnt  ; 
ï.'  "  Vous  n'avet pas d'armei.ditei-Tout; 
ta  «  eh  bien  !  fouillei  la  (erre,  cherchet-j 
ta.  m  1«  ossements  de  toi  pères,  et  cav- 
M  «  rnsur  leurs  assassins.»  Devenu,  en 
tl  septembre  1795,  membre  du  conseil 
a  des  cin<f-cents,  Isntrd  a'j  fit  peu  re- 
M  inarquer;ilensortittn1797,et<^tint 
B<  ane  place  dan*  les  tribananx  du  Var. 
m  Ce  fut  alors  qu'on  le  vit  rentrer  dans 
kl  le  sein  de  cette  religion  qu'il  avait  si 
«  violemment  outrafiée;  depnia,  sa  eon- 
,,  duite  n'a  pas  cessé  d'édifier  sescon- 
i  citoyens (2).  lU  publié,  en  lB01,aur 
,  l'immonalité  de  l'iroe,  un  écrit  oà  l'on 
i  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le  décret 
,  «  qui  me  mit  hors  de  la  loi  sembla 
a  me  mettre  également  hors  des  mI- 
"  nés  de  la  tie  et  m'introduîre  dans 
"  une  eaisience  nouvelleetplusréetie. 

■  Si  je  n'eusse  été  proscrit,  emporté 
«  comme  tant  d'aotres  dans  une  sorte 

■  de  tourbillon ,  j'aurais  continué 
a  d'exister  sans  me  cannaître,  je  se- 
c  rais  mort  sans  savoir  que  j'avais 
«  vécu.  Mon  nulheur  m'a  fait  Taire 
«  une  pause  dans  le  *o;a|;e  de  ta  vie, 
«  durant  laquelle  je  me  suis  regardé, 
«  reconnu  ;  j'ai  vu  d'où  je  veiuia,  oà 


■  j'allai»,  le  chemin  que  j'avais  fait , 
<<   celui  qui  me  restait  i  parcourir,  at 

■  celui  qu'il  me  convenait  de  prendre 
•'  pour  arriver  au  vrai  but."  N'ayant 
pas  rempli  de  fondions  publiques  en 

1815,  Isnard  ne  fui  pas  obligé  de 
quitter  la  France  comme  régicide  en 

1816,  et  il  continua  d'habiter  paisi- 
siblemenl  sa  ville  natale  où  il  est  mort 
vers  183U,  dans  des  senlimems  d'une 
piété  et  d'un  repentir  tout-i-fait  exem- 
plaires (3).  On  a  de  lui  :  I.  Discoun 
sur  la  cfuiie  puhlnfue,  et  Projeta' in- 
Irrprllatiwt  nntionale  à  adrasrr  au 
roi  ftar  le  rnrpx  tégiilatif  au  niim 
du  peuple  frunçaii.  179a,  in-8". 
II.  Proteriptioa  iThnard,  iias, 
in-H",  éci'it  de  98  pa^.  où  il  se  plaiol 
amèrement  de*  persécution»  de  flobes- 
pierre  et  de  la  commune  de  l'aris  :  il 
y  raconte  sa  vie  politique.  III.  Uitard 
à  Frèron,  1796,  in-S"  [f^oy-  KnÉ- 
m.N,  XVI.  46).  IV.  DeCimmir- 
talilé  de  l'dme  ,  1802,  iu-S".  V. 
Ji/fif-xinns  relative»  au  nênatut-can- 
.lullf  du  HH  fiurial  un  Vi  (portant 
élévation  de  Bonaparte  i  l'empire), 
180i,  in-8".  VI.  Dit/irriiiit6e  »ur 
l'iinmiirlalilrdel'ûme,  1805,  io-8". 
L'auteur  en  Cl  hommage  i  Pie  Vil, 
lorsque  le  pontife  viol  en  France  pour 
sacrer  Napoléon.  Cet  opuscule  eal  suivi 
d'une  nouvelle  é  dit  ion  d  un  discours  sur 
le  même  sujet,  indiqué  ci-dessua  n"  1 V. 
—  IsiiAHi)  (M-hiM'Nicotus],  né  i 
Paris,  fui  iiitiéitieur  des  ponls-et-chaus- 


■•■ui  •!  àfiti  J>  (•  a*  st  ««Irlif 

11  rloil  nft  tlin   |>lu>luari  b>in.|o  ._. ,,.        „      

Mifiii  liai  ■'•tBlm  la«al)  p»U|S  môpIolaBi  iulicnntnu»  l'dutM  «»ll> 

i«i(ImL>im*Ii*>.                                 K-*.  »|f4aM> ,  •(  Il  la  rldill  ■Ml 


I    mit  *ti||  îâûjrB %<  M  <l«ni  Hl   *»il< 

<><  |H«-  4<U  UB  «MOIIE.  -  t1  >tl«it  K»l« 

»«li,  paar  7  pmdn 'lu   ïl««Wi   11  . 

ilaU"  .  i'sbgnl  OH.  if  dIhs-  *>V*"  ">■ 


i*;»m*8M.O«*4ik«:I.I>-W  i 

1781,  IMÉN  CÀM* 


ÙÉ-A".  Crt  «■«(■■■  f*ti  MtiT—         .-Ti-f  ig».  -  - , 

•M*hrabn>,MdtIira<h«.  II.C»  iliàll  iTlIIW  lhw*ii  MJà 

>»«^(MMni).  m.  ot rtiiii  i    ,  «  aiikf«iii^4'M4i** 

V  &  JCf'ili*  id^  r  j  t*Htm  mm  jitA  ' 


■-Xa-  m  «  Itd»,  .«L  M  MIM 

vtnB'),<ardiBy,aMlMTlqBtd'ABdt  m    M*qHi4Hlft«|BHkt.  Am» 

àAisalWeM«lBS3Kto)».17M,  fWdi,  ifil h  piàtfip  Wlifa 

ij«pvkMèr«,f«iMlrè>iû«i«  I    iiiwliBwiiUiBi(Hi< 


ptàvih  mmeméê  Mâlùtw»,m  •  w'il  M  Mm» -4»  fMMi 
IW  il%fato«WJ  «k  /fronw,  Pwk,  wkMiiMNMBwipMM* 

17tfr41,4*d.t»«"nnkrMp»-         i  mma  ipM<4U  4wMia 

bKéi  p«  mImm.  V.  Ctw&Alhdum  i      iw  {JmwIi  m  hIhIhi  nii 

ttéarioMi mm Imaânn  fmtorH».  -f  "  '-] — tli  #■  <t  innifa.h 
«MNMldbiaAMi  wUtoiM,  Pm,  iIùImm  moMt.di 

1801, «*•.       -        î"       ■  .    .^■-    -    • 

I80ABB  ( 

nnB'),<ardiu,  ,  ,      

ctwdmiqMiioaBédtlfoa,  lUMit         «àram,:  fl.fi« 
àAisaPraraM«lBS3Kto)».17M,  fWdi,  iHtWi_ 

4'«efHnlklrb-MciMM(i).Qw»>  trw-kilkiÉt,  at   ^ 

qac  rrfné ,  le  )em<  4'I«ht4,  ajiM  pw  k  fawv  A 
parfc  MB  fin  et  banc  keare ,  kt'  m«4«i  d> . 
«■Kjt  fir  M  vèra,  knoM  trèt^cwa^ 

M  •JwBÛc  d'Àk,  poor  «Y  prdpw — 

k  11  pranin  comtcm».  CW  là  awe  U  «  kil^i^M»  «Ni  iki 
qs'il  fenH  >TM  l'abM  PcKb  une  tiù-  k  mJ^miim  Bmi^  M.  Aai 
wn  qd  denil  nMr  wr  to«*  m  ym  «  n  dn^  iiaab  da^MMiy 

oae  i;nrMk  inlnraM.  Il  l'enncBa  |M»>  i  Moit  bMl|t  la  «^piriMiH  A* 
•erUa  vM*Ma4aMu(MriUcqniai>-  itatipaalkkkéJbnfnBilIl 

caàKilk)mi«CorMWCciiiM<itréiH  m  daigaé4a«»  <ût»iB>MI^* 

bonté.  IiOf«fTC ,  ooettpMi  uinto  pkt  «  icsé  eMiitV'fasMiA  AftHtM 
tvd,  aa  «ma  ît  m  toaraeiitc  réri^         rtoMi  iftSânii-nM^  4^fl  «A 

tioinnire,hkv^  BmapMiflieré-  m  iVanca  ka«HataM#lM|rf* 
%U  Mir  k  a»tin«Bl ,  aile  t'enprcm         akf.  L'aapaaviInaftilàAi^ 

d'alkr  téMÙf>Mr  la  recaiiaiannce  k  mi  rrfirisrx  du  rm^iloii  cnniiilàik^ 

(,i  V"»  fi»«d  .1  »  d«  pi«  »<«.      '  ''''"^•'  ^"'  ■  "^i  ':«■  Pfp»*»  «^ 

d(  DinbM.  Il  cMui  ua piMi  «aaXMnbb  ilrcr  3u  s^tiat  :  nais  il  refîna  Ml 

lïîS&'ïSC&^SCtS:  •    ".."'•J(.i.i«,«„„„,.c,6,i 

TBld>deidilMtateLiaM««inliHBHil*M  '       •-  tpoquc  qu  it   emnpo**    dam» 


•  lao 

^m  Mtttr*  de  HtwcM,  m  mIow  la 

^Ktmtttor  i  Paria,  oi  Mt  1  rcdonts 

^K^'îi  voulût  arracher  M  Hpc  ouclqt* 

pi«Me«ûonfi)MMeil'ÉgW  Taii*l« 

^pvAtil»  pi^seato  dam  b  capiulc  m  ré»- 

•IMârcat  et  résolurcNt  it  fûn  couaSlra 

>  i^aars  ioUntions  Et  Imn  tœui  i  S.  S. 

^■Ui  nénoire  fut  priftTi  AaM  ce  bat , 

Tmtt  M.  d'isiiard ,  qui  l'iTait  r^igi  ,  sa 

Mckargea  de  le  porter  Ui-méate  an  pea- 

S  itii«  nal^ri   les  plw  grandt  péril*  : 

«éc'Aait  dansUsdETitienioaradi  1813, 

«•t  avant  la  concordat  aà  le  p<>ti£t  a* 

■montra  pas  astanl  de  (ermrté  qn'o» 

iialnî  en  avait  coBsôHé.  Lw  aUtéi  se  di»' 

!iâpMai«nt  à  envahir  la  Framce;  mais  il» 

gmf>'j  avaient  pas  «aura  fioétté.  Bon»- 

I  ■  fûlet  *i^  p*r  wi  rtTtfs,  était  ieveam 

^ttrt  iraieible  ;   ainsi  o*  ne  peut  nitf 

rfqa'iln'j  efit  un  tnèfgrand  danger  1 

■•rmplir  cette  mission;  etcedan^tiétait 

^  d'autant  pk»  évident  que,  par  Uw  »4- 

^  Moire,  le*  prélati  coisciUaieat  positif 

^  vamnit  i  S.  S.  d*  ré«tter  à  an  p»w 

^  voir  pré*  de  temW,  et  xrtoqt  it  M 

^   lai  ûre  aucane  ton«M«n.  ■  L'état 

^   a  actoel  des  (howt ,   «Kïail  l'intef- 

y    1  prête  des  prélats  ,  rend  ta  aïtaation 

,    «  de  S.  S.  bien  différente  de  ce  ^'^ 

.j    H  était,  et  le*  ewérancea  qai  naissent 

I    ••  avec  les  noavellee  circonitaiwes  hn 

<i  tracent  an  ordre  de  conduite  pen- 

.     c  tif  dont  le  chapitre  àt»  dernières 

••  considérationsnepeatplufairepar- 

«  tic.  Ce  n'est  pin»  an*  paissanee  i 

«  l'ascendant  de  laffueUe  teirie  l'Ea- 

«  rope  était  sonmise,  devant  qui  toa- 

«   tes  les  opinions  le  taisaient,  etq^'i^ 

«  fallait  ménager  poor  empêcher  qve 

••  tout   rte  f&t  perda,  one  puinanca 

R  égalemeat   absolue,  iaeraraUe  et 

«  ioipétueuse  ,  en  prdMnce  de  qai  te 

■■  pape  te  trouve.  Getle  paissance  est 

«  abattue    en  son  prestige    dissipd. 

«   L'Europeet  les  opinions  onC  repris 

«  leur  voix,  et  It  papa  «t  enfin  de- 

»  venu  indépendant  des  ménagtaaenls 

••  «tFaorilnairc*.  Le  p»e  M  ntetf, 


■  aij'eeeU  dre  (aajaasiSà^^intwl 
«  d*  Mciétéft  n'eiiatut  pha,  qM  k 
«  DuwdecatbdiqacadrvtisMitoir 
•■  d'itie  éconléet  d'ftre  caaapté  aewr 
*  qisdqae  choaa,  ^at  h  biea  de  fË» 

■  (lise  ne  dépend  plas  d'm  seat  tmi- 

■  tiret  d'an  teid  caprice),  tap^c,' 

■  dis-^,  ertrcBpaasaUe,  il'É^lMtat 
m  an  monde,  et  d'ane  coadnîte  k  W 

■  qnelie  a'attadte  b  pin*  ^'ande»-' 
portance,  el  de  ce  <]■•  («ah  perdra 

pnurn 


I  craiita*  an*  l'Earope  m  peat  phv 

r  «tiner.  Dans  la  lipe  de  Mrtice  ejt 

Sa  SiîMeté  t'est  pUcée,  dk  tsin 


■  fresi*  on  de  rédaaer  haMenast,» 

•  de  s'en  tenir  k  ane  infladble  passi- 
«  rite  à  l'éf-ard  de  teate  pnrecatiow 
a  noBTelle.  £■  an  nM,  «Uata  doâl^ 
«  eUedoit  ausaint-siège,  àsaeétatt, 
«  si^eelairaitdctaniadépendBaw, 
«  an  peupla  ^rétîen  el  aai  cire**- 
«  stances  qai  se  déclarent,  km  co»- 
«  duitc  qui  ne  perte  aaeun  préjudice 

■  aui  iutérttjles  ^uachora,  Icspla» 

•  sacré)  et  les  plasiapertant*.  •  Pie 
Vil  se  HMmtra  fort  sen^btai  cette 
nouvelle  maraue  de  dcvoiieoient,  et  it 
en  remercia  M.  d'isoard  en  lemea 
pleins  de  bienveillance  dans  une  leltre 
en  dite  du  18  janvier  1814,  que  le 
cardinal  CoRsaIvi  écrtvilaD  prélat  fran- 
çais :  u  S.  S.  me  charge  de  toos  dire 
"  que  10U!;  acqaércx  tous  les  jours 

«  el   ï   son  affection.    Elle  voudrait 

■'  que  tiMit  le  monde  connût  et  ap- 

"  préciàt  vos  rares  qualités,  et  vous 

"  ainiàt    autant    que    vous    le    néri- 

«  tel.  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre 

<■  toute  pleine  de  vues  el  de  réflexions 

<[  dl;;nes  de  votre  sagesse,  et  qui  pea- 

■I  vent  être  irès-utiles.  Il  m'est  oéees- 

"  aaire  de  voua  dire  que  j'en  al  été 

«  irès-content.ei  quejepensetont-Ji- 

«  fait  comme  vous.  >■  Pendant  les 
cent-jours  de  1815,  M.  d'hoard 
devait  èlre  nonimé  chargé  d* affaires  k 
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Rome  pour  Napoléon.  Mais  des  diffi- 
cultés s  élevèrent  ausujetdu  traitement, 
et  Ton  entama  des  négociations  qni 
furent  brusauement  interrompaes  par 
la  défaite  de  Waterloo.  Rendu  an 
trône  de  ses  pères,  Inouïs  XVIII  vou- 
lut envoyer  à  la  cour  de  Rome  un  au- 
diteur ^e  Rote  de  son  choix,  et  nom- 
ma M.  deSalamon,  ancien  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris,  sacré 
évéque  d'Orthosie  en  1806.  Mais  le 
saint-siège  refusa  de  le  reconnaître , 
regardant  comme  inamovible  la  charge 
d^auditeur  de  Rote.  On  ne  trouva 
moyen  de  finir  cette  discussion  qu'en 
nommant  M.  de  Salamon  k  Tévéché 
de  Saint-Flour.  M.  d'Isoard  conti- 
nua d'occuper  sa  place  à  la  Rote.  Il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  conclusion 
du  concordat  de  181 7,  et  le  rapport 
écrit  en  entier  de  sa  main  le  témoi- 
gne suffisamment.  £n  1823,  il  fut  un 
clés  exécuteurs  testamentaires  de  Pie 
VII,  qui  eut  toujours  pour  lui  une  ten- 
dre affection.  Ce  pontife,  par  son  tes- 
tament, avait  nommé  pour  exécuteurs 
trois  cardinaux,  et  le  doyen  de  la  Rote 
pro  lempore ,  c'est-à-dire  celui  qui 
serait  en  place  au  moment  de  sa  mort. 
Or,  à  cette  époque  monseigneur  d'I- 
soard  était  devenu  doyen.  Jusque-U 
il  était  resté  simple  tonsuré.  Son  en- 
trée dans  les  ordres  avait  toujours 
été  différée  par  son  excessive  dé- 
licatesse de  conscience.  Ce  ne  fut 
qu'en  1825  qu'il  se  déterminai  rece- 
voir les  ordres  sacrés,  et  qu'il  fut  or- 
donné prêtre  à  Rome.  Après  sa  pre- 
mière messe,  on  rapporte  qu'il  fut  tel- 
lement frappé  de  la  grandeur  des  saints 
mystères  qu'il  venait  de  célébrer  qu'il 
passa  plusieurs  jours  sans  oser  remon- 
ter à  Fautcl.  Le  25  juin  lo27,  en  sa 
quaiiu*  de  doyen  de  la  Rote,  il  fut 
fait  cardinal  par  le  pape  Léon  XII,  qui 
le  désigna  souvent  comme  arbitre  dans 
\ts>  affaires  difficiles  et  importantes.  Il 
reçut  d'abord   le  titre  presbytéral  de 
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Siint-Picm-^b-lîcM,  ^StSôM 
changea  comte    coatra  ccU  k'% 
Trinité-aB-Mont-Pincnay  ^Em  S» 
çaise  que ,  pour  ce  mélâl ,  k  |e 
place  ordinanreiacBt  footla  pnMil 
a  un  cardinal  firançab.  De  rdari 
France  ,  Monseignear    dlstii  il 
nommé  à  rardie¥éché4l*Andi,tf  s 
à  Paris  par  le  cardînal  de  Latil,  kll 
janvier  1829.  Le  24  da  mèmm 
Qiarles  X  le  noonaa  pair  de  Fiaa 
avec  le  titre  de  doc.  Le  cardiial  à 
prendre  posaesnon  de  son  diocôtt 
il  montra  comne  à  Rome  celle  à 
ceur  et  cette  affidnUté  qpî  lii  aoii 
gagné  tous  les  cœars.  Il  fit  encorek 
fois  le  voyage   d*Ilalie  poaraèe 
aux  conclaves  qui  aiÛTirent  la  Mrtè 
Léon  XII  et  cède  de  Pie  YIU.Dtot 
dernier,  il.fiit  charge  de  TeidBi' 
pour  U  France.  En  1831,  il  rttoi 
dans  son  archevêché»  oà  il  parut  mm 
un  ange  de  paix,  retraçant  aux  joii 
son  peuple  rimage  dn  bon  pakér.b 
douceur  de  son  caractère,  ses  aaiÔB 
à  la  fois  prévenantes  et  dirtimas 
charmaient  tous  cens  qni  Tabordai^ 
Ses  sentiments  poUtiqoes  étaicatoi- 
nus  de  tous  ceux  qui  rapprodoirt: 
tous  savaient  son  attachenent  siacèi. 
son  respect  profond  poarlenabt 
reux  roi  qu^nne  terrible  caltftra^ 
venait  de  précipiter  du  trdne  àtmfi' 
res.  Il  fit  en  1832  la  visite  defbMn 
cantons  de  son  diocèse  ;  et  dâai  ctfU 
visite  les  autorités  comme  les  tUe 
Vempressèrent  de  dèdomma^  ieie 
nérable  cardinal  des  chagrins  qscie 
mesures  odieuses  pour  son  ààfjt  b 
avaient  fait  éprouver.  Les  rarans  è 
choléra  en  1835  lui   firanûrcat  m 
nouvelle  occasion  de  Cure  édatff  s 
charité.  Il  donna  en  méoBe  temps  àsa 
église  des  preuves  touchantes  de  si 
affection,  en  refusant  deux  fiais  l'arcbi 
véché  d'Aix^  sa  patrie,  qni  lu  fat  of 
fert.  Après  la  mort  du  ^^r^^|  de  Gk 
verus  en  1836 ,  il  rcfiua  ifplrfi 
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»Mié  de  Bordean.  En  4836, 
le  répou*antable  onngan  qui 
sur  la  ville  d'Auch,  et  causa,  eo  »  pectable  perd  un  protecteur  ei  un 
d'une  heure,  de  si  grands  rava-  «  père.  »  Dans  sa  ieltre  pastorale  éa 
charitablepasteorvintauseconra  15  oclohre,  M.  l'éïêqoe  d'Ajaceio, 
diocésains,  et  les  aida  à  réparer  qui  atalt  et*  si  looK-lcmps  allaché  k  sa 
lésaslres  par  d'abondanies  au-  personne,  et  qui  l'avait  secondé  dans 
.  Cependant  il  lupportait  avec  l'administration  du  diocèse  d'Aoch  , 
le<:limatdecetteconlrée;el,de-  luipnja  aiis.=iun  tribut  de  reconnais- 
ilosieurs  années,  il  allait  passer  sanee  et  d'éloges.  Les  funéraiUea  du 
'  sous  son  climat  natal  de  !a  Pro-  cardinal  d'Isoard  furent  célébrées  i 
L'archevêché  de  Ljon  devint  Au  eh  avec  toute  la  pompe  due  k  un 
par  ta  mort  du  cardinal  Fesch  prince  de  l'église ,  le  23  octohre,  jour 
is de  mai  1839,  et  le  cardinal  annivcisaire  de  sa  naissance,  et  son 
rd  fut  nommé  à  ce  siège  par  corps  fut  déposé  dans  an  des  caveaiiic 
wncedu  14  juin  suivant.  Ce  fui  préparés  dans  l'église  raélropolltaine, 
t  pour  se  rapprocher  de  sa  fa-  au  pied  de  l'autel  du  chœur.  Le  23 
•,t  pour  retrouver  un  climat  plut  oclobre  se  trouvait  aussi  le  jour  de 
ble  à  sa  santé  qui  s'affaiblissait  la  fétc  de  saint  Léothade,  archevêque 
'enJDUr,aue  le  cardinal  d'Isoard  d'Auch,  qui  mourut  eu  liourgogne  aa 
ï  ces  pénibles  fonctions.  S' Étant  VHP  siècle,  et  dont  les  restes  mor- 
à  Paris,  pour  de  là  aller  pren-  tels  furent  également  transportés  i 
issession  ûe  son  nouveau  siège  ,  Auch  ,  et  déposés  dans  l'église  uiétro- 
mba  malade,  et  continua  néan-  poliiaine.  M — DJ. 
à  sortir,  entrant  chaque  jour  ISOLANIS  (Istdore  de),  savant 
me  église  pour  j  prier.  Le  lundi  théologien,  était  né,  dans  le  XV  '  sié- 
tobre  1839,  au  sortir  d'une  vi-  cle,  à  Milan.  Apnt  embrassé  la  règle 
u'il  fil  dans  l'église  de  Saint-  de  Saint-Dominique,  il  enseigna  d'a- 
nt,  il  se  sentit  mal.  On  crut  bord  la  philosophie  et  la  théologie 
d  ^ue  ce  n'était  qu'une  légère  dans  les  prindiiaoK  couvents  de  son 
>$tlion  ;  mais  une  inflammation  ardre  en  Lombardie.  Il  fijt  ensuite 
Irine  survint  et  la  maladie  prit  nommé  lecteur  à  Bologne  où  il  eipli- 
l'actère  de  gravité  qui  décida  le  qua  le  /iVrr  des  Sentences  de  P, 
cardinal  à  demander  et  recevoir  Lombard.  Le  P.  Isidore  était  de  re- 
;remenls.  Il  conserva  sa  pré-  tour  à  Milan  lorsque  François  1°'' 
respritjusqu'audenûermoment,  s'empara  de  cette  ville  en  1515.  Ce 
expira  le  lundi  7  octobre  ,  à  prince  lui  fit  compter  une  somme  pour 
heures  et  demie  dusoir.  L'i^mt  î'aïdcr  à  rcmphr  la  mission  dont  il 
religion,  dans  son  numéro  du  venait  d'élrc  cliargé  par  ses  supéiieurs. 
suivant,  10  octobre,  lui  décerna  Isidore  en  témoigna  sa  reconnaissance 
es  éloges  en  annonçant  sa  mort:  au  roi  dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ou- 
ïe mort  laissera  de  vifs  regrets  vrages  (t).  L'un  des  premiers  il  se  dé- 
ni tous  ceux  qui  ont  pu  appré-  clara  contre  la  doctrine  de  Luther  lou- 
les  belles  qualités  du  cardinal,  chant  les  indulgences  ,  et  il  écrivit 
iélétendre,  sa'bienveillancecon-  plusieurs  traités  pour  la  réfuter.  U 
ite,  sa  politesse  exquise.  Le  sacré  mourut  vers  le  milieu  du  XVI'  iiède. 
ège  perd  uu  de  ses  membres  les  ■ 
.  dévoués  à  larelî^on;  deot.  (i|uv[.  duoime  v<iKiui<i«,Dii^,  ■»  v 


586 


ISO 


Dans  kt  Scrifiùr.  atd.  Praàica- 
tor.,  II ,  50,  on  loue  Télégaiice  et 
la  pareté  de  ton  stjfle.  Il  »  comoosé 
cq»endant  an  si  grand  nombre  d  on- 
vraees  quHl  lui  était  impossible  de  met- 
tre beaucoup  de  temps  i  les  polir;  TAr- 
gelati,  dans  les  Scriptor,  medioian., 
en  a  donné  la  liste  la  plus   étqi- 
due.  Nous  nous  bornerons  i  rappeler 
ceux  qui   sont    les  plus  rccho-chés. 
I.  De  regwn  principumque  msUbt- 
Us,  Milan,  sans  date,  în4bl.  II.  Ex^ 
pÛcatio  immartaUtatis  humani  ont- 
mi,  secundum  philosophos ^  ibid., 
1509,  in-4^,  édition  rare,  inconnue  à 
tous  les  anciens  bibliopaphes  (Voj. 
le  Cotai,  de  Maccarthy,  n^  1636). 
Dans  les  Scriptor,  ara,  prœd,^  on 
en  cite  une  édition  de  1520,  mtme 
format.  III.  IHsputatumes  catholi- 
cœ:  i""  De  igné   inferni;  2*^  De 
purgatorio;  3°  De  merito  anùnarum 
purgaiorU  et    cognithne   propriœ 
beatiiudmis  Juiurœ  ;  4°  De  disposi- 
tione  dantis  et  recipientis  inJulgeri'- 
tias;  5°  De  modo  remissionisfactœ 
per  indulgentiaSfiïnà,^  1517,  in-fbl. 
IV.  De  imperio  ndlitantis  eccîesioe 
lihri  quatuor ,  ibid.,  1517,  in-fol.  V. 
Inexplicabilis  mysterii  gesta  B,  Ve- 
ronicœ  virgirds  monasterii  sanctœ 
Marthœ  ,  urbis  Mediolard,  ibid., 
1518,  in-i"^.  Il  existe  de  cette  édition 
des  exemplaires  sur  vélin.  Cet  ouvrage 
inséré  dans  les  Acta  sanctor. ,  jan- 
yier,  I,  887-929,  a  trouvé  trois  tra- 
ducteurs en  Italie.  Sainte  Véronique 
(de  Biesasco),  que  Ton  honore  d'un 
culte  particulier  à  Milan ,  était  morte 
en  1497.  ,  W— s. 

ISORÉ  (Jacques),  convention- 
nel, né  i  Cauvignj  en  Beâuvoisis,  le 
16  janvier  1758,  de  parents  attachés 
depuis  plusieurs  siècles  à  la  culture  de 
leurs  champs,  devint  aussi  cultivateur 
dès  qu^il  eut  ^it,  par  les  soins  de  Tabbé 
Valart ,  son  oncle  maternel ,  des  étu- 
des fort  incovplèles.  Gowne  la  pla- 
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en  1790  prétident    ii  F 

tion  du  district  de 


puis  dépoté  à  la  GpnfCiiioi  d»| 
nale  en  sept.  1799.  Si^^è^ 
les  prendèreB  aéiiiccs  à  Mk  h^ 
ardents  moBtagmrdn,  il  opM|a 
les  mesures  Jes  plot  TÎokatcs.  \mt\ 
procès  de  Louk  XVI,  il  vola  htf  \ 
sans  appd  an  pevple  et  sans  m 
Texécution.  «  La  loi  est  mon  f^ 
malgré  nui  répugnai 


«  turelle,  je  Tote  ponrlaiMrt.»!» 
vojé  peu  de  temps  après  eu  ■■ 
pour  les  sobsistaBces  avec  GA 
d^Herbois  dans  les  dépirtcmBriif 
environnent  Paris,  il  y  prit  patîli 
tes  les  mesorcs  tjraimiqaes  de  ctm 
bre  fougueux  da  comité  de  saht  fil 
On  a  dit  cependant  me  dam  fHf 
occasions  Isoré  cimtriDaaàlesalm 
notamment  à  Beasvais  oè  il  il  b 
Tétat  de  siège  qui  aurait  en  peve 
ville  les  conséqaeBces  les  pnifiari 
raab  il  ne  se  montra  pas  paitmi 
généreux,  et  Fon  cite  ui  mÈn 
poste  de  la  Groiz  de  Beraj  ^ 
arrêter  parce  qn*il  loi  atah  mm 
titre  de  Monsiemr,  On  dl»  on 
cette  phrase  craelle  inséréeaiifr 
teur:  «  Noos  avons  tué  lnv«^ 
«  peau  entier  d^émigrés;  «a  Midt 
«  envoyé  à  lille  ponr  entrrtai 
«  service  de  la  guillotine...  »  Mi 
géant  peu  les  femners  ses  ceeU 
qu'il  traitait  tPaccapareurs ,  ée\ 
nopoieursy  il  en  fit  arrêter  cl  p 
smvre  un  grand  nombre.  CétHI 
tout  dans  les  dobs,  oè  il  ne  omM 
jamais  de  se  rendre,  qp*i|  se  Kvrni 
terribles  déclamations  contre  les 
dérés  et  It 


grains.  C'est  «a  reste  bit  de  m 
qoilpar  nt  àr 


ISO  laoi  9^f! 

et  M  la*  pUoM  lU  U  froa-  pnmvMt  k  k  rénlitiw  Al  l-tfao^ 

propou  iimt  le  ■£«•  but  i  midor,  it  m  troa*!  enura  Auf/t  iu 

niion  natioBile  de  iMuatt-  aubaMUDON  oialquc*  aoit  «prêt  fiar 

Icule  loi  du  laaximum,  et  de  Boinj-J'AieW  ,  dam  m  noitMiit  dt 

ir  en  nature  lea  cootribitioni  diatlte  et  i  îneutc,  oà  il  rendit  de 

et   même  Ua   detica  entre  fort  grande  aarrieei  ^oar   l'approrî- 

rs.  En  cela  il  pouvait  troir  aioaiMieiit  de  U  upitale.  Aprèa  )■ 

aiion,  et  I'm  doit  i«  moina  ataaioii    eomotioBiielle  ,    laeré   fat 

c'étaient  de*  qucatiotu  de  t»  nonm^  par  le  Directoire  commiaaaire 

ite}  nais  ce  ^i  doit  étoa-  central  et  agent  •^jatral  deacontriba- 

!  qui  caractériae  cette  ipo-  tiona  ds  d^pamiieiit  de  l'Oiae.  La 

:  ijue  le  député  laoré,  qai  ne  r^ielation  i»  18  bnmaire  (norenlire 

lau  occupî  QUE  deMnorsea  1799)  lui  ayaat&ït  perdre  tel  emploi, 

t  d'si  rccneillir  lea  çraina,  fut  il  retourna  a  m  charrue  et  ne  renpKt 

ip  chargé, daBslcscircoBatan-  plui  d'autrea  fonetiona  publiqaea  qoe 

ua  difficilca,  de  la  direction  cellea  de  maire.    Deatitui  en  1614 

ira  arnéei,  et  qu'il  ne  t'en  aont  la  rettaaration ,  il  fiit  eiilé  en 

lue  mal  que  beaucoup  d'aa-  1816    comme    régidde  ,    et    parce 

prêt  une  notice  inaérée  dan*  qo'ajant  voté  pendant  lea  cent-jonra  de 

ipbie  d'Arntult,  dent  il  est  1815,  dana  uneatMiobKe  électorale, 

u'Iioré  lui-Méue  a  fourni  lea  il  avait  prêt!  serment  anx  contlilutione 

,  on   voit  qu'il  eut   avec  la  de  Boniparta.  Il  ae  rendît  akra  dana 

ourdan  et  aon  collègue  Cai^  lei  Paja-Baa,  maia  son  exil  ne  fut  paa 

]Ue  part  aai  dlbloqucmenl  de  long  ;  le   mime  minitière  qui  l'avait 

c,  puia  aux  auccèt  de  Pi-  contraint  da  quitter  laFrance.endoD- 

lau    la   Flandre     maritime.  n;iril  ^  h  lui  une  intfrgHiiliitloii  rif;nii- 

1  sonverain  pouvoir  qd  Id  rrutv,  laulnrisa  A  j  rciilrcr  «n  18itt. 

M,   il  cria  et  nomma  alon  Krvenu  dana  aa  rainille,  \mté  termina 

de  généram   et  d'ofBciera  nx  m  an  écrivant  pour  un  art  que  aon 

devcnns  céUbrea;  tela  que  .^^e  ne  lui  periDeliait  plus  de  cultiver 

Macdonald  et  Repier.  Re-  <l'un«  autre  manière.  Il  avait  annonce 

aria,  aur  aa  denunde,  apria  un  ouvrage  imporianl  destiné  è  établir 

I  de  anuraoa  Enerriérea,  laori  que  .  si  l'on  cultivait  auisi  bien  en 

'lé  de  surveiller  lea  aubtistan-  rrance  que  daiiH  la   Belgique,  on  n'y 

ui  exigea  de  lai  beauconp  de  manquerait  ni  de  aubsiataorca  ni  de 

de  (aiigues.  Chaque  jonr  il  mnlièru  propres  aux  bennini  dr  l'în- 

es  maBaiint  ,  Eaicait   diatri-  ilutlrîe,  iora  m^me  que  la  pnpulaliun 

%  mille  lact  de   brioc;   H  viendrait  1  douUpr;  mai»  cet  ouvrage 

même   tempa  il   était  mem-  n'a    point  paru.   [,e  menuefrii   doit 

comitéa  det  finaK**  M  d'n-  i'irr  re^ié  dana  lea  mains  ie  Mi  héii- 

!.  Doué  de  beanconp  d'acti-  <irr*.  Iitoré  rp>(  mrni  >Uni  »a  pairie  i 

e  télé  il  inE&aait  à  tout,  m  la  Un  dr  1839.  On  a  dr  lui  :  Traité 

cependant    qM  forl  peu  i»  nur  la  gnmdr  culture  âfs   trrm  , 

travaux  de  la  Convention  nft-  Senlia  et  faria ,   lIJUâ  ,  â  vol.  in-fi°. 
\  Hnbeapierre  et  Leben,  qni  M  —  nj. 

aient  paa  de  bonoil,  loi  inapi-         ISftTT  A  de  Rimini.  t^oy.  M\- 

elquea  craioMa.  Il  «HK««rW  T.ATtSTi ,  XXVl,  331,  et  Basirio, 

qnanc*  nw  kUKMV  #!••  LVll,  SS8. 
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I8I)TTA  NooAROiA.  Voy,  No- 

QAROLA,  XXXI,  339. 

1 S  'V  W  I  A  (  ViNc:r.wTRi4jf>  à'  ), 
vice- roi  de  (^rxe,  né  en  I3ft<>,  était 
fiU  fie  (shilfaccio  d'intria,  de  rilliutre 
famille  de  Cinaraiy  et  d*iine  sœur 
de  Henri  délit  Kocra,  comte  de(/)rse. 
Aprèii  la  mort  de  cet  oncle,  en  1401 , 
Vincentello  impatient  de  luivre  les  tra- 
ces (;lorieuiieii  Je  ce  vaillant  {;nerrier, 
Santa  à  la  cour  des  rois  d^Aracon  et 
e  Sicile,  pour  leMiuelu  il  porta  loi  ar- 
mes contre  la  république  de  («^nes. 
Devenu  célèbre   par  Ken  vidoireu  et 
brûlant  de  m  mesurer  avec  les  (vénois 
sur  le  sol  de  sa  patrie,  il  se  dirif^ea  vers 
la  VAiVit  avec  des  vaisseaux  et  des  sol* 
dats  de  son  souverain.   Profitant  du 
mécontentement  excité  par  le  couver- 
iienient  tvranniuue  de  JA*onello  Lo- 
mellino,  il  réussit  à  se  rendre  maître 
de  Tilc,  el  à  se  faire  proclamer  comte 
de  (lorse  par  une  assemblée  nationale 
tenue  à  Jii^u{i;lia  en  14()6.  Klevé  i 
cette  dignité  funeste  à  plusieurs  de  ses 
aiicf^trer.,  Vincentello  d  Istria  acquit  la 
preuve  qu'il  est  plus  facile  de  s'empa- 
rer du  pouvoir  que  de  le  conserver,  et 
il   montra  par  ses  succès  comme  par 
ses  revers  qu'il  était  destiné,  ainsi  que 
sns   prédrcrsseurs,   ^  succomber  tout 
couvert  de  {gloire  sous  le  fer  des  (lénois, 
cnnemi.H  de  la  puissance  de  sa  maison 
autant  qm*  de  la  liberté  de  sa  patrie. 
AprèKlcftir^edeUonifacio  faiten  1421 
par  Tai  niée  navale  du  roi  Alphonse  d'A- 
ra(;on  ,  Vincentello  fut  créé  vice-roi 
de  la  (^Hsc  ;  mais  il  parait  que  depuis 
cette  épooue,  aveuJé  par  l'éclat  du 
pouvoir,  il  ne  fut  plus  qu'un  méprisa- 
ble tyran.   Kn    1433  ,   après  avoir 
accablé  le  peuple  d'impôts  au  mépris 
de  l'ancienne  constitution  ,  nouveau 
1  arrpiin  ,  il  entraîna  en   plein  jour 
de  vive  force  dans  sa  couche  adultère 
une  jeune  fiancée  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  Bigii{;lia.  Cet 
attentat,  sans  exemple  daas  les  annales 


ttk  I 

de  la  Gnm,        le  coaUe  à  fcoip 
I  nu  déjà  M  {mioms 

otspoi  pi  endrc  mmUmm 

»  «1  ..h4  a  pi»..«jr»  de  ces  didièb 
populace  qae  Itti-méiBe  avait  jAi, 
pendiés.  nepouseé  par  ks  tiuînsàfl 
avaient  trouvé  un  appui  dans  lai|pv 
de  la  république  génotae,  ViicoiA 
désespérant  de  conjarer  rora|:e,a^ 
cida  enfin  à  quitter  Tlle  pov  ym 
en  Sardaigne;  maie,  rencontré afb 
mer  par  une  gaUre  de  la  ré^oUir^ 
fait  prisonnier,  il  fut  condait  à  ha 
et  aussit^Vt  décapité  (1434).  Lakà 
riens  corses  et  ffénoîs  sont  wum 
pour  ran{;cr  Vincentello  d'Inràt 
nombre  des  hommei  let  pinsdiiûip 
de  son  temps  ;  maU  tous  afBnaaHf 
ne  connaissait  paa  de  bornes  Anf' 
roitié  ni  dans  la  haine,  et  qocffirl 
cause  principale  de  tes  nialb«i«^ 
sa  chute.  G-4[i> 

ITALINSKI  (AHDHif,.i 

Îlomate  russe,  né  le  3  mai  174), 
'olo{;ne,  reçot  aa  première  éJsca 
i  l'école  des  moines  de  Kiev,  mb 
suite  i^yde  et  aon  nntversitie 
étudia  la  philosophie ,  les  aatîqftft 
surtout  les  sciences  phvsiqfla  <t  ■ 
relies,  se  fit  conCérer  le  dodont  èHi 
Sophie  à  Edimbourg ,  devint  ï  1 
dres  membre  de  la  Société  m 
passa  de  cette  capitale  de  Xht^^ 
dans  celle  de  France,  etsjate 
un  bienveillant  accueil  auprii  ^ 
losophes  qui  alors  donoaieal  k  u 
la  société,  tirimm  le  prit  en  anîti* 
les  recommandations  de  ce  l'itién 
firent  attacher  Ilalinski  à  la  Iq; 
russe  près  du  gouvernemeot  des  l 
Siciles.  Italinski  s*y  distingua  pi 
talents  et  ses  nuuûères,  et  il  (ni 
obtenir  de  Paul  I*'  le  titre  d'aï 
sadeur  dans  cette  partie  de  Tl 
Rien  tôt  après  il  fut  nommé  an  f 
bien  autremeot  avantageai  et  de 
de  G^nstanttnople,  o&  il  resta  ji 
Tcxplosion  de  la  guérie  cmre  la 
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»  ,6  et  la  Porte»  en  1806.^Qatiid  les 
gjfènementft  eurent  amorti   des  deux 
^^tft  la  fureur  belliqueuse,  quand  Tim- 
gjîyence  de  la  lutte  entre  la  Kussie  et 
^  France  eut  déterminé  la  première  i 
i  e  réconcilier  avec  tout  autre  ennemi , 
^9   chevalier  Italinski  fut  au  nombre 
^€6  commissaires  moscovites  qui  vin- 
'.  ent  au  camp  russe»  et  qui  ouvrirent 
'fCvec  le  divan  les  négociations  que  ter- 
"^  uiiia  le  traité  de  IkUiarest  (1812).  La 
"^^'érjovation  de  la  paix  lui  rendit   sa 
.  Slace  k  G>nstantinople.  Biais,  quoique 
*')ar£aitement  vu  des  eiïendis ,  de  la 
^  copulation  turque  et  des  habitants  de 
l^éra,  il  sollicita  comme  une  faveur  sa 
^j-aiislatioii  à  Rome.  Alexandre  y  con- 
sentit enfin  (1817);  et  c'est  là  qu*Ita- 
^^inski  finit  sa  vie ,  le  27  juin  1827, 
^"toujours  portant  le  titre  d'ambassadeur 
*îde  Uussie  près  du  saint-siège,  mais  ne 
^V occupant  guère  que  de  la  lecture  des 
classiques  et  de  la  formation  d'un  su- 
/^perbe  cabinet  d'antiquités.  Sa  demeure 
3' «ans  cesse  ouverte  à  tout  le  monde 

■  était  le  rendez-vous  des  antiquaires  et 
d  des  savants.  Il  connaissait  à  fond  les 

*  langues  orientales;  et  la  facilité  avec 

•  laquelle  il  les  parlait,  la  sagacité  qu^il 
^  mettait  à  aualjser  les  beautés  des  écri- 
tr  vains  orientaux  étonnaient  lesTurcs.On 
4  lui  doit  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
>  quels  le  premier  rang  appartient  sans 
é  contredit  à  la  continuation  du  grand  re- 
I  cueil  des  Vases  étrusques  de  d'IIan- 
:    car  ville.  P — OT. 

1 T AU  D  (Jeau  -Mabie-Gas- 
PARI)],  médecin,  naquit  en  1775  i 
Oraifton,  petite  ville  de  la  Provence, 
aujourd'hui  département  des  Basses- 
Alpes.  Ses  études  universitaires,  com- 
mencées au  collège  de  Riez,  sous  la 
direction  d'un  oncle ,  chanoine  de  la 
cathédrale,  furent  terminées  à  Mar- 
seille cliez  les  Oratoriens.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  commerce  .  le 
plaça  alors  dans  une  maison  de  Km»* 
que  de  cette  opulente  cité.  Maû  la 
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révolution  lanfa  bientôt  le  jevne.Itard 
dans  une  tout  autre  carrière.  11  n'a- 
vait jamais  ouvert  un  livre  de  méde- 
cine; jamais  non  plus  il  n'était  entré, 
même  en  curieux ,  dans  les  asiles  que 
la  pitié  publique  ouvre  à  la  pauvreté 
souffrante,  et  cependant,  par  un  de  ces 
abus  qui  depuis  se  sont  renouvelés  si 
souvent,  on  trouva  moyen  de  le  sous- 
traire à  la  réquisition,  en  le  faisant  em- 
ployer, comme  chirurgien ,  dans  l'h^ 
pital  militaire  que    l'occupation   de 
Toulon  par  les  Anglais  avait  £uttrans< 
férer  momentanément  i  Soliers.  Itard 
s'empressa  du  moins  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  lui  manquaient,  et  il  y 
mit  tant  d'ardeur  qu'en  1796  une  place 
de  chirurgien  de  seconde  classe  étant 
devenue  vacante  au  Val-de-(xràce,  à 
Paris,  il  l'obtint  par  la  voie  du  con- 
cours. On  voulut  alors  lui  assigner  une 
destination  éloignée;  mais  il  sentait 
trop  bien  les  avantages  de  la  capitale 
pour  y  renoncer ,  et  il  donna  sa  dé- 
mission. Au  bout  de  quelques  années, 
en  1799,  il  lut  nommé  médecin  de 
l'institution  des  sourds-muets.  Vers  la 
fin  de  cette  année,  un  entant  de  oiiie 
à  douze  ans,  trouvé  entièrement  au 
dans  les  bois  de  la  Caune,  oà  il  cher- 
chait des  gbnds  et  des  racines  poor  sa 
nourriture,  fut  déposé  d'abord  à  l'hos- 

Sice  de  Sainte- AuriquOy  puis  à  celui  de 
Ihodes.  Les  jonrnam  de-  l'époqne 
firent  grand  bmil  de  cet  événement. 
Chaptal,  ministre  de  rintérieir,  fit  ve- 
nir à  Paris  l'enfant  que  la  voix  publi- 
r  désignait  sous  le  nom  de  SmHâfe 
tÀQeyron^  «t  le  plaça  aux  sonrm- 
muets.  Itard,  moins  perspioice  «m 
Pinel ,  ne  toolnt  toir  en  bi  on  un 
RBalheureux  qui.  privé  de  tonliB  jianct- 
tion  dès  son  enmnce,  avait  vécu  entiè- 
rement séfiaré  du  commerce  ifm  hom- 
mes. Il  kn  parut  donc  cnri^Km  de  dé- 
terminer quels  poovaÎMl  élrt  la  lierre 
d'inteUice^ce  d  «a  fiprmt  jin(«rt«né|i  b 
natuTi  do  jUt.iA^tff,  b  MnA»  à 
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Riiivir  poiif  Tamniri  ik  noifi»  tU{\r^  ilr 
1  ivili-..ition.  I.r  iiifililrmr  o(fi;iil    r((rr. 

Iivrillf'lll   lllMllf  llllp  il'lIlli'M'l,  "'il     'P  (lit 

ai'i  il'iiii  I  ■.1111:1111  ll.iir.rr.  M:ii';  Ir  ha 
ffi  ■ 

nAid  .ivail  111.1I  «ri VI  11 41  il  ;  Ir  |i|ptriiilii 
i;aiiv.i('r  (Ir  rAvryinii   iir   |»iil    rni'mp 
aiipiriiilir  .1  |i:iilri ,  ri  il  ilriiiriii.i  roii- 
•Uni  f|iir  r'rl.iil  iiii  iiliiil,  (IrJiriil^  ilr>; 
plii'-.    iiiililr«    (.iriillrt.    ilr    rr-.p^rr  liu 
ni.iiiir.  (,lii.itir  .iiiiirro  irniir  Lilxiiifiisr 
ri   iii{M4lr  riliM.ilioii    iniiriil  irllp  né. 
rili-  hoiR  (Ir  (loiilr.    l'.llr  iiViil    iraiilir 
irt-.iill;it  (|iir  t\v  iioiit  t;iIoii   U  |iiililiril 
lidii  (Ir    (Iriii  (iiiviai'^p«  iiililiil^^    :    Dr 
i't*tlut  ti/nni   //'//fi  linmmr    Hiiitviii^t*  , 
iMi     /)rt    prrmirr.'i     tli^vrltipiirinnitn 
ph)  \ii/nr\  rt  nmruut.  du  /runr  .uni 
vtiftr  tir   /'/Ivryrun,     l'aiii ,    IKOI, 
iri  K"i  ri  Htipjmvl  xiir  Ira  nnin'ftiii'.». 
flri'r/nftpnnrnfn  rt   frhif   m  UtrI  du 
.miuiutffr  tir  r .li'ryntn  ,  I*;im:,  1H07, 
III  H",  l/iiir.iiiiiinii   y  iriiil  ('(iiii|i|p  (lrf« 
miivrii-i  (jii'il  .1  iiiia   rii   ii*:;i^'^r  iMiiir  11^ 
vrillri  |;i  i;riiriiliilil('' (  lirx  non  clrvf,  rt 
(itn    rt   KYiiLir.ri    l'ai  1  khi   ilrn  oij'^a 
iirt  (Irr:  nriri,  ri  i('*vrillri  riiilrlli^'riirr. 
On  y  liniivr,   «-.rlrin  li*n  rRiii-rnnidiin  du 
qrrirUiir  dr  riir.liliil  ^1 1  iv.iiit  nii  ml 
nr.lir,  :iii  iniin  dr  (rllriiiri('t^,  rriiion^ 
d'iiiir    Miilr    dr  plirniiinriirn  nincjiltrin 
ri  inlf^rrr-.naiil'i,  d'idrkri v:ili(>in  (iiiri  ri 
IimIk  iriif.r-:,    iiwi    iiriP  ('Oïlillill.ii'-dii    i\r 
|iifi(i^di'--t  iii-'.lMirlili   |ii(»|Hrii  ;i  rfiiiriiii 
dr  Udiivrllrri  ddiiiirri  .1  L   m  iriirr,    pl 
drinl  U  (diiiiAi'.-..iiiir  iir  |idiiii4il  (|nV 
hr  iililr  :i  Idiilr';  lr«   pricddiir*   (|iil  r.r 
livirnl   A  IVdiK.ilidii    dr   la    Ininmiir. 
Ndi|i  .ijdfilridnr:  (|iir  (rn  dpiinc.idpq,  Iniil 
rn  rdir.!.it.iiil  iiiir  Ioii^mip  piinii    d'I- 
I:imI,  Ip  pir'-.riilairiil  du  iiidiir;  r-.dili  iiii 
jdiif  iiidi;il  drt  pliii  (;ivdf  .ildrn,  ri  dr 
v.iiriil  l»iir  airiiri  na  iirindiiiir.  'iVriilr 
.111-:  plii".  t;iid,  r.iiitriii  diildiail,  (Lut  Irn 
MriiMiiir'-.  dr  l'ai^driiiir  dr  iiirdrrinr, 
ddiil  il  rUil  inriidiir,  un  Mi^nnuf  r  1111 
Ir  iniili">niP  |irddui!    |Mr  Iriion  dpn  fjl 
(ulli^t   inlrllprliirllrn.  \i\    il  (^LildinnaÏL 
rn  |iiinri|)p  (|ui?  ni  rriilJ^^I  ,  l\éln  du 
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nom  il'îdînt,  connrfi  aun  lii^n  Um 
ou  Ip  ni^rir  natiirfïl  fJrn  thtKr^  ^. 
ii^ru  k  nriii   iiftAL'^n  ,   nM   mmitii  jm 
liirii  la  valriii  fin  oui   pI  du  nnn^ 
rn  birp  iinr  juKlr  applir^iioii.  :ih 
d^p  du  miruft   f^lrr  ,    tdut  ntum  n» 
|iai»  dpidu  ;  m4Î«  n"^«  ^*>l  mrdoDVf. 
rrn  l4ildf«  ItirtirA   d'irjtrllij^fnrr.nr 
doit  I  irn  .'illrndi  f*  dr  lui,  (|urlr{iiriitr, 
ti(  fjiril  noil  crat|lrnr«  Â  pdiinori# 
l>r'.dinii,  |i4rrii  qiir  rptlr  alIriiti'iR'': 
A  rinnliiirt,   pt  f|iie  l*in«lirirt  11^7. 
nn  \»fh»^p  ilf?  iif-rfiprliliilil^,  i/in».' 
piduvii  HMrx  I  rxrmpjp  dn  anir. 
«'   (î'pnl  pour   j   avoir  MfUrm/:* 
f    foiti  ,    AJoii!ail-îl,  qur   \r  fjr. 'r 
i(    irflp«ion.*>  Avril    loiiriunl  »*'. 
adil  M.  Hoi|(i(||ifTl  (lari«rrld:'rlij 
r.id^inip,  ;ivrii  irr.ptr^  ppui  rirr^ 
Miuvruir    du    nanva^r  Hp  l'A*'"' 

ppul-^lip,  dinnriA-iioU'»,  r^i  wm 
ymtn  p.in    rr^-n    nrn   roiilidrnrr:  ■  ' 
^j',.-ird  ;  Irop  nifirlr^tr  ,  ou  lf«|i  r- 
pnvPinlni-rnPnir,  il  n'aimai!  pi-- j- 
pp|pr  Ipr  d^lilJlii  (|r   «a   r^irirrr  </ 
fiuM  PU  r.dil  ,    IVflurniiofi  du  ut-. 
ilr  l'Avril  on  rut  nn  iinrorn^r  vt 
^'r  pour  II  an!    :  rllr  lui  pprmii*" 
pi^.rntpr  ib  la  |»ralîf|nc  dr  hm»!' 
avpc  un  nom  ili?jA  ronnu,  rt  «lidr' 
ru  ppu  dr  ll^mpn  ti  nr  rjipnlrllr  n - 
liiru'-.r.  IMaiN    lri|    mhii  lU mûrit  n'- 
loiijdurn  nrn  |irrniirrn    aoini.  |V-w 
nr  Irii  a  miruK  ronntiK  ipir  Im.p'^^»» 
n4^  n'a  rniru4  cl^rril  Irnii;  uhtt-."' 
(aiadrirn,  Ipnih  lialiiludps  1"=  i- 
nidii"  ;  prrnon  nr    n';i  inipiii  *\y 
Iri  rifptji  drlritr  infirmiK^  «m  k  '■" 
loiippuirnl  d«  Iriir  inlrlli^rnir!  '• 


(•)  i\f.  rPiiUnHfirf    nprlhl*>r,  I'hii  •!•«  v 

•niir*  I»   |ilii«  ili«ilii||ii««  .{m   I'IihI-IuI  r«« 
«iiiiiiU  inii»U  lU  |*Mi|«.  PI  ai,!,^!  i„««t  ii,« 
•  iiii«|ili<r«    iiiiilM    r*ia    ■«««rliltna    t»u».»« 
iiiia«il<li>«.  puni  If.  tlfinnntrrr  ,  il  r«Mili..i. 
VHiil  lui.  •  ilitr  tl'iihiirti    Im  |i|ifl|iirl  «ijf- 
iIp  I\1    It^nl  iiiiiititiiiiiii  Ua  «MuriU  iMniu 
ii.hiiPi  PtKiilip,    ro  ipii    parnh    nmtfK 
-••i|i  mtr...  k  un  Iravull  «|i^M«l  i|«p  ■  ' 
iliipr  pff«|iiir« .  VI  ^«1  M  UnlHta  m*  **< 
l»IW.  "11^, 


1 


ITA 

résultats  de  ses  remarques  sont  consi- 
gnes dans  son  Traité  des  maladies 
de  r oreille  et  de  V audition ,  Paris , 
1821,  2  vol.  in-8''.  Cette  monogra- 
phie, d* autant  plus  précieuse  quelle 
n^avait  pas  d^antécédents ,  et  qu^elle 
est  tout  entière  le  fruit  de  Tobserya- 
tion,  contient  plus  de  choses  neuves 
^ae  la  plupart  des  ouvrages  qa^on  a 
publiés  depuis  vingt  ans ,  entre  autres 
une  histoire  fort  complète  de  la  surdi- 
notité.  Il  importe  de  dire,  à  cette  oc- 
casion, que  les  procédés  si  admirés,  à 
[*aide  desquels  certains  sourdMttuets  ont 
recouvré  en  partie  Tusage  de  la  parole, 
^ans  cesser d* être  sourds,  étaient  dus  en- 
lièrement  à  Itard,  qui  a  travaillé  tonte 
jA  vie  pour  les  faire  introduire  dans 
^^institution  des  sourds-muets.  «  En 
f  observant  les  sourds-muets,  dit  M. 


HA 
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X  la  plupart  entendent,  les  uns  les 

^  bruits  les  plus  forts,  comme  le  ton- 

i  nerre  et  Texplosion  des  armes  à  feu, 

^  d^autres  des  bruits  moins  forts  ;  les 

I  deux  cinquièmes  environ  entendent 
M  c  la  voix  humaine  ;  mais,  comme  ils 
.  t  n*en  saisissent  que  les  tons  les  plus 
^t  élevés ,  le  peu  d^audition  qui  leur 
^c  reste  est  perdu  pour  la  parole  ;  dès 
^:  que  Toreille  ne  perçoit  pas  nette- 
^  ment,  facilement  la  parole,  la  peine 
^^  d*entendre  éteint  le  désir  d*éc<mter, 
1^'  et  le  mutisme  est  inévitable.  Gon- 
^^:  duit  par  Tanalogie ,  Itard  se  per- 
^:  suada  que,  de  même  qu*on  fortifie 
3^'c  les  membres  affaiblis ,  de  même  on 
^^  fortifierait  Toreille  par  Texercice  ; 
^  c'est  ce  qu*il  appelait  Téducation 
_x«  physiologique  de  Toreille.  La  pre- 
^(  mière  idée  de  cette  éducation  re- 
ma  monte  à  1805  :  ici  les  dites  sont 
^  importantes  il  noter  pour  conserver 
■"t  à  Itard  une  gloire  qu  on  i  voufai  loi 
^/  ravir.  Les  premiers  effets  en  sont  gè- 
re néralement  heureux  et  prompt». 


«  Les  parents,  (adles  à  s^ibmeri  y 
«  voient  le  présage  d*nne  guénsob 
«  complète  et  proâiaine.  Mais  bien- 
«  tôt  cette  amélioration  8*arréte,  et 
«  comme  Toreille  ne  parvient  jamais  à 
«  saisir   les  intonations  de  la  T(mz, 
«  la  parole  reste  toi^ours  bornée,  m- 
«  de ,  sans  expression .  Les  demi-sonrds 
«c  sont  toujours  detf  demi-muets  :  ik 
«  parlent,  mais  ils  ne  coiuversent  pas; 
«  la  conversation  est  une  musique  des 
«  plus  délicates,  dont  les  notes,  tantôt 
«c  hautes  et  tantdt  basses,  exigent  une 
«  finesse  d*oiiïe  dont  ils  n'approchent 
«  pas .  Etrangers  à  tont  ce  qm  se  dit  an- 
«  tour  d'eux*,  ib  se  sentent  sans  cesse 
«  rappelés  vers  leurs  compagnons  d*în- 
«  fortune,  avec  lesquels  us  peuvent  dn 
«  moins    échanger   facilement   leurs 
«  idées.  Mais  ib  ont   beau  fuir  b 
«c  grande  sodété  parlante,  ils  y  sont 
a  nés,  il  faut  qu'ils  y  vivent  :  heureuse 
«  nécessité  qm  les  rorce  de  recourir  à 
«  la  parole  par  Tintée  même  qa*ils 
«  ont  à  se  faire  comprendre  !  »  On 
doit  encore  à  Itard  un  mémoire  snr  le 
pneumothorax  ,  publié  en  1803,  on 
article  sur  les  hydropisies  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sôences  médicales .  et 
deux  mémoires  ,  Tun  sur  les  mémoh 
tîons  de  Foreille  interne,  Taotre  sorle 
bégaiement ,  insérés  dans  k  JaoQUl 
universel.  Partout  on  retroute  lei  Mê- 
mes principes,  Texpérience  prodlMi^ 
Tunique  guide  du  médecin,  le  àtitiak 
ou  tout  an   moins  Tinsonciffiei  dis 
théories,  et  une  confiance  sàitf  bomcft 
dans  la  puissance  de  la  natnre.  Itai4 
les  a  consignés  jusque  daas  son  titf^ 
ment,  pÀ  il  déclare  nmloir  q/m  aoil 
corps  soit  rendu  à  h  terre  intiet  el 
sans  mutilation  9  persuadé  fi^.étnt 
que  les  oovertores  de  cadirrw  profi- 
tent poi  à  Fart  de  guérir,  et  qne  riei 
'  ne  saurait  soustraire  llioiuw  an  trii^ 
tes  con£tions  de  son  fV*tfnff4  ^ 
sont  de  soiAtr  et  de  noorir.  A  cej^ 
près  4e  Mte  &ibksse,  qd  iàÙià^ 


U  >  M  Li      -       m«  [b.  r» 


liwii^ii'i    i""^ "^'' J 

Mritnn»  fci^wr  4mi  TÂrtito- 
io^Sk  mil  il  m  iHri  dt  fc»  »« 

f  ii^i  J«  Min  Imm  il  loM 

Hliiwiil  'i  I    fin   II  I  H  1    '^' 

Mt  mBc  faw  ^  fMte  à  CEtU  llib 

ïmitfm,  4oM  il  ■  «Cm  i^  W 
kaw  f af«ii  b  cMMJMKc  BM  «n- 
fMl.  lytoJitiMiiliM  1J«£m 

sl^k  rinifaÎF  ^  wfiiriiii  — 
nmu  WMfflii.  )b  ■îD*  fasa  fi»- 
liM^  w  pk  trà^ol  «bvoK  du 
nôllcu  mfmtm*  Jk  miiiàmt  jaûr 
ipc  o»  it  ihfcyliyw  apaliqi^t,  M 
■ellul  fMT.  cssAiM  ViaMM  •» 
vragf  M  fcoit  aUt  ut  cvMNn  «ÎV 
^  dcn  ^  M  vrâcdc  !■«]■ 

1838,  J-^>— M. 

ITDBIHAE  MjTimBmB 

(AuGusini  di).  McMcûi  addic, 
iaquit  «B  1784  i  TalbUd  fc  Me- 


de  b  prvTÏMC,  et  rcçat  lac  éAtmio» 


rro 

far  Je»  diiyauilimu  b»  fv  Jb  «t 
amotAMM.  On  K  «M  ^m^ 
au'O  ah  darcbé,  cavMw  fiifc*^ 
d'MUct,«nià  cgafl^Kr. taili-* 
fin- 1»  rcwllal*  de  Ms  iimiamtt 


ninqac  àwa  P'T''  As  hart  èàp 
que  i«ai()t  il  fit  Aaix  fc  b  oè 
■niliiiirc,  (OMOK  «die  <pi  ofcal 
nicu  aiM  KE  eoâls  ;  cl  twitop 
tlcors  tnaéti  il  ^  w  fonip* 
Its  loisirs  ^  b  ne  de  Hfiilfc 
(do^cux  pbisîn  ib*  |an»A 
H>n);c3itt  firrl  pea  aas  ■  * 
I«nc  cobnal  el  i  b 
de  U  âvitisaliaa 
Il  poruil  ['«pMbite  4t  Imm 
lorsque,  em  1810,  b  '  "' 

Mich«IHlibl^»,i|w, 
questicms  ^nvek,  |mâfaa  dctH^ 
tiondutrâned'E^Mt^e  p«J^^ 
Napoléon,  pow  appaiu  à  faip 
daiKe  tOBi  ceu  ^ae  De  «iv^  f 
t'etploîuiioa  âa  MetioM  ^  ■ 
Bailrea  BRupéeB»  0*  par  bni^ 
M^s  la  lenblÎTc  &   HMi^ 


liop  peu  préparée  poar 
propri^laircs,  le»  boMc»  ■^i*'] 
la  camprïreat  pas.  ItwWrvdlj 
lorrenl  et,  malgré  b*  biiMm'I 
Hidal^,  il  recta  fidric  m  w«'^ 
b  came  de  rEspognc  II  fawa>« 
des  offidert  ^ni  d«plo*«n«  \  t^ 
occasion  b  plu»  «l'ardc«r  ri  ^  v 
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fartion.  Ptasicara  engagements  avec 
Im  bandct  des  insurgés  dont  il  se  lira 
souvent  avec  succéii  et  toujours  avec 
honneur  lui  atiguirenl  du  renom.  Hidal- 
go tenta  de  le  séduire  par  de  liiillanles 
firomesses,  et  par  l'oiïre  du  {>rade  âe 
ieutenant-général  ;  Ilurbîde  déclina 
toutes  ces  propaiitioiis,  et  quand  la 
révolte  fut  tomprimée  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  faveur  des  viee-rois.  Il 
avança  décade  en  E;rade,  et  en  1816 
il  commandait  ce  <[n  on  nommait  pora- 

Seusement  l'atmée  du  nord,  c'est-à- 
ire  les  anel<]ues  milliers  d'hommes 
occupant  les  provinces  de  Guanajuaio 
et  de  Valladolid.  Un  l'y  laissa  tran- 
cher du  maître,  et  faire  subir  aux  habi- 
Unl»  des  avanies  qai  ne  proEièrent 
MOS  doute  pas  i  lui  seul.  Enfin  il  fut 
dénoncé  cnmine  concussionnaire  par 
plusieurs   des  meilleures    familles    du 

Kyi.  Le  vice- roi  de  cette  époque,  Cal- 
.a,  déclara  qu'il  le  croyait  irréprocha- 
ble,et  bientôt  Apodaca,  son  successeur, 
•pria  avoir  examiné  les  pièces,  finit 
ptr  en  dire  autant.  Cependant,  soit 
que  l'opinion  de  ces  hommes  d'éiat 
&l  autre  que  leur  langage,  soi)  que  la 
maladresse  du  CDuuablequis' était  laissé 
surprendre  leur  déplùl,  Iturbide  eut 
l'humiliation  d'f Ire  invité  à  envojer  sa 
démission,  ce  qu'il  fit.  Il  esta  croire 
que  ce  désagrément  fut  pour  quelque 
chose  dans  U  propension  qu'il  montra 
bientôt  après  pour  les  indépendants. 
Quoique  réprimée  sévèrement,  l'insur- 
rection de  1810  avait  laissé  des  tra- 
ces et  des  souvenirs:  plus  d'un  pro- 
priétaire qui  était  resté  froid,  sourd  au 
cri  de  Hidalgo ,  remettait  l'occasion 
perdue,  etsouhailail  qu'elle  se  présen- 
tât de  nouveau.  La  révolution  de  1820 
fournit  le  prétexte  si  vivement  désiré. 
Les  corlès  d'F.spagne,  au  lieu  d'unir 
à  leur  caote  les  colonies  américaines 
i>ar  des  concessions  analo|;ues  i  leurs 
Msoins,  k  leurs  vceux  ,  à  leur  degré 
de  citiluation  et  de  céder  politique- 


ment k  la  force  des  circonstances,  se 
montrèrent  aussi  infatués  que  Icgou- 
Tcrnemeni  royal  de  leurs  vieilles  triéo- 
ries  sur  les  rapports  des  colonies  et  de 
la  mélrnpole,  ce  qui  n'empécba  pas  le 
lien  de  lidélilé,  déjà  bien  làclic  depnis 
la  nouvelle  des  événements  de  Léon, 
de  se  rompre  connue  de  lui-m^tne.  Kn 
vain  le  vice-roi  comte  dcl  Benadito 
voulut  letenir  la  population  dans  le  de- 
leur,  tous  se  soulevèrent,  et  il  ne  resta 
au  gouvernement  que  les  Espagnols 
d'Europe  et  les  troupes.  Encore  celles- 
ci  ne  persévérèrent- elles  pas  long- 
temps dans  leur  dévouement.  Iturbide, 
qui  vivait  à  la  campagne,  fut  un  des  pre- 
miers à  se  laisser  arracher  aui  paisibles 
occupations  des  champs,  et  à  prendre 
plare  parmi  les  chefs  de  l'insurrection. 
A  la  lêle  de  huit  cents  hommes  qui 
le  reconnurent  pour  leur  général ,  il 
se  déclara  pour  l'indépendance.  D'au- 
tres l'imitèrent,  et  quelques  mois  sufB- 
rent  pour  réaliser  presque  complète- 
ment l'émancipation  du  pajs.  La  ca- 
pitale seule  restait  encore  aux  Espa- 
gnols ,  avec  le  fort  inexpugnable  de 
Saint-Jean  d'Ulloa.  De  tous  les  hont' 
mes  qui  concouraient  i  cette  subît* 
insurrection ,  Iturbide  était  le  plos  re- 
marquable. L'armée  entière  loi  obéis- 
sait, et  ses  idées  sur  l'organisation  à 
donner  au  Mexique  avaient  été  adop- 
tées ,  en  apparence  ao  moins  ,  par 
tous  les  chefs.  Ces  idées  fort  sages 
au  fond ,  k  part  l'on'gïne  révolution- 
naire dont  elles  portaient  le  cacliel, 
avaient  été  rédigées  par  luï-mÉme 
BOUS  forme  d'articles  piovisoires ,  et 
sont  connues  sons  le  nom  de  Pian  ii"!- 
guala.  Les  trois  premiers  articles  pn- 
.'jlent  en  principes  l'indépendance 
absolue  do  Mexique,  le  catholicisme, 
l'abolilion  de  dislinclions  entre  l'Eu- 
ropéen etl' Américain. Par  lequalrième 
le  gouvernement  devait  ftre  une  mo- 
narchie constitutionnelle.  D'après  le 
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huitième  et  le  neuvième,  le  nouvel  état 
titré  empire  offrii  ait  la  couronne  d'a- 
bord   au    roi  d*Kspa;;uc    Ferdinand 
Vil,  puis  sur  son  icfus  à  son  frère  don 
Carlos,  et  ensuite  au  frèn»  cadet  Tlnfant 
Francesco  de   Paula ,  et  enfin  sur  le 
refus  de  ces  deux  prinrcs  à  tout  mem- 
bre   d'une    des    dynasties  régnantes 
d'Europe  qui  scuiblernit  le  plus  apte  à 
la  porter.  Une  constitution  devait  pré- 
céder Tinstallation  du  monarque  qui 
n'entrerait  au  Mexique  qu'après  avoir 
prête  serment  à  cet   acte  fondamen- 
tal ,  et  la  constitution  serait  rouvra<;e 
d'un   congrès  constituant,   convoqué 
pour  cette  tàclie  par  une  junte  provi- 
soire coniposétr  du  comte  de!  Benadito 
et  des  hommes  les  plus  éminents  de 
cltaque  parti.  Venait  ensuite  l'article 
le  plus  essentiel  i  un  ambitieux,  ce- 
lui qui  plaçait   au    noinbrc  des  me- 
sures urgentes  la  formation  d'une  ar- 
mée   protectiice    des   trois   garanties 
constitutives  de  l'état  (rindépendance, 
le  catliolirisme  et  l'union).    C'est  de 
cette  armée,  diieurifule  des  truis  gw 
runiifs,  qu*iturbidc  possédait  le  com- 
n«indement  sous  le  titre  de  premier 
général,  et  c'est  à  l'aide  de  ce  com- 
mandement qu'il  inlluait   décidément 
sur  tout  cl  avait  la  haute  main  sur  l'exé- 
cution des  mesures  ri^lementaires  ou 
transitoires  contenues  dans  les  autres 
articles  du  plan  d'I^uala.  Cependant 
les  indépendants    n'étaient  pas   tous 
dévoués  aux  idées  moiurchiques  d'i- 
turbide  ;  une  forte  minorité  deman- 
dait la  république.  Au  milieu  de  ces 
|j;ermes  de  dissensions  débarque  le  gé- 
néral O'Douoju,  clur^é  de  pleins  pou- 
voirs par  le  roi  ccmstituiiounel  d'Ks- 
pagnc  pour  paciGer  le  Mexique  en  nae* 
tîsant  avec  les  insurgés,  et  en  accordant 
à  tous  uiif  amnistie.  O'Donoju  en  ar- 
rivait fttt  confondu:  au  lieu  de  voir 
iê%  rebelUi  bit  tant  péniblement  contre 
un  ^ouvêTiiMieiit  Murvn  de  forces  su* 
përitnr4i ,  il  fit  U   IhéIc    tciwnée , 
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rautoriié  de  h  nétropola  aaéuirii, 
dès-lgrs  il  cantît  qu^îl  n*était  pUs  ft 
leur  (lue  de  propositîous  dcrisoini 
crut  devoir  pour  réserver  à  Fcriliu 
quelque  chance  lieureusci  ea  neroi 
pant  point  ouvertomeut  avec  les  n 
queurs,  dépasser  ses  pleins  poira 
et  il  .siL;na  le  2i  août  1821 ,  aveci; 
bide,  le  traité  de  Cordova  qui  cmi 
mait  et  développait  le  plan  d'I^u 
et  qui  ouvrit  au  i^énéral  américalB 
portes  de  Mexico.  Cette  coutcbi 
au  fond  était  une  duperie  :  sans  àoia 
les  deux  partis  en  eussent  die; 
l'onécution  sincèrement ,  elle  est 
être  aussi  avanla*;euse  au  Mexique 
rKspa;;nc,  et  eût  laissé  à  U  mai)Oi 
Ilourimn  une  de  ses  plus  riches  |m)h 
sions.  Mais  ni  Tun  ui  l'autre  de$  t 
tractants  ne  voulait  U  réalisatloi 
traité,  llurbide  niardiait  au  but^n 
trevo)ait  sa  propre  ambition,  ci» 
geait  à  faire  tomber  sur  sa  tête  cette 
ronnelloltante,  offerte  va^ueeMata 
de  princes  et  recommandée  au  r« 
O'Donoju  ne  pouvait  ignorer  qu 
morgue  castillane,  iioii  moins  i^( 
chez  les  cortès  que  chez  le  roi,  ne 
sentirait  point  au  démembrement  ■ 
monarchie  de  rKspa|];iic  et  des  h 
et  probablement  ne  voyait  dai 
transaction  de  Cordova  qu'on  a 
moiement,nn  moyen  d' al  tendre  b  il 
et  les  troupes  nécessaires  au  rtuhUt 
ment  de  l'ancien  ordre.  Malheitc 
ment  il  ne  pouvait  faire  que  TlUf 
fût  voisine  du  théâtre  des  évènei 
et  que  ceux«<ci  ne  marchassent 
vite  que  sa  corrcipoudaiice.  Malt 
Mexico,  Iturbidc  a*cmpara  pro\ tf 
ment  de  tout  U  pouvoir  ;  et  il  « 
périlleux  de  Ini  deinander  en  ven 
quel  droit.  A  son  titre  de  prenie 
néral  de  l'armée  des  trois  garanti 
joi(j;nit  celui  de  erand^mirai  ;  il  i 
ma  b  junte  qvi  devait  régir  le  I 
que  jusqu'au  fi — tinnrmcm  d'u 
veraîa  et  coaroquer  k  «Migi^  ; 
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dn  cinq  pertonn^H  doni  il  II  compOM,  M  litiution  par  nn  Eflop  à'Mn.  Vt^^ 

triNi  ^lairni  mb  criUuret,  la  quitritmc  mit,  ut  laoîni  uDur  l'inatanl,  Aail  I  lal^ 

cVlaii  lui-nfinc,  Il  décUia  proprifti  et  nei  af^enti  Vaiiimireni   «ans  peine 

aaliniiali!  Ici  bxciii  At  riii(]ui>ilii)Ti.  11  contre  le>  Id^iitUlFuri  cummc  «nnemi« 

le  fit  iltiniier   par  la  junte  un  milliuti  du  HDldal,  cl  cela  an  moniEnt  tiè  Vm 

At  piitirci.  Il  vîngl  lieu»  caniestl*  ap[irenail  (|Ha  Ici  cnnéa  avaif ni  rtfatâ 

icrre.  (^peiidaui  la  victoire  avait,  lui-  M  3  février  18S'i]  île  ratifier  le  iriité 

vani  l'uKaKE)  aucné  la  division  paiini  ùt  Cordova,  et  que  «ou»  peu  une  Mpé- 

le»  yaiiiqueuni  :  W  r^publicaina ,   lei  dition  dea  F.ipa|;nol«  rendrait  let  aer- 

pailiiaiii  ilelaraonarcliie  «e  livraient  vice*  de  l'armée  plan  indiflpi-nsalileaqae 

ï  d'orascuBOi  diacuwioas;  et  tMu  lei  jainaii,  Dam  cette  eriae,  quoi  de  (ntewi 

effurta  dei  dernicri   pour  obtenir  un  que  de  donner  an  pouvoir  la  Torce  ni 

t(inf;[ii  favorable  k  leurs  vuei  échoué-  lui  donnant  l'unité,  et  it  ne  plna  ffi 

renl  contre  l'elTerveacence   meiicaîna  bercer  de  la  chimère  de  dnnner  lus 

habilement   atimulée  par  leti  républi-  Am^ricainn  uniouverain  ut  hors  d'A- 

caint,  Iturbide  vit  avec  effroi  une  ma-  niërique  ,   incapable   de    comprendra 

jofin*  démocratique  ae   deaainer  avec  l'Amérique  el  de njmpalhiser  avec  ellef 

nardicAiie,  quoique  encore  «ans  armea,  Le  18  mai  1892  au  aoir,  la  i^arnlMit 

contre  «an  «yaléme,   I,e  congrès  dé-  de  Mexico  ae  répandit  par  lr«  ruea  en 

bula   par  décréter  une  lolenniié  pa-  criani  Flve  tfmpemir  dim  AuguS' 

trintique  an  l'honneur  det  insurgea  de  ttn  1",  et  une  partie  de  la  pnputMîon 

1K10.  C'Mail  plonger  dans  le  paaté  itjoif^ità  ce  cri  «I  prorlnma  Iturbide 

d'iturbiile,   le  déiapprnurer  en  prt-  aousco  nom.  Le  général,  en  apparence 

icnce  de  tnua,  le  flétrir  aoit   comme  étrangirr  «a  mouvement,  fcianit  d'abord 

apoitat, >nit  comme  lard^entt,  el  l'em*  dea hésitalians,  un  refua.  il  pnliliiDlM 

piichci'  de  répondra.   Aprèa   cela    le  proclamation  équivoque  par  laquelle  H 

cont(rèi   pronon^   la   «a»pen*ion  de  rrciimmandaîtawecliédcnrrnliéiaaanec 

Iroia  dei  cinq  membrej*  de  fa  junte,  et  aui  autorités  (il  en  Faisait  partie}.  Il  la 

ne  laiua  en  présence  d'Ilurbidc  qu'un  constitution   [elle   n'élaîL  pai  encore 

anlafioniale  dont    U   voix   valait    la  faite],  parlait  dn  aalut  de  la  patrie  et 

tienne  (avril  IKïiâ).  Déflora  plu*  de  des  cas  f;riives  oA  de  fnnpates  délihlri- 

réiolution  possible,  l'action  du  pon-  tion»  peuvent  le  compromettre,  et  pro- 

voir  eaécutif  le  tronvalt  paralysée  j  et  testait  de  son  dévouement  à  se>  cnnrf- 

pour  peu  que  cet  étal  dnrlt,  Ipcon^^éa  toyena.  U  n'était  pia  diflinlede  péné- 

pouvait  k  mn  aise  élalinrer  la  constî-  Irer  ce  que  at^iSail  ce  langage.  1^ 

tuiion  comme  il  l'enlendrail.  l'nnr  j  lendemain  19, au  malin,  le  cnnBrèa  fut 

parvenir,  celte  aasemblée  méditait  nn  convnqni^.  On  comprend  que  lea  A^ 


troisième  coup  ;  une  eommiuion  choi*  puléine  s'y  rendirent  pas  tous;  la  po* 

tir  ilans  son  sein  lui  présenta  nn  pro-  pulaee,  la  force  armée  élaicnl  i  nntr 

jet  dr  loi  d'aprèa  lequel  il  y  aurait  en  poatei  surMntouaire-vînfjt-deutmnil'- 

inrnmpatihihté  antre   an  commande-  farea  de  U  lé^slatnre,  la  moitié  moitU 

ment   militaire  et   l'eiereica  du  pou-  troia  dAerltrent  le  leur.   La  eoitlé^ 

voir  enécutif,  Le  projet  allait  passer,  était  préptrA^  i  l'avance  ;  ce  n'élût 

c'était  choie  indubitable,   et  meiire  qu'onerépititinn  du  18  brnmaire.  La 

Iturbide    dam   l'ahernalive   d'opter,  créatm'ei  dn  nonveau  Bonaparie  Se- 


i  traqué  par  les  républicains,  il  mandèrent  que  le  général  [&i  .lopelé-l 
preripila  le  projet  aaquel  il  avait  déit  appliquer  au  sein  mïme  di^  I  assem- 
peuséaaiudoute,  elrtaulatdetortir  de    blée.  Iturbide  ae  mit  en  route  i  l'in- 
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sUot  mène,  tccompaEné  de  qaelmiet 
tronpct  et  d*offiders  de  divers  ç;radet. 
Sa  voiture,  chemin  faisant,  fut  arrêtée, 
dételée  et  traînée  par  des  hommes  éche 
lonnéspour  cette  petite  ovation  ;  au  con- 
grès, son  escorte  d*ofBciers  entra  en 
même  temps  que  loi.  Après  un  court 
échange  de  paroles  convenues,  au  lien 
d*ekplications  on  mit  aux  voix  la  ques- 
tion delà  royauté  d'Iturbide  :  soixan- 
te-dix-sept sur   quatre- vingt-quatone 
se  prononcèrent  en  ce  sens,  et  le  gé- 
néral cessant  de  feindre  ne  s^occupa 
plus  que  de  consolider  sa  trop  rapide 
élévation.  Las  adhésions  des  provinces 
arrivèrent  à  la  file  ;  le  22  juin,  le  con- 
grès encore  timide,  quoique  redevenu 
un  peu  plus   nombreux,  vota  Théré- 
dité  de  la  couronne  impériale,  donna 
au  fils  aîné  de  Teropereur  le  titre  de 
prince  de  Teropire,  à  ses  autres  en£ints 
celui  de  princes  mexicains,  à  sa  sœur  et 
à  son  père  ceux  de  princesse   et  de 
prince  de  TUnion.  Il  fut  décrété  aussi 
que  toutes  ses  dépenses  seraient  soldées 
par  le  trésor  public,  et  un  peu  plus 
tard  un  statut  spécial  fixa  sa  liste  ci- 
vile à  un  million  et  demi  de  piastres 
par  an  (huit  millions  cent  mille  francs). 
£nfin  Iturbide,  comme  pour  compléter 
sa  parodie  de  Tempire  de  Napoléon  , 
institua  Tordre  du  Guadalupe.  Mais  rien 
de  tout  cela  n'était  de  la  force  ;  et  plus 
Iturbide  s'entourait  de  clinquant,  plus 
son  trône  tout  neuf  encore  chancelait 
sous  son  poids.  Les  républicains  avaient 
relevé  la  tête  et  ralliaient  à  eux  tous 
ceux  qui,  payant  Fimpôt,  étaient  en- 
clins k  se  demander  à  quoi  bon  ce 
luxe,  et  tous  ceux  que  Ferapereur  omet- 
tait dans  la  distribution  àes  rubans, 
des  grades  ou  des  postes  lucratifs.  En- 
traîné de  violence  en  violence,  soit  par 
des  résistances,  soit  par  la  pénurie  du 
trésor,rempereur,aumoisd'aoiit  1 822, 
fit  arrêter,  en  dépit  de  leur  inviolabilité 
comme  législateurs,  plusieurs  députés 
du  congrès  ;  et,  malgré  les  demandes 


]      I 


del 

t 

raiHHi 


ni 


Kciytwhifr 


.  U 


kitisteiini 


mue  en  j 
sans  s*expi 

I       compte.  Deax  mois  aprèi ,  loi- 
b:    latt  on  cmiTOÎ  de  doue  cot  A 
pi    très  expé£é  de  Mtmco  à  la  H» 
ne ,  sons  prétexte  qne  les  piélaii 
propriétaires  des  navires  et  de  h» 
gaison  étaûent  des  firéte-noms  di  g» 
vemement  espagnol;  etiliallitk» 
coup  de  temps,  de  démarches  tt  k 
preuves  pour  qa*îl  lâchât  enfin  nefii- 
ble  portion  de  sa  proîc.  Les  soipçm^ 
au  reste,  n'étaient  pas  complècmi 
faux.  Tandis  qn*Itorbîde  vivait  ai 
au  jour  le  jour,  la  guerre  de  fiât 
et  de  paroles  s*envenioiaît  :  la  tii^ 
ne,  les  journaux  retentissaient  ^ if- 
clamations  ;    on   critiquait  amèroit 
tantôt  le  plan    d'Iguala   et  k  kik 
de  Cordova,  tantôt  la  conduite  ■■ 
de  Tempereur  ;  et,  comme  il  et  ■ 
classe  nombreuse  qui  donne  tmm  ' 
tort  aux  gouvernants  et  dénreoia» 
gement,  Tengonement  dcsbaMsda* 
ses  et  même  des  soldats  pour  ItnUt 
décroissait.   On  peut    s^asseoir  ar- 
ment sur  un  trône  au  bout  d'mefé 
riode   de  révoluticms    et   quad  1b 
masses  sont  harassées  ,   lasso  de  ^ 
sordres  ;  mais  au  commenceacit  àa 
troubles,  c'est    impossible.  hirUe 
l'éprouva.  Dès  le  30  octobre  1^ 
c'est-à-dire  moins  de  six  mois  ifrè 
son  élévation,  il  en  était  â  umém- 
me  grand  coup  d'état  ;  il  ne  poi«iii 
plus  gouverner  avec  son  coogrèi.  i 
l'issue  d'un  grand  conseil  tcu  a«c 
ses  ministres,  ses  conseillera  d*clat,  se 
principaux  généraux  et  soixante-lsoi 
députés ,  il  déclara  le  congrès  dÎMMii 
fit  fermer  la  salle  des  séances,  dk 
remplaça  par  une /unie  ùutiiumUè 

3uarante-dnq  membres,  tous  choisi 
ans  les  députés.  La  hinle  devait  dé!» 
miner  les  firmes  â  smm  ponr  rékcM 


ITU 


(i^un  auire  congrès;  et,  en  cas  d'ur- 
^i^encc,  exercer  la  puÏMance  lé^islalive 
tmo  ia  place  de  la  léglalalure  non  encore 
^^lue.  Les  nouTclUs  élections  en  eflet 
^«fie  semblaient  pas  destinées  k  proiluire 
«file  unechamW:  car  les  difficultés 
^q[i«  rencontrait  de  toute  part  la  junle 
Jlinstituante  l'empêchaient  de  s'arrêter 
^4  aucune  cornltiiiaison   électorale.  Les 

«Mnoltipliaient.  Un  chef  rauUtre  indé- 
l:;fP«ndanI,  OuadalupeViiioria,  avait  re- 

-  ^wé  snn  a!.senlimenl  i  la  rérolulion  du 
^fiS  mai.  Sainl'Jean  d'Ulloa  résislail 
^/oujours.  I.e  chef  de  la  place  el  de  la 

—  province  de  Vëra-Crui,  le  brï^adier- 
^gënéralSantanna,  bloquait  ce  fort,  mais 

j^ans  avancer  sensiblement  sa  reddition. 

^I^a  domination  d'Jlarbide  l'avait  inu- 

^^ours  SraUai,  Les  derniers  événements 

^^CiMeaico  lui  fournirent  une   occasion 

7^iistilulionneile   d'improuver  la  li^ne 

^juiivie  par  l'empereur.  Il  proclama  la 

république  à  Véra-G'ui,  et  toutes  les 

~    troupes  stationnées  dans  ses  canlonne- 

ilnents  se  prononcèrent  dans  le  même 

.sens.  Viiinri  a  joignit  à  lui  ses  guer- 

^'rilla*.   Iturbide  eût  dû  en  cet  instant 

paraître  en  personne  sur  le  tliéâire  du 

Diouveoienl  ;  mais  il  redoutait  que  son 

*    absence  ne  devînt  le  sip^nal  d'un  soulé' 

^'  vement   dans  la  capitale  :  il  resta, 

*'  et  se  contenta  d'envoyer  ses  forces 

■•  disponibles    au    capitaine-fjénéial    de 

■*  la  province    de    Véra-Cruï.    Elclie- 
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les  rebelles  et  le  corp  qu'il  ctim- 
Diandait,il  parvint  même  à  les  enve- 
lopper ;  l'insurrection  semblait  réduite 
à  capituler  ,  quand  des.  intelligences 
occuIlcsV  établirent  entre  le  campirapé- 
rial  et  les  cheis  républicains;  et  il  en 
résulta  la  convention  du  déclaration  de 
Casamata  ,  par  laquelle  les  trois  gé- 
néraux s'unirent  pour  établir  la  sou- 
veraineté du  peuple  et  rflodre  l'exis- 


tence an  congés  (février  1893). 
fais  l'accord  signé,  ils  ne  perdr 
pas  un  iusiani  pour  se  rendre  maî- 
tres des  provinces.  A  celle  de  Vé- 
ra-Crui ,  ils  joignirent  bienidl  celle 
de  la  l'uebla  et  ils  marchèrent  sur 
Mexico.  Iturbide  enfin  sortît  de  celle 
ville  pour  aller  i.  la  rencontre  da 
triumvirat  et  prit  position  entre  Ja 
capitale  et  l'ennemi.  Mais  au  lieu  de 
frapper  de  grands  coups,  ce  qui  était  la 
seule  diance  de  salut,  ilse  rat  i  néso- 
cier:  ses  adversaires  pour  accoraer 
un  armistice  exigèrent  qu'il  convoquit 
immédiatement  le  nouveau  consrès,  el 
i  cette  condition  fut  lïrée  une  ligne  de 
démarcaiion  entre  les  deux  armées. 
Aucune  défaite  n'eut  été  plus  funeste  i 
la  cause  d'iturbide  que  cette  trêve  per- 
fide, ii^ne  de  sou  incapacité  ou  de  sa 
faiblesse;  dès-lors  la  force  moralepassa 
plus  vite  encore  et  tout  entière  à  l'en- 
nemi. Les  députai  ions  provinciales 
vinrent  en  grand  nombre  adhérer  an 
programme  de  Véra-Crux  et  de  Ca- 
samata ,  les  partisans  de  la  métropatc 
les  grossirent ,  des  défections  se  ma- 
nifesiérent  au  camp  impérial.  Itur- 
bide, abandonné  de  plusieurs  même  des 
généraux  qu'il  avait  avancés,  demande 
en  vain  à  voir  les  principaux  tl)e&  ré- 
publicains. Dénué  de  ressources  <t 
d'appui,  il  cesse  eniin  de  se  faire  illu- 
sion i^'  la  possibilité  de  lutter  encore  : 
il  s'entend  secrètement  avec  les  agents 
de  Sanlanna  ,    il  rappelle  le  congrès 

3u'il  a  cassé  :  cl,  en  échange  du  pouvoir 
ont  il  se  dépouille  par  un  acte  d'ab- 
dication forniel  (20  mars  1»23),  il 
obtient  la  vie   et  U  libcrlc 
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une  pension  annuelle  de  vinf!;t-dnq 
mille  piastres  (cent  trente-cinq  mille 
francs) ,  dont  un  tiers  après  sa  mort 
sera  réversible  à  sa  veuve  (  8  avril 
1823),  Ainsi  évincé  du  trAne  sans 
coup  férir ,  Iturbide  cul  la  permia- 
sion  de  rester  encore  quelques  jours 
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ao  Meii^»  et  même  iTiroir  une  et- 
corte  de  cinq  cents  hommes  à  son 
choix  pour  se  préseA'er  de  tout  péril. 
Si, comme  cela  est  probable,  il  avah 
conservé  un  peu  d*cspoir  et  s* il  Toulaît 
tenter  la  fortune  avec  ce  faible  corps, 
il  fut  bientôt  obligé  d'y  renoncer. 
Quoique  le  con^^ès  le  laissât  libre  de 
choisir  ces  cinq  cents  lionimes  parmi 
ses  partisans,  la  vigilance  deSantanna 
le  réduisit  à  les  prendre  tous  parmi 
les  républicains,  auxauels  du  reste  il 
afiecta  de  donner  ainsi  une  marque  île 
confiance  et  d* estime.  Enfin  il  partit  le 
1 1  mai,  et,  après  deui  mois  d*heureuse 
navigation,  il  prit  terre  à  Livourne.  11 
sembla  d'abord  avoir  renoncé  à  tout 
rôle  politique,  et  se  retira  dans  une 
cliarmaute  maison  de  campagne  aux 
environs  de  cette  ville,  ne  s'occupant 
que  de  la  composition  de  Mémoires 
sur  sa  vie.  Mais  bientôt  les  encoura- 
gements de  quelques  Anglais,  encoura- 
gements venus  peut-être  du  cabinet 
même  de  Saint  -  James  ,  détermi- 
nent cet  ex  -  empereur  à  quitter  ce 
quM  regardait  comme  son  île  d'Elbe 
et  à  tenter  un  20  mars  au  Mexique.  11 
part  de  Livourne,  évite  la  France,  ar- 
rive en  Angleterre,  et  après  un  séjour 
de  plusieurs  semaines,  pendant  lequel 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  des  en- 
tretiens avec  des  hommes  politiques  in- 
fluents, il  s'embarque  sur  un  bggantîn 
anglais,  le  11  mai  182i,  un  an,  jour 
pour  jour,  après  son  départ  du  Mexi> 
que.  Malheureusement  il  n'emportait 
ue  des  proclamations ,  des  diplômes, 
es  croix,  de  riches  insignes,  mais  peu 
ou  point  d*argent  et  d'armes.  Déjà  son 
départ  de  Livourne  était  connu  à 
Mexico.  Le  congrès  de  la  république 
fédérative  du  Mexique,  par  un  acte  du 
28  avril  182i,  avait  déclaré  le  décret 
du  8  avril  1823  révoqué  de  plein 
droit,  et  proscrit  l'ex-empereur  au  cas 
où  il  remettrait  le  pied  sur  le  sol  mexi- 
cain. Le  14  juiUet,  le  navire  aborde  au 
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les  sêcNlant  èHpi 

le  sow  Mfrita.  Le  16,  » 

de  était  ea  ptîsoQ  mt  trdn  k^ 
aadier  Philippe  de  laGana.SMH 

nis»  ce  bi  de  U  |Nurt  de  ctèrfa 
trahison  i«sî|(Be  :  iailnûl  par  lad 

de  la  présence  et  dee  pfans 

il  lui  avait  écrit  pour  lui  fai 
ses  services  et  travailler  à  U  A* h 
républicaiils  :  sdoB  le  récit  oinli 
gouvernement  mesicain^ltarUéiiii 
déguisé  ,  et  la  Gana  le  recoBMl* 
son  travestistement.  Le  17,  d|^ 
l'acte  du  28  ayril,  il  sursK  ï  Fi 
tion  de  son  captif,  et  le  fit  coai 
lieu  des  séances  du  congrès  prnin 
de  Tamaulipas.  Les  députéi  l'ttii 
enfuis  à  l'exception  de  sept:  àft 
bérèrent  sur  T  événement,  et  ^nÊioA 
mort  d'iturbide,  le  19  )uillcli 
heures.  La  sentence  lui  firtsfii 
sur-le-champ,  et  à  sis  hetniil  liH 
plus.  Le  peuple  le  vît  fusiller  cialMi 
bien  qu'avec  nn  jpeu  d'iarfwî  k 
troupe  semblait  agir  à  coatre^a** 
comme  contrainte  par  sei  oto 
Pour  lui,  on  convient  qu'ilreçUba* 
avec  courage.  Au  nonent  éi  «ffl^ 
il  demanda  et  but  ub  verre  tnik\ 
assura  ses  ennemis  de  seu  [iiiéwi' 
commença  un  dbconrs  qa*si  k1> 
laissa  point  achever,  il  reniliifféh 
qui  l'assistait  une  lettre  povtt">* 
et  huit  quadruples  pour  ki  «thl 
chargés  de  le  (aire  mourir.  Salm 
railles  furent  célébrées  le  kafa* 
sans  pompe,  mais  avec  décence.  Ai 
périt  de  la  mort  de  Murat  cdsi  \ 
crut  un  instant  imiter  NapoléniCi 
nés.  Il  laissait  cinq  enfiints  ce  fui 
en  Europe.  Sa  femaw,  qui  aviil  ' 
barque  pendant  ce  tettips  el  qe 
trouva  en  nn  instant  veuve  al  élai 
de  tout,  car  le  niascin  qui  ïmM 
s'était  éloiené  S-^édiatemeat ,  i 
prouvan  MlMiéakffli 


rjfpvblîqutf  :  il  U  fin  nèM  iSkéé 

e  penûoB  de  boit  mltLe  fiulrUf  i 

j^tnmtîon  qa  elle  filtrait  ié  réndence 

ÉtaU^Unw  <Mi  câ  GJombic*  Whc- 

(iteoitnt,  cette  dame»  tprèt  iiii  e^our 

^  Paris ,  alla  a'étaUîr  k  New- York. 
^  pBeoeeki  fut  expulsa.  ÀTec  Itbrbide  pé- 
:^git  pour  long-teiDps    sans  doute  an 
^Jdexique  le  ajstème  d*état  un  et  indi- 
^,fiiible  dont  il  atait  été  en  qnelone 
rte  la  personnification,  et  qui  Bemble 
^'profondément  antipathique  àTÂmé- 
nqw  insurgée  ;  il  eût  dû  Tétre  moins 
1^1  Mexique,  tturbide»  en  rétablissant 
^^itt  en  lui  donnant  pour  base  la  forme 
l^narchique,  épargnait  À  sa  patrie  les 
*"    douloureux  tiraillements  de  luttes  où 
l*énervent  et  se  dissolvent  les  r^a- 
^ques,  et  en  faisait  la  première  des 
^.ynissanccs  émandpées.  Ses  idées  bien 
«n'ambitieuses  étaient  patriotiques  et 
^fpîgpes  de  succès.  Le  Mexique  si  sérère 
^  pour  lui  n^a  point  gagné  depuis  sa 
^^|diute.  Sa  mémoire  a  été  râiabilitée  en 
;7!l833  et  un  mcmument  lui  a  été  élcré. 
'^"''On  a  de  lui  des  Mémoireê^  avec  pré- 
^' faces  et  pièces  justificatives^  publiés  en 
^'''anglais  par  J.  Quin,  soas  ce  titre  : 
-   l  A  èiaUfnênt  afwme  of  theprinci" 
^f  paiements  in  the  pMk  lifê  of,  etc.; 
^^  traduits  en  francs  par  J.<^T.  rarisot, 
ti'  nous  celui  de  Mémâirêê  autographes 
^>  die  don  Augustin  Jturbide,  empereur 
-^0  du  Meodque,  Paris»  1834  ;  et  en  al- 
lemand sous  celui  de  Deakûnerdigkd' 
ien ,  etc.,  Leipsig ,  1824.  Ces  mé^ 
moires,  arrangés  probablement  par 
Téditeur  anglais ,   mais  dont  indum- 
tablement  1  ex-empere«r  a  fourni  k 
fond  ,   contiennent  peu  de  finis ,  par 
celte  raison,  très^eu  satisfaisante  podr 
un  public  européen,  oue  les  compatri<H 
tes  auxquels  surtout  il  s*adresae  les  sa- 
vaient très-bien  ;  ils  consistent  principa- 
lement en  réflexions  m  ftn  prolixaa  et 
en  déclamations  trop  partiales  sor  ks 
événements.  On  dôaiM  artssi  comr 
composé  par  ItmbidiilpadUat  «i  tf»w- 


f 

et 

s 


aéo  èiMik^ieà] 
âMMljme  intitulé  TiMi     f^jmr  , 

on/e«  Amants  corn     '         f  ^u» 
de  Tespagnol  en  fran  Ti 

Almcrie,  1825,  2  voi.  in-isd); 
Tauthenticité  de  cet  ouvrage  pro- 
blématique. Enfin  on  a  public  en  fran- 
çais et  en  espagnol  :  Catastrophe  de 
JD.  Aug.  de  Ylurtide,  1825,  ill^^ 
L*auteur  anonyme  de  cet  oposode 
(M.  Soulier)  est  très-Cavorable  à  Itor^ 
bide  et  le  présente  comme  entraîné  m 
Meaique  par  le  désir  de  prémunir  ses 
compatriotes  contre  les  tentatives  de  la 
Sainte-Alliance  et  de  faciliter  leoralliaa- 
ce  avec  la  Grande-BretJ^ne ,  alliance 
impossible,  ajoute-t-il:,  si  au  préalable 
le  Mexique  ne  jouit  pas  d*un  gouverne- 
ment bon  et  stable.  Ce  point  de  vne 
est  d'autant  plus  digne  d*attentioil  que 
la  relation  a  été  écrite  par  Tina^rt- 
tion  et  sous  les  jeux  de  la  veovt  d*I- 
tarbide,  alors  à  Parii*       P — or. 

lYERSEN  (Christum)  ,  né  à 
Copenhague  le  6  août  1748,  (tah  fib 
d*ttn  chantre  de  Téglise  dé  Notre- 
Dame  de  cette  ville.  Après  avoir  aé- 
joumé  plusieurs  années  dans  les  pajrs 
étransera,  il  obtint  ea  1779  le  privi- 
lège a  établir  une  imprimerie  à  Odaue 
en  Fionit ,  oà  il  s'établit  en  aèie 
temps  comme  libraire»  Il  j  Imèk  In 
1782  la  société  typograpki(^  ilç 
Fionie ,  à  laquelle  Te  roi  ptrmit,  par 
ordonnance  du  26  février  1788)  de 
prendre  le  titre  dt  société  royale  et 
savante  de  typographie.  Noas  ignorons 
Tépoque  de  sa  mort.  Il  a  pobtié  :  I. 
La  jeune  Indienne,  comédie  tradmte 
du  fran^is,  (Meuse,  1776,  in-8®. 
II.  Discours  prononcé  à  la  première 
réunion  de  k  société  typographidie 
de  Fionie;  Odense,  17  jma  17it. 
m.  Recuêtide  kons  nwtê^  2  pirti«. 
IV»  ObseriHiiions  sur  rmi^ftige  du 
projesseur  Tode,  intitnlé  ;  Pmêàês 
impartiSÊkê  tut  hs  irpogrmpUê  m 
Dmmmtk,  Qèsm,  iWS,  «T. 
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V.  Eptre  à  un  saoami.  VI  JoêthoI 
de  la  pronnce  de  Fiante^  1780- 
1783,  4  vol.  in-*^  VU.  ColiecHons 
iTune  utilité  générale  pour  ramé- 
lioraiimi  du  r.aur  et  texiension  des 
ronnaissanres,  8  vol.  in-S",  1780- 

1783,  avec  les  poilraits  dans  chaque 
vol.  des  savAnU  danois  eu  ce  moment 
vîvanis.  VUl.  Progrès  littéraires 
du  Dtmemark^  1781-1783,  3  vol. 
grand  \nS^,  IX.  Recueil  de  poésies 
pour  les  aimées   1782,   1783    et 

1784,  iii-8''  et  in  \2.  X.  Epilogue 
au  journal  de  santé  du  mois  daoûl 
pour  son  coin fite- rendu  dans  les 
Journaux  de  Fionie^  1783,  in-8". 
XI.  Portefeuille  de  lu  cour  du 
royaume  de  Dtmemark  pour  Van- 
née 1784,  Odcn$e^in-16.  D — z — s. 

IWA\,  6Is  infortuné  d'iwan  IV, 
naquit  à  Moscou,  en  1553,  d^Anasta- 
sie,  première  épouse  de  ce  tvian  (Foy, 
I\VAN,  XXI,312'|.  Le  tzar,  que  Ton 
peut  appeler  le  Tibère  ou  le  Néron 
de  la  Russie,  préparant  un  autre  lui- 
même  dans  la  personne  de  .«^on  fils  aî- 
né ,  le  faisait  asseoir  i  d^té  de  son 
trâne,  quand  il  présidait  son  conseil 
ou  qu'il  s'occupait  des  altaires  de 
Tétat  ;  et  il  le  prenait  encore  avec  lui 
dans  ses  parties  de  débauche  ou  quand 
il  avait  des  meurtres  à  eiécuter  !  Le 
jeune  prince  n'a\ait  que  seize  ans 
lorsque  son  père  le  conduisit  aux  mas- 
sacres de  Novoorod.  Par  son  com- 
merce et  son  industrie,  cette  ville  s'é- 
lait  éie\ée  au  premier  ran^  dans 
r empire  russe.  Sur  une  simple  dénon- 
ciation sans  la  moindre  preuve,  le 
Xlxt  crat  qu'elle  voulait  se  réunir  à  la 
Pologne.  Il  part  avec  sa  cour  et  sa 
troupe  infernale.  En  entrant  sur  les 
frontières  de  la  aallieureuse  province, 
au  moment  où  les  paisibles  habitants 
venaient  au  devant  de  lui,  il  donne  le 
signal  aux  ministres  de  sa  ven<!eance 
qui  tuent,  forgent,  n  épargnant  ni  le$ 
Ticilbrds,  ni  les  femac*,  vi  let  en&nl». 
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r  a«li 

I  _ire  M  ..  rJlaee 
ràrot  en,  ym^rU  fA 
d'habitants  qjà  édnppcmt 
que  les  Taurtares  vwûcêX  élé, 
treizième  siècle,  diMi  dha 
comparaisom  d*Iwaa.  En  a 
Novgorod ,    PaTamt-gardc 
eut  soin  d*CBtoarcr  la  vîHe  de 
a6n  que  pcrgoane  ne  pàt  <fbiff  > 
massacres  et  le  pillage,  qnse 
rent  pendant  six  scaiaiaes,  fni 
^és  par  le  tzar  Ini  léicqneai 
compagnait.  Voilà  daas  qnilit 
élevé  i  héritier  àm  tràne  iUë. 
peine  âgé  de  viag^-oenf  ans.  i 
dqà  répudié  deu  fcuiiaes  cl  i  a 
i  la  troisième.  Cependant  «■ 
n'était    point  entièrement   ènt 
Durant  la  gnerre  désastrase  *k 
Russie  soutint  contre  la  Pskpna 
le  roi  Battort,  tonché  de  CHfM* 
\înt  trouver  son  père  :  «  MiMBii 
«  lui  dit-il,  à  la  tcle  d'mi«|ii 
«  tfXNipes  et  Je  T 
«  chasser  rennenù,  à  ddinv M 
«V  et  à  relever  PlionMr  defi 
Cette  proposition  anrait  di  fini 
père;  mais  il  s'écrie  en  fiHieB:«l^ 
«  belle,  tnvenxansâ  me  èmte:i 
«  t'entends  avec  les  koïaids'>&« 
disant  ces  mots  il  se  îettesvm'^ 
Borîs-Godonnof  ¥cnt  en  ^  ^^ 
ter;  il  le  firappe  d'nn  bilan faRf^ 
tenait  à  la  main  et,  après  Pamiaff 
il  décharge  an  conp  violent  sar  ai 
du  jeune  Iwan  ipi'îl  renverse.  Vu 
dans  son  sang.  Kt  anssîlèt,  sàà 
terreur,  il  se  jette  sar  le  corps  k 
infortuné.  «  J*ai  tnë  WÊVSk,  fuL  ht 

II  l'embrasse,  îl  essaie  d'antt 
sang  qui  coale  d^nne  profonde 
sure,  etilappelleif^niidsmk 
decins;  il  implore  la 
vine  et  demande 
Mais  il  n'ciail  plv  Isma.  Aa 


IXT 

lors  (19  Bov.  1583)  le 
a  dans  les  bras  de  son 
endemain,  eauvcrl  de  lë' 
s  et  pousaant  il»  cris 


valt  le  . 


leiUUl 


.  plusieurs  jours  il  piriil 
nié  par  des  spectres,  se 
,  sursaut ,  se  jetaiil  par 
talant  avec  des  cris  lamen- 
bienldt,   rcprensnl   snn 

^urlres  qu'il  essaya  d'où- 
de  son  fils.  G— Y. 
LXOCHITL  [Fer- 
,1A  ),  hislorien  mexicitn, 
nr  les  femmes,  des  anciens 
tco.  Snn  frère  aine  4ianl 
éclarc  par  un  décret  rojal 
iniuezen  1603,  h«rilirr 
des  biens  de  m  famille.  Il 
elte  porlion  de  leur  pro- 
I  pas  considérable ,  car 
ions  écnles  de  sa  propre 
)8,ilseplaiiitdudéplora- 
niaère  oi'i  était  réduite  la 
rois  deïeacuco.  Ileicr- 
iiploi  d'interprète  de  la  vi- 
l'il  devait  i  sa  vaste  érudi- 
lilelédansl'explicationdes 
h-ogl^hiqaes  des  anciens 

s  de  ses  ancjtres,  conte- 
>  chants  naiioniox,  à  ses 
es  avec  beaucoup  de  vieil- 
renommés  par  leur  savoir. 
t  ses  recherches,  ses  pro- 
el  ceui  de  ses  amis  pour 
Térents  ouvrages  concer- 
e  lie  sa  patrie.  Ils  étaient 
cfits,  mais  leur  existence 
tance  avaient  été  révélées 
irClavit;erodansaon//i's- 
nf  du  Mexique  [ï'of. 
,  VIII,  6il)  ,  et  par 
laldi  dans  son  Essai  po- 
la  Nouifelle-Eipagne. 
lus  apprend  que  l'auteur 
avait  écrits  «n  aptgool, 


sur  la  demande  du  vice-roi,  et  qu'oi 
les  voyait  dans  la  bibliothèque  des  \f- 
suiles  de  Mexico,  On  en  trouvait 
aussi  des  copies  dans  d'autres  dépAts. 
L'histoire  était  divisée  en  treiïe  fivres 
nu  relations;  elle  commençait  aux  temps 
les  phis  anciens  et  finissait  i  la  deslnio 
lion  de  l'empire  mexicain.  Le  treîuè- 
me  livre  fut  imprime  sous  ce  titre  ; 
Cmaiités  horribles  des  coniftièranls 
da  niexit/ue  et  des  Indiens  ipii  les 
aidèrent  à  soumelfie  cet  empire  à 
hi  ronronne  (FEspeigne,  mémoire  de 
IJon  Fernando  d'Alva  Ixlhlxochïtl  ; 
publié  par  Ch.-M.  Itustamenle,  Mexi- 
ro,  1829.  in-S"  ;  traduit  en  français 
par  M.  H,  Temaui-Compans,  Paris, 
1838,  in-S".  Plus  tard,  M.  Temam 
avant  reçu  de  Madrid  une  copie  cnm- 
pléle  des  treiïe  relations  de  l'auteur 
mexicain  ,  et  de  son  histoire  des  Ou- 
chimèqurs,  s'aperçut  que  ces  deux 
fluviages  n'étaient  que  la  répétition 
l'un  de  l'antre,  nauf  quelques  dissem- 
blarires  ;  en  conséquence  il  ne  Iradai- 
sil  et  ue  lit  paraître  que  le  second  qui 
est  intitulé  ;  Histoire  des  Chiehimè- 
iiiifs  ou  anciens  rois  de  Tetcueo, 
(vis.  ISW,  2  vol,  in-S".  On  peut, 
avec  l'éditeur,  <i  refprder  ce  livre  con»- 
«  me  le  plus  authentique  qui  ait  été 
»  composé  snr  l'histoire  ancienne  dn 
■  Mexiuue.  Il  est  même,  sous  le  rap- 
«  part  au  style  et  de  la  critique,  bien 
«  .supérieur  ï  ceux  qui  ont  été  compti- 
<•  ses  par  les  Espagnols.  On  y  trouve 
«  beaucoup  moins  de  fables  et  de  mi- 
•<  racles;  il  est  entièrement  exempt  de 
•  ce  falras  d'érudition  et  de  dÎRres- 
n  aioHs  qui  rendent  si  fatigants  les  ou- 
•■  vr.iges  de  cette  époque.  L'auteur 
«  raconte  simplement ,  cite  souvent 
R  se»  autorités,  et  mérite,  je  crois,  la 
n  même  confiance  que  nos  anciens 
<•  annalistes  qui  joignent  ordinaire- 
H  ment  tant  de  créduhté  à  tant  de 
M  bonne  foi.»  On  doit  ajoater  à  ce 
ju^ment  que  ce  livre  contient  Att  bit* 


fh% 
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raconta  aTec  un  talent  (pi  en  r«- 
haassc  TînlMt.  Il  fournît  beanconp  de 
renseignements  utiles  sur  I^ëtat  de  la 
cÎTilisation  des  peuples  du  Mexique. 
Leurs  dissensions  facilitèrent  à  G)i1èa 
le  succès  de  son  audacieuse  entreprise. 
I^e  manuscrit  que  M.  Ternaux  a  en 
entre  les  mains  parait  manquer  du 
dernier  chapitre  qui  se  terminait  pro- 
bablement à  la  prise  de  Mexico.  Un 
appendice  du  traducteur  offre  l'expli- 
cation des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
qui  chez  les  Mexicains ,  comme  chei 
tous  les  peuples,  avaient  une  significa- 
cation.  Ixtlilxochtlil  a  pour  objet  prin- 
cipal, dans  son  autre  livre  ,  de  relever 
les  mérites  de  Tun  de  ses  ancêtres  de 
même  nom  que  lui,  et  qui,  par  haine 
pour  Mpnteiuma,  favorisa  de  tout  son 

Îiouvoir  les  desseins  de  G)rtès.  Les 
listoriens  espagnols  n'avaient  pas  fait 
mention  de  ce  roi  de  Tezcuco,  et  le 
conquérant  ne  récompensa  pas  ses  ser- 
vices. Quoique  Fauteur  ait  écrit  par 
ordre  et  sous  Tinlluence  du  gouverne- 
ment espagnol,  il  ne  cache  aucun  des 
actes  de  cruauté  commis  par  G)rtès,  et 
en  témoigne  vivement  son  indignation. 
I^a  préDaice  et  les  notes  de  Bustamente 
fournissent  quelques  renseignements 
instructifs,  mais  ils  sont  trop  souvent 
déparés  par  un  ton  déclamatoire  et 
emphatique  qui  fait  mieux  ressortir 
encore  la  touchante  simplicité  de  Tin- 
dieu.  K — s. 

IZIASLAS  ou  IZIASLAF. 
Voy.  IsiASi.AV,  dans  ce  vol. 

iZQi:iEUlH>  (don  EiGENio), 
diplomate  espagnol ,  était  devenu  par 
sa  souplesse  et  sa  dextérité  Thomme  de 
confiance  ou  la  créature  du  fameux  (lO- 
doV ,  lorsque  ce  ministre  compromit  si 
maladroitement  en  1807  le  royaume 
de  Charles  IV,  par  une  ridicule  pro- 
clamation adressée  aux  habitants  de  la 
Péninsule  pour  les  préparer  à  la  guerre 
(/o/-  Charles  IV,  LX,  464). 
Quand  ce  monarquA  et  son  ministrt 


nrc^itMte  létetiMdilMi 

dencft,  3s  diargèrcit  hqMil 

essayer  de  U  répircraiprèièl 

léon  ;  ce  ooi  ii*étah  pubckl 

an  mîKet  oe  ses  phs  gimèi 

ou'il  Tatteignît  enfin  danlii, 

des  Praisiens  vaincus.  Cnfeii 

attente,  l*orgueille«x  coi 

parut  pas  trop  conrroQCc,  i  : 

presque  conyaincn  lorsqK 

espagnol  lui  dit  sénenseaot 

n'était  pis  contre  In  qa'il 

question    de  guerre  à    ~ 

qu'était  diriçée  h  pnidamki.^ 

bien  contre  1  empereur  d 

sa  finesse  habituelle,  N  , 

du  premier  coup  d*ail  dciiic! , 

do,  comprit  que  cet  boom  |fl 

lui  être  de  quelque  ut*dité4aassB|î 

nh  éneurs  sur  rJtspagne,  etilM 

rendre  à  Paris  pour  j  atteakii 

dres.  Il  s'agiss^t  pour  Napokil 

débarrasser  de  U  guerre  «■! 

de  se  tourner  ensuite  tout  cM 

Péninsule.  De  nouvelles  lict» 

paix  deTilsitt  eurent  bientèta 

résultat.  Pendant  ce  temps  b 

avait  fait  un  voyage  à  Maài 

après  s'y  être  entendu  avec  ! 

tre  ou  sa  dupe,  le  prince  de  1 

il  était  revenu  à  Paris  où  de 

cevait   un    traîtemenl  de  t 

mille  firancs  qui,  joint  à  cdoi 

nait    de  TËspngne  ,  lui  6î 

assex  belle  existence.  Cet  i 

position  que  Bonaparte  W 

sou    retour    d* Allemagne . 

de  septembre  1808  ,  et  qx* 

signer ,   comme    représentai 

d'Espagne  qui  n^avnit  donw 

aucun  pouvoir,  ce  fameux 

Fontainebleau  (â6  oct.  18< 

la  ruine  de  la  Péninsule  et  l 

sa  royale  dynastie  dc!%*aient  é 

nière  conséquence.  Ce  traité, 

Duroc  pour  la  France  et  pi 

do  pour  r  Espagne  ,  fut  p 

rédigé   dam   toiles  s«   d 
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,  qui  depuis  a  unt  nié 
^n  à  cette  guerre,  et  ce 
irc  secrétaire  qui  en  porta 

Fontaiuebleau.  On  peut 
ta  refut  UQ  bon  salaire  et 
iiquierJa  ne  fut  fit  muin- 
tt  en  conséquence  àe  ce 
linsule  fut  envahie  par  les 
içaisca ,  ce  fui  encore  le 
ae  que  Napoléon  charaea 
ODcer  à  son  souverain, 
',  qu'à  l'instant  cession 
être  Jaite  de  toutes  les 

situées  entre  tElire  et 
éei;  ifu'U  recevrait  en 
\ti  le  royaume  de  Portu^ 
aliail  conifMrir.  On  sait 
\  après,  Cliarlec  IV  n'aban- 
Hutement  k  Napoléon  le* 
I  deçà  de  J'Kbre,  mais  toute 
iiOoligé  alors  de  quitter  ce 
icrdo  revint  à  Paris  ,  oi  il 
l'obscarilé  avec  la  pension 
ait  Bonaparte  ,  et  n'ayant 
I  part  aui  affaires  publiques 
tables  intrigues  et  une  sorte 
je  qu'il  ne  cessa  jamais  de 
or  le»  royalistes  espagnols. 
ians  cette  villa  vei's  1816, 
réauc;meliÉreJerEst,oâ 
notes  lui  ont  fait  élever 
au  monument.  IzquierJo 
;ontredit  l'un  des  hommes 
u-bes  et  les  plus  rusés  que 

'V'Ii'""'*™  *"*«'- 

!  de  lui  une  réponse  remar- 
&t  à  Boiiaparle,  laquelle 
,  quelques  jours  du  moins 
igner  le  traité  de  Fontai- 
I  n'avait  pas  abjuré  toute 
airiotîsrae.  Napoléon,  vou- 
isenlir  sur  ses  projets  rela- 
éninsule ,  lui  demanda  s'il 
les  Espagnol!  l'agréassent 
souverain;  Ont ,  répondit 
si  c'était  après  votre  ve- 
au trdne  de  France. 
M— Dj. 


m 
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IZZET-MOLLAn,  poketnre, 
né  i  GonsUntinople  snus  le  règne  de 
Sélim  ni ,  apparitnait  eu  corps  des 
ulémas  ou  des  gens  lettrés ,  et  remplit 
plusieurs  charges  de  la  magistrature  ot- 
tomane. Sa  réputation  de  poite  coo- 
ncnça  avec  le  rè^e  de  Malimoud.  Il 
reste  de  lui  plu:>ieurs  vers  adressés  an 
sultan,  carie  sultan  passait  pour  aimer 
la  poésie,  surtout  lorsqu'elle  chantait 
«es  louanges,  liiet  est  l'auteur  d'une 
iongueinscription  en  vers,  ou!  se  trouve 
écrite  en  lettres  d'or  sur  le  Beud  ou 
aqueduc  de  Belgrade ,  près  de  Stam- 
boul. Cette  inscription,  dont  plusieurs 
voyageurs  ont  parlé,  n'est  autre  chose 
qu  un  éloge  emphatique  dn  sultan  Mah- 
moud. Les  poésies  d'Iuet  l'avaient 
fait  accueillir  au  sérail,  et  lui  avaient 
donné  un  fort  grand  crédit 
circonslance  dans  laquelle  il  déjjiovj 
un  noble  caractèiC  lui  tt  perdre  tout  i 
coup  la  faveur  dont  il  jouissait  k  la  coui 
impériale.  Voici  le  fait  :  lorsque  li 
révolution  de  la  Grèce  eut  éclali,  1«b 
ministres  ottomans  voulurent  détour- 
ner Mahmoud  de  déclarer  la  guerre  i 
la  Russie,  et,  pour  réussir  dans  leur 
dessein,  ils  s'adressèrent  au  poète  Ii- 
cet-Multah,  comme  le  seul  qui  fût  ca- 
pable de  faire  entendre  U  vérité  an 
sultan.  Iiiet  ne  se  dissimula  point  le 
danger,  mais  il  n'en  accepta  pas  moins 
la  mission  honorable  qu'on  lui  propo- 
sait ,  et  il  adressa  des  supplications 
poétiques  au  trdne  impérial.  Pour  toute 
réponse,  on  lui  envoya  l'ordre  de  gar- 
der les  arrêts  dans  sa  maison.  Lorsqqe 
iilus  tard ,  la  Porte  publia  son  mani- 
éste  contre  la  Russie,  le  patriotisme 
d'izzet-Mollah  lui  inspira  un  nouveau 
poème,  le  mùllenr,  dit-on,  qu'il  ait 
composé;  il  fut  eiilé  i,  Sivas.  On  h 
rappelle  que  \a  ministres  de  Loais 
XIV  eurent  de  m£me  recours  an  t^ 
lent  poétique  de  Boileau,  pour  détaup- 
ner  le  fléau  de  la  non  ;  et  ijat  h 
supplique   Aa   Boibau  ni  Ait  pont 
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écoutée  ;  nuis  an  iBoins  la  noble  op-  Shrai ,  qpn  s*cst  noDlic  plâi 

SosStioD  da  poète  n*attîra  point  sur  loi  nîté.  «  Illastne  ¥Îfir,  loi  fti.i 

'amères  disgrâces.  luet-  Mollah ,  après  «  viens-to^  de  ton  prisoDiùer  ;  h 

être  resté  quelque  temps  dans  son  exil,  «  temps  tn  vems;  lepoisail 

fit  parvenir  an  saltan  un  poème  dans  «  moad  est  favorable  aux  kà 

lequel  il  déplorait  sa  disCTace  et  sa  mi-  «  ses  nûmstres. . .  que  D'wiitgi 

sère;  dans  cette  élégie,  il  se  plaint  d'à-  «  à  loi ,  que  Dieu  le  coasn 

Toir  perdu  la  présence  du  sultan  et  «  musulmans  !  >•  Quel  firt  Fâ 

d*ctre  jeté  sur  la  terre  loint^e  de  Si-  cette  poétique  sopplicatioii  se'.*. 

vas.  «  Semblable  au  den  iche  en  vova-  du  sultan  ?  on  ne  Ta  jamé  i 

«  ge,  la  tasse  des  oiïrandes  à  la  main,  positivement  ;    si    l'on  es  ci 

«  il  a  cooru  long- temps  les  monts  et  bruits    qm    ont    circulé,  es 

«  les  vallées,  depuis  qu'il  a  été  arra-  aoec  le  temps  tu  verras,  a 

«  ché  aux  douceurs  [le  sucre  candi)  donné  de  TcHobrage  à  sa  Hi 

«  de  la  présence  impériale;  sa  dou-  Mahmond    aurait  trouvé  hm 

«  leur  est  si   grande  qu'elle  suffirait  phrase  et  dans  celle  qui  suit,  d 

«  pour  convertir  en  poison  un  champ  plot  de  ses  ministres  en  faTcci 

«  de  cannes  à  sucre.»  Ne  pouvant  \jt  quil  y  a  de  certain,  ce: 

plus  me  voir,  ajoute  le  poète,  au  mi-  poète  ne  rat  point  rappelé,  et  \ 

voir  de  cette  ombre   de  Dieu ,   il  de  temps  après  avoir  envoyé  i 

me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  de  tre,  il  mourut  k  Sivas.  Le  Tu 

la   noble  face  de  tliomme.   «  Ce  ont  conservé  la  pins  haute  eu 

«  qui  est  arrivé  à  Adam,  le  père  du  le  caractère  et  le  talent  d'Ia 

«  genre  humain,  m'arrive  de  même;  lah,  Tout  placé  comme  hoott 

M  nous  avons  quitté  tous  les  deux  les  les  martyrs  de   la   vérité,  et 

«  délices  du  paradis  pour  une  terre  in-  poète  parmi  les  rossigncb  it 

M  culte  et  sauvage.  »  Ces  fragments  dis.  On  a  fait  un  recnal  de  a 

peuvent  donnei*  une  idée  de  la  poésie  et  ce  recueil  est  entre  les  ■ 

et  du  talent  d'Izzet-Mollah  ;  il  finit  tous  les  anuteurs   de  b  ït 

son  épître  en  s'adressant  au  pacha  de  turque.                               M- 
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